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Tu.  KORN,  libraire,  à Breslaw  ; 
riÀTTI , libraire  , à Florence  ; 

GIEGLER  , libraire . à Milan  ; 

BOCCA,  libraire,  à Turin  ; 

TIC,  libraire  «laits  la  même  vÜl«; 

BOBEL , libraire , à Naples  ,• 

FONTAINE,  libraire,  à Manheim  ; 
GRIESIIAMMER,  libraire, à Uipsig; 
SCHAUMBOüHG,  libraire,  à Vienne / 
BOSSANGE  ET  MASSON,  libraire*,  à Londres, 
BOGAEHT  DÜMORTIER,  libraire,  à Bruges. 
PASCHOUD,  libraire , à Genève  ; 

LECHARLIER,  libraire,  k Bruxelles  ; 

MAIRE,  libraire,  k Lyon ; 

M™*.  V*.  BERGERET,  libraire,  à Bordeaux  j 
RENAULT,  libraire*  à Bouen , 

DEM  AINE-VALLÉE , Hbraire  dans  la  iu£me  ville  ; 
SENAC,  libraire,  à Toulouse  / 

OE1S,  libraire,  à Besançon ; 

YANACKERE,  libraire,  à Li7/e; 

TREUTTEL  ei  WURTZ,  libraires,  à Strasbourg; 
DEVILLY,  libraire,  à Mets.  » 
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HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVEE  UE 
TOCS  LES  HOMMES  QUI  SE  SOÎIT  DISTINGUES  PAR  LEURS  ÉCRITS  , LEURS 
ACTIONS  , LEURS  TALENTS,  LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

OUTRAOE  ENTIERE M EST  HEPF, 

RÉDIGÉ  PAR  ONE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


Od  doit  de»  *gard»  aux  vivant*;  on  ne  doit,  an*  mort», 
que  la  vdfittf.  ( Votr. , première  Lettre  tur  Œdipe.) 


TOME  VINGT-UNIÈME. 


A PARIS, 

CHEZ  L.  G.  MICHAÜD,  IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

EUE  DES  BONS-ENFANTS,  »°.  3 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  VINGT-UNIÈME  VOLUME. 


MM. 

A.  B — T.  Beuchot. 

A— d.  Artaud. 

A — o — ».  Aude». 

A-  R — t.  Abel  Remusàt. 

A — s.  Auguis. 

B — g — ».  Bouroor. 

B — F.  Beauchamp. 

B — ».  Bocous. 

B — ss.  Boissorade. 

B — u.  Beaulieu. 

C — au.  Catteau-Calletille. 

C — T — t.  Caffort. 

C — l.  CnoisEUL  d’Aillecoubt» 

C. M.  P.  Pillet. 

C — ».  Clavier. 

C — v— R.  Cuvier. 

D — b — ».  Dubois  (Louis). 

D — g.  Depfirg. 

D.  L.  De  l’Aulrate. 

D — l— d.  Delardire  du  St.-EstriT. 
D— L — e.  Delambre. 

D — f — ».  Dufetit-Trouari. 

D — s.  Desportes  - Boschkror. 
D — u.  Duvau. 

D — v— t.  Deville. 

D — z — s.  Deeos  de  la  Roquette. 
E-c  D-o.  Émeric-Davib. 

E — ».  Et«iès. 

E — e.  Fièvèe. 

E — r.  Fourrier. 

G.  C.  Gü^oor-CuAUMIÈRE. 

G — ce.  Gerce. 

G— d.  Giraud. 

G.  E — r.  Fourrier  fils. 

G—».  Ci  sut,  or  (Aiurf). 


MM. 

G — Tr.  Glet. 

J— D T.  JoRDOT. 

J R.  JoURDAlR. 

K — t.  Kesteloot. 

L.  Lefebvre-Caucbt. 

E— b— e.  Labouderie. 

L— ie.  Lastetrie. 

L — » — e.  Lamote. 

E — "•  X.  A N DOS. 

E — P — E.  Hippoltte  DE  LAFORtBt 
E — R.  Lair. 
t — s.  Lahglès. 

E — S— e.  La  Salle. 

L — u.  Ledru. 

E—  T.  . Lécut. 

M — d j.  Michacd  jeune. 

M— e.  Maurice. 

M — or.  Marror. 

M — T.  Marguerit.  * 

N — n.  Maucbe. 

N — t.  Nicollet. 

F — c— T.  Picot. 

P— e.  PoRCE. 

S.  D.  S — T.  Silvestre  de  Sact. 

S.M — h.  Sairt-Mabtir. 

S.S—l.  SlIFORDE-SlSMORbr 
St.  P — r.  Sairt-Prosper  (De). 

S— v — t.  Sevelirces. 

S— t.  Salaberrt. 

T — d.  Tabaraud. 

D — 1.  Dstéri. 

V.  S.  L.  'Vircers-Saibt-LaorerT. 
W — r.  'Walcrehaxr. 

W — ».  Weiss. 

K.  Anonyme. 
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HroSVITE,  ou  HROSWITHE, 

religieiisederabbayedeGandersheiin, 
ordre  de  St.  Benoît , était  originaire 
de  la  Saxe  , et  florissait  dans  le  xi*, 
siècle  , sous  le  règne  d’Oihon  II  , qui 
l’invita  à écrire  le  panégyrique  de  son 
père.  Les  autres  particularités  de  sa 
■vie sont  inconnues;  mais  ses  ouvrages 
lui  assurent  un  rang  distingué  parmi 
les  auteurs  de  son  temps.  Conrad 
Celtes  les  a recueillis  et  publiés,  Nu- 
remberg , i5oi  , in-fol.  D.  Mauge- 
rard  a décrit  cette  rare  édition  d’après 
l’exemplaire  de  la  bibliothèque  du  car- 
dinaldc  Brienne,  Esprildes  journaux, 
avril  1788.  Henri  Léon  Scburzfleisch 
a reproduit  le  recueil  des  ouvrages 
d’Hrosvile,  Wiltemlîerg  , 1707  ,in- 
4°.;  mais  celte  réimpression,  quoique 
correcte  , est  peu  ricin  rchée.  Ce  vo- 
lume contient  : I.  Six  Comédies  en 
prose  ; Gallieanus  , ou  la  Conver- 
sion de  Gallican  , martyr  sous  Ju- 
lien ; — Dulcilius,  ou  le  Martyre  des 
SS.  vierges  , Agipe  et  Irène  , sous 
Dioclétien  ; — Callitnachus  , ou  la 
résurrection  de  Callimaqne  et  de 
Drusia  par  St.  Jean ; — Abraham  , 
ou  I \ Chute  et  la  conversion  de  Ma- 
rie', nièce  de  ce  saint  ermite  ; — Pa- 
plinutius  , ou  la  Conversion  de  la 
courtisane  Thaïs  ; — et  enfin  le 
Martyre  des  SS.  vierges  , Foi , Es- 
pérance et  Charité.  U11  dit  que  dans 
ces  pièces  , Hrosvite  s’est  proposé 
Térence  pour  modèle.  11.  Historia 
XXI. 


nativilnlis , laudabilisque  conversa- 
tionis  intactæ  Dei  gen  iricis  , poème 
en  vers  hexamètres.  III.  Historiés 
ad-censionis  Domini  ,én  vers  hexa- 
mètres. IV.  Pasiio  S.  Gangolji , 
martyris  ; c’est  une  élégie.  St.  (ien- 
goulpli  fut  martyrisé  à \ avenues  en 
Bourgogne  vers  l’an  -Un.  V.  Histo- 
ria  et  passio  S.  Pclagii  ; ce  morceau 
a été  réimprimé  plus  correctement 
dans  les  Acta  Sanctorum  , juin  , 
tome  v.  VI.  Lapsus  et  conversio 
Theophili  vicedomini.  VII.  His- 
toria de  conversione  Desperati  ado- 
lescentis  servi  Protasii  per  S.  Ea- 
silium.  VIII.  Panegyris  Olhonum  , 
poème  en  grands  vers  : on  le  retrouve 
d ms  les  Script,  rer.  German.  , par 
R ubtT  ; dans  les  Annales  de  tPil- 
cheim,  publiées  par  Meihom,  et  dans 
les  Scriptores  Geimanici , publiés 
par  Mcibom  , neveu.  ; On  a encore 
de  Hrosvite  : De  cnnslructione  , pri- 
mordiisque  ac  fundatoribus  cœno- 
bii  G and rsheimensis  , poème  eu 
vers  hexamètres  ; i a été  inséré  par 
Leibnitz  dans  les  Scriptor.  brnns- 
svic.,  tom.  u ; par  Geotge  Lenekfeld, 
dans  les  Antiquités  de  Gandersheim 
( en  allemand  ) ; et  par  Jean  Christ. 
Haremberg  , dans  son  IHstor.  eccle- 
siœ  Gandershcimensis  , Hanovre 
l'pa  > io  fol.  Trithème  loi  attribue 
un  Livre  d'Epigrammes  , des  Lettres 
et  les  Fies  des  papes  Anastase  Ier. 
et  Innocent  1er.  ,•  mais  ces  ouvrages , 
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échappas  aux  recherches  (3c  tous  les  sa- 
vants,sont  vraisemblablement  perdus. 
Casimir  Oudiu  (Hist.  script,  eccles.) 
cite  , sous  le  nom  de  Hrosvite  , une 
Fie  de  Wilibald,  évêque  d’Aicbslædt , 
en  740  , insérée  dans  les  Anlùj. 
lecliones  de  Caniiius  ; mais  J.  A b. 
Fabrieius  prouve  que  c’est  l’ouvrage 
d'une  religieuse  de  Gandersheim , an- 
térieure à Hrosvite  ( V ojr.  Fabrieius, 
Bibl.  med.  et  infini,  latinit.)  W — s. 

HUARTE  ( Jean  ) , né  à St.-, Jean- 
Pied  déport  , dans  la  Navarre  fran- 
çaise , acquit  une  certaine  célébrité  , 
vers  la  Gu  du  XVI*.  siècle  , par  son 
Examen  de  ingenios  para  las  scien- 
cias  ( Examen  des  esprits  propres 
aux  sciences  ) , qu’il  fit  paraître  en 
1 58o  , io-8“. , et  qui  fut  réimprimé 
plusieurs  fois.  Cet  ouvrage  causa  un 
étonnement  général  par  la  hardiesse 
de*  idées.  L’auteur  y avait  mêlé,  à 
beaucoup  de  paradoxes  , qui  lui  atti- 
rèrent de  vives  attaques  , des  vues 
saines  et  quelques  véi  ilés  neuves  aux- 
quelles ses  critiques  memes  rendirent 
justice.  Il  posait  en  principe  que,  cha- 
que scieuce  exigeant  un  esprit  déter- 
miné et  particulier,  l’individu  eu  qui 
l'isprit  analogue  A l’une  sc  manifeste, 
s’appliquerait  inutilemeut  aux  autres 
sciences.  11  indiqu.  it  à quels  signes  on 
pouvait  reconnaître  ces  dispositions 
naturelles;  et  il  les  dirigeait . selon  leur 
espèce  , vers  les  sciences  qui  naissent 
de  la  mémoire , de  l’entendement  ou 
de  l’imagination.  Ou  doit  regretter 
que  l'érudition  et  la  méthode  qu  on  ad- 
mire dans  cet  ouvrage  , n’aient  été 
employées  que  pour  disposer  les  es- 
prits au  système  de  génération  qui  le 
termine  : système  absurde  où  l’auteur 
de  Y Art  de  procréer  les  sexes  à vo- 
lonté, et  celui  de  la  Megalanthropo- 
génésie,  ont  , selon  toute  apparence, 
puisé  leur  singulière  doctrine,  hau- 
teur n’cstpoiut  excusable  d’avoir  dou- 
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ne’,  comme  une  pièce  authentiqne,  une 
prétendue  lettre  du  proconsul  Catu- 
lus,  au  sénat  romain  de  Jérusalem, 
dans  laquelle  sc  trouvent  le  portrait  do 
J.  C. , la  hauteur  de  ta  taille,  la  cou- 
leur de  ses  cheveux,  les  qualités  de 
sa  barbe.  L’ouvrage  a été  réfuté  par 
Jourd.  Guibclct , sous  le  titre  à’ Exa- 
men de  l'examen  des  esprits , Paris, 
1 63 1 , in-8®.  L’Examen  des  esprits  a 
été  traduit  eu  italien  par  Camilli , Ve- 
nise, i58s,  in-8‘‘.;  eu  latin  parÆsch. 
Major,  Halle,  i6üu,in-8“.;  et  en  fran- 
çais , par  Gabriel  Chappuis , qui  en 
donna  plusieurs éditious, dont  la  pre- 
mière fut  imprimée  à Lyon,  i58o, 
in-iG,  et  auquel  on  a reproché  d’a- 
voir rendu  quelques  passages  de  son 
auteur  dans  des  expressions  qui  cho- 
quèrent , même  de  son  temps  , la  dé- 
licatesse française.  Parmi  les  autres 
traductions  que  nous  en  avons  dans 
notre  langue  , on  estime  celle  de  Pa- 
ris , i645  , in-8°.,  par  Vion-Dali- 
bray,  réimprimée  en  i658  et  1 ti'j 5 ; 
et  celle  d’Auistcrdaiu  , 1672  , par  Sa- 
vinien-d’Alquic.  Cette  dernière  est  la 
plus  estimée.  Le  traducteur  y a mis 
les  additions  que  Jean  Hujrlc  avait  in- 
sérées dans  la  deuxieme  édition  de  son 
livre  : elles  sont  importantes  , et  à 
l’égard  (lu  mérite  , et  à l’égard  de 
la  quantité  ; mais  le  non  veau  traduc- 
teur n’a  pu  les  mettre  chacune  en  sa 
place;  il  a été  obligé  de  les  donner  les 
unes  au  commencement  du  livre,  et  les 
autres  à la  fin.  — U11  autre  IIuartk 
(George)  a ériit  uue  Histoire  de 
Notre-Dame  de  Tongres  , 1671, 
in- 12.  G.C. 

HUBER  ( Jean  Rodolphe  ) , ha- 
bile peintre,  naquit  à Bâle  en  i658, 
et  y mourut  en  1748.  Dès  sa  jeu- 
nesse , il  eut  un  goût  invincible  pour 
l’art  qu'il  a exercé.  Joseph  Wcruer  le 
forma  ; il  se  perfectionna  en  Italie  , 
sous  la  direction  surtout  de  Pietro 
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Tempesta  et  de  Carie  Maratti.  À près 
six  ans  de  séjour  en  Italie  , il  passa  cil 
France,  et  revint  a Bâle  en  ifitp.  Il  se 
rendit  ensuite  à Berne  , tty  resta  jus- 
qu’en 1 708.  Tinturct  fut  son  modèle  ; 
et  il  eut  l'habileté  d’imiter  de  très 
près  son  dessin , sou  feu  , scs  beau- 
tés et  uicmc  scs  défauts.  Sun  pinceau 
est  extrêmement  léger  et  expressif  ; 
son  coloris  vif  et  plein  de  feu.  Le 
nombre  de  scs  tableaux  est  immense; 
on  le  porte  à près  de  douze  mille. 

U— 1. 

HUBER  ( Jean-Jacques  ) naquit 
à Baie  eu  1707  , et  mourut  à Casscl 
en  1778.  11  s'appliqua  d'abord  à la 
pharmacie,  et  ensuite  à la  médecine: 
il  lit  de  bonnes  études  à Bâle , à 
Berne  et  à Strasbourg.  Il  parcourut 
< n but amsle  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  du  Valais  : souvent  il  accompagna 
le  célèbre  Ilallcr  dans  scs  excur- 
sions; et  les  ouvrages  de  cet  illustre 
savant  sur  les  p' au  tes  de  la  Suisse  , 
ont  etc  enrichis  des  observations  et 
des  découvertes  de  Hubcr.  A son  re- 
tour d’un  voyage  .qu’il  entreprit  en 
France  , Haller  le  lit  nommer , en 
1 7 jli , proscctcur  d’anatomie  à Gcct- 
tinguc;  il  y obtint  une  chaiie  de 
médecine  en  >707;  trois  ans  après, 
il  fut  appelé  à Casscl  pour  profes- 
ser l’auatomie.  11  a public  un  grand 
nombre  de  Dissertations,  et  d’autres 
écrits  , la  plupait  relatifs  à fana  to- 
nde , et  qui  renferment  d’excellen- 
tes observations  et  des  descriptions 
exactes  ; on  n’en  citçra  ici  que  quel- 
ques uns  : l.  Commentatio  de  tnedul- 
Id  spinali , speeiatim  de  nervis  ab 
ed provenienlibus,  Gœllingue,  174*, 
avec  üg.  II.  Comment.  de  vagind 
uteri  structura  rugosd , neenon  de 
hy  mette , 1748.  111.  Epist.  de  nervo 
intercoslali , 1744-  U— 1. 

HUBEB  (Marie),  née  à Gé- 
néré , en  1696 , mourut  à Lyon  en 
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1753.  Plusieurs  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  annoncent  qu’elle  avait  de  l’es- 
prit et  des  connaissances  ; mais  cet 
esprit  , égaré  par  l’opinion  d’une 
secte  qui  nlfranchit  les  particuliers 
de  toute  autorité  dans  l’interprétation 
de  l’Ecrilure-Saintc  , la  conduisit  na- 
turellement au  déisme  ; et  scs  con- 
naissances mal  digérées  rendent  pé- 
nible la  lecture  de  ses  livres.  Cette 
femme  théologienne  publia , en  1 701 , 
un  ouvrage  intitulé  , Systèmes  des 
théologiens  anciens  et  modernes  , 
conciliés  par  t exposition  des  diffé- 
rents sentiments  sur  l'étal  des  atnes 
séparées  des  corps , in- 1 a , dont  la 
seconde  édition,  de  1739  , est  aug- 
mentée des  réponses  de  l’auteur  au 
professeur  Rocher.  Son  but  est  d’atta- 
quer, sous  une  certaine  apparence  de 
piété , le  dogme  des  peines  éternelles  , 
qui , étant  commun  aux  protestants 
et  aux  catholiques  , lui  attira  des  ad- 
versaires dans  les  deux  communions, 
quoiqu’elle  se  fût  proposé’  de  conci- 
lier les  théologiens  de  Genève  avec 
ceux  de  Rome.  Ils  lui  reprochèrent  de 
s’être  fait  une  fausse  idée  de  la  justice 
et  de  la  bonté  de  Dieu;  de  raclUe per- 
pétuellement ces  deux  attributs  en 
opposition  l'un  avec  l’atilrc;  de  donc 
ner  aux  passages  les  plus  formels  des 
livres  saints,  où  ce  dogme  est  claire- 
ment établi  , des  sens  forcés  on  allé- 
goriques absolument  contraires  à l’es- 
prit et  à la  lettre  du  texte.  Les  pro-  ■ 
testants  surtout  lui  surent  mauvais 
gré  d’avoir  imaginé  des  peines  expia- 
toires après  cette  vie  , dans  un  lieu 
mitoyen  entre  le  paradis  et  l’enfer,  où 
les  criminels  vont  se  purifier  , pour 
être  ensuite  admis  dans  le  ciel.  Le 
principe  général  de  son  systèmeétait, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  ex- 
pressions , celui  d’un  Etre  infini  suf- 
fisant à soi  ; principe  d’où  l’on  peut 
déduire  de  grandes  vérités  et  de  grandi 
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paradoxes.  Le  mauvais  usage  qu’elle 
en  avait  fait  dans  .son  livre , le  rendait 
extrêmement  suspect.  Ce  fut  pour 
développer  davantage  ce  tuèinc  prin- 
cipe , et  pour  îepousser  les  attaques 
livrées  à son  système  , qn’elje  pu- 
blia , en  1 7^9,  ses  Lettres  sur  la 
religion  essentielle  à l'homme  : elles 
furent  augmentées  du  double  dans 
l’édition  de  1754,  six  parties  in- 
lu,  et  ont  été  traduites  en  anglais 
et  en  allemand.  Considérées  sous  le 
rapport  littéraire  , ces  lettres  n’ont 
rien  de  bien  attrayant.  C’est  uue  suite 
de  lemmes  et  de  théorèmes  qui  ré- 
pandent quelquefois  pins  d’obscuri- 
té  que  de  lumière  , et  en  rendent  la 
marche  très  difficile  à suivre.  Le  style 
en  est  froid  , la  morale  assez  triviale  ; 
les  raisonnements  en  sont  embar- 
rassés. Mais  quoiqu’il  ne  paraisse 
nul  ordre  dans  la  manière  de  pro- 
céder de  i’aulcnr , il  y en  a un  très 
réel  dans  ses  idées  ; de  sorte  qu’à 
travers  cette  irrégularité  apparente  , 
on  découvre  un  système  lié  dans  toutes 
ses  parties  et  une  dialectique  très  sub- 
tile. Ces  qualités  jointes  au  fond  du 
sy-tèmg,  qui  flatte  les  passions  eu  dé 
barrassant  des  frayeurs  qu’inspire  la 
croyance  des  peines  éternelles,  ser- 
virent sans  doute  au  succès  de  l’ou- 
vrage. Mr"'.  Huber  s’y  était  propo- 
sé de  réconcilier  les  incrédules  avec 
la  religion  révélée.  En  conséquence, 
elle  cherche  à simplifier  le  chii.lia- 
nismecu  faisant  disparaître  lesdugmes 
qui  les  choquent  et  les  mystères  qui 
les  humilient.  Tous  les  articles  qui 
sontau-dessus  de  leur  conception,  elle 
les  attribue  au  charlatanismi  des  théo- 
logiens ; et  après  avoir  ainsi  dégagé 
la  religion  de  tous  ses  mystères  , elle 
la  réduit  à un  petit  nombre  de  véri- 
tés capitales  , mises  a la  portée  de 
tous  les  esprits  , et  destinées  a former 
«m  centre  ac  réunion  pour  les  hommes 
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simples  comme  pour  ceux  qui  son! 
doués  d’une  plus  grande  étendue  d'in- 
telligence. Elle  témoigne  un  grand 
respect  pour  les  livres  sacrés,  en  mê- 
me temps  que  d’après  scs  principes 
ils  deviennent  faux  ou  ridicules.  Si 
clic  s’appuie  du  suffrage  des  auteurs 
iuspirés,c’estuniquement  pour  mieux 
insinuer  ses  raisonnements  dans  les 
esprits  que  révolterait  une  profession 
déclarée  d’incrédulité.  Elle  inculqua 
des  principes  d’une  morale  pure  et 
même  sévère  : clic  plaide  avec  force 
la  cause  des  mœurs  ; m iis  elle  ne  s’en 
attache  pas  moins  à affaiblir  l’autori- 
té des  saintes  Écritures  , en  rendant 
la  raison  juge  souverain  de  ce  qu’elles 
contiennent,  en  énervant  ou  rejetant 
les  principaux  dogmes  qu’elles  en- 
seignent , en  n’admettant  que  l’évi- 
dence pour  règle  et  pour  mesure  de 
la  foi.  Enfin  elle  cherche  même  quel- 
quefois à repousser  le  joug  de  l’au- 
torité humaine  , pour  porter  ensuite 
atteinte  à l'aatorité  divine  ; comme 
quand  elle  affecte  de  ne  voir  dans  les 
apologistes  du  christianisme , que  des 
avocats  suspects,  qui , plaidant  pour 
leur  partie  , 11e  sauraient  persuader 
personne.  Outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé , M'lu.  Iluber  en  a 
composé  d’autres  moins  connus,  tels 
que  : Le  monde  fou  préféré  au  monde 
sage , 1 75 1 1 744 . in- 1 x ; — Réduc- 
tion du  Spectateur  anglais  ; cet  abré- 
gé qui  n’eut  point  de  succès  , parut 
en  1755,  en  six  parties  in- 1 a.  T — d. 

HUBER  ( Je*n  ) , membre  du 
conseil  des  deux  cents  à Genève  , 
naquit  dans  cette  ville  eu  17 11.  llma- 
nilesta  dès  sa  jeunesse  un  goût  très 
vif  pour  les  arts  «lu  dessin  ; mais 
bientôt , désirant  n’avoir  point  de  ri- 
vaux , il  s’adonna  à un  genre  parti- 
culier qui , saus  doute , très  inférieur 
à la  peinture , n’est  cependant  pas  dé- 
nué d’agréments.  Ce  fut  l’art  frivole  de 
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la  découpure  qui  charma  ses  loisirs  ; 
et  il  y acquit  une  telle  supériorité  , 
qu’il  découpait,  surtout  le  profil  de 
Voltaire,  sans  avoir  les  yeux  fixés  sur 
le  papier,  ou  ayant  les  mains  derrière 
le  dos,  ou  même  sans  ciseaux  en  déchi- 
rant une  carte:  il  faisait  aussi  exécuter 
le  même  profil  par  son  chat,  en  lui  pré- 
sentant à mordre  une  tranche  de  fro- 
mage. Il  tirait  de  son  génie  les  com- 
positions les  pins  agréables,  les  pins 
sentimentales , et  les  rendait  avec  une 
précision,  mi  esprit  étonnants. Grimai, 
dans  sa  Correspondance,  eu  fait  con- 
naître plusieurs.  La  plupart  de  ccs 
découpures  , exécutées  sur  vélin  , 
sont  en  Angleterre  dans  les  cabinets 
des  curieux.  La  réputation  que  Hu- 
iler s’etait  acquise,  le  fit  hasarder  de 
se  livrer  à la  peinture.  Seul , sans 
maître,  sans  aucun  guide,  il  parvmt  à 
composerdes  tableaux  pleins  de  vMté, 
de  goût,  et  d’une  touche  très  piquante, 
réunissaut  souvent  le  naturel  de  vau- 
l)yck  aux  conceptions  dramatiques  de 
Greuzc.  Ayant  passé  vingt  ans  de  sa 
vie  auprès  de  Voltaire , il  entreprit  de 
peindre  eu  plusieurs  scènes  la  vie  do- 
mestique du  patiiarche  de  la  littéra- 
ture. Il  annonça  son  projet  à Citbc- 
rme  11  , qui  se  hâta  de  lui  répondre 
qu’elle  retenait  tous  ses  tableaux  , et 
que , plus  il  y en  aurait , plus  elle 
serait  satisfaite.  Sent  hier  assure  que 
cette  suite  a été  gravée.  Un  seul  fut 
vo'é  par  un  graveur.  Il  représentait 
Voltaire  sortant  de  son  lit,  et  passant 
ses  culottes  , tout  en  dictant  à son  se- 
crétaire. Le  graveur  le  publia  sépa- 
rément avec  des  vers  au  bas  , dont  le 
sens  était  que  Voltaire  montrait  son 
derrière, et  que  d’Alembcrt  le  baisait , 
tandis  que  Frérun  le  fessait,  liubcr  , 
naturellement  gai,  fit  un  jour  à Mal- 
let du  Pan  une  plaisante  mystification. 
11  avau  fait  insérer  dans  les  feuilles 
publiques , que  l’automate  joueur  d e- 
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checs  de  Kempclen  , devait  s'arrêter 
à Nyon.  Il  engage  Mallet  à l’aller  voir 
avec  lui , m mque  au  rendez-vous,  et 
le  laisse  partir  seul.  Mallet  arrive  à 
Nyon , trouve  l’automate  , joue  avec 
lui , perd  , et  revient  émerveillé.  Il 
se  disposait  à communiquer  son  admi- 
ration aux  journalistes , lorsque  Hu- 
Li  r lui  apprend , en  riant , qu’il  a 
etc  la  dupe  d'une  mystification , et  que 
c'est  lui , H uber  , qui  a joué  le  rôle  de 
l’automate.  Bientôt  , cependant,  des 
éludes  plus  sérieuses  , si  non  plus 
utiles  , vinrent  l’attacher.  La  décou- 
verte de  Moutgolfierlui  fit  naître  l’i- 
dée d'etudier  le  vol  des  oiseaux.  Il 
publia  scs  premiers  aperçus  , ou  plu- 
tôt leur  applica'ion  , dans  le  Mercure 
de  fronce  du  lâ  décembre  1783  , 
sous  le  titre  de  Note  sur  la  manière 
de  diriger  les  ballons  sur  le  vol  des 
oiseaux  de  proie.  Ou  sait  combien  les 
tentatives  de  ce  genre  ont  été  jusqu’ici 
infructueuses.  L’année  suivante,  il  fit 
imprimer  : Observations  sur  le  vol 
des  oiseaux  de  proie,  Genève,  1 784, 
in-4"-,  avec  sept  planches  dessinées 
par  lui.  Ce  petit  ouvrage  est  divise  en 
douze  chapitres.  liubcr  partage  les 
oiseaux  de  proie  en  rameurs  et  en 
voiliers  , quant  aux  ailes  : pour  la 
queue,  il  soutient  qu’elle  ne  sert  point 
de  gouvernail  à l’oiseau  ; son  scnl 
usage  est  de  l'aider  quand  il  monte  ou 
quand  il  descend.  I,<s  rameurs  sont 
di's  de  haute  volerie;  les  voi'iers,dc 
basse.  Le  gerfaut , le  sacre , le  faucon 
sont  de  la  première  espèce  ; l'autour  , 
Fépervier  , l’aigle  , le  vautour , de  la 
seconde.  Huber  fit  un  voyage  à Paris 
avec  tonie  sa  famille  , et  y séjourna 
à-peu-près  1111  an.  Il  mourut  à Genève 
vers  1790.  D.  L. 

HUBbK  ( Michel  L né, en  1737, 
à Frontenliaii-.cn  rn  Bavière,  » vint 
» fort  jeune  à Paris  , dit  le  Magasin 
» encyclopédique  , tome  ly  , pagq. 
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» 533,  et  se  Ha  avec  plusieurs  lrora- 
v mes  de  lettres  distingues.  Il  fournit 
» beaucoup  d’articles  de  littéraluical- 
» lemande  au  Journal  étranger,  dont 
» MM.  Arnaud  et  Suard  avaient  en- 
j>  (repris  la  continuation.  En  17G6  , 

» il  fut  appelé  à l'université  de  Lcip- 
» zig  , pour  y enseigner  la  langue 
» française.  » Il  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  lettres,  « eu  établissant,  par 
v scs  traductions  , les  pi  ornières  corn- 
» inunicalions  littéraires  qui  aient 
» existé  entre  la  France  et  l’Alle- 
» magne.  C’est  lui  qui  le  premier  tra- 
» duisit  les  Idylles  et  poèmes  de  Gess- 
» ner...  Il  a eu  beaucoup  de  succes- 
» seurs  dans  cette  carrière  ; mais  on 
v peut  dire  qu’aucun  n’excita  comme 
» lui  l’enthousiasme  des  Français  pour 
» les  muscs  allemandes.  Hubcr  joi- 
» gnait  à ses  talents  un  caractère  plein 
» de  franchise , de  candeur  et  de  bon- 
» té.  » Il  est  mort  à Leipzig,  le  i5 
avril  1804.  On  a de  lui  : I.  Ale  moires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  IVinckelmann  ( en 
français  ) , in-8“.  , sans  date.  11.  Vie 
de  Manstein  (à  la  tête  des  Mémoires 
hist.  , polit,  et  milit.  sur  la  Bussie 
parle  général  Manstein,  1 7 Ç u , 2 
vol.  in-8”.  ) III.  Lettre  de  M.  l'abbé 
IVinckelmann  sur  les  découvertes 
d1  Herculanum  , à M.  le  comte  de 
Brühl,  traduite  de  l’allemand , Paris, 
1764,  in-4".  ; réimprimée  dans  le 
Becucil  de  lettres  , etc.  publié  par 
Jansen  , 1 784  , in  - 8”.  IV.  La  Mort 
d’Abel , poème  en  cinq  cliauts  , tra- 
duit de  l'allemand  de  Gcssner  , 1761, 
in-8°.  ; très  souvent  réimprimé.  V. 
Idylles  , ou  Poèmes  champêtres  de 
Gessner  , traduits  de  l’allemand  , 
17U2  , in-8”.  On  fait  honneur  au 
imuislr;  Turgot  de  la  plus  grande  par- 
tie de  celte  traduction.  VI.  Daphnis 
et  le  premier  navigateur  , traduit 
de  l'aliemaud  de  Gessucr,  17G4, 
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in  - 8’.  Ces  traductions  sont  re- 
produites élans  les  diverses  éditions 
des  Œuvres  de  Gessner , traduites 
en  français.  Vil.  Choix  de  poésitÿ 
allemandes  , 1766,  4 vol.  in  - 1 2. 
VIII.  ICilhelrninc  , traduit  de  l’alle- 
mand , 1 769,  in-8u.  IX.  Lettres  choi- 
sies de  Getlerl,  traduites  de  l’alle- 
mand, a vecl’£/oge  de  l’auteur,  1770, 
111-8".  X.  Bejlexions  sur  la  peinture , 
par  M.  H a gr dont  , traduites  de  l'al- 
lemand , 1 775,2  loin.  in-8”.  VA. His- 
toire de  l’art  de  l'antiquité  , par 
/J'mcAelmann,  traduite  de  l'allemand, 
Leipzig,  1781 , 3 vol.  in  4“-;  nou- 
vell«  édition,  revue  par  Jansen  , Pa- 
ris , 1 7<)3- 1 8o3 , 3 vol.  in-4°.  XII. 
Lettres  philosophiques  sur  la  Suisse , 
par  Mciners , traduites  de  l’allemand, 
1786,2  vol.  in-8”.  XIII.  Notice 
gtjnérale  des  graveurs,  divisés  par 
fiïtions  , et  des  peintres  rangés  par 
écoles , précédées  de  l’histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture , Leipzig , 

1 787, in-8*.;  nonv. édition,  réfondue 
en  partie  avec  C.  G.  H.  Rost  , snus  le 
titre  de  Manuel  des  curieux  et  des 
amateurs  de  f art  , 1 797  , 8 vol. 
in-8’.;  un  neuvième  volume  a été  pu- 
blié en  1808.  XIV.  Le  Nouveau  Bo- 
Linson  , traduit  de  l'allemand  de  M. 
Gmipe,  1 793,  in-8’.  XV.  Catalogue 
du  cabinet  d’estampes  de  Brandes  , 
1 793-1796,  2 vol.  in  8'.  Huber  avait 
revu  la  traduction  française  que  MM. 
O.  et  K.  avaient  faite  de  la  Méthode 
naturelle  d ' insti  uclionpropre à accé- 
lérer, sans  traduction , tinlelligence 
des  mots  de  chaque  langue  étran- 
gère , etc. , par  IVolke , 1 782-88  , 
a vol.  in  8 ‘.  A.  B — t. 

HUBER  ( Louis  - Ferdinand  ) , 
fils  du  précédent  , né  à Paris  le  1 5 
septembre  1764  . est  mort  à Ulm  le 
a4  décembre  1804.  « Ses  talents  lit» 
» téraires  étaient  , dit  le  Magasin  en- 
» cyclopédique , tout,  ly,  pag.  58a, 
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» généralement  estimes  en  Allemagne; 
» e’est  lui  qui  dirigeait  l’excellente 
» Gazette  generale  ( Allgemeine 
» Zeitung  ) qui  paraissait  à Ultn.  Il 
» travaillait  aussi  aux  Annales  de 
» l’ Europe t dont  la  direction  lui  avait 
» etc  confiée  depuis  la  mort  de  M. 
» Posselt.  L’clecteur  de  Bavièrel'avait 
» nommé  récemment  membre  de  la 
» direction  generale  de  l’administra - 
» lion  des  états  bavarois  de  Souabe.  » 
11  a compose'  en  allemand  ,et  traduit 
de  F anglais  et  du  français  en  la  même 
langue, un  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  une 
Notice  étendue  sur  sa  vie  , mise  à la 
tête  de  srsoeuvres  posthumes  publiées 
par  sa  veuve  , en  a vol.  in-8®. , Tu- 
bingen,  1806-1810.  A.  B — t. 

HUBERT  (Matbieu),  piètre  de 
l’Oratoire  et  prédicateur  distingué, 
naquit  à Clialillon  , près  M in  ime  , 
en  if*4o.  Ses  parents,  quoique  pau- 
vres, ne  négligèrent  rien  pour  culti- 
ver les  heureuses  dispositions  qu’il 
montrait,  et  l’envoyèrent  faire  ses  étu- 
des au  Mans.  Mascaron  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  cette  ville.  Le 
jeune  Hubert  eut  l’avantage  d'étudier 
la  rhétorique  sous  un  tel  maître , qui 
se  plut  à orner  son  esprit,  et  devint , 
pour  ainsi  dire  , le  directeur  de  sa 
conduite.  En  1661,  Hubert  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  , et  fut 
chargé  pendant  quelques  années  d’en- 
seigner les  belles-lettres  ; mais  , en- 
traîné par  un  goût  dominant  qu’éclai- 
rait uuc  piété  solide,  il  se  consacra 
tout  entier  au  ministère  de  la  chaire , 
et  prêcha  pendant  pins  de  quarante 
ans , soit  à la  cour , soit  à Paris  ou  dans 
les  provinces.  Bourdaloue , qui  se 
plaisaità  l’entendre , rendait  justice  à 
ses  talents.  Le  P.  Hubert  mérita*'  ) 
suffrage  de  ce  grand  orateur,  « Sa  t 
» nière  de  raisonner  , dit  I éditeur 
» de  ses  oeuvres,  n’avait  point  cette 
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» sécheresse  qui  fait  perdre  l’onction 
» du  discours , et  ne  tenait  rien  de 
» cette  élocution  trop  étudiée  qui 
» l'affaiblit  à force  de  la  polir.  » 
Sans  prétention  comme  sans  plonsie , 
Hubcit  disait  que  Massillon,  son  con- 
frère , devait  prêcher  les  grands  , les 
riches,  et  lui  le  peuple  et  les  pau- 
vres. 11  répondit  avec  humilité  à un 
seigneur  qui  lui  rappelait,  devant  une 
nombreuse  assemblée,  qu’ils  avaient 
fait  leurs  études  ensemble,  a Je  n’ai 
» garde  de  l’oublier,  Monsieur;  vous 
» aviez  la  bonté  de  me  fournir  des 
» livres  et  de  me  donner  de  vos  ha- 
» bits.  Sans  vos  secours , que  je  me 
» fais  gloire  d’avouer,  j’aurais  eu  bien 
» de  la  peine  à rester  au  collège.  » 
Hubert  nmnnit  à Paris  le  ti  mars 
1717.  Sel  œuvres  ont  été  publiées 
par  les  soins  du  P.  de  Montreuil , 
oratorien , Paris , 1 7^5 , 6 vol.  in- 1 î. 
Ou  y trouve  des  Serinons  et  des  Pa- 
négyriques.  L’Oraison  funèbre  de  la 
ri  inc  Marie  - Thérèse  d’ Autriche , qui 
en  fait  partie,  prouve,  quoiquel’exorde 
en  soit  imposant,  que  le  talent  de 
l’auteur  n’était  pas  l’éloquence  acadé- 
mique. I, — r. 

HUBF.RT1N  DE  CASAL.  V.  Ca- 
sali  et  Grakcolas. 

HUBNER  (Jean),  géographe  al- 
lemand, dc  en  i(&8  à ’l’yrgau  dans 
la  Haute  - Lnsace  , devint  recteur  de 
l’école  de  la  ville  à Hambourg,  et  y 
mourut  le  31  avril  1731.  Il  professait 
avec  beaucoup  de  talent,  et  ses  le- 
çons étaient  très  suivies.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  en  allemand  ; 1rs. 
principaux  sont  : I.  Abrégé  de  la 
géographie  ancienne  et  moderne  , 
Leipzig,  1705,  in-m;  ibid.,  1761  , 
6 vol.  Ce  livre  eut  un  si  grand  succès, 
que  du  vivant  de  l’auteur  il  en  parut 
trente-six  éditions,  et  il  en  fut  vendu 
plus  dc  cent  mille  exemplaires.  On  eu 
publia  des  traductions  dans  tontes  lo& 
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langues  de  l’Europe.  La  première  ver- 
sion qui  fut  donnée  en  français,  est  de 
1729,  en  2 vol.  in  - 8°.  La  dernière 
édition  porte  ec  titre:  Géographie 
universelle,  Bâle,  1 757  , 6 vol.  in-8”. 
Cet  ouvrage  conserva  sa  vogue  jus- 
qu’au moment  où  la  géographie  de 
Biisching  b lui  fit  perdre.  La  partie 
géographique  , surtout  celle  qui  con- 
cerne l’Allemagne,  n’est  pas  mauvaise; 
mais  dans  ce  qui  est  relatif  à l’histoi- 
re, il  y a beaucoup  de  choses  inutiles, 
inexactes,  et  même  fausses.  Ce  serait 
peut  cire  à tort  que  l’on  jeterait  sur 
Hubuer  le  blâme  de  ces  defauts;  car , 
après  sa  mort,  les  éditeurs  de  son  li- 
vre le  grossirent  de  tout  ce  qu’ils  cru- 
rent propre  à piquer  la  cnriosiid  du 
lecteur.  JI.  Tables  généalogiques  , 
Leipzig,  1708- 1735,  in -fil.;  elles 
sont  au  nombre  de  55,  et  suivies  d’é- 
claircisseinenls,  in-12.  111  .Abrégé 
de  T histoire  politique , 1 706,  to  vol. 
in-8".  Il  y a joint  des  suppléments,  et 
son  (iis  a continue' ce  livre.  IV.  Mu- 
séum geographicum , ou  Notice  îles 
meilleures  cartes  de  géographie , 
a*,  édit.  17471  in  - 8".  V.  bibliothè- 
que historique  hambourgeoise , Leip- 
zig, 1 0 vol.  in-i  2.  Il  y donne  des  no- 
tices succinctes,  mais  assez  exactes , 
sur  mille  Li-toiieus.  La  première  cen- 
turie parut  en  1 7 1 5 , et  la  dixième  en 
172»),  suivie  de  supp!c'mcnts  et  déta- 
illés. Le  savant  J.-Alb.  F.iliricius,  Mi- 
chel Riehcy  et  Phil.-Fréd.  H ui , eurent 
aussi  part  a cet  ouvrage.  V 1.  Jochcr  lui 
attribue  nue  traduction  , eu  vers  alté- 
ra and*  , de  l’ Imitation  de  J.  Christ. 
"Vil.  Des  Mémoires  dans  plusieurs  re- 
cueils, et  entre  autres  une  Dissertation 
De  galantismo  et  pœdanlismo  ; il 
représente  ces  deux  défauts  connue  les 
deux  (lestes  de  l’école.  Il  cul  part 
Aussi  à la  rédaction  de  plusieurs  col- 
lections et  de  quelques  dictionnaires 
aouveut  réimprimés  en  Allemagne, 
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dont  il  passe , à tort , pour  être  seul 
auteur.  — Son  (iis,  Jean  Hubheb  , 
avocat  à Hambourg,  où  il  mourut  le 
2(3  mars  1 758 , a publié,  en  allemand  : 
I.  Bibliolheca  genealogica  , ou  No- 
tice de  tous  les  ouvrages  de  généa- 
logie anciens  et  modernes , Ham- 
bourg, 1729,  in-8’.;  traduit  en  fran- 
çais, Paris,  1 754,  in-12.  II.  Lexicon 
geneaUigicum , ou  Notice  de  tous  les 
personnages  illustres  actuellement 
vivants,  ibid.,  1 729,  in- ta  ; 8'’.  éd.t 
1 75 1 . 1 1 1.  Des  suppléments  et  de  nou- 
velles éditions  de  divers  ouvrages  de 
son  père.  E — s. 

' HUCBOLD.  Voy.  Hugdald. 

HUDDART  (Joseph),  (ils  d’un 
cordounier  du  village  d’AlIcnby,  dans 
le  duché  de  Cumberland,  naquit  en 
1 74 1.  Son  père  voulut  l’élever  pour 
l’etat  ecclésiastique  ; mais  le  jeune 
Huddart  n’eut  de  goût  que  pour  les 
mathématiques  et  la  marine.  Un  heu- 
reux hasard  servit  ses  penchants. 
Vers  17  57  de  grandes  troupes  de  ha- 
rengs'vinrent  visiter  lcgolfede l'orth. 
Cette  bonne  fortune  engagea  tous  les 
habitants  d’AlIcnby  à se  livrer  â la 
pêche  de  ces  puissons.  Huddart  le 
cordonnier  s’y  adonna  comme  scs 
voisins  : son  fils,  charmé  d’avoir  une 
occupation  conforme  à scs  goûts,  alla 
dans  de  petits  navires  à la  pèche  du 
harcug , et  s’y  familiarisa  avec  la  vie  de 
mer.  Depuis  lors , cet  élément  fut  sa 
canière.  Après  la  mort  de  sou  père, il 
continua  d'être  intéressé  dans  les  pê- 
cheries eu  prenant  le  commandement 
d’un  (H-lit  brig  qui  transportait  des 
cargaisons  de  poissons  à divers  poils, 
surtout  en  Irlande.  Dans  les  moments 
de  repos,  il  ctudii  la  construction  na- 
vale et  l’asiionouiir,  pour  devenir  un 
marin  accompli.  Il  parvint  en  effet  à 
réunir  à tiu  haut  degré  de  connais- 
sances pratiques  une  science  1res 
profoude.  11  eu  a fourni  la  preuve 
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dans  la  construction  d’un  navire  qui 
est  sorti  tout  entier  de  scs  mains , 
et  dans  les  cartes  marines  qu’il  a 
dressées , et  qui  sont  fort  estimées. 
Depuis  1768  jusqu’en  1770  il  fit 
tous  ses  voyages  dans  le  uavire  qu’il 
avait  construit  ; et  dans  le  même  es- 
pace de  temps  il  souda  les  divers  ports 
et  les  baies  du  canal  de  St.  - George. 
Ses  cartes  nautiques,  lorsqu’elles  fu- 
rent publiées,  excitèrent  l'attention  de 
plusieurs  savauts  marins;  et  la  compa- 
gnie des  Indes  parvint  à l’engager  à 
son  service.  Dans  son  premier  voyage 
aux  Indes  en  1^73  et  1 774,  il  dressa 
la  carte  de  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra. De  retour  en  Angleterre  il  re- 
prit le  commandement  ae  son  propre 
navire , et  fit  un  voyage  en  Améri- 
que. Un  marchand  die  géographie  le 
chargea  ensuite  de  dresser  la  carte 
du  canal  de  Saint-George,  iluddart 
acheva  en  1777  ce  travail  difficile, 
dont  l’exactitude  a c'té  reconnue  par 
les  plus  habiles  ingénieurs  - marins. 
I/aniiée  d’après  il  reprit  du  service 
dans  la  compagnie  des  Indes , et 
fit,  dans  l’espace  de  dix  ans  , qua- 
tre voyages  eu  Asie  , avec  la  qua- 
lité de  capitaine  de  navire.  Il  leva 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  depuis 
Jiorahay  jusqu’à  Coringo.  Il  profita  de 
l’éclipse  des  satellites  de  Jupiter  pour 
déterminer  la  longitude  de  Bombay 
avec  plus  d’exactitude  que  les  géo- 
graphes n’avaient  pu  le  faire.  A son 
retour  dans  sa  patrie  en  1 788,  il  pu- 
blia une  Esquisse  du  détroit  de  Gas- 
par,  passage  entre  les  iles  de  Banca 
et  Billilon.  La  compagnie  des  Indes, 
pour  le  récompenser  des  services  qu’il 
avait  rendus  à la  navigation  en  gene- 
ral, et  au  commerce  de  la  compa- 
gnie, l’admit  au  nombre  de  scs  di- 
recteurs. Iluddart  dressa  ensuite  la 
carte  des  îles  occidentales  de  l’Ecosse. 
}1  enrichit  de  plusieurs  Mémoires  utiles 
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les  Transactions  de  la  société  royale 
de  Londres , qui  l’avait  appelé  dans 
son  sein.  La  perle  des  câbles  que  sou 
vaisseau  avait  essuyée  par  suite  d’une 
tempête  pendant  Sun  ptemier  voyage 
aux  Indes,  lui  Gt  diriger  sor^atten- 
tiou  sur  les  moyens  de  perfection- 
ner la  partie  de  la  corderie.  Ayant 
obtenu  un  brevet  pour  ses  améliora- 
tions, il  établit  une  corderie  d’après 
son  uouveau  plan  à Maryport.  Il 
fallut  quelque  temps  pour  que  les 
marins  sentissent  les  avantages  de 
l’invention  de  Huddart.  L’inventeur 
avait  déjà  renoncé  à l’espoir  du  sur- 
cès , lorsqu'cufin  les  cables  de  sa  fa- 
brique furent  introduits  et  adoptés 
dans  la  marine.  Une  honnête  aisance 
fut  la  récompense  d’une  vie  aussi  la- 
borieuse. Le  capitaine  Huddart  la  ter- 
mina en  1816,  dans  une  retraite  pai- 
sible. Plusieurs  de  ses  cartes  nauti- 
ques passent  pour  les  meilleures  qui 
existent.  Elles  sont  le  principal  litre 
de  leur  auteur  à l’estime  du  monde 
savant.  D — o. 

HUDDE  ( Jean  ) , né  à Amster- 
dam , d'une  famille  patricienne  , eu 
iü4o,morteu  1 704  , doit  être  comp- 
té parmi  les  bons  mathématiciens  de 
sou  temps  ,el  ue  s’est  pas  moins  utile- 
ment occupé  d’ccouomic  politique.  Il 
fut  successivement  conseiller  , éche- 
vin  , trésorier  extraordinaire  , tréso- 
rier ordinaire  et  bourguemestre  de  sa 
ville  natale.  Dans  les  circonstances  dé- 
sastreuses de  1673,  il  fut  chargé  de 
diriger  les  grandes  inondations  pro- 
jetées pour  repousser  l’armée  fran- 
çaise. François  Van  Schouten  ( Scho~ 
tenus  ) , professeur  de  mathématiques 
à l.eyde  , publia  , en  rtiîg,  deux 
opuscules  de  Qnddc  ( Huddenius ), 
sous  le  titre  de  Epislola  prima , De 
reductione  œquittioruim  ; — Epistola 
secundo,  De  maximis  et  mini  mis,  à 
la  suite  de  la  Géométrie  de  Descar- 
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tes  , édition  d’Amsterdam  de  cette  an- 
née , tom.  i , pag.  407-5 1 6.  Le  Jour- 
nal littéraire , juillet  et  août  1 7 13  , 
a in«éré  un  extrait  d’une  I/ellre  de 
Iluddc  au  même,  sur  la  méthode  des 
tangentes.  Ces  trois  opuscules  for- 
maient les  matériaux  d’un  traité , Ve 
n aturà,  reduclione , détermina tione , 
resolutionc  alttue  invertlione  atqua- 
tionum.q ue , déjà  vers  1G60  , Iluddc 
s’était  proposé  de  mettre  au  jour.  La 
philosophie  de  Dcse.irtes  eut  en  lui 
l'un  de  sus  premiers  promoteurs  par- 
mi les  Hollandais.  Il  appliqua  , avec 
beauroupdc  talent,  la  scieuce  des  cal- 
culs à la  théorie  des  assurances , et  à 
celte  des  rentes  viagères  ou  des  pro- 
babilités sur  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine. Leibnitz  lui  a rendu  justice  à 
ce  sujet  ; et  M.  le  professeur  Van 
Swindcn  en  a porté  uu  jugement  non 
moins  flatteur.  Nicolas  WiUcn , dans 
son  Traite  sur  la  construction  des 
vaisseaux  , a publié  d’intéressants 
calculs  de  Huddc  sur  le  jaugeage  des 
navires.  On  regrette  que  rien  n'ait 
paru  des  manuscrits  qu’il  a laissés. 

M— ON. 

HUDSON  ( Henri  ),  navigateur 
anglais,  s’etait  fait  avant'geuseincnt 
connaître  par  son  intrépidité  et  sa 
capacité  , quand  une  compagnie  de 
riches  négociants  de  Londres  jeta  les 
yeux  sur  lui  pour  aller  découvrir 
un  passage,  soit  par  le  nord,  soit 
par  le  nord  - est , ou  par  le  nord- 
ouest.  Hudson  partit  de  Gravcscnd 
sur  la  Tamise  , le  1".  mai  1G07.  Le 
1 3 juin,  il  vit  la  terre  par  73"  au 
nord  de  l’Islande:  il  parait  que  c’est 
une  partie  de  la  cote  orientale  du 
Groenland.  H navigua  pendant  trois 
mois  dans  ces  mers  boréales  , aborda 
quelquefois  à terre , et  s'éleva  jusqu’au 
Si”.  degré  , où  les  glaces  lui  fermè- 
rent le  passage.  Il  fil  ensuite  une  ten- 
tative pour  débouquer  par  le  nord  du 
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Groenland  ; arrêté  par  le  même  obsf.i* 
cle,  il  prit  la  route  d'Angleterre,  oit 
il  arriva  le  1 5 sentembre.  1 1 repartit  le 
21  a'  lil  1608,  essayant  de  trouver  le 

f tassage  entre  la  Nouvelle-  Zcinblc  et 
c Spitzberg , dont  il  avait  reconnu 
les  côtes  l'année  précédente:  les  gla- 
ces l’cn  empêchèrent , et  ue  lui  permi- 
rent pas  non  plus  de  passer  le  détroit 
de  Waygatz , après  avoir  rôtoyé  la 
Nouvelle-Zemble.  Renonçant  donc  à 
cette  idée  , il  dirigea  ses  recherches 
au  nord  - ouest  du  côte  du  golfe  de 
Lumley , découvert  par  Davis  au  nord 
du  Labrador  ; ses  tentatives  furent 
infructueuses  : il  rentra  dans  le  port 
de  Gravescnd  le  26  août.  Il  paraît 
que  le  peu  de  succès  de  ces  deux  en- 
treprises dégoûta  la  compagnie,  qui  ne 
voulut  plus  eu  recommencer  de  nou- 
velles. Hudson  écouta  doHC  les  propo- 
sitions qui  lui  furent  faites  par  des 
négociants  hollandais  de  tenter  ntl 
voyage  au  nord-est  : il  partit  du  TexeL 
le  G avril  160g.  Apiès  avoir  doublé 
le  cap  Nord , il  prit  sa  route  vers  la 
Nouvelle  Zcrablc  : les  baucs  de  glace 
lui  firent  perdre  l’espérance  d'aller 
plus  loin.  Son  équipage,  composé  d’un 
mélange  d’Auglais  cl  de  Hollandais  , 
habilités,  la  plupart,  à naviguer  aux 
mers  de  l’Inde  , fut  bientôt  rebuté 
par  l’excès  du  froid.  Il  parait  d’ail- 
leurs qu’ils  s’accordaient  fort  mal  en- 
tre eux.  Alors  lludsou  proposa  de 
faire  route  , soit  vers  la  côte  de  Vir- 
ginie, soit  vers  le  détroit  de  Davis.  Ce 
dernier  parti  fut  adopté  : néanmoins 
Hudson,  arrivé  aux  îles  Ferror,  porta 
au  sud,  et  relâcha,  le  18  juillet , à la 
côte  d’Amérique,  par  les  44”  de  la- 
titude  - nord , pour  s’y  fournir  d’un 
nouveau  mât  de  misaine.  Il  y fit  quel- 
ques échanges  avec  les  habitants  ; 
mais  scs  gens  s’étant  querellés  avec 
eux,  il  partit  le 28.  Il  aborda  ensuite 
plus  au  sud , où  il  prit  terre,  et , re- 
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venant  au  nord  en  rangeant  la  côte,  il 
découvrit  à 4o“  3o' , entre  deux  îles , 
l’embouchure  d’un  grand  fleuve,  qu’il 
remonta  en  canot  peudant  cinquante 
lieues.  Il  lui  donna  son  nom  que  le 
fleuve  conserve  encore  : c’est  à son 
embouchure  qu’est  situé  New-York. 
Les  vivres  commençaient  a manquer: 
on  reprit  la  roule  d’Europe;  et  l’on 
rentra  le  •j  novembre  dans  le  port  de 
Darmoulb.  Hudson  reudit  son  droit 
de  découverte  aux  Hollandais  , qui 
fondèrent  une  colonie  nommée  la  Nou- 
velle-Belgique : elle  passa  ensuite  aux 
Anglais.  Hudson  ayant  offert  à la  com- 
pagnie hollandaise  de  faire  un  nou- 
veau voyage  à des  conditions  qui  ne 
furent  pas  acceptées,  il  en  prit  occa- 
sion de  renouer  avec  son  ancienne 
compagnie  anglaise  : clic  exigea  qu’il 
prit  à bord  , en  qualité  d’assistant, 
Coleburnc , habile  marin  , qu’elle 
croyait  propre  à guider  ses  résolutions. 
Celte  clause  causa  le  malheur  d’Hud- 
son par  l’influence  qu’elle  eut  sur  sa 
conduite  et  sur  les  dispositions  de  son 
équipage.  Il  partit  de  Biackwall  le  17 
avril  i(iio;ct,  sans  attendre  que  son 
navire  fûtsorti  de laTamise,  il  reuvoya 
Coleburne  à Londres  avec  une  lettre 
dans  laquelle  il  s’efforçait  de  justifier 
cet  étrange  procédé.  A la  fin  de  mai , 
il  altérit  à la  côte  d’Islande,  où  ses 
gens  Ibrmèrcut  contre  lui  un  complot 
qu’il  n’eut  pas  de  peine  à dissiper.  Il 
quitta  cette  île  le  1".  juin;  et  après 
avoir  eu  connaissance  du  Groenland  et 
de  la  terre  de  Désolation  de  Davis , il 
fut  forcé  par  l’énorme  quantité  des  gla- 
ces, de  tourner  à l’ouest.  Il  entra  dans 
un  détroit  où  il  trouva  plusieurs  îles,  et 
qui  le  conduisit  dans  un  grand  golfe, 
dont  il  visita  la  côte  occidentale  et 
plusieurs  autres  parties  , apparem- 
ment dans  le  dessein  tic  chercher  un 
lieu  propre  à hiverner  : c’est  ce  qu’on 
tiomme  aujourd’hui  détroit  et  baie 
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d’Hudson.  Il  s’arrêta  dans  une  baie  au 
sud-ouest , qu’il  nomma  baie  de  St.- 
Michel , du  jour  auquel  il  l’avait  dé- 
couverte. Son  contre  - martre  l’avait 
mécontenté  ; il  le  déplaça  : celte  ri- 
gueur irrita  le  reste  de  l’équipage.  L’on 
n’avait  embarqué  des  vivres  que  pour 
six  mois  ; le  vaisseau  était  pris  par 
les  glaces.  Pendant  l’hiver,  la  disette 
se  lit  moins  sentir  qu’on  ne  l’avait 
craint , parce  que  l’on  tua  une  grande 
quantité  d’oiseaux  ; mais  au  printemps 
cette  ressource  manqua.  Hudson  cou- 
rut vainement  le  long  de  la  côte  pen- 
dant neuf  jours,  pour  cherclicrvles 
sauvages  dont  il  pût  tirer  des  vivres. 
Il  se  détermina  donc  à retourner 
droit  en  Angleterre  ; et  après  avoir 
distribué  en  portions  égales  le  peu  de 
biscuit  qui  lui  restait  , il  régla  les 
appointements  et  les  certificats  de  cha- 
cun , pour  le  cas  ou  il  viendrait  a mou- 
rir pendant  la  traversée.  Ou  raconte 
qu’en  faisant  ces  tristes  dispositions, 
il  pleurait  à chaudes  larmes  sur  i’m for- 
tune de  scs  gens  et  sur  la  sienne  : mais 
celtcmarque d’attendrissement  ne  pro- 
duisit aucune  impression  sur  des  scé- 
lérats qui  avaient  juré  sa  perte.  Un 
jeune  homme  , nommé  Green , au- 
quel il  avait  sauvé  la  vie  à Londres  , 
et  qu’il  avait  accueilli  sur  son  vaisseau, 
avait  depuis  long-temps  animé  l’équi- 
page contre  Hudson.  A peine  avait-on 
mis  à la  voile  ( ni  juin  161 1 ) , que 
les  mécontents  éclatèrent  , se  saisi- 
rent de  Hudson  , de  son  fils  , qui 
n’était  encore  qu’un  enfant,  puis  de 
Woodhouse,  mathématicien  , qui  fai- 
sait volontairement  le  voyage , enfin 
du  charpentier  et  de  cinq  matelots , 
et  ils  les  mirent  dans  une  chalou- 
pe , ne  leur  donnant  qu’un  fusil,  quel- 
ques épées  et  une  très  petite  quantité 
de  provisions.  On  n’a  plus  entendu 
parler  de  ces  infortunés  , qui  sans 
doute  pérircut  de  misère  , ou  furent 
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assortîmes  par  les  saurages.  Les 
monstres  qui  les  avalent  abandonnes 
avec  tant  de  cruauté',  reçurent  au 
moins  en  partie  le  châtiment  dû  à 
leur  forfait.  Green  et  deux  de  ses 
compagnons  furent  tués  dans  une 
rencontre qti’ils  firent  des  sauvages; 
d’autres  moururent  en  roule  : enfin, 
les  derniers  n’abor  lèrent  en  Irlande, 
au  mois  de  septembre,  qu’nprès  avoir 
essuyé  toutes  les  horreurs  de  la  faim. 
Le  navire  était  alors  commandé  par 
Robert  Rylolh  , habile  mai  in,  qui  fit 
depuis  un  voyage  de  découvertes,  et 
tin^utrc  avec  £•  fini.  L’un  lut  instruit 
de  tous  les  détails  de  la  fin  de  celte 
expédition  par  Hibacuc  Pricket , écri- 
vain du  vaisseau  , que  l’on  soupçonna 
fortement  d’avoir  trempé  dans  un 
complot  si  noir  ; mais  une  protec- 
tion puissante  le  déroba  au  ehâtimeut 
avec  tous  ses  compagnons,  ü’aillcurs, 
il  eut  l’art,  à son  retourne  relever  les 
espérances  de  la  compagnie  par  les 
particularités  qu’il  raconta,  et  qui  don- 
nèrent lieu  de  croire  que  la  mer  était 
ouverte  à l’ouest.  Ou  l'embarqua  sur 
le  vaisseau  de  Rutlou , que  l’on  expé- 
dia avec  un  autre  bâtiment  pour  une 
nouvelle  entreprise  , et  afin  d’arra- 
cher, s'il  était  possible  , Hudson  et  scs 
compagnons  à leur  malheureux  sort. 
Les  détails  de  cette  derniè'C  expédi- 
tion de  Hudson,  daus  laquelle  il  fil  des 
découvertes  importantes,  qui  ont  con- 
servé son  nom , se  trouvent  , ainsi 
que  ce  qui  concerne  ses  autres  voya- 
ges, dans  le  tome  IV  du  Recueil 
de  Purchas.  Ils  ont  été  extraits  des 

i'ournaux  de  Hudson,  quelquefois  avec 
rraucoup  de  négligence.  Les  lûmes 
X et  xi  des  Petits  voyages  de  Dcbry 
contiennent  aussi  quelque  chose  sur 
les  découvertes  de  Hudson  dans  le 
nord.  Sou  Voyage  pour  les  Hollandais 
est  dans  les  recueils  publics  par  cette 
nation.  Il  existe  un  ouvrage  intitulé  : 
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Descriptio  ac  delinealio  geographica 
deteciionis  freti  sive  transitas  ad 
occasum  , saprà  terras  americanas 
in  Chinam  atrjiie  Japontm  ducturi , 
recens  investigali  à M.Henrico  Hud- 
sono  Anglo  , Amsterdam,  1612  , 
in-4  ". , avec  une  mappemonde  qui  re- 
présente le  détroit  ouvert  à l’ouest. 
Ce  11’est  qu’un  abrégé  peu  exact  et  très 
succinct,  en  trois  pages,  des  deux  der- 
niers Voyages  de  Hudson: à la  suite 
sc  trouveut  d’autres  morceaux. 

E-s. 

HUDSON  ( Jean),  savant  philo- 
logue anglais,  naquit  à Widchap,dans 
le  Cumberland,  vers  1662.  Après 
avoir  enseigné  avec  succès  la  philoso- 
phie et  les  humanités  à Oxford,  il  ob- 
tint, en  1701  , la  place  de  garde  de 
la  bibliothèque  Bodléiennc  , vacante 
par  la  mort  de  Thomas  Hyde , et , onze 
ans  après  , celle  de  principal  du  col- 
lège de  Sainte-Marie  à Oxford.  Les 
occupatious  que  lui  donnèrent  ces 
deux  emplois,  et  sa  trop  grande  ap- 
plication à l’étude , abrégèrent  scs 
jours  ; il  moui  ut  le  27  novembre  1719, 
à la  suite  d’une  hydropisic.  On  a de 
lui  des  éditions  des  ouvrages  suivants: 
1.  Velleii  Pnterculi  quæ  supersunt , 
Oxloid  , ib’gS  , in-8u;  réimprimé  en 
1711.  On  trouve  eu  tète  de  la  pre- 
mière édition  les  Annales  V elléien- 
nes  de  Heuii  Dodwell , que  l’éditeur 
remplaça, dans  la  seconde,  par  deux 
tab  es  chrouologigues.  II.  Thucydi- 
dis  de  bello  Petoponnesiaco  libri  oc- 
to,  gr.-lat. , Oxford , lüyti,  in-fol. , 
avec  des  remarques  réimprimées  dans 
le  Thucidyde  de  Duker,  Amsterdam, 
1721.  III.  Dionysii  flalicarnassen- 
sis  opéra  omnia , grœcè  et  latine , cum 
annotutionibus , Oxford,  1704, deux 
vol.  m-fut.  L’esliteur  s'est  servi  de  la 
version  latine  d’Emiiius  Poilus  , qu'il 
« corrigée  en  plusieurs  endroits , et 
distribuée  en  un  nouvel  ordre,  beau* 
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coup  plus  commode  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  versés  dans  la  langue  grecque. 
IV.  Geographiæ  veteris  scriptores 
græci  minores,  græcè  et  latine  , 
cum  dissertationibus  et  annotation!- 
bus  Henr.  Dodweü:  accédant  Geo- 
graphica  arabica  cum  notis , Ox- 
ford, 1698,  1703,  171»,  4 vol. in- 
8 ".  Hudson  ne  s’est  pas  nomme' sur  le 
titre  de  cq  recueil;  mais  il  a signé  la 
dédicace.  Il  donne,  dans  la  préface, 
une  notice  très  succincte  sur  chacun  des 
auteurs  qu’il  y a placés;  et  il  avertit 
qu’il  a été  concis  , parce  que  son  ami 
Dodxvcll  lui  avait  fourni  sur  le  même 
sujet  des  dissertations  étendues.  Il  les 
inséra  effectivement  en  tête  de  chaque 
volume  : mais  on  peut  dire  avec  vé- 
rité qu’elles  grossissent  l’ouvrage  plu- 
tôt qu’elles  ne  l’enrichissent  ; car  si 
elles  prouvent  l’instruction  profonde 
de  leur  auteur,  elles  décèlent  en  mê- 
me temps  chez  lui  un  grand  défaut  de 
tact.  Elle?  offrent  trop  de  conjectures 
appuyées  sur  des  fondements  peu  so- 
lides , et  n’apprennent  pis  grand’- 
chose.  Hudson  a terminé  les  volumes 
par  les  remarques  des  divers  auteurs 
qui  avaient  déjà  donné  des  éditions 
de  plusieurs  de  ces  petits  géographes. 
Elles  sont  la  plupart  utiles  pour  l’iu- 
tclligence  du  texte  : ou  peut  néan- 
moins reprocher  à Hudson  de  n’avoir 
pas  fait  assez  d’usage  des  travaux  des 
savants  qui  avaient  travaillé  sur  les 
mêmes  auteurs,  et,  en  génépi , de 
n’avoir  pas  donné  à son  édition  toute 
l’attention  qu’elle  méritait.  Elle  man- 
que , surtout,  d’éclaircissements  géo- 
graphiques; et  les  textes  n’y  sont 
pas  aussi  corrects  qu’ils  auraient  pu 
l’être.  M.  de  Ste.-Croix  observe  avec 
raison  qu’elle  eût  été  plus  complète , 
si  Hudson  eût  voulu  suivre  le  plan 
qu’Holsténius  avait  tracé  ; qu’il  s’est 
écarté  de  celui  qu’annonçait  le  titre 
de  sa  collection , en  insérant,  dans  le 
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troisième  volume , deux  climats  de  la 
géographie  d’Aboulfeda  , ainsi  que 
les  tables  de  Nissir  E Klin  et  d’Ultig- 
beg,  que  Jean  Grcaves  avait  déjà 
donnés  séparément,  et  qu’enfin  les  as- 
térismes ou  cat  dogues  des  étoiles  fixes 
de  Plolemée  devaient  encore  moins 
avoir  place  dans  cette  édition.  Elle 
contient  vingt-un  ouvrages  ou  frag- 
ments grecs.  M.  de  Ste.-Croix , fai- 
sant usage  d’une  louguc  lettre  écrite 
par  Holstéuius  à Pciresc , et  où  se 
trouvele  plan  indiqué  plus  haut , pro- 
pose , dans  un  Mémoire  iuséré  au 
Journal  des  savants  ( avril  1789), 
celui  d’une  nouvelle  édition  beaucoup 
plus  complète.  L’exécution  de  ce  pro- 
jet , conçu  plusieurs  fois  , et , ca 
dernier  lieu,  par  Bredow,  littérateur 
allemand , serait  utile  pour  les  savants 
qui  peuveut  rarement  acquérir  l’édi- 
tion de  Hudson  , à cause  du  haut  prix 
auquel  elle  s’est  élevée,  et  serait  sans 
doute  , pour  la  même  raison,  profi- 
table au  libraire  qui  se  chargerait  de 
l’entreprise.  V.  Uionysii  Longiiti  da 
sublimitale  libellas , cum  preejatione 
de  vild  et  scriptis  Longini , notis  , 
indicibus,variis  lectionibus,  Oxford, 
1710,  in  et  1718,  in  8’.  VI. 
Mœris  ( Mœris)  alticista  de  vocibus 
atticis  et  hellenicis  ; — Grcgorius 
Miirlinus  de  græcarum  lilterarurm 
pronuntiatione,  Oxford,  1712,  in-8°. 
Cet  ouvrage  n’avait  pas  encore  clé 
imprimé  en  entier.  Vil.  Fabtilarum 
Æsopicarum  collectio , quntquol  grce- 
cè  reperiimiur  ; accedil  interpréta - 
tio  lalina,  Oxford,  1718  , iu  - b*. 
Cette  édition  est  d’une  grande  utilité 
pour  teux  qui  commencent  à appren- 
dre la  langue  grecque.  VIII.  Flavii 
Josephi  opéra  quæ  reperiri poluerunt 
omnia,  Oxford  , 1720 , 2 vol.  in-fol, 
Hudson  a eu  recours  , pour  cette  édi- 
tion , à un  grand  nombre  de  manus- 
crits , et  a mis  à profit  les  jugements 
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des  critiques  les  plus  delaire's.  Il  a 
termine'  son  ouvrage  par  quatre  iodes 
très  bien  faits , et  y a attache  ou  nou- 
veau dcgrc  d'intérêt , en  y insérant 
diverses  ordonnances  des  Romains  en 
faveur  des  Juifs , qui  ne  se  trouvaient 
dans  aucune  des  éditions  precedentes. 
Celle-ci  a été  mise  au  jour  par  le  doc- 
teur Hall,  qui  y a joint  une  courte 
Notice  sur  la  vie  de  Hudson  , mort 
lorsque  l’impression  en  était  com- 
mencée. L’édition  de  Josèphe,  donnée 
à Amsterdam  en  1726  par  Havercamp, 
est  accompagnée  des  notes  et  de  la 
version  de  Jean  Hudson.  E — s. 

HUDSON  ( Guillaume)  , pharma- 
cien et  botaniste  anglais  , était  né  dans 
le  Westmorcland,  en  t "5o.  Son  goût 
le  porta  vers  l’étude  des  plantes  : la 
publication  de  sa  Flore  anglaise  le  mit 
eu  rapport  avec  Linné,  Haller  , et 
d’autres  naturalistes  célèbres , et  lui 
ouvrit  les  portes  de  la  société  royale. 
Il  professa  long-temps  la  botanique  au 
jardin  des  apothicaires  à Chclsea  , fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  Linnéenne , et  mourut  le  u5 
mai  1 793-  On  a de  lui  : Flora  angli~ 
ca , Loudrcs , 1 76a , iu-8’.  Ce  livre 
devenant  rare, Hudson  en  donna  une 
seconde  édition,  ibid.,  1778,  a vol. 
in-8°. , augmentée  et  enrichie  de  beau- 
coup de  choses  nouvelles.  Il  rangea 
ses  plantes  d’après  le  système  de  Liu- 
né,  qu’il  fut  un  des  premiers  à adop- 
ter en  Angleterre , et  eu  indiqua  plu- 
sieurs inconnues  au  professeur  d’Up- 
sal.  Cet  ouvrage  est  bien  fait:  la 
préface  et  l’épître  dédicatoire  , écrites 
avec  beaucoup  d’élcgance , sortent , 
dit-on,  de  la  plume  de  Sùllingflcet , 
ami  de  l’auteur,  et  qui  l’avait  forte- 
ment encouragé  à étudier  les  écrits  de 
Linné.  Un  incendie  afïicux  avait  dé-, 
voré,  en  1785,1a  bibliothèque  et  les 
manuscrits  de  Hudson;  ce  qui  priva 
le  public  d’une  Fauna  anglica , pour 
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laquelle  il  avait  prépare  de  nombreux 
matériaux.  E — s. 

I1UEN  (Nicole  le),  carme  dé- 
chaussé du  xV.  siècle,  était  né  à Li- 
sieux , quoi  qu’en  dise  l’auteur  de  la 
Bibliothèque  des  carmes  , qui  lui  as- 
signe Daïeux  pour  patrie.  11  fit  ses 
vœux  an  couvent  de  Pnntnidcmcr , et 
fut  confesseur  et  chapelain  de  Char- 
lotte de  Savoie,  épouse  de  Louis  XL 
Il  devint  ensuite  lecteur  en  théologie 
de  son  couvent,  il  avait,  en  1487,  fait 
le  voyage  de  la  Terre-sainte.  Il  parut 
vers  Pâques,  arriva  le  6 août  à Jéru- 
salem, et  quitta  celle  ville  le  ao.  La 
crainte  des  Bédouins  l’empêcha  de 
trouver  une  escorte  pour  aller  an  Jour- 
dain et  au  mont  Sinaï.  En  revenant 
en  Europe,  des  tempêtes  le  jetèreut 
successivement  sur  les  côtes  de  Cypre 
et  de  Rhodes  ; il  put  enfin  aborder  à 
Bari,  d’où  il  gagna  Naples  et  Rome. 
On  a de  lui  : Le  grand  voyage  de 
Hicrusalem , divise  en  deux  parties  , 
Lyon,  1488,  iu -fol.  ; Paris,  x 3 1 7 , 
i5 au,  in-4u.  L’itinéraire  de  Le  Huet» 
ne  comprend  que  vingt -deux  feuil- 
lets. Il  annonce , dans  sa  préface,  que 
n’ayant  pu  aller  au  monastère  de  Ste.- 
Cathcriue,  il  a traduit , du  livre  d’un 
chanoine  de  Maïence,  tuut  ce  qui  con- 
cernait le  voyage  à ce  couvent  et  en" 
Egypte.  ( F.  Bbeydewbach,  V,  570, 
et  Faber  , XIV,  o.)  11  en  a aussi  tiré 
les  détails  qu’il  donne  sur  la  Palestine 
et  scs  limitants,  ainsi  que  les  alphabets1 
des.diverses  langues  que  l’on  parle 
dans  ce  pays.  La  seconde  partie  offre 
l’bistoire  des  croisade-i  : elle  commence 
par  Charles  Martel , et  donuc  ensuite 
ccllcdes  guerres  des  Turcs  cl  des  Mau- 
res jusqu’au  commencement  du  xvi'. 
siècle.  Dans  l’cdition  de  x 5 1 7 , on 
Il  ou  vc  des  détails  sur  ce  qui  s’est  passe 
au  commencement  de  cette  même  an- 
née dans  l’Inde  entre  les  Portugais  et 
les  Mahomcians.  E — s. 


Digitizad  by  Google 


HUE 

Ht/ERTA.  Voy.  IlonTO. 

HUERTA  (VlCENT-GARCIA  DE  la), 
|)oète  espagnol , naquit  à Zaffra  eu  Es- 
Iramadourc  , en  janvier  1739.  Ses 
talents  lui  méritèrcut  l’emploi  de  bi- 
bliothécaire royal  • et  bientôt  après 
(en  175g  ) , il  fut  nommé  membre 
de  l’académie  espagnole.  Les  littéra- 
teurs de  cette  nation  étaient  alors  di- 
visés en  deux  partis  qui  se  faisaient 
réciproquement  la  guerre.  Les  pre- 
miers , très  attachés  à l’école  fran- 
çaise, et  ayant  à leur  tête  don  Ignace 
de  Luzan,  affectaient  le  plus  profond 
mépris  pour  les  anciens  auteurs  , qui 
avaient  cependant  illustré  leur  patrie  ; 
les  seconds  , constants  admirateurs 
des  classiques  de  leur  pays  , ne  pou- 
vaient souffrir  rien  de  ce  qui  venait 
d'au-delà  des  Pyrénées , et  avaient 
pour  eux,  le  public,  qui  ne  cessait 
d’applaudir  les  ouvrages  de  Villegas, 
de  Calderon  et  de  Solis.  La  Huerta  se 
mit  à la  tête  de  ce  parti  ; mais  comme 
il  était  homme  de  goût  , il  fît  voir, 
et  par  ses  écrits,  et  par  le  choix  de 
scs  modèles , qu’on  pouvait  suivre  l’an- 
cienne école  saus  tomber  dans  les  dé- 
fauts qu’on  lui  reprochait.  Son  Éplo- 
g ue des  pécheurs,  qu’il  lut,  tu  1 760  , 
a la  distribution  publique  des  prix  , 
est  remarquable  en  ce  qu’elle  est  dans 
l’ancienne  manière  nationale  , mais 
entièrement  exempte  d’orientalisme. 
Trois  ans  après,  il  lut  un  poème  mytho- 
logique en  stances  ( Jupiter  conserva- 
dor),  qui  eut  aussi  beaucoup  de  succès. 
Il  donna  encore  d’autres  ouvrages  du 
même  genre;  et  il  traduisit  en  vers  plu- 
sieurs odes  d’Horace,  et  des  fragments 
de  quelques  poètes  français  , comme 
Boileau, J. B.Rousseau,  Voltaire ,ctc, 
Huerta  entreprit  de  rendre  au  théâtre 
espagnol  son  ancienue  splendeur; 
mais  il  n’c'tait  pas  assez  grand  poète 
pour  reprendre  la  route  que  Calderon 
avait  suivie , sans  s’écarter  de  l’clé- 
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gancc  et  de  la  correction  qui  caracté- 
risaient la  nouvelle  école  qu’il  voulait 
introduire.  Aussi , après  s’êlrc  assuré, 
par  un  prologue  dans  l’ancienne  ma- 
nière , qu’il  écrivit  pour  uac  des  pièces 
de  Calderon  , et  par  scs  autres  ou- 
vrages , la  faveur  d’une  gra'ude  partie 
du  public  , il  présenta  comme  un  nou- 
vel essai  de  tragédie  sa  Raquel  ( Ra- 
chel  ) , qui  devait  concilier  les  an- 
ciennes formes  espagnoles  avec  la  di- 
gnité de  la  véritable  tragédie.  Cette 
pièce  fut  représentée  , pour  la  pre- 
mière fcjis,  à Madrid,  eu  1778,  sur 
le  théâtre  de  la  cour.  O11  l’applaudit 
avec  enthousiasme  ; et  malgré  les  cla- 
meurs des  gallicisles  , elle  fut  aussi- 
tôt jouée  dans  toute  l’Espagne  : avant 
qu’elle  fût  imprimée  , on  en  avait 
fait  déjà  deux  mille  copies  qui  avaient 
étéenvoyées  jusqu’en  Amérique.  Deux 
ans  après  , elle  fut  traduite  eu  italien, 
et  jouée  avec  succès  au  théâtre  Zan- 
noni  de  Bologne.  La  Racket , pro- 
duction estimable  d’un  homme  d’un 
grand  talent  , u’est  cependant  pas 
exempte  de  defauts, et  peut-être  pèche- 
t-cllcdu  côté  de  l’intérêt  et  de  la  vrai- 
semblance (1).  Le  sujet  est  tiré  de 
l’ancienne  histoire  de  Castille.  Le  roi 
Alphonse  V I II , passionnément  épris 
d’une  belle  juive  qui  le  domine  en- 
tièrement , est  conjuré  par  le  peuple 
et  par  les  grands  de  s'affranchir  d' un 
esclavage  qui  le  déshonore.  11  balance 
entre  sa  passion  et  ses  devoirs,  jusqu’à 
ce  que  I esprit  de  révolte  éclate  par 
une  rébellion  formelle.  La  belle  juive 
est  surprise  dans  le  palais  pendant  l’ab- 

(«)  Eo*  *nlenr»  du  Dictionnaire  kinoritjut  , 
•»»■»  «!»•  plusieurs  étrangers  qui  eot  écrit  »Ur  i« 
littérature  espagnole  , »e  trompent , quand  ils  asm. 
tant  que  la  Racket  est  la  aeufe  tragédie  régulière 
qu'lient  Ica  Espagnol*  ; il*  ont  *an*d<wite  oublié  la 
Virginie  et  Y Ataulphc  de  Montiaro- Luyando, 
« C«s  deux  tragédies  , dit  M Bouteroek,  ont  le 
*»  mérite  d un  style  pur  et  correct , et  d'un  naturel 
» que  le*  pièce*  de  Corneille  et  de  Racine  o offrent 
» na*  toujours,  n Le*  critiques  ont  aussi  oublie  la 
ïfumnncê  de  Nigucro*  ; les  tragédie*  de  Cieofno- 
go* , de  Mtrr*lia  et  de  QtmiUaa , etc. 
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scuce  du  roi  ; et  Ruben  , son  conseil* 
1er  , est  force'  de  la  tuer  pour  sauver 
sa  propre  vie  : il  est  tué  ensuite  par  le 
roi  lui-même.  La  tragédie  est  divisée 
en  trois  actes  ( jornadas  ).  Le  carac- 
tère de  Kachel  serait  très  intéressant 
s’il  n’était  pas  un  peu  monotone.  Al- 
phonse , changeant  d’avis  à chaque 
impression  qu’il  reçoit , ne  conserve, 
que  par  intervalles,  la  dignité  qui  con- 
vient à un  monarque.  Ou  reste  , il 
n'y  a pas  de  pompe  théâtrale  étran- 
gère à l’action,  qui  marche  avec  en- 
semble et  rapidité.  Le  dialogue  est  en 
iambrsnon  ri  niés;  la  diction  est  noble 
et  soutenue , et  il  y a des  sccucs  d’une 
grande  force  et  d’un  grand  pathétique. 
L ' Agamemnon  venge  n’a  pas  la  même 
importance.  Huerta  tira  cette  trauédie 
de  la  traduction  en  prose  que  Pcrezd’O- 
liva  avait  donnée,  prèsde  deux  siècles 
auparavant,  de  l’Éleclrede  Sophocle; 
Ct  il  sut  y réunir  les  formes  antiques 
avec  celle  de  la  poésie  romantique.  11 
la  fit  pour  satisfaire  quelques  dames 
qui  desiraient  voir  une  pièce  grecque 
sur  le  théâtre  de  Madrid.  Le  chœur 
grec  est  remplace  par  une  confideute; 
et  le  style  de  la  pièce  est  très  poétique. 
S’c'lant  acquis  par  ses  ouvrages  le 
droit  incontestable  de  porter  un  ju- 
gement sur  la  littérature  de  son  pays , 
Huerta  publia  son  Théâtre  espagnol , 
dans  lequel  ( pour  ne  donner  aucune 
prise  sur  lui  aux  gallicistes  ) il  ad- 
mit seulement  les  pièces  qui  se  dis- 
tinguent particulièrement  par  l’art  de 
la  composition  et  l’élégance  du  style, 
et  iL  en  exclut  peut-être  un  peu  trop 
sévèrement  les  pièces  de  l.ope  de 
Vega , les  autos  sucramentales  , et 
même  les  meilleures  comédies  histo- 
riques de  Calderon  ; de  manière  que 
les  trois-quarts  de  cette  collection  ne 
sont  que  des  comédies  de  cape  et  d’é- 
pée , et  la  plupart , de  ce  dernier  au- 
teur. « Quoi  qu’il  en  soit , dit  M.  Bou- 
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» terwclt , il  atteignit  le  but  principal 
» qu’il  avait  en  vue , de  rétablir  l’hon- 
» ncur  littéraire  de  sa  nation , ct  d’ex- 
» halcr  son  indignation  contre  les 
» gallicistes.  s 11  l’exhale  en  effet  dans 
les  préfaces  qu’il  a mises  à la  tête  du 
Théâtre  espagnol , où  il  n’épargne 
pasQuadrio,  Tiraboschi,  Ikttinclli, 
Linguet , et  tous  les  étrangers  qui  ont 
critiqué,  parfois  un  peu  légèrement, 
les  anciens  auteurs  comiques  espa- 
gnols. 11  traite  tous  les  autres  théâtres, 
le  français  surtout  , avec  une  ex- 
trême sévérité  ; la  Phèdre  même  de 
Racine  ne  trouve  pas  grâce  devant  ce 
rigide  censeur  [i).  Les  gallicistes  se 
déchaînèrent  contre  la  Iluerta  : il  se 
couteiita  de  les  traiter  de  critiques 
sans  aveu  , cl  qui  ne  savaient  qu’a- 
bojer  en  morale  ; car  il  portait  dans 
la  société  le  même  esprit  d’arrogance 
et  de  présomption  , que  dans  scs 
écrits.  Il  arrangea  pour  le  théâtre  es- 
pagnol la  Zaïre  de  Voltaire;  mais  elle 
n’eut  que  deux  représentations  , l’in- 
quisition l’ayant  défendue  in  odium 
autnris.  La  iluerta  passait  aussi  pour 
exceller  dans  le  sonnet.  Ses  princi- 
paux ouyrages  sont  : I.  V ocabulario 
militar  espannol , Madrid,  1760, 
in-8".  Il  couticnt  les  noms  et  les  ex- 
plois  des  plus  illustres  guerriers  es- 
pagnols. 11.  Obras  poêlions , Madrid, 

1 778,  a vol.  in-8°.  111.  Théâtre  es- 
pagnol , Midrid,  1785-1788  , ifi 
vol.  in-8°.  Le  quinzième  contient  les 
tragédies  de  la  Huerta  lui-même.  Cet 
auteur  mourut  à Madrid  , en  août 

1 797-  B —s. 

HUES  DE  BRA1E-SELVES  (1), 


(l)  Le*  abbé*  André*  et  Lampillas , jésuites  es- 
pagnols , nul  répondu  plu»  diffusément  a ces  cri- 
tiques. 

(a)  Huer  est  un  diminutif  de  Hugues;  Btaie - 
Stlvet  , aujourd  bu.  tiroie-les-Pesmes  . r*l  un  vil- 
lage n peu  de  distance  de  Dole  , su  ronflurnl  do 
ro  gnon  et  de  la  Saône.  Hue*  est  le  teul  trouvera 
« umoii  dont  fassent  mention  1rs  anciens  tm>gm 
plies;  mais  il  paraît  certain  que  Ira  auteurs  do 

romans  de  Guillaume  de  Dole,  d'Albéric  de  Bour 
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ancien  pocle  français , était  ne  dans 
le  comté  de  Bourgogne  au  xi",  siècle. 
1,’auteur  anonyme  du  roman  de 
Guillaume  de  Dole  dit  que  H ics  as- 
sista aux  fêles  que  l’empereur  Frédé- 
ric  Ier.  donna  dans  cette  ville,  et  qu’il 
enseigna  à ce  prince  : 

Coe  dante 
Qtif  firent  puctlit*  «te  franco 
A l’or  met  devant  Tremilly, 

Où  l'on  <>  maint  buB  plot  ^i]  bâti. 

Fuucliet  a fait  mention  de  ce  poète 
dans  son  Recueil  de  l'origine  de  la 
longue  et  poésie  française  : Duvpr- 
dicr  a'est  contente  de  copier  Fauchet; 
mais  Lacroixdu  Maine  ajoute  que  Hues 
savait  excellemment  jouer  des  instru- 
ments de  musique  et  qu’il  a écrit  plu- 
sieurs chansons  amoureuses.  W — s. 

HUESDEN.Fo/.GERLic(XVIl, 
aoo  ). 

HUET  ( Pierre -Dahiel), évêque 
d’Avranches , né  à Caen  le  8 février 
i63o,  se  livra  de  bonne  heure  à l’a- 
mour des  lettres  et  de  la  philosophie. 
« A peine,  dit-il,  avais-jc quitté  la  ma- 
ss mille,  que  je  portais  envie  à ceux 
» que  je  voyais  lire.  » Descàrtcs  , qui 
était  alors  dans  toute  sa  vogue,  fut  son 
premier  guide.  Ed  même  temps  Bo- 
charl , né  comme  lui  à Caen , lui  ins- 
pirait le  goût  de  l’érudition  (a).  A 
l’exemple  de  ces  deux  savants  Huet 
entreprit  , en  i(>5a  , le  voyage  de 
Suède  ; il  y eut  même  Bochart  pour 


eo»Br.  «le  Miujii  d'Aiqretsunt,  de  Gérard  «le 
RotmiHon  (Ir  rr»laur*l«'or  H«*  U ville  «le  Poligny, 
inivani  Chevalier  ),  «fiaient  né»  d*u»  le  comle  de 
Bourgogne. 

V»'  r/«f,  pltgt  ou  ptaid$.  Clucuo  («il  q»\>n 
nommait  ninn  le»  discourt  prononcé»  devant  les 
cours  d’amour. 

Ce  fut  le  «lépit  de  se  voir  arrêté  à chaque 
page  dans  la  lecture  de  la  Céagr.  tacr.  de  I lo- 
ch .rl , qui  inspira  an  prune  Huet  le  désir  >l  ap- 

Î rendre  seul  l'hébreu  et  le  grec,  a l'exempte  de 
os.  Scsliger,  qui  avait.  du -un , appris  l'hébreu 
aana  maître,  et  qui  prétendait  que  quatre  mois 
loi  avaient  suffi  pour  épuiser  la  littérature  grec- 
que Huet  ferma  tons  ses  autres  livres,  ir  lit  une 

frammaire  hébraïque  , qui  loi  fut  utile  plus  d'une 
oit  dans  la  toile  i et  quant  au  grec,  il  consulta 
aruletoenl  le  l'r  t-u  pour  l’intclligeace  de  quel* 
ques  auteurs  les  plus  cüfûtilq*# 

1X1. 
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compagnon. Ce  voyage,  qui  lui  valut 
un  accueil  distingué  , et  dont  il  a ren- 
du compte  dans  un  petit  poème  latin 
assez  médiocre  (1),  avait  un  double 
objet  : il  voulait  voir  la  reine  Chris- 
tine , qui  était  occupée  à policer  et  ins- 
truire scs  états  ; il  voulait  connaître 
les  savants  dont  cette  princesse  était 
entourée,  et  surtout  les  manuscrits 
anciens  qu’elle  possédait,  entre  autres 
des  ouvrages  d’Origènc.  Il  revint  avec 
des  trésors  littéraires  de  plus  d’une 
espèce,  dont  il  ne  tarda  pas  à faire  part 
au  public.  A peine  avait-il  revu  sa  ville 
natale,  qu’il  concourut  (en  tfjfis  )avec 
quelques-uns  de  s es  amis  a y former 
une  académie  qui  s’est  maintenue  jus- 
qu’à nos  jours,  f.n  réputation  et  le  mé- 
rite de  Huit  11c  lui  avaient  encore 
procuré  rien  de  solide  , lorsqu’en 
1670,  il  fut  adjoint  comme  sous  pré- 
ceptenr  à Bossuet, qui  venait  de  se  char- 
ger de  l’oducatioii  du  grand  Dauphin. 
Ce  fut  à celle  époque,  qti’H  trouva  et 
saisit  l’occasion  de  s'attacher  à un 
travail  qui  lui  convenait  parfaitement, 
et  dont  il  s’occupa  pendant  près  du 
vingt  ans.  Il  avait  formé,  d’après  une 
idée  du  duc  de  Montausier , le  plan 
de  ces  belles  éditions  des  classique» 
latins  , destinées  à l’instruction  de 
leur  illustre  élève  ( Ad  usum  Delphi- 
ni  ) : ce  fut  lui  qui  en  dirigea  l’exé- 
cution. Ett  167^)  il  fut  reçu  àl’acadé- 
mie  française  j et  on  peut  remarquer 
qu’ilse  plaignait, dans  son  discours  de 
ce  que  les  lettres  anciennes  étaient 
« peu  estimées  en  ce  siècle  , presque 
s baumes  du  commerce  du  monde  po- 
» li , et  réléguées  dans  la  poussière  et 
n l’obscurité  de  quelques  cabinets.  » 
Fléchier  , qui  était  alors  directeur  de 
l’académie,  parla,  dans  sa  réponse,  des 
études  longues  et  utiles  qui  avaient  été 
les  premiers  plaisirs  de  l’abbé  Huet, 

(0  lier  Suteicum.  M.  Crigoon  en  a Honad  i»n« 
Ira  duc  lieu  co  prw  , OrWass,  t;8(î,  ia»i& 
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comme  les  jeux  de  son  enfance  et  les 
.seuls  emportements  de  sa  jeunesse. 
Les  grandes  occupations  de  sous  pré- 
cepteur ne  l'empêchèrent  pas  de  trou- 
ver le  temps  de  satisfaire  son  goût 
ardent  pour  les  langues  les  plus  diffi- 
ciles et  pour  les  livres  les  plusanciens. 
Se  dérobant  quelquefois  le  soir  à la 
cour , il  vrnait  passer  des  nuits  en- 
tières dans  des  bibliothèques  de  Pa- 
ris pour  y pui-er  ce  qui  manquait  à 
la  sienne.  Il  n’ètait  encore  que  tonsu- 
ré, lorsqu’à  l’âge  de  quarante-six  ans , 

• il  crut  devoir  se  rouer  (out-à-fait  à 
l’état  ecclésiastique  et  reçut  les  ordres 
sacrés.  En  1678  . Louis  XIV  lui  ac- 
corda , comme  récompense  de  sou 
zèle  et  de  ses  services  , l’abbaye  d’Au- 
nay  près  de  Caen  , où  il  composa  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
En  1(385  il  fut  nommé  à l’évêclie  de- 
Soissons  , dont  il  ne  prit  pas  posses- 
sion : il  n’en  avait  pas  meme  lus  bulles 
en  1 689  , lorsque  M.  Brûlai  t de  Sit- 
lery , désigné  pour  l'évêché  d’Avrau- 
clies  , lui  proposa  de  permuter  avec 
lui.  Ce  dernier  siège  plaisait  beaucoup 
plus  à Huet,  parce  qu’il  le  fixait  à peu 
de  distance  de  sa  ville  natale  et  de 
son  abbaye.  Il  ne  put  être  sacré  qu’eu 
169a,  à cause  de  quelques  démêlés 
entre  la  cour  de  France  et  celle  de 
Borne.  Il  ne  négligeait  point  sesdevoirs 
épiscopaux  ; mais , quanti  ils  étaient 
remplis  , il  se  livrait  à son  amour 
de  la  science , avec  une  telle  ardeur, 
et  passait  tant  de  moments  dans  sa 
bibliothèque  , que  les  gens  du  monde 
et  les  ecclésiastiques  tÿêmes  qui  avaient 
des  affaires  à régler  avec  lui  ne  trou- 
vaient que  difficilement  le  trrnps  de 
l’entretenir.  Aussi  rapporte-t-on  qu’uu 
importun  auquel  on  avait  souvent  ré- 
pondu que  le  prélat  n’était  pas  visible 
parce  qu’il  étudiait , se  retira  fort  mé- 
content, en  disant  : « Eh  ! pourquoi 
» doue  le  toi  ne  nous  a-t-il  pas  en- 


HUE 

» voyénn  évêque  qui  ait  fait  toutes  ses 
» etudes?  0 Hnct,  atteint  déjà  par  quel- 
ques infirmités,  et  sentant  qu’il  lie  pou- 
vait concilier  scs  goûts  avec  les  devoirs 
de  sa  place  , se  démit  de  l’évêcbé 
d’Avranchcs.  11  obtint  en  échange  l’ab- 
baye de  Fontenay  , “située  aux  portes 
de  Caen.  Quelque  temps  après  , il  se 
rendit  à Paris,  et  s’y  fixa  dans  la  mai- 
son professe  des  jésuites , à laquelle  il 
lit  don  de  sa  belle  bibliothèque  (1). 
Là,  pendant  vingt  aus , il  partagea  , 
comme  il  l’avait  fait  constamment  de- 
puis sou  entrée  dans  l’état  ecclésiasti- 
que , ses  jours  entre  la  prière  et  l’étude, 
pour  laquelle  il  conserva  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie  la  même  passion.  Son  goût 
pour  la  poésie,  qu’il  avait  aussi  culti- 
vée, était  toujours  également  vif;  ua 
le  voyait  très  assidu  auxséancesdc  l'a- 
cadémie française  , préférant  à tout  la 
société  des  gens  de  lettres  et  des  éru- 
dits , qui  l'intéressait  sans  le  détour- 
ner de  ses  devoirs  pieux.  Zélé  pour  la 
gloire  de  la  religion  qu’il  avait  dé- 
fendue dans  plus  d’un  ouvrage  , il 
termina  , le  16  janvier  1 yji  , à l'âge 
d’environ  quatre-vingt-onze  ans  , par 
une  mort  édifiante,  une  carrière  bien 
remplie  cl  très  honorer.  Étant  sous- 
piéccpteurde  M.le  Diuphin,  Huet  eut 
une  discussion  avec  Despréaux,  parce 
qu’il  n’était  pas  de  son  avis  et  de  celui 
de  Longin  sur  ce  passage  de  la  Genèse  : 
Dieu  dit  que  la  lumière  soit , et  la  lu- 
mière fut  J’aitc.  Il  fut  même,  à cette 
occasion,  rélcvé  d'une  manière  un  peu 
sévère , dans  la  préface  de  la  traduc- 
tion du  Traité  du  sublime.  Il  défen- 
dit son  opiuiou  avec  beaucoup  de 
douceur,  en  écrivant  au  duc  de  Mou- 
tausiir,  qui  ne  rendit  («s  sa  lettre  pu- 


(i>  L'acte  de  rrtti*  donation,  datée  du  18  avril 
ioarré  diei  les  jlmiruitatrt  lin.  de 
Scnrlhoru  , v , 1O4.  Lne  partie  de  cftte  eollecti  >a 
*e  trouve  encore  dan»  la  bibliothèque  de  la  Ville  , 
qui  était  située  rur  St.-Anpune . etqui  vient  d'etr* 
transit  réc  ^817}  à 1 LtHcl-de-viUe  de  Pari*. 
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bliqne  ; mais  Lertere  l’inséra  dans  le 
tom  x".  de  sa  Bibliothèque  choisie  , 
avec  un  commentaire  de  sa  façon.  Ai- 
mable et  prévenant  dans  la  société  , 
d'un  caractère  égal , rempli  de  loyau- 
té , cm  lit  sans  pédanterie  , tel  on 
voyait  Huet  à tous  les  moments  , 'el 
on  le  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages. 
Ou  lit  a la  fin  de>  Mémoires  de  M'  . 
de  Montpeusicr  un  portrait  qui  donne 
de  lui  une  idée  fort  avantageuse.  Nous 
n’eu  citerons  que  ce  passage  , comme 
plus  caractéristique  qui  tout  le  reste: 
«i  Votre  modestie  est  plus  Hans  les 
» sentiments  que  vous  avez  de  vous- 
» même , que  dans  votre  air  ; et  vous 
» êtes  docile  quoique  vous  ayez  l’air 
» lude.  Vous  êtes  si  prompt  et  vous 
h Sommez  vos  opinions  av.c  une  im™ 
» pétuo  ité  si  grande  , qu’il  semble 
» qu’elles  vous  deviemn-ut  nue  pas- 
» siaii. ...  votre  humeur  im  st  ni  trop 
» enjouée  , ni  trop  mélancolique.... 
» vous  n’etes  pas  incivil  ; mais  votre 
» civilité  manque  un  peu  de  poli- 
» lcsso...."vons  clés  pieux  , sans  ctre 
» fini  dévot.. ..^ous  avez  su  vous 
v servir  de  la  science  qui  gâte  les 
» autres  et  les  lait  douter  de  tout , 
» pour  vous  aff  imir  dans  la  foi.  » 
Dans  une  lettre  du  i5  juin  it>8<) , 
M"' . de  Scvigué  dit , sur  la  parole  de 
Corhiuclli , que  Huet  ne  se  déclara 
ouvertement  contre  la  phi  osophic  de 
De«cirlcs  , qu'il  avait  si  long-temps 
chérie,  que  par  la  seule  envie  de  plaire 
au  duc  de  Montausier.  Il  est  vrai 
qu’il  attaque  cette  philosophie  avec 
assez  peu  Je  ménagement  j mais  elle 
était  défendue  avec  tant  d'opiniâtreté, 
que  pour  achever  de  démontrer  ce 
qu’elle  avait  d’insoutenable  , il  était 
difliri  c de  se  tenir  dans  de  justes 
bornes.  Du  reste  , M“*.  de  Sevigné 
avait  tort  de  croire  que  Huet  u’enten- 
dait  pas  ce  qu’il  iuinrodvail.  Il  fut 
d’abord  enthousiaste,  et  il  avait  raison 
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de  l'être , lorsqu’il  voyait  un  génie 
pareil  poser  les  véritables  fondements 
de  la  philosophie  sur  le  principe  du 
doute  , fon déments  qui  subsistent  en- 
core et  subsisteront  toujours  ; carie 
Discours  sur  la  méthode  de  Des- 
rartes  , sera  éternellement  reconnu 
par  les  vrais  philosophes  comme  un 
ouvrage  admirable.  Quand  ensuite  il 
vil  Dfscartes  s'écarter  des  bases  que 
lui -même  avait  établies,  pour  Initir 
un  système  appuvé  sur  de  simples 
suppositions.  Huet  n’adopta  pas  celte 
doctrine  , cl  meme  il  s’y  opposa  forte- 
ment. Il  fit  en  cela  preuve  de  bon 
sens.  On  a prétendu  qu’il  était  piqué 
contre  les  Cartésiens  , parce  que  ces 
philosophes  préféraient  infiniment 
ceux  qui  cultivent  leur  raison  à ceux 
qui  ne  font  que  cultiver  leur  mémoire. 
Peut-être  se  montra-t-il  en  effet  uu 
peu  sensible  , comme  savant  , aux 
plaisanteries  de  ses  adversaires.  Il 
eut  aussi  avec  linchart , au  sujet  d’un 
manuscrit  d’Origèue  , une  dispute 
tris  vive,  qui  donna  lieu  à plusieurs 
écrits  de  part  et  d’antre.  Huet  en  a 
compose  un  grand  nombre  , eu  grec , 
en  latin,  en  français,  soit  en  prose , soit 
en  «ers  , toujours  avec  élégance  et 
puiclé.  Ses  ouvrages,  dont  la  plupart 
ont  conservé  une  réputation  distin- 
guée , sont  : 1 .De  interprelalione , 
li/iri  duo , t°.  de  optimo genere  inter- 
pretandi.  a1',  de  Claris  interpréta  us , 
Pans,  iGCii , in  4 • i Stade,  1 <>08  ; 
la  Haye  , iü85,  in-8°.  Ce-t  le  pre- 
mier ouvrage  que  Huet  ail  publié  : il 
lui  donna  la  forme  de  dialogue.  On 
y remarque  un  goût  sûr  ; il  est  très 
instructif , cl  de  plus  fort  bien  écrit. 
F.e  second  livre  est  un  jugement 
des  plus  célébrés  tiaducteurs  an- 
ciens et  modernes  , français  et  étran- 
gers , mais  pi  incip  .Irment  de  ceux  de 
la  Bible it  des  classiques  grecs:  Huet 
ne  donne  point  la  bibliographie  des 

a . 
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éditions  ; mais  il  jupe  avec  impartia- 
lité le  style  et  la  fidelité  de  chaque 
traduction.  II.  Origenis  commentaria 
in  sacrum  Scripturam , grec  et  latin , 
Itoucri  , iGG3  , ta  vol.  in  fol.  ; réim- 
primes à Cologne  , eu  i685 , 5 vol. 
in-fol.  Il  ne  fit  que  retoucher  l’an- 
cienne version , obscure  et  défectueuse 
en  beaucoup  d’endroits.  III.  Lettre 
sur  l'origine  des  romans,  Paris,  itiso 
et  17'ia  , à la  tête  de  la  Zayde  de 
M".  de  Lafayette;  8”.  c'dit. , Paris  , 
1711,  augmentée  d'une  Lettre  sur 
l’auteur  de  VAstrée  ;lrad.  en  latin,  à 
la  suite  de  l'cditiou  de  la  Haye  du 
traite  De  interpretntione ; id.  eu  fla- 
mand , 1755,  in-8".  (1)  Huet  rend 
compte  , en  véi  it-.ble  critique , des 
romans  que  nous  out  laissés  tes  an- 
Cieus  : mais  ne  pourrait-on  pas  objec- 
ter que  l’origine  de  ce  genre  est  bien 
anterieure  à celle  qu'a  indiquée  ce 
prélat  ? car  toutes  les  mythologics  de 
l’Inde  passeraient  à bon  droit  pour 
de  véritables  romans.  IV.  Démons- 
t ratio  evangelica  , Paris,  1G79, 1 vol. 
in-fol.  ; réimprimée  du  même  fumât  et 
dans  la  même  ville,  en  1687  et  1G90; 
pntsen  Allemagne,  in-4°.;  Amsterdam, 
a vol.  iu-8°.;et  enfin  à Naples,  a vol. 
5n  4”* *»  m 1731.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  plus  d’érudition  que  de 
jugement , plus  d’élégance  que  de  vi- 
gueur. La  première  édition  surtout 
est  remplie  de  conjectures  hasardées , 
de  rapprochements  bizarres , d'induc- 
tions forcées.  L’auteur  veut  tout  ployer 
h sa  manière  de  voir,  et  l’y  range  de 
gré  ou  de  force.  La  Démonstration 
évangélique  fit  direà  bcaucoupdc  per- 
sonnes que  Huet  n’y  avait  démontré 
que  sa  grande  érudition.  C’était  à pro- 
pos de  ce  livre  que  Kacine  témoignait 

(il  Crt  opuscule  a été  . pour  la  première  fois, 
imprimé  à p*rt  , tou»  le  lilre  de  : Lettre  de 
JH  Huet  « M-  de  Segrait  mr  t'orifi  c de / 
tu’nam  , «ccuDtU  éditioa  , Patu  , CramoUy  , 

*u;8  , iu-i».  A.  Ü—T. 
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ne  pas  approuver  l'usage  que  le  savant 
prélat  avait  fait  de  ses  connaissances 
profanes  en  faveur  delà  rrligion.  L’ab- 
bé Sabatier  seul  de  tous  les  critiques, 
en  parlcavrcimcnlhousiasmequi  n’ad- 
met  aucune  restriction  ; il  dit  même 
que  cet  ouvrage  est  devenu  classique 
pour  tous  les  théologiens  de  l’Europe. 
V.  Censura  pliilosophiœ  Cartesianee , 
Paris,  1(1896!  iGg4, 4’. édit.,  in- ta; 
critique  assez  judicieuse , mais  faible  à 
l’excès , quand  ou  la  compare  aux  vas- 
tes conceptions , même  les  plus  erro- 
nées , de  Dcscartcs.  VI.  Quæstiones 
Alaetanae  de  concordid  rationis  et 
fui  ci , Caen  , 1G90  ; ouvrage  très 
médiocre  pour  le  fonds,  et  qu’ Antoine 
^rnauld  blâmait  beaucoup.  Il  fut  com- 
posé à l’abbayc  d'Aunay , ainsi  que 
le  litre  le  fait  voir.  On  peut  dire  de 
cet  ouvrage  , comme  de  la  Démons- 
tration évangélique  , que  l’auteur  y 
brille  plus  par  l’érudition  que  par  le 
raisonnement.  VII.  De  la  situation 
du  Paradis  terrestre  ; publié  d’a- 
bord en  français  , Paris,  1691 , 1 vol. 
in- 12  ; puis  réim^Pimé  en  latin  à 
Amsterdam  , iu-8°. , 169K  et  1701. 
Dans  ce  traité  , Huet  place  le  Paradis 
sur  les  bords  du  fleuve  cjnc  produit 
la  jonction  du  Tigre  et  de  1 Euphrate , 
et  qu’on  appelle  le  fleuve  des  Arabes , 
entre  cette  jonction  et  la  division 
que  fait  ce  même  fleuve  avant  d'en- 
trer dans  le  golfe  Pcr-iqur.  Dans  l’é- 
dition donnée,  en  iG<)8  , de  ce  même 
livre , on  trouve  une  Dissertation  sur 
les  navigations  de  Salomon,  t, 'était 
le  père  Commit  c qui  avait  engagé  Huet 
à travailler  sur  ce  dernier  sujet.  Le 
commentaire  fut  réimprimé  à la  Haye , 
en  tj)o,  avec  la  h tire  de  ce  jésuite  et 
la  réponse  de  l’évêque  d’Avrauches  , 
dms  le  second  volume  des  Trai- 
tés géographiques  cl  historiques  pour 
faciliter  l’intelligence  de  l’Ecriture- 
Sainte  (par  liruzeu  de  la  Maitinièrc), 
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» vol.  in-i  3 : il  en  existe  une  traduc- 
tion en  fi  ançais , par  Des  Loches , au- 
teur d'une  Histoire  de  Danemark , en 
9 vol.  iu-  lu.  VI 11.  Nouveaux  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  du  carté- 
sianisme , 1693  , brochure  in- 16, 
publiée  avec  les  initiales  pseudony- 
mes M.  G.  de  l’A.  ; réimprimée 
avec  des  additions  , à Amsterdam  , 
1(198  , in- 12.  IX.  Statuts  y rwdaux 

pour  le  diocèse d’Avrjnr lies, en  ifiyî, 
avec  des  suppléments  des  années  sui- 
vantes , Caen  , in  8°.  X.  Huclii  car- 
mina  , poésies  grecques  et  latines  , 
odes,  églogncs,  petits  poèmes,  Ulrtchl, 
1700,  édition  augmentée,  in -8°.» 
Taris,  1709  et  1739,  1 vol.  in- «3. 
Les  vers  grecs  et  latins  de  cc  sa- 
Vaut  prélat  ont  aussi  été  recueillis 
par  D'Olivct  avec  des  poèmes  de 
même  nature,  qui  sont  de  Fra- 
.guicr  , de  Boivin  , etc.  ; la  Haye  , 
174°  i ib.,  1745*  1 vol.  in-8".  Ces 
poèmes  , quoique  l'auteur  eu  ait 
composé  la  plus  grande  partie  dans 
un  âge  avancé,  sont  d’nne  latinité  élé- 
gante et  pure  : les  images  en  ont  de 
la  grâce  ; le  style , de  la  verve  et  de  b 
chaleur.  XI.  Histoire  du  commerce 
et  de  la  navigation  des  anciens  , 
publiée  anonyme,  Paris,  1 7 it>, iu- 1 aj 
réimprimée  avec  le  nom  de  l’auteur, 
Lyon,  1785,  1 vol.  in-8’.  Iluet  com- 
posa ce  livre  a I ■ sollicitation  de  Col- 
Lcrt.  Il  y a inséré  beaucoup  de  digres- 
sions euricusrs  et  savantes.  Il  y com- 
met des  répétitions , en  parlant  des 
mêmes  nations  sous  différents  pério- 
des. Prul-èirc  l'évêque  d’Avram  lu  s 
li’a-t-ll  pas  mis  la  dernière  main  à cet 
ouvrage.  On  en  juge  nommément  parie 
style,  moins  châtié  que  dans  les  autres 
productions  du  même  auteur.  Des 
Mémoires  sur  le  commerça  des  Hol- 
landais dans  les  étals  et  empires  du 
monde , qui  parurent  en  1718,  ont 
«té  attribues  a M.  iluet , comme  f«i- 
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sant  une  espèce  de  suite  à son  His- 
toire du  commerce  des  anciens.  XII. 
Pétri  Danielis  Huctii  commentarius 
de  rebus  ad  eum  pertinentibus , Am- 
sterdam, 1718,  1 vol.  in- 13,  publie 
par  Sallengre  (1).  Ces  Mémoires  sont 
fort  agréables  à lire,  cl  font  bien  con- 
naître leur  auteur  , homme  aimable 
ou  plutôt  érudit  très  aimable  dans 
un  siècle  où , quoi  qu’il  eu  ail  dit 
dans  son  discours  de  réception  à 
l’académie  française  , et  ailleurs  , ou 
avait  un  goût  décidé  pour  l'érudition. 
Il  e>t  reconnu,  maiutcnanl , nue  l.i 
sienne  était  plus  vaste  que  profonde. 
Cétait  un  vrai  sage,  aimant  le  monde 
et  le  plaisir;  se  livrant  tom-à-tour  à la 
retraite  et  à la  société  ; sc  désolant  de 
ne  pas  avoir  assez  de  piété',  elfiiiissant 
par  être  un  bon  évêque , parce  que 
toute  sa  vie  il  avait  eu  le  sentiment  de 
ses  devoirs  et  des  bienséances.  XIII. 
Traité  philosophique  de  la  faiblesse 
de  l’esprit  humain,  publié  par  l’abbé 
D’Olivct,  ami  de  l’auteur,  Amsterdam, 
1733,  in-8".;  Londres,  1741  ,in-8". 
C’est  à -peu  près  la  traduction  de  la 
première  partie  de  Questiones  Aine- 
lance.  On  crut  remarquer  que  Huet 
revenait  uu  peu  dans  cc  traité  sur  cc 
qu’il  âvait  avancé  eu  plusieurs  endroits 
de  sa  Démonstration  évangélique. 
Voltaire  n’a  pas  manqué  d’iiisiuucr 
que  ce  dei  nier  ouvrage  paraît  démentir 
le  premier.  Ailleurs , il  dit  maligne- 
ment que  le  Traité  sur  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain  , par  lequel  Huet 
finit  sa  carrière,  ne  Laisse  aucun  lieu 
de  douter  de  ses  derniers  sentiments , 
faisant  à cet  égard  uu  rapproche- 
ment également  pci  fuie  avec  la  fin  de 
la  vie  de  Fénelon.  11  est  bien  vrai  que 
Huet , drus  cc  livre , qui  donna  lieu 
a des  critiques  outrées  , soutient  îles 


( 1 ^ U en  eiisle  une  Iraducti  >n  kofcltrie 
de*  noie*  biographique*  cl  çulitj'se.  |»»f  JoliH 
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paradoxes  ; mais  ils  n’ont  rien  qui 
puisse  faire  penser  qu’il  n’aii  pas 
adhéré  d’esprit  cl  de  cœur  aux 
ventes  de  la  rrligion.  Huet  défend 
l’opii  ion  des  sceptiques  réduite  à de 
certaines  born-s;  mais  le  scepticisme 
ne  conduit-il  pas  naturellement  la  rai- 
son, lorsqu’elle  ti’cü  abuse  point , à se 
soumcltiraii  joug  de  la  foi,  en  déinon- 
trant  à riiumme  le  néant  et  l'imbé- 
cillité de  eetn  même  raison?  I.e  Trai- 
té de  la Jtiil/lesse  de  l espiit  humain 
roule  principalement  sur  d>ux  pio 
positions  : t“.  que  la  foi  est  seule  iu- 
fail  ihle  ; x".  que  la  raison  n’a  d’ille- 
mème  nul  moyeu  de  parvenir  à la 
conaai.s-ancc d’aucune  venté.  CVst  un 
rapport  complet  sur  l’état  de  la  phi- 
losophie. L’.  uteur  expose  tous  1rs 
systèmes,  et  reste  dans  le  doute.  Lad- 
vocat  et  quelques  auties  biographes 
ont  eu  tort  d'accuser  Huet  d’avoir 
copié  dans  ce  livre  Sexlus  Empi- 
ricus,  sans  l'avoir  cité.  Le  même  trai- 
té composé  en  français  et  mis  en  la- 
tin par  l’.iunur  mi-même  , parut  à 
Amsterdam  en  tqôrt,  i vol.  in- ta, 
pai  les  soins  de  Du  Suuzrl  , agent  di- 
plomatique du  roi  d’  Pologne  à la  Haye. 
XIV.  Origines  de  L'an,  dont  la 
seconde  édition  , qui  est  la  uii'iDeiilc, 
fut  imprimée,  eu  i qofi,  à Rouen,  i vol. 
in-8  . C’isi  un  livre  bien  fait,  savant 
Ct  utile.  XV.  Diane  de  Castro  , ou  le 
faux  Yncas , anonyme,  iq  8 m-ia. 
H irt  composa  . ilii  on  , ce  r>  m n,  à 
l'âge  de  ri  I ciliq  ans  , excite  par  le 
chaim-  qu'il  avau  uouve  Uns  la  lec- 
ture >e  Y.fslrêe,  qu’il  appcUit  inroin- 
parable.  X\  1.  Il  v au-  i des  JVutcs 
latines  de  lluct  sur  Vanilius , im- 
primées à <a  fiudn  t’edi  i n de  cet  au- 
teur , foie  , en  i , iu  4". , à u- 
sage  de  M.  le  Dunp  u.  XVII.  I.’ab- 
bé  l'ill-dit  puliiia  . m iq  14  , a la 
Hâve, en  i volumes  in-ta,  dis  Dis- 
sertations sur  dira  ses  matières  de  re- 
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ligionet  de  philologie , contenues  en 
plusieurs  lettres.  F.I  - s sont  presque 
tontes  de  Huet.  XV11I.  L’abbé  d’O- 
livit  rccnci  lit  egalement  et  mit  au  jour, 
à Paris,  en  iq54,  t vol.  m-ia  , des 
Opuscules  sur  La  langue  française , 
par  divers  acadcnncii  ns.  Huet  a four- 
ni son  contingent  posthume  à ce  re- 
cueil. La  mémoire  de  ce  savant  prélat 
s'élait  fuit  alfub  ie  à la  suite  d’une  ma- 
ladie qu'il  essuya  eu  i qoa.  Ii  u’cu 
conserva  pas  moins  le  guûi  du  tra- 
vail , avec  l'impossibilité  cependant 
de  s’y  livrer  de  suite  et  d’entre  prendre 
rien  d’important.  Ce  fut  dans  ces  mo- 
ments qu’il  forma  ce  recueil  de  notes 
ct  de  traits  qui,  rassemblé  par  lahhc 
D’Olivet,  fut  imprimé  ru  iqaa,  i vol. 
in- ta,  sous  le  titre  de  Iluelinna. 
Ou  lit  à la  tête  l’Éloge,  de  Huet , par 
le  même  auteur,  tire  de  l’Histoire  de 
Facadc'inie  française.  D’autres  cloges 
du  même  prélat  se  trouvent  dans 
les  iccitcils  de  l’académie  de  Caen 
pour  i qfk).  Enfin  l’on  trouve  une 
JXulice  sur  quelques  lettres  inédi- 
tes de  Huet  , dans  le  Journal  des 
savants  de  iqy6  , pag.  334- 
L— P— e. 

HUGHALDE,  HUaRAI.DE,  HUC- 
BOLD.HUCHUAI  DE.HUGBOI.DE, 
ou  UliALDE,  moine  d<  M.- Arnaud  , 
diocèse  de  Tournai,  ordre  de  .V  Be- 
noit , i aqoit  en  84°  > >1  était  neveu 
de  Mi'on,  religieux  du  même  monas- 
tère , qui  lui  enseigna  lis  premiers 
cernent-  Je  la  musique  Le  jeune  no- 
vice v lit  îles  progrès  si  rapides  qu’il 
rendit  lui  mot  jaloux  sou  propre  mai- 
lle. Ce  dernier,  voyant  une  psalmo- 
die qu'il  av  il  composée  pour  l’uilicc 
de  3.  Andié,  le  chassa  de  son  eeolc, 
lui  rrpiochaut  de  vouloir  briller  à 
son  prejadicc.  Husb  vide  fut  tu  nlot 
appelé  à cille  de  Reims  par  l’arche— 
vè  pie  Foulques,  cl  y devint  l'émule 
de  lv.uii  d'Auxcrrc.  H ne  borna 
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point  ses  éludes  à la  musique.  11 
lut  poète , philosophe , autant  du 
moins  qu’ort  pouvait  l’être  dans  ces 
siècles  grossiers.  Il  mourut  le  a i oc- 
tobre , ou,  suivant  d’autres,  le  u5 
juin  «po,  âge  de  quatre-  vingt  - dix 
ans.  On  a de  lui  : I.  Plusieurs  Fies 
de  saints  en  latin  ; celle  de  S.  Lebwin , 
patron  de  Devcnler  , recueillie  par 
Marlcne;  celles  de  sainte  Rictrude, 
de  sainte  Aldegonde,  de  sainte  Mala- 
berte  ; l’Histoire  de  sainte  Ciliuic  , 
inère  de  S.  Reroi  ; les  Actes  de  S.  Cyr 
et  de  sainte  Julitlc,  sa  inère,  martyrs, 
des  reliques  desquels  Hugbalde  avait 
opéré  la  translation  dans  son  mo- 
nastère. Ces  Acres  ont  etc  recueillis 
par  les  bollandistcs  a la  date  du  i(i 
juin.  Il  a laissé  imparfaite  une  Vie  de 
S.  Pierre.  II.  l)n  Office  de  S.  Théo- 
doric.  III.  Un  Commentaire  latin 
sur  la  règle  de  S.  Benoît.  IV.  Un  pe- 
tit Poème  latin  (Eclora)  de  lande 
calvorum , dédie  à Cbarles-le-Chauve. 
Ce  poème  a 1 3(1  vers , dont  tous  les 
mots  roimnenrent  par  la  lettre  C , et 
dont  voici  le  premier  : 

Cirmina  cUruooa  ciltii  canUle  Gamxnx. 

11  a etc  publie' à Bâle , i5i(j,  t5ig, 
in- 4".;  *547,  in-8*.  (1),  et  recueilli 
par  Donnait  dans  son  Amphilliealrum 
s a pi  c-niie  Socralicœ , cl  par  Gaspar 
Jlartliius  dans  ses  Adversaria.  Sync- 
siuset  J.  Pontanus  sc  sont  exerces  sur 
le  même  sujet,  mais  sans  se  donner  de 
pareilles  entraves.  V.  Une  Epilre  en 
vers  latins  a Charlcs-lc-Chanve.  VI. 
Tiithcme  cite  de  lui  des  Lettres  à 
divers  savants  de  son  temps.  VII. 
Enfin  deux  ouvrages  sur  la  musique , 
que  Gerbcrt  a recueillis  d’apres  di- 
vers manuscrits,  dans  scs  Scriptnres 
ecclesiastici  de  musied  sacra.  (Voy. 
Gebbert.  ) Le  premier,  intitule  De 


^ur  édition*  de  ce  poème,  vore 1 

!•  Manuel  Ja  / tùi  aire , ««coude  édiliou. 
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harmonied  instilutione  , est  copié 
sur  un  manuscrit  de  Strasbourg. 
Hugbalde  y traite  d’abord  des  iuter- 
valles  et  de  la  position  îles  semi- 
tons.  Il  reconnaît  six  consonances  , 
trois  simples  et  trois  composées.  Il 
explique  la  formation  du  tctracoidc 
des  Grecs  , et  donne  le  tableau  de 
leur  diagramme  ou  système  général. 

11  établit  ensuite  la  vraie  division  du 
monocordeet  sa  dimension  ou  étendue. 
Vient  après  cela  un  opuscule  intitulé 
Alta  musica,  dans  lequel  il  traite 
des  nombres  musicaux  et  des  huit 
tons , terminé  par  un  appendice,  à 
la  suite  duquel  ou  trouve  De  rnen- 
suris  nrganicarum  fistularum.  Tel 
est  le  contenu  du  premier  ouvrage  de 
Hugbalde.  Le  second  a pour  titie 
Musica  Enchiriadis.  Gerbcrt  l’a  co1- 
lationué  sur  plusieurs  m muscrits , 
entre  autres  uu  de  la  bibliothèque 
Magli.iBecchi  à Florence  , et  celui  du 
Roi  de  France.  Ces  manuscrits  pré- 
sentent cuire  eux  des  différences  no- 
tables. Gerbcit  a tenu  compte  des 
variantes.  L’ouvrage  est  divisé  eu 
trois  parties.  Quoique  Hugbalde  pa- 
raisse n’avoir  envisagé  la  musique 
que  tl’après  les  principes  des  Giecs, 
il  traite  formellement,  daus  ce  ma- 
nuel, de  l’ Harmonie  , ou  musique 
polyphonique  , dite  diaphoitia  ; et 
on  le  regarde  comme  le  premier  au- 
teur qui  en  ait  p r'é.  Il  la  définit  : 
Divers  arum  vocum  apta  coaduna- 
tio.  11  joint,  à ses  priucipes  élémen- 
taires, des  scholics  par  demandes  et 
par  repun«cs.  On  trouve , a la  suite 
de  cet  ouvrage  : Commemoratio  bre- 
vis  de  lonis  et  psalmis  modula  men- 
us, partie  qui  manque  dans  quelques 
manuscrits.  Cette  partie  est  notée  avec 
des  caractères  dont  l’invention  parait 
appartenir  à Hugbalde,  et  qu'il  dit 
avoir  substitué*  aux  signes  beaucoup 
plus  nombreux  et  plus  confus  des. 
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Grecs.  Ces  caractèros  sont  an  nom- 
bre de  dix-huit , et  refondent  aux 
lettres  suivantes  : 

T' A B C I D E F G I âbcd  I «fs*  b «! 
gr,t¥ti  I Jinaiti.  Itnprrioftt.  | ex*tll*uUi.\ 

Ils  peuvent  se  réduire  à un  mobile 
et  trois  fixes , diversement  tournés 
ou  inclinés,  et  ont  quelque  chose  de 
ceux  dont  M.  de  Maimicux  s’est  servi 
dans  sa  Pasigrapbic.  I œ second  Traité 
de  Hugbaldc  est  terminé  par  ce  dis- 
tique peu  modeste  : 

Min  vidci,  lector,  joniorii  vrtbt  OtonU. 

IIj»  coU  vit  lûtes  i ulu  «il  aima  fiiici, 

VVallhci  attribue  eËcorc  à cet  auteur 
Canins  miiltonim  sanctorum  ilulci 
et  regulari  melodid  compositi.  Les 
ouvrages  de  ilugbalde  prouvent  que 
c'est  avec  taisou  qu’on  a couteslé  à 
Gui  d’Arrno  plusieurs  de  ses  inven- 
tions. Dans  une  note , le  moiuc  de 
St.-Amand  parle  du  bémol  et  du  bé- 
carre, connus,  dit-il,  avant -lui;  et 
les  caractères  qu'il  a inventes  , sont 
disposes  entre  dlITemiles  ligues,  qui 
ne  forment  pas,  il  est  viai,  des  por- 
tées distinctes,  niais  qui  sunl  plus  ou 
moius  élevées.  Résinait  donc  au  mu- 
sicien d’Arezzo  l'application  des  syl- 
labe > ut,  rc,  mi,  Jd,  sol,  la,  et 
peut-être  l’usage  dis  ciels  qui  déter- 
mine la  position  de  la  portée  dans  le 
clavier  général.  Voyez,  pour  plus  de 
détail,  {'Histoire  littéraire  de  la  Fran- 
ce, par  les  bénédictins, lom.  vt.  D.  L. 

HlîGFORD  ( Ignace),  né  à Flo- 
rence, eu  i“oj,  duu  père  anglais, 
étudia  de  bonne  heure  l’ait  rhilicilc 
de  connaître  la  main  rt  la  tondu-  des 
ilifTcrrnls  peintres  d'Italie  ; il  eu  tiva 
en  même  temps  la  peinture,  et  laissa 
« Sle.  - Félicité  un  tableau  représen- 
tant 5.  Raphaël.  Ses  compositions 
tout  en  général  d'une  petite  dimen- 
sion, Ou  en  trouve  plusieurs  dans 
l’ég’isc  des  failombrosani  de  Forli. 
lie  qui  contribua  sut  tout  à établir  da- 
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vantage  la  réputation  d’Ignace  Hug- 
ford  , fut  le  soin  qu’il  mil  à rassem- 
bler à tout  prix  uue  collection  de  ta- 
bleaux des  1 3e.,  i5r.,  i4*.  et  i5'. 
siècles , tous  peints  à détrempe  avant 
l'époque  de  la  perfection  de  la  renais- 
sance. Celte  collectiou  fut  dispersée 
quelques  années  après  sa  mort,  qui 
arriva  en  1778.  L’auteur  de  cet  ar- 
ticle a travaillé  sur  l.i  même  idée,  et 
est  parvenu  à former  à Florence  une 
collection  assez  complète  du  même 
genre  de  tableaux  , dont  il  a donne 
le  catalogue  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé : Considérations  sur  l'étal  de 
la  peinture  en  Italie  dans  les  quatre 
siècles  qui  ont  précède  celui  de  Ra- 
phaël, première  édition , Paris,  1808, 
m - 8".  ; deuxième  édition  , Paris  , 
181  I , in -8'.  Cette  collection,  com- 
posée de  1 jo  tableaux,  est  mainte- 
nant à Paris.  — Hbgfobd  ( Henri  ), 
moine  de  Yallombreose,  frère  du  pic- 
ccdenl , né  en  ilicjü,  fut  un  auialeur 
des  arts  très  di  lingue.  On  lui  doit 
les  prugrès  que  l'on  a faits  dernière- 
ment à Florence  dans  la  préparation 
de  la  scagliola.  Son  élève  Lambert 
Gori , et  M.  Stoppioui,  ont  continue' 
de  se  livrer  aux  mêmes  travaux.  Ou 
eiitrrpieud  aussi  des  portraits  eu  sca- 
gliola ; mais  ce  qui  plaît  le  plus,  c’est 
une  sorte  de  dicromi  ou  figuies  jaunes 
sur  un  rliamp  noir,  qui  sont  copiées 
des  vases  antiques  dits  paléographi- 
ques. Le  comte  Alfieri,  ayant  vu  celte 
nouvelle  espèce  d’ouvrages  d’arts , lit 
écrire  son  cpitaplie  sur  une  table  de 
scagliola.  Celle  cpitaplie  n’a  pas  été' 
imprimée;  mais  tous  les  savants  eu 
ont  irchcrché  des  copies.  Sur  une 
table  de  même  grandeur  on  avait  dis- 
posé une  autre  cpitaplie  pour  une 
personne  d’un  haut  rang  qui  avait 
désiré  être  ensevelie  auprès  du  tragi- 
que italien.  Les  deux  lavolelle  so 
repliaient  l'une  sur  l'autre  lomtuc  nu 
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dypliquc  et  un  livre;  et  sur  le  dos 
ou  lisait  : Alfieri  liber  novissimus. 
Henri  lingfoid  est  mort  eu  1771. 

A — u. 

HÜGI1ES  (John),  poclc  anglais, 
ne  en  1Ü77  a Marlborough  , dans 
le  Willsbire  , vint  de  bonne  heure 
à Londres,  où  il  étudia  dans  des 
écoles  particulières,  et  montra  beau- 
coup de  goût  pour  la  poésie  et  les 
arts  de  la  musique  et  du  dessin,  qu’il 
11c  cessa  de  cultiver  en  remplissant 
les  fonctions  de  plusieurs  places  ci- 
viles. Son  caractère ^ son  esprit,  cl  le 
succès  de  quelques  poèmes  patrioti- 
ques , lui  procurèrent  l'amitié  d'Ad- 
dison  , de  l'ope,  de  Congrève,  du 
comte  de  Wharlon  , etc.  : la  protec- 
tion du  chancelier  Cowpi  r le  fit  nom- 
mer, eu  i 7 i 7 , secrétaire  des  justices 
de  paix'.  Hugues  continua  d’occuper 
cet  emploi  lucratif  sous  le  lord  Par- 
ker, successeur  du  comte  : mais  au 
moment  où  la  fortune  commençait 
à lui  sourire  , sa  santé  déclinait  sen- 
siblement; et  il  mourut  le  17  février 
1720,  âgé  de  quarante- deux  ans, 
le  jour  meme  de  la  première  rcpié- 
sentation  de  son  meilleur  ouvrage , 
la  tragédie  du  Siège  de  Damas  : il 
vécut  tout  juste  assez  pour  en  ap- 
prendre la  réussite,  mais  avec  beau- 
coup d’indifférence.  Cette  pièce  est 
une  des  plus  populaires  du  théâtre 
anglais,  et  jouit  encore  de  la  faveur 
du  public.  Addisou  faisait  tant  de 
cas  du  talent  tragique  de  Hughes, 
qu’il  le  pria  de  composer  pour  lui  le 
dernier  acte  de  sa  tragédie  de  Caton, 
qu’il  paraissaitavuiraLaudonnce;  n.ais 
il  se  dciermiiia  ensuite  à l'achever 
lui -meme,  et  le  public  sans  douic 
n’y  perdit  rien.  Quoique  les  poésies 
de- Hughes  aient  cu^dii  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  que  le  Siège  de 
Damas  en  ait  encore  aujourd’hui , 
Swift , en  écrivant  à Pope , range 
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cet  auteur  parmi  les  hommes  médio- 
cres en  prose  et  eu  vers , et  Pope 
en  lui  lépondant  sc  retranche  sur  la 
probité  du  personnage , quand  Swift 
parle  de  ses  talents.  Mcclc-  a consacié 
à la  mémuirc  de  Hughes  un  des  Es- 
sais du  Journal  intitulé  le  Théâtre  ; 
et  Samuil  Jonhson,  un  article  biogra- 
phique dans  scs  Vies  des  poètes  an- 
glais. Scs  poésies  ont  été  recueillies 
par  M.  Duncombc,  son  beau-frère, 
en  1 735 , eu  u vol.  in- 1 1 , sous  le  ti- 
tre de  Poèmes  sur  différents  su- 
jets. O11  cite  , parmi  ses  ouvrages  en 
prose:  1.  Avis  du  Parnasse.  II. 
Dialogues  des  morts  , et  Discours 
concernant  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, traduits  de  Ponlenelle.  III. 
Histoire  des  révolutions  de  Portu- 
gal, traduite  de  Vertut.  IV.  Lettres 
a.’ Héloïse  et  d" ALailard.  V.  Plu- 
sieurs Mumcios  du  Spectateur , du 
T aller  et  du  Guardian,  et  au  moins 
la  plus  grande  partie  du  Lay-Monk, 
ouvrage  périodique  faisant  suite  au 
Spectateur,  imprimé  pour  la  deuxième 
fois  eu  1714»  iu-ia.  VI.  Une  édi- 
tion des  OEuvres  de  Spenser,  1715, 
6 vol.  in-ia;  précédées  de  la  Fie  de 
Spenser , d’un  Essai  sur  la  poésie  al- 
légorique , et  de  Hcmarqites  sur  la 
Heine  des  fées  et  sur  les  autres  produc- 
tions du  même  Spenser.  Cette  édition 
est  l’ouvrage  d'un  homme  de  goût, 
mais  auquel  manquait  une  connais- 
sance aprofoudic  des  mots  suran- 
nés employés  par  le  poète.  Il  en  a 
été  fait  cepeudiut  une  réimpression 
trente  ans  après.  — Jabcz  Hugues  , 
écrivain  anglais,  frère  puîné  du  pré- 
cédent , mort  le  17  janvier  1751, 
âgé  de  quarante -six  ans , a laissé  les 
ouvrages  suivants:  I.  V Enlèvement 
de  Proserpine,  traduit  de  Clatidien  , 
cl  l’ Histoire  de  Sexlus  et  lïErictho  t 
traduite  de  la  Pharsale  de  I.urain  ? 
livre  vi  ( eu  vers ),  1 7 1 4 , in  • 8®»  i c* 
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172J,  in- ta,  avec  des  notes.  JT. 
La  trarliiction  des  Pies  des  douze 
Césars , de  Suétone , 1 7 1 7 . 11 1 . JVou- 
velles , traduites  de  l’espagnol  de  Cer- 
vantes, et  insciées  dans  la  Collection 
choisie  des  Nouvelles  et  Historiettes , 
inipr-mées  par  Watts  en  1729.  IV. 
Mélanges  en  vers  et  en  prose , eu 
1111  volume  ,1737,  ouvrage  posthume. 
•—Un  autre  John  Hughes,  mais  qui 
n’él.iil  point  de  la  inèiiic  famille,  mort 
en  1710,  est  ronmi  comme  éditeur  de 
l’ouvrage  de  S.  Clnysoslôme  sur  te 
Sacerdoce , dont  une  seconde  édi- 
tion parut  en  1712  a Cambridge,  eu 
grec  et  en  latin,  avec  des  notes,  etc. 

L. 

HUGO,  on  IIUGON  ( Hebman), 
savant  jésuite,  lié  à Bruxelles  en 
|588,  d'une  famille  originaire  du 
comte  de  lionigogne,  étudia  la  litté- 
ralme,  la  philosophie  et  la  théologie 
avec  nu  égal  sucres,  et  apprit  la 
plupart  des  lingues  modernes.  Ad- 
mis dans  la  .Société  à l'âge  de  dix- 
sept  ans,  il  enseigna  d’abord  les  lin- 
inanités  à Anvers,  tl  remplit  les  fonc- 
tions de  préfet  des  classes  à Bruxelles. 
Il  suivit  eu  Espagne  le  due  d’Arschot, 
qui  l'avait  nommé  son  confesseur  : il 
devait  accompagner  à Rome  le  cardi- 
nal de  la  Cucva;  mais  ce  voyage  ayant 
éprouvé  des  obstacles,  il  revint  en 
Flandre,  où  Ambroise  Spinola  le  prit 
pour  aumônier.  Il  ne  quitta  pointée 
général  dans  ses  différentes  expédi- 
tions, montrant  sur  les  champs  de  ba- 
taille et  au  miiieu  des  plus  grands  dan- 
gers, uu  sang-froid  qui  étonnait  même 
les  soldats.  La  peste  s'étant  déclarée 
dans  Iccampr  spagnol  ,il  n 'en continua 
pas  moins  de  prodigue*-  aux  malades 
les  secours  de  la  religion.  Il  devint 
victime  de  son  léle,  cl  fut  transporté 
à Rhiubcrg,  où  il  mourut  lu  1 1 sep- 
tembre 1629,  âgé  de  quarante -un 
ans.  Oa  a de  lui  plusieurs  ouvrages 
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recherches  encore  des  curieux  ; ce 
sont  : I.  De  prima  scribendi  ori- 
gine et  univers d rei  l tterariæ  an- 
tirpiitate , Anvers,  1617  ; Utrccht, 
1708,  iu-8°.  La  seconde  édition  est 
augmentée  d’un  Traité  De  Scribis 
cl  de  Notes  très  amples  de  Christ, 
Hcnr.  Trolz.  Un  anouymecu  a donné 
une  traduction  Irauçaise  abrégée,  sou* 
ce  titre  : Dissertation  historique  sur 
l'invention  des  lettres  et  des  ca- 
ractères d’écriture,  et  sur  les  itis- 
truments  dont  les  anciens  se  sont 
servis  pour  écrire,  Paris,  > 774  > 
111- 1*2.  Il  y a beaucoup  d’éruditiou 
dans  ect  ouvrage.  II.  P ta  desideria  , 
emblemalibus , elegiis  et  affectibus 
SS.  Ptilrum  illustrata , Anvers , 
1624  , in  8".,  fig.  Ce  Recueil  a eu, 
de  nombreuses  éditions , parmi  les- 
quelles 011  distingue  celle  d’Auvers  , 
iü52,  in-8“.  ; il  a été  traduit  en  fla- 
mand, Anvers,  1629,  in -8°.;  et 
en  français  sons  ce  litre  : I J Ame 
amante  de  son  Dieu  , représentée 
dans  les  emblèmes  sur  les  pieux 
désirs,  etc.,  Paris,  1627,1118’., 
fig.;  Cologne,  1717,  in -8’.,  rare. 
Oi.  llorrich  et  Raillet  parlent  avec 
éloge  du  talent  d’Hcrni.  Hugo  pour- 
la  poésie  ; mais  on  lui  reproche  jus- 
tement de  n’avoir  pas  conservé  l’onc- 
tion ni  la  simplicité  des  Livres 
saints  , dont  ses  vers  n’offrent  que 
la  paraphrase.  III.  Obsidio  Ure- 
dana  du  du  Ambras.  Spinolœ  per- 
fecla,  Anvers,  1626,  1Ü29,  in-fol., 
(ig.  Celte  relation  du  siège  de  Brcda  a 
été  traduite  en  espagnol  et  en  anglais; 
et  en  franç  iis  par  Pliil.  (.Iiilflct.  {Poy._ 
Pli.  CnifTEET,  VIII,  583-4-)  IV. 
De  militia  equeslri  antiqud  et  novd 
libri  y,  ibid.,  i65o,  in-fol.,  fig.; 
rare  et  recherché.  On  a encore  , du 
P.  Hugo,  un  Traité  De  verd  fide 
caprssendd , contre  Meisner,  minis- 
tre luthérien,  Anvers,  1620,  m-8*. y 
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et  des  traductions  de  l'italien  en  latin 
des  Fies  des  PI*.  Charles  Spinola  et 
Jean  Bcrckm-nn,  ibid.,  i65o,  in-8°. 
Ei  (in  il  a l.iis-c’  <11  niauusciit  une 
Histoire  de  Bruxelles , cl  un  ou- 
vrage contre  les  athées , qui  devait 
foi  mer  plusieurs  vulumes  in  -iolio  : 
mais  c’est  par  une  in  mention  bieu 
singulière  que  les  rédacteurs  du  Dic- 
tionnaire universel  lui  attiilmrut  la 
traduction  française  du  Foyage  as- 
tronomique des  PP.  Maire  it  IJosco- 
vich.  , Foy.  lioscoviCH  , toni.  V, 
pag.  i(i.  ) W — s. 

HDGO  ( Charles  Louis  ) , cha- 
noine régulier  de  la  réforme  de  Pré- 
nrontié  , abbé  régulier  d’Estival  en 
Lorraine,  né  en  11)67  a St.-Mihel 
d’une  famille  noble,  pi  il  le  bonnt 
de  docteur  à Bourges,  et  enseigna  la 
tliéologic  à Vuudœuvrc  et  A Eslival , 
abbayes  de  Fordrr.  Eu  1710,  Simeon 
Godin.  alrbc  d’Estival.  le  prit  pour  son 
coi  ju'etir,  et  s’clant  demi'  en  1 yt, , 
le  père  Iluro  lui  succéda.  Il  aimait  les 
lettres  ; et  voisin  de  l’abb  ive  de  Sc- 
nonc- , il  avait  sous  les  yeux  de  grands 
travaux  littéraires  ent  épris  par  les 
monastères  de  la  congrégation  de  àt.- 
Yaunes.  Il  ambitionna  ce  genre  de 
gloire  : bientôt  , sans  qu<  les  exerci- 
ces léguliers  en  souffrissent , son  mo- 
nastère fut  changé  en  une  sorte  de 
lycée , où  rie  jeunes  religieux , sous  sa 
direction  , sc  formaient  aux  etudes 
savantes  , et  devinrent  à son  égard 
des  aides  utiles  pour  l’exécution  des 
plans  qu’il  avait  médités.  Pendant 
qu’ils  en  17 cueillaient  les  matériaux, 
il  enrichit  ta  bibliothèque  de  son  ab- 
baye, et  y établit  même  une  imprime- 
rie. La  vie  de  l’abbc  Hugo  ne  fut  pas 
exrmpte  de  traverses.  Né  vif  et  ardent, 
il  soutint  avec  chaleur  le  privilège 
d’exemption  de  sa  maison,  et  les  droits 
qu'il  crm  y être  attachés  , conire  l’é- 
vcque  de  Tuui.  Le  clergé  de  Frnce 
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prit  parti  pour  l’évêque  ; et  te  duc  de 
Loi  raine  Léopold  , dont  Hugo  était  le 
sujet , l'abandonna  , et  même  l'exila. 
Heuieusement  celui-ci  trouva  des  pro- 
tecteurs dans  le  cardinal  Lcrcaii , se- 
crétaire d’état  de  la  cour  papale,  et , par 
sou  moyeu, dans  Benoît  XI  IL (V  pon- 
tife, dans  un  consistoire  tenu  eu  1738, 
nomma  l’abbé  Hugo  évêque  de  Pto- 
lemaïde , in  partibtis  infidelium , et , 
eu  l'éievant  a cette  dignité  ,uiil  fin  à 
ses  débats  avec  l’évêché  deTonl.  Rap- 
pelé par  Léopold  , l'abbé  évêque  re- 
vint dans  son  abbaye  continuer  ses 
travaux.  Il  y rauurul  le  1 août  17 7>g , 
à l'Age  de  soixante-quatorze  ans.  Il  ist 
auU  ur  d’un  grand  nombre  d’ou'  rages, 
dont  les  principaux  sont  : I.  Réfuta* 
lion  du  système  de  l’abbé  Faydit 
sur  la  T rinité , Luxcinbou  1 g , 1 1 yg. 
Favdit  y établissait  une  sorte  de  tri- 
tlicisnte  ( F oy. Favdit  ).  H.  Critique 
de  l'histoire  des  chanoines  ,011  Apo- 
logie des  chanoines  propriétaires 
depuis  les  preiniers  siècles  de  l'É- 
glise jusqu'au  xn , Luxembourg  , 
1700  , avec  une  Dissertation  sur  la 
canonii  ité  de  l’ordre  de  R remontré 
contre  le  père  Chapponel , génové- 
fain  ( Voy<z  Cuapponel  ). 

III.  Fie  de  S.  Norbert,  Luxem- 
bourg, 1707.  Elle  est  pleine  de  re- 
cherches et  de  notes  curieuses , et  a 
été  traduite  en  latin  par  un  religieux 
de  l'unit  e,  Prague,  17713,  in -fol. 
( F.  aussi  Fr.  Gautuieb,  X\  1 , 5gi.) 

I V . Histoire  de  la  maison  de  Sales , 
originaire  du  Béarn , Nanci , Cusson, 
17 16  pin-fol.  L’auteur  du  Diction- 
naire des  anonymes  l’avait  attribuée 
h dom  Cal  met  : il  l’a  restituée  à l’abbé 
Htu;o  dans  sa  Table  des  auteurs.  V. 
Traité  historique  et  critique  sur  l’o- 
rigine et  la  généalogie  de  la  maison 
de  Lorraine  , sous  le  notn  de  Balei- 
court  , Nanci,  1711  , in  4 '•  7 ®cr‘l 
plein  de  traits  hardis  qui  déplurent 
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à la  France:  il  fui  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement  de  Paris  du  37  sep- 
le  ruine  1 7 1 'A.  Hugo  avait  joint  à cet 
écrit  des  notes  qu’il  ne  pnLlia  pas,  et 
que  dont  Ca'inct  dit  avoir  eues  entre 
les  mains.  VI.  Réflexions  sur  deux 
ouvrages  nouvellement  imprimés  , 
concernant  la  maison  de  Lorraine  , 
1713,  in- 1 3 ; flétries  par  arrêt  du  1 7 
décembre  171a.  Les  deux  onviages 
dont  il  y est  question,  sont,  La  Lor- 
raine ancienne  et  moderne,  de  J-  an 
Mussey,  171a,  in-8°.,  qui  fut  flétrie 
par  le  même  arrêt,  cl  le  Supplément  à 
l’îiislûire  de  la  maison  de  Lorraine, 
par  le  père  Benoît  Picard,  capucin  , 
foui,  171a,  in-ia.  VU.  Histoire  de 
Moïse,  Luxembourg,  170;).  in  8“. 
VIII.  La  Fie  de  la  mère  Erard, 
supérieure  de  Notre  Dame  du  re- 
fuge à Nanci , Nanci,  1715.  IX. 
Lettre  à M.  L aile  de  Lorkot , pour 
servir  de  défense  à la  Vie  de  S.  Nor- 
bert, et  de  réponse  à un  écrit  injurieux, 
intitulé  : Pieuses  fables  de  Nanci , 
J 705.  X.  Sacri  et  canonici  vrtlinis 
Prœmonstratensis  annales  , pars 
prima  monasterologiam  , sive  sia- 
gu  lorum  or d iras  monusteriorum  sin- 
gu  la  rem  hisloriam  complectens  , 
Nanci , deux  gros  volumes  in-fol.  or- 
nés de  figures,  avec  les  preuves,  1754 
et  173Ü.  C’est  le  résultat  de  plus  de 
4o  sol.iu-fol.de  renseignements  et 
de  pièces  envoyés  de  diitèn-nfes  mai- 
sons de  l’ordre  , tant  de  France  que 
des  pays  étrangers.  La  deuxieme  par- 
tie , qui  u’auiait  pas  etc  moins  volu- 
mineuse, devait  contenu  l'histoire  ge- 
nerale de  l’ordre  de  Préniontré.  Les 
matériaux  en  étaient  prépares  ; ni  îs 
Hugo  n’eut  pas  le  temps  de  les  mettre 
eu  œuvre.  XI.  Sacra:  antiquitalis 
monumenta , 3 vol.  | eut  in-fol. , le 
premier  sorti  des  presses  d’Kstival , 
1735  ; le  deuxième,  Sl.-Uié  , 1751. 
Ce  sont  d'anciens  monuments  tirés 
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des  archives  de  l'ordre.  Les  autres  ou- 
vrages de  l’.<b!'é  Hugo  consistent  dans 
les  Vies  de  plusieurs  ducs  de  Lor- 
raine ; — une  Liste  chronologique 
des  écrivains  de  tordre  avec  des  dis- 
sertations et  des  notes  critiques 
( reslqg  manuscrite  ); — des  Expli- 
cations de  médailles  ; — des  Man- 
dements ; — Diverses  pièces  et  Mé- 
moires relatifs  à ses  différends  avec 
M.  l’évéque  de  Tout,  etc.  Pour  avoir 
une  connaissance  plus  étendue  des  ou- 
vrages de  Hugo,  on  peut  consulter  la 
Bibliothèque  de  Lorraine  de  dom 
Calinet  ,col.  5i3  et  suivantes.  On  ne 
peut  refuser  à cet  abbé  le  titre  d’écri- 
vain laborieux  et  d'homme  liés  ins- 
truit. Non  latin  est  quelquefois  recher- 
ché. Le  père  Blauipaiu,  prémontréet 
élève  de  l’école  d’Fslival,a  fait  unecii- 
tique  judicieuse  des  ouvragés  de  ce 
prélat  dans  son  Jugement  des  écrits 
de  M.  Ilugo,  1736,  in-8  . I. — x. 

HUGtil.IN.  Doy.  GnEiURDE.se*. 

HUGOU.  For.  Bassvii.ee. 

HUGUES  (St.),  archevêque  de 
Kourn  , était  fils  de  Drogon  , établi 
duc  de  Champagne  par  son  père  Pé- 
pin d’Ileristal  , et  d’Ad.illiinic , tille 
de  Waraton , maire  du  palais.  U se  fit 
remarquer  dès  suit  cutanée  par  sa  pie- 
té, donna  de  grandes  terres  aux  ab- 
bayes de  Fonlcurllc  el  de  Jmniégcs  , 
et  renonça  au  monde  en  prenant  l'ha- 
bit religieux  dans  cette  dernière  mai- 
son. Il  lut  tire  de  sa  retraite  en  733  , 
pour  occuper  le  siège  de  Rouen  , et 
lut  charge  eu  même  temps  de  l'admi- 
nistration des  diocèses  de  Paris  et  de 
B 'ii  ux.  Il  ne  consentit  a cumuler  ces 
charges  qu’au  défaut  de  sujets  ca- 
pables de  les  remplir,  et  dans  la  vuo 
tle  prévenir  le  retour  des  abus  qui 
étaii  nt  résultés  du  choix  de  I-ï.-s  pour 
administrer  les  biens  de  l'Eglise.  Il 
distribuait  aux  pauvres  la  plus  grande 
partie  tic  scs  revenus,  et  consacrait  lo 
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surplus  à augmenter  ta  pompe  du  ser- 
vice divin.  Sa  vie  fut  une  suite  conti- 
nuelle de  bonnes  œuvres  et  d'ausléri- 
tés.  Il  mourut  à Jumicgrs  en  730,  le 
9 avril , jour  où  sa  fêle  est  célébrée 
dans  le  diocèse  de  Rouen.  — Hugues 
d’Amiens,  archevêque  de  Rouen , des- 
cendait , dit-on  . de  l’illustre  famille 
des  comtes  d’Amiens.  Il  fit  ses  études 
à Laon  , dont  l’ccole  était  célèbre  dans 
le  xi',  siècle  , embrassa  la  vie  reli- 
gieuse à Clnni , fut  pourvu  , en  1 1 13, 
du  prieuréde  8t. -M irlial  de  Limoges, 
qu’il  ic-igni  peu  de  temps  après.  Il 
passa  en  Angleterre  , où  Henri  ltr.  le 
mit  à la  tête  de  l’abbaye  de  Reading. 
Il  fut  clu , en  1 1 5o  , archevêque  de 
Rouen  , et  se  lit  d’abord  remarquer 
par  la  régularité  de  sa  conduite,  et  par 
son  zèle  pour  l’instruction  des  peuples, 
auxquels  il  distribuait  fréquemment 
le  pain  de  la  parole.  Il  assista  aux 
conciles  de  Reims , de  Pise,  de  Paris, 
et  prit  parta  toutes  les  affaires  impor- 
tantes qui  agitèrent  de  sou  temps  l’É- 
glise de  France. Cet  illustre  prélat  mou- 
rut le  1 1 novembre  1 \û\  : il  est  re- 
gardé comme  l’un  des  plus  savants 
théologiens  de  son  siecle  et  l’un  de 
ceux  qui  ont  transmis  avec  le  plus  de 
fidélité  la  véritable  doctrine  de  l’B- 
lise  sur  les  points  de  foi.  Son  style , 
il  un  critique  , est  assorti  aux  sujets 
qu’il  traite  , et  presque  également 
éloigné  de  la  barbarie  et  de  l’affecta- 
tion. On  a de  lui  : I.  Sept  Livres  de 
dialogues,  oit  sont  expliquécsdiverses 
questions  tlicologiqiies.  Ils  ont  été  in- 
sérés par  O.  Marlène  dans  le  tom.  v 
de  son  Thesaur.  anecdotor.  II.  Trois 
Livres  sur  l’Eglise  et  ses  ministres. 
Cet  écrit , destiné  à réfuter  les  erreurs 
d’une  secte  d’Iicrétiques  qui  avaient 
alors  de  nombreux  partisans  eu  Bre- 
tagne , a été  public  p ir  D.  D’Achery , 
à la  suite  de  son  édition  des  OEuvres 
de  Guibert  de  Nogcut.  111.  Trois 
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Livres  à la  louange  de  la  mémoire. 
On  ii’iinagincrut  sans  doute  pis  que 
ce  tilre  cache  un  Traité  de  Vin  ar- 
nation.  IV.  Une  E iplicatinn  du 
symbole  des  apôtres  et  de  l'oraison 
dominicale.  Cet  ouvrage  et  le  piécé- 
dent  font  partie  du  tom  tx  le  VA m- 
plissirn.  eol/eclio.  de  D Marlène.  V. 
Uu  Traité  de  l’ouvrage  des  six 
jours  ; et  une  Fie  de  St.-  . fdjutcur , 
moine  de  Tiron  ; ces  deux  pièces  se 
trouvent  aussi  dans  le  tome  v du 
Thesaur.  anecdolorum.  VI.  Enfin 
plusieurs  Lettres  adressées  au  roi 
Louis  le  jeune  et  à l'ablic  Suger  , in- 
sérées par  Dnchcsnc  dans  le  iv'.toin. 
des  Scriplor.  Francor.  On  trouvera 
mie  Fie  plus  détaillée  de  l’arcbevcquc 
Hugues  dans  le  xu*.  vol.  de  I ’flist. 
lillér.  de  France.  — Hugues  , arche- 
vêque de  Besançon  , l’un  des  plus  il- 
lustres prélats  qui  nient  oempeie siège 
de  cette  ville  , était  (ils  de  Humbert  II , 
sire  de  Salins  , et  descendait  des 
comtes  souverains  de  Bourgogne.  Sa 
piété  et  scs  talents  le  rendirent  encore 
[dus  recommandable  que  sa  Imite 
naissance.  Il  fut  élu  archevêque  en 
t«5 1 , et  reçut  l’onction  sainte  des 
mains  de  tirunon  , évêque  de  Toul , 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Leon  .IX.  Il  acheva  la  construction  de 
la  cathédrale  drSt.-Étiennc  , commen- 
cée par  son  prédécesseur,  cl  y éta- 
blit un  chapilrecomposé  de  cinquante 
chanoines,  qu’il  dota  d’une  partie  de 
ses  grands  biens.  Il  rebâtit  l'abbaye 
de  Sl.-Paul,  ruinée  par  les  guerres, 
et  la  donna  à des  chanoines  séculiers. 
Il  touda  deux  collégiales  , l’une  dc- 
dice  à Stc.  Madelcuc  et  l’autre  à St. 
Laurcut , les  pourvut  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à la  dignitédu  culte, 
et  particulièrement  de  livres  de  chœur, 
que  l’on  conserve  encore  cl  dont  on  ad- 
mire la  beauté.  Il  assista , en  1 049,  au 
coucilc  de  Reims , où  fut  cité  l'évêque 
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de  Langrcs,  accuse  de  simonie.  Hu- 
guc  s’était  cli.ugc  île  sa  défense;  mais 
son  client  avoua  sa  faille  et  fui  con- 
damné au\  pi  iucs  portées  par  les 
canons.  L’arclivvêqne  de  Besançon 
suivit  à Rome  ie  pape  Léon  IX  , 
y assi-ta  au  concile  où  furent  anal  lié- 
malisées  les  erretusde  Bérenger,  et 
en  signa  les  ac  es  le  quatrième.  Il  pa- 
rut avec  le  litre  de  légat  au  sacre  de 
Philippe  l"r.  , roi  de  France.  Il  fut 
honoré  par  l'empereur  Henri  II!  de 
la  dignité  d'archichancelier  , et  mou- 
rut à Besançon  , le  i-j  juillet  i oWi. 
Sou  corps  fut  inhumé  dans  l'Eglise 
St.- Paul , où  il  s’était  fait  clever  un 
tombeau  qui  subsistait  encore  il  y a 
quelques  aimées.  Hugues  avait  la  ré- 
putation d’un  profond  ihéologien  et 
d’un  grand  orateur.  B iiin.it  h s sa- 
vants et  les  protégeait.  Pierre  Damien 
lui  adressa  sou  traité  Conlrà  se - 
déniés  lempore  divini  ojficii.  Ce  fut 
sotisson  épiscopat  quelcsarchcvcques 
de  Besançon  furent  créé-  piioce-  du 
St.  Empire, et  obtinrent  le  privilège  de 
battre  monnaie,  d’élire  les  maires  de 
la  vicomté  de  Besançon  , et  de  faire 
rendre  la  justice  en  leur  nom.  \V— »s. 

HUGUES  ( Saint  ) , évêque  de 
Grenoble,  né  eu  io53  dans  le  dio- 
cèse de  Valence  eu  Dauphiné  , d’une 
famille  illustre  , fut  placé  sur  le  siège 
de  Grenoble  en  to^y.  Les  efforts 
inutiles  qu'il  fit  pendant  les  deux,  der- 
inières  années  de  son  épiscopat  pour 
détruire  les  désordres  de  toute  espèce 
qui  régnaient  dans  son  diocèse,  le 
déterminèrent  à sc  retirer  à la  Chaise- 
Dieu  , d’où  le  pape  Grégoire  VI 1 l’obli- 
gea bientôt  de  sortir  pour  aller  se  re- 
mettre à la  tête  de  sou  troupeau.  S.  Bru- 
noel  ses  disciples  l’étant  venualrouver 
en  io84 > ‘1  *cs  ra'1  en  P°*scs'>°"  du 
désert  de  la  Chartreuse.  1-  y fais  il 
lui-même  de  fréquents  voyages  pour 
s’édifier  au  milieu  de  ces  pieux  soli- 
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taircs,  cl  vivait  comme  un  d'entre  ctrx. 
Il  reuurut  en  1 1 yi.  On  a de  lui  un 
Cunulaire  dont  ou  tmuvc  des  frag- 
ments a la  suite  du  l'énilentiel  de  S. 
Théodore  de  Caulorbe’ri , de  l’édition 
de  J cqnes  P lit,  et  dans  les  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  du  Dau- 
phiné, par  Allard.  C’est  un  monu- 
ment précieux  pour  l’histoire  de  l’é- 
glise d<  Grenoble , à cause  des  obser- 
vations dont  fauteur  accompagne  les 
chartes.  — Saint  Hucue-  de  Clnni , 
ne  à S' unir  en  Briemiois  fan  ioa{  , 
d'une  des  f milles  les  plus  distinguées 
de  Bourgogn- , renonça  d<-  bonne 
heure  aux  avantages  temporels  que 
pouvait  lui  faire  espérer  sa  h iule 
naissance  , pour  se  consacrer  à D:cu 
dans  le  monastère  de  Clnni  , dont, 
n’ayant  enrore  que  vingt-cinq  ans,  il 
fu*  ém  abbé  d’une  voix  unanime,  après 
la  mort  de  Sain1  üdilon.  Sous  son 
gouvernement, l’abbaye  de  Cluni  par- 
vint au  plus  haut  degré  d’illustration  j 
il  y alun  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes, dont  plusieurs  paient  remar- 
quables par  leur  ti.ii-s.mce , et  d’au- 
tres parleur  savoir  ou  leur  éminente 
piété,  que  cette  abbaye  devint  la  pépi- 
nière d’une  foule  d’hommes  distingués 
qui  brillèrent  dans  l’Etat  ri  dans  l’E- 
glise. Il  maintint  Indiscipline  régulière 
dans  toute  sa  ferveur  ; il  étendit  la 
réforme  a tant  lie  monastères  , que  , 
suivant  Ordcric  Vit  .1  , il  avait  plus 
de  dix  mille  moines  sous  -a  juridic- 
tion. Les  souverains  pontifes  l’bono- 
rèrentde  leur  coufiai.ee,  et  le  char- 
geront de  plusieurs  commissions  im- 
portantes , dont  il  s'acquitta  toujours 
avec  le  plus  grand  succès  : m iis  quel- 
que liaison  qu’il  eût  avec  Grégoire 
Vil  , il  11e  voulut  point  prendre  part 
à sc-  querelles,  si  ce  n’est  en  qualité 
de  médiateur  ; et  jamais  les  foudres 
de  Rome,  lancées  contre  l’empereur 
Henri  IV , son  filleul , ne  purent  h 
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détacher  de»  intérêts  de  ce  prince. 

II  se  uiil  peu  en  peine  de»  désagré- 
ments que  lui  causa  le  légat  Hugues, 
évêque  de  Die  , dont  il  avait  désap- 

Erouvé  les  intrigue*  pour  parvenir  à 
i papauté.  Ce  saint  abbé  mourut  en 
noy,  avant  de  pouvoir  achever  la 
superfte  église  de  Cluni,  dont  il  avait 
jetc  les  fondements.  Uu  fait  digne  de 
remarque , c’est  qu’eu  fondant  l’ab- 
baye de  Marcigni , il  défendit  d’y  re- 
cevoir aucune  fille  au  - dessous  de 
vingt  ans.  Ses  occupations,  aussi  im- 
portantes que  multipliées  , ne  lui  lais- 
sèrent ni  le  temps  ni  le  loisir  de  com- 
poser beaucoup  d’ouvrages.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  que  sept  Lettres , entre 
uu  grand  nombre  qu’il  avait  écrites  ; 
des  statuts  ou  règlements  qui  servent 
a faire  connaître  la  vie  qu’on  menait 
dans  le  célèbre  monastère  dont  il 
était  le  chef  , et  quelques  opuscules 
ascétiques,  pleins  d'onction  et  drpicté. 
On  trouve  ces  pièces  dans  la  Biblio- 
thcca  cluniacensis , pag.  4<J  ' et  suiv. 

T — D. 

HUGUES  CAPET  ( i J , chef  de  la 

troisième  dynastie  qui  a donne  trente- 
deux.  rois  à la  France , était  le  plus 
puissant  seigneur  du  royaume  , lors- 
que la  couronne  lui  ayant  été  déférée 
dans  une  assemblée  tenue  à Noyon  , 
il  fut  sacré  par  Adalbcron,  archevê- 
que de  Reims,  le  5 juillet  987.  Cette 
assemblée  ne  devait  pas  être  nom- 
breuse : depuis  le  triomphe  de  la  féo- 
dalité , il  ue  pouvait  plusy  avoir  d’as- 
semblées de  la  nation , puisque  les 
hommes  libres  étaient  peu  à peu  tom- 
bés eu  servitude,  et  que  les  uubles  re- 
levaient , pour  leurs  fiefs , de  quelques 
grands  proprietaires,  qui  seuls  exer- 
çaient le  pouvoir  politique  , et  qu'on 
désignait  par  le  titre  de  vassaux  de  la 

(1)  Ct  larooffl,  CD  lutin  Capiio  , ««unifie  front 
tilt  ; qurlquci  autnirt  le  dérivent  d'une  etprCC  de 
cbspciuo  que  ce  prince  porta  le  premier. 
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couronne.  Le  nombre  des  grands  vas- 
saux n'allait  pas  alors  au  dela  de  huit  ; 
savoir  : le  duc  de  Gascogne,  le  due 
d’Aquitaine , le  comte  de  Toulouse  , 
le  duc  de  Frauce,  le  comte  de  Flan- 
dre, le  duc  de  bourgogne,  le  comte 
de  Champagne,  et  le  duc  de  Norman- 
die, duquel  la  Bretagne  relevait  en- 
core à celte  époque.  Tels  étaient  les 
seigneurs  qui  avaient  un  intérêt  réel 
au  choix  du  monarque  , parce  que 
seuls  ils  traitaient  directement  avec 
lui  : les  autres  Français  n’élaient  plus 
les  sujets  du  roi , mais  les  hommes  des 
grands  vassaux , et  s’inquiétaient  fort 
peu  à qui  serait  offerte  une  loyautéqni 
ucs’étendait  plus  jusqu’ a eux.  Si  l’ordre 
de  succession  an  trône  eût  été  établi 
sons  la  seconde  race , Charles  , duc 
di^la  Basse-Lorraine  , frère  de  Louis 
d'Oulremer,  aurait  succédé  à son  ne- 
veu Louis  V : mais  on  ne  manqua  pas 
de  raisons  pour  l’exclure  ;on  l’accusa 
de  s’être  fait  vassal  du  roi  de  Germa- 
nie, d’avoir  le  cœur  plus  allcinandqne 
français:  en  un  mot,  il  fut  en  butte  à 
mille  reproches  , parmi  lesquels  ou 
oublia  le  véritable  ; c’est  qu’étant  issu 
de  Charlemagne,  il  croirait  ne  régucr 
qu’en  vertu  de  sa  naissance  : or,  ou 
voulait  uu  roi  complice  du  morcelle- 
ment de  la  France  en  plusieurs  sou- 
verainetés à-peu-près  indépendantes, 
aGn  que,  n’ayant  aucun  prétexte  pour 
essayer  de  revenir  sur  le  passé,  il  ne 
songeât  qu’à  maintenir  ce  que  le  temps 
avait  consacré.  Hugues  Capet , qui 
comptait  déjà  parmi  ses  aïeux  deux 
rois  élus  parle  suffrage  des  grands  (1), 


(0  t-'origine  de  •*  f.miH.  ir  p.rd.o  a,„, 
naît  dra  i«lpa,  «a  rapport idc  Glabcr , K atone* 
contemporain.  D'anciens  historiens  l«  fUO{  ,ir^ 
cendre  de  S.  Arnotil,  et  même  d'unr  fille  de 
taire  . fil»  de  Clovia-le -Grand  ; tfjtilrri  Je  font  ar> 
rtère-prlil-IIU  du  mon  Witikind.  HrlpaJJ 
•a  Vie  de  Robert , semble  lui  faire  tirer  son  origine 
des  roisde  Lombardie  ; sentiment  adopté  p»r  Le. 
pendre  de  SainuAubin.  Koncetnagne  combat  cea 
divers  systèmes  dans  les  Hem.  de  I tcmJ  ,/tt 
ttucripuotif. 
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qui  possédait  le  duché'  de  France,  et 
disposait  par  son  frère  da  duché  de 
Uouigogue  , fut  préfère'  dans  l’assem- 
blée de  Novon , où  se  trouvaient 
aussi  les  chefs  du  clergé  , non  comme 
le  plus  capable  de  rendre  au  trône  son 
éclat,  mais  comme  entièrement  dé- 
sintéressé dans  le  rétablissement  de 
la  monarchie,  telle  qu’elle  était  sous 
Clovis  et  sous  Charlemagne  (t).  C’est 
ainsi  que  souvent  les  princes  libres  de 
l’cinpirc,  auxquels  les  grands  vassaux 
de  France  ressemblaient  en  tous 
points  , choisissaient  pour  empereur 
celui  qui,  par  sa  position  et  ses  inté- 
rêts ,ue  leur  laissait  appréhender  au- 
cune teutative  contre  leur  indépen- 
dance. La  famille  de  Hugues  était,  de- 
puis long  - temps,  à la  Icle  du  pqrti 
opposé  au  pouvoir  royal  desCarlovin- 
giens  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  reçut  la 
royauté  telle  que  scs  ancêtres  l’avaient 
faite  : c’était  bien  peu  de  chose  à ccttc 
époque.  On  est  si  porté  à croire  que  le 
foud  deiir  d’une  dynastie  qui  a régné 
pendant  huit  siècles , était  un  homme 
extraordinaire , que  les  historiens 
qui  n’ont  pas  remonté  jusqu’à  l’esprit 
du  temps  , ont  attribué  à Hugues  Ca- 
pet  des  établissements  admirables  , 
des  lois  profonde- . dont  ils  fais  dent 
honneur  à son  génie.  Il  ne  tenta  rien, 
n’établit  rien  . ne  porta  aucune  loi  : 
son  plus  grand  mérite  est  d’avoir  senti 
qu’une  extrême  tnodéia'ioii  dosa  part 
pouvait  seule  accoutumer  les  grands 
a voir  la  royauté  se  perpétuer  dans 
sa  famille.  Six  mois  après  son  cou- 
ronuemeni,  il  obtint  eu  effet  la  per- 
mission d’associer  au  uône  son  fils 
unique  Robcrt,qui  fut  suciéà  Orléans 
le  rr.  janvier  *|88.  Ce  prince  donna 

(ld  Suivant  une  lfcltre  d«C»rl»e»t.  drpnia  p»pe 
•ou*  le  nom  .le  Sitenlre  II,  qui  • publiée  par 
André  Uncbeane,  il  «embletail  que  Ici  mon  de 
lingue*  4 lu  pet  fut  âu**i  due  à l'arrivée  de  m «en  U 
homme»  d'arme*.  » la  télé  ilnqueli  il  »’*vatiçait , 
et  à l'approche  driqufl*  le  parlement , ajjcmüle  à 

^utnptcgoc,  ic  tioaipa  le  i*  mai. 
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à son  père  quelques  légers  regrets  dé 
s’être  tant  pressé:  mais  si  Hugues  Ca  pet 
eut  attendu  plus  tard  , peut-être  n’au- 
rail-il  pas  trouvé  les  seigneurs  dans 
des  dispositions  aussi  favorables;  car 
Charles  de  I .orramc  était  entré  en 
France  à la  tête  d’une  année , pour 
soutenir  les  droits  qu’il  prétendait 
avoir  à la  couronne.  Le  duc  de 
Guicnne  combattait  pour  lui  ; plu- 
sieurs évêques  soutenaient  sa  cause, 
et  le  comte  de  Champagne  menaçait 
pour  se  faire  acheter.  Hugues  Capct 
n’était  pas  puissaut  parce  qu’il  était 
roi  , mais  parce  qu’il  avait  tortiGé  le 
trône  par  scs  immenses  domaines; 
qu’il  pouvait  compter  sur  le  duché  de 
Hoiiigogne  que  possédait  son  frère, 
et  quescs  alliances  avec  plusieurs  au- 
tres grands  vassaux  lui  garantissaient 
leurs  secours.  Il  battit  le  duc  de 
Guicnne , et  fut  battu  à son  tour  par 
Charles,  qui , après  lui  avoir  enlevé 
de  vive  force  la  ville  de  Laon  , seul 
véritable  domaine  de  la  couronne  , 
s’empara  par  surprise  de  la  ville  de 
Reims.  Un  jeune  homme,  nommé 
Arnoul  , neveu  de  Charles  , fils  na- 
turel du  roi  Lotbaire,  et  par  consé- 
quent de  la  famille  carloviogieune, 
joua  un  grand  rôle  dans  la  prise  de 
Laon  et  de  Reims  : il  trahit  Charles 
pour  être  fait  archevêque  de  Reims 
par  Hugues  Capet , et  trahit  ensuite 
Hugues  Capet  en  faveur  de  Charles 
qu’il  voyait  vainqueur.'Un  archevêché 
donnait  à celle  époque  une  souverai- 
neté réelle  sur  une  grande  étendue  de 
pays  ; et,  comme  le  pape  intervenait 
en  sa  qualité  de  chef  de  l’Eglise  dans 
l’élection  et ladéposiliou  des  évêques, 
il  se  tiouvai!  arbitre  du  gouvernement 
féodal  pour  ce  qui  concernait  les  fiefs 
ecclesiastiques  ; tout  s’accordait  alors 
pour  restreindre  le  pouvoir  des  rois. 
Ln  rentrant  en  vainqueur  dans  la  . 
ville  de  Laon  , Hugues  Capet  fit  pri- 
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»onnicrs  Charles  et  l’archevêque  Ar- 
doiiI ; il  les  fît  conduire  à Orléans , où 
le  premier  mourut  deux  ans  api  es  : ce 
n’était  qu’un  prince  souverain  ; il  ne 
trouva  personne  pour  le  protéger  : 
tuais  le  second  était  un  prélat  ; on  ne 
pouvait  disposer  de  sou  sort  sans  le 
consentement  des  évêques.  Il  fallut 
assembler  un  concile,  qui  ne  prononça 
la  déposition  du  coupable  qu’à  con- 
dition qu’il  ne  perdrait  pas  la  vie; 
restriction  d’autant  plus  désagréable  à 
Hugues  Gipct,  qu'Anioul  était  de  la 
fitnillc  de  Charlemagne.  I.e  pape 
trouva  mauvais  qu’un  archevêque  eût 
etc  condamné  sans  l’aveu  de  la  cour 
de  Rome.  Cette  affaire  devint  si  con- 
sidérable, qu’elle  occupa  le  reste  du 
règne  de  ce  monarque  , qui  mourut 
sans  la  voir  terminée  , le  a4  octobre 
gç)(i  , la  année  de  sou  àgc  , et  la 
i o'.  de  son  règne.  Ce  prince  , dont 
rautoiitc  n’était  point  supérieure  à 
celle  des  grands  vassaux  dont  il  avait 
<>tc  l'égal , sut  tirer  de  ses  forces  tout 
le  parti  que  lui  permirent  les  circons- 
tances : les  alliances  qu’il  contracta  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  connais- 
sance profondequ’il  avait  des  intérêts 
de  l’Europe;  il  fixa  son  séjour  à Pa- 
ris , et  fît  de  sou  palais  uue  église  ( c’é- 
tait celle  de  St.  - Barthélemi  dans  la 
rite  ).  Il  fît  fortifier,  contre  les  ir- 
ruptions des  Danois  et  des  Normands, 
une  métairie  qu’il  avait , comme  abbé 
de  Saint -Riquier  ( Abbalisvilla  ) , et 
qui  le  rendait  maître  du  cours  de  la 
Somme  : telle  fut  l’origine  d’Abbe- 
ville. Hugues  Capet  joignit  au  courage 
l’jrt  de  ménageries  esprits,  et  sc  fit, 
par  son  zèle  pour  la  religion  , des 
amis  assez  sincères  parmi  les  évêques 
pour  qu’ils  ne  balançassent  pas  a se 
commettre  avec  le  pape  dans  la  dépo- 
sition d’Arnout.  Blessé  de  voir  les 
biens  de  l'Eglise  envahis  par  les  hom- 
mes de  guerre , il  renonça  aux  riches 
xxt. 
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abbayes  qu'il  possédait  par  héritage 
comme  duc  de  France  ; et  , dans 
l’irnpossibilitc  où  il  était  de  donner 
une  loi  à cet  égard , il  offrit  au  moins 
aux  seigneurs  un  bd  exemple  à sui- 
vre. Plusieurs  de  ses  successeurs  l’ont 
imité , en  établissant  dans  leurs  do- 
maines des  usages  si  favorables  à l’or- 
dre , qu’ils  s’étendirent  ensuite  sur 
toute  la  France.  Les  actions  des  rois 
suppléaient  ainsi  à leur  autorité,  et 
préparaient  le  retour  de  leur  puis- 
sance en  fixant  tous  les  regards  sur  le 
trône.  Hugues  Capet  était  si  peu  maî- 
tre hors  de  ses  domaines  , qu’ayant 
voulu  empêcher  Audebrrt , comte  de 
la  Marche,  de  poursuivre  une  guerre 
injuste,  le  gentilhomme  qu’il  lui  dé- 
puta , piqué  de  la  résistance  qu’il 
trouvait  , s’emporta  jusqu’à  lui  de- 
mander qui  l’avait  fait  comte:  Ce 
sont,  répondit  Audebert,  ceux-là 
memes  qui  ont  fait  rois  Hugues  et 
son  fils  Robert  ; et  il  continua  son 
entreprise,  sûr  que  l’intérêt  de  tous 
les  seigneurs  justifierait  sa  réponse  : 
il  ne  se  trompa  point.  La  couronne , 
qui  avait  été  élective  sous  la  seconde 
rjco  , parce  qu’elle  s’était  unie  dans 
la  personne  de  Pcnin , à la  mairie 
du  palais , qui  ne  s’obtenait  que  par 
le  suffrage  des  grands , redevint  hé- 
réditaire sous  la  troisième  dynastie, 
parce  qu’elle  se  confondit  dans  la  per- 
sonne de  Hugues  Capet  avec  les 
grands  fiefs  qu’il  possédait , et  que 
les  fiefs  alors  étaient  incontestable- 
ment héréditaires.  On  peut  même  as- 
surer qu’il  ne  fut  élu  que  pour  con- 
sacrer l'usurpation  des  fiefs  déjà  sanc- 
tionnée par  une  longue  possession  ; 
et  l’on  ne  peut  s'empêcher  d’ail mire  r 
par  quels  secrets  ressorts,  d’une  me- 
sure prise  contre  le  pouvoir  des  rois, 
sortirent  avec  le  temps  l'hérédité'  et 
l'indivisibilité dclacouronue,  les  deux 
bases  foudament  îles  de  toute  véritable 
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monarchie.  On  croit  que  Hugues  avait 
cpouséBlanche,  veuve  de  LouisleFnt- 
néant,  dont  il  u’eul  point  d'enfant*.  De 
«a  deuxième  femme , Adêlai  le,  fille  du 
duc  de  Guienne,  il  eut  un  fils  qui 
régna  seul  après  lui ( ^.y'.lloBEUT  ), 
et  trois  filles,  Adwige,  Adclaïle  et 
Gisèle.  F— E. 

HUGUES-LE-GRAND , comte  de 
Paris  , duc  de  F rance, père  de  Hugues 
Gapcl,  plus  puissant  que  les  monarques 
français  sous  lesquels  il  vécut,  semble 
avoir  été  choisi  par  les  seigneurs  de 
son  temps  pour  chef  de  l'opposition 
formée  contre  l'agrandissement  du 
pouvoir  royal.  Il  était  fils  de  Itobcrl, 
cmnte  de  Paris, qui  osa  dispult  rau  fai- 
ble Charles  III  le  titre  de  roi.  Son  père 
ayant  été  tué  à La  bat.ii.le  de  Soissons 
( 92a  ) , Hugues  rallii  ses  troupes,  ra- 
nima leur  cuuragc,  et  rempoita  une 
victoire  complète.  Il  fut  assez,  sage 
pour  résister  au  parti  qui  voulait  le 
proclamer  roi , et  il  fit  élire  à sa  place 
sou  beau  frère  Raoul , duc  de  Bour- 
gogne ( f. Charles  Ili,  toin.  Ylll , 
pig.  10G  , et  Raoul  ).  Il  lui  fournit 
des  secours  contre  les  Normands  qui 
étendaient  leurs  ravage»  jusque  dms 
la  Picardie  et  l’Artois  , et  les  força 
d’abandonner  précipitamment  leurs 
conquêtes.  Hugues  entra  cependant , 
en  giq  , dans  la  ligue  formée  par 
Herbert, comte  de  Vermandois. pour 
rétablir  sur  le  trône  le  ni.diicuienx 
Charles  III,  prisonnier  à Cliâieau- 
Tbierry.  Raoul  parvint  à détacher 
Herbert  de  la  coalitiou  en  lui  céd-int 
la  ville  de  Laon  ; mais  Hugues,  fu- 
rieux d’avoir  été  trompe  , envahit 
la  plus  grande  partie  des  domaines 
d’Herbert,  «t  ne  lui  aerorda  la  paix 
que  sous  des  comblions  onéreuses. 
La  mort  de  Raoul  ,cn  laissant  le  trône 
vacant  , ouvrit  bientôt  un  nouveau 
champ  à toutes  les  ambitions.  Per- 
sonne u’eiicUit  plus  digue  que  Huguesj 
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mais , dit  Velly , les  seigneurs  ne  rou- 
laient point  d’un  roi  qui  sût  sc  faire 
obéir , et  son  mérile  n'était  qu’un  titre 
d'exclusion.  Hugues  , n’avaul  point 
d'espoir  de  réunir  les  suffrages,  en- 
gagea les  grands , assemblés  en  ctats- 
généraux  , à rappeler  sur  le  trône 
Louis  d'Outrc -mer  , fils  unique  de 
Charles  U!  ; il  alla  le  recevoir  à Bou- 
logne, le  salua  respectueusement  k 
la  descente  du  vaisseau , et  fut  le 
premier  à lui  prêter  le  serment  de 
fidélité.  Le  jeune  prince  , par  recon- 
naissance, choisit  Hugues  pour  son 
ministre,  et  lui  fit  don  d’une  partie 
de  la  Bourgogne;  mais  il  ne  tarda  pas 
à se  repentir  delà  confiauce  qu’il  lui 
avait  accordée  trop  légèrement,  et  il 
le  bannit  de  sa  cour.  Hugues  , résolu 
de  veuger  cct  affront , se  réconcilie 
avec  Herbert , gagne  les  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Lorraiuc,  et  se  dispose 
à pénétrer  sur  les  terres  du  roi  : U 
crainte  de  l’excommunication  fait  éva- 
nouir celle  ligue  formidable;  clHugues, 
obauduuué  de  scs  partisans,  propose 
nue  trêve , que  le  roi  sc  trouve  heu- 
reux d’accepter.  Hugues  eu  profite 
pour  négocier  avec  l'empereur  O- 
thoii  I".  , son  beau- frère  ; et  il  se 
détermine  à favoriser  ses  projets.  De 
concert  avec  le  comte  de  Y crmaudois , 
il  s’empare  de  Reims,  après  nn  siège 
de  six  jours  ( g/jo)  , et  marche  en- 
suite sur  Laon  , qui  lui  oppose  une 
vigoureuse  résistance.  Le  roi  accourt 
putir  délivrer  celte  place , et  son  ar- 
mée éprouve  uu  revers  qui  entraîne 
la  désertion  générale  des  troupes.  Hu- 
gues olfnt  alors  la  couronne  à Oilion  ; 
mais  ec  prince  , loin  de  l’accepter, 
Iciuui;,^  qu’il  se  repentait  d’avoir 
aidé  des  sujets  rebelles,  et  les  obligea 
de  rentrer  dans  le  devoir.  Hugues  , 
quelque  temps  après  , fournit  des 
troupes  au  roi  pour  l’aider  à cbasscr 
les  N ormands  : ruais,  sc  croyant  trorn- 
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pé  , il  ramena  ses  soldats  ; et  le  roi 
ayant  été  fait  prisonnier  daus  uncorn- 
bat  près  de  Cherbourg , il  traita  de  sa 
lançon  qu’il  lui  Ut  racüctrr  par  la  ces- 
sion de  la  ville  dr  J-aun.  Le  roi , dé- 
sespérant de  pouvoir  réduire  par  les 
armes  un  sujet  aussi  puissant  , eut 
recours  à l'intervention  du  pape. 
Hugues  fut  excominuuié  ; et  il  se  liâ- 
1 1 de  rc>  dre  le  cliàteau  de  Laon,  et  de 
renouveler  au  roi  son  serment  de  fi- 
délité'. La  mort  de  Louis  d’Outre-iner 
( y54  ) laissa  eucore  à Hugues  1rs 
moyens  de  s’emparer  du  troue  ; mais 
trop  liabilc  pour  ne’  pas  sentir 
que  tes  mêmes  intérêts  qui  le  sou- 
tenaient contre  le  souverain  , s’élè- 
veraient contre  lui  aussitôt  qu’il  pa- 
raphait redoutable,  il  se  contenta 
de  prépaicr  les  voies  à scs  fils,  en 
leur  formant  une  puissance  à laquelle 
lien  ne  pourrait  résister  : ainsi , ser- 
vant cl  combattant  tour-à-tour  Lo- 
tliaircll  , il  ajouta  la  Bourgogne  et 
l'Aquitaine  à son  duché  de  France.  La 
généalogie  de  la  famille  des  Capct  a 
etc  établie  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  des  chronologistcs  dévoués  à un 
parti  étranger  prétendaient  que  le 
premier  roi  de  cette  maison  était  d'une 
race  obscure  : c’était  bien  peu  con- 
naître l’esprit  d'uu  siècle  où  les  grands 
étaicut  1rs  égaux  des  rois  , que  d'a- 
vancer qu'ils  avaient  choisi  poui  mettre 
à leur  tête  un  homme  d'une  naissance 
au-dessous  de  la  leur.  Hugues  descen- 
dait de  Robert-leFort , comte  d’An- 
jou, et  allié  à la  famille  impériale  du 
temps  de  Char les-le-Chauve  ; c’est 
par  ce  Robert  que  les  grands  fiefs  des 
Gipéticns  entrèrent  dans  leur  maison 
et  préparèrent  l'ascendant  que  prit 
Hiigqcs-le-Grand  sur  les  seigneurs  de 
France.  Il  était  fils  de  roi.  oncle  de 
roi , beau-frère  de  trois  rois  , ayant 
éjiousé  successivement  une  sœur  de 
LÂuis-lc-jBcguc  , une  fille  d’Édouard 
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roi  d’Angleterre  , et  une  soeur  d’O- 
thon  roi  de  Germanie  , fille  de  l’em- 
pereur Olhnn  I".  : il  fut  pcrc  de  roi , 
et  n'' u porta  jamais  le  titre  ; mais  il 
en  eut  la  puissance  jusqu’à  sa  mort , 
arrivée  à Dourdan  le  16  juin  «)56î 
aussi  on  a dit  de  lui  qu’il  régna 
vingt  an»  snus  être  roi.  Ou  l’appelait 
Hugues- l’Abbé , parce  qu'il  possédait 
des  abbayes  considérables  ; Hugucs- 
le-HI  me  , par  opposition  à Hugurs- 
le-Noir , qui  fut  duc  de  Bourgogne  } 
ctlluguc'-ie  Grand  à cause  de  sa  taille, 
car  il  serait  dilfirile  de  citer  les  actions 
glorieuses  d’un  prince  qui  ne  travail- 
la qu’à  son  élévation , fit  la  guerre  à 
sou  roi,  et  lie  remporta  aucune  vic- 
toire mémorable  contre  les  ennemis  de 
l’état.  On  peut  le  regarder  comine  uu 
homme  habile  , digue  de  la  confiance 
qu’il  avait  inspirée  aux  seigneurs  ; 
mais  il  faut  plus  pour  mériter  le  titre 
de  grand.  11  avait  épousé  liadvige, 
sœur  de  l’empereur  Otlion  , dont  il 
eut  trois  fils  : Hugues-Capet , tige  do 
la  maison  de  France,  Otlion  et  Eudes 
ou  Henri,  ducs  de  Bourgognejct  deux 
filles  : Beatrix , et  Esscine  mariée  à 
Richard  l,r.  duc  de  Normandie. 

F— e et  YV— s. 

HUGUES  , dit  le  Grand,  le  troi- 
sième fils  d’Henri  I".,  roi  de  France , 
néen  io5q  .joignait  à tous  les  charmes 
de  la  figure  , beaucoup  d’adresse  pour 
le*  exercices  du  corps  et  une  valeur 
héroïque  : mais  il  lie  soutenait  pas  les 
revers  avec  le  même  courage  qu’ilbra- 
vait  les  dan-ers  ; et  l’habitude  des 
éloges  le  rendait  trop  sensible  aux 
reproches.  Il  était  d’ailleurs  généreux 
jusqu’à  l’excès  , plein  d’humanité  pour 
ses  vassaux  , de  respect  pour  les 
dames  , et  réunissait  ainsi  toutes  les 
qualités  qui  distinguaient  les  elieva- 
lieis  à cette  époque  mémorable  de 
notre  histoire.  Hugues  sc'  croisa  I’uii 
des  premiers  pour  la  délivrance  des 
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lieux  saints  : mais  celle  résolution  ne 
lui  fui  inspirée  que  par  son  7.èle  pour 
la  foi  ; el  , dit  M.  Michiud  ( His- 
toire des  Croisades  , lom.  1". , pag. 
i 54  ),  il  11c  chercha  que  la  gloire  dans 
une  guerre  qui  offrait  des  royaumes  à 
l'ambition  des  punies  et  même  des 
simples  chevaliers.  Hugues  partit  à la 
tête  de  ses  sujets  en  1096  , traversa 
l’ Italie  , reçut  l’étendard  des  utaius 
d'Urbain  VIII  , et,  après  avoir  visité 
les  tombeaux  des  St*.  Apôtres  , s’em- 
barqua à Ëuti.  Une  tempête  jeta  sa 
petite  flotte  sur  les  côtes  de  l’Epirc  ; il 
y fut  accueilli  par  le  gouverneur  de 
Dnrar.zu  , qui  , radiant  sa  peiliJic 
sous  1rs  dehors  de  la  politesse  , l'em- 
pêcha de  coutiuuer  sa  roule.  On  ren- 
voya prisounicr  à l’empereur  Alexis , 
effrayé  des  projets  des  croisés  ( Voy. 
Alexis  111,  totu.  l'r.  , pag.  5. pi  ). 
Godefroi  de  Bouillon  réclama  la  h- 
bertede  Hugues  et  ne  tarda  pas  à l’ob- 
tenir ; mais  celui-ci  , séduit  par  les 
caresses  d’Alexis , s’était  déterminé  à 
lui  prêter  scrmcut  de  fidélité.  Gel  acte 
de  faiblesse  lui  attira  de  justes  re- 
proches de  la  part  des  autres  chefs 
de  l'expédition  ; cependant  ils  le  reçu- 
rent avec  joie  dans  leur  camp,  et  l’ad- 
mirent à partager  leurs  exploits.  Il  se 
signala  surtout  à la  bataille  de  Doryléc 
et  aux  sièges  de  Nir.ee  et  d'Antioche  , 
où  il  accrut  sa  réputation  pu  des  faits 
d’armes  qui  tienuent  du  merveilleux. 
Hugues  fut  du  nombre  des  croisés  qui 
défendirent  ensuite  Antioche,  attaquée 
par  les  Sarrasins  , et  contribua  beau- 
coup à la  victoire  remportée  sur  l’ar- 
mée destinée  à reprendre  celte  ville. 
11  fut  dcpu.é  vers  l’empereur  A’exis  , 
pour  lui  rappeler  sa  promesse  d’aider 
les  croisés  à délivrer  Jérusalem  du 
joug  des  iufidclcs  ; mais  n’ayant  tien 
puuhteuir  , il  repassa  en  France , où 
sa  désertion  le  lit  comparer  au  cor- 
beau sorti  d«  l’ arche.  Ou  lui  repru- 
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citait  cnmraeune  Lâcheté  d'avoir  aban- 
donné l’armée  chrétienne  , au  montent 
ouille  se  déposait  à marcher  sur  Jé- 
rifealcm.  Touché  de  ces  reproches , 
il  se  reinb  irqna  l'année  suivante  pour 
retourner  en  Asie.  Il  partit  de  Cous- 
tintinoplc  à la  tête  d’uocorpsd’.irmée, 
s’empara  de  Philomclium  et  de  Sauta- 
lia  , et  se  dirigea  ensuite  vcrsHéraclée. 
A peu  de  distaucc  de  cette  ville , les 
chrétiens  rencontrèrent  l’armée  dn 
sultan  de  Nicc’e  ; la  bataille  s’engagea 
aussitôt  ; mais  la  victoire  trahit  leurs 
efforts.  Le  carnage  fut  horrible  : la 
plus  grande  partie  des  chrétiens  fu- 
rent tués  ou  faits  prisonniers.  Hugues , 
percé  de  deux  flèches  , parvint  cepen- 
dant à gagner  la  ville  de  Tarse , où  il 
mourut  de  ses  blessures  , le  18  oc- 
tobre 1 1 02  , à l’âge  de  quarante-cinq 
ans.  Il  avait  épousé  Adélaïde  , fille 
d'Herbert  ; et,  par  ce  mariage , il  dc- 
viut  la  tige  de  la  sccoudc  branche  des 
comtes  de  Vcrinandois.  W — s. 

HUGUES  dç  Provence,  roi  d’Ita- 
lie de  91O  à 9$7  , était  fils  de 
Théobald  comte  de  Provence  , et  de 
Bcrtlie , fille  de  Lo'hairc,  la  même 
qui  épousa  en  secondes  noces  , Adal- 
bert  II  , duc  de  Toscane.  La  maison 
de  Provence  avait  acquis  plus  de  pou- 
voir pendaut  le  règne  de  Louis  111  , 
roi  d’Arles  et  empereur , mort  en  91 5, 
et  qui  était  oncle  de  Hugues.  Cclui-n 
cependant , peu  content  de  l’héritage 
paternel , éleva , en  gi5  , scs  préten- 
tions au  trône  d’Italie  , occupé  à cette 
époque  par  Rodolphe  roi  delà  Bour- 
gogne Transjuranc.  Hugues  était  se- 
condé par  ses  frères  du  second  lit  , 
Guido  et  Lambert , ducs  de  Toscane 
et  de  Spolèlc,  et  par  sa  soeur  Eriueu- 
garde,  veuve  du  marquis  d’Ivrée.  Le 
pape  Jean  X , Lambert  archevêque 
de  Milan  , et  presque  tous  les  sei- 
gneurs lombards,  s’engagèrent  dans 
son  parti , par  les  intrigues  d’Er- 
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wengarde.  Les  hommes  les  plus  con- 
sidérés de  l'Italie  se  tendirent  à Fisc 
auprès  de  lui , lorsqu’il  y débarqua 
au  commencement  de  l’anncc  936  ; 
et  ils  le  conduisirent  à Parie,  oit  il 
fut  couronné.  Rodolphe  lui  • même 
consentit , en  939 , à celle  violation  , 
moyennant  la  cession  du  royaume 
d’Arles.  Mais  Hugues,  entouré  dans  le 
royaume  d'Italie  de  vassaux  puissants 
et  jaloux  , qui  avaient  ébranlé  à plu- 
sieurs reprises  le  trône  de  ses  prédé- 
cesseurs, prit  à tâche  de  les  abattre 
l’un  après  l’autre , avec  une  perfidie  et 
une  ingratitude  sans  exemple.  Il  n’c- 
paigna  passon  propre  frète  Lambert , 
duc  de  Toscane  , t|tii  avait  succédé  à 
Guido , mort  peu  auparavant.  L’ayant 
fait  prisonnier  , il  lui  arracha  les 
yeux  <t  lui  ôta  son  gouvernement.  Il 
épousa  ensuite  Marie  , souveraine  de 
Home,  et  veuve  de  Guido  son  frère; 
mais  lorsqu’il  voulut  profiter  de  ce 
mariage  pour  soumctlre  les  Romains 
à sa  domination  , une  révolte  d’Al- 
beric , fils  du  premier  ht  de  Marozia  , 
le  contraignit  à s’éloigner  de  Rome. 
Hugues,  après  avoir  fait  périr  pln- 
sieuts  autres  seigneurs  , forma  aussi 
le  projet  de  surprendre  son  propre 
neveu  Bérenger  , marquis  d’Ivtéc  , 
pour  lui  arracher  les  yeux;  mais  ce- 
lui-ci ( f'oy.'  Bt-'nrMGKn  II  ) , averti  à 
temps  de  ses  de  s-eins  , s’enfuit  en  Al- 
lemagne pendant  l’hiver  dey^o.  lien 
revint  eu  y^5  , à la  tête  de  quelques 
troupes  : les  Ilalicus  étaient  alots  telle- 
ment fatigués  de  latyrannicdc Hugues, 
qiielootcs  les  villes  ouvrirent  leurs  por- 
tes à Bérenger;  cl  Hugues  fut  foicede 
se  téfugier  en  Provence  sans  avoir 
combattu.  Sun  fils  l.othairr,  il  est  vrai , 
qu’il  avait  associé  à la  couronne  dès 
Tannée g5 1 , soutint  plus  long-tmips 
la  lutte  contre  Bérenger.  Hugues  mou- 
rut eu  Provence  en  y4;  * ,,,1C  al|,,c'e 
aptes  sa  retraite.  5.  S — 1. 
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HUGUES  I".,  duc  de  Bourgogne  , 
petit  fils  du  duc  Robert  , devint  soit 
héritier  présomptif  par  la  mort  pré- 
matiirce de  Henri  son  pèic  , et  lui 
succéda  en  1075.  A celte  époque,  le 
piinripe  tutélaire  de  l’hérédité  n'é- 
tait point  encore  reconnu  ; cl  la  mort 
d’un  prince  était  presque  toujours  le 
signal  de  la  guerre  entre  ses  ambitieux 
vassaux.  Hugues  s'empara  de  tous  les 
châteaux  - forts  , y laissa  quelques 
hommes  d’un  dévouement  éprouvé,  <-t 
fit  ensuite  son  entrée  solennelle  à Di- 
jon. 1 1 y reçut  le  serinent  de  fidéiiétirs 
principaux  seigneur»,  dans  l’église  de 
St.  Bénigne , et  s’y  consacra  lui-mémc 
à Dieu  , dont  il. se  plut  à re<  onnaitre 
la  protection  spéciale  dans  tontes  les 
ciiconstanecsde  sa  vie.  Il  accorda  de 
nouveaux  privilèges  à celte  abbaye  , 
en  considération  des  pertes  qu’elle 
avait  éprouvées  sous  le  règne  de  son 
prédécesseur  , et  s’engagea  par  ser- 
ment à n'établir  jamais  de  taxe  sur  les 
biens  qu’elle  possédait.  Ayant  pridu 
son  épouse  en  1078,  il  «e  retira  dans 
Tabbayc  de  Cluni,  dont  il  était,  le  bien- 
faiteur  , et  , quelque  temps  après  , y 
prit  l'habit  religieux  , malgré  les  ins- 
tances de  ses  sujets  et  même  du  pape 
Grégoire  Vil  , pour  l'empêcher  de 
suivre  une  résolution  dictée  en  par- 
tie par  la  douleur.  Il  remit  le  gouver- 
nement de  si  s étals  à son  frère  Eudes , 
reçut  les  ordres  sacré», et  passa  quinze 
ans  dans  la  pratique  des  devoirs  les 
plus  austères.  Un  accident  le  priva  de 
la  vue;  il  supporta  crt'.rafllictiun  avoc 
beaiieoup'dc  patience  , et  mourut  vers 
toy5 , dans  un  âge  peu  avancé.  Il  y 
a peu  d’années  qu’on  voyait  encore  à 
Ciuni,  sou  épitaphe,  rapportée  pari). 
Flancher  ( Histoire  de  Bourgogne , 
tom.  1". , pag.  373).  W — s. 

HUGUES  II  , surnommé  le  Pa- 
cifique , était  neveu  du  précédent  : 
sou  père  x Eudes  , partaut  pour  la 


58  HUG 

Terre-Sainte  lui  confia  I’. administra- 
tion de  ses  états  ; et.  quoique  jeune  . 
il  nsa  de  sou  pouvoir  avec  une  telle 
prudence , qu’il  se  concilia  l’affection 
des  grands  et  du  peuple.  Il  succéda 
à son  père  m i iou;  signala  sa  pieté 
en  rendant  aux  abbayes  les  privilèges 
et  les  biens  dont  elles  avaient  été  dé- 
pouillées; fonda  plusieurs  monastères 
qu'il  dota  richement  ; ne  voulut  pren- 
dre aucune  part  aux  guerres  qui  dé- 
solèrent les  étals  voisins,  et  mourut, 
en  1 1 4't . regretté  de  ses  sujets.  Il  fut 
inhumé  dans  le  meme  tomh  nii  que 
son  père  , sous  le  portail  de  l’egliso 
de  Cileaiix.  Son  fils,  Eudes  II , lui  suc- 
W—s* 

HUGUES  III . fils  d’Eudes  1 1 , duc 
de  Bourgogne,  lui  succéda,  en  i ifiu  , 
sous  la  tutelle  de  Marie  de  Champagne, 
sa  mère , princesse  dont  l'histoire  loue 
la  sagr s-e  et  la  pieté  ; il  se  croisa , en 
1 1 7 i , pour  la  délivrance  des  lieux 
saints  : à son  retour , il  essuya  une 
Tempête  si  violente,  qo*iI  fit  voeu, 
s’il  échappait,  de  fonder  une  église, 
dcsseï  vie  par  douze  ch  moines,  occu- 
pés jour  et  nuit  à rcraert  i<  r Dieu  do 
l’avoir  délivré.  Telle  est  l’origine  de 
la  Sic.  Chapelle  de  Dijon.  Il  fournit, 
eut  i ’■/>.,  destroupes  au  mi  l.onisVII, 
pour  l'.ider  à punir  leeomte  de  CHtl- 
fun  qui  rançonnait  les  gens  d’église; 
et  il  profita  de  cette  circonstance  pour 
agrandir  ses  dninainesde  la  moitié  des 
biens  du  comte,  dont  la  eoidiscaliou 
fut  prononcée.  En  t t*4»  il  déclara  la 
guerre  au  comte  de  Ncvcrs,  qui  refu- 
sait de  lui  prêter  serment  de  fidélité 
pour  les  tri  res  qu’il  possérlaitcn  Bour- 
gogne; il  le  fit  prisonnier  dans  il»  com- 
bat, et  le  força  de  souscrire  des  con- 
ditions onéreuses  pour  avoir  la  paix, 
lingues  fut  moins  heureux  dans  son 
entreprise  contre  le  duc  de  Yergy, son 
v.iwd:  il  vint  l'assiéger  dans  son  • bâ- 
teau en  t ibâ;  tuais  le  duc  de  Vctgy, 
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aidcdcsFrançiis,  l’obligea  dese  retirer 
précipitamment  , brûla  Cbâtillon-siir- 
S»ine  , et  ravagea  les  pays  voisius. 
B.itlu  de  toutes  parts,  Hugues  implora 
la  clémence  de  Philippe-Auguste,  qui 
lui  pardonna,  a condition  qu’il  indem- 
niserait les  moines  des  sommes  qu’il 
leur  avait  enlevées  par  violence.  Hu- 
gues était  marié  avec  Alix  de  Lorraine; 
il  répudia  cette  princesse,  en  1 188, 
quoiqu'elle  ne  lui  eût  donné  aucun  su- 
jet de  mécontentement,  pour  épouser 
Beatrix,  comtesse  du  Viennois,  douf 
l'immense  dot  flattait  son  ambition.  Il 
sedisposa,  peu  de  temps  après,  à suivre 
Philippe -Auguste  dans  une  nouvelle 
croisade,  et  remit  le  gouvernement  de 
sis  états  entre  les  mains  de  son  fils 
Eudes;  mais  il  lui  associa  Beatrix,  afin 
que  ce  dernier  n’osât  pas  entreprendre 
do  rétablir  Alix  dans  ses  droits.  Hu- 
gues sc  trouva  ail  siège  de  Ptolémaïs , 
et  lontrilmn,  par  son  courage,  à la 
réduction  de  celle  vile.  La  mésintelli- 
gence qui  sc  manifesta  bientôt  entre 
les  élu  fs  des  croisés , ayant  détei  mine 
Philippe  à sc  retirer,  Hugues  prit  le 
commandement  de  l'armée  française 
et  marcha  sur  Jéi  usait  m ; mais, arrive 
à une  journée  de  la  ville  sainte,  dont 
la  délivrance  était  le  but  de  l’expcdi- 
lion,  il  fit  dire  h Richard,  roi  d’Angli- 
trrre , de  i c point  avancir davantage, 
ou , du  mo  ns , de  ne  pas  compter  sur 
l’appui  des  Français.  Ih.gtir  s opéra  en- 
suite su  retraite  sur  Tvr , et  cantonna 
son  arince  dans  les  enviions.  Il  tomba 
malade  dans  cdte  ville,  et  y mourut 
en  i igi.  C’était  un  prince  v allant  et 
ambitieux  , mais  inconstant  dans  scs 
projets,  et  capricieux , défauts  moins 
excusables  dans  un  souverain  que  dans 
un  particulier:  il  vexa  tour- à tour  et 
enrichit  les  gens  d’église;  il  commit 
de  grandi  s injustices,  et  se  montra  dis- 
posé à les  réparer.  Dijon  lui  dut  scs 
franchi  es  cl  dos  privilèges  qui  coutri- 
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Imcrcnl  à son  agrandissement.  T.erorps 
sic  Hugues  fut  rappoi  le'  en  Bourgogne, 
et  inhume  sou*  le  portail  de  P cause,  de 
Cîicaux.Sou  fils,  Eudes  III , lui  suc- 
céda. W — «. 

HUGUES  IV,  duc  de  Bourgogne , 
ne  le  9 mars  i a i a , succéda  en  i a 1 8 
à Eudes  III,  sous  la  tutelle  d’Alix  de 
Vergy,  sa  mère.  Il  entra  dans  la  coa- 
lition des  principaux  seigneurs  contre 
Li  reine  Bl-mclie;  mais  Thdriod,  com- 
te de  Champagne , qui  en  était  le  chef, 
ayant  fait  sa  paix  avec  la  régente,  les 
coalises  se  réunirent  contre  lui,  et  Hu- 
gues le  punit  de  sa  défection  en  rava- 
geant ses  terres.  Il  épousa  ensuite  Yo- 
lande, fille  du  comte  de  Dreux;  et 
ce  fut  cnrore  son  ressentiment  contre 
Thibaud  qui  dérida  ce  mariage.  Hu- 
gues obligea , en  i l’abbé  de  St. 
Seine  à lui  payer  une  lorle  contribu- 
tion pour  l’indemniser  des  frais  de  la 
croisade  : mais  il  se  contenta  d’envoyer 
quelques  hommes  à celte  expédition; 
cl  il  profita  de  l’apauvrisscnient  des 
seigneurs  voisins  pour  agrandir  scs 
domaines  des  comtés  de  ('.ballon  cl  île 
Cliarolais,  et  (fa  ni  res  terres  considé- 
rables. Api  es  !a  mort  de  Yolande  , il 
épousa , en  ia58,  Beatrix,  fille  de 
Thibaud,  avre  lequel  il  s’était  récon- 
cilie. Il  s’engagea,  l’année  suivante,  à 
aisler  Baudouin  à rrconquc’iir  le  trône 
de  Constantinople  , et  reçut  de  ce 
prince  le  litre  de  roi  de  Thessaloni- 
que  : mais  il  préféra  la  vie  tranquille 
dont  il  jouissait,  aux  hasards  de  la 
uerre  dans  mi  pays  lointain.  Dans  sa 
cratère  maladie , il  partagea  scs  grandi 
Liens  entre  scs  enfants  mâles,  et  fil  re- 
connaîtra, pour  son  successeur,  Ro- 
bert, le  seul  des  fils  qui  lui  restait 
d’Yolamlc.  U mourut  en  1171.W — s. 

HUGUES V, fils aînéde Robert  11, 
duc  de  Bourgogne,  lui  succéda,  111 
<t~) 08  , sous  la  tutelle  d’Agnes  de 
d'raucc  , sa  racre.  On  le  voit  recc- 
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voir  l'hommage  de  ses  vassaux , s’ap- 
pliquer à Ici  miner  les  liiOeiends  qui 
s’étaient  élevés  entre  son  père  et 
1rs  évêques  de  Cha'lon  et  d'Aulun  , 
au  sujet  de  quelques  fiefs,  et  don- 
ner une  preuve  de  sa  modération 
en  s’en  rapportant  à la  décision  d’ar- 
bitres nommés  par  les  parties.  Il 
confirma  les  privilèges  accordés  a la 
vil'c  de  Dijon  par  ses  prédécesseurs, 
et  fit  des  reglements  sur  le  litre  et  le 
coins  des  pionnaies  d iis  scs  étais.  Il 
avait  éléfiatiec,  en  t5oa,à  Catherine 
de  Valois;  mais  il  abandonna  ses  droits 
sur  celte  princesse  en  faveur  de  Phi- 
lippe, piince  de  Tarante,  el  demanda 
en  mariage  Jeanne,  fille  dr  Philippe  V, 
roi  de  France.  Il  tomba  malade  pen- 
dant les  préparatifs  de  celle  union,  et 
mourut,  ru  iôi5,  dans  un  âge  peu 
avancé. Ce’tait  un  prince  doux,  paci- 
fi  pie  et  bienfaisant , jaloux  de  scs 
droits,  mais  11c  cherchant  point  à les 
exercer  injustement.  Par  son  testa- 
ment , il  fonda  on  hospice  à Dijon , et 
fit  des  h gs  considérables  aux  pauvres. 
Eudes  IV,  son  l’rèic,  lui  succéda. 

W— s. 

nUGUES  DE  F LAV  IGM',  savant 
bénédictin  qui  comptait  des  empereurs 
parmi  scs  dieux , naquit  en  1 o(ij  , et 
sc  consacra  à Dieo,  vers  1077,  dans 
le  monastère  de  St.-Yanncs  de  Ver- 
dun, d'où  les  persécutions  de  l'evêquc 
l'bierri,  pat  lisait  de  l’auli-papc  Gui- 
bert,  l'obligèrent  d'aller  chercher  une 
retraite  à St. -Bénigne  de  Dijon.  Iffiit 
nommé  abbé  de  Fia  vigny , rn  Bour- 
gogne, ch  1 orj^.  Forcé  d’m  sortir  au 
bout  de  trois  ans,  par  les  (raca-seiies 
de  l’évêque  d’Aulun,  il  revint  à St.- 
Béi.igne.  L’araLiiion  Icfitcntrcr  dans 
le  parti  du  schisme  contre  lequel  il 
avait,  auparavant,  composé  un  Traité, 
qui  est  perdu  ; et  il  supp'anta,  eu 
1111,  le  vénci..b';c  Liment,  que  sou 
attachement  au  pape  légitime  fit  ex- 
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clure  de  l'abbaye  de  St.-Vanncs.  Hu- 
gues paraît  n’avoir  guère  vécu  que 
jusqu'en  1 1 1 5.  Il  est  auteur  d'une 
Chronique , dont  la  première  partie  , 
peu  importante  par  elle-mcrac , four- 
mille de  fautes.  Mais  la  seconde,  qui 
comprend  l’histoire  du  xi*.  sièele,  est 
très  importante,  principalement  pour 
les  deux  Ilelgiques , par  les  actes  de 
plusieurs  conciles  qu’on  ne  trouve  pas 
ailleurs  , par  une  quantité  de  pièces 
originales , par  un  grand  nombre  de 
traits  concernant  les  gens  de  lettres  et 
les  personnages  illustres  de  son  temps  : 
on  y trouve , à la  vérité,  de  trop  longs 
détails,  peu  d’ordre,  des  dates  em- 
brouillées, quelques  anachronismes, 
trop  de  partialité , et  des  défauts 
d'exactitude  sur  les  faits.  Le  P.  Labbe 
a publié  la  chronique  de  Hugues  , 
dans  sa  Bibliotheca  manuscri/ilorum 
nova.  T — n. 

HUGUES  de  FLEURY  , appelé 
aussi  de  Sainte-Marie  , du  nom  d'un 
village  appartenant  à son  père,  em- 
brassa la  vie  monastique  à St.- Benoît- 
sur  - Loire,  autrement  Fleury,  d’où 
lui  en  est  resté  le  surnom  sous  lequel 
il  est  le  plus  connu.  Il  s’y  rendit  célè- 
bre par  sou  savoir,  sur  la  fin  du  xi*, 
siècle  et  au  commencement  du  xn". 
Rien  ne  lui  fil  plus  d'honneur  que 
son  excellent  pitit  Traité  de  la  puis- 
sance rojalc  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale, divisé  eu  deux  livres  , et 
entrepris  pour  apaiser  les  disputes 
élevées  de  son  temps  à ce  sujet  ; ou- 
vrage précieux  par  la  solidité  et  l’exac- 
titude des  principes,  par  la  gloire qu*a 
eue  l’auteur  de  s’élever  au-dessus  dis 
préjugés  du  siècle  où  il  vivait,  et  par  la 
s.igesseavec  laquelle  il  pose  les  justes 
bornes  de  l’autorité  des  deux  puissan- 
ces , en  développa  nt  leurs  di  oits  respec- 
tifs et  leurs  prérogatives.  On  le  trouve 
dans  le  tv'.  tome  des  Mélanges  de 
Baluze.  Il  est  fâcheux  que  Lotry  n’ait 
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pas  eu  le  temps  de  publier  l’édition 
qu’il  en  avait  préparée  avec  des  notes. 
Le  second  ouvrage  de  Hugues  est  une 
Chronique  distribuée  en  six  livres , qui 
s’étend  depuis  Abraham  jusqu’à  Char- 
les - le- Chauve.  L’auteur  avait  lu  les 
anciens  historicus,  et  même  des  Mé- 
moires qui  ne  sont  pas  parvenus  jus- 
qu’à nous  ; et  il  en  a su  faire  un  bon 
usage.  C’est  une  espèce  d’histoire  uni- 
verselle , dont  le  principal  but  est  de 
montrer  la  conduite  de  Dieu  à l’égard 
des  hotn  in  es  dan  s les  di  flcren  ts  âges  du 
monde.  Les  mystères  de  la  religion  y 
sont  exposés  avec  exactitude  , les  hé- 
résies réfutées  avec  précision , et  la 
géographie  moins  défigoi  ce  que  dans 
les  autres  auteurs  du  même  siècle. 
L’ouvrage  est  d’ailli  uis  utile  pour  les 
bas  siècles  de  l’Eglise  et  de  l’Empire: 
il  parut,  en  i<>58,  à Munster,  parles 
soins  de  Bernard  Roffimdorf,  in-4°>> 
avec  line  savante  Préface  , et  des 
notes  intéressantes.  Celle  édition,  la 
seule  que  nous  ayons,  est  fuit  rare. 
I.’aiitcur  avait  écrit  les  actions  de» rois 
de  France,  depuis  Louis -le- Débon- 
naire jusqu’à  Louis -le- Gros  : mais  il  ne 
nous  reste , de  cet  ouvrage  précieux , 
que  l’/s/itfredédicaloirc  à l’impératrice 
Mathilde,  insérée  au  premier  tome  des 
Anecdota  de  doin  Marlène.  Plusieurs 
morceaux  publiés  sous  son  nom  dans 
les  differentes  collections  des  histo- 
riens de  France,  paraissent  être  des 
fragments  de  cette  histoire.  On  a en- 
core de  lui,  dans  les  Bollandistes  , 
une  Pie  de  St.  Sacerdos,  évêque  de 
Limoges.  Le  style  de  cet  auteur  est 
clair,  précis,  et  plus  pur  que  celui  de 
la  piupait  des  ouvrages  composés  à la 
même  énuqué.  Il  mourut  vers  i iuo. 

T — D. 

HUGUES  DE  FOSSE,  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  sa  naissance , sur- 
nommé aussi  Hugues  de  Cambrai , 
et  par  quelques  - uns  Hugues  Far- 
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sit  (i),  premier  abbé  de  Prémon- 
tré  (a),  était  issu  de  parents  nobles, 
qu’il  perdit  dans  son  bas  âge.  Il  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Fosse  , 
près  de  Nainiir;  il  était  ebapelain  de 
Bttrcliard,  évêque  de  Cambrai.  Lors- 
que S.  Norbert,  dans  le  cours  de  ses 
missions  , vint  prêcher  à Valen- 
ciennes , Burchard  était  dans  cette 
ville;  Norbert,  qui  l’avait  connu  à la 
cour  de  Pcrnpereur  Henri  V,  crut  lui 
devoir  une  visite,  et  fut  introduit  par 
Hugues  auprès  du  prélat.  Celui-ci 
eut  peine  à reconnaître  , sous  l’ba- 
Lit  d’un  pauvre  missionnaire , nu- 
pieds  et  le  visage  exténué,  son  an- 
cien ami,  le  parent  et  le  favoii  de 
l’empereur,  qu’il  avait  vu  autrefois 
dans  l’cquipagc  le  plus’liullaul.  Hu- 
gues en  fut  encore  plus  frappé;  et 
admirant  ce  merveilleux  effet  de  la 
grâce,  il  drmandj  au  saint  et  obtint 
de  lui  la  permission  de  le  suivre, 
et  de  s’associer  à ses  travaux  apos- 
toliques. Norbert  ayant  fondé  son  or- 
dre en  ratio  , Hugues  fut  un  des 
premiers  qui  en  embrassèrent  l’ins- 
titut ; et  il  icmplaça  le  saint  fondateur, 
lorsque  celui-ci  eut  été  appelé  eu 
12-iS  à l'archevêché  de  Magdebourg. 
Ou  aura  peine  à croire  l’étonnant  ac- 
croissement que  l’ordre  prit  sons  son 
gouvcrqemeut.  Il  eut,  avant  de  mou- 
rir , la  roiisolation  de  voir  plus  de 
crut  abbés  à sou  chapitre  général. 

(O  Aucun  ancien  monument  de  Tordre  ne  donne 
à Muguet  de  hiiic  |e  surnom  de  Farut.  Abélard, 
dam  un  arruiun  aur  S.  Jean  , en  parlant  de  S Nor- 
beit  cl  du  r.  mpngjjna  de  ton  apostolat  . u»r  , à 
i r*»ri|  Hr  celui-ci  , «le  celte  dénomination  : A'or* 
é’ertnm  n cvmmrlulttm  rjnr  Fartiittm.  I e per#  Pa- 
prbriM  V , A nuit  cia  ,\  wi  bcrlihu  , pCg  861  i,  aoup- 
ronnr  que  e*r*l  un  aobriqurt  miorieut  , eu  n*  ilium 
fjolùit  rfiiÀm  Momçn  , «r  tjui  n’étoiiur  mit  |>.»  de  U 
lart  «1  Alxlani  , ortie  dr  ce  que  b.  Norbert  et 
lu.ur»  avaient  contribue  À aa  condamnation  dam 
le  concile  de  Soiaauna.  Cependant  on  trouve  au 
douucmc  lici-lc  pltuirur*  ctr.itiui  c»lim.<blc«  qui 
ont  (sorte  le  nom  de  F+nit. 

N arberl,  fondateur  de  l'ordre  de  Prémon- 
»ré  . fli’il  gouverna  peustaut  liiut  ipi,  ne  prit  ji> 
nsaii  le  l*lr*  *1  abbé  , qu'il  voulu;  que  »ca  ir.cct  • 
icitri  portant  ot. 
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Assistant  en  n45  à une  assemblée 
tenue  à Chartres  pour  la  croisade  tic 
Louis  VII , il  refusa  l’évêché  de  celte 
ville.  11  mourut  l'an  1161,  et  non 
I 164  1 comme  le  dit  le  P.  Lepaige, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  Pré- 
montré. Il  avait  gouverné  son  ordre, 
selon  les  uns  pendant  trente-cinq 
ans,  mais  plus  probablement  seule- 
ment pendant  trente-quatre.  Sa  sainte 
vie  lui  fit  décerner  le  litre  de  Bien- 
heureux. Dans  un  chapitre  tenu  en 
1 660  sous  l’abbé  général  le  Sceliicr , 
on  arrêta  qu’il  serait  pro  edé  à son 
exhumation  pour  le  faire  canoni- 
ser ; mais  ce  projet  fut  différé , et 
il  n’eut  point  son  exécution.  On  at- 
tribue à Hugues  de  Fosse  les  ou- 
vrages suivants  : !.  La  Fie  de  S.  Nor- 
bert, que  Suiius  et  les  bollaudistes 
ont  insérée  djtts  leur  liccucil.  11. 
Le  Livre  des  miracles  de  Notre- 
Dame  de  Soiisons  ( t ).  III.  Les 
premières  Constitutions  de  l’ordre 
de  Prémontré , approuvées  par  In- 
nocent II,  Celestin  II  et  Eugène  111. 
IV.  Le  Livre  des  Cérémonies  de 
l’ordre , appelé  Ordinaire  , dont 
l’usage  s’ctait  conservé  avec  quelques 
changements.  V.  Un  Traité  De  Dei 
gratid  conservanddi  et  d’auties  ou- 
vrages moins  importants.  L — y. 

HUGUES  de  MONTIEK-e.v- 
DEK  , peintre  cl  sculpteur  du  x*. 
siècle,  naquit  vraisemblablement  dans 
les  environs  de  Ht  initie,  de  l’nu  < >Gu 
à Pan  t)"o.  placé  , dès  l’enfancc,  dans 
l’abbaye  des  Bénédictins  de  Mou- 
tier-cn-Der,  il  y reçut  l’instruction 
generale  qu’oit  donnait  alors  dans  les 
couvents  ; mais  il  y apprit  spéciale- 
ment les  principes,  ou  , si  l’on  veut, 

(»)  On  n'rat  point  d'aeenrd  »ur  le  ttériliklt  «a* 
trur  de  e«t  ouvrage.  Suivent  Mnrrri . e’aal  i/nfm 
Pmncitur,  abbé  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  ver»  11». 
Il  s'appuie  de  l'aatnrilé  de  Sigrbert  et  de  Henri  do 
O.niJ  D'autre  ■ veulent  que  te  «oit  Hngue»  Parut  , 
abbé  de  St.-Jean-en-ValUe  Dont  Rivet  en  fait  au- 
teur un  chanoine  régulier  de  Sl.-Jc«n>d«*-Yigoei. 
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!cs  procédés  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture.  S’étant  échappé  de  sou  mo- 
nastère, il  mena  , dit-un , une  vie  peu 
régulière  ; et  trouvant  assez  d’emploi 
jHiur  vivre  de  son  art , il  vint  a Châlons- 
sur-Marne,  où  sa  réputation  d'ha- 
bité p'  intre  l'avait  précédé  ( compertd 
ejus  icuntid  ),  et  fui  charge  par  Gi- 
lâoin,  évêque  de  cette  ville,  de  renou- 
veler les  peintures  de  la  cathédrale  , 
«ftaréts  par  l’effet  du  temps  ( ad  re- 
novandn  Optra  suce  ecclesiœ  quæ 
eranl  obmtbilala  muhorum  tempo- 
ru  m velus  ta  te  ( i ).  Pour  déterminer 
lh-gurs  à entreprendre  ce  travail, 
Giboin  le  laissa  jouir  de  sa  liberté. 
Ce  prélat  ayant  ensuite  été  invité,  en 
l’an  i ooo , à consacrer  i’églisr  de  Mon- 
tier-cn-Der,  dont  l’abbe  Bérenger 
▼■  liait  de  terminer  la  construction  , 
emmena  Hugues  avec  lui;  et  celui-ci 
consentit  à être  réintégré  d ms  le 
couvent.  Il  reçut  alors  de  son  abbe' 
Tordre  de  sculpter  un  crucifix.  Le 
Christ , dit  ('historien  , ne  voulut 
point  être  représenté  par  des  mains 
si  profanes  : Hugues  fut  frappé  d’une 
maladie  grave , et,  tandis  quelle  de  re- 
tenait au  lit , un  autic  tuoinc  sculpta 
la  satntc  image.  Ce  que  nous  voyons 
de  remarquable  dans  ce  récit,  c’est 
que  l’usage  de  couvrir  de  peintures 
les  mots  intérieurs  des  église-  se  con- 
servait encore  en  France  à la  fin  du 
x*.  siècle.  Où  en  trouve  en  effet  un 
grand  nombre  d'exemples  , et  à cette 
époque,  et  dans  les  deux  sicrlessui- 
▼ants.  Le  mot  opéra,  cnip  oyé  ici  pour 
indiquer  les  peintures,  contribue,  par 
une  signification  si  détournée,  à prou- 
ver combien  cet  usage  était  général.  Il 
fallait  que  Ton  fût  bien  habitue  à voir 
les  murs  des  temples  revêtus  d’ima- 
ges , pour  que  les  mots  opéra  cccle- 


(|)  Dm  divertit  entibn • Dervcnii*  étrnob «pud 
ftchery  et  Mtlrill.  , A ■ #.  «>•>.  utti%  S.  JJcnetl.  , 
h* li  » !>»£.  b 30. 
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siee  pussent  signifier  les  peintures  de 
V église.  I.e  mot  obnubilata  doit  nous 
faire  présumer  que  les  peintures  , 
exécutées  plus  anciennement  dans  l’é- 
glise de  (.bâtons , n’ctairnt  point  des 
encaustiques  , mais  des  fresques  , 
genre  de  peinture  liés  sujet  à chan- 
ger de  ton.  Hugues  était  ainsi  au  nom- 
bre des  peintres  français  qui  , vers 
Tan  ioor> , cultivaient  l’art  de  la  fres- 
que dans  les  monastères. 

K — c D — d. 

HUGUES  df.  ROMANS  , célèbre 
légat  des  p ipes  en  France  , dans  le 
xr.  siècle,  naquit  à Homans  , d’une 
des  meilleures  familles  du  Dauphiné  ; 
il  était  neveu  de  Hugues  l".,  duc  de 
Bouigogne.  lj  fut  élevé  eu  t o-t5f  sur 
le  siège  de  Die,  n’étant  encore  que 
simple  dere.  Grégoire  Vil  l’ordonna, 
le  sacra,  et  le  chargea  Tannée  suivante 
de  la  légation  de  France.  Hugues  de- 
vint dès-lors  l’arbitre  de  toutes  les 
affaires  ecclésiastiques  du  royaume. 
Il  fut  fait  archevêque  de  Lyon  en 
10S2,  et  tint  un  grand  nombre  de 
concile- , dont  le  plus  fameux  est  ce- 
lui d’Aiituu  , en  îogi),  où  il  prononça 
la  pu  mière  excommunication  contre 
le  roi  Philippe  , dans  TafTiire  du  di- 
vorce de  ce  prince,  et  renouvela  celle 
qui  avait  été  lancée  si  souvent  contre 
l’empereur  H<  nri  IV  et  l’antipape 
Guibert.Son  zèle  fut  quelquefois  d ms 
le  cas  d'être  an  été  parGrégoire  VII, 
qui  savait  d’ailleurs  rendre  justice  à son 
mérite  ; car  ii  le  désigna  pour  son 
successeur  avant  de  mourir.  Hugues  , 
piqué  de  voir  qu’on  lui  avait  préféré 
Victor  III,  forma  un  parti  pour  s’op- 
poser h l'intronisation  de  ce  «h  r nier  j 
mais  il  ne  recueilUl  de  ses  intrigue» 
qu’une  sentence  d'excommunication, 
dont  1!  11c  fut  relevé  que  par  Urbain 
11.  C’est  par  scs  conseils  que  Robert , 
al  lie  de  Molesrne  , se  retira  dans  la 
solitude  de  Cîtcaux  ; et  le  cardinal 
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Hugues  protégea , de  tout  son  crédit  et 
de  toute  son  autorité,  le  nouvel  or- 
dre ipii  prit  alors  naissance  dans  ce 
lieu  célèbre.  La  mort  le  surprit  à Suie 
en  1186,  comme  il  se  rendait  au 
concile  de  Guastalla.  C’était  un  prélat 
vertueux  et  plein  de  zèle , un  homme 
d’esprit  , savant , courageux  , qui 
jouissait  de  l’estime  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  alors  déplus  illustre  dans  l’É- 
glise. Il  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  de  Lettres,  dispersées  en  dif- 
férents recueils  , toutes  précieuses 
par  les  lumières  qu’elles  répandent 
sur  l'état  de  l’Église  de  France  pen- 
dant ce  siècle.  T — d. 

HUGUES  de  SAINT  - CHER  , 
ainsi  appelé  du  lien  de  sa  naissance 
près  de  Vienne  en  Dauphine  , est  le 
premier  dominicain  qui  ait  clé  honoré 
de  la  pourpre.  Les  souverains  ponti- 
fes lui  confièrent  diverses  légations 
dans  lesquelles  il  montra  beaucoup  de 
sagesse,  de  modération  et  de  talents 
pour  les  affaires.  Il  mourut  à Or- 
viette  en  1 a65.  Ses  ouvrages  font 
honneur  à sou  savoir  : on  y remar- 
que des  pastilles  ou  notes  sur  l’Eeri- 
lure , Venise  cl  BAlc,  1487,  6 vol. 
in-fol.;  Lyon, 1689,8  tout,  in-fol.; 
des  sermons  • un  Spéculum  ecclesiœ; 
Lyon,  1 554  , t5(k),  in-16.  Le  chapi- 
tre général  desdouunicains  ayant  char- 
gé , en  tu56,  les  religieux  du  cou- 
vent de  Saiul- Jacques  à Paris , d’un 
travail  considérable  sur  la  Bible  , 
Il ugués  fut  mis  à la  tête  de  l’entre- 
prise qui  produisit  le  Correclnrium 
BihUorinn  , que  l’on  conservait  dans 
Cette  maison  . ci  rit  sur  de  beaux  par- 
chemins en  lettres  à demi-gothiques* 
4 vol.  iu-ful.  Il  n’y  manque  que  le 
Psautier.  C’est  un  ouvrage  unique 
dan*  son  espèce  , depuis  ceux  d’Ori- 
gene  et  de  St. -Jérome, cl  qui  annonce 
une  grande  connaissance  de  la  langue 
bébr-ï  pic  pour  le  temps  auquel  il  a 
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été  composé.  Le  père  Fabricy  en  a 
donné  une  bonne  notice  dans  le  se- 
cond volume  des  Titres  primitifs  delà 
révélation.  Mais  le  travail  le  plus  im- 
portant du  cardinal  Hugues  est  une 
Concordance  latine  de  la  Bible  , la 
première  en  ce  genre , et  qui  servit 
beaucoup,  dans  le  siècle  suivant, au 
rabbin  lsaac  Nathan  , pour  ses  Con- 
cordances hébraïques.  C’est  à celte 
occasion  que  l’Écriture  sainte  fut  di- 
visée par  chapitres , comme  nous  le 
voyons  an jon rd’hui  .Les Coi irorda uees, 
compilées  dans  la  maison  des  béné- 
dictins de  St.- Jacques,  ne  contenaient 
d'abord  que  les  nuits  variables  de  la 
Bible,  et,  sous  chacun  de  ces  mots, 
l’indication  du  livre  et  de  l’endroit 
du  chapitre  distingue  par  les  lettres 
A.  B.  C.  D.  Dans  le  xivc.  siècle,  on  y 
joignit  les  sentences  ou  les  parties  de 
phrases  où  se  trouvait  le  même  mot. 
Dans  le  xvc.  siècle,  on  ajouta  les  mut» 
invariables;  et  enfin  on  y substitua  le* 
chiffres  aux  lettres.  C’est  surtout  de- 
puis la  vulgate  de  Sixte-Quint  et  sa 
division  rn  versets  , attribuée  mal-à- 
propos  à Robert  Estienne  par  quelques 
écrivains  ( Foy.  Est.e.nke  , XIII  , 
588),  que  François  Lucas  de  Bruges 
a fait  de  nouvelles  Concordances, 
souvent  rcïm|>rimées  , et  les  seules 
dont  on  se  serve  actuellement.  Hugues 
de  Saint-Cher,  dont  les  oeuvres  ont 
été  publiées  à Lyon  en  t645,  8 vol, 
in-fol. , contribua  beaucoup  à l’insti- 
tution de  la  fête  solennelle  du  Saiut- 
Saeremrnt , et  à son  établissement  en 
Allemagne , où , en  qualité  de  légat  t 
il  ordonna  qu'elle  serait  célébrée  tous 
les  ans  le  jeudi  après  l’octave  de  la 
Pi  ntecôtc.  Son  mandement  est  du  39 
décembre  ia6a..(-Yoy.  Uist.  eccl. 
Fleury,  lom.  xvut,  pag.  4q.)  T — d. 

HUGUES  de  SAINT- VICTOR  , 
né  de  parents  pauvres,  dans  le  terri- 
toire d'Ypres , fut  élevé  chez.  les  cluu 
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noincs  réguliers  d’H.imrrsIcbcn  , en 
Sise,  et  se  consacra  au  même  genre 
de  rie,  en  1118,  dans  l'abbaye  nais- 
sante de  St.-Victor  de  Paris.  Dégagé 
d<-  toute  ambition,  il  renonça  aux  places 
de  son  ordre,  et  see.nnteuia  de  rem- 
plir une  citait e de  théologie,  qu’il  oc- 
cupa depuis  1 i55|usqu’à  la  fin  de  sa 
•vie.  Il  mourut  le  3 février  1 i /(o,  con- 
sumé par  le  travail  et  par  les  austérités 
delà  vie  régulière.  Ennemi  dcscontes- 
.. ilior.j  par  carjctèrc,  et  de  toute  nou- 
veauté par  esprit  de  religion,  il  ne 
prit  aucune  part  aux  disputes  thcolo- 
giqnes  de  son  temps  , se  fit  estimer  de 
tous  les  partis;  et  on  ne  le  vit  jamais 
figurer,  routine  les  autres  savants  du 
même  siècle,  dans  les  affaires  de  l’E- 
glise et  de  l’Etat.  lai  dernière  édition 
de  scs  œuvres  a été  publiée  à Uoucn  , 
il>48,  5 vol.  in-fol.,  par  les  chanoi- 
nes réguliers  deSt.-Victor  : mais  outre 
les  défauts  de  celles  de  1 6 1 7 a Maïencc 
et  Grogne,  dont  le  piincip.il  consiste 
dans  la  confusion,  pclc  et  mêle  , de 
ses  ouvrages  vrais  ou  supposés,  elle 
est  encore  plus  négligée  pour  la  partie 
typographique.  Celles  des  j ruductimis 
de  cet  auteur,  qui  méritent  le  plus 
d’être  connues,  sont  : 1.  Des  Com- 
mentaires sur  l’Ecriture-Saintc,  par 
lesquels  on  conjecture  qu’il  .-avait  un 
peu  d'hébreu;  il  y insiste  sur  la  néces- 
sité de  faire  piécédcr  le  sens  allégori- 
que par  la  connaissance  du  sens  lit- 
téral, règle  tressage  à laquelle  il  ne 
s’est  pas  toujours  astreint  lui-même. 
II.  Une  Somme  des  sentences  , le 
pictnicr  cours  complet  de  théologie 
en  ce  genre.  Il  est  divisé  en  sept  Irai- 
lésion  voit,  par  ledernier,  que  l’auteur 
croyait  que  la  Stc.  - Vierge  ne  s’était 
point  vouée  à la  continence  avant  sou 
mariage.  III.  Traité  des  Sacrements, 
inséré  parmi  les  Scriptor.  de  divims 
ifficiis,  Cologne,  1 5fi8  , et  dans  la 
vtbüolh.  des  rèr,  s , l’atis,  1G24. 
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C’est  le  plus  considérable  ne  ses  ou- 
vrages. Hugues  soutient , dans  celui 
du  mariage,  que  ce  contrat  n’est  pas 
indissoluble  de  sa  nature,  rt  que  la 
société  des  conjoints  infidèles  peut 
être  rompue  par  la  conversion  d’une 
des  parties  : il  est  le  premier  théolo- 
gien , parmi  les  Latins,  qui  ait  avan- 
cé ce  paradoxe.  IV.  V ne  Explication 
du  décaiogue  en  quatre  chapitres, 
dont  le  dernier  , intitulé  de  la  subs- 
tance de  l'amour , a mérité  d’êtt  c at- 
tribué à 8.  Augustin.  V.  Une  bonne 
Explication  de  la  Règle  de  Saint 
Augustin  : elle  a été  traduite  par 
M.  de  la  Grange  , chan.  rrg.  de  S. 
Victor,  1691,  in -ta.  VI.  Un  ex- 
cellent livre  De  l'institution  des  nu- 
vices , rù  il  s’attache  à communiquer 
aux  autres  les  sentiments  nobles  et 
les  manières  polies  qu’il  avait  lui- 
même  puisés  dans  une  heureuse  édu- 
cation. VII.  Un  traité  De  laude  ca- 
ritatis  , écrit  d’un  style  vif,  coulant 
et  plein  d’onction.  VIII.  De  sapien- 
tid  C/irisli  et  de  sapientid  Christ o, 
dans  lequel  il  vent  prouver  que  l'âme 
de  Jésus  Christ  a vait  une  science  égale 
à celle  de  sa  divinité;  question  vive- 
ment agitée  alois.  On  a cru  remar- 
quer d ms  cct  opuscule  les  germes  du 
système  de  Mahbranchc  sur  la  na- 
ture et  sur  l’uiigiuc  des  idées.  IX. 
Traité  de  la  manière  d’étudier,  bon 
à consulter  tout  au  plus  pour  connaître 
l’état  des  lettres  et  la  méthode  de  ren- 
seignement, au  xiie.  siècle.  .Dom 
Malène  a Lit  imprimer  au  rii  quin- 
ine tome  de  ses  Antidata  un  opus- 
cule de  cet  auteur,  De  modo  dicmdi 
et  medit.tndi , plein  de  sens  , et  qui 
ne  se  li  ouve  pas  dans  la  collection 
générale  de  ses  œuvres.  Plusieurs  de 
ses  ti aitc's  ont  été  imprimés  séparé- 
ment eu  divers  temps.  Les  bibliothè- 
ques de  France  en  renfermaient  un 
grand  nombre  qui  11’ont  jjmais  Vu  le 
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Î'otir  ; et  Pou  conservait  ilins  la  bi- 
iliothèque  de  LichtGi-ld,  en  Angleter- 
re, une  Chronique  manuscrite  qui  lui 
est  attribuée,  et  qui  se  termine  à l’an 
1 1 a8.  On  remarque  cher,  cet  auteur 
des  cunuaiiNinces  très  variées,  beau- 
coup de  subtilité,  un  jugement  soli- 
de, une  grande  facilité.  Il  s’attache  à 
la  tradition  , et  donne  peu  d'impor- 
tance aux  questions  frivoles  de  l’c- 
colc:  mais  res  qualités  sont  déparées 
par  trop  de  répétitions  , par  des  dis- 
cussions hors  d’œuvre,  par  des  omis- 
sions essentielles,  qui  font  qui  la  plu- 
pait  tic  ses  ouvrages  sont  moins  des 
traités  complets  que  des  mémoires. 
Sa  diction  est  simple,  claire,  mais 
sèche  et  chargée  des  idiotismes  du 
temps.  Ch.  G.  Derliug  a publié  une 
Dissertation  De  Uugone  a S.  Vic- 
tor e , Helmstadt , i745,in-4°- 
T— D. 

HUGUES  des  PAYENS,  de  la 
mai-on  des  comtes  de  Champagne  , 
s’unit  en  1 1 1 8 avec  Gtoffrui  de  St.- 
Oldcinar,  et  sept  autres  gentilshom- 
mes , tous  Français  , pour  former 
une  petite  société  destinée  à escorter 
les  pèlerins  qui  faisaient  le  voyage  de 
Jérusalem  , et  les  mettre  à l’abri  des 
périls  auxquels  ils  étaient  exposés. 
Ce  n’était  d’abord  qu’une  simple  as- 
sociation , dont  les  membres  se  liè- 
rent ensuite  par  les  voeux  de  chaste- 
té , d'obéissance  et  de  pauvreté,  avec 
l’engagement  de  garder  les  chemins 
contre  les  voleurs , pour  la  sûreté  des 
pèlerins.  Saint  Bernard  leur  donna 
une  règle,  l’habit  blanc,  la  croix  rouge  : 
l’ordre , ainsi  constitué , fut  approu- 
vé, en  1 1*8,  au  concile  de  Troves.  On 
leur  donna  le  nom  de  Templiers  ou 
chevaliers  du  temple,  parce  que  le 
roi  Baudouin  leur  avait  assigné  un 
logement  dans  sou  palais  proche  le 
temple.  Les  princes  , les  seigneurs, 
tout  ce  que  la  chrétienté  ayait  de  plus 
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illustre , voulurent  combattre  sous 
les  enseignes  Bu  nouvel  institut  : 
bientôt  les  richesses  de  ces  chevaliers 
égalèrent  la  fortune  des  souverains  ; 
elles  corrompirent  leurs  mœurs  , et 
devinrent  les  funestes  causes  de  leur 
malheur  et  de  leur  perle.  ( Voy. 
Molay.  ) Hugues  mourut  en  t i7Ai  , 
universellement  regretté.  T — d. 

HUMBERT  1".,  dauphin  du 
Viennois,  né  vers  ixjo,  était  Ie  c*~ 
det  des  enfants  mâles  d'Albert  111, 
de  l’illustre  maison  de  la  Tour.  11  fut 
d’abord  destiné  à l’ctat  ecclésiasti- 
que; et  l’on  conserve  des  actes  dans 
lesquels  il  est  qualifié  chanoine  de 
Paris  et  ch intrc  de  Lyon.  Albert  IV, 
son  frère  aîné,  étant  mort  en  1069 
sms  postérité,  Humbert  obtiut  de 
scs  deux  autres  frères , engagés  dans 
les  ordres,  la  cession  de  leurs  droits, 
et  lut  reconnu  chef  de  sa  maison.  Il 
épousa,  en  1 Anne,  fille  du  dau- 
phin Guignes  VII,  qui  la  déclara  son 
héritière  dans  le  cas  où  Jean,  son 
fils  unique , mourrait  sans  enfant*. 
Cette  condition  rendit  Humbert  maî- 
tre du  Viennois  eu  iu8i.  Le  nou- 
veau dauphin  rechercha  aussitôt  l'al- 
liance des  princes  voisins,  et  entre 
autres  d’Otnon , comte  de  Bourgogne, 
et  fit  avec  les  comtes  de  Valentinois 
et  les  archevêques  de  Vienne  des 
traités  par  lesquels  ils  s’obligeaient 
à se  secourir  mutuellement  eu  cas  de 
guerre.  P.obert,  duc  de  Bourgogne, 
lie  tarda  pas  à réclamer  le  Viennois 
en  qualité  de  parent  le  plus  proche 
du  dauphin  Jean  dans  la  ligne  mas- 
culine, et  se  disposant , à appuyer  ses 
prétentions  par  les  armes:  mais, 
apres  quelques  hostilités , le  roi  Phi- 
lippc-le-Bcl  fut  choisi  pour  média- 
teur; et  la  paix  fut  conclue  entre  les 
deux  princes  en  ia85,  moyennant 
quelques  sacrifices  auxquels  Hum- 
bert se  soumit.  Il  eut  dès  l’année  sui- 
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vante  une  nouvelle  guerre  à soutenir 
contre  Le  comte  de  Savoie  ; et  il  la 
termina  egalement  par  un  accord  : 
mais  il  accepta  des  conditions  trop 
onéreuses;  et  leur  execution  toujours 
différée  devint  un  sujet  continuel  de 
guerres  jusqu’à  la  réunion  du  Dau- 
phiué  à la  France.  Tant  de  sacrifices 
avaieut  tellement  épuisé  ses  finances, 
qu’il  sc  vit  oblige  d’exiger  de  nou- 
veaux impôts  de  ses  peuples  ; mais 
on  doit  dire  qu’il  sc  hâta  de  les  sup- 
primer des  qu’il  put  s’en  passer.  La 
politique  de  la  cour  de  Rome  faisait 
alors  prendre  aux  papes  le  parti 
des  peuples  contre  leurs  souverains  ; 
et  Humbert , pour  se  mettre  à l’abri 
des  censures  qu’il  redoutait , offrit 
volontairement  de  donner  à l’Eglise 
les  sommes  qu’il  aurait  levées  injus- 
tement. Ce  prince  accrut  ses  états  de 
plusieurs  terres  considérables;  il  dé- 
clara son  fils  aîné  Jean  son  succes- 
seur, lui  fit  prêter  serment  en  cette 
qualité,  et  sc  l’associa  dans  l’adminis- 
tration des  affaires.  Il  parvint , par  sa 
prudence  et  sa  fermeté,  à éloigner  le 
llcau  de  la  guerre.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  renonça  au  momie  pour 
ne  s’occuper  que  de  son  salut,  prit 
l’habit  religieux  dans  le  couvent  des 
Chartreux  du  Val-Ste.-Maric , diocèse 
de  Valence,  et  y mourut  quelques 
mois  apres,  le  îx  avril  1307.  Ou 
trouve  de  lui  une  Epîtrc  De  Car- 
tusiensium  litibus  sine  juris  solcm 
nitaie  ftniendis  , dans  le  loin.  111  des 
Pliera  Analecla  de  D.  Mabillon. 
Humbert  avait  régné  vingt-quatre  an»; 
et,  quoique  pacifique,  il  fil  plus  qu’au- 
cun de  scs  prédécesseurs  pour  l’agran- 
dissement de  sa  maison,  à laquelle  il 
assura  la  souveraineté  du  Dauphiné. 

\\— s. 

HUMBERT  II , dernier  dauphin 
du  Viennois , était  fils  de  Jean  II  et 
de  Beatrix  de  Hongrie;  il  naquit  en 
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1 3 1 2 , et  succéda  à son  frère  Guignes 
VIII,  tué,  en  1 353,  au  siège  du  châ- 
teau de  la  Perrière.  Humbert,  au  mo- 
ment de  la  mort  de  son  frère,  était  â 
Naples  ; cl  il  venait  dcpouscr  Marie 
des  Baux,  nièce  du  roi  Robert.  À son 
arrivée,  il  sc  bâta  de  conclure  la  paix 
avec  le  comte  de  Savoie,  cl  fit,  pour 
l’obtenir,  tous  les  sacrifices  qu’on  exi- 
gea. Ses  finances  étaient  épuisées. 
Humbert  obligea  les  officiers  em- 
ployés par  son  frère , à rendre  compte 
de  leur  conduite,  et  leur  fit  racheter 
de  prétendues  malversations  par  de 
fortes  amendes  : il  rançonna  tous  ceux 
qui  avaient  acbetédes  biens  du  domai- 
ne , et  en  contraignit  quelques-uns  d’en 
verser  une  seconde  fois  le  prix  ; en  fin, 
toutes  ces  ressources  ne  suffisant  pas, 
il  taxa  chaque  famille  à quatre  gros 
pour  les  frais  de  son  voyage.  11  en- 
tra, en  i55ü,  dans  la  ligue  des  sei- 
gneurs de  Bourgogne  contre  le  duc 
Eudes  ; mais  il  n’en  retira  aucun  avan- 
tage. Il  s’occupa  ensuite  de  fortifier 
scs  frontières  du  côté  de  l’Italie,  régla 
les  limites  de  ses  états  avec  la  Savoie, 
et  établit  un  conseil  de  justice  qui  don- 
na naissance  au  parlement  de  Dau- 
phiné ; il  funda  une  université  à Gre- 
noble, et,  dans  le  dessein  d’y  attirer 
un  grand  nombre  d’élèves,  leur  ac- 
corda des  exemptions,  ainsi  qu’à  ceux 
qui  les  loger  licnt.Lamortmallieureuse 
d’André  , son  fils  unique  (1),  vint 
troubler  la  tranquillité  dont  il  com- 
mençait à jouir  : quoique  jeune,  n’es- 
péraut  plus  avoir  un  héritier,  il  voulut 
disposer  de  ses  états  eu  faveur  d’un 


(1)  Il  n’esl  pas  vrai  <tne  le  prince  aoit  tombé  par 
ane  fenêtre  des  br«a  a-  ia  nourrice;  il  cat  beau- 
coup moins  vraisemblable  , comme  un  le  rapport* 
dans  le  üictinnn  unèecnel , qn'Mumbrrt  . jouant 
avec  sou  fils  a l.von,  l’ait  lois**  tomber  d’une  fe- 
nêtre dans  le  Rbdue  , ntt  il  se  noya  L’iuscriptioa 
qu'on  lisait  sur  son  tombeau  , tnt  Jacobins  de  Gre- 
noble, parle  d’nne  maladie  dont  il  était  atteint, 
et  qui  lut  la  cause  de  sa  mort.  On  peut  voir  cetto 
pièce  dans  l 'Ilutoirê  du  Uanphir.t,  par  Bourchenta 
de  V 4lb0iin.ua  , tome  11 , aux  preuves  , >v.  *. 
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prince  asscx  puissant  pour  les  garantir 
du  fléau  de  la  guerre  ; cl  par  un  truité 
du  i3  avril  1 5.|5 , confirme  en  i54(j, 
il  céda  irrévocablement  le  Dmpliiné 
à Philippe  de  Valois,  sous  la  condition 
qu’un  fils  de  France  porterait  le  nom  de 
Dauphin,  et  en  ccartèlerail  scs  armes. 
Philippe  , par  le  même  traité , s’ub1»- 
gea  de  payer  à Humbert  une  somme 
de  quarante  mille  crus  d’or,  et  une 

Eeusion  annuelle  de  dis  nulle  livres. 

es  revers  que  les  chrélicus  avaient 
c'prouvés djns  le  Levant, eng (gèrent 
le  papeCIcincutVlàfaire  prêcher  une 
seconde  croisade  en  i34j.  Humbert 
obtint  le  commandement  de  la  nou- 
velle expédition  : il  reçut,  des  mains 
du  pape,  la  croix  et  f étendard  de  l’E- 
glise ; et  ayant  .daigné  l’archevêque 
de  Lyon  pour  administrer  ses  états 
pend  ml  son  ab-u-nec  , il  s’embarqua, 
à Marseille,  avec  son  épouse,  qui  vou- 
lut p irlager  ses  dangers.  Il  aborda  sur 
les  côtes  de  Toscane , et  sc  rendit  p ir 
terre  à Venise,  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs  ; il  cingla  ensuite 
vers  rile  de  Negrepont , où  quatre 
vaisseaux  armés  par  le  pape,  et  deux 
autres  par  les  chevaliers  de  Rhodes 
vinrentlercjoindrc.  La  campagne  s’ou- 
vrit , eu  1 34b,  par  une  bataille , près 
de  Smyruc,  dans  laquelle  les  Sarra- 
sins furent  défaits.  Cette  victoire  n’c- 
tait  pas  décisive;  mais  ilumbcrt,  au 
lieu  de  poursuivre  scs  succès , accepta* 
h trêve  que  lui  fit  demander  le  géud- 
ral  sarrasin,  et  revint  passer  l’hiver  à 
Rhodes:  il  eut  la  donleurd’y  perdre  son 
épouse,  sc  rembarqua  au  mois  de  mai 
1 347  , et  fut  de  rctourà  Grenoble  au 
mois  de  septcmbrcsuivant.il  ne  songea 
point  à diminuer  les  impôts  qu’il  avait 
établis  pour  les  frais  de  la  guerre 
sainte:  il  les  augmenta , au  contraire , 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa 
maison,  qu’il  accrut  d’un  grand  nom- 
brq  d'officiels.  Celte  conduite  peu  ré- 


HUM  47 

fléchie  acheva  de  lui  faire  perdre  l’a- 
mour de  ses  sujets.  Humbert  voulut 
sc  remarier,  et  demanda  la  main  île 
Jeanne  de  Bourbon;  unis, le  contrat 
signé,  il  relira  sa  parole,  en  annon- 
çant le  pro|et  d’embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Il  prit  effectivement,  quel- 
ques mois  après,  l’hab:t  deSt.-Domi- 
uique  dans  le  couvent  de  Beauvoir: 
il  y reçut  les  ordres  sacrés  de  la  iniiu 
du  pape,  le  jour  de  Noël  i55i,  fut 
nommé  patriarche  d'Alex indrie  et  ad- 
ministrateur de  l’archevêché  de  Reims. 

Il  sollicita  ensuite  l’évêché  de  Paris: 
mais  s’éiant  rendu  à C erraont  pour 
attendre  l'eflet  de  sa  demaude  , il 
tomba  ma'ade,  et  mourut  le  n uni 
1 355.  Sou  corps  fui  transporté  à Pa- 
ris, et  inhumé  dans  le  choeur  de  l'é- 
glise des  Jacobins,  où  l'on  voyait  son 
tombeau  i!  y a quelques  années.  Huin- 
bcit  était  un  prince  faible  et  capri- 
cieux, aimant  le  faste’ et  sacrili  mt 
le  bonheur  de  ses  peuples  à une  v.aiue 
représentation.  Il  ne  fut  ni  politique , 
ni  guerrier;  mais  il  protégea  les  lettres 
cl  il  forma  quelques  établissements 
utiles.  Ou  peut  consulter  sur  ce  prince: 
t*.  Son  Histoire  par  Allard,  Greno- 
ble, 1688,  iu-ta; — 1°.  Lettre  écrite 
à l'abbé  Je  F ertot,  par  Bourchenti  de 
Valbonnais,  dans  les  I\Iém.  de  littéral. 
par  Dcsmolets,  tom.  vi.  Il  s’y  p'aiut 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Vcrlot  a 
juge  Humbert  dans  son  Histoire  de 
Malte:  mais  Valbonnais  n’a  pas  mis 
plus  de  ménagement  dans  son  Histoi- 
re du  Dauphiné,  qui  contient  au  sur- 
plus un  grand  uotnbre  de  Lettres  tt 
d’ Edits  d’Humbert.  — V\  W Histoire 
des  horArn.es  illustres  de  l’ordre  rie 
St.- Dominique , par  Touron,  loin.  11. 
— 4°-  Une  Dissertation  An  P. Texte, 
dans  le  Journ.  de  Verdun  ( octobre 
174^)-  Humbert  Pila,  sou  secrétaire, 
a laissé,  en  manuscrit,  des  mémoires 
cités  par  Guy  Allard , et  qn’ou  dit  foi  t 
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curieux.  On  a imprime,  en  1771  , 
uuc  tragédie  eu  cinq  actes  et  en  vers , 
intitulée  : Humbert  II , ou  la  Réu- 
nion du  Dauphiné  à la  Couronne  , 
in-8'.  W — s. 

HUMBERT  aux  BLANCHES- 
MAINS.  Hoy.  Savoie. 

HUMBERT, et  non  pas  Hubert  ni 
Ubert,  bénédictin  du  xi*,  siècle,  né 
en  Bourgogne,  est  le  premier  Français 
connu  qui  ait  etc  revêtu  de  la  pourpre 
romaine.  Ce  fut  en  101 5 qu’il  se  lit 
religieux  à Moyeu  - Mouticr  dans  le 
diocèse  de  Toul.  Parmi  les  diverses 
connaissances  qu’une  étude  assidue 
lui  fil  acquérir,  on  doit  remarquer  la 
langue  grecque  , qui  alors  était  peu  en 
usage  dans  l’Orcidcnt.  Le  pape  Léon 
IX  , qui , étant  évêque  de  Toul,  avait 
connu  Humbert,  le  lit  venir  à Rome  en 
1 o'iQ,  l’ordonna  archevêque  de  toute 
la  Sicile,  et,  vu  la  difficulté  de  l’y 
maintenir  à cause  des  débats  entre  tes 
Normands  et  les  Sarrasins,  le  créa  , 
en  io5 1 , cardinal-évêque  deBlancbc- 
Selve.  Ce  jirélat , lie  intimement  avec 
le  pape,  l’accompagna  dans  tous  ses 
voyages,  fut  admis  à tous  scs  con- 
seils, et  fut , en  io55,  envoyé-légat 
h Constantinople  pour  tâcher  de  réta- 
blir l’union  entre  l’Eglise  grecque  et 
l’Eglise  latine,  mission  qui  n’obtint 
que  fort  peu  de  succès  malgré  de  longs 
efforts.  Léon  IX  étant  mort,  son  suc- 
cesseur Victor  11  témoigna  encore  à 
Humbert  la  plus  grande  bienveillance; 
il  l’envoya  inêmeau  Mont-Cassin  pour 
tâcher  de  rétablir  l’ordre  dans  ce  mo- 
nastère en  révolte  contre  le  St.  Siège. 
Cette  preuve  de  confiance  fajllit  coû- 
t r cher  au  cardinal  , qui  manqua 
d'être  assassiné,  et  qui  faut  par  réus- 
sir habilement  dans  son  entreprise. 
Tel  était  le  mérite  de  Humbert , qu’il 
fut  question  de  l’élire  pour  succéder 
à Victor  II , qui  l’avait  nommé  bi- 
bliothécaire .et  chancelier;  fonctions 
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qu’il  continua  de  remplir  sous  Etieune 
111  cl  Niculas  II.  Il  paraît  certain  qu’il 
mourut , ^u  plus  tard  , en  1 o65.  Ses 
principaux  écrits,  tous  en  latin  , sont: 
J.  Une  Réponse  à la  lettre  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  fe- 
véque  d'Acride.  11.  Une  Réfutation 
d’un  écrit  de  N icétas , moine  de  Studc. 
Crs  deux  ouvrages  sont  relatifs  aux 
débats  entre  les  Eglises  grecque  et 
latine.  III.  Une  Relation  de  sou  voya- 
ge à Constantinople , rclativcau  même 
objet.  Ces  trois  écrits  ont  eu  plusieurs 
éditions  : Baronius  et  Caui-ius  les  pu- 
blièrent en  1 604 , l’un  dans  le  onzième 
volume  de  ses  Annales  ecclesiastici, 
l’autre  dans  le  tom.  vi  de  ses  Lectio- 
nes  antiquir.  Ils  ont  été  réimprimés 
plusieurs  fois.  L’ouvrage  le  plus  esti- 
me d’Humbert  est  un  Traité  contre 
les  simoniaques  , que  Mabillon  tir» 
d’un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurentn  nnc,  et  que  dom  Martène  in- 
séra dans  le  tom.  v de  ses  Anecdata, 
pag.659  à 8^4-  D — d— s. 

HUMBERT  ( Pierre  - Hubert  ), 
pieux  et  savant  ecclésiastique  , né 
en  Franche  - Comté  vers  la  fin  du 
xvuc.  siècle , consacra  sa  vie  entière 
à l’instruction  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Nommé  premier  supérieur  de 
la  maison  des  Minimes  du  diocèse,  il 
s’occupa  d’y  faire  fleurir  les  bon- 
nes études , cl  la  rendit  le  modèle  de 
tous  les  etablissements  de  ce  genre. 
Il  mourut  à Beaupré,  près  de  Besan- 
çon , en  1779,  à l'âge  de  quatre-vingt 
douze  ans,  sans  avoir  connu  auniue 
des  infirmités  de  la  vieillesse.  C'était 
un  bommed’nnrare  méiïlc.  Son  abord 
était  si  agréable,  qu’avant  de  l’enten- 
dre parler , on  se  sentait  déjà  disposé 
en  sa  faveur.  Il  a public  plusieurs  ou- 
vrages, la  plupart  ascétiques,  et  qui 
ont  eu  un  grand  succès;  on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Instructions  pour  les 
jeunes  gens,  in-  ta.  11.  Pensées  sur 
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les  plus  importantes  vérités  du  chris- 
tianisme , in-ia.  Ces  deux  ouvrages 
ou  télé  souvent  réimprimes.  111.  Exer- 
cices de  la  vie  chrétienne  , où  ton 
donne  des  instructions  abrégées  pour 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion, Besançon,  1750-175»,  i»i». 

1 V.  Plan  de  réforme  pour  le  Missel, 
ilml. , 17 '>8,  in  - 1».  V.  Instructions 
sur  les  égarements  de  l’esprit  et  du 
cœur  humain,  ou  sur  les  vices  capi- 
taux et  leurs  remèdes , Paris,  1 779, 
in- ta.  VI.  Cantiques  spirituels , in- 
, souvent  réimprimés.  W — s. 

HUME  (David),  philosophe-  et 
historien  anglais  , uaquit , en  avril 
1711,3  Edimbourg. Sa  famille,  issue 
des  comtes  de  Home  ou  Hume,  était 
pauvre,  et  il  était  encore  enfant  lors- 
que sou  père  mourut.  Sa  mère  , jeune 
et  belle,  restée  veuve,  avec  deux  gar- 
çons et  une  fille,  se  dévoua  enlière- 
mc-nt  à leur  éducation.  David  Hume 
fil  ses  études  avec  succès , et  eut,  des 
sou  jeune  âge,  ce  goût  prononcé  pour 
l’e'tude  et  lÿ  littérature , qui  fut  par  la 
suite  sa  passion  dominante  , et  la 
source  de  scs  jouissances,  de  sa  for- 
tune et  de  sa  célébrité.  Ses  habitudes 
studieuses,  tranquilles  et  rangées,  le 
firent  juger  propre  au  barreau:  mais 
il  éprouvait  une  insurmontable  aver- 
sion pour  toute  autre  étude  que  celle 
de  la  •philosophie  et  des  belles-lettres; 
et  lorsqu’on  le  croyait  le  plus  occupé 
de  Voët  ou  de  Vinnius,  il  dévorait  eu 
secret  les  ouvrages  de  Cicéron  et  de 
Virgile.  La  part  qui  lui  reveuait  dans 
le  patrimoine  de  son  père , était  , d’a- 
près les  lois  de  son  pays,  d’autant 
moins  considérable , qu’ii  était  cadet 
de  famille;  cl  le  plan  de  vie  qu’il  avait 
adopte  ne  convenait  ni  à la  modicité  de 
sa  fortune,  ni  à la  délicatesse  de  sa 
sontc,  altérée  par  une  application  trop 
constante.  On  parvint  donc  à le  per- 
suader de  courir  une  carrière  plus  ac- 
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tive  en  entrant  dans  le  commerce  : eu 
conséquence  il  se  rendit,  en  1704,  à 
Bristol  , fortement  recommandé  h 
quelques  riches  négociauls  de  cette 
ville;  mais  il  ne  tarda  pas  de  s’aperce- 
voir qu’il  n’était  nullement  fait  pour 
ce  genre  de  vie.  Alors  il  forma  la  réso- 
lution de  s’abandonner  entièrement  à 
ses  goûts , de  suppléer,  par  une  stricte 
économie,  à ce  que  la  fortune  lui  avait 
refusé,  et  de  conserver  son  indépen- 
dance. Pour  réaliser  ce  plan  de  vie, 
il  passa  en  France,  où  il  était  plus  fa- 
cilo  de  vivre  avec  peu  d’argent  que 
dans  sa  patrie.  Il  habita  Reims , et 
ensuite  la  Flèche  en  Anjou  : c’est  là 
qu’il  écrivit  son  Traité  île  la  nature 
humaine.  Apiès  trois  ans  d’absence, 
il  revint  à Londres,  en  1737,  pour 
faire  imprimer  cet  ouvrage,  qui  parut 
vers  la  fin  de  l’année  suivante,  u Ja- 
» mais,  dit  - il  dans  l’histoire  de  sa 
» propre  vie,  jamais  début  littéraire 
» ne  fut  plus  malheureux;  l’ouvrage 
» mourut  en  naissant,  sans  même  ob- 
» tenir  l’honneur  d’exciter  un  signe  de 
» mécontentement  parmi  les  dévots.  » 
Ce  peu  de  mots  annonce  que  Hume 
avait  au  moins  compté  sur  le  scan- 
dale , et  montré  de  quel  genre  de 
succès  il  paraissait  dès  - lors  avide. 
Cependant  il  se  trompe  ou  trompait  le 
public  en  avançant  cette  assertion. 
Son  livre  fut  réfuté  , avec  beaucoup 
d’habileté,  daus  la  Revue  des  ouvra- 
ges du  monde  savant , le  seul  journal 
périodique  de  cette  nature  qui  existât 
alors  en  Angleterre  ; et  nu  critique 
anglais  n’hésite  pas  à faire  lionueur  de 
cette  réfutation  au  savant  Warburton. 
Ainsi  Hume  était,  en  quelque  sorte , in- 
crédule cl  sceptique  par  nature.  C’est 
dans  la  première  jeunesse,  c’est  dans 

l’âge  des  douces  illusions , et  sous  le 
beau  climat  de  l’Anjou,  que,  par  un 
vain  désir  de  célébrité,  il  cherchait  à 
ébranler  les  fondements  de  toutes  les 
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croyances , et  à saper  les  bases  de 
toutes  les  religions.  11  ne  fut  point 
rebute  par  l’issue  de  cette  première 
tentative ;«t,  se  renfermant  de  nou- 
veau dans  1a  solitude,  il  écrivit  la 
première  partie  de  ses  Essais  mo- 
raux, politiques  et  littéraires,  qui 
pâturent  à Edimbourg  en  1 74.».  Ce 
livre  fut  accueilli  assez  favorablement, 
mais  n’eut  cependant  pas  d’abord 
tout  le  succès  qu’il  méritait.  L’auteur 
y a renfermé  la  matière  d’un  grand 
ouvrage  d ns  de  petits  traités  pleins 
d’idées  neuves  et  d’aperçus  intéres- 
sants. C’est  dans  ces  Essais , et  dans 
ceux  qu’il  publia  peu  après , que  Hume 
eut  la  gloire  de  poser  les  bases  de  l’é- 
conomie politique;  et  les  principes 
qui  se  trouvent  épars,  ou  simplement 
indiques  dans  ce  qu  il  a écrit  sur  le 
commerce,  sur  I intérêt  de  I argent, 
sur  les  causes  des  progrès  des  arts  et 
métiers,  et  dans  ses  discours  politi- 
ques, réunis  depuis,  développés , et 
«oordomiés  en  un  ensemble  régulier , 
ont  donué  naissance  au  bel  ouvrage  de 
son  ami  et  compatriote  Adam  Smith, 
sur  la  richesse  des  nations . Les  autres 
Essais  de  Hume  roulent  sur  l'origine 
et  les  principes  du  gouvernement, 
l’indépendance  du  parlement  anglais, 
les  partis  politiques  de  la  Grande-Bre- 
tagne , la  liberté  civile;  sur  la  dignité  et 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine , la 
délicatpssc  du  goût  et  de  la  passion , 
les  préjugés  et  l’enthousiasme  , I élo- 
quence, i’origiue  et  les  progrès  des 
sciences  ; sur  les  opiuious  des  épicu- 
riens , des  stoïciens  , des  platoni- 
ciens et  des  sceptiques;  sur  la  po- 
lygamie , le  divorce  , la  population 
des  nations  anciennes;  sur  la  simpli- 
cité et  l’clégance  du  discours,  le  carac- 
tère national , la  tragédie , les  règles 
du  goût , etc.  Sous  le  rapport  du 
Style,  Hume  se  fait  remarquer  par  une 
diction  singulièrement  facile  , claire, 
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élégante  et  pure:  comme  philosophe 
il  se  distingue  éminemment  par  une 
raison  toujours  calme,  forte  et  subtile. 
C’est  avec  une  merveilleuse  sagacité 
qu’il  découvre  les  nombreux  rapports 
qui  compliquent  ks  idées  en  apparence 
les  plus  simples , qu’il  analyse  et  dc- 
comJki'C  les  sujets  les  plu-,  compli- 
qués , qu’il  les  éclaire  sous  chacune  de 
leurs  faces,  qu’il  sonde  dîme  main  at- 
tentive le  sol  sur  lequel  il  s’appuie, 
et  qn’après  avoir  élevé  avec  soin  un 
édiiiic  en  apparence  régulier  et  so- 
lide, il  en  indique  les  parties  obscures 
ou  imparfaites,  et  frit  voir  l’instabilité 
dequelqucs-uiics  des  bases  mêmes  sur 
lesquelles  il  vient  de  le  construire.  Gé- 
nie singulier  î toujours  occupé  à mon- 
trer l’incerliiude  et  la  faiblesse  de  celte 
raison  humaine  avec  laquelle  cepen- 
dant il  voudrait  tout  creuser,  loutana- 
lyscr,  tout  connaître!  Hume  passa  les 
années  rjiJ'J  et  *74^»  <?«*  Angleterre, 
comme  précepteur  du  marquis  d An- 
naldail  ; il  fut  ensuite  secrétaire  du 
général  Saint-Clair  , qui  devait  com- 
mander une  expédition  au  Canada  , 
laquelle  se  termina  par  un  debar- 
quement sur  les  côtes  de  France. 
On  voit  par- là  que,  malgré  sa  stricte 
économioet  sa  ferme  résolution , Hume 
était,  comme  un  autre,  lorcé  de  sacri- 
licrsou  indépendance  au  besoin  d exis- 
ter. En  174B,  Hume,  apres  la  mor^ 
de  Pringlc,  se  mit  sur  les  rangs  pour 
obtenir  la  chaire  de  philosophie  mo- 
rale à Edimbourg  ; mais  le  clergé  écos- 
sais avait  été  choqué  de  ses  pi  incïpes , 
et  on  lui  préféra  le  duetcur  Beattie.  Il 
n’a  ricu  dit  de  ce  fait  dans  l’histoire 
de  sa  vie.  En  1747,  le  général  Saint- 
Clair  détermina  Hume  à l’accompagticr 
dans  son  ambassade  auprès  des  cours 
de  Vienne  et  deTurin  ; cl  il  l’y  présenta 
comme  sou  aide  de-camp.  Pendant 
son  séjour  à Turin,  Hume  refondit  sou 
premier  ouvrage,  et  le  divisa  en  plu- 
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sieurs  petits  essais;  il  donna  plus  de 
précision  aux  raisonnements,  ru  polit 
davantage  le  style,  et  le  publia  de  nou- 
veau sous  le  litre  de  Recherches  sur 
l’entendement  humain , mais  avec 
aussi  peu  de  succès  que  la  première 
fois  ( i ).  Ou  avait  fait  même  paraître 
alors  une  nouvelle  édition  de  ses  Essais 
moraux  cl  politiques,  qui  ne  fut  pas 
beaucoup  mieux  accueillie.  Sans  se 
laisser  décourager,  il  publia , en  1 ->5 1, 
une  seconde  paitiedes  Essais,  et  (’an- 
née  suivante  scs  Recherches  sur  les 
principes  de  la  morale  : si  on  ajoute 
à ces  ouvrages  \'//isluire  naturelle 
de  la  religion,  scs  Dialogues  sur 
la  religion , cl  son  Essai  sur  le  sui- 
cide et  sur  i immortalité  de  l’ame , 
ou  complétera  ta  liste  des  productions 
philosophiques  de  llutne.  I.cs  deux 
dernières  n’ont  paru  qu’ajirèf  sa  mort. 
Tous  ces  écrits,  long-temps  négliges 
par  le  public,  fixèrent  enfin  son  atten- 
tion. Plusieurs  savants  les  attaquèrent, 
et  contribuèrent  encore  à leur  célébri- 
té. On  distingua  dans  ce  nombre  l'il- 
lustre Warburton.  Munie  pat  ut  plutôt 
fl  rite  cjue  courrouce  de  ccs  critiques, 
et  ne*époudit  à aucune.  La  réfutation 
de  VH istoire  naturelle  de  la  reli- 
gion, réfutation  contre  laquelle  il  s’ex- 
pr  imc  cependant  avec  aigreur  et  dépit, 
n’est  pas  de  Hnrd  comme  il  le  croyait  ; 
mais  elle  est  de  Warbmton  , qui  "la  fit 
paraître  sous  le  nom  de  Mord.  Les  ou- 
vrages métaphysiques  de  Hume  ont 
exerce  une  grande  influencé  en  Angle- 
terre et  eu  Allemague.  On  ne  peut  dis- 
convenir qu’en  signalant  les  points  fou- 
dameutaux  des  recherches  métaphysi- 
ques , et  l'insuffisance  du  système  de 
Locke , Hume  liait  beaucoup  contribué 
à donner  n ussance  aux  belles  considé- 
rations de  Kant  sur  la  nature  de  l'eu- 
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tondement  humain.  Nos  idées,  sui- 
vant Hume,  se  combinent  d’après  trois 
principe*:  i".  l’analogie;  z°.  l’espace 
•t  le  temps;  5".  la  cause  et  l’effet.  H 
nVxistc  pas,  selon  le  philosophe  an- 
glais, de  rapports  démontres  parla 
raison  cntie  la  cause  et  l’effet;  et 
cette  idée  de  dépendance  de  la  cause 
à I effet , prend  uniquement  sa  source 
dans  l’habitude  et  l'instinct,  qui  peu- 
vent nous  tromper.  Il  est  impossible 
de  concevoir  la  force  elle-même  par 
laquelle  la  cause  agit,  et  qui  produit 
sa  connexion  nécessaire  avec  lYffet. 
•L  idée  d’une  conorxiou  nécessaire  en- 
tre les  phénomènes  et  les  événements, 
ne  résulte  que  de  l'observation  d’un 
certain  uombrede  phénomènes  et  d’é- 
vénements sembables  qui  ont  été 
constamment  unis  ensemble:  nos  con- 
naissances expérimentales  ne  sont 
donc,  en  dernière  analyse,  qu’ins- 
tiuctives,  c’est-à-dire,  que  ce  sont  des 
forces  mécaniques  qui  agissent  eu 
nous.  L’idée  dt  ta  non-existence  d’une 
chose  est,  sans  exception, aussi  claire 
et  aus-i  évidente  que  celle  de  son  exis- 
tence. Tous  les  hommes,  guidés  par 
un  instinct  naturel,  ont  confiance  en 
leurs  sens,  et  admettent  un  monde 
hors  d’eux  avant  de  sc  livrer  à des 
rechcrdu  s raisonnées.  Les  sens  trom- 
pent ; nous  n’apercevons  que  les  ima- 
ges de*  eboses  telles  que  nos  sens  nous 
les  munirent  , et  jamais  les  eboses 
elles  mêmes.  Nous  ne  pouvons  nous 
assurer  si  ccs  dernières  existent  réel- 
lement hors  de  nous."  L’univers  peut 
donc  n'étre  qu’uu  produit , qu’une  il- 
lusion de  notre  entendement.  On  voit 
pat-li  que  les  recherches  philosophi- 
ques profondes  ont  pour  résultat  un 
contraste  évident  avec  les  décisions  de 
l’intelligence  ordinaire  de  l'homme: 
elles  ne  donnent  pas  de  conviction , et 
ne  sont  pas  non  plus  réfutables.  Donc 
il  n’y  a rien  de  fixe  et  de  constant 


4 


I 


5i  HUM 


HUM 


dans  ce  qu’on  appelle  la  raison  : mais, 
d’un  autfccôlc,  le  scepticisme  absolu 
ne  sert  à rien  dan»  la  pratique,  et  est 
incompatible  avec  notre  nature  ; il 
faut  donc  permettre  à notre  instinct 
(sensitif  le  raisonnement  empirique  sur 
l’existence  et  la  nature  des  objets, 
parce  que  c’est  une  occupation  utile  et 
appropriée  à notre  intelligence , quoi- 
que les  connaissances  qui  en  dérivent 
demeurent  toujours  incertaines.  Doue 
le  philosophe,  convaincu  de  la  diva* 
galion  <t  de  la  faiblesse  de  la  raison , 
doit  paraître  modeste  et  circonspect 
dans  ses  recherches  ; il  doit  prolonger, 
ses  doutes  autant  que  possible  , et 
chercher  seulement  à les  mettre  en 
harmonie  avec  l'entendement  humain. 
Telle  est, en  prude  mots,  la  conclusion 
de  la  philosophie  de  Hume.  Mais,  ar- 
rive sur  le  bord  de  l’abîme,  iln’.tpassu 
le  respeeler.  Il  ctend  les  nuages  de  son 
scepticisme  sur  l'existence  de  Dieu  , le 
libre  arbitre , l'immortalité  de  lame, 
et  il  justifie  le  suicide.  Eu  vain  paraît- 
il  conclure  quelquefois,  de  i’iinpuis- 
sance  de  la  raison  humaine , la  né- 
cessité d'une  révélation  divine  qui 
nous  enseigne  les  grandes  et  impor- 
tante* vérités  dont  il  uous  est  im- 
possible d'acquérir  la  convictiou  d’une 
autre  manière  ; cette  considération  , 
que  Pascal  avait  prise  pour  base  dans 
le  grand  ouvrage  qu’il  méditait  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
li'estque  faiblement  indiquée  par  Hu- 
me : celui  - ci  semble  au  contraire 
tourmenté  du  besoin  d’arracher  du 
cceur  de  l'homme  les  plus  utiles 
croyances,  et  d’étouffer  en  lui  jusqu’à 
la  dernière  étincelle  de  ce  feu  sacré 
qui  alimente  dans  son  aine  la  flamme 
des  sentiments  religieux.  Cependant 
Hume  s’apercevait  que  ses  désespé- 
rantes recherches  n’avaient  abouti 
qu’à  isoler  l’homme  de  son  Dieu,  de 
la  nature,  de  lui-même,  qu’à  le  pla- 


cer au  milieu  d’un  vide  immense  ef  à. 
l’environner  de  ténèbres.  Dans  sou 
ouvrage  sur  les  principes  de  la  mora- 
lité, il  a cherché  à se  soustraire  aux 
funestes  conséquences  de  sa  propre 
doctrine  et  à fonder  une  philosophie 
pratique:  il  admettait  comme  nu  fait 
l’existence  d’une  moralité  dans  le  gen- 
re humain.  «On  ne  peut,  disait-il, 
eu  trouver  le  principe  ni  dans  l’amour 
de  soi  ni  dans  la  raison.  Les  penchants 
de  l'homme  à la  grandeur  d’ame,  à la 
bienveillance,  à l’amitié,  à la  recon- 
naissance, à la  compassion,  etc.  sont 
directement  opposes  au  système  qui 
prétend  criger  l’amour  de  soi  en  prin- 
cipe de  la  morale:  les  impressions 
morales  diffèrent  manifestement  et  es- 
sentiellement des  sentiments  de  l'in- 
teret personnel.  On  ne  peut  non  plus 
le  chercher,  ce  principe,  dans  la  rai- 
son: le  principe  moral  est  actif  et  dé- 
termine la  volonté  ; la  raison  est  ut> 
piincipc  inactif  qui  demeure  toujours 
dans  l’empire  des  idées , et  qui  n’éveille 
en  nous  nidesiruiaversiou. Cependant 
le  jugement  moral  détermine  la  vertu 
comme  un  but  absolu;  la  vertu  est 
désirable  pour  elle-incrnc  et  noifpour 
aucun  autre  intérêt;  elle  procure  une 
satisfaction,  une  jouissance  indépen- 
dante de  toute  autre  cause:  il  doit  donc 
y avoir  un  sentiment  iutcricur  qui 
soit  affecte  par  elle;  et  de  même  que 
ce  qui  satisfait  ou  blesse  notre  senti- 
ment physique  et  excite  en  nous  un 
plaisir  ou  un  déplaisir  naturel,  est 
pour  nous  bon  ou  mauvais , il  existe 
parla  nature  mémedu  sentiment  mo- 
ral inné  en  uous,  un  bien  et  un  mal 
moral;  le  premier. s’apjieile  vertu,  cl  le 
second  vice.  Celte  théorie  des  senti- 
ments moraux , d»ut  le  germe  se  trou- 
vait dans  Shaftesbnry,  est  plus  conso- 
lante dans  ses  conséquences  que  U 
théorie  des  idées  du  même  auteur  : ce- 
pendant le  pripcipede  lavertu,  coiruae 
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«lui  des  idées,  s’y  trouve  aussi  ramené 
à un  instinct  primitif  aveugle,  quoique 
d’une  nature  différente,  f.e  système 
de  l’existence  de  ce  sentiment  moral 
a cté  adopté  et  développé  par  quel- 
ques philosophes,  et;  réfute  par  d’au- 
tres. La  doctrine  de  Hume  sur  l’en- 
tendement humain  a aussi  ru  dans  la 
suite  de  trop  nombreux  partisans  ; 
mais  elle  a trouvé  de  plus  habiles 
antagonistes , dans  Reid  , Beattie  et 
Oswald.  La  seconde  pallie  des  Essais, 
ou  1rs  Discours  politiques  de  Hume , 
avait  paru  eu  1731  (1);  c’est  sui- 
vant lui  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  eut 
d’aboid  un  succès  véritable.  Il  ajoute 
que  scs  Recherches  sur  la  théorie  des 
sentiments  moraux,  le  meilleur  de  tous, 
parureut  en  175»,  sans  produire  la 
moindre  sensation.  L’auteur  fut  nom- 
mé cependant,  cette  année  même,  bi- 
bliothécaire de  la  faculté  des  avocats 
d’Edimbourg:  relie  place  ne  lui  don- 
nait que  de  très  faibles  émoluments; 
mais  clic  lui  procurait  i’usage  d’une 
grande  b bliuthèque.  Cet  avantage  lui 
suggéra  l’idée  d’écrire  l’ Histoire  d' A n- 
C le  terre  : celte  graude  cnltTjjfisr  h été 
l’occupatiun  du  reste  de  sa  vie.  Le 
premier  volume  de  FHistuirc  de  la 
maison  du  Stuart,  parut  en  r 75  \ ; le 
second  en  17Î6;  ce  qui  concerne  la 
maison  de  Tudor  fut  publié  en.  1 7 59; 
et  enfin,  eu  1761,  on  mil  en  vente 
les  volumes  qui  traitaient  des  premiers 
temps  de  l'histoire  d’Augloterrc  et 
complétaient  tout  l'ouvrage  (a).  Il  est 
devenu  classique,  meme  du  vivant  de 
l'auteur;  tuais,  comme  presque  toutes 
scs  autres  productions,  il  n’eut  point 


(O  l«*W»n  *n  français  par  Leblanc,  Dresde 
1755  , a toi.  io-H*»  * 

, L'imtxire  drj  nuiioni  «le  Flant.-ç-net  , de 
lu.lor  eï  «le  Stuart  a dtC  traduite  en  rrM)ç«ia*par 
Mme  Flelot  ri  par  I nhlie  Prévoit,  Amsterdam  , 
1 ~b5 . fi  voL  in-4v.  Le  tir  G.  tfrrk-ley  Milcbell 
a lionne  une  édition  de  l’original  an»u;i  , «fana 
laquelle  il  a reiraticLé  tout  ce  qui  était  < untr aue 
k U rcii^iou  tbrcUcon*,  ibit»,  8 »ol.  m-fc*. 


, H UM  53 

de  succès  dans  sa  nouveauté  et  essuya 
de  nombreuses  et  violentes  critiques. 
Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  or- 
gmillcuse  malice  llume  rappelle  dans 
l'histoire  de  sa  vie  les  dédains  du  pu- 
blic pour  ce  bel  ouvrage.  < Je  ccmp- 
» tais  beaucoup,  dit-il,  sur  le  succès 
» de  celte  ptoduction.  J’étais,  je  lo 
» savais , le  seul  historien  de  mou  pais 
» qui  eût  écrit  sans  rien  sacrifiera  i’as- 
» cendant  du  pouvoir  dominant,  à 
» l'autorité  prés«ntc,  à l'intérêt  du 
» moment,  aux  préjugés  populaires; 
» cl  comme  ce  sujet  elait  à la  portée 
» de  tous  les  esprits,  je  m'attendais  à 
» recueillir  l’approbation  de  tous  les 
» lecteurs:  maiscombicn  je  fus  trompé 
» dans  mou  attente!  Des  cris  unanimes 
» de  reproches,  de  désapprobation  et 
» même  de  haine,  «u’assailüicnt  de 
» tontes  paris;  les  Anglais,  les  Ecos- 
» sais,  hs  Irlandais,  les  Wighs,  les 
» Toris,  les  incrédules  et  les  dévots, 
» les  partisans  de  l’église  établie  et  les 
» dissidents , les  patriotes  et  les  gens 
» de  cour,  tous  s'unirent  avec  fureur 
» contre  l’hounne  qui  avait  osé  s'at- 
» tendrir  en  racontant  les  malh<  urs 
» de  Charles  l'r.  et  du  comte  de  Straf. 
> ford.Ccqui  était  plus  humiliant,  c’est 
» qu'après  que  cette  effervescence  de 
» l’animadvci'siongénéi  air  fut  apaisée, 
» le  livre  parut  tomber  dans  l’oubli. 
» JM.  Millar,  mon  libraire,  m'apprit 
» qu’il  n’en  avait  pas  vendu  quarante 
b cinq  exemplaires  dans  une  année, 
o Si  j’cxccpte  le  piirnat  d’Anglcti  rre 
» ( lé  Dr.  Jlcrring  ) et  le  primai  d’ir- 
b lande  (le  Dr.  Stonc),  qui  m’écri- 
b virent  de  ne  point  me  décourager, 
b je  ne  pouvais  trouver  dans  les  trois 
» royaumes  un  seul  homme  uu-peu 
» considéré  par  son  rang  et  par  sa 
» réputation  comme  homme  de  lettres, 
b qui  pût  supporter  là  lecture  de  mon 
» livre.  » Cependant  Hume  vit  sa  cé- 
lébrité s’accroître  dans  sa  patrie,  et 
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sc  répandre  dans  le  rosie  de  l'Europe. 
Ses  ouvrages  pins  rccliciclies  furent 
payes  libéralement  par  ses  libraires: 
il  devint  riche  et  indépendant;  et  le 
ministre,  lord  Unie,  lui  lit  obtenir  du 
roi  nue  forte  pension.  Il  est  assez  éton- 
nant qu’il  n’ait  lien  dit  de  ce  fait  dans 
l'histoire  de  sa  vie.  Il  avait  résolu  de 
ne  plus  sortir  de  l’Eeofse,  sa  patrie, 
lorsque  lord  Hrrtford  l’engagea,  en 
j -65,  à l'accompagner  en  qualité'  de 
secrétaire  de  son  ambassade  à la  cour 
de  France:  il  v consentit.  La  manière 
dont  il  fut  reçu  à Paris, surpassa  son 
attente.  Ecaillons  Griinm  (i),  son 
contemporain,  qui  le  peint  dune  ma- 
nière piquante,  et  nous  fait  bien  con- 
naître le  monde  d’alors.  •<  M.  Hume 
» doit  aimer  la  France  ; il  y a reçu  i’ac- 
» ccuil  le  plus  distingue  et  le  plus  (1  it- 
>■  tour.  Paiis  et  la  mur  se  sont  dispu- 
n te'  l'honneur  de  se  surpasser.  Cc- 
» pendant  M.  Hume  est  bien  aussi 
v hardi  dans  seséciils  philosophiques 
s qu’aucun  philosophe  de  France:  ce 
» qu’il  y a encore  de  plai-ant,  c'est 
» que  toutes  les  jolies  femmes  sc  le 
b sont  arrache'  et  que  le  gros  philoso- 
b plie  écossais  se  plaît  dans  leur  so- 
b cic'té.  C’est  un  excellent  homme  que 
» David  Hume;  il  est  naturellement 
b serein.  II  entend  finement;  il  dit 
b quelquefois  avec  sel , quoiqu’il  parle 
b peu:  mais  il  est  lourd  et  n’a  ni  cha- 
b leur  ni  grâce,  ni  agrément  dans  l’es- 
b prit,  ni  rien  qui  soit  propre  à s’al- 
v lier  au  ramage  de  ces  charmantes 
« petites  machines  qu’on  appelle  jolies 
» femmes.  Oh!  que  nous  sommes  un 
b drôle  de  peuple!  » Hume,  en  retour- 
nant à Londres  en  1 766,  emmena 
avec  loi  Jean-Jacques  Rousseau  avec 
lequel  il  s’etaif  lié;  et  il  >c  montra  très 
actif  et  très  empressé  à lui  rendre  tous 
les  services  qui  étaient  en  sun  pouvoir  : 

< 1)  Otrrottandsnt  b T première  partit  , tome  e, 
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il  lui  avait  même  obtenu  une  pension 
du  roi  d’Angleterre;  mais  toul-à  coup 
et  au  moment  où  011  s'y  attendait  le 
moins,  une  dissension  éclata  entre  ces 
deux  hommes  célèbres.  Rousseau  re- 
fusa la  peusiou  qui  lui  était  olfèrtr. 
Huuie  crut  devoir  publier  \' Exposé 
succinct  de  la  contestation  qui  s’est 
élevte  entre  M.  Hume  et  M.  Rous~ 
seau  ; cl  le  public  fut  alors  inondé  de 
brochures  relatives  à cette  misérable 
q iiercllc  ( 0.  Hume  dit , daus  cet  ex  posé, 
que  cette  étrange  affaire  contient  plus 
d'incidents  extraordinaires  qu’aucune 
autre  aventure  de  sa  vie; et  pourtant 
dans  l'histoire  qu’il  a écrite  sur  Ini- 
tueme , il  n’a  pas  dit  un  mot  de  ce  démê- 
lé, et  le  nom  de  J.-J.  Rousseau  n'y  est 
pas  meme  prononcé.  Il  a pensé  avec 
1 aisou  que  celte  affaire  s’était  mal  ter- 
minée pour  l'un  comme  pour  l'autre, et 
avait  fait  tortà  tous  deux.  Jamais  deux 
caractères  ne  forent  plus  opposés  que 
ceux  de  Hume  cl  de  Rousseau. Tous  les 
sentiments  dn  premier  étaient  calmes 
et  modérés; ceux  du  second,  fougueux 
et  concentrés  : Home  était  sociable  et 
gai;  Roiypeau  misaiithiope  et  chagrin. 
Houle  dit  de  lui-même  qu’il  a toujours 
considéré  de  préférence  le  beau  côté  des 
choses,  plutôt  que  leur  mauvais  côté  ; 
disposition  d’esprit,  ajoute-t-il,  qui 
vaut  mieux  que  toutes  les  richesses  du 
monde  : l'on  sait  avec  quels  pénibles 
soins  J.  J.  Rousseau  , dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie  sur  tout,  recher- 
chait tout  ce  qui  pouvait  prêter  quel- 
que réalité  aux  fantômes  créés  par 
sa  lugubre  imagination.  Rousseau  , 
lorsque  Hume  lui  offrit  une  retraite 
en  Angleterre  , avait  déjà  donné  des 
preuves  de  cette  affection  hypo- 
condriaque , qui  augmenta  en  lui  gia- 
ducllcmcnljCt  qu’on  croit  s'être  termi- 


(l)  On  en  » rrrnrilli  une  partie  dans  Ira 
tomri  nvit  rl  nvni  <lr  U en1lrcli"a  clr»  •JT«u- 
Vlfl  *Jr  K uursu  , cdll.  de  PuiiiÇOt,  UbtoUC. 
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nec  par  le  suicide.  Une  bienveillance 
naturelle  , le  désir  d’èlrc  utile  à un 
liummc  célèbre  , un  louable  orgueil 
national  , tels  paraissent  avoir  été  les 
motifs  qui  guidaient  Hume  dans  sa 
conduite  envers  Rousseau.  Au  milieu 
des  protestations  d’ami'ie  qu’on  lui 
prodiguait , ce  dernier  pénétra  facile- 
ment une  partie  de  ces  motifs;  mais 
dans  la  solitude  où  il  était  relire'  il 
les  considc'ra  sous  les  plus,  sombres 
couleurs.  Il  lui  parut  ceitain  que 
Hume,  lie  avec  d’Alembert  et  les  autres 
philosophes  de  Paris  , ne  l’avait  atti- 
re' en  Angleterre  que  pour  nuire  à sa 
réputation  etlcdégrader  par  ses  birn- 
fiits.  Alors,  des  gestes,  des  regards, 
des  exclamations  faites  en  revaut , 
devinrent  bientôt  pour  Rousseau  la 
démonstration  des  soupçons  qu’il 
avait  conçus.  Cependant  il  craignait 
de  se  tromper , et  résistait  à ces  senti- 
ments de  défiance  qui  le  rendaient 
coupable  d’ingratitude.  Mais  , sur  ces 
entrefaites,  ou  inséra  dans  les  papiers 
anglais  une  lettre  suppo-éedu  roi  de 
Prusse  , où  la  mauie  de  Rousseau  de 
se  croire  persécuté  par  le  inonde  en- 
tier, était  tournée  en  ridicule:  la  lettre 
était  d’Hor.  VValpolc.Cc  fut  un  coup  de 
foudre  pour  le  malheureux  Jean-Jac- 
ques: il  crut  que  Hume  eu  était  l'au- 
teur ; et  uc  considéraut  plus  son  ami 
que  comme  le  plus  noir  et  le  plus  af- 
ireux  des  hommes,  il  lui  envoya  cette 
longue  lettre,  datée  de  Wooton.le  10 
juillet  t 766,  lettre  curieuse  à lire  parce 
qu’elle  porte  l’empreinte  de  tout  son 
talent,  et  qu’il  y met  à du  toutes  les 
bizarreries  de  son  ame  sensible,  or- 
gucilleuscel défiante.  Iluinc,  que  cette 
liaison  fatiguait  sans  doute, au  lieu  d’a- 
voir pitié,  ainsi  qu’il  le  devait,  de  cet 
esprit  mal  idc,  répondit  comme  un 
homme  offensé;  et  la  rupture  fut  con- 
sommée. Celle  affaire  ayant  fait  quel- 
que bruit  dans  le  publie  , U'.inr,  au- 
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quel  les  amis  et  les  enthousiastes  de 
Rousseau  prêtaient  des lorlsqu’il  n’a- 
vait pas , publia  sa  correspondance 
avec  le  philosophe  genevois , et  y joi- 
gnit un  commentaire  propre  à faire 
ressortir  l’ingratitude  de  ce  dernier  à 
son  égard.  Le  philosophe  anglais 
commit  une  grande  faute  en  publiant 
ccpamplilet.il  n'avait  pas  le  droit, 
même  pour  sa  défense , de  trahir  le 
secret  des  correspondances  privées  ; 
et  en  fusant  connaître  lui-même  des 
bienfaits  dont  il  était  l’auteur  , il  per- 
dait nécessairement  aux  yeux  des 
hommes  délicats  tout  le  mérite  d’un 
bienfaiteur.  Hume  fut  nommé  sous- 
secrétaire  d'état  en  1 767  ; et  en  1 7(19 
il  se  retira  de  nouveau  a Edimbourg, 
riche  d'environ  u.jooo  francs  de  ren- 
te, joyeux , plein  de  santé,  cspc’raut 
jouir  long-temps  de  la  réputation  tou- 
jours croissante  de  scs  ouvrages,  (t 
dispo-c  , comme  il  le  dit  lui-même  à 
essayer  du  superflu  après  avoir  long- 
temps été  réduit  ail  nécessaire.  Mais, 
eu  1 775  , il  fut  attaqué  d’une  dissên- 
Iciie , qu’il  jugea  bientôt  lui-même  in- 
curable. Il  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme  et  sérénité.  Scs  forces  dimi- 
nuèrent peu  à peu,  et  il  mourut  pres- 
que sans  douleur  le  u(i  août  177!'. 

Il  avait  fait  lui  - même  toutes  les 
dispositions  que  réclamait  sa  fin  pro- 
chaine, et  rédigé  les  instructions  re- 
latives à scs  funérailles  : enfin  , peu 
de  temps  avant  sa  mort , il  écrivit 
une  Notice  sur  sa  propre  vie,  où  il 
s’exprime  toujours  au  passé  et  comme 
s’il  n’etait  déjà  plus,  a J’étais,  dit-il  , 

» en  terminant  , d'un  tempérament 
y>  doux,  qui  se  possédait  facilement , 

» ouvert , sociable , gai , capable  d’at— 

» tacitement,  mais  peu  susceptible  de  * 
» haine , et  né  avec  beaucoup  de  iiw- 
» dératiou  dans  toutes  mes  passions. 

» Le  désir  de  inc  distinguer  dans  la 
m carrière  des  lettres,  qui  fàtl  toujours 
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» ma  passion  dominante , ne  m'a  ja- 
» mais  aigri  le  caractère,  quoique  j’aio 
» vu  tant  de  lois  mes  espérances  rcu- 
« versées.  Ma  société’  n’était  désa- 
» gréable  ni  à la  jeunesse  frivole,  id 
» aux  personnes  studieuses  et  ins- 
» truites.  Et  comme  je  trouvais  un 
i>  plaisir  singulier  à fréquenter  les 
» femmes  modestes  et  vertueuses  , 
« j’eus  toujours  à inc  louer  de  leurs 
* proeéléseu vers  moi.  Plusieurs  liom- 
» mes  éminents  par  leur  sagesse  ont 
» eu,  je  le  sais,  de  justes  raisons  de  se 
» plaindre  de  la  calomnie  ; mais  je  ne 
» fus  pus  meme  atteint  par  sa  drnt 
» envenimée  ; et  quoique  je  me  sois 
» imprudemment  exposé  à la  haine 
» des  factions  civiles  et  reHgicuses  , 
» elles  semblaient  avoir  perdu  toute 
» leur  fureur  a mon  égard  : mes  amis 
» n curent  jamais  besoin  de  justifier 
» un  seul  trait  de  mou  caractère  ni 
» une  seule  circonstance  de  uia  con- 
» duitc.  » Il  y a bien  qw  Iqucèxagé- 
ration  dans  cet  elogeque  Hume  fait  de 
lui-même  ; mais  ou  doit  dire  cepen- 
dant que  sa  vie  fut  irréprochable  , si 
l’on  est  convenu  de  ne  pas  mettre  au 
rang  des  actions  coupables  la  publi- 
cation d'écrits  d’une  tendance  funeste 
à l’existence  des  sociétés  et  au  bonheur 
de  l’homme.  Thom.  Edward  Btichie 
a donné  en  anglais  un  Essai  sur  la 
vie  et  les  écrits  de  David  Hume , 
1807  , iii-8'.de  üiu  pag.  O11  en  peut 
x oir  l’extrait  dans  le  fllnnthlj  fie  view 
de  mai  1810,  pag.  5-].  La  Fie  de 
Hume,  écrite  par  lui-méme,  a été 
traduite  eu  français  pat  Suard,  1777, 
in- ra.  Une  Correspondance  du  doc- 
teur Tuckcr  et  de  David  Hume 
avec  le  lord  Kaimes  , concernant 
le  commerce,  sc  trouve  à la  suite  du 
Coup-d'teil  sur  la  force  de  la  Gran- 
de-Bretagne , par  Clarke,  traduit  en 
français  par  Marchrna,  180a,  m-8". 
( Foj  ei , pour  les  traductions  des  ou- 
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vrages  de  Hume,  les  articles  de  M1*'’. 
Belot,  IV,  i56;  Demioclmiers  , 
XI  , i43 ; Holbach  , XX,  (>44-) 

W— B. 

HUMPHREY  (Laurent),  labo- 
rieux écrivain  anglais , né , vers  1 5ao, 
à New  port- Pagnell  dans  le  comté  de 
Buckingham  , étudia  à Cambridge  , 
puis  à Oxford , et  fitensuite  un  voyage 
à Zurich,  d’où  il  rapporta  en  Angle- 
terre une  partie  des  opinions  deZvviu- 
gle.  Il  fut  nommé,  en  ifitio,  profes- 
seur de  théologie  à Oxford , président 
du  college  de  la  Madelène  l’année 
suivante  , et  doyen  de  Gloueester  en 
1570.  Il  fut  transféré , en  i58o,  au 
doyenné  de  Winchester;  et  il  aurait 
été  élevé  probablement  à l’épiscopat , 
sans  ses  principes  religieux  qui  le  fai- 
saient appeler,  par  quclqut s-uns,  l’utl 
des  portr  étendards  des  non-confor- 
mistes. Il  mourut  en  février  1 5yo , 
pcrc  de  douze  infants,  et  auteur  des 
ouvragis  suivants:  1.  fipistoladegræ - 
cis  lilteris , et  Ilomcri  lectione  et 
imilatione , imprimée  à la  tête  de  la 
Comucopia  d’Adrien  Juuius  , Râle  , 
1 558- II.  De  religionis  cotiser vatione 
et  reformations , deque  primant  ré- 
git m , Bâle,  i55y.  111.  De  ratione 
inlerpretandi  auctores , Bâle,  i5âç). 
IV.  Optimales,  sive  de  nobilitatc , 
ejusque  anliquà  origine , etc. , Bâle  , 
l5üo.  V.  Joannis  Juelli  A ngli  , 
episcopi  Sarisburiensis  ,vita et  mors, 
ejusque  verte  doctrines  defensio,  etc., 
Londres,  1 573.  VI.  Des  Sermons, 
des  lurangues,  et  quelques  écrits  de 
controverse  cootrc  Campian  et  autres 
écrivains  catholiques.  On  lui  reproche 
d’avoir  adopté  aveuglement  bien  des 
calomnies  contre  l’Eglise  romaine.  L. 

HUNALD  , duc  d’Aquitaine  , fils 
d’Eudes  et  de  Yaltrude  , cousine  de 
Charles-Martel , fille  du  duc  Anrhise 
ou  Yalachise,  naquit  au  commence- 
ment (lu  vin*,  siècle.  Après  la  mort 
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du  duc  d’Aquitaine,  Eudes  son  père, 
qui  eut  lieu  en  755  , Hunald  lui  suc- 
céda dans  toutes  scs  souverainetés  , 
réunissant  le  duché  de  Toulouse  à 
celui  d’Aquitaine;  étendant  sa  domi- 
nation , non  seulement  en  toute  la 
partie  de  la  France  située  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  et  de  la  Garonne  , 
niais  encore  sur  le  Toulousain  , l’Al- 
bigeois, le  Gcvaudan  , le  Vêlai,  etc. 
]l  régna  pareillement  sur  presque 
toute  la  Provence  , dont  h $ Sar- 
rasins ne  lardèrent  pas  à le  chas- 
ser , et  qui  , ayant  été  depuis  con- 
quise sur  eux  par  Charles  Martel , ne 
retourna  plus  à son  ancien  maître. 
Hunald  montait  à p<iue  sur  leliônc, 
lorsqu’il  apprit  que  le  maire  du  palais 
de  Thierri  accourait  pour  l’attaquer 
avec  des  forces  considérables.  Char- 
les , après  avoir  traversé  d’immenses 
campagnes  qui  ne  présentèrent  au- 
cune résistance,  arriva  sur  la  Garou- 
ne,  et  s’empara  de  Blaye  et  de  Bor- 
deaux en  755.  Au  printemps  suivant, 
73ü,  il  rentra  dans  la  Gascogne  (on 
nommait  alors  ainsi  tous  les  pays  corn- 
ris  entic  la  Loire  et  les  Pyrénées), 
créé  de  l’espoir  d’un  triomphe  aisé: 
roais  il  s’était  trompé.  Hunald  , cette 
fois  , ayant  eu  le  temps  de  mettre  sur 
pied  des  troupes  considérables , mar- 
cha au-devant  de  Charles  Martel  ; et , 
après  lui  avoir  livré  de  sanglants 
combats  dans  h squils  il  eut  presque 
toujours  l’avantage  , il  contraignit  son 
ennemi  à traiter  de  la  pAix.  Cepen- 
dant Martel  obtint  la  plus  impor- 
tante de  ses  demandes  ; car  Hu- 
nald , demeurant  paisible  possesseur 
de  l'Aquitaine  sous  le  titre  de  duc , 
consentit  à tenir  scs  domaines  à foi  et 
Lommage  de  Charles  Martel , et  de  ses 
deux  fils  , Carloman  et  Prpin  , sans 
qu’il  lût  question  , ajoute  l’historien 
dont  nous  tenons  ces  détails  , du  roi 
Tbicrri  alors  régnant;  ce  qui  montre 
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à quel  degré  de  puissance  le  maire  du 
palais  était  parvenu.  Hunald  , délivré 
du  péril  que  lui  avait  fait  courir  son 
rival , s’occupa  du  soin  d’augmenter 
son  armée , et  de  fortifier  ses  villes 
et  scs  châteaux.  Après  la  mort  de 
Charles  Martel , arrivée  en  74*  » ses 
enfants  , Pépin  et  Carloman  , prirent 
les  armes,  passèrent  la  Loireà  Orléans, 
ravagèrent  !c  Berri,  brûlèrent  les  fau- 
bourgs de  Bourges  , et  pénétrèrent 
plus  avant.  Hunald  se  mit  en  campa- 
gne : le  succès  ne  répondit  point  a 
son  attente  ; il  fut  battu  , et  contraint 
desedérober  par  la  fuite  aux  fers  qu’on 
lui  réservait  : il  se  jeta  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Garonne  avec  sa  famille , 
cl  les  vainqueurs  ne  l’y  poursuivirent 
pas.  Pépin  et  Carloman,  après  avoir 
défait  les  Romains  ( c'est  ainsi  que  nos 
anciens  historiens  appellent  les  Aqui- 
tains pour  les distinguerdes  Français), 
après  avoir  pris  le  château  de  Lo- 
ches , dévasté  le  Poitou  et  nue  partie 
de  la  Gascogne  , se  retirèrent  sur  la 
nouvelle  qui  leur  parvint  de  la  révolte 
des  Allemands.  Le  duc  d'Aquitdine  , 
loin  d’être  découragé  par  le  mauvais 
succès  de  scs  armes,  poursuivit  son 
entreprise,  et  alla  chercher  au  loin  de 
puissants  alliés,  dont  le  plus  redou- 
table fut  Odilon , duc  de  Bavière  ; son 
exemple  ayant  entraîné  les  Saxons 
et  les  Allemands  , ils  opérèrent  une 
diversion  favorable  aux  Aquitains. 
Hunald , de  son  côté , les  seconda 
vivement  : il  entra  en  Normandie  , 
prit  et  pilla  la  ville  de  Chartres; 
mais,  sur  la  nouvelle  que  les  prin- 
ces français  avaient , en  cinquante- 
deux  jours  , l’an  > terminé  leur 
expédition  contre  les  Bavarois  , il  se 
retira  en  toute  hâte  : plus  tard  l’orage 
l’atteignit.  ElTrayé  des  grands  prépa- 
ratifs de  scs  advcisaires,  et  ne  sc 
trouvant  pas  assez  fort  pour  leur  ré- 
sister , il  leur  prêta  de  nouveau  le 
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serment  de  fidélité,  se  reconnut  leur 
vassal,  et  leur  donna  des  otages  pour 
répondre  de  sa  promesse.  Après  la 
conclusion  île  celle  paix  , les  princes 
français  repassèrent  la  Loire , lais- 
sant Jlunald  pai-abie  possesseur  de 
l'Aquitaine.  Cette  même  année  '45  % 
ce  souverain , aveuglé  par  l’ambition , 
se  souilla  d’un  crime  horrible  dont 
le  ciel  s<  inbl.i  poursuivie  le  châti- 
ment sur  sa  race.  I laiton  , son  frère, 
avait  depuis  long  temps  fait  alliance 
avec  Charles  Martel  et  scs  enfants  ; 
deux  lois  il  avait  trahi  son  ficre 
HimalJ  : sou  caractère  inquiet  et  re- 
muant , sa  légèreté  rlaturelle,  étaient 
l'objet  des  eratntes  du  prince  d’A- 
quitaine. fù'ltii  ci  résolut  de  s’en  dé- 
livrer ; et  le  moyen  qu'il  choisit  fut 
atroce.  Peu  do  temps  après  qu'il  eut 
traité  avre  Pépin  clGarlumau,  il  en- 
gagea son  frère  qui , pour  lors  , était 
a Poitiers,  de  venir  à sa  cour,  lui 
jurant  qtùl  lie  lui  serait  fait  aucun 
mal.  A peine  Dation  lut-il  arrivé  à 
Toulouse , qu’il  se  vit  entoure  de 
farouches  soldats  , et  emprisonne  ; 
bientôt  après,  Dunahl  lui  lit  crever 
les  yeux;  supplice  a IL  eux  , qui  ne 
tarda  pas  à causer  la  mort  du  mal- 
heurenx  Dation.  On  l’ensevelit  dans 
l’église  cathédrale  de  Limoges.  Ce  for- 
fait était  a pt inc  commis,  que  déjà  les 
remords  penchèrent  dans  l’aine  du 
coupable,  qui,  ne  pouvant  étouffer  le 
cri  de  sa  conscience , abdiqua  sa  cou- 
ronne ducale  peu  de  jours  après,  en 
faveur  de  son  fils  VVaïfrc,  et  se  revêtit 
de  l’habit  de  pénitent  dans  le  monas- 
tère de  Pile  de  Ré.  Il  demeura  vingl- 
Irois  ans  dans  celte  solitude  : mats , 
en  eü8,. ayant  appris  la  mort  cruelle 
du  duc d’Aqirtamc,  son  fils,  assa-si- 
11c  parles  ordres  du  roi  IVpiu  ; touché 
d’ailleurs  de  U désolation  de  sa  fa- 
mille , et  du  histv  état  de  Loup , son 
petit  fils , il  se  «tut  en  droit  de  sottir 
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du  cloître,  pour  tirer  vengeance  des 
maux  dont  la  maison  de  Charles 
Mardi  avait  accablé  Celle  de  Clovis. 
L'instant  lui  semblait  fivor.ible  : le 
roi  Prpio  venait  d’expirer  ; Charles 
et  Carlouian  scs  fils  laissaient  déjà 
éclater  leur  mésintelligence.  Cette  li- 
valilé  naissante,  leur  jeunesse , et  cu- 
corc  plus  l’ancien  attachement  des 
Aquitains  pour  leur  prince,  tout  ex- 
cita Dtiuaid,  qui,  bien  qu’au  déclin 
de  l’âge  , s’arma  de  nouveau  , mit 
l'épée  à la  main,  bien  déterminé  à ne 
la  replacer  dans  le  foui reau  qu’.iprès 
avoir  reconquis  la  principauté  d Aqui- 
taine. 11  se  présenta  à ses  anciens 
sujets  , se  fit  reconnaître  pour  sou- 
verain légitime,  leur  parla  de  ven- 
geance ; et  tous  lui  jurèrent  du  com- 
battre  et  de  moutir  pour  lui  : mais 
il  avait  Charlemagne  pour  adversaire. 
Maitre  d’AugooIcmc,  conduisant  une 
armée  nombreuse,  parfaitement  équi- 
pée , celui-ci  attaque  le  duc  d’Aqui- 
taine, le  poursuit,  l’oblige  à fuir  par- 
de-là  la  Garounc,  et  d’aller  avec  son 
épouse,  qn’Duuald  avait  reprise  en 
quittant  le  froc,  et  avec  le  reste  de 
sa  famille  , chercher  au-delà  de  ce 
fleuve  un  asile  cher  Loup , duc  ou 
prince  de  Gascogne,  son  neveu,  fils 
de  ce  Dation  qu’il  avait  lui  - même 
si  cruellement  égorge  : rapproche- 
ment frappant  qui  semblait  ame- 
né par  la  Providence.  Charlemagne 
continua  de  le  poursuivre.  Arrivé  à 
l'embouchure  de  la  Dordogne , il  s'ar- 
rêta , et  envoya  dc-là  des  ambassa- 
deurs au  duc  Loup,  pour  lui  rappeler 
le  serment  de  fidélité  qu'il  lui  avait 
prêté,  et  le  sommer  en  conséquence 
de  lui  livrer  llunald.  Loup,  hors  d'état 
de  résister  aux  forces  de  Charlemagne, 
prit  le  paiti  de  sc  soumettre.  Il  viola 
l’asile  accordé  à ce  prince  malheu- 
reux, fit  enchaîner  Llunald  avec  sa 
feuiut'.' , cl  les  conduisit  auprès  du  roi 
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do  Franco,  auquel  il  les  livra  , en  7G9. 
Hunatd,  prisonnier  de  Charlemagne  ; 
s’évada  doux  ans  après.. sous  le  prétexte 
d’aller  à Home  s’ensovolir  dans  un  cloî* 
tro,  so  rendit  on  Lombardie,  auprès 
du  roi  Didier,  ot  l’engagea  à déclarer 
la  guerre  à leur  ennemi  commun  (ê' oy, 
Charlemagne  et  Didier  ).  Didier, 
vaincu , sc  renferma  dans  Ravie  avec 
llunald  : le  loi  de  France  vint  les  y 
assiéger.  Les  habitants  , ' fatigués  de 
la  longueur  du  siège,  voulurent  capi- 
tuler : Donald  en  Iréuiit  ; il  s’ef.orça 
de  les  en  dissuader  : mais  eux , furieux 
devoir  que  celui  auquel  ils  devaient 
en  grande  partie  les  malheurs  de  la 
guerre  prétendait  encore  la  prolon- 
ger, tombèrent  sur  lui , et  l'assom- 
mèrent sons  une  gièle  de  pierres. 
Ainsi  mourut  misérnblcnn ut,  en  7*7/1, 
le  dernier  des  princes  de  la  race  des 
Mérovingiens  , successivement  rois 
et  ducs  d'Aquitaine  ; et  leurs  états  fu- 
rent envahis  par  les  usurpateurs  de 
l.i  couronne  de  France  , comme  l'a- 
vait déjà  été  le  royaume  fonde  par 
Clovis.  Les  descendants  de  Hunald 
conservèrent  une  faible  portion  de 
scs  domaines  ; mais  ils  régnèrent 
long-temps  encore  en  Gascogne  , 
Gtnetinc  , Béarn  , Aragon  , Navar- 
re, ete.  Le  nom  de  sa  femme  est  in- 
connu : 011  a prétendu,  sans  beaucoup 
de  fondement,  qu’elle  s’appelait  Val- 
trnde  de  Bourgogne.  L — M — E. 

HUNAULD  ( François  - Joseph  ) 
naquit  à Chàteanbriaut,  le  -xt\  février 
1701  : son  père  était  méjecin  à 
St.-Malo;  on  doit  à son  grand-oncle 
paternel  des  Entretiens  sur  la  rage 
( Château  - Gontier  , 1 7 1 4 , in- 1 2 ) , 
un  Discours  physique  sur  les  fièvres 
vialignes,  ctquciqucs  autres  ouvrages 
de  ce  genre.  Fils,  jietit-hls,  neveu  et 
cousin  de  médecins,  Hunauld embrassa 
la  même  profession.  Il  se  livra  avec 
*è!e  à l’élude  de  i’aujtomie,  et  suivit 


HUN  5tj 

leslrçons  de  Winslow  et  de  Dnverncv, 
qui  le  firent  recevoir,  en  17-14,  a 
l’académie  des  sciences.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois qu’en  1728  qu’il  communiqua 
des  mémoires  à celte  société  savante, 

J son  retour  de  l’Allemagne,  où  il  passa 
quelques  années  avec  le  due,  depuis 
maréchal  de  Richelieu,  dont  il  él  ût  le 
médttin,  et  qui  était  alors  rhatgé  de 
l’ambassadede  Vienne.  Hunauld  s'élait 
surtout  .applique  à l’osléologic.  On  re- 
niai que  parmi  ses  meilleurs  mémoires 
des  Recherches  anatomiques  sur  les 
os  du  crâne  de  l'homme  ;<SÎ  autres  sur 
l'accourcissement  ou  l'alongement 
du  coeur  dans  la  systole,  dans  lesquel- 
les il  paraît  sedéterminer  pour  Raccour- 
cissement de  ceviseèiejdes  réflexions 
sur  l’opération  de  la  fistule  lacry- 
male, qu’il  lut  à la  société  royale  de 
Londres,  et  qui  furent  insérées  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Né 
avec  une  grande  répugnance  pour  les 
dissections,  l'amour  de  la  science  par- 
vint à le  faire  triompher  de  scs  dé- 
goûts , au  point  qu’il  composa  une 
belle  collection  de  pièces  d’anatomie 
et  d’injections  curieuses.  Son  voyage 
en  Hollande  lui  valut  la  connaissance 
et  l’estime  de  Boerhaavc:  relui  qu’il 
entreprit  en  1 ~5r> , à Londres,  lui  fit 
obtenir  le  litre  de  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Il  avait  succédé  eu  1 750 
à Dtiverncy,  dans  la  place  de  profes- 
seur d’anatomie  au  jardin  des  Plantes. 
Hunauld  était  aussi  modeste  qu’ins- 
truit , aussi  sensible  qn’éclairé  et  dé- 
sintéresse : il  envoyait  à son  père  et  à 
Sa  famille , qui  étaient  pauvres  , le 
fruit  de  ses  économies  ; et  il  mettait  à 
cacher  cette  bonne  action  tant  de  pré- 
caution, que  ce  ne  fut  qu’après  sa 
mort  que  l'académie  en  fut  iuformée. 
Il  mourut  le  i5  décembre  1742. 
On  lui  a attribue:  I.  Nouveau  traité 
de  physique  sur  toute  la  nature, 
Paris,  174»,  2 vol.  ia-i2.  11  .Dis- 
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sériation  en  forme  de  lettres  au  sujet 
des  ouvrages  de  J.  L.  Petit  sur  les 
maladies  des  os,  suivie  du  Chirur- 
gien-médecin, ou  Lettre  contre  les 
chirurgiens  qui  exercent  la  méde- 
cine, Paris,  17-26,  1 vol.  in- ia.  Celle 
dernière  lettre  paraît  être  de  Réne'au- 
me  de  la  Garanne.  — Un  autre  Hu- 
is avld  ( P.)  est  auteur  d’une  Disser- 
tation sur  les  vapeurs  et  les  pertes 
de  sang , Paris  , 1 ^56 , in  - 1 a. 

D— b — s. 

HUNÉRIC,  second  roi  des  Van- 
dales établis  en  Afrique,  était  l’aîné 
des  trois  fils  que  laissa  Genséric.  Aus- 
sitôt apres  la  mort  de  son  père  arrivée 
au  commencement  de  l’année  477,  il 
monta  sur  le  trône  où  l’appelait  la  loi 
même  par  laquelle  Genséric  avait  réglé 
que  la  couronne  passerait  toujours  au 
plus  âgé  des  princes  scs  descendants, 
soit  que  celui  en  qui  se  trouverait  celte 
condition  appartînt  à la  ligne  directe , 
soit  qu’il  sortit  des  branches  collaté- 
rales ; mais  cette  loi,  conçue  dans  le 
but  de  prévenir  les  désordres  des  mi- 
norités , causa  la  ruine  de  la  famille 
royale  : Huuéric  le  premier  se  b ligua 
dans  le  sang  des  siens  pour  assurer  1a 
couronne  à son  fils.  On  sait  peu  de 
choses  des  premières  années  de  ce 
prince.  Il  devait  être  fort  jeune  encore 
lorsque  Genséric  l’envoya  en  otage 
auprès  de  Valentinien  III , à la  suit,  du 
traité  par  lequel  il  s’engageait  à payer 
tribut  à l'empire , puisqu’ à celte  épo- 
que (en  455)  le  conquérant  de  l’A- 
frique était  loi-même  a peine  âgé  de 
trente  ans.  Hunéric  fut  bientôt  ren- 
voyé à son  père,  tant  ce  barbare  eut 
l’art  d'inspirer  de  confiance  à la  cour 
d’Oecident;  et  sept  ou  huit  ans  après, 
il  épousa  la  fille  de  Tbéodemer  roi  des 
Visigolhs,  qui  régnait  sur  les  provin- 
ces méridionales  des  Gaules.  Ces  liens 
firent  rompus  par  le  ranci  cl  soup- 
Ç.ouueux  GeUiérie qui, prétendant  que 
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sa  bru  avait  voulu  l’empoisonner  pour 
régner  à sa  place,  lui  lit  couper  le  nez 
et  les  oreilles  , et  la  reuvoya  dans  cet 
état  à Théodemer.  C’est  peut-être  à 
cette  violence  qu'il  finit  attribuer,  au 
moins  en  pailic,  la  fameuse  expédi- 
tion d’Attila  dans  les  Gaules,  par 
suite  de  l’alliance  que  sc  hâta  de  con- 
tracter avec  le  roi  des  Huns,  Genséric 
devenu  également  l’ennemi  des  Ro- 
mains et  des  Visigolhs.  La  seconde 
épouse  d’Hunéiic  fut  la  fille  aînée  de 
Valentinien  III  ( f'oy.  Eudoxie  ).  A 
l’avéncmcnl  d’iiunc'iic,  le  royaume 
des  Vandales,  tonde  par  la  victoire, 
semblait  affermi  par  la  paix  ; mais  une 
marine  redoutable,  des  troupes  qui  de- 
vaient se  croire  invincibles,  11'élaient 
que  de  faibles  appuis  pour  un  trône 
que  ne  soutenaient  pas  en  même  temps 
l’amour  du  peuple  et  les  talents  du 
chef  de  l’état.  Le  fils  de  Genséric  11’a- 
vait  hérité  d'aucune  de  ses  grandes 
qualités;  et  s’il  conserva  l’Afrique, 
c’est  que  le  faible  Zenon  , tremblant 
devant  les  autres  barliarrs  qui  se  dis- 
putaient li  s lambeaux  de  la  puissance 
romaine,  n’osa  entreprendre  de  l'en 
chasser.  D’ailleurs  les  Vandales  ne 
pouvaient  avoir  d’ennemi  qui  leur  fût 
plus  funeste  que  leur  roi  lui-même. 
Dausson  impitoyableavarice , ilcpui-a 
les  peuples  pour  grossir  sou  trésor; 
les  flottes  et  l'armée  sans  paye,  sans 
entretien,  cessèrent  d’être  l’ilfcoi  des 
Romains.  Ce  règne  cependant  s’était 
annoncé  avec  quelque  modération;  uu 
des  premiers  soins  d Hunéric  avait  etc 
d’envoyer  en  Espagne  auprès  d'Euric, 
roi  des  Visigolhs , une  amb  ssade 
chargée  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence alors  établie  entre  les  deux  na- 
tions. Il  donna  aussi  un  peu  de  repos 
à l’église,  persécutée  son-,  son  père,  et 
reudit  même  contre  les  manichéens 
des  ordonnances  sévères  qui  lui  va- 
lurent les  clugcs  des  catholiques.  Mais 
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déjà  la  révolte  impuuie  des  Maures, 
qui  se  cantonnèrent  sur  le  mont  Au- 
raseen  Nmnklic,  où  ils  se  maintinrent 
jusqu’à  la  chute  de  Gélimer,  avait  at- 
testé la  lâcheté  du  roi  des  Vandales, 
quand  le  meurtre  de  ses  proches,  les 
supplices  des  chrétiens,  l’oppression 
du  peuple  , vinrent  encore  déposer 
contre  sa  cruauté  et  sa  tyrannie.  Sou 
frère  Théodoric  fut  une  de  ses  pre- 
mières victimes.  La  veuve  de  ce  prince 
s’etait  acquis  l’estime  des  Vandales 
par  ses  grandes  qualités  ; et  son  fils 
aîné  faisait  concevoir  les  plus  belles 
espérances  : ils  n’en  devinrent  que 
plus  coupables  aux  yeux  d’IIunéric, 
qui  les  punit  de  leurs  vertus  eu 
les  faisaut  égorger.  Un  autre  de  ses 
neveux  , Godagtze  , fut  condamné 
avec  sa  femme  à la  misère  et  à l’exil. 
Les  nombreux  amis  de  Théodoric  ef- 
frayaientsou  persécuteur  : pour  u'avoir 
plus  à les  redouter,  il  ordonna  leur 
supplice.  Les  vieux  conseillers  de  sou 
père,  les  serviteurs  qu’eu  inôuiant  il 
lui  avait  recommandés,  gémissaient 
sur  les  maux  de  l’état  : leur  mort  dé- 
livra le  tyran  de  leurs  plaintes  im- 
porluucs.  Hcldica, ancien  ministre  de 
Gcnséric , verâa  sous  le  fer  des  bour- 
reaux un  reste  de  sang  que  lage 
avait  presque  glacé.  Son  frère  Ga- 
uiuth , condamné  à des  travaux  pu- 
blicsel  cruellement  fustigé  unefuis  par 
mois , ne  trouva  qu’au  bout  de  cinq 
ans,  dans  une  mort  dcsirce,  la  fin  de 
ce  long  supplice.  Ou  ne  sait  pour 
quelles  raisons  l'empereur  d'Orient 
crut,  sur  ces  entrefaites,  devoir  user 
de  quelques  ménagements  envers  IIu- 
néric;  mais,  en  4$ o,  il  lui  envoya  en 
ambassade  Alexandre,  intendant  de 
la  maison  de  Placidie,  belle-sœur  du 
roi  des  Vandales.  L’objet  de  cette 
mission  parut  être  d’obtenir  d’Iluné- 
rie  qu’il  renonçât  formellement  aux 
{uçleutions  sur  l’héritage  de  Yalculi- 
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nien,  dont  Gcnséric  n’avait  cesséd'in- 
quictcr  la  cour  de  Constantinople.  Hu- 
néric  se  montra  disposé  à satisfaire 
Zenon  sur  ce  point.  Il  lui  fit  dire  qu'il 
voulait  contracter  avec  lui  une  amitié 
inviolable;  qu’il  renonçait  pour  tou- 
jours a toutes  les  demandes  formées 
par  son  père,  et  qu'il  saisirait  toutes  les 
occasions  de  témoigucr  à l’empereur  sa 
reconnaissance  des  bons  traitements 
que  Placidie  recevait  à sa  cour.  Les 
ambassadeurs  qui  portèrent  ces  assu- 
rances à Constantinople , y furent 
comblés  de  présents.  Alexandre  ne  fut 
pas  moins  magnifiquement  tiaité  par 
les  deux  princes:  il  obtint  même  d’Hu- 
néric  qu’il  permît  aux  catholiques  d’é- 
lever un  évêque  de  leur  communion 
qprle  siège  de  Carthage,  vacant  de- 
puis vingt-quatre  ans.  Leur  choix 
tomba  sur  Eugène,  dont  les  travaux 
et  le  zèle  religieux  furent,  selon  le 
rapport  des  auteurs  ecclésiastiques, 
couronnés  de  si  grands  succès,  qu’ils 
excitèrent  la  fureur  des  ariens  et  ral- 
lumèrent dans  l’Afrique  les  feux  d’une 
cruelle  persécution  , quoique  l’on 
puisse  soupçonner  de  quelque  exagé- 
ration les  récits  qui  nous  en  ont  trans- 
mis les  affreux  détails.  Huilerie  qui, 
bicu  qu’arien , n’avait  pas  épargne  lo 
patriarche  de  sa  propre  secte,  Jocun- 
dus,  qu’il  fit  brûler  vif  à cause  de  sou 
attachement  à la  fam.lle  du  prince 
Théodoric,  ne  devait  pas  être  plus 
humain  à l'égard  des  catholiques.  St. 

, Victor  de  Vite  nous  a laissé  l’histoire 
de  leurs  souffrances  : nous  n’eu  ferons 
remarquer  qu’une  seule  circonstance 
assez  singulière;  c’est  que , dans  sa 
description  des  diverses  tortures  em- 
ployées ou  imaginées  par  les  bour- 
reaux, l’on  peut  reconnaître  l’borrible 
pratique  d’arracher  la  chevelure,  que 
l’ou  a retrouvée  parmi  les  sauvages  du 
Nouveau-Monde.  Il  paraît  qu'on  em- 
ployait pour  ce  supplice  uue  espèce  de 
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tourniquet  de  bois,  auquel  on  alla- 
chait  les  cheveux  de  la  victime.  Les 
uns , dit  St.  Victor,  pci  liaient  les  yeux 
pendant  l'exécution:  la  plupart  y lais- 
saicut  aussi  la  vie.  Le  même  auteur 
rapporte  que  cette  'persécution , par 
laquelle  Dieu  voulut  punir  , d.t  - il , 
la  corruption  introduite  dans  sou 
église  , fut  précédée  d’une  foule  de 
phénomènes,  signes  menaçants  do  la 
colère  céleste  ; il  cite  daus  le  nombre 
une  pluie  de  pierres  qui  mettaient 
le  feu  aux  maisons  où  elles  tom- 
baient. ütl  porte  à plus  de  quatre 
ceuts  le  nombre  des  évêques  qui  fu- 
rent alors  chassés  de  leurs  églises, 
dont  les  biens  fuient  vendus  ou  livrés 
aux  ariens;  mais  il  parait  qu’un  seul 
reçut  la  palme  du  martyre  : ce 
Lattus  c’véqite  de  Leptis.  Les  gémisse- 
ments des  autres  chrétieus  livrés  au 
suppliée , les  plaintes  des  confes- 
seurs , dont  plusieurs , si  l’on  en 
croit  les  anualistcs  du  temps,  conser- 
vèrent l’usage  de  la  parole  après  qu’on 
leur  eut  coupé  la  langue,  parvinrent 
jusqu’à  Rome,  et  émurent  vivement 
le  pape  Félix  II.  Il  invoqua, eu  faveur 
des  lidèles,  l’intercession  de  Zenon, 
qui  envoya  Vranc  eu  Afrique,  pour 
essayer  d'adoucir  le  cruel  Hunéric. 
Mais, loin  de  se  laisser  fléchir,  le  roi, 
par  une  sorte  de  rafliicmcnt  de  féro- 
cité,ordonna  que  les  lues  paroùl’am- 
bassadeur  allait  passer  fussent  bor- 
dées d’échafauds,  de  chevalets,  de 
bourreaux,  de  victimes;  spectacle  qui 
devait  lui  ôter  tout  espoir  d’apaiser 
une  haine  si  terrible  et  si  implacable. 
Celle  inutile  ambassade  eut  heu  en 
484-  Dans  cette  même  année,  la  mort 
vint  mettre  liliaux  cruautés  et  au  régne 
d'IIunéric.  Méprisé  des  étrangers , 
détesté  de  scs  sujets,  il  laissa  sou 
royaume  dans  un  tel  état  d’épuisement 
que  ses  successeurs  ne  pureut  le  rele- 
ver. Ou  rapporte  qu’il  mourut  rongé 


des  vers,  et  dans  des  douleurs  si  hor- 
ribles qu'il  se  déchirait  les  membres 
avec  les  dents.  Selon  la  chronique  de 
St.  Isidore,  il  rendit  ses  entrailles 
comme  Arius.  Hunéric  laissa  trois  (ils, 
Hildéric,  Hoamer  et  Kvagès.  Hil- 
dcric  fut  d’.iburd  écarté  du  trône,  où 
monta,  par  la  lui  d'âge,  .<011  cousin 
(■oudjinoiid  ou  Gondebaud , fils  de 
Geugoii,  dernier  frère  d’Huncric.  Au 
bout  de  douce  ans,  à Gundamond 
succéda  sou  hère  Trasimond,  qui  en 
régna  vingt-sept:  après  lui,  Hildéric, 
qui  alors , eu  Si3, devait  être  âgé  d’en- 
viron soixante  ans,  obtint  à son  tour 
la  couronne.  Avant  de  la  placer  sur  sa 
tête,  il  se  hâta  de  rappeler  les  évêques 
et  de  faire  cesser  la  persécution , afin 
d'cltidcr,  parcelle  pieuse  subtilité,  le 
serment  que  lui  avait  arraché  Trasi- 
moitd  à son  lit  de  moit,  de  ne  point 
protéger  les  catholiques  quand  il  se- 
rait roi.  Cependant  le  prince  Hoamer 
signala  les  commencements  de  ce  ré- 
gne pai*  des  victoires  sur  les  Maures 
qui  lui  valurent  le  surnom  d'Achille  des 
Vandales.  Mais  bientôt  lesapparences 
d’uuc  guerre  avec  les  Gollis. d’Italie 
qu’Hddéric  avait  offensés  en  faisant 
eu  fermer,  sons  prétexte  de  conspira- 
tion, Amalftide  veuve  de  Trasimoud 
et  soeur  du  graud  Théodoric , vinrent 
offrir  à Géiitnur  l'occasion  de  faire 
éclater  les  projets  ambitieux  qu'il  cou- 
vait depuis  long-temps.  Il  se  saisit  en 
53o  de  Li  personne  d'Hildéric  et  de 
ses  deux  frères,  les  retint  en  prison, 
et  monta  sur  le  trône  des  Vandales, 
dont  il  fullc  deruier  roi  ( Foy.  BÉLI- 
SAIRE ).  G — 0. 

HUNIADE  ( Jeam-Corvin  ) , vaï- 
vode  dcTraussilvamc,  régent  de  Hon- 
grie , naquit  au  commencement  du  xv*. 
siècle.  Sa  mère  était  grecque , et  son 
père  était  valaque.  S’il  eût  tiré  quel- 
qu'orgucii  de  sa  naissance  , il  aurait 
pu  prétendre  être  du  sang  des  em- 
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pemirs  de  Constantinople  du  côte  tm- 
ternel;  et  le  nom  romain  dcCorviuus 
etnit  plus  que  suflisant'cluz  un  va- 
laqite  pour  l’autoriser  à se  croire  is- 
su des  plus  célèbres  patriciens  de  l'an- 
cienne Rome  , les  Valcriens.  Mais 
Huni.idc  , pour  vivre  dans  l'histoire 
cl  pour  être  illustre  , a pu  ne  compter 
que  sur  ses  exploits  cl  sur  sa  gloire, 
fies  sa  jeunesse  il  se  distingua  dans 
les  guerres  d'Italie;  et  Philippe  de 
Connues,  dans  ses  Mémoires,  le.  pré- 
conise sous  le  nom  du  chevalier  blanc 
de  Valakie.  Huniadc  ne  tarda  pas  à 
se  montrer  avec  bien  plus  d’éclat  eu 
défendant  contre  les  Ottomans  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  l’avait  ap- 
pelé à son  secours  : il  remporta  sur 
euxtrois  victoiresdaiisla  mémcaunéc. 
Ce  fut  à scs  soins  et  à son  crédit  que 
le  jeune  I.adislas  , roi  du  Pologne  , 
dut  , en  i4/(o,  la  couronne  élective 
de  la  Hongrie  : il  récompensa  Huniade 
en  le  faisant  vaïvode  de  laTranssilvp- 
nic.  La  tnalhcurcu-e  bataille  de  Var- 
na , oit  le  brave  Huniade  repoussa 
t l’aile  droite  des  Turks  . mais  où  le 
jeune  roi , par  sa  témérité  , fut  dé- 
fait et  perdit  la  vie  , amena  une 
minorité  , pendant  laquelle  Jean  Ilu- 
itiade  fut  élevé  , par  un  suffrage 
unanime , au  rang  de  capitaine-gé- 
néral cl  de  gouverneur  de  Hon- 
grie. Une  régence  de  douze  années 
prouva  qu’il  était  aussi  grand  poli- 
tique que  bou  guerrier.  Quatre  ans 
apres  la  terrible  défaite  de  Varna,  on 
le  vit  reparaître  dans  le  ccenr  de  la 
Bulgarie  , et  soutenir  peudaut  trois 
jours  dans  les  plaines  de  Cassovic 
tout  l'effort  de  l’arméeottomane,  quatre 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne.  Ce 
fut  à la  suite  de  celle  déroule,  que  , 
fuyant  à travers  les  bots  de  la  Vala- 
kie , Huniadc  fut  sutpris  par  deux 
brigands  : pendant  qu’ils  se  dispu- 
Uautùuc  chaîne  d’or  qu'ils  lui  avait  ut 
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arrachée  du  cou  , le  brave  chevalier 
blanc  eut  le  bonheur  de  ressaisir  soit 
sabre:  il  tua  un  de  ces  deux  misérables, 
fit  prendre  la  fuite  à l’autre  ; et  ce  fut 
ainsi  qu’a  près  avoir  couru  mille  fois  le 
tisque  d’être  tué  ou  d’être  fait  prison- 
nier, il  reparut  au  milieu  des  chré- 
tiens qui  pleuraient  déjà  sa  perte.  Le 
dernier  exploit  de  sa  vie  , comme  le 
plus  glorieux  , fut  la  défense  de  Bel- 
grade en  i45t>.  Mahomet  second  et 
toutes  les  forces  de  l'empire  ottoman 
échouèrent  devant  ce  boulevard  de  la 
chrétienté.  Humide  vit  fuir  ce  for- 
midable ennemi  ; mais  il  mourut  un 
moisaprès  de  ses  blessures.  La  vie  mi- 
litaire de  ce  héros  n'offre  pas  les  sa- 
vantes combinaisons  d’un  général  con- 
sommé. Il  était  le  plus  brave  de  scs 
soldats  : sur  le  champ  de  bataille  il 
leur  donnait  l’exemple  , et  comme 
eux  il  ne  savait  que  se  battre  : il  at- 
taquait avec  intrépidité;  mais  quand 
le  sort  des  armes  ne  le  favorisait  pas , 
il  11e  voyait  pas  de  honte  à fuir.  11 
était  si  redouté  des  Ottomans  qu’ils 
l’avaient  surnommé  le  Diable  , et 
qu’ils  se  servaient  du  nom  d’Huniade 
quaud  ils  voulaient  effrayer  leurs  en- 
fants. Cçlte  haine  même  est  une  preuve 
de  l’estime  qu’ils  portaient  au  héros 
hongrois  : mais  son  plus  bel  éloge 
funèbre  soitil  de  la  bouche  de  Maho- 
met second  , qui , en  apprenant  sa 
mort,  dit  eu  soupirant:  « Je  n’ai  donc 
» plus  l'espérance  de  me  venger  du 
» seul  chrétien  qui  puisse sc  vanter  de 
* m’avoir  vaincu!  » Mathias Corvin  , 
fils  de  Jean  Huniade , fut , après  la 
mort  de  Ladislas  V,  clu  roi  de  Hon- 
grie. ( y ojr.  CoRVtrr.  ) S— Y. 

HUN  T ( Thomas  ) , savant  hc- 
braïsant  anglais,  naquit  en  tfipfi.  H 
fil  ses  études  a Oxford  , à Hart- liai!, 
où  il  fut  reçu  miilrccs-arts  en  1731; 
et  il  était  |’un  des  quatre  plus  anciens 
agrégés  ou  tuteurs,  lorsque  cette  $a- 
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ciété,  recevant  une  organisation  régu- 
lière , prit  la  dénomination  de  collège 
de  Herlford  : il  prit  les  degrés  de  ba- 
chelier en  théologie  en  1743,  et  ceux 
de  docteur  en  1744.  Sa  première 
production  annonça  la  direction  qu’il 
avait  donnée  à ses  études  : ce  fut  un 
fragment  de  S.  flippolyte,  public  d’a- 
près deux  manuscrits  , et  inséré  dans 
la  Bibliotheca  Biblica  de  Pjrkcr 
( 172s  , in-4°  )•  En  1738  j il  fut 
promu  à la  chaire  d’arabe  fondée  par 
le  docteur  Laud , et , à cette  occasion , 
prononça  le  discours  suivant  : De  an- 
tiquitale , elegantid , ulilitale  linguæ 
arabicæ  , oralio  , Oxford  , 1739, 
in-4'’-  de  5t>  pages.  Hunt  obtint , en 
1 747  , la  chaire  de  professeur  royal 
eu  hébreu  j et , à son  inauguration  , 
il  fît  uu  nouveau  discours  qu’il  pu- 
blia ensuite  : De  usu  dialectorum 
orientalium , ac  prœcipuè  arabicæ , 
in  hebraico  codice  inlerpretando  , 
Oxford,  1748.  L’autcur  a consacré  la 
plus  grande  partie  de  ce  discours  à la 
louange  d’Éd.  Pococke.  En  1746,  il 
mit  au  jour  une  Notice  sur  la  Relation 
de  l’Égypte  d’Abd.-allatif , et  proposa 
la  publication  de  cet  ouvrage  par  sous- 
cription j mais  ce  projet  ne  reçut  pas 
sou  exécution,  quoiqu’il  paraisse  cer- 
tain , d’après  le  témoignage  de  G. 
Sharp  ( Prolog,  ad  Synt.  Diss.  Ily- 
dii,  pag.  29  ),  que  Hun!  termina  sa 
traduction.  En  1757,  il  donna  au  pu- 
blic les  œuvres  complètes  de  Hoopcr , 
évêque  de  Bath  ; il  avait  précédem- 
ment fait  imprimer  ses  conjectures , 
De  benedictione  patriarchœ  Jaco- 
bi.  Oxford  , 1728  , in-4".  1 qui  ne 
furent  tirées  qu’à  cent  exemplaires. 
Hunt  mourut  le  5t  octobre  1774  , et 
eut  pour  successeur  dans  sa  chaire 
d’arabe  le  célèbre  White.  Il  avait  c'tc 
reçu  à la  société  royale  de  Londres  en 
1 740,  et  appartenait  aussi  à celle  des 
antiquaires.  Le  docteur  llunt  cutrete- 
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nait  une  correspondance  très  étendue 
avec  les  hommes  les  plus  savan's  do 
son  temps.  Plusieurs  de  ses  lettres  se 
lisent  parmi  celles  de  Doddiidge,  pu- 
bliées par  Stedman  : il  y parle  sou- 
vent de  son  histoire  d’Égvpte  et  de 
ses  travaux  sur  Abd-allatif.  L’année 
meme  de  la  mort  de  Hunt,  Kennicott 
publia  un  excellent  ouvrage  posthume 
de  ce  savant,  intitulé:  Observations 
sur  quelques  passages  du  livre  des 
Proverbes,  suivies  de  deux  sermons , 
in-4'*.  Une  partie  considérable  de  cet 
ouvrage  était  imprimée  du  vivant  de 
l’auteur  ; mais  la  défiance  qu'il  avait 
de  ses  propres  forces , et  fa  crainte  de 
la  critique, en  rétardèrent  l’impression. 
Hunt  poussa  cette  crainte  à I extrême 
vers  la  fin  de  sa  vie  ; et  elle  l’empê- 
cha de  faire  jouir  le  public  du  fruit 
de  ses  travaux.  La  nouvelle  édition  du 
traité  De  religione  Persarum , est 
duc  aux  soins  du  docteur  Huiit,qui  y a 
fait  quelques  additions  ( Voy.  Hïde  ). 

J — w. 

HUNTER  ( Robert),  écrivain  an- 
glais , lut  nommé  , en  1 708  , licute-  * 
liant  - gouverneur  de  la  Virginie  j 
mais  ayant  été  pris  par  des  Français 
dans  la  traversée  , il  fut  retenu  pri- 
sonnier à Paris,  où  le  doyen  Swift  lui 
adressa  deux  lettres  qui  font  un  égal 
honneur  à tous  Jeux  , et  qui  se  trou- 
vent dans  le  tu",  volume  désœuvrés 
du  doyen.  limiter  était  déjà  connu 
alors  par  sa  Lettre  sur  l'enthou- 
siasme , qui  a été  attribuée  à Swift  , 
et  plus  généralement  au  comte  de 
Shiftesbury  ; ce  qui  fait  assez  son 
éloge.  C’est , à ce  qu’il  paraît , tout  ce 
qu’il  a écrit  , quoiqu’on  lui  attribue 
une  farce  intitulée  , Androboros  : 
mais  cette  seule  lettre  sur  l’cntliou- 
siasme  a suffi  pour  lui  procurer  une 
assez  gran.lc  célébrité.  Il  partit  , en 
1710,  pour  New-York  avec  le  titre 
tic  gouverneur  , accompagné  de  deux 
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aille  sept  cents  Palatins,  qui  devaient 
s’y  établir  et  y travailler  à des  objets 
de  marine.  Il  fut  par  la  suite  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  où  il  mourut  le 
i*r.  mars  1754-  L. 

HUNTEK  ( William  ) , célèbre 
anatomiste  et  médecin  écossais  , né, 
eu  1718,3  Kilbridc  dans  le  comte  de 
Lattark  , cludia  d’abord  avec  succès 
au  college  de  Glascow.  Quelques  en- 
tretiens qu’il  eut  avec  le  docteur  Cul- 
len,  à H million  , décidèrent  le  choix 
de  sa  profession.  En  1737,  il  vint 
résider  dans  la  maison  de  Cullen  ; et 
il  y passa  trois  années  qu’il  regarda 
roinme  les  plus  heureuses  de  sa  rie. 
Il  alla  ensuite  à Eiinbourg,  où  il  pro- 
fita surtout  des  leçons  d’AI.  Monro;  et 
de  là  à Londres,  où  il  fut  accueilli  par 
le  docteur  Smcllie.  Le  docteur  Dott- 
glass,  déjà  avancé  en  âge,  jeta  sur  lui 
les  yeux  pour  qu’il  l’aidât  dans  scs  tra- 
vaux anatomiques,  et  il  lui  conGa  ru 
outre  l’éducation  de  son  Gis.  Hunier 
devint  alors  aide-chirurgien  de  l’hô- 
pital de  St. -George.  Il  communiqua  , 
en  174^,3  la  sociétéroyalcde  Londres 
i*i  Essai  sur  la  structure  et  les  ma- 
ladies des  cartilages  des  articula- 
tions , qui  prouvait  déjà  de  grandes 
connaissances  en  anatomie.  Il  y dé- 
montrait que  les  cartilages  sont  for- 
mes de  Gbres  qui  s’élèvent  perpendi- 
culairement à l’extrémité  de  l’os.  II 
commença  , quelques  aunées  après, 
des  cours  particuliers  de  chirurgie  rt 
d'anatomie,  qui  eurent  beaucoup  de 
sucres.  Il  fut  élu  , en  1747,  membre 
de  la  corporation  des  chirurgiens. 
Quoiqu'il  ait  toujours  paru  dédaigner 
la  chirurgie  , il  la  pratiqua  d’abord 
conjointement  aveo  l’art  des  accouche- 
ineuts,  où  son  adresse  supérieure,  et 
ses  manières  nobles  et  affables , lui 
procuièrent  bientôt  une  grande  vo- 
gue. Il  fut  successivemcut  accoucheur 
de  deux  hospices  de  maternité.  Ou  le 
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cousultait  en  même  temps  comme  ui  a 
autorité  sur  toutes  les  maladies  dont 
le  siège  était  incertain.  En  1700, 
ayant  reçu  le  doctorat  à l'uuiv  rsité 
de  Glascotv  , il  commença  à exercer 
la  médecine,  et,  dès  l'auucc  suivante, 
travailla  à son  principal  ouvrage  sur 
l’anatomie  de  la  niatrice.il  devint , eu 
1 764 , médecin  extraordinaire  de  la 
renie.  La  multiplicitedesesoccupaiiuns 
l’obligea  de  se  soulager  de  scs  cours  en 
s’adjoignant  W.  H<  w son,  auquel  succé- 
da Ci  uikshauk.  La  société  royale  l’ap- 
pela dans  scs  rangs  en  1 767  , et  celle 
des  antiquaires  l'année  suivante.  Loi  * 
de  I ’étab  issement  d’une  académie 
royale  des  arts,  il  y fut  nommé  pro- 
fesseur d'anatomie;  et , par  sou  r.clc  et 
ses  lumières  vaiiées  , il  répondit  bien 
à rc  choix  judicieux.  Il  succéda  , eu 
1781,  au  docteur  J.  Fothcrgill , comme 
président  de  la  société  des  médecins 
de  Londres.  La  société  de  médecine 
de  Paris  et  l’académie  des  sciences 
l’élurent  un  de  leurs  associés  étran- 
gers. C’est  en  1774  que  parut  en  latin 
et  eu  anglais  , son  Anatomia  uteri 
humani  gravidi , Birmingham  , Bas- 
kerville,  111  fol.,  orné  de  54  planches, 
où  les  objets , de  grandeur  naturelle  , 
sont  représentés  avec  autant  de  vé- 
rité que  de  précision.  U avait  été 
considc'rablcim  ni  aidé  dans  ce  tra- 
vail par  son  Gère  J.  limiter:  comme 
il  manquait  nu  texte  à cet  ouvrage,  le 
docteur  Baillie,  neveu  de  l’auteur, a sup- 
pléé à celte  lacune  , en  rédigeant , en 
partie  d’après  les  papiers  de  son 
oncle,  une  Description  anatomique 
de  l'uterus  humain  et  de  son  conte- 
nu, publiée  en  1 79$ , gros  in-4°.  Les 
antres  écrits  de  W.  Hunier  sont  prin- 
cipalement: I.  Une  Dissertation  sur 
l'incertitude  des  signes  de  mort  vio- 
lente dans  les  enfants  nouveau-nés. 
1 1.  Des  Réflexions  sur  la  section  de 
la  sj  mphise  du  pubis  , où  il  se  dés 
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elare  contre  cette  opération.  III.  Quel- 
ques écrit-  réunis  dans  ses  Commen- 
taires médicaux  ( 176a  ).  IV.  Des 
Observations  sur  des  os  de  qua- 
drupèdes trouves  près  de  l'Ohio  ,etc. 
(dans  les  Trans.  philos.  ) V.Et  enfin 
des  écrits  inédits  de  |>cu  d’étendue. 
Célibataire  , et  vivant  avec  une  ex- 
trême frugdité  , Hunier  eut  bientôt 
amassé  une  fortune  considérable. 
Après  qu’il  se  fut  assuré  l’indépen- 
dance à laquelle  il  avait  aspiré,  il  for- 
ma le  projet  d’employer  le  surplus  de 
- «es  richesses  à établir  à Londres  une 
école  d’anatomie  , et  voulut  en  être 
le  seul  fondateur.  Sur  un  terrain  qu’il 
acheta  , il  fit  bâtir  une  maison  spa- 
cieuse qui  offrit  un  vaste  amphithéâtre , 
divers  appartements  pour  les  cours  et 
les  dissections,  et  une  superbe  salle 
qu’il  destina  à contenir  un  muséum. 
La  formation  de  ce  muséum  , compo- 
sé d’abord  uniquement  d'objets  d’a- 
natomie , et  où  il  rassembla  ensuite 
aussi  des  fossiles , des  livres , des  mé- 
dailles , etc.,  l’occupa  jusqu’à  sa  mort , 
conjointement  avec  sa  pratique  et  ses 
cours  qu'il  n 'abandonna  jamais.  Ce 
muséum  jouit  d’une  grande  célébrité: 
il  est  riche  surtout  en  livres  grecs  et 
latins.  Une  partie  des  médailles  grec- 
ques qui  s'y  trouvent,  a été  décrite 
■par  le  docteur  Combe  , sons  le  titre 
de  Nummorum  veterum  popu’orum 
et  urbium  qui  in  museo  G.  Hunier 
msservanlur  descriptio  figuris  illus- 
trahi , 1785  ,•  in-4".  Les  dernières 
«nuées  de  sa  vie , Hunier  fut  tour- 
menté par  de  vives  douleurs  de  goutte. 
Il  mourut  le  3o  mars  i 783 , avec 
une  tranquillité  d’aine  rem  oquab'c. 
Se  tournant  vrrs  M.  Combe  , qui 
était  près  de  son  lit  t * Si  j’avais  di- 
■ » sait-il , asscx  de  force  pour  tenir  une 
s plume , j’écrirais  combien  il  est  ai- 
» sé  et  doux  de  mourir.  » il  laissa 
son  muséum  , avec  des  fonds  pour 
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Pcntretenir  et  l’augmenter , à M.  Bail» 
lie  , tenu  de  le  remettre  après  trente 
ans  à l'université  de  Glascuw , qui  le 
possède  actuellement.  Ledoctcur  Foart 
Simmons  a écrit  la  Vie  de  W.  Hunier. 
Comme  opérateur,  il  était  circonspect 
jusqu’à  la  timidité.  Ou  lui  a reproché 
une  vivacité  excessive  dans  la  contro- 
verse; il  la  manifestait  surtout  quand 
il  soutenait  ses  droits  à quelques  dé- 
couvertes aDdtomiqiics  qu’on  lui  con- 
testait. L. 

HUNTEU  (Jeak  ),  frère  du  précé- 
dent , célèbre  chirurgien  , naquit , en 
1 7x8,  à Long  (.aider  wood  en  Écosse, 
et  mourut  le  16  octobre  1793.  Sa  fa- 
mille était  pauvre.  Il  savait  à jieinc  lire 
et  écrire  , à l’ige  de  vingt  ans , et  se 
disposait  à prendre  le  métier  de  sol- 
dat, lorsque  William  , son  frère,  qui 
déjà  était  un  chirurgien  distingué  , 
l'appela  auprès  de  lui  , pour  l’aider 
dans  ses  opérations  et  dans  scs  dissec- 
tions anatomiques.  Bientôt  Jean  Huil- 
ier montra  tant  d’aptitude  pour  ce* 
divers  travaux,  que  son  frere  résolut 
de  ne  rien  épargner,  afin  de  l’ins- 
truiie  complètement  dans  toutes  le» 
parties  de  son  art.  Scs  progrès  fu- 
rent rapides  ; il  contribua  aux  dé- 
couvertes que  William  Hunier  fit  sur 
le  système  des  vaisseaux  lympha- 
tiques et  sur  ceux  de  l’utérus,  l.ui- 
meme  en  fit  d'importantes  en  uévro— 
logie  , en  angeïolugie  et  en  anatomie 
comparée  : ainsi  il  suivit  les  ramifi- 
cations du  nerf  olfactif  sur  les  mem- 
branes du  nez  ; il  reconnut  la  route  , 
jusqu’alors  ignorée , de  quelques-unes 
des  branches  de  la  cinquième  paire 
de  nerfs  ; il  injecta  les  artères  de  l’uté- 
rus , dans  l’état  de  gestation , et  1rs 
suivit  jusqu'à  leur  épanouissement 
dans  le  placenta.  Huutcr  découvrit 
aussi  ob«  les  oiseaux  l’appareil  des 
vaisseaux  lymphatiques.  L’anatomie 
comparée  devint  pour  lui  une  étude 
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favorite;  il  s’y  livra  avec  passion,  et 
conçut  le  projet  d’en  tirer  des  lumières 
generales  sur  les  fonctions  de  la  vie. 
C’est  de  celte  époque  qu'il  commença 
celte  collection  anatomique  devenue 
célèbre  par  la  suite,  et  dont  la  beauté 
lui  lit  beaucoup  d’bonueur  parmi  les 
savants.  Jean  Hunier  disséqua  d’a- 
bord des  animaux  domestiques  de 
nos  climats , et  ceux  qui  y viveut 
dans  l’clat  sauvage  ; ensuite  il  dirigea 
ses  recheri  lies  sur  les  especes  étran- 
gères et  rares  qu’il  se  procurait  à prix 
d’argent , ou  que  lui  envoyaient , de 
toutes  les  parties  du  monde  , les  per- 
sonnes qui  connaissaient  son  goût 
pour  ces  sortes  de  recherches.  Il  réu- 
nit cher,  lui  une  ménagerie  d’animaux 
féroces  qu’il  essayait  d’aprivoiser  , et 
dont  il  étudiait  l’instinet  et  les  mœurs. 
Jean  Huulrr  avait  trente-trois  ans  , 
et  jouissait  déjà  d’une  grande  réputa- 
tion , lorsque  , pendant  la  guérie  de 
sept  ans  , il  prit  du  service  aux  ar- 
mées de  sa  nation  en  qualité  de  chi- 
rurgien -major  : il  s'embarqua  sur  l'es- 
cadre qui  fut  envoyée  pour  attaquer 
Bclle-lic',  puis  se  rendit  en  Portugal  et 
ensuite  à la  Jamaïque.  Il  rut  occasion  , 
par-là,  d’observer  les  plaies  d’armes 
à feu  , et  rompos  i sur  ce  sujet  un  ex- 
cellent traite,  le  meilleur  qu’eut  en- 
core l’Angleterre.  De  retour  à l.oudrrs 
en  1763,  Jean  Hniitrr  se  livra  tout 
entier  à 1’rusrigticmcnt  de  l’anato- 
mic  et  de  la  chirurgie,  et  à l’exer- 
cice de  cet  art.  Il  parvint  à une 
haute  renommée  comme  professeur 
et  comme  praticien  ; et  il  obtint  tous 
les  honneurs  et  toutes  Irsdigiiilésaux- 
qnelles  ou  peut  aspirer  dans  sa  pro- 
fession. Il  fut  successivement  élu 
membre  de  la  société  royale  de  Lou- 
dres  , de  la  société  des  chirurgiens  de 
la  même  ville , chirurgien  extraordi- 
naire du  roi  , inspecteur-général  des 
hôpitaux , chirurgien  en  chef  de  l’ar- 
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mec  , vicc-pre'sident  du  college  vété- 
rinaire de  Londres  , etc.  Toutes  ces 
distinctions  ne  purent  le  distraire  de 
ses  éludes  favorites  ï.  il  consacrait  les 
journées  à l’enseignemeut  et  à la  pra- 
tique ; et  tous  les  soirs  , une  maison 
qu’il  avait  lait  bâtir  près  de  la  ville 
était  destinée  à ses  expériences  sur 
divers  poiuts  de  l’histoire  naturelle  et 
de  la  physiologie.  Sa  collection  d’ana- 
tomie , commencée  dès  fa  jeunesse , 
était,  en  1787  , assez  riche  pour 
attirer  l'attention  des  gens  du  mon- 
de ; et,  deux  fois  par  au,  il  en 
faisait  une  démonstration  publique, 
a L'objet  de  celte  collection  , dit 
» M.  Evcrard  Home  , était  de  rnon- 
» trer  1rs  gradations  que  suit  la  nature 
» depuis  l’état  de  vie  le  plus  simple  , 
» jusqu’à  l'être  le  plus  parfait  , l’hotn- 
» me.  » Jean  limiter , indépendam- 
ment des  services  qu’il  a rrndus  à la 
science , dans  la  culture  de  l’anatomie 
com pâtée , a contribué  à l'avancement 
de  son  art  par  ses  belles  recherches 
anatomiques  , phy-iologiques  et  pa- 
thologiques sur  les  dents  ; il  a heureu- 
sement expliqué  plusieurs  symptômes 
des  maladies  syphilitiques  , quoiqu’il 
ait  avancé  quelques  paradoxes  sur  ces 
affections  ; il  a répandu  d’utiles  lu- 
mières sur  l'œtiologic  de  i’hydropho- 
bie  ; ses  recherche*  ont  en  jiaiticii- 
lièrement  pour  objet  de  déterminer  les 
conditions  du  développement  du  virus 
rabiCijue.  Ce  savant  prouve  que  la 
morsure  du  rhien  malade  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  propager  l’iu- 
fertion  , et  qu'il  suffit  quelquefois  pour 
cela  que  l’ammal  lèche  une  plaie.  J. 
Hunier  aperçoit  une  grande  affinité 
entre  le  letauos  et  la  rage , et  remar- 
que que  la  course , qui  est  la  suite  de 
l’anxiété  extraordinaire  qu’éprouve 
l’animal  infecté,  contribue  à diminuer 
l'intensité  des  accidents.  Il  fixe  à dix- 
sepl  mois  le  plus  long  iutcrvalle  qui 
5.. 
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puisse  s'écouler  entre  la  morsure  et 
l’invasion  de  l’hydrophobie.  J.  Hun- 
ter  a publié  plusieurs  faits  curieux 
sur  les  hydalidcs  , sur  la  rétrover- 
sion des  intestins  et  sur  d’autres  points 
importants  de  l’anatoiuie  patholo- 
gique. En  physiologie  , cet  auteur 
croit  avoir  découvert  que  le  sang  jouit 
de  la  vitalité  , à raison  de  la  pro- 
priété qu’il  a de  se  coaguler.  Il  sou- 
tient que  l'élasticité  des  artères  dimi- 
nue en  raison  directe  du  rétrécisse- 
ment de  leur  diamètre  et  de  l'augmen- 
tation de  leur  force  musculaire.  En 
pathologie  , il  a laissé  des  idées  vrai- 
ment médicales  sur  l’inflammation , 
sur  la  suppuration,  sur  la  résorption, 
sur  ia  cicatrice  , sur  la  cause  du  dé- 
veloppement des  bourgeons  charnus 
dans  les  plaies.  11  est  l'inventeur  d’un 
procédé,  qui  porte  son  nom,  pour 
l’operation  de  la  fistule  lacrymale  : il 
consiste  à perforer  l’os  unguis,  avec 
un  emporte-pièce.  Tant  d’utiles  tra- 
vaux placent  J.  Huutcr  au  premier 
rang  des  anatomistes  et  des  patho- 
logistes de  sa  nation.  11  mourut , 
presque  subitcureut  , d'une  maladie 
dont  la  cause  et  le  traitement  sont 
encore  peu  connus , l’angine  de  poi- 
trine. Il  a laissé  de  nombreux  Mé- 
moires , imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  et  dans  d’autres 
ouvrages  périodiques  , et  qui  oui  , 
pour  la  plupart , été  publiés  séparé- 
ment. Tous  scsccritssont  remplis  d'a- 
perçus ingénieux  , de  considérations 
neuves  ; mais  sou  style  manque  de 
correction  et  de  clarté  , défauts  qui 
tiennent  à l'insuffisance  de  ses  éludés 
classiques.  Ses  principaux  écrits  sont  ; 

I.  Histoire  naturelle  des  dents  hu- 
maines et  traite  de  leurs  maladies , 
etc.  , in  4°.,  1771  ; a part.,  1778. 

II.  Observations  sur  certaines  par- 
ties de  l'économie  animale , 1786, 
iu-4".  UI-  Traité  sur  les  maladies 
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vénériennes  , in- 4"-  1786.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  fit , dans  le 
temps  , le  plus  grand  honneur  à l’au- 
teur , et  le  mit  en  faveur  dans  l’école 
française.  IV.  Traités  sur  les  ma- 
ladies qui  régnent  enlreles  tropiques , 
iti-8". , 1790.  V.  Observations  sur 
Us  maladies  de  la  Jamaïque,  1791, 
in  8".  Ces  deux  ouvrages  ont  contri- 
bue à enrichir  la  médecine-pratique  de 
faits  utiles  , jusqu’alors  peu  connus. 
VI.  Traité  sur  Us  plaies  d'armes 
à feu  , in-4"-,  1 794-  A *a  suite  de  cet 
ouvrage  posthume,  M.  Evérardllome, 
beau-frère  de  J.  Huutcr  , et  qui  de- 
vait à ce  dernier  son  éducation  médi- 
cale , a publié  à son  sujet  une  notice 
biographique  très  complète.  L’on  peut 
y recourir  pour  de  plus  amples 
éclaircissements  , et  pour  prendre 
connaissance  de  la  description  des 
objets  généraux  dont  se  composait  la 
riche  collection  anatomique  dont  il  a 
déjà  été  parlé.  On  trouve  une  analyse 
bien  f rite  de  cette  notice  dans  la  Bi- 
bliothèque britannique  de  1796  ( u°. 
16  , litt.  tora.  it  ).  La  Vie  de  J.  Huil- 
ier a encore  clé  écrite  en  anglais  par 
Jcssé  Eoot , 1 794 , iu-8".  de  387  pag., 
et  par  Jos.  Adams,  1817  , in-8°.  Sui- 
vant le  vœu  de  J.  Hunier,  le  gou- 
vernement anglais  fit  l’acquisition  de 
son  muséum  pour  i5oo  livres  ster- 
ling , et  le  donna  au  College  des  chi- 
rurgiens de  Londres  , à la  condition 
de  le  rendre  public,  et  d'en  expliquer 
le  contenu  dans  un  certain  nombre  de 
Irçons  annuelles.  C'est  en  1810  que 
l’on  a commencé ces  leçons,  f — b. 

HUN  TER  (Henri),  écrivain 
écossais,  né  en  1738,  ou,  suivant 
d'autres,  en  174 1 , à Culross  dans  le 
Pcrtbshirc,  fut  d’abord  l'un  des  mi- 
nistres de  South-Lcilh  , et  ensuite , 
pendant  trente-un  ans,  pasteur  de  la 
congrégation  presbytérienne  de  Lon- 
don-Wall.  Il  joignait  à beaucoup  de 
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savoir  et  de  talent  comme  prédica- 
teur et  comme  homme  de  lettres  , 
uti  esprit  agréable,  fait  pour  krillir 
dans  la  meilleure  société.  Il  mourut 
à Bristol  le  27  octobre  1802.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages,  qui  soûl  Ions 
écrits  avec  goût , et  d’on  style  facile 
et  naturel:  1.  liibgraphie  sacrée,  ou 
suite  de  Discours  sur  les  vies  des  pa- 
triarches, in-8"’.,  178S,  3 vol.,  sui- 
vis de  trois  autres  en  1792:  c’est 
un  livre  qui  jouit  d'une  grande  répu- 
tation en  Angleterre,  et  qui  a en  dif- 
férentes éditions.  II.  Un  volume  de 
Sermons  estimés.  III.  La  traduction 
en  nuglais  des  Etudes  de  la  nature; 
traduction  très,  bien  faite,  et  qui  lui 
mérita,  dit -on  , 1rs  rcmercîments  de 
l’auteur,  licrn.  de  Saint-Pierre.  IV. 
La  traduction  des  Voyages  de  Son - 
nini  en  Egypte.  V.  Celle  de  la  Phy- 
siognomonie de  Lavater  , avec  des 
gravures  superbes,  et  imprimée  avec 
beaucoup  de  luxe.  C’est  un  des  plus 
beaux  ouvrages  typographique»  qui 
aient  encore  paru. Chaque  exemplaire 
se  vend  quarante  guinées.  Hunier  ne 
eururaença  cette  traduction  qu’après 
^!rc  allé  visiter  Lavater  lui -même 
dans  son  pays  natal.  VI.  La  traduc- 
tion du  6'.  volume  des  Sermons  de 
Saiirin.  VIL  La  traduction  de  la 
Vie  de  l'impératrice  Catherine  11 , 
par  Ca.stcra.  VIII.  La  traductiou  des 
Lettres  d’Euler  ti  une  princesse 
d’Allemagne,  f 79  j,  2 vol.  in-8'.  L. 

HUNTER  (Âlkxandhe  on  Ais- 
WtfX*  médecin  anglais  , né  en  1 ^5rt 
à Edimbourg,  étudia  son  art  suoecs- 
0 S'vemcut  à Edimbourg  , à Londres, 
à Lyon  sons  Lerat , et  à Paris  sous 
Petit,  et  l’exerça  à Guiti-borough , à 
Bevcrley,  et  enfin  à York,  avec  beau- 
coup de  réputation.  Il  y concourut , 
en  1770,  h l’étal ilisscment  d’une  so- 
ciété d’agricultnre,  dont  il  publia  les 
travaux  sous  le  titre  à.’ Essais  géor- 
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piques,  en  6 vol.  in-8'’.,  iRo5-o8. 
Il  s’occupa  beaucoup  des  maladies  de 
l’esprit,  fil  le  plan  de  l’asile  pour  les 
aliénés  à York,  dont  il  devint  mé- 
decin, et  publia  des  Essais  sur  des 
cas  de  démence.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  de  la  Sylva  d’Evelyn. 

( Voy . Eveeyn  , tom.  XIII  , pag. 
558) , et  plusieurs  antres  cet  its  utiles. 
Il  fut  membre  drs  sociétés  loyales 
de  Londres  et  d’Editabomg , et  mem- 
bre honoraire  du  bureau  d’agricul- 
ture. 11  est  mort  à York,  le  17  mai 
1809 , à quatre-vingts  ans.  L. 

HUNTER  ( Mistriss  Fachel  ) , 
Anglaise , veuve  d’un  négociant  de 
Lisbonne , a donné  plusieurs  ou- 
vrages qui  se  recommandent  par  une 
excellente  morale:  elle  est  morte  à Nor- 
wiclt  en  i8i3.  Elle  a publié  : I.  Le- 
titia,  ou  le  Château  sans  spectre , 
4 vol.  in  - 12,  1801.  IL  Histoire  do 
la  famille  Crublhorpe , 3 vol.  in- 
12,  1802.  III.  Lettres  de  mistriss 
Palmerstone  à sa  fille  , 5 vol.  in- 
12,  i8o3.  IV.  Le  Legs  inattendu , 
2 vol.  in- 12,  1804.  V.  Poésies, 
in-8".,  1802.  VI.  Les  Anuisements 
des  génies,  in  - 4".  > »8o5.  VII. 
Lady  Maclairn , la  Victime  de  la 
scélératesse  , \ vol.  m - tu , i8v(>. 
VIH.  Annales  d’une  famille , ou  la 
Sagesse  mondaine,  3 voi.  in-12, 
1807.  IX.  La  Maîtresse  d’école  , 
cofite  inoral,  2 vol.,  18 to.  L. 

HUNTER  ( Wiu.iam)  , chirurgien 
et  orientaliste  écossais , né  à Montrose, 
obtiul  une  bourse  de  4 liv.  sîerl.  pal- 
an rn  1775-4.  au  collège  Maréchal 
d’Aberdeen  , où  il  prit  ses  degrés  de 
médecin  en  avril  1777.  Il  suivait  en 
même  temps  un  cours  de  chirurgie 
sou»  un  professeur  qui  était  toiit-à-la- 
fuis  médecin  , chirurgien  et  apothi- 
caire; ft , après  avoir  étudié  sous  lui 
pendant  quatre  ans , il  obtint  un  emploi 
à bord  d’un  vaisseau  de  l’Inde.  1 1 quitta 
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en  1781  celte  place , pour  entrer  an 
service  de  la  Compagnie  des  Indes 
dans  le  Bengale  ; c'est  la  qii'tiu  vaste 
champ  s’ouvrit  à son  génie  et  à son 
instruction.  Il  sut  y recueillir,  à force 
de  travail,  une  riche  moisson  de  con- 
naissances. Quoique  honorable  , son 
emploi  n’était  rien  moins  que  lucra- 
tif. Pour  améliorer  son  sort , il  se 
rendit  à Java.  Jusqu’à  cette  époque, 
la  fortune  n’avait  point  rc'pandu  sur 
lui  ses  bienfaits;  et  le  peu  qu’il  avait 
pu  acquérir  par  ses  travaux , avait  à 
peine  suffi  aux  de'penses  occasion- 
nées par  réducalion  de  sa  nombreuse 
famille.  Après  un  séjour  de  trente- 
huit  ans  dans  l’Inde,  il  espérait  pou- 
voir venir  passer  un  été  à Abcrdeeu 
avec  quelques-uns  de  ses  camarades 
d’étude.  Il  se  préparait  à ce  voyage 
lorsqu’une  fièvre  le  saisit,  et  rail  fin 
à son  existence  en  181 5.  Après  être 
resté  attaché  pendant  quelque  temps 
à rétablissement  médical  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  dans  le 
Bengale,  et  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d’insperteur  - général  dej  hô- 
pitaux de  l'ilc  de  Java  , il  devint 
secrétaire  de  la  Société  asiatique  de 
l»ç),r  à 1808,  et  fut  professeur  et 
examinateur  au  collège  dcCdcutt.a, 
de  1784  a '794-  Chirurgien  du  ma- 
jor Palmer  , il  accompagna  cet  offi- 
cier dans  son  ambassade  auprès  de 
Daoulel-Raï  Scindyah.  Il  était  associé 
étranger  de  la  Société  médicale  de 
Londres  , et  membre  honoraire  de  la 
Société  des  sciences  de  Paris.  Il  s’était 
livré  avec  une  ardeur  singulière  à l’é- 
tude de»  différents  idiomes  de  l’Inde. 
Lcscircnnstanresfavoiisèrcnt  scs  goûts 
pour  cette  branche  de  la  littérature; 
et  peu  de  savants  ont  su  faire  de  leurs 
connaissances  un  usage  plus  distingué 
et  plus  brillant.  Les  Mémoires  de  la 
Société  asiatique  et  divers  autres  ou- 
vrages périodiques  sont  remplis  des 


morceaux  originaux  de  littérature  in- 
dienne qu’il  composa,  et  de  communi- 
cations qu’il  y inséra.  Nous  nous  bor- 
nerons à citer  le  lésultat  des  travaux 
astronomiques  de  Jayasinha , sous 
le  titre  de  Zydje- Mohammed  Chd • 
hy , ouvrage  qu’il  défendit  avec  une 
rare  habileté  dans  le  N®.  120  du 
Monthly  Magazine , contre  les  re- 
marques captieuses  et  frivoles  d’An- 
quetil  Ouprrrou.  Outre  scs  Mémoi- 
res trop  uombrrux  pour  en  donner 
ici  la  liste,  M.  Huntcr  publia  séparé- 
ment une  description  abrégée  du  Pe- 
gou  {A  concise  account  oj'the  Pegu), 
avec  un  appendice  renfermant  la  des- 
cription des  cavernes  d’fcJepbanta , 
d’Aiubola  et  de  Canara  , et  des  ob- 
servations sur  la  variété  qu'on  re- 
marque dans  1rs  toisons  des  moulons 
des  climats  chauds,  Calcutta,  1784» 
in-8  '.  ; réimpi  imc  a Londres  en  1781), 
petit  iu-12,  traduit  avec  des  notes  par 
l'auteur  de  cl  article  , sous  le  litre 
de  Description  du  l’ègu  et  de  Vile 
de  Ceylan  , Paris,  i •jt>3  , in -8°. 
Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  un 
autre  ouvrage  fort  intéressant  de 
M.  Hunier,  lequel  forme  un  gros 
volume  in- toi. , publié  en  1804  en 
anglais.  C’est  un  traité  aprofondi  sur 
la  nouvelle  maladie  qui  a fait  un  ra- 
vage affreux  parmi  les  Lascars  qui 
servaient  sur  les  vaisseaux  du  gou- 
vernement et  sur  ceux  de  la  Compa- 
gnie pendant  la  dernière  guerie,  au 
defaut  de  matelots  européens.  Celte 
maladie  paraîtrai?,  dans  sou  origine 
et  ses  symptômes,  avoir  une  analogie 
frappaute  avec  le  scorbut  des  marins 
européens  : elle  se  déclaie  sur  la  su- 
perficie du  corps  , lorsque  le  Lascar 
n’a  aucun  inoven  de  se  soustraire  à 
la  mauvaise  iiourriture  â bord  des 
vaisseaux  ; ce  qui  produit  souvent 
des  mortalités  qui  enlèvent  les  trois 
quarts  des  équipages.  Le  docteur 
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Hunier,  comme  chirurgien  de  la  ma- 
rine depuis  1794  jusqu’à  1798,  a 
souvint  clé  à purtéc  de  faire  des 
remarques  sur  celte  maladie,  et  d’éta- 
blir un  certain  régime  doul  le  résul- 
ta eut  un  succès  complet  contre  les 
ravages  de  ce  fléau  destructeur.  Il  a été 
depuis  publié  en  France  un  ouvrage 
sur  le  même  sujet.  Le  docteur  Hunier 
avait  des  connaissances  profondes  en 
arabe  , en  persan  , en  saniserit  cl  en 
bindoiislâi  y ; et  pendant  onze  ans 
qu’il  occupa  la  place  d'examinateur 
des  élèves  du  collège  de  Fort- Wil- 
liam, il  eut  des  occasions  multipliées 
de  déployer  u»  lare  talent  daus  les 
dà'lributions  des  prix  faites  solen- 
nellement chaque  année.  On  lui  doit 
aussi  uu  excellent  Dictionnaire  hin- 
doiistâny-anglais  , Calcutta,  1808,  a 
vo!.  gr.  iu-4".,  d’apres  les  matériaux 
recueillis  par  M.  Taylor. Cet  ouvrage, 
rempli  de  citations  hindmistànycs  et 
persanes,  peut  cire  d’une  très  grande 
utilité  pour  la  connaissance  de  celte 
dermère  langue:  ou  y trouve  meme 
des  documents  très  instructifs  sur 
K-s  lettres  drvà-nagàiy  et  sur  le  sams- 
irit  ; car  l’auteur  a eu  grand  soin 
d’indiquer  eu  caractères  originaux  les 
mots  de  cette  dernière  langue  qui  se 
retrouvent  dans  l'hindoustiny.  Ce 
meme  Diclionuaire  a été  à-la-fois 
abrégé  et  augmenté  par  M.  Shakes- 
peare, qui  a supprimé  les  détails  re- 
latifs aux  lettres  arabes  et  devâ- 
tiagâry,  ainsi  que  les  exemples,  et  a 
ajouté  plusieurs  milliers  de  mots  li- 
tés  principalement  du  sainskrit , Lon- 
dres, 1817,  1 vol.  in-4".  L — s. 

HUNTHERUS  ou  HONTHERUS, 
(Jacob),  né  en  Suède  à la  lin  du  xvi'. 
ou  au  commencement  du  xvur.  siècle, 
quitta  , jeune,  sa  patrie,  passa  eu  Hol- 
lande, et  de  là  en  Angleterre.  On  croit 
qu'il  sc  (il  catholique  dans  ce  pays.  Il 
te  rendit,  en  rüi3,  à Paris,  où  il  se 
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lia  d'abord  avec  Grotius,  et  ensuite 
avec  l’ambassadeur  d’Autriche  en 
France,  qu’il  accompagna  à Vienne. 
Après  avoir  recherché  en  vain  plu- 
sieurs places,  il  obtint  enfin  celle  de 
secrctairc-impérial  à Ratisbonnc.  Mais 
loisque  les  Suédois  curent  paru  en  Al- 
Irmaguc  comme  ennemis  de  la  maison 
d’Autriche,  ou  fit  entendre  à l’empe- 
reur qu’il  n’était  pas  convenable  de 
confier  à un  Suédois  les  affiliés  de 
l’empire, et  Huutherus  perdit  sa  place. 
On  ignore  quelles  furcut  ensuite  ses 
destinées.  11  est  surtout  connu  par  scs 
Lettres  latines,  imprimées  à Vienne, 
suus  ce  titre  : Jacobi  liante  ri,  Miscel- 
laneæ  , ornaUi  senlentiarum  concin - 
vitale  veUihe , sermonis  eleganlid 
gravidiu . in  < /uibus  res  tr  agiote  paie 
comice  ; Irisles  remisé,  scverce  hi- 
lare, furenses  sccnicd  prupè  vcnus- 
tale  tractant  11  r : </ui  nnuius  allaie- 
nt stériles  inlrà  ad  illas  , gra  vidas 
foras  export, ibit  : lege , vide , ride, 
rieru ne  Au  sir. , ex  offic.  tjpogr. 
Jilich.  Riclii , an.  1 65 1 . Ces  lettres  ^ 
pleines  de  sel  et  d’anecdotes  piquante», 
sont  adressées  à Rallier,  llorn,  Merie 
Casaubon,  Prustcnherg. et  à plusieurs 
autres  personnages  illustres  de  Suède, 
d'Allemagne  et  de  France.  C — ai  . 

HUNTINGTON  (Robebt),  savant 
théologien  orientaliste  anglais , naquit, 
en  février  il>3t>,  à Deorbyrst  dans  le 
comté  dcGIoccster,  où  sou  père  était 
ininisti  e du  St.-  Evangile.  1 1 commença 
scs  études  à Bristol,  et  alla  les  ache- 
ver à Oxford  dans  le  collège  de  Mer- 
ton. En  même  temps  que  Huntington 
faisait  scs  humanités,  il  acquérait  la 
cou  naissance  des  langues  orientales 
sous  le  célèbre  Pockokc.  Le  retour  de 
T lampion  eu  Angleterre  laissant  va- 
cante la  place  de  cliapclaiu  de  la  fac- 
torerie anglaise  d’Alcp  , il  fut  choisi , 
d’une  commune  voix  , pour  le  rem- 
placer, et  arriva  eu  Syrie  en  1870. 
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Huntington  ne  revint  en  Angleterre 
qu’en  16S2.  Il  avait  visite' la  Pales- 
tine, la  capitale  de  l’Egypte  et  l’ile  de 
Cypre.  L’anuc'e  suivante,  il  prit  le  de- 
gré de  docteur  en  lettres  et  en  théolo- 
gie, et  d' vint  régent  du  college  de  la 
Trinité  prés  de  Dublin  : mais  il  abdi- 
qua bien'ôl  ret  tmploi,  qu’il  n'avait 
accepté  qu’à  regret.  Eu  1692,  ayant 
clé  ihoisi  ministre  de  Hollenburg, 
près  de  Hartford,  il  s’y  établit  et  s’y 
maria.  Eu  1701  , il  fut  élevé  au  siège 
épiscopal  de  Raphoc  en  lrlaudc  , et 
ne  jouit  que  quelques  jours  de  celte 
nouvelle  dignité  : la  mort  le  frappa  le 
3 septembre  de  la  même  année , douze 
jours  après  sa  consécration.  Hunting- 
ton , quoiqu’il  n’ait  rien  publié,  nVn 
a pas  moins  ri  ndu  de  grands  services 
à la  littérature  orientale.  Pendant  les 
onze  années  qu’il  séjourna  en  Syrie, 
il  rassembla  une  nombreuse  collection 
de  manuscrits  coptes , syriaques  , 
grecs  et  arabes  , et  de  médailles  : il 
était  en  correspondance  avec  les  plus 
savant'  hommes  de  son  temps,  telsque 
Rudolf,  N.  Marsh,  J.  Fell,  Pockohe, 
Ed.  Brrinrd,  Th.  Hyde , Th.  Mar- 
shall, etc.;  il  dirigeait  scs  r< cherches 
d’après  leurs  conseils , et  employait 
à leur  succès  les  missionnaires  les  plus 
instruits  du  Levant  : c’est  aitisi  qu’il 
parvint  à enrichir  l’Europe  de  ma- 
miser dis  et  de  renseignements  précieux 
t nichant  diverses  sectes  religieuses  de 
l’Orient.  Pendant  son  voyage  à Jéru- 
salem, ayant  visité  les  Sritiarilaius  de 
Naplouse,il  les  mit  en  correspondance 
avec  Th.  lUarsliall(r).  Voici  les  seuls 
opuscules,  de  ce  sawut,qui  aient  été 
publiés:  1.  Account  of  lhe  porphy  • 
rj  pillars  in  Ggfpt , inséré  dans  les 
Tr ans. philos. , u“.  fit.  11.  Plusieurs 
des  observations,  recueillies  pendant 
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scs  voyages , se  lisent  dans  la  Collect. 
of  curious  Iravels,  de  J.  Kay.  111. 
h.  Hunlingtoni  vita  et  epistoUe  , 
Londres , 1 704.  A la  suite  de  ces  let- 
tres, ontrouve  la  Vie  d’Ed.  Bernard, 
et  son  Synopsis  veter.  mathemalico- 
rum.  L’éditeur  est  Th.  Smith.  Les  ma- 
nuscrits d'Huntington  appartiennent 
aujourd’hui  à la  bibliothèque  llod- 
léicnne.  J — tr. 

HL1  NY  ADI  ( François),  médecin 
et  poète,  né,  cnTranssylvanie,  dans 
le  xvr.  siècle  , fit  ses  éludes  en 
Hollande  cl  à Padoue.  Après  son  re- 
tour, il  deviut  médecin  du  roi  de  Po- 
logne , Eticnnc>  Bathori.  Ce  prince 
étaut  mort , Hunyadi  se  rendit  à la 
cour  de  Sigistnond  Bathori  en  Trans- 
sylvanic.  Il  cultiva  la  poésie  latine  avec 
beaucoup  de  succès  ; on  a de  lui  : I. 
Epigrammaton  in  opus  Hier.  Mer- 
curialis  de  morbis  puerorum,  Ven., 
i588.  II.  folivum  in  ejusdem  opus 
de  venenis  , ibid.,  i58S.  HL  fer  s us 
lugubres  posthumis  Slephani  regis 
hunortbus  mmeuputi  , Cracovîe  , 
i5H8,in-4°.  C— au. 

HUPPAZOLl  ( François)  , l’un 
des  centenaires  les  plus  remarquables 
des  temps  modernes , naquit  à Casai, 
le  1 5 mars  1 i8ç , de  parents  aisés. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
rendit  à Rome,  et,  pour  obéir  à soit 
père,  prit  l’habit  ecclésiastique,  mais 
sans  engager  sa  liberté.  Son  inclination 
le  portait  à voyager  ; et  il  profita  d’une 
circonstance  favorable  pour  visiter  la 
Grèce  et  les  EchellcsduLcvant. S'étant 
arrêté  àScio,  il  s’y  maria  en  163  5: 
quelques  spéculations  commerciales 
lui  ayant  réussi,  il  se  trouva  bientôt 
maître  d’une  fortuue  médiocre,  mais 
qui  lui  parut  suilisantc.  Il  vécut  dès- 
lurs  exempt  de  toute  espece  de  soins 
et  d’inquiétude  ; et  l'on  ne  peut  douter 
que  cet  état  de  calme  n’ait  beaucoup 
contribué  à maintenir  sa  santé.  Sa  cou-' 
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duite  était  très  régulière;  il  remplis- 
sait, avec  exactitude , scs  devoirs  re- 
ligieux, soulageait  les  pauvres,  culre- 
tenait  la  paix  dans  sa  famille , et 
aidait  de  sa  bourse,  ou  de  ses  conseils, 
tous  ceux  qui  s’adressaient  à lui.  Il 
avait  adopte  un  régime  sévère,  dont  il 
ne  s’écarta  jamais  sous  aucun  prétexte; 
il  ne  faisait  usage  d'aucune  liqueur  fer- 
mentée, m mgeait  peu  , et  seulement 
du  gibii  r rôti  ou  des  fruits,  se  cou- 
chait à l’entrée  de  la  nuit , et  se  levait 
de  très  graud  matin.  Il  entendait  la 
messe , faisait  une  promenade  de  plu- 
sieurs heures,  se  renfermait  ensuite 
pourérrire  sa  correspondance , et  don- 
nait le  reste  du  jour  à la  société  que  réu- 
nissaient, autour  de  lui , scs  talents  et 
l'amabilité  de  son  caractère.  Il  avait 
quatre  - vingt- deux  ans  lorsqu’il  fut 
pourvu  du  consulat  de  Venise  à Smyr- 
nc(  1 et  il  déploya,  dans  cette 

place,  beaucoup  de  prudence  et  d’ac- 
tivité. La  guerre  interrompit  ses  fonc- 
tions; mais  il  levint  à S/nvrne,  en 
i(3r)Q,  à l’âge  de  ceul-douze  ans,  et 
reprit  l’exercice  de  sa  charge.  Il  faisait 
encore , à cette  époque,  sa  promenade 
du  matin;  et  il  lui  arrivait  souvent  de 
la  prolonger  à jeun  pendant  trois  et 
quatre  heures , au  travers  des  rochers 
et  des  montagnes.  Il  tomba  malade, 
pour  la  première  fois,  en  1701, d’une 
fièvre , dont  il  guérit  au  bout  de  quinze 
jouis;  mais  il  était  resté  sourd , elcettc 
infirmité  cessa  an  bout  de  trois  mois. 
Quelque  temps  auparavant  , il  avait 
perdu  ses  dents,  et  il  était  réduità  ne 
vivre  que  de  bouillie  : mais  ses  gen- 
cives se  durcirent  an  point  qu’il  cas- 
sait faeilcmrnt  les  Os  de  poulets  et  de 
poulardes  dont  il  Gt  sa  dernière  nour- 
riture. 11  fut  attaqué  de  la  gravelle 
dans  le  rourant  de  l’hiver  qui  suivit 
s i maladie  ; et  un  rhume  l’emporta  , 
le  17  janvier  170a,  dans  sa  1 1 5". 
année.  Hnpp.  zoli  était  d’uu-tempé- 
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ramaient  ferme  et  d’un  caractère  doux 
et  modéré  : il  n’eut  jamais  d’autre  pas- 
sion que  celle  des  femmes;  mais  il  la 
porta  jusqu’à  l’exrès.  Il  avait  été  marié 
cinq  fois  : il  épousa  sa  dernière  femme 
à quatre-vingt-dix-huit  ans,  et  il  en  eut 
cncorcquatre  enfants.  Les  quatre  pre- 
mières lui  eu  avaient  donné  vingt  ; et 
on  lui  en  connaissait  vingt-cinq  illé- 
gitimes. Il  n’éprouva  aucune  des  in- 
commodités, partage  ordinaire  de  la 
vieillesse  : il  eut,  jusqu’au  dernier  mo- 
ment, le  libre  usage  de  scs  facultés 
physiques,  et  une  mémoire  excellente. 
On  dit,  qu’à  l’âge  de  cent  ans,  ses 
cheveux,  de  blancs  qu’ils  étaient,  re- 
devinrent noirs,  ainsi  que  sa  barbe  et 
ses  sourcils,  et,  qu’à  cent-douze  ans  , 
il  lui  perça  deux  grosses  deuts.  Il 
laissa,  en  manuscrit,  le  Journal  tics 
événements  les  plus  importants  de  son 
temps,  ai  vol.  in -fol.  On  peut  con- 
sulter, sur  Huppazoli , une  lettre  écrite 
de  Smyrnc,  et  insérée  dans  le  Mercure 
d’août  170a.  W — s. 

HUQUIEll  ( Jacques-Gabriel  ), 
dessinateur , graveur  et  marchand 
d’estampes  à Paris,  naquit  à Orléans, 
eu  i6g5.  On  a de  lui  un  grand  nota- 
ble de  gravures  à l’eau-forte,  d’après 
Houcher,  Valteau,  Gillot,  et  antrrs 
maîtres  français  ; mais  ce  qui  le  dis- 
tinguait surtout,  c’étaient  ses  profondes 
connaissances  dans  les  arts,  et  l’usage 
qu’il  en  faisait.  Huquier  avait  une  nom- 
breuse collection  de  dessiuset  d’eslain- 
pes  ; et  certains  jours  de  la  semaine, 
ses  portefeuilles  étaient  ouverts  à tous 
les  artistes  et  amateurs  qui  se  présen- 
taient. Les  jeunes  artistes,  Surtout, 
étaient  l’objet  de  sa  prédilection  ; et  il 
leur  prodiguait  ses  conseils  avec  uu 
zèle  peu  commun,  lluquier  mourut  en 
1 77a.  — Son  fils, Gabriel  HtiQtnzR, 
qui  est  mort  en  Angleterre , a aussi 
gravé  beaucoup  de  sujets  daus  le  même 
genre  que  son  père.  P— e. 
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HÜRAÜLT.  Voy.  Cmvinwr. 

HUKD  {IUcuxkd},  évêque  anglais, 
ré, cm  1710,  à Congrèvc  daus  le  comté 
de  Stafford , occupait  une  petite  cure 
dan»  le  comte  de  Leicrstcr , lorsque  le 
célèbre  é'êque  VV  11  hui  tou,  qui  eut 
occasion  d’apprécier  son  mérite,  réso- 
lut de  le  tirer  de  l’obscurité  où  son  goût 
l’aurait  probablement  retenu  toute  sa 
vie,  et  lui  procura  l’archidi.conut  de 
Gluucestrr,  ainsi  que  la  place  de  prédi- 
cateur de  la  cliajiclle  de  Lincoln’s-inn , 
que  lui  même  venait  de  résigiifr.  Hurd 
s était  f it  connaître  avantageusement 
par  la  publication  (en  1 7 4 9) d’11  n Com- 
mentaire sur  l’ai  t poétique  d’Horace, 
reproduit  en  1757,  avec  deux  Dis- 
sertations sur  le  drame  poétique , el 
une  Litre  à Mason  sur  les  indices 
d'imitation.  Cet  ouvrage  , dont  il  a 
paru  depuis , en  1 765,  une  quatrième 
édition  , en  3 vol.  in-8  ’. , el  une  cin- 
quième , en  1 776,  est  regardé  comme 
un  des  rmilhurs  morceaux  de  criti- 
que qui  existent.  En  1731  , il  avait 
publie'  un  Commentaire  sur  l’épître 
à Auguste  (la  i".  du  a'.  livre),  réim- 
prime ru  1757,  avec  le  commentaire 
precedent.  Ses  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  romans,  qui  furent  mises 
au  jour  pour  la  seconde  fois  , en 
1 761» , avec  ses  Dialogues  moraux  et 
politiques,  et  surtout  douze  discours 
qu’il  prouonça  d ms  la  chapelle  de  Lin. 
colu’s-inu,  (tour  la  leçon  fondée  par 
VVarburlou  sur  l’éclaircissement  des 
prophéties , ajon'èreot  beaucoup  a 
sa  réputation  , ti  lui  procurèrent  d’il- 
lustres et  utiles  protecteurs.  Il  fut  nom- 
mé précepteur  du  prince  de  Galles 
«t  du  dur  d’York  : en  1775.  le  roi 
lui  donna  l’évê.  hé  de  Lielifield  et  Co- 
ventry,  et,  en  1781,  la  place  de  se- 
crétaire du  e-binet  ( clork  of  lhe  elo- 
set).  Il  fut  transféré,  la  même  année, 
au  siège  épiscopal  de  WonxSter,  et 
eut,  eu  178s,  l'honneur  d’ètre  nem- 
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me  à l'archevêché  d'York , et  à f* 
piimatic  de  toute  l’Angleterre,  qu’il 
refusa.  Scs  douze  Discours  pour 
réclairrissement  des  prophéties , ne 
furent  imprimés  qu’eu  177 -a,  soi» 
le  titre  d’ Introduction  à ï étude  des 
prophéties.  Eu  1 769 , il  publia , en 
•j  vol.  in  8".,  les  UEuvres  choisies 
de  Cowley , avec  une  préface  et 
des  notes;  cl  eu  1778,  nu  volume 
de  ses  Sermons , qui  fut  suivi  de 
deux  autres  volumes  en  1781.  Sua 
ouvrage  le  plus  considérable  est  une 
édition  de  VVarburton,  1788,  7 vol. 
Ht- 4 '.,  à laquelle,  en  179.3,  il  ajouta 
un  Supplément  contenant  la  Vie  de 
l’anleur  : mais  c’cst  plutôt  une  apolo- 
gie de  ce  théologien  célèbre , dont  il 
ne  parlait  jamais  qu’avec  enthousias- 
me. Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  pa- 
raître un  pamphlet  intitulé , Essai 
sur  la  délicatesse  de  l'amitié , où  il 
s 'était  proposé  de  venger  son  protec- 
teur ronlie  une  attaque  du  docteur 
Jurlin.  Cette  tentative  avait  ameuté 
contre  lui  tous  les  ennemis  de  War- 
but  ton  , qui  le  poursuivirent  avec 
acharnement  jusque  dans  ses  deitiiè- 
■ es  années.  Hurd  était  cependant  un 
homme  d’un  c 1 artère  doux  et  modéré, 
quoique  David  Hume,  dont  il  avait  at- 
laque  V Essai  sur  l’histoire  naturelle 
de  la  religion , en  laissant  paraître 
sous  son  nom  la  réfutation  de  cet 
ouvrage  par  Warburton  ( V.  Hume  , 
pag.  St  5,  i»>  ait  reproché  toute  la 
pétulance  intolérante , l'arrogance  et 
la  scurrilité  rie  l’école  wai  burlonien  ne , 
Le  zèle  de  l’amitié , seul  , aurait  pu 
l’cn'raîner  aiwlela  de  sa  modération 
naturelle.  Ses  ouvrages  prouvent  au- 
tant de  Savoir  que  de  logique  et  de 
sagacité;  son  style  se  distingue  par 
Pé;égance  et  la  pureté.  Il  mourut  à 
Hirthbury,  le  6 juin  1808,  4gé  de 
quatre-vingt  neuf  ans.  On  a imprimé 
un  volume  in-4".  des  Lettres  que  lui 
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avait  adressées  VV.u  burton , et  dont  il 
a été  fait,  eu  1O09 , une  édition  in-8“. 
Grand  admirateur  du  style  d’.lddis- 
son,  il  avait  préparé  une  édition  de 
scs  ouvrages,  avec  des  notes  philolo- 
giques, et  qui  a été  imprimée  en  G vol. 
•n- 8'.,  Londres,  i8i5.  il  avait  paru, 
en  1810,  mit-  réimpression  de  son  édi- 
tion de  V\  01  but  ton,  et,  pour  la  première 
fois , une  édition  du  recueil  de  ses 
propres  écrits,  en  8 vol.  in-8°.  L. 

11LRET  (Grégoire  ),  dessinateur 
et  graveur,  né  à Lyon  en  1610,  a 
beaucoup  gravé  d'après  ses  propres 
dessins  : neanmoins  scs  estampes  sen- 
tent la  couleur;  ses  effets  sont  piquants; 
sa  manière  est  large;  ses  têtes  ont  de 
IVxpressiou  ; scs  conceptions  sont 
neuves  et  iogeuicuses  ; ses  draperies 
sont  bien  jetées , scsacci  ssoircs  riches  ; 
sa  gravure  est  moelleuse  et  facile  : ce- 
pendant il  y manque  un  je  ne  sais  quoi 
qui  l’a  empêché  d'atteindre  à une  répu- 
tation uirritée  à certains  égards.  Hti- 
rct  a giavc'  plusieurs  portiails , et  diffé- 
r<  nls  sujt  Is  d'histoire,  d’après  Vouet, 
Champagne , Bourdon,  et  autres  maî- 
tres frauçais.  On  a de  lui  en  outre 
l'histoire  de  la  Passion* n trente  pièces 
de  sa  composition.  Cet  artiste  est  mort 
à Paris  en  ittqo.  11  s’était  aussi  occupé 
d’architecture,  et  a donné  sur  cet  art: 
I.  Règle  précise  pour  décrire  le  pro- 
fil é.’evé  du  fut  des  colonnes , Paris , 
• 805.  II.  Réponse  de  Grégoire  Mu- 
ret au  quatrième  article  du  Journal 
dit  des  Savants , 1 1 mars  i665.  Les 
journalistes  n’ayaut  pas  répliqué,  Ilu- 
ret  revint  à la  charge,  et  publia  Cinq 
avis  donnés  par  G.  Hurzt,  aux  au- 
teurs du  Journal  dit  des  Savants,  en 
considération  de  ce  quils  sont  de- 
meurés sans  réplique  à sa  réponse, 
iu-4".  P— E. 

, J KJ  RT  ADO  de  MENDOZE.  V. 

JHkbdoze. 

HLIiTAUT  (P.  T.-N.),  rnal; rc  de 
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pension  , ancien  maître  es -arts , et  pro- 
fesseur à rÉcolc-Militaire , était  natif 
de  Paris.  Ce  littérateur  s'est  distingué 
par  quelques  productions  de  diffé- 
rents genres.  Ce  sont  : 1 . Essais  de 
médecine  sur  le  jlux  menstruel,  et 
Traité  des  maladies  de  la  te'le  , 
trailuits  du  latin  de  Uobril  Euett  . 
i-py,  1757,  in- 13.  II.  Coup-d'œil 
anglais  sur  les  cérémonies  du  ma- 
riage , traduit  de  l’anglais,  Genève  , 
1750,  in -ta;  satire  piquante  de 
l’état  conjugal  et  des  cérémonies  reli- 
gieuses qui  le  consacrent.  III.  Mo- 
nnaie rhetorices,  1 7 £*7  , in- 1 a.  IV, 
Le  pacte  du  destin , de  T amour , de 
T hymen  et  de  la  fidélité,  poème  sur 
le  mariage  du  Dauphin,  1770,  iu-8*. 
V.  bibliographie  parisienne,  année 
1770  (en  société  avec  d’Hcrimlly), 
Pans,  1774,  0 vol.  in  H".  VI.  Dic- 
tionnaire des  mots  homonymes  de 
la  langue  ftancaise,  177-j  , iu-12, 
très  bon  ouvrage  que  n’a  point  fait 
oublier  celui  d«-  Philippondc-la-Ma- 
delaine.  VII.  L’art  de  péter,  essai 
théon- physique  et  méthodique  , eu 
Wcstplialie,  chez  Florent  Q,  rue 
Pel-en-Gueiile,  au  soufflet.  (Paris,  ) 
177J,  in- ia,  fig. , en  prose  mêlée 
de  vers.  VIII.  Dictionnaire  histo- 
rique île  la  ville  de  Paris  et  de  ses 
environs  , ( eu  société  avec  IMaguy  ), 
Paris,  1779,4  vol.  iu-8’. , avec 
cartes  et  planches.  On  y trouve  uue 
biographie  assez  étendue  des  auteurs 
nés  à Paris.  IX.  Ichnograpliie  histo- 
rique et  généalogique  des  souverains 
de  l'Europe  ( eu  société  avec  d’Her- 
railly),  «787.  Z. 

HU8S(JEAtv),  fameux  hérésiarque 
durommencetnentdu  xv". siècle,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissaucc  en 
Bohème,  Huss  (ou  Hussi  ueiz  ) , mot 
qui  signifie  oie,  et  qui  a fourni  de 
fréquentes  allusions  aux  auteurs  pro- 
testants. Il  ctait d’une  si  ba.-sc  cxtrac- 
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lion , qui»  son  véritable  nom  do  famille 
nous  est  absolument  inconnu . Un  jeune 
Innnmo  alors,  quoique  pauvrp,  trou- 
vait lacilomcnt  un  protecteur  et  les 
moyens  d’étudier,  pourvu  qu’il  an- 
nonçât d’heurt  uses  dispositions.  On 
croit  que  le  seigneur  du  bourg  où  Jean 
llnss  naquit , lui  procura  ces  moyens 
et  contribua  beaucoup  à son  avance- 
ment dans  le  monde.  L’histoire  garde 
le  plus  profond  silence  sur  les  pre- 
mières années  de  la  vie  de  cet  homme 
auquel  le  fanatisme  et  la  manie  des 
innovations  acquirent  depuis  une  re- 
nommée bien  supérieure  à son  mérite. 
Il  fut  nommé  bachelier  et  maître-ès- 
artsen  r3y3,  recteur  de  l’uni  vrrsitéde 
Prague  eu  1409,  puis  confesseur  de 
Sophie  de  B vière , reine  de  Bohème; 
ce  qui  le  mit  en  relation  avec  les  sei- 
gneurs les  plus  distingués  du  royaume. 
Quelques  jeunes  Bohémiens  , élèves 
de  1’universitc  d’Oxford,  ayant  rap- 
porté dans  leur  pays,  l’an  i4«4>  la 
■pernicieuse  doctrine  de  Jean  Wiclef, 
Jean  Huss , qui  s’était  aussitôt  infecté 
du  nouveau  poison  , sema  les  erreurs 
de  ce  docteur  anglais , en  ajouta  de 
nouvelles  dans  ses  propres  écrits,  et 
osa  prêcher  en  tous  lieux,  plus  spé- 
cialement encore  daus  la  chapelle  de 
Bethléem . à Prague,  o que  le  pape 
» était  simoniaque,  hérétique,  qu'il 
» n’avait  point  d’ordres  dans  l’église 
» de  Dieu,  mais  dans  la  société  des 
v démons.  * Pins  tard  il  ne  craignit 
■ptunt  de  lire  publiquement  en  chaire 
une  lettre  que  deux  étudiants  lui  écri- 
vaient d’Angleterre , et  de  recomman- 
der scandaleusement  à scs  auditeurs 
les  œuvres  de  Jean  Wielcf,  son  mo- 
dèle et  l’objet  de  son  admiration;  de 
ce  Jean  Wicîef  contre  lequel  l'église 
et  le  gouvernement  anglais  s'étaient 
réunis  de  concert  pour  en  combattre 
et  dissiper  1rs  disciples,  connus  sotis 
k dénomination  de  lo, lards.  Une 
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teinte  de  philosophie  ancienne,  ré- 
pandue daus  l’hérésie  nouvelle,  la  ren- 
dait plusdangereuse,  puisqu’on  y sou- 
tenait que  toute  créature  est  Dieu , 
et  qu’on  y professait  le  système  de 
l’nme  universelle.  De  fausses  idées 
de  liberté,  de  fraternité,  d’égalité  , 
se  mêlèrent  aux  idées  de  réforme  re- 
ligieuse et  s’accréditèrent  rapide- 
ment parmi  les  gens  du  peuple  , 
parce  qu'elles  favorisaient  la  haine 
contre  les  nobles  et  contre  les  riches. 
Jamais,  non  jamais  l’ inquisition  ne 
fut  aussi  intolérante  que  le  devint 
au  bout  de  quelques  années  le  hdssi- 
tisme.  « Il  faut,  disaient  les  hussites, 
» extirper  avec  le  feu  et  le  glaive, 
» toute  débauché,  tout  luxe  dans  les 
» vêtements,  la  paresse  elle-même, 
» dussent  les  coupables  s’envelopper 
» des  voiles  du  mystère.  » ( Histoire 
des  Suisses  de  Jean  Muller , tom.  vu, 
pag.  ^48.  ) H cit  douteux  que  Vol- 
taire ait  eu  connaissance  des  maximes 
anarchiques  de  ces  turbulents  sectai- 
res ; et  ce  doute  peut  seul  faire  excuser 
le  teudre  intérêt  que  leur  témoigne  cet 
historien  philosophe.  On  s’étonnerait 
bien  d'entendre  un  homme  s’écner  de 
nos  jours  que  « les  universités  et  les 
» collèges,  avec  les  degrés  qu'on  y 
» premi,  ont  été  introduits  par  uue 
* vanité  païenne,  et  ne  servent  pas 
» plus  à l’église  que  le  diable  ; » ou 
le  regarderait  comme  un  ignorant, 
un  insensé  ; et  les  philosophes  qui 
se  déclarent  les  défenseurs  de  Jean 
Huss  , sans  doute , faute  de  savoir 
apprécier  ses  principes  , n’hcsite- 
raient  pas  non  plus  à le  qualifier 
de  ces  deux  épilhèlrs.  Telles  étaient 
cependant  1rs  pitoyables  déclamations 
auxquelles  s’abandonnait  journelle- 
ment ce  novateur.  Scs  projets  de  ré- 
forme ne  >c  bornaient  pas,  tmimic  se 
l’imagine  le  vulgaire,  à In  communion 
suus  les  deux  espèces.  Le  coucilo  du 
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Constance  se  montra  fort  indulgent 
sur  cet  article,  qui  ne  touchait  nulle- 
ment au  dogme  ; mais  ce  premier  point 
de  dispute  masquait  d’autres  sources 
d’erreurs,  subversives  de  la  foi,  et  que 
l’hcrésiarque  ne  prit  pas  la  peine  de 
tenir  long-temps  cachées.  Les  hommes 
pieux  ne  purent  entendre,  de  sang- 
froid,  débiter  par  Jean  Huss  ce  rai- 
sonnement bizarre  » qu’il  ne  faut  croire 
ni  à la  Vierge,  ni  aux  saints,  ni  à l’E- 
glise, ni  au  pape,  parce  qu’il  uc  faut 
croire  qu’en  Dieu,  et  que  la  Ste.  Vier- 
ge , les  autres  saints  et  le  pape  ne  sont 
pas  Dieu,  n C’est  avec  ces  uiécliauts 
sophismes,  digues  de  la  barbarie  du 
siècle  , que  ce  singulier  logicien  atta- 
quait les  vérités  fondamentales  du 
christianisme.  Enlisant  les  fragments 
de  l’ouvrage  intitule  De  T église,  com- 
posé par  le  recteur  de  l’université 
de  Prague,  on  est  surpris  de  la  har- 
diesse, de  la  grossièreté,  du  cynisme 
et  de  la  dureté  de  ses  expressions 
contre  le  clergé , envers  lequel  cet 
homme  ne  garda  absolument  aucune 
mesure,  aucune  bienséance.  Nous  ne 
parlerons  poiut  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage polémique , où  l’auteur  prend 
l'épée  de  l'esprit  et  le  casque  du 
salut  pour combalrc scs  antagonistes: 
]a  barbarie  des  termes  ne  peut  se 
comparer  qu’à  la  bizarrerie  de  l’es- 
prit qui  les  suggéra.  Les  circonstances 
aidaieiit  au  rôle  qu’il  jouait  impuné- 
ment : il  n’v  avait  plus  de  centre  d’u- 
nité dans  l’Europe  , partagée  d’obé- 
dience eutre  plusieurs  papes  : les  bé- 
nédictions et  les  anathèmes  fondaient 
tour  à-toursur  lesdiverses  monarchies. 
Il  réussit  pariaiteincnt  dans  le  but  qu’il 
s’était  proposé,  c'est-à-dire  d'enflam- 
mer le  ressentiment  de  la  multitude 
contre  les  ecclésiastiques,  de  déchaîner 
toutes  les  passions  contre  eux , et  de 
les  faire  massacrer.  On  ne  peignit  ja- 
mais des  couleurs  les  plus  odieuses. 
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les  plus  mensongères,  une  classe  quel- 
conque de  la  société , sans  dévouer 
cette  classe  à l'aveugle  fureur  de  la 
multitude.  Du  vivant  même  de  J an 
lluss,  scs  écrits  mirent  la  liohèine  en 
combustion,  et  armèrent  le  peuple  de 
Prague  contre  les  magistrats.  Content 
d’exciter  les  esprits , le  novateur  con- 
serva les  apparences  de  la  modération, 
au  milieu  des  troubhs  que  son  hérésie 
occasionnait,  et  n'imita  poiut  la  fou- 
gue de  Jérôme  de  Prague,  son  disci- 
ple, qui  un  jour  saisit  par  les  cheveux 
un  de  ses  adversaires,  et  le  jeta  dans 
la  Muld  tu.  A force  d’intrigues,  et  pour 
s'attacher  le  cœur  de  ses  compatriotes, 
Jean  Huss  parvint  à exclure  les  Alle- 
mands de  l’université de  Prague:  mais 
aussi  cette  injustice  augmenta  la  foule 
de  ses  ennemis,  et  la  nation  allemande 
ne  lui  patdunna  pas  l'alfront  quelle, 
avait  essuyé.  Wenccslas,  roi  de  Bohè- 
me, eut  aisément  coupé  le  mal  dans 
scs  racines;  il  eût  épargné  bien  dis 
larmes  à l’huininité,  s'il  avait  voulu 
interposer  sa  puissance  : mais  ce  mo- 
narque iudolcnt,  débauché,  livré  tout 
entier  à ses  honteux  plaisirs,  s'in- 
quiétait fort  peu  du  bonheur  de  ses 
sujets,  et  des  tnaiheurs  qu’allaient  en- 
fanter les  extravagantes  visions  du 
prédicateur  de  Bethléem.  Enfin  Etien- 
ne Palctz,  professeur  de  théologie,  a 
Michel  de  Causis,  justement  effrayés 
des  progrès  de  l’hérésie,  déférèrent 
Jean  Huss  au  Saint-Sicge.  Le  pape 
Alexandre  V,  en  l’t  xcummiiuiant , 
l’interdit  de  toutes  fonctions  ecclésias- 
tiques. Le  recteur  en  appela  au  pre- 
mier concile,  qui  devait  bientôt  se  te- 
nir à Constance.  Il  partit  de  Prague  le 
1 1 octobre  i4t4»  avant  d’avoir  r((u 
ce  trop  fameux  sauf-conduit,  sujet  d’un 
problème  dont  la  solution  embarras- 
sera toujours  les  plus  habiles  critiques. 
Lui-même , écrivaul  à un  de  scs  amis , 
dit  en  termes  positifs,  venimus  sii.e 
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salua  conduclu  ( nous  sommes  Tenus 
sans  cire  munis  d'un  sauf-conduit.  ) 
( Op.  //us.,  t.  i,  ep.  v.)  Le»  histo- 
riens veulent  qu’on  ajoute  api  es  le  mot 
conduclu,  celui  de  papes,  parcequ'ici 
il  n’est  question  que  du  pape;  étrange 
subterfuge  dont  l'esprit  de  parti  peut 
t’accommoder,  mais  que  la  rai-on  et  le 
bon  sens  désavouent,  puisqu’il  s’agis- 
gissait  non  du  pontife  romain , Jean 
XXIII , qui  s’était  lui-même  soumis  a 
la  juridiction  du  concile,  mais  bien  de 
l’empereur  Sigismoud , chargé  d’exer- 
cer fa  haute  police  dans  celte  auguste 
assemblée.  Jean  Huss  n’eut  ce  sauf- 
conduit  que  quinze  jours  apres  son 
emprisonnement , vétité  attestée  par 
tous  les  historiens  des  deux  commu- 
nions. Ou  ignore  également  la  teneur 
de  cetactede  sûreté  personne  Ile  : vrai- 
semblablement cette  teneur  ne  diffé- 
rait point  de  celle  que  l’on  inséra  dans 
le  sauf-conduit  accordé  à Jérôme  de 
Prague,  son  disciple. Or,  dans  celui- 
ci,  il  est  dit  formellement  « sauf  néan- 
moins la  justice,  et  autant  qu’il  dépend 
du  concile,  et  que  l'exige  la  foi  ortho- 
doxe ( i);  » ce  qui  donuait  réellement 
prise  au  concile  sur  la  personue  de 
l’hérésiarque.  Pourquoile  discipleeût- 
il  été  plus  ligourcusemcut  traité  que  le 
maître?  N’esl-il  pas  naturel  de  penser 
que  de  pareilles  restrictions  se  trou- 
vaient énoncées  dans  le  sauf-conduit 
de  Jean  Huss?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
fortes  présomptions,  la  conduite  de 
cet  homme,  depuis  le  moment  qu’il 
eut  quitté  les  murs  de  Prague,  ne  sau- 
rait être  justifiée  , même  parmi  ses 
admirateurs,  s’ils  ont  quelque  idée  de 
ce  qu’ils  nomment  les  préjugés  reli- 
gieux. Jean  Huss,  quoique  frappé  des 
foudres  de  l’Eglise,  rebelle  à l’autorité 
légitime,  prêcha  ses  erreurs  sur  toute 
la  roule,  les  traduisit  en  langue  vul- 

^»)  Jiulotre  du  concile  de  Cofinance  . p»r 
Jacquet  Lcufaol,  lou».  I , Ut.  Ul,  pag.  a 17  «t  t. 
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gaire,  afin  de  les  propager  an  loin, 
aflicha  partout  les  funestes  principes 
de  sa  doctrine,  et  s'attira  des  aven- 
tures désagréables  ; fiits  que  les  au- 
teurs protestants  11e  cherchent  point 
à contester , et  qu’ils  louent  même 
dans  leurs  écrits.  Etii-nnc  Palclz  et 
Michel  de  Cuisis  se  rendirent  de  leur 
côté  à Constance,  et  y arrivèrent  pies- 
qu’en  même  temps  que  le  recteur  de 
l’université  de  Prague,  lequel  dominé 
par  le  fanatisme,  par  l'orgueil,  n’é- 
pargua  rien  pour  irriter  contre  lui 
non  seulement  les  pères  du  concile, 
mais  encore  les  envoyés  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  princes  de  l'Europe. 
Au  méprisde  tous  les  usages,  de  toutes 
les  censures,  de  toutes  Tes  règles  de 
la  discipline  ecclésiastique  , se  déga- 
geant de  son  autorité  privée  des  liens 
de  l’excommunication , il  osa  célébrer 
la  messe,  établir  des  conférences  se- 
crètes, souflhr  le  leu  de  la  discorde, 
et  .saper  les  principaux  dogmes  du 
christianisme,  dans  une  ville  choisie 
pour  les  fortifier  et  pour  épurer  la 
foi.  Un  tel  excès  d’audace  contraignit 
l’empereur  Sigismoud  de  le  faire  ar- 
rêter le  9 octobre  i4<5.  Jean  Huss, 
ayant  essayé  de  s’évader  du  couvent 
où  il  était  détenu  , fut  transféré  à une 
lieue  et  demie  de  Constance,  dans  la 
forteresse  de  Grotclcbcn,  où,  par  un 
de  ces  jeux  si  ordinaires  de  la  fortune, 
on  renferma  peu  de  temps  après  le 
pape  Jean  XXI 11.  Le  rhef  des  hussites 
n’abjura  point  d'abord  ses  erreurs, 
ainsi  que  l’avance  sans  preuve  More’- 
ri;  il  uc  les  abjura  jamais.  Cependant 
il  en  avait  appelé  volontairement  au 
futur  concile,  ets’étnil,  par  cet  appel, 
implicitement  engagé  a se  soumettre 
aux  décisions  de  l'église  assemblée. 
Lui  seul  crut  avoir  plus  de  lumières 
que  tous  les  docteurs , et  mieux  saisir, 
mieux  interpréter  l’Ecriturc-Sainte. 
Il  voulut  acquérir  une  grande  celé- 
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ferilé  k quelque  prix  que  ce  fût;  avec 
«lue  semblable  résolution,  pouvait-on 
se  fl  ittiT  de  le  convaincre,  de  lui  faire 
recomiaitre  seserrenrs  et  de  le  reudre 
fidèle  à effectuer  ponctuellement  sa 
pioincsse?L’cmpeicurSigisinond,lcs 
pères  du  concile,  et  principilcment  le 
‘vertueux  cardinal  de  Drugni , épuisè- 
rent tous  les  moyens  de  douceur  , de 
persuasion , eurent  recours  à tous  les 
ingénieux  stratagèmes  de  la  charité 
évangélique . pour  fléchir  ce  cœur 
obstiné,  pour  lui  dessiller  les  yeux  sur 
les  dangers  auxquels  l’exposait  un  en- 
têtement sans  exemple , et  pour  le  sous- 
traire au  dernier  supplice.  ( Vojez 
ISrogni.  ) Jean  lluss  u avait  pas  de 
plus  mortel  ennemi  que  sou  orgueil. 
Etienne  P-ilctx  et  Michel  de  Cau- 
ms,  aussi  Lieu  que  1rs  juges  désignés 
pour  constater  les  caraciéres  de  ses 
écrits,  uc  s’appliquèrent  cux-inêmcs 
qu'à  lui  ménager  des  voies  de  récon- 
ciliation et  de  salut.  Kien  ne  fut  capa- 
ble de  l’ébranler  dans  ses  vains  sys- 
tèmes de  religion  : il  semblait  insulter 
à la  majesté  de  l’assemblée  en  répétant 
zto  ad  delcrminalionent  concilii  ( je 
m’en  tiens  à la  décision  du  concile  ) ; 
tandis  qu'il  rejetait  toutes  les  proies 
de  paix  de  ce  même  concile,  et  qu'il 
n’écoutait  que  la  voix  d'un  amour-pro- 
pre incoucevablc.  Ni  dans  son  livre  De 
l’église,  ni  dans  ses  réponses,  Jean 
lluss  ne  parut  conséquent , ne  parut 
jouir  de  scs  facultés  intellectuelles.  Se 
t ‘liant  opiniâtrement  sur  la  négative, 
il  eut  le  front  d’en  appeler  à sa  cons- 
cience , lorsqu’on  lui  opposait  ses 
paroles  et  ses  écrits,  qui  démentaient 
cette  prétendue  conscience  ; écrits 
vérifiés  par  vingt-deux  docteurs  , 
exempts  de  toute  partialité.  Ils  s'effor- 
cèrent de  l’arracher  à sa  cruelle  des- 
tinée par  les  interprétations  1rs  plus 
favorables,  que  Jean  lluss  persista  à 
ne  point  admettre  , ue  voulant  pas 
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que  le  concile  le  convainquit  d’er- 
reur. L’univers  entier  eût  échoué 
dans  celte  tentative;  car  l’opiniâtreté 
résiste  à toutes  les  armes  de  la  con- 
viction. Le  célèbre  Gerson  , chan- 
celier de  l'université  de  Paris,  sc  dé- 
clara coulrc  cet  intraitable  novateur, 
qui,  se  mettant  sans  façon  au-dessus 
de  tout  le  concile  , refusa  obstiné- 
ment de  souscrire  à la  condamnation 
dis  principes  hétérodoxes  de  Jean 
Wiclef,dont  il  parlait  comme  d’uu 
saint.  Jean  Hiiss  se  montra  vivement 
blessé  du  coup  que  portait  à son  or- 
gueil le  jugement  d'un  homme  de  U 
réputation  de  Gerson  ; et  l’on  s’en 
aperçoit  à la  lecture  d’une  lettre  qui 
commettre  ainsi  : Si  Ueus  darel  tem- 
pos scribendi  contra  menilticia  Va- 
risiensit  cancellant,  etc.  Undesir  im- 
modéré de  se  faire  un  nom  perçait  à 
travers  une  si  incroyable  obstiuaiion. 
Jusqu’au  dernier  moment , il  travailla, 
par  l'entremise  de  ses  disciples,  à ga- 
gner des  prosélytes  : jusqu’au  dernier 
moment , il  se  retrancha  derrière  une 
vanité  que  le  peu  de  mérite  de  ect 
hérésiarque  ne  rendai'.  que  plus  ridi- 
cule. Sa  latiuité  ne  valait  guère  mieux 
que  sa  logique  et  scs  moyens  de  dé- 
fense. Les  pères  du  concile,  avaut  de 
prononcer  leur  fatale  decision  sur  U 
doctrine  erronée  de  Jean  Huss,  lui 
proposèrent  un  formulaire  d'abjura- 
tion si  équitable,  qu'un  homme  plus 
éclairé,  et  d’un  sens  rassis , l’aurait 
accepté  avec  reconnaissance , puisque 
ce  formulaire  sauvait  sôn  amour-pro- 
pre ( et  c’était  l’essentiel  pour  un 
personnage  de  celle  tiempe  ),  puis- 
que lui-mciuc  en  avait  appelé  au  cor- 
cilc,  et  s’était  conséquemment  soumis 
aux  délibérations  de  cette  grande  as- 
semblée. Eli  bien  ! ce  formulaire  , 
Jean  Huss  le  rejeta;  et  ricu  au  monde 
ne  put  amollir  sou  ame.  Ou  imagina 
autant  de  moyens  pour  le  sauver  , 
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qu’il  mit  d'obstination  pour  se  per- 
dre. L’empereur  Sigisraond  poussa 
la  condescendance  au  point  de  join- 
dre les  plus  tendres  exhortations  à 
celles  des  pères  , et  d’adresser  ces 
pressantes  remontrances  à celui  qui 
était  sou  sujet  : « Quel  danger  et 
quelle  difficulté  trouvez  - vous  à re- 
noncer même  aux  articles  qui , selon 
votre  piètcnlion,  vous  ont  c'tc'  faus- 
sement attribués?  Pour  moi,  je  suis 
prêt  à abjurer, à l’heure  même,  tou- 
tes sortes  d’erreurs  : s’ensuit-il  de  là 
que  je  les  aie  soutenues  auparavant? 
I/empereur  lie  put  rien  gagner  sur 
ce  cœur  inflexible.  Plutôt  que  de  plier, 
Jean  Iluss^  nous  nous  servons  de  ses 
expressions)  aurait  mieux  aime  a qu’on 
lui  mît  une  meule  d’ànc  au  cou , et 
qu’on  le  jetât  dans  la  mer.  » Ce  n’est 
ni  Varillas,  ni  Maimbourg,  tuais  des 
auteurs  protestants  qui  nous  servent 
de  guides  dans  le  récit  très  abrégé  de 
ce  tragique  procès , qui  révèle  les  fai- 
blesses de  l’esprit  humain  , et  les 
maux  incalculables  du  fanatisme  joint 
à l’orgueil.  C’est  avec  cet  emportement 
que  s’exprimait  le  précurseur  de  la 
rélorrnalion  ( car  c’est  ainsi  qu’ils  rap- 
pellent ),  titre  qui,  selon  nous,  con- 
viendrait davantage  à Jran  Wichf, 
dont  le  recteur  de  l’universitc de  Pra- 
gue ne  fit  que  suivre  les  errements. 
L’opinion  la  plussenséequel’on  puisse 
hasarder  au  sujet  d’une  cause  de  cette 
nature,  c’est  que  l’ohstiuation  de  Jean 
Huss  approchait  de  la  folie.  Il  aurait 
fallu  le  renfermer  dans  une  maison  de 
sinlé,  plutôt  que  le  condamner  aux 
horeuis  du  supplice,  en  présence 
de  tous  les  personnages  que  l'Europe 
aTail  de  plus  recommandables  , soit 
pour  le  rang,  soit  pour  les  lumières. 
Parce  qu’il  était  impossible  de  per- 
suader Jeau  Huss,  fallail-ii  donc  le 
brûler  solennellement?  Les  pères  du 
concile , il  est  vrai , aussi  bien  que 
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l’empereur  , craignaient  le  retour  d j 
l’hérésiarque  eu  Bohème  : mais  ils  se 
méprirent  ; cl  loin  de  détruire  l’hcrc- 
sie  avec  Jean  Huss  , ils  lui  prêtèrent 
une  force  plus  active.  Ce  novateur  fut 
livré  au  bras  séculier  le  i5  juillet 
1 4 1 5 ; et  conduit  au  supplice  au  mi- 
lieu d’un  concours  immense  de  gens 
de  tous  les  pays,  il  monta  , avec 
toute  l’intrépidité  du  fanatisme,  sur  le 
bûcher , où  , comme  du  théâtre  de 
son  triomphe , il  entonua  des  canti- 
ques au  milieu  des  flammes  qui  dé- 
vorèrent son  corps  et  scs  écrits. 
Quelques  protestants  du  xvi'.  siècle , 
jouant  sur  le  mot  Huss,  racontcut 
gravement  qu’avant  d’expirer  il  avait 
prophétisé  la  venue  de  Luther,  en 
s’écriant  : « qu’on  faisait  mourir  une 
oie;  mais  que  cenl  ans  apres  sa  mort, 
il  renaîtrait  de  ses  cendres  un  cygne 
qui  soutiendrait  la  vérité  qu’il  avait 
défendue.  » Au  rapport  d’Æneas  Syl- 
vius,  les  llussites  recueillirent  la  terre 
dans  l’endroit  où  leur  chef  avait  été 
hrûlé  , rapportèrent  à Prague,  et  la 
distribuèrent  à leurs  amis  comme  une 
terre  sacrée.  De  ce  fatal  bûcher,  sur 
lequel  périt  Jran  Huss , jaillirent  jus- 
qu’en Bohème  des  étincelles  qui  allu- 
mèrent un  si  violeut  incendie  , que  le 
sang  de  plus  de  deux  cent  mille  hom- 
mes ne  suffit  point  pour  l’éteindre. 
Ses  prosélytes , à la  nouvelle  du  sup- 
plice de  leur  maître , coururent  de 
toutes  parts  aux  armes,  et,  sous  le 
commandement  de  Ziska , portèrent 
le  carnage  cl  l'épouvante  dans  l’Alle- 
magne, pillant  les  églises,  massacrant 
les  religieuses  , les  moines  cl  les 
prêtres.  Aucune  armée  n’osa  tenir 
la  campagne  contre  ces  sectaires  , 
qui  heureusement  finirent  par  se  di- 
viser , et  par  former  deux  partis  , les 
modérés  et  les  enthousiastes.  La  ni  - 
blesse  de  Bohème  , que  la  cupidité , 
le  desir  de  partager  les  riches  dépouil- 
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les  des  ecclesiastiques , avait  d’abord 
rangée  sous  1rs  étendards  du  hussitis- 
me,  alarmée  sur  sa  propre  existence, 
tremblant  d’être,  à son  tour,  mise 
sous  le  niveau  de  l’égalité,  implora 
le  secours  deSigismond,  qui , secondé 
par  toute  la  confédération  germani- 
que , vainquit  Procope  , successeur 
de  Ziska.  Les  llussites  , qui  se  sont 
tenus  strictement  attachés  à la  doctrine 
de  leur  maître,  se  nommentaujuurd'liui 
Frères  de  Bohème.  CVst  vers  l’é- 

Edc  la  mort  de  Jean  fluss,  que 
ire  commence  à parler  de  ces 
troupes  errantes , appelées  vulgaire- 
ment Bohémiens.  Leurs  excursions 
coïncident  avec  les  premiers  troubles 
arrivés  en  Bohème,  d’où  , suivant  J. 
de  Miillrr  , ces  vagabouds  sortirent 
pour  éviter  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Jean  Huss  était  d’une  haute 
stature  , avait  un  visage  triste,  un  air 
sombre , rêveur,  et  un  caractère  très 
irascible.  Vain , orgueilleux  , entêté 
au-delà  de  toute  imagination,  il  con- 
tracta de  bonne  heure  ers  malheureux 
vices  sur  les  bancs  de  l’école.  Sa  Gu 
tragique  et  ses  erreurs , les  événe- 
ments terribles  qui  en  furent  le  ré- 
sultat , l'ont  plus  immortalise  que  ses 
talents , assez  médiocres,  même  pour 
son  siècle.  La  collection  deses oeuvres, 
publiées  à Nuremberg , 1 558 , 1 vol. 
io-fol.,  avec  une  préface  de  Luther, 
a été  réimprimée  en  17 15,  sous  le 
titre  de  J.  Huss  et  Hieron.  l’ragen- 
sis  confessarum  Christi  historia  et 
monumenla.  Ou  u’v  trouve  pas  néan- 
moins plusieurs  opuscules  de  Jean 
Huss,  imprimés  soit  séparément  (a  D - 
Tenter  en  ■ 491  )-  so**  dans  *a  Monar 
chia  S.  B.  imperii  de  Goldast.  ( Voyez 
Commentait 0 de  vild , fatis  et  scrip- 
tis  Joli,  flussi , par  W.  Seifrid;  re- 
vue par  Mylius  , 174s»  in-8“.)  La 
Vie  de  J.  Huss  a aussi  été  écrite  eu 
allemand  par  A.Zitte,  Prague . 1 70g, 
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a vol.  in  - 8°.  ; et  par  Tiscber , Leip- 
zig, 1804,111-8°.  J D — T. 

HUSSEIN  , pacha,  favori  du  sultan 
Aiuural  IV  , fut  d’abord  seliclar-aga. 
Il  parait  qu'Amurat  avait  une  haute 
estime  pour  la  bravoure  et  les  talents 
militaires  de  cet  homme  extraordi- 
naire; car  il  ne  prenait,  dit-on  , au- 
cune résolution  importante  à la  guer- 
re sans  le  consulter.  Hussein  est 
compté  paimi  les  guerriers  les  plus 
distingués  de  l'empire  ottoman.  Il  est 
remarquable  , eutre  tous  les  autres  , 
par  des  vertus  moins  communes  que 
la  valeur  , telles  qu’une  égalité  d’ame 
qui  ue  se  démentit  ni  dans  a bonne 
ni  dans  la  mauvaise  fortune.  Il  ne 
fut  pas  moins  distingué  par  son  élo- 
quence , sa  présence  d'esprit , et  la 
vivacité  de  ses  réparties.  Uné  faute  fit 
encourir  au  favuri  la  disgrâce  de  sou 
maître  ; et  il  fui  jeté  d ms  une  prison 
du  château  di  s Sept  Touis.  Pendant 
trois  jours  , Animal  l’oublia  : le  pri- 
sonnier laissa  croître  sa  baibe  , et  ne 
prit  aucuu  soin  de  sa  personne.  Le 
sultan, qui  l’aimait,  se  souvint  enfin 
de  lui,  et  lui  ordonna  de  reparaître. 
Hussein  accourut  tel  qu'il  était  dans  sa 
prison  : « T’cs-tu  fait  derviche,  lui  dit 
» Amurat,  pour  le  montrer  eu  public 
» dans  un  tel  état  ? ou  bien , es-tu  de- 
» venu  fau  , et  crois-tu  avoir  la  tête 
» d’uu  autre  homme  sur  tes  épaules? 
» — Tant  que  j’ai  été  privé  des 
u bonnes  grâces  de  Ta  Hautessc  , 
» repi  il  Hussein  , je  n’ai  pas  voulu 
» penser  à ma  tête , ne  sichaut  pas 
» si  elle  me  resterait.  » Ce  musul- 
man , d'uue  philosophie  si  gaie  , de- 
vint Pacha,  commandant  de  la  Dal- 
matic  ottomane  : il  occupait  ce  poste 
avec  houucur  sous  Mahomet  1 V , lors- 
que le  grand-visir,  Mchéuu  tKionperli, 
le  sacrifiant  à son  ressentiment , le  fit 
mettre  à mort  sous  sas  y eux,  avec  au  tant 
de  perfidie  que  d’injustice.  S — y. 
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HUTCHESON  ( Fhancis  ) , philo- 
sophe anglais,  naquit  en  Irlande,  eu 
1694.  Il  montra  de  bonne  heure  le  de- 
sir  d’acquérir  des  connaissances , désir 
secondé  par  l’éducation  classique  qu’d 
reçut,  et  par  une  très  heureuse  con- 
ception. Il  acheva  srs  études  daDS 
l’université  de  Glascow,  et  fut  desti- 
né à la  carrière  ecclésiastique:  il  était 
près  d’étre  installé  eoimue  pasteur 
d’une  congrégation  de  dissenters,  lors- 
que les  sollicitations  de  quelques  per- 
sonnes le  déterminèrent  de  préférence 
à ouvrir  une  école  à Dublin.  Scs  suc- 
cès dans  renseignement  11e  tardèrent 
pas  à lui  fan  e une  réputation , qui  s’ac- 
crut ensuite  considérablement  par  la 
publication  , d’abord  anonyme,  d'un 
ouvrage  intitulé  : Recherches  sur  les 
idées  de  beauté  et  de  vertu , 1 , 

iu-8*.  ; trad.  de  l’anglais  par  Eidous  , 
Amsterdam,  ■ 740 » in- ta.  La  phi- 
losophie de  Hutcheson  se  rappro- 
chait beaucoup  de  ( elle  de  lord  Sbaf- 
tesbury,  quoiqu’il  fit  entrer  l'intérêt 
personnel  pour  bien  moins  dans  les 
motifs  qui  nous  portent  à la  vertu. 
Le  lord  Granville  , alors  lord  lieu- 
tenant d'Irlande,  et  le  protecteur  de 
tout  ce  qui  lui  paraissait  utile  et  dis- 
tingué , remit  au  libraire  une  lettre 
pour  l'auteur,  dont  le  nom  lui  était 
encore  inconnu,  et  lui  accorda  bientôt 
toute  son  amitié.  Hutcheson  compta 
d'autres  amis  généreux  , tels  que  le 
lord  iMolcswortli,  l’cvêqneSynge,  l’ar- 
chevêque King  et  le  primat  Boulier; 
et  il  réemploya  sou  crédit  auprès 
d’eux  que  |ioue  servir  l’humanité  et  la 
science.  Il  publia,  en  1708.  iti-8".,uii 
Traité  sur  les  fiassions , où , comme 
dans  le  traité  précédent,  les  raisonne- 
ments de  l’auteur  ne  parurent  pas  à 
tout  le  monde  solidement  établis,  mais 
où  son  style  et  le  noble  sentiment  qui 
l’inspirait  toujours,  obtinrent  l'admi- 
ration générale.  Ces  deux,  ouvrages, 
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qui  furent  souvent  réimprimés,  sem- 
blent , avee  quelques  écrits  insérés 
dans  le  recueil  intitulé  Lettres  d'Hi- 
bernicus,  et  des  lettres  de  controver- 
se, être  tout  ce  qu’il  a donne  au  public 
par  la  voie  de  l’iinprcssion.  Mjis  en 
1709,  appelé  par  l’université  de  Glas- 
cow pour  remplir  la  chaire  de  phi- 
losophie morale,  sa  réputation  s'aug- 
menta de  plus  en  plus  par  le  mérite 
de  scs  leçons , qui  contribuèrent  beau- 
coup à propager  en  Ecosse  cet  esprit 
de  discussion  analytique  qui  a rendu, 
depuis,  l’école  meta  physique  d’Ecosse 
célèbre  dans  tome  i'Euiopc.  Il  mou- 
rut à cinquante-trois  ans,  en  1747» 
laissant  un  fils  qui  a public,  d’après 
le  manuscrit  de  son  pèr  e,  un  System» 
de  philosophie  morale , en  3 livres, 
Glascow , 1 755 , a vol.  in-4°.  ; précédé 
d’une  Notice  sur  la  vie  , etc.  de  l'au- 
teur, par  le  Dr.  Leechman;  traduit  en 
français,  Lyon,  >770,  a vol.  Hut- 
cbesou  soutenait  que  le  plaisir  que 
nous  éprouvons  à exercer  un  acte  de 
bienveillance,  n’en  est  pas  le  principe 
dominant;  mais  qu’indépcndamincut 
de  cette  jouissance  personnelle,  dont 
tl  reconnaît  en  partie  la  réalité,  il  y a 
dans  le  coeur  humain  un  désir  calme 
du  bonheur  de  tous  les  êtres  raisonna- 
bles, lequel  non  seulement  peut  s’ac- 
corder avec  notre  propre  bonheur, 
mais  influe  beaucoup  sur  la  direc- 
liou  de  notre  conduite  ; de  sorte 
que  quand  ces  principes  viennent  à 
se  trouver  en  opposition  , le  sens 
moral  décide  en  faveur  du  premier 
contre  le  dernier.  C’est  de  ce  sens  mo- 
ral, espèce  d'instinct  qui , selon  lui, 
nous  conduit  naturellement  et  sans  ré- 
flexion a faire  ou  approuver  ce 'qui 
est  raisonnable  ou  juste,  qu’il  frit 
dériver  toutes  les  idées  morales.  Le 
principe  de  son  système,  qu’il  avait 
puisé  dans  son  cœur,  donne  de  lui 
uuc  opinion  très  favorable  , quelle 
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que  soit  l'idée  qu’on  ail  du  système  en 
iui-inèiuc.  On  trouve,  dans  le  musée 
de  Mazzueheili , la  gravure  d'une  mé- 
daille frappée  eu  l'Iiunueur  de  ce  phi- 
losophe. L. 

HUTCHINS  (Jour  ),auleur 
anglais,  né  en  1698  à Biadfoid- 
Pevtrcl,  dans  le  comté  de  Dorset, 
fut  recteur  de  l’église  de  War<  liant , 
où  il  muuiut  le  -ai  juin  177.3.  Ce- 
tait  un  homme  d'un  esprit  médiocre, 
mais  très  laborieux.  11  a laissé  ['His- 
toire et  les  ardii/uiles  du  comte'  de 
Dorset;  ouvrage  qui  parut  l’année 
d’après  sa  mort,  Londres  , 1774, 
•j  vol.  in- fol.,  et  qui  est assi x estimé. 
Ou  en  a fait  depuis  une  deuxième  édi- 
tion , considérablement  augmentée  , 
en  quatre  volumes,  publiés  successi- 
vement en  179(1,  iHo5,  etc.,  par 
Nichais.  — Thomas  Hutchins,  géo- 
graphe des  Llals-Unis,  moil  à Pills- 
burg  eu  1 789,  a publié  quelques  ou- 
vrages sur  la  topographie  de  la  Vir- 
ginie et  des  états  voisins,  lia  aussi 
eu  part  à la  composition  du  Gaze- 
lier  américain  de  Morse.  L.  • 

HUTCHINSON  ( Francis  ) , écri- 
vain anglais,  vivait  au  commencement 
du  xvnr.  siècle.  On  avait  publié  en 
Angleterre  , depuis  le  rétablissement 
de  Châties  II,  une  quantité  considé- 
rable d’écrits,  tendant  à prouver  qu’il 
existait  des  sorciers.  Les  tribunaux 
retentissaient  encore  des  accusations 
de  celte  espèce  j et  il  eu  émanait  quel- 
quefois des  jugements  très  sévères. 
C’est  ce  qui  engagea  Hutchiiison  de  pu- 
blier, au  commi  ncemenl  de  ce  siècle, 
en  1 7 1 8 , un  Essai  historique  sur  le 
sortilège , avec  des  observations  sur 
divers  laits  qui  peuvent  éclaircir  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture -Suinte. 
L’ouvrage  est  en  forme  de  dialogue;  1rs 
'interlocuteurs  sont  1111  ecclesiastique, 
un  avocat  écossais,  l’auteur,  et  un  juré. 
L’auteur  remarque  que,  depuis  la  35'. 
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année  du  règne  de  Henri  VIII  jusqu’en 
IÜ44,  espace  de  1 o5ans,on  nefitinou- 
rir  que  quinze  sorciers , mais  que  pen- 
d .ni  les  seize  années  suivantes,  on  en  lit 
pendre  env iron  cent  neuf.  Il  examine 
lis  faits  d’apiès  lesquels  les  procedu- 
res ont  Clé  faites  dans  les  liibimaux  ; 
il  il  en  résulte  que  toutes  les  relations 
auxquelles  ils  ont  donné  tant  d’iin por- 
tance , sont  remplies  d’absurdités  et 
d’extravagances.  T — d. 

IIUTCHINSON  (Jour»),  philoso- 
phe anglais,  né, en  1Ü74.  à Spcnny- 
1I10111  dans  le  comté  d’Yoïk  , reçut 
sj  principale  instruction  d’un  gentil- 
homme qui  était  rn  pension  chez  son 
père,  et  lot  ensuite  intendant  de  plu- 
sieurs personnages  considérables , no- 
tamment du  comte  de  Scarborough  et 
du  duc  de  Somerset.  Luire  1703  et 
1 7 oG , . il  parcourut , pour  les  affaires 
du  duc,  plusieurs  parties  de  l’Angle- 
terre et  du  pays  de  Galles , et  publia 
le  fruit  de  ces  excursions  sous  le  titre 
d’ Observations  faites  par  J.  H. , 
principalement  en  1 706.  Sun  maître, 
devenu  grand  é.tiyer  de  George  T,  le 
fit  iutcudanl  de  ses  écuries  ( ridingpur - 
vryor ),  espèce  de  sinécure,  avec  un 
traitement  de  20 o liv.  sterl.  Hutrhin- 
sou  s’était  beaucoup  occupé  d’histoire 
naturelle,  et  avait  tonné  une  superbe 
collection  dé  fossiles,  qu’il  confia , aveu 
des  noies  , au  docleur  Woodvvard  , 
médecin  du  due.  Il  accusa  ensuite  le 
docieur  d’avoir  voulu  lui  voler  -a  col- 
lerlion  et  ses  noies,  et  résolut  de  rai-t- 
ire le  public  dans  la  confidence  de  ses 
griefs;  c’est  ce  qu’il  fit,  en  1724. 
dans  la  première  partie  de  scs  Prin- 
cipes de  Moïse , où,  de  plus,  l'His- 
toire naturelle  de  la  Terre  par  le  doc- 
teur , est, tournée  en  ridicule  : la  a“. 
partie  des  Principes  de  Moïse  parut 
en  1727.  Gel  ouvrage,  qui  fil  beau- 
coup de  bruit , est  entièrement  opposé 
aux  principes  de  Newton;  celui-ci 
G.. 
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fonde  sa  philosophie  sur  le  vide  et 
la  pesanteur  : la  philosophie  de  Hut- 
chinson,  qu’il  présenté  comme  étaut 
celle  de  l’Ecriture,  est  fondée  sur  l’air 
et  sur  le  plein.  Dans  l’introduction  à 
la  a*,  partie,  il  donne  à supposer  que 
l’idée  de  la  Trinité  a du  être  prise  des 
trois  principaux  agents,  dans  le  syslè- 
roede  la  nature , le  leu , la  lumière  et  l’es- 
prit; ces  trois  états  d’une  seule  et  même 
substance,  l’air,  selon  lui,  répondant 
admirablement  d’une  manière  symbo- 
lique aux  trois  personnes  d'une  seule 
et  même  essenre.  Cette  idée  frappa 
tcllemcntle  docteur  Clarke, qu’il  en  fit 
faire  des  compliments  à l’auteur , et 
lui  demanda,  plusieurs  fois,  sur  ce 
sujet,  une  conférence,  qu’Hutchinson 
jugea  cotivt  uable  de  refuser.  On  ra- 
conte que,  quelques  jours  avant  sa 
moit,  son  médecin,  le  docteur  Mead , 
l’engageait  à se  faire  saigner,  et  lui  di- 
sait en  plaisantant:  « Je  vous  enverrai 
» bientôt  à Moïse,  » voulant  dire,  à 
son  travail  surlcs  Principes  de  Moïse; 
mais  Hutchinson,  prenant  l.i  chose  à 
la  lettre,  lui  répondit,  sans  plaisanter 
et  entre  scs  dents:  * Je  le  crois  bien, 
» docteur , que  vous  m’y  cnverrei.  » 
Il  prit  un  autre  médecin  , et  mourut, 
le  a8  août  i -37  , âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Ilutchinson  était  assuré- 
ment un  homme  de  talent  et  de  sa- 
' voir,  mais  dont  le  jugement  n’était 
peut  être  pas  bien  sain  , comme  on 
peut  en  juger  par  les  étymologies  ab- 
surdes auxquci'es  il  a eu  recours  pour 
soutruir  une  opinion  non  moins  ab- 
surde , qui  était  que  toute  la  sci.  uce, 
soit  naturelle , soit  théologiqne  , est 
contenue  dans  les  saintes  Ecritures.  Il 
trouvait,  dans  chaque  racine  hébraï- 
que, des  sens  cachés,  cl  des  représen- 
tations des  objets  intellectuels  : enfin  il 
expliquait  tout  par  l’bcbreu.  Il  voyai- 
une  foule  de  choses  dans  les  chéru- 
bins de  l'arche  d'alliance,  et  iutirpré- 
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(ait  tout  comme  des  emblèmes  et  de» 
hiéroglyphes.  On  peut  aussi  juger, 
dans  srs  ouvrages  , de  la  violence  de 
son  caractère,  par  les  termes  inju- 
rieux qu’il  emploie  et  l’esprit  d’into- 
lérancc  auquel  il  se  livre.  Tous  ses 
écrits  ont  été  imprimés  ensemble,  en 
1748,  pn  douze  volumes  in-8“.;  et  il 
en  a paru  un  extrait,  en  ■ ntâ,  en  un 
volume  iu-ia.  On  peut  le  regarder 
comme  le  chef  d’une  nouvelle  secte. 
S i doctrinradonné  lieu  à une  discus- 
sion très  animée  de  part  et  d’autre  ; 
mais  en  général  l’air  de  mysticisme  qui 
domine  dans  ses  ouvrages,  joint  au 
ton  présomptueux  de  l’auteur , en  a 
fait  long-temps,  en  quelque  sorte,  un 
objet  d’horreur;  cl  il  a suffi  souvent 
pour  arrêter  l’avancement  d’un  hom- 
me de  mérite , de  le  présenter  comme 
un  hutehinsouicn.  I.cs  plus  connus  de 
scs  partisans  sont  Catcut,  Date, Joncs 
cl  l’cvêque  Home.  Sa  secte  est  pres- 
que anéantie  aujourd'hui , quoiqu’un 
de  ses  admirateurs  ait  tenté  de  ressus- 
citer scs  opinions  cd  publiant,  en 
■ ^Ç)3  , une  brochure  intitulée  : Le 
* chemin  abrégé  de  la  vérité , ou  la 
doctrine  chrrtienne  de  la  Trinité 
dans  V unité , eclnircie  et  confirmée 
par  l'analogie  avec  la  création  natu- 
relle. Une  machine  qu’il  construisit, 
en  i-  ta,  pour  découvrir  la  longitude 
en  mer,  et  qui  obtint  l’approbation  de 
Newton  , et  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre  , font  croire  qu’il  se- 
raitdevi  nu  un  habile  mécanicien  s’il  se 
fû'  borné  à cette  branche  de  la  science. 
On  croit  que  cYsl  lui  qui  a formé,  en 
grande  partie,  la  riche  collection  de 
fossiles,  que  le  docteur  Woodwaid  a 
léguée  a l'université  de  Cambridge.  Ou 
peut  prendre  une  idée  de  son  svstème 
dans  un  lioe  iuliiulé  : Pensées  con- 
cernant ta  religion  , Edimbourg  , 
1743-  — On  Thomas  Hutchinson  a 
icvu  et  publié  avec  des  notes  : Xeno- 
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phontis  de  Cyri  institutions,  gr.-lat. , 
Oxford  , 1727  , in-4".  ; cl  de  Cyri 
expeditione,  id.,  ibd.,  1735,  in-4'1. 
— Hütcbibsow  (William),  mem- 
bre de  la  société  des  antiquaires  dp 
Londres , auteur  des  Histoires  des 
comtes  deNorthumberland,  de  Dur- 
ham et  de  Cumberland,  est  mort  le  7 
avril  i8i>  , âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  L. 

HUTTEAU  ( Fnatvçois- Louis  ), 
avocat  distingue'  au  parlement  de  Pa- 
ris, né  à Malesherbcs  en  1729,  fut 
reçu  avocat , eu  17^7,  sons  le  patro- 
nage de  Gerbier  et  de  Lrgouvé.  11 
plaidait  sept  a huit  causes  chaque  jour; 
«t  journellement  occupé  de  résoudre 
les  doutes  , les  questions  que  lui  sou- 
mettaient les  jeunes  avocats,  il  était 
devenu  leur  patron.  Pénétré  des  gran- 
des maximes  de  notre  droit  public  , 
i!  unit  son  sort  à celui  de  la  magis- 
trature, dans  les  orages  qui  l’agitéicnt 
sous  Louis  XV.  Il  s’abstint  de  pa- 
raître au  barrent  pendant  l’exil  du 
parlement  en  177  1.  Au  rrtour  de  eeltc 
cour  , il  fit  rentrer  avec  lui  MM. 
Gaillard  et  Gerbier,  qui , cédant  aux 
instances  du  chancelier  M<  aupou  , 
avaient  lait  entendre  leurs  voix  de- 
vant le  nouveau  parlement.  Les  an- 
ciens avocats  qui  s’étaient  voué-  à la 
retraite , ne  voulaient  plus  admettre 
sur  le  tableau  ces  deux  avoeats  , qui 
étaicut  du  nombre  des  quatre  dési- 
gnés alors  sous  la  flétrissante  déno- 
mination (les  quatre  mendiants.  Eu 
1 786,  nomme  membre  de  l’as- emblée 
provinciale  de  la  généralité  d’Oi  léaus, 
M.  Iiuttcau  développa  de  grandes  con- 
naissances en  matière  politique.  Sous 
le  cardinal  de  Loinénie,  il  présenta  au 
roi,  au  nom  des  six  corps  de  la  ville 
de  Paris,  dont  il  était  l’avocat,  des  re- 
montrances dans  lesquelles , avec  au- 
tant de  respect  que  d’énergie,  il  récla- 
mait la  liberté  du  commerce,  s’élevait 
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contre  l’établissement  du  timbre  et  les 
actes  de  l’autorité  arbitraire,  sollicitait 
le  retour  du  parlement  exi'é  à Troyes, 
et  prévoyait,  comme  par  inspiration, 
les  longs  malh  urs  qui  ont  fait  crouler 
le  trône.  Les  états-généraux  le  por- 
tèrent sur  un  nouveau  théâtre.  Seul 
de  tous  les  députés  du  tiers  étal  de  la 
capitale  , il  demeura  constamment 
fidèle  à ses  serments , à son  roi , aux 
lois  de  son  pays;et  plusieurs  des  ora- 
teurs qui  bril.èrcnt  à la  tribune,  se 
servirent  des  matériaux  qu’il  leur  pré- 
parait dans  le  silence  du  cabinet. 
Seul  aussi  de  sa  députation,  il  signa 
les  célèbres  protestations  de  la  mino- 
rité de  l’assemblée  constituante  con- 
tre les  décrets  subversifs  de  la  monar- 
chie. Cet  exemple  de  fermeté  et  de  dé- 
vouement, qui  a été  honoré,  en  181 
des  souvenirs  du  souverain , et  ré- 
compensé, en  la  personne  de  ses  en- 
fants , par  des  lettres  de  noblesse, 
souleva,  contre  lui,  IcS  factieux  qui 
avaient  saisi  le  pouvoir.  Sorti  de  la 
capitale  , la  veille  des  massacres  du 
1".  septembre,  il  se  retira  à Males- 
hi  rbes,où  il  est  mort  le  27  juin  1807. 
CTe.-t  au  sein  de  cette  retraite  qu’il  a 
passé  ses  dernières  années  , malgré 
les  souffrances  de  la  maladie  la  plus 
cruelle  , dans  l’étude  de  l’histoire , 
dans  ta  méditation  des  Livres  saints, 
et  dans  le-  consolations  que  lui  offrait 
la  coircspondance  d'un  petit  nombre 
d’amis  que  le  sort  lui  avait  réservés. 
Eu  1795,  le  fameux  Santcrre  vint 
h Malesbeibos  , chargé  d’ariêter  M. 
Hutleau  ; mais  il  fut  repoussé  au 
milieu  même  de  l’assemblée  popu- 
laire, par  la  déclaration  unanime  que 
M.  Hutteau  était  l’avocat,  le  protec- 
teur et  le  père  des  pauvres.  Hutteau  est 
un  des  avurats  qui  ont  le  plus  honoré 
leur  profession  par  leurs  talents, leur 
érudition , leur  désintéressement,  leur 
zcle  pour  la  dcftnsc  des  pauvres.  Quel- 
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qucfois  la  gaîté  de  son  caraetère  sc 
manifestait  au  milieu  des  discussions 
les  plus  arides.  A une  audience  de  re- 
levée, les  magistrats  paraissaient  as- 
soupis. L’orateur  n’était  pas  habitué  à 
de  tels  auditeurs.  11  élève  une  question 
de  prescription  , et,  frappant  sur  le 
barreau,  il  s’écrie:  « Oui,  M M., pres- 
n criptio  currit  inter  dormientes.  » 
Les  vieux  conseillers  sc  réveillent , se 
coudoyent , ne  pouvant  réprimer  leur 
rire  excité  par  la  malignité  de  la  sail- 
lie; et  la  cause,  mieux  entendue,  est 
gagnée  l’instant  d’après.  Lu  1763,  il 
sollicitait  la  main  d’nne  jeune  personne 
qui  appartenait  à l’une  des  premières 
familles  du  parlement  de  Flandre. 
Un  des  oncles,  le  comte  de  Lagny, al- 
léguait le  défaut  de  noblesse, et  d’une 
fortune  égale  : « Et  sur  quoi  hypothe- 
» quera-t-il  le  douaire  de  sa  frinmc, 
» ajoutait  le  vieil  ourle  ? — Je  suis 
» avocat,  répondit  M.  Hultcau  ; je  suis 
» noble  : le  douaire,  je  l'hypotlicquc 
» surla  houppedemon  bonne t rarré.» 
l e mariage  s'e  fit  ; et  le  comte  dcLagny, 
/ décrété  de  prise  de  corps  par  le  parle- 
ment de  Paris,  comme  prétendu  rece- 
leur d’effets  appartenant  à la  maison 
des  jésuites  de  Douai,  fut  rendu  à la 
liberté  par  son  nouveau  neveu,  qu’il  ne 
cessa,  depuis,  d’aimer  comme  un  fils. 
Pendant  l’exil  de  1 771,  M.Ilutteau  s’é- 
tait relire',  avec  sa  farailh,  dans  une 
petite  propriété'  qu’il  possédait  près  de 
Fontainebleau.  Assis  un  jour  au  pied 
d’un  chêne , vêtu  très  simplement , 
un  livre  à la  main  , il  voit  veipr 
Louis  XV  et  Mgr.  le  Dauphin,  d<  puis 
Louis  XV' I.  « bonhomme,  s’écrie  le 
» Roi*,  as-tu  vu  passer  la  chasse  ? » 
Point  de  réponse.  Seconde  interpella- 
tion sur  le  même  ton  , et  même  si- 
lence. Cette  fois  Louis  XV  s’approche, 
et , ôtant  son  chapeau  : « Monsieur, 
» dil-ij , pourrie?.- vous  nous  indiquer 
» la  toute  de  la  chasse  ?»  Le  Bon- 
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homme  s*  lève  , fait  un  profond  sa- 
int , et  feignant  toujours  de  ne  pas 
reconnaître  le  Roi:  « Monsieur,  vous 
» trouverez  sans  doute  la  chasse  à 
n telle  étoile.  — Monsieur,  reprit  le 
» Roi,  je  vous  remercie  de  l’avis,  et 
» plus  particulièrement  de  la  leçon 
» que  vous  venez  de  nous  donner.  Et 
» vous,  mon  fils,  ne  l’oubliez  jamais  ; 
» un  Ion  impérieux  et  dur,  avrr  qui 
» que  ce  soit , est  toujours  blâmable.  » 
Une  humeur  égale,  une  gaîté  cons- 
tante , de  la  causticité  sans  fiel , une 
bonhomie  pleine  d’esprit,  le  don  «te 
raconter  avec  intérêt  et  naïveté,  une 
mémoire  heureuse , et  line  vaste  éru- 
dition, donnaient  à la  conversation 
de  M.  Hiittcau  un  charme  que  l’on  ne 
peut  exprimer.  L’immensité  de  ses 
travaux  sc  prouve  par  ce  seul  fait , qu’il 
existe  des  collections  de  ses  Mémoires 
imprimes,  qui,  quoique  iucomplètcs, 
forment  TtC)  volumes  in-4“.  Z. 

IIUTTEN(  Ur.Rirnr),  Oit  l’un  de 
ces  hommes  extraordinaires  , moins 
célèbres  par  leurs  talents  que  par 
l’abus  qu’ils  en  ont  fût,  et  à qui  la 
Providence  paraît  n’avoir  accordé  les 
dons  du  génie  qu’au  prix  du  rrpus 
de  leur  vie  entière.  Il  naquit  le  jo 
avril  i486  au  château  de  Sifkrlbeig, 
sur  les  bords  du  Mcin  , d’une  des 
plus  illustres  familles  de  Franconic.  A 
douze  ans,  il  fut  envoyé  à l’abjtayc  de 
Fulde  pour  y faire  ses  premières  élu- 
des. Sou  perc , qui  n’avait  qu’une 
ipédiocrc  fortune  à partager  entre  ses 
euf.mts  , desirait  qu’Ulric  prit  l’habit 
religieux:  mais  sou  caractère  inipé- 
tu  ux  ne  pouvait  s’accommoder  de 
la  vie  du  cloître;  il  sollicita  la  per- 
mission de  Kïouriicr  dans  sa  fanulie, 
et , ne  l’ayant  pas  obtenue , il  s’en- 
fuit en  i5»4  avec  un  do  ses  compa- 
gnons, d’éludef  Crolus  Rubiauus  J, et 
sc  rendit  à Cologne.  I!  s’y  mit  sous  la 
dircctiou  du  savant  Æslicaavpiauus , 
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le  suivit  à FrancIbrt-snr-rOdcr  , où 
la  hardiesse  de  ses  discours  sur  la 
théologie  l’avait  forcé  de  se  retirer , 
et  y reçut  le  degré  de  maître  fcs-arU. 
Depuis  son  départ  de  l'ulde,  son  père 
lie  lui  avait  fait  passer  aucun  secours; 
et  sans  la  générosité  de  quelques  amis, 
peu  riches  eux-mêmes  , il  aurait  déjà 
ressenti  les  atteintes  de  la  misère.  I<c 
margrave  de  Brandebourg  lui  procura 
enfin  les  moyens  de  satisfaire  sa  p is- 
sion  pour  les  voyages.  11  parait  qu’Hut- 
ten  visita  alors,  tiou  l’Italie,  comme  le 
prétendent  plusieurs  biographes, mais 
le  nord  de  l’ Allemagne.  Il  essuya  dans 
le  trajet  des  traitements  violents  de  la 
part  d’un  bourguemestre,  et  s’en  ven- 
gea en  composant  contre  lui  une  sa- 
tire. Les  marques  des  coups  qu’il  avait 
reçus,  et  une  maladie  honteuse , furent 
tout  ce  qu:il  rapporta  de  ce  premier 
voyage. Il  arriva,  en  i5io,à  Wittcoi- 
berg , malade  et  manquant  de  pain  : 
ce  fut  dans  cette  situation  vraiment 
affreuse  qu’il  composa  , dans  l’espace 
de  quelques  mois,  son  Ars  versi/ica- 
toria , loué  dans  le  temps  comme  un 
chef-d’œuvre  d’élégance  et  de  goût , 
mais  qui  nr  changea  point  son  sort.  Il 
alla  passer  l’hiver  suivant  à Vienne,  où 
non  ami  Vadiauus  remplit  à son  égari 
les  devoirs  de  l'hospitalité.  Les  lectu- 
res qu’il  y fit  de  ses  vers  , ne  lui  pro- 
duisirent que  de  vains  éloges;  et  il  sc 
décida  enfiu  à renoncer  à la  poésie, 
pour  suivre  la  carrière  du  barreau , 
qui  lui  promettait  des  avantages  plus 
réels.  Il  alla  donc  étudier  le  droit  à 
Pavic  en  1 5i  2 ; mais  la  fortune  ne  sc 
lassait  pas  de  le  persécuter  : Pasie  fut 
assiégée  la  même  année  par  les  Suisses; 
ctUlric,  maltraité  tour-à-tour  par  les 
Français  et  par  leurs  ennemis,  11c 
parvint  à s’échapper  que  par  une  es- 
pèce de  miracle:  il  sc  traîna,  malade 
«le  la  Gèvre,  jusqu’à  Bologne,  où  il 
eut  beaucoup  de  peine  à guérir.  Sa 
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misère  était  alors  si  grande  , qu’il  fut 
forcé,  pour  vivre , de  s’enrôler  comme 
soldat  dans  l'armée  autrichienne  ; mais 
il  quitta  le  service  au  bout  de  quelque 
mois,  et  revint  en  Allemagne  en  i5  4- 
Il  adressa  le  recueil  de  ses  poésies  à 
l’empereur  Maximilicu  , avec  une 
lminlile  épitre  par  laquelle  il  sollicitait 
des  secours  ; mais  il  ne  put  rien  ob- 
tenir. Dans  son  désespoir,  il  recourut 
àEilelwolf  de. Stem,  qui  lui  avait  mon- 
tré autrefois  de  la  bienveillance.  Ce 
généreux  ami . alors  chancelier  de  1’é- 
lcclcur  de  Maïcnce , l’appela  près  de 
lui , et  chercha  par  ses  soins  à lui 
faire  oublier  les  maux  qu’il  avait  souf- 
ferts. Tandis  qu’Ulric  goûtait  au  sein 
de  l’amitié  uu  repos  qui  lui  était  in- 
connu , un  événement  affreux  vint  en 
empoisonner  les  douceurs.  Jean  de 
Iiulten,  son  cousin , avait  épousé,  de- 
puis quelques  mois,  la  fille  du  maré- 
chal de  Thumb;  et  cette  union  fondée 
sur  une  affection  réciproque  semblait 
assurer  sa  félicité.  Malheureusement 
le  duc  de  Wurtemberg  conçut  pour 
son  épouse  un  amour  criminel.  Jean 
pria  le  prince  de  chercher  à vaincre 
une  passion  qui  l'offensait;  et  pensant 
que  le  duc  oublierait  plus  facilement  sa 
femme  lorsqu’il  ne  la  verrait  plus,  il 
lui  demanda  la  permission  d’aller  pas- 
ser quelque  temps  dans  sa  famille,  le 
duc  feignit  de  consentir  à cet  arran- 
gement; mais  , quelques  jours  avant 
celui  qui  avait  été  fixé  pour  son  dé- 
part , il  invita  Jean  à une  partie  de 
chasse,  et,  lorsqu'ils  furent  daus  l'é- 
paisseur du  bois  , il  le  perça  de  son 
épée.  En  apprenant  celte  triste  nou- 
velle, Ulric  ne  songea  qu’aux  moyens 
de  tirer  vengeance  d’un  crime  si  hor- 
rible: il  voulut  intéresser  à sa  Cause 
tous  les  princes  de  l’ Allemagne , cl  pu- 
blia successivement  cinq  harangues 
adressées  à l'empereur  Maximilien, 
daus  lesquelles  il  retrace  l'atteutat  dit 
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duc  de  Wurtemberg,  avec  une  élo- 
quencc  dont  on  ne  trouve  le  modèle 
que  daus  les  ouvrages  des  plus  grands 
orateurs  de  l’aiiti'iuito.  Il  n’obiinl  ce- 
peudant  point  la  justice  qu’il  réclamait  ; 
et  la  mort  du  généreux  Ei tel wolf 
( t5i5)  interrompit  bientôt  le  cours 
de  sa  prospérité  passagère.  Son  amitié 
pour  le  savant  Reuchlin  l’engagea  à 
prendre  sa  défense  contre  quelques 
théologiens  deCologne  qui  l’accusaient 
de  judaïsme;  et  il  couvrit  ses  adver- 
saires <l’un  ridicule  ineffaçable,  par 
ses  Epislolœ  obscurorum  virorum, 
satire  sanglante  où  quelquefois  la 
plaisanterie  revêt  les  formes  de  la  plus 
liante  éloquence.  Le  succès  en  fut 
prodigieux;  mais  on  fut  long-temps 
avant  d’en  connaître  l’auteur,  inté- 
ressé à conserver  l’anonyme  pour  se 
dérober  au  ressentiment  des  catho- 
liques et  surtout  des  moines , dont  il 
avait  affecté  de  généraliser  les  vices  et 
l’ignorance  qu’il  n’avait  pas  eu  de 
peine  à trouver  chez  quelques-uns 
d’entre  eux.  Peu  de  temps  apres  la 
publication  de  ces  lettres,  Ulric  re- 
tourna en  Italie,  pour  y achever  son 
cours  de  droit.  Ce  fut  dans  ce  voyage 
qu’il  prétend  avoir  donné  une  preuve 
de  sou  courage,  en  se  défendant  seul 
contre  cinq  Français  qu’il  mit  en  fuite. 
Quelques  épigrammes  dirigées  contre 
des  hommes  puissants  l’obligèrent  à 
quitter  secrètement  Bologne;  il  se  re- 
tira à Venise,  d’où  il  ne  tarda  pas  à 
repasser  en  Allemagnc.il  reçut  à Augs- 
bourg  la  couronne  poétique  des  mains 
de  Icmpcreur  Maximilien;  et  c’est  la 
seule  faveur  qu’il  ait  obtenue  de  ce 
prince.  L'électeur  do  Maïenre  lui  of- 
frit alors  un  emploi  quïl  accepta,  et 
l’envoya  à Paris,  où  Ulric  se  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués.  A son 
jet  .ur,  il  accompagna  l’électeur  à la 
diète,  et  y publia  un  discours  poureii- 
gager  les  princes  allemands  à se  re'u- 
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nir  contre  les  Turcs.  Il  quitta  peuaprèj 
Maïence  pour  joindre  en  Souabc  l’ar- 
mée des  Confédérés  qui  se  disposaient 
à chasser  le  duc  de  Wurtemberg  de 
ses  états.  C’était  mie  occasion  que  la 
Providence  semblait  lui  offrir  de  ven- 
ger la  mort  de  son  cousin;  il  partagea 
les  exploits  des  confédérés  sous  la  con- 
duite de  François  de  Sickingcn , et  les 
en  félicita  par  une  harangue  daus  la- 
quelle il  les  remercie  d’avoir  puni  un 
coupable  que  son  rang  mettait  au-des- 
sus des  lois.  La  campagne  terminée, 
il  rev  ni  à Maïence  eu  1 5 1<).  Faisant 
quelques  recherches  daus  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  Fuldc,  il  y dé- 
couvrit un  manifeste  de  l’empereur 
H nri  IV  contre  Grégoire  VII  ; et  la 
vue  de  cette  pièce  accrut  encore  sa 
haine  contre  la  cour  de  Borne  : il  l’ex- 
hala dans  trois  discours  qu’il  publia 
en  1 5 10.  Le  pape  obtint  de  l’élcctcur 
de  Maïence  qu’il  bannît  de  ses  états  uu 
homme  aussi  dangereux;  et  lluttcn, 
privé  de  son  emploi  et  sc  trouvant 
dispensé  de  tous  ménagements,  n’hé- 
sita pas  de  se  joindre  à Luther  pour 
accomplir  l’œuvre  de  la  réformation . 
Il  fit  ensuite  un  voyage  à la  cour  de 
Cliarics-Qiiiiit,  où  il  avait  des  amis  ; 
mais  ayant  reçu  avis  qu’il  était  ques- 
tion de  l’arrêter  et  de  le  conduire  à 
Borne,  il  s’enfuit  précipitaroimnt,  et 
se  relira  dans  le  château  d’Ebernbourg 
appartenant  à SicLingen.  il  composa 
dans  cette  solitude  plusieurs  opuscules 
en  latin  et  eu  allemand,  qui  conte- 
naient une  vive  censure  des  abus 
reprochés  alors  à la  cour  de  Borne, 
et  faisaient  sentir  la  néce-silé  de 
les  supprimer.  Charles -Quint,  sur 
le  point  de  tenter  une  invasion  en 
France,  fit  condamner  Luther  pour 
plaire  nu  pape;  mais  il  offrit  dans  le 
même  temps  a Hutteu  dont  il  connais- 
sait la  bravoure,  un  emploi  dans  far- 
inée qui  devait  agir  contre  Metz.  Après. 
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In  levée  du  siège,  Hulten  rentra  en 
Allemagne,  où  il  continua  d’écrire  en 
faveur  de  la  réforme.  Il  reçut  en  1 5 11 
une  lettre  de  François  I".,  qui  lui  of- 
frait uue  pension  avec  le  titre  de  con- 
seiller s’il  voulait  s’établir  en  France: 
l’amour  de  la  patrie  l'empêcha  d’ac- 
cepter; mais  la  mort  de  Sickingen  le 
priva,  en  iSîJ,  de  sa  dernière  res- 
source. OEcolampadc , pour  le  dis- 
traire de  sa  douleur,  l'emmena  à Bâle, 
où  il  avait  beaucoup  d’amis  (i).  Mais 
le  clergé  fit  tant  de  plaint!  s,  que  deux 
mois  après  il  fut  obligé  de  se  retirer 
à Mulhauscn,  d’où  il  se  rendit  à Zu- 
rich , pour  voir  le  fameux  Zwingle, 
son  ami.  Cependant  la  maladie  dont 
il  était  attaqué  depuis  long-temps , 
fruit  de  son  libertinage,  faisait  des 
progrès.  Zwingle  lui  procura  un  asile 
dans  la  maison  du  prédicateur  Scbnegg 
située  dans  l’île  d'Ufnaù  (au  milieu 
du  lac  de  Zurich  );  et  ce  fut  là  qu’il 
succomba  à ses  douleurs , le  ssg  août 
j5‘i3,  âgé  seulement  de  trente  iiuq 
ans.  On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fût  un 
homme  d’un  rare  talent  et  d’un  es- 
prit supérieur;  maisson  emportement 
le  conduisit  souvent  au-delà  des  bornes 
de  la  décence.  Camérarius  lui  a appli- 
qitécequ'on  avait  dit  de  Démnsthèncs, 
qu’il  aurait  bouleversé  le  monde  si  -es 
forces  avaient  secoudé  sa  volonté;  et 
ce  mot  nous  paraît  caractériser  parfai- 
tement Iluttcn.  Niceion  a donné  la 
liste  complète  de  ses  ouvrages  ( tom. 
xv  etxx);  il  sortira  d’indiquer  ici  les 
principaux  : I.  A rs  versificandi  , 
Witteuibcrg  , 1 5 1 1 , in-4°.  Ce  poème 
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r jlh,<lir|nri  , c|  peut-être  aussi  riant  U erstote 
epiM  ne  lui  emprunt!!  de  l'argent.  Erasme  voulut 
««suite  jrs-ilicr  •«  conduite,  flottcn  écrivit  contre 
lui  un  libcHe  sanglant  ; Erasme  répondit  par  sft 
St/ongia  advenu'  a<pergin<r  Huilent , k I Jfjti  llc 
Othnc  Brunir  II  rt|»li<|n«  peu  de  temps  «près. 
7*  u te  » tvs  pièces  sont  curirujea  en  ce  qu'elles 
font  ecnnalire  le  tou  des  bosnéutô  littéraires  du 
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a été  réimprimé  plusieurs  fois,  et  in- 
séré dans  différents  recueils;  il  est 
pourtant  assez  rare.  1 1.  Nemo , seu  sa • 
tyra  de  ineptis  sceculi  sluiliis  et  verte 
erudUionis  conteinptu , Augsbourg, 
sans  date,  in-4'.;  Bâle,  i5iq,  in-4“.; 
Lcydc,  1 6-ô,  iu-B". , et  dans  plusieurs 
recueils.  Cette  ingénieuse  salire  a été 
imitée  en  français  sous  ce  titre  : Les 
grands  et  merveilleux  faits  de  Ne- 
mo,  augmentés  par  P.  S.  A.,  I.yon, 
Macé  Bonhomme,  in-8°.  III.  Épis- 
loi.  e obscurorum  virartim  ad  véné- 
rai). vir.  magist.  Ortwin.  Gratinais 
in  Fenelid , in  impressor.  A ldi  Ma- 
nutii  (probablement  Maïcnce),  i5i6, 
in- 4°.  gotb.,  en  deux  parties.  Celte 
première  édition  est  très  rare  ; il  en  a 
paru  plusieurs  autres  en  Allemagne 
dans  le  xvi\  siècle;  mais  les  curieux 
n’en  font  pas  grand  cas.  Les  meilleu- 
res éditions  sont  celles  de  Londres; 
mais  M.  Lobstein,  dans  la  Notice 
qu’on  citera  tont-à-l’hcurc,  avertit  de 
se  méGcr  des  nombreuses  additions 
qu’elles  renferment.  Cet  ouvrage  a 
une  troisième  partie  dont  l’auteur  est 
inconnu;  Hulten  est  le  seul  rédacteur 
des  deux  autres  , à l’exception  de 
quelques  lettres  qu'on  croit  de  Crolus 
Rubianus:  et  ma'gré l'assertion  de  plu- 
sieurs savants  bibliographes , Hui-Min 
ne  paraît  pas  avoir  coopéré  à cet  ou - 
vnge(  Vpy.  Ortw.  Gratiüs  et  Reu- 
chli  N ).  1 V.  De  guaiact  medicinà  et 
morbo gallico  liber,  Maïcnce,  i5ig, 
in-4°.;  ibid.,  rjr>i , in-8°. , et  dans 
le  recueil  intitulé  : De  morbo  gal- 
lico omnia  qnae  citant,  publié  par 
Luisinus,  eu  i5gy.  V.  Super  inter- 
fectione  propinqui  sui  Jv.  HuUcni 
equilis  Deploraliones , in  arce  Strc- 
kelberg,  i5iy,  in-4". J volume  iùs 
rare  et  très  ïnfércssmit.  VI.  IHnlugi; 
fortuna,  febris  /,  u , trias  Rontana 
scu  Fadisctts  ri  inspicientes , M.iïeu. 
ce,  »5ao,  iu-4".;  volume  non  moins 
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lare  que  le  precedent,  et'  rempli  des 
plus  violentes  décl  un  liions  contre  b 
cour  de  Rome.  On  regarde  géuérale- 
nient  Htilien  comme  l’auteur  d’une 
partir  des  pasqnilles  publiées  par 
Curiou  ( V or.  Ceel.  Sec.  Curion  );  et 
on  lui  attribue  le  fameux  Dialogue 
entreS.  Pierre  et  Jules  11  à lu  porte 
du  Paradis,  doul  il  existe  une  tra- 
duction française,  1727,  in-12 , assez 
rare.  Ses  Poésies  latines  ont  etc  re- 
cueillies, Francfort,  t558,  in- 12; 
et  la  plupart  ont  été  insérées  dans  les 
fleliciœ  poètar.Germanor.,  tom.  ni. 
Hullen  a eu  un  grand  nombre  de 
biographes.  Bayle,  Niccron  et  Chau- 
fepic,  lui  oui  consacre  des  articles 
assez  étendus.  Goethe,  Mnscr,  Schu- 
barl,  Wagenseil,  ont  écrit  sa  vie  en 
allemand;  J.  iiurckhard,  en  latin, 
Wolfenbuttcl , 171725,  5 parties 
in-8".  En  tctc  se  trouve  une  Epilre , 
où  Iiuttcn  lui-même  expose  1rs  motifs 
qui  l’ont  dirigé  dans  diverses  circons- 
tances de  sa  vie.  M.  M>  iners  est  entré 
dans  de  grands  details  sur  llutten  dans 
son  ouvrage  allemand  Sur  les  hom- 
mes les  plus  célébrés  qui  ont fleuri  au 
temps  de  lu  renaissance  des  lettres, 
Zurich , 1 7<)7 , 5 vol.  iu-8  '.  M.  Panzer 
a considère  Hultcn  sous  les  rapports 
littéraires,  dans  un  écrit  spécial,  Nu- 
remberg, 1798,  in-8". ; enfin  M. 
Lohstein  a publié  une  Aolice  sur  sa 
vie  et  scs  ouvrages  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  ann.  i8o5,tom.  i"., 

r*s-  49-*>y-  w— s. 

HUTTON  (James),  médecin  et 
philosophe  sceptique  anglais  , mem- 
bre de  la  société  roya'c d'Edimbourg  , 
né  dans  cette  ville  en  1 72Ü , a ob- 
tenu un  rang  distingué  parmi  les  géo- 
logues , quoique  plusieurs  de  ses  opi- 
nions aient  élé  violemment  attaquées. 
Il  s’attacha  d'abord  aux  sciences  ma- 
thématiques ; mais  il  conçut  bientôt 
une  prédilection  particulière  pour  la 
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chimie  après  avoir  vu  le  phénomène 
de  l’eau  régalé  (acide  nitro-muriab- 
que),  qui  est  le  seul  dissolvant  de  l’or. 
On  sait  que  ce  métal  ne  peut  être  dis- 
sous que  par  l’actiou  reunie  de  deux 
arides,  tandis  que  chacun  d’eux  suffit 
pour  dissoudre  tout  aulie  mêlai.  I.cs 
amis  du  jeune  Hiition  le  placèrent  dans 
1111  bureau;  mais  au  lieu  de  s’occuper  à 
copier  des  lôles  et  à étudier  les  for-* 
mes  de  la  procédure  , genre  d'occu- 
pation qui  lui  convenait  fort  peu  , il 
passait  son  temps  à faire  des  expé- 
riences avec  des  creusets  et  des  re- 
tortes.  Lorsque  son  goût  bien  pro- 
noncé fut  connu,  on  lui  fit  appren- 
die  la  médecine,  si  intimement  liée 
à la  chimie.  Apres  avoir  suivi  des 
cours  eu  Angleterre,  il  alla  terminer 
scs  études  à Lcyde,  où  il  fut  reçu 
docteur  eu  17/19.  A son  retour  il 
songea  sérieusement  à embrasser  un 
état.  Ses  vues  se  dirigèrent  d’abord 
vers  la  médecine;  mais  il  l’abandonna 
bientôt , et  résolut  de  s’adonner  à 
l’étude  et  à la  pratique  de  l’agricul- 
ture. Il  fixa  en  conséquence  sa  rési- 
dence chez  un  fermier  de  Norfolk  , 
qui  lui  donna  des  leçons  d’agricul- 
ture- pratique.  Pendant  son  séjour  en 
Angleterre  il  fit  differents  voyages  à 
pied  pour  étudier  la  minéralogie  et 
la  géologie;  il  visita  ensuite  la  Flan- 
dre , et,  en  1 754  , revint  en  Ecosse, 
où  il  introduisit  dans  une  ferme  qu’il 
possédait  dans  le  comté  de  Iferwick, 
le  nouveau  mode  d'agriculture  qui  de- 
puis a fait  de  si  grands  progrès  dans 
ce  pays.  Vers  1788  il  vint  se  fixer 
a Edimbourg  pour  s’adonner  entiè- 
rement aux  recherches  scientifiques, 
et  jouir  de  la  société  des  gens  ins- 
truits. Ce  fut  en  1777  que  le  docteur 
IIu(ton  publia  sa  pi  entière  produc- 
tion : Considérations  sur  la  nature, 
la  qualité  et  les  différences  des 
charbons  (coal  et  cului).  Il  prouve 
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que  le  dernier  (qui  est  une  espèce  de 
rjiarbon  de  terre  ) est  le  rebut  de  la 
partie  non  fiiMble  du  charbon  de 
pierre,  mais  très  different , dms  ses 
ropriele's,  du  rebut  de  h partie  fusi- 
ile  du  charbon  ordinaire,  fl  commu- 
niqua ensuite  à la  société  royale  d’E- 
diiuhourp,  formée  depuis  peu,  un  Es- 
sai de  su»  grand  ouvrage  sur  la 
Théorie  de  la  terre , fruit  de  plu- 
sieurs années  de  travail  ; il  inséra 
aussi  dans  1rs  Mémoires  de  la  même 
société  sa  Théorie  de  la  pluie.  Celle 
Théorie  éprouva  une  opposition  vi- 
gouréuse  de  la  part  de  M.  de  Luc,  et 
produisit  des  controverses  soutenues 
de  part  et  d’autre  avec  trop  de  cha- 
leur. Après  ees  deux  ouvrages,  le 
docteur  llutton  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  différentes  parties  de  l’E- 
cosse , pour  comparer  certains  résul- 
tats de  sa  Théorie  avec  les  observa- 
tions nouvelles.  En  1792,  il  publia 
des  Dissertations  sur  différents  su- 
jets de  philosophie  naturelle,  dans 
lesquelles  sa  théorie,  pour  expliquer 
les  phénomènes  du  monde  matériel , 
parait  avoir  assez  d’analogie  avec 
celle  du  P.  Roscowicb.  Le  docteur 
Hution  ne  se  borna  pas  aux  spécu- 
lations physiques  : il  dirigea  aussi 
son  attention  vers  l'étude  de  la  méta- 
physique ; et  publia  son  ouvrage  sur 
les  Recherches  des  principes  de  la 
connaissance  et  des  progrès  de  la 
raison,  5 vol.  in -4“.*  >794-  Les 
opinions  métaphysiques  avancées  dans 
cet  ouvrage  se  rapportent  beaucoup  à 
celles  du  docteur  Berkeley , et  sont 
empreintes  d'un  audacieux  scepticis- 
pie , et  même  d’un  peu  de  mauvaise 
fui.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
parut,  en  un  volume  in-8°.,  sa  Dis- 
sertation sur  ht  philosophie  de  la 
lumière , de  la  chaleur  et  du  feu, 
qui  peut  être  considérée  comme  une 
e-pèce  de  supplément  aux  deux  ou- 
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vrages  précédents.  Il  Ct  réimprimer 
séparément , en  1 796 , sa  Théorie  de 
la  terre  en  a volumes  in -S”.,  avec 
beaucoup  d'additions  et  nu  nouveau 
système  minéralogique.  Sentant  toute 
la  difficulté  que  présente  l’hypothèse 
de  la  dissolution  aqueuse  de  toutes 
les  substances  qui  forment  le  globe, 
Hollnt!  a cru  devoir  faire  intervenir 
l’action  du  feu  dans  ces  grandes 
opérations  : il  suppose  que , par  une 
cause  qu’il  n’assigne  pas,  le  globe  a 
éprouvé  un  degré  de  chaleur  .suffi- 
sant pour  le  réduire  à une  liquéfac- 
tion ignée , a la  suite  de  laquelle  cha- 
que substance  minérale , suivant  la 
loi  des  affinités,  a cri-tallisé,  soit  ré- 
gulièrement, soit  coufusémmt,  en  se 
refioidissant.  Plusieurs  de  ses  opi- 
nions ont  été  combattues  par  le  doc- 
teur Kirwan  et  autres.  La  santé  du 
docteur  llutton  commença  à décli- 
ner en  179a.  Dans  l’été  de  1793, 
il  fut  attaqué  d’une  violente  maladie 
qui , après  quelques  intervalles  de 
convalescence,  termina  enfin  sa  car- 
rière le  îG  mars  1797.  Le  professeur 
Playfair,  mort  en  1797,  a donné  de 
grands  détails  sur  James  llutton  et 
sur  son  système  dans  son  ouvrage 
intitulé  : The  Hullonian  Geologr. 
Ce  livre  a été  traduit  en  français. 
( t'oy.  l’article  Basset  dans  la  Bio- 
graphie des  hommes  virants;  ct  le 
volume  v des  Transactions  philoso- 
phiques d’Edimbourg.  ) D — r — s. 

HUTTON  ( William  ) , membre 
de  la  société  des  antiquaires  d’Édirn- 
bourg,  naquit  à Derby  en  1725.  Son 
père , cardcur  de  laine  de  profession , 
ayant  fait  de  mauvaises  affaires  , fut 
réduit  à travailler  comme  simple  jour- 
nalier. Aussi  l’éducation  que  reçut  le 
jeune  llutton  se  ressentit-elle  beaucoup 
de  cet  état  de  détresse.  A l’âge  de  sept 
ans  il  était  apprenti  dans  un  moulin  à 
soie  ; cl  à quatorze  , il  entra  comme 
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second  apprenti  chezson  oncle,  fabri- 
cant de  bas  a Kotungham.  Il  conti- 
nua et  métier  jusqu'à  I âge  de  vingt- 
sept  ans , époque  à I quel.c  il  travailla 
pour  sou  compte , d'abord  comme  re- 
lieur à Soutint  < Il , et  ensuite  comme 
libraire  à Birmingham.  A trente-deux 
•lus,  il  épousa  .a  fil  e d'uu  bon  fermier 
d’Astou  dans  le  comte  de  DerLy , et , 
sans  abandonner  sa  librairie,  il  s’oc- 
cupa aussi  d’agriculture;  ce  qui  lui  pro- 
cura une  certaine  aisance.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  la  plus  grande  paroisse 
de  Birmingham,  il  fut  nomme  commis- 
saire de  la  cour  des  requêtes  , place 
qu'il  remplit  dix-neuf  ans  a 1 1 satisfac- 
tion générale.  Ce  ne  fut  qu'a  cinquante- 
six  ans  qu’il  se  fit  cunnaîtr*  comme 
auteur  : il  débuta  par  l’ Histoire  de 
Birmingham,  qui  a eu  4 éditions,  et 
qui  passe  pour  l’une  des  meilleures 
histoires  topographiques  ; elle  Valut 
à l'auteur  l’honneur  it’être  nommé , 
eu  1 781  , membre  de  la  société  des 
antiquaires  d'Edimbourg.  Daus  les 
troubles  de  1791 , M.  lluttuu,  ma  gic 
son  caractère  paisible  , eut  beaueoup 
à soullrir  : car  sa  inaisou  de  la  ville 
fut  d'abord  détruite  avec  tuules  les 
marchandises  et  les  meubles  qu'elle 
renfermait;  et  sa  maison  de  campa- 
gne le  fut  egali  ment  par  une  populace 
furieuse  cxeilcc  par  deux  individus 
qui  attribuaient  la  pute  d’un  procès  à 
]\I.  Jlution , alors  président  de  la  cour 
des  requêtes.  I!  abandonna  lonl  a-lait 
le  commerce  à soixante-neuf  aos  , et 
se  retira  avec  mie  liés  belle  fortune  à 
BiiiiKt’s-liill  près  Birmingham,  lia 
lédigé  sur  tous  les  eveinments  de  sa 
vie  des  Mémoires  fort  curieux,  mais 
qui  u’unl  pas  été  pub  ies.  Ceux  de 
scs  ouvrages  qui  ont  vu  le  jour,  sont: 
1.  Histoire  de  Birmingham  , in-8", , 
J 7 79 , dont  non-  avons  dé|i  parle.  11. 
liy  agr  de  Birmingham  à Londres , 
entr  eeieie  d’anecdotes,  iu- 1 1 , 1 78a. 
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III.  Cour  des  requeles , description 
de  ses  attributions  , uti  ité  et  pou- 
voir,  in-8’.,  178Ü.  Il  a etc  long-temps 
commissaire  et  ensuite  président  de 
ce  tribunal.  IV.  Histoire  des  tribu- 
naux de  canton  [Hundred  Court), 
iD-8°. , 1787.  V.  Histoire  de  B lack- 
pool  dans  le  comté  de  I.ancastre  , 
in-81’.,  1788.  VI.  Bataille  de  Bo- 
swonth  Fiétd  (en  i485  ) , avec  un 
plan  descriptif , in-8°.  1788.  VII. 
Dissertation  sur  les  jurés , in-8°.  , 

1 789.  VIII.  Histoire  de  Derby , in- 
8“.,  1 79').  IX.  Les  Barbiers , ou  La 
Route  des  richesses  , poème , in-81. , 

1 793.  X.  Edgar  et  Elfrida , poème 
in-8".,  1794.  XI.  Remarques  sur  le 
nord  du  pays  de  Galles,  iti-8*. , 1 800. 
XII.  Histoire  delà  muraille  des  Ro- 
mains, in  8 ’. , 1801  ; deuxième  édi- 
tion , avec  des  additions  par  Nichols , 

1 8o5. XIII.  Hoyageà Scarborough, 
111-8”.,  i8o5.  XI  \ .Poèmes  et  contes, 
in-8". , 1804.  XV.  f'oyage  par  mer 
aux  bains  de  Coalition  dans  le  com- 
té d’York  , in-8’.  , 1810.  M.  Hut- 
tou  a visité  à pied,  au  moins  trois  ou 
qu  itrc  fois  , tous  les  endroits  qu’il  a 
décrits.  I!  av.iit  soixante-dix-huit  ans 
lorsqu’il  alla  inspecter  la  fameuse  mu- 
raille , ouvrage  d’Agi  icola  , d’U  tdfien 
et  de  Sévère , qui  traverse  la  Grande- 
Bretagne  d'une  mer  à l’autre.  Il  décrit , 
avec  beaucoup  d’originalité  , sa  ma— 
nièi  e de  voyager  avec  sa  fille  ; celle-ci , 
montée  sur  uu  cheval  derrière  son 
domestique  , allait  aussi  vite  qu’elle 
voulait.  Pour  lui , le  sac  sur  le  dos , 
une  bcutcillcd’cncrc  attachée  à sa  bou- 
tonnière, muni  de  deux  on  trois -vo- 
lumes , d’une  carte  du  pays  et  de  la* 
description  de  la  muraille  , il  pour- 
suivait sou  chcmiu  tranquillement  , à 
pied,  en  faisant  des  observations  , et 
rejoignait  sa  fille  a certaines  auberges, 
choisies  pour  lieux  de  rendez-vous. 
C'esl  aie  i qu’il  lit , et»  7 jours  et  G 
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heure?,  cette  route  defioi  railles  , qui 
lui  coûta , dit-il  , 4o  Ruinées  et  huit 
livres  de  son  poids  ( Voy.  la  Biblio- 
thèque britannique , lilt.,  xxxm,  48, 
n“.  157,  septembre  1806).  M.  Hutton 
conseiva  jusqu’à  quatre-vingt-douze 
ans  une  santé  robuste,  fruit  de  sa 
grande  tempérance  et  d’un  exercice 
continuel.  Il  est  mort  en  octobre 
181 5.  — Sa  fille  Catherine  a publié, 
en  181 5, fin  roman  en  5 vol.  in- 11, 
intitulé  : L'avare  marié  ( lhe  Miser 
married ).  D — z — s. 

HUYDECOPER  ( Balthasar  ) , 
philologue  et  poète  hollandais  , mort 
à Amsterdam  sa  ville  natale  , le  1 1 
septembre  1 778  , dans  sa  84r.  an- 
née , fut  mi  membre  distingué  de  la 
magistrature  de  cette  ville;  carrière  à 
laquelle  il  s’était  préparé  par  de 
bonnes  études  de  littérature  et  de 
jurisprudence.  Après  Lamberl-ten- 
Kate , nul  n’a  mieux  mérité  que  lui  de 
la  grammaire  et  de  la  critique  hollan- 
daise. Tout  ce  qu’il  a fait  dans  cette 
branche  est  classique,  nommément  : I. 
Essais  philologiques  et  poétiques  , 
ou  Observations  libres  sur  la  tra- 
duction hollandaise  des  Métamor- 
phoses d'Ovide,  par  î'ondel,  Ams- 
terdam, 1 750,  in-4”.  H en  a paru  une 
édition,  enrichie  d’additions  intéres- 
santes par  François  Van  Lelyveld, 
Leyde,  1781  cl  1784, 1 vol.in-8".  11. 
Une  nouvelle  édition  de  Mclis  ( Emile) 
Stoke,  poète-chroniqueur  flamand  du 
xit".  siècle,  accompagnée  d’un  excel- 
lent commentaire,  l.eyde,  1777,  3 
vol.  in-4".  III.  Le  premier  volume 
des  Mémoires  de  la  société  de  philo- 
logie hollandaise  de  Leyde  , offre 
de  lui  un  mémoire  sur  Vablatif  ab- 
solu. Comme  poète  hollandais  , Huy- 
dccopcr  est  auteur  d’une  très  bonne 
traduction  eu  vers  des  Satires  , des 
Epilres  et  de  ü Art  poétique  <ï Ho- 
race , Amsterdam,  1737  , in-4”. Dès 
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T71G  , il  avait  publié  une  traduction 
en  prose  des  Satires  et  des  Épitres. 

Il  a fait  pour  le  théâtre  hollandais  qua- 
tre tragédies,  savoir  : 1”.  La  Cons- 
tance triomphante , onia  L'engeance 
déçue , ibid. , 1 7 1 7 , irt- 1 1 ; le  sujet 
est  pris  du  roman  de  Cléopâtre  de  la 
Culprcnèdc.  — i°.  OF.dipc , traduit 
de  celui  de  P.  Corneille  , ibid. , 
1710,  in -11.  Huydecoper  déprécie 
trop  l’ OEdipe  de  Voltaire.  — 5". 
A rsace , ou  la  Trahison  généreuse , 
ibid.,  1711 , in- 11  — Achille, 
ibid.,  1718,  in-ti.  Dans  ces  deux 
dernières  pièces  , il  a admis,  non  pas 
des  chœurs  , comme  Hooffi  et  Ven- 
de! l’ont  fait  dans  les  leurs , mais  des 
monologues  lyriques  , dont  il  nous 
semble  résulter  plutôt  de  la  disparate 
que  de  la  variété  : ils  ont  pour  objet 
l’application  inorale  des  personn  iges 
ou  des  situations.  Les  Poésies  mê- 
lées de  Huydecoper  ont  été  recueillies 
à Amsterdam  , 1788,  in*4°.  On  lui 
doit  une  édition  très  augmentée  des 
Lettres  de  HoofTt,  Amsterdam,  1 -'56, 
in- fol.  ( P oy.  Hoofft  ).  Huydecoper 
cultivait  aussi  avec  succès  la  poésie 
latine  , témoin  dix  pièces  de  lui , que 
VanSantena  recueillies  dans  scs  De- 
liciee  poëlicte.  Il  A donné  une  preuve 
peu  commune  d’érudition  dans  nu 
Mémoire  sur  le  Kùxpo;  de  Pytha- 
gorc,  inséré  dans  les  Miscell.  observ. 
f de  i735),tom.  vi,  part.  1,  psg. 4 17. 
D’Orville  , dans  scs  Remarques  sur 
Chardon , pag.  609,  a trahi  le  secret 
del’amitié,en  faisant  connaître  Huyde- 
coper pour  l’auteur  de  ce  Mémoire  ; 
il  s’y  attache  à prouver  que  par  le 
Kùxpo;,  dont  Pythagore  voulait  qu’on 
s’abstînt,  il  faut  entendre,  non  pis 
la  fève , mais  I ’oeuf.  Huydecoper  était 
bailli  et  dickgraveduTexel  ,cta  don- 
né , en  cette  qualité  ; Privilèges  et 
Constitutions  du  Texel,  Amsterdam , 
1745,  in-4”.  M — on. 
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HDYGENS(  Cu.nstamtin  5 , che- 
valier , seigneur  de  Zoylirhciii  , ne  à 
la  Haye  eu  t5g(j,  a fourni  une  car- 
rière egalement  honorée  dans  les  fonc- 
tions publiques  et  daüs  les  lettres.  Ce 
que  sou  père  avait  été  à Guillaume  I, 
il  lefutaux  slatliouders  Frédéric  Hen- 
ri , Guillaume  II  et  Guillaume  111;  et 
il  mérita  , aux  titres  de  secrétaire  et 
de  conseiller  intime  , toute  leur  con- 
fiance. Il  rendit  surtout  au  dernier 
d’utiles  services  pour  le  faire  rentrer 
dans  plusieurs  anciens  domaines  de  la 
maison  de  Nassau  , et  particulière- 
ment dans  lu  principauté  d'Orange. 
Après  quatre  aunées  de  négociations 
. à la  cour  de  France , Huygens  reprit 
solennellement  possession  de  cette 
principauté,  au  nom  de  Guillaume  111 , 
en  1 605. 11  réunissait  l'expérience  des 
affaires  au  savoiret  au  goût.  Le  comte 
d’Estradcs  écrivait  de  la  Haye  à M.  de 
I.ionne  , le  i5  janvier  1667  : « C’est 
» un  grand  partisan  de  la  France  en 
» ce  pays.  » Les  plos  beaux-  espntsdc 
sou  temps,  soit  nationaux,  soit  étran- 
gers , l’ont  comblé  d éloges.  Ilooflt 
aimait  à le  consulter  pour  son  his- 
toire , et  il  recourait  aussi  quelque- 
fois à son  crédit.  Dans  le  recueil  de 
scs  lettres  , il  y en  a 5 a à l’adresse 
de  M.  de  Zuylichcin.  Courtisan  sans 
liasscssc  , Huygens  faillit  se  détacher 
entièrement  du  service  dcGuillaumc  11 
en  iG5o.  Il  a cultivé  avec  succès  les 
muscs  latine  et  hollandaise.  Ses  poé- 
sies latines  se  composent  de  quatorze 
livres , dont  uu  de  pièces  diverses  , 
intitulé  , Farrago;  douze  d’épigram- 
mes  , et  uu  de  Juvenilia.  Il  les  com- 
posait avec  une  extrême  facilité  et  sans 
y mettre  de  la  prétention  : il  les  laissa 
publier  (Lepic,  Elzévirs  , i644> 
111-8“.;  la  Haye,  i655  , in- sa  ) par 
Gaspar  Bariæus  , qui  s’entendit  à ce 
sujet  , avec  Louis  Huygens , l’un  des 
lits  de  l’auteur.  Ces  poésies  uc  mé- 


II U Y 

ritent  ni  tout  le  bien  , ni  tout  le  ma! 
qu’on  en  a dit.  Elles  ont  etc  dépré- 
ciées a l’excès  dans  le  Menagiana  , 
loin.  1 , pap.  i58  , et  par  Chapelain  , 
d’anti-poctique  raémoiie.  Elles  sont 
trop  prônées  dans  le  recueil  de  com- 
plaisants éloges,  dont  011  les  a fait  pré- 
céder. A douze  livres  dVpigrammes 
doit  presque  nécessairement  s’appli- 
quer ce  vers  de  Martial  : 

Stit.1  bona,  suot  quxJim  metiiocria  , lunl  mais 
plura ; 

si  toutefois  le  sunt  bona  n’est  pas  dé- 
jà de  trop.  Les  poésies  hollandaises  de 
Hoy  gens  , dont  l’editiou  complète  est 
de  1687  , ta  vol.  in-4". , ont  trouvé, 
dans  l’historien  de  la  poésie  hollan- 
daise M.  de  Viics,  loin,  t , pag.  177- 
187  , un  appréciateur  éclairé  , mais 
pcul-cti  e un  peu  trop  prévenu  en  leur 
laveur.  M.  Siegctibeek  , dans  sou  An- 
thologie hollandaise  du  xy  n"  .siècle , 
semble  toutefois  partager  la  même 
opinion.  Huygens  est  sans  contredit 
poète  ; il  a souvent  de  la  verve  et  de 
l’oiiginalilé;  il  pense  et  il  fait  pensrr: 
mais  il  uiaiiqucausd  quelquefois  d'har- 
monie, il  tourmente  trop  sa  pensée 
et  il  court  après  l’antithèse.  Son  poème 
sur  sa  maison  de  campagne,  nommée  ( 
llofwyck  (c’est-à-dire  fuite  de  la 
cour  ) , et  située  au  bord  ducaual  entre 
la  Haye  et  Leydc  , mérite  d’être  dis- 
tingué. Ou  a encore  de  lui  un  pelit 
traité  en  hollandais  , intitulé: De  l’u- 
sage et  de  Cabus  de  l’orgue  dans  le 
service  divin  des  églises  réformées. 

Il  paraît  avoir  beaucoup  contribué  à 
l’emploi  qu’on  y fait  actuellement  de 
cet  instrument  , et  a donné  lieu  à un 
recueil , ayant  pour  titre  : Bcsponsa 
prudentum  adauctorem  dissertatio- 
ns de  organo  in  ccclesiis  fœderati 
Iielgii , ordine  quo  missa  fnenint  , 
Leydc,  E sevici  , it>4 1 ,in-ll.  Huy- 
gens mourut,  en  1687  , à l’âge  de 
quatre-vingt  dix  ans.  M — un. 
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HOYGENS  (i)  de  ZUYUCHEM 

( Christian  )f  seigneur  de  Zeelliein  , 
second  (ils  de  Constantin  lluygcns, 
secrétaire  et  conseiller  des  princes 
d’Orange,  et  de  Susannc  Van-Bacrlc, 
naquit  a la  Haye,  le  t4  avril  iG'iC). 
Ce  lut  un  de  ces  hommes  rares,  qui 
des  plus  subtiles  théories  savent  faire 
découler  les  plus  utiles  applications, 
et  que  d'admirables  inventions  dans 
les  arts  comme  dans  les  sciences , pla- 
cent sur  la  ligne  des  Archimède  et 
des  Newton.  Sa  famille,  originaire  du 
Brabant , était  riche  et  depuis  long- 
temps considérée;  et  le  poste  impor- 
tant que  son  père  occupa  successive- 
ment auprès  de  trois  princes  d’O- 
range,  avait  été  déjà  rempli  par  son 
aiuil , comme  il  le  fut,  dans  la  suite , 
par  son  fi cre  aine,  Constantin,  qui 
suivit  même,  eu  cette  qualité,  le  roi 
Guillaume  en  Angleterre,  à la  fameuse 
révolution  de  1G88.  Son  père,  homme 
de  leitresdistmgué,  et  dont  les  poésies 
ont  eu  beaucoup  de  célébrité,  ne  tarda 
pis  à remarquer  les  heureuses  qualités 
de  sou  génie,  et  voulut  être  son  pre- 
mirr  instituteur.  Il  lui  enseigna  de 
bonne  heure  la  musique,  l’arithméti- 
que et  la  géographie  , et  l’initia,  dès 
lage  de  treize  aus,  à la  connaissance 
des  machines,  pour  laquelle  le  jeune 
Iluygcns  montrait  des  dispositions  sur- 
prenantes. A quinze  ans,  on  lui  donna 
pour  maître  de  mathématiques  un  géo- 
mètre d'Amsterdam  , nomme  Stain- 
piucn  , dont  Descartes  nous  a laissé 
une  idée  peu  favorable , mais  qui  fit 
faire,  en  peu  de  temps,  de  grands 
progrès  à sou  élève.  A seize  aus  , on 


(t)  Telle  *»t  •«•clament  l'orthographe  «le  e* 
nom  , qui  a éW  souvent  défiguré.  I.al  mile  ( Attr.  , 
3e,  édit. , tome  1 , page  l~0  K «n  rapportent  cinq 
diverses  manie rr»  de  l'écriK,  omet  pourtant  Celle 
qu’employait  Huygeo»  lui-même  , pendant  ion 
long  sc  jour  en  France  . et  pour  t'accommoder  ap- 
paremment à la  nruuoociaU  ru  en  otage:  dam  plu- 
atcurt  .«tue*  ui-ootcruti  cOuterrcet  a la  bibiio 
ibequ;  ue  /*i.»utul.  nn  «ait  au  il  lignait  ttugeat. 
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l’envoya  étudier  le  droit  à Leyde,  sous 
le  savant  jurisconsulte  Vinmus,  qui 
lui  dédia  sou  Commentaire  sur  les 
Institutes;  il  y poursuivit  aussi  ses 
études  de  mathématiques , ainsi  qu'à 
Bréda,  où  l’on  avait  érigé  une  univer- 
sité dont  sou  père  «vait  la  direction , 
et  où  il  séjourna  de  tôqGà  1648. 
Dans  ces  deux  villes , il  eut  pour  maî- 
tres deux  géomètres  fort  habiles  , 
François  Schooten  et  Jean  Pcll;  et  ses 
premiers  essais  lurent  si  heureux  , 
qu’ils  attiièreut  l'attention  de  Descar- 
ies, auquel  ou  les  avait  communiqués. 
Le  génie  de  ce  grand  homme  devina 
celui  de  Huygcns.  « Il  y a quelque 
«temps,  écrivait -il  à cette  époque, 
» que  le  professeur  Schooten  m’en- 
» voya  mi  écrit  du  secoud  (ils  de  M. 
» de  Zuylichcin,  touchant  une  inveu- 
» lion  de  mathématiques  qu’il  avait 
» cherchée  ; et  encore  qu’il  n’y  eut 
» pas  trouve  tout  - à - fait  son  compte- 
» (ce  qui  n’est  pas  étrange,  parce  qu’il 
« cherchait  une  chose  qui  ii’j  jamais 
» pu  être  trouvée  de  personne  ),  il 
» s’y  était  pris  de  tel  biais  , que  cela 
» m’assure  qu’il  deviendra  excellent 
» en  cette  science,  dans  laquelle  je 
» ne  voispicsque  personne  qui  sache 
» rien.  » De  sou  côté,  le  jeune  géo- 
mètre était  rempli  d’admiration  pour 
notre  graud  philosophe;  et  il  écrivait 
au  P.  A^rscnnc,  que  a jamais  les  siè- 
» clés  1»  avaient  rien  produit  de  tel.  » 
Cependant  il  n’eut  pas  le  bonheur  d« 
le  vur  : Descartes  quitta  la  Hollande; 
et  lorsqu’en  iGqy,  Huygcns  , sorti 
de  l’université , voyagea  avec  Henri, 
comte  de  Nassau , il  regretta  vivement 
de  ne  pouvoir  passer  de  Danemark  en 
Suède,  où  Dcscarles  s’était  déjà  rendu 
par  condescendance  pour  l’impérieuse 
Christine.  Après  ce  voyage,  il  s’arrêta 
dans  sa  patrie.  (7cst  alors  qu’il  com- 
mença cette  sériu  d’inventions  et  de 
publications  qui  l’ont  rendu  si  juste- 
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ment  célèbre,  et  dont  nom  no  pour- 
rons donner  ici  qu'une  idée  incom- 
plète : I.  Il  publia  d’..bord  à Leyde, 
en  iü5 1 . ses  Théorèmes  sur  la  qua- 
drature de  Ihy  perbole , de  T ellipse 
et  du  cercle , en  supposant  donné 
le  centre  de  granité  de  certaines  de 
leurs  parties;  > t il  les  ht  suivre  d’une 
savante  Critique  du  volumineux 
Traite  du  P.  Giégoirr  de  St. -Vincent 
sur  le  même  snji  t.  Trois  ans  aptes  , 
parurent , dans  la  même  ville , ses  Dé- 
couvertes sur  la  grandeur  du  cercle. 
G's  deux  ouvrages  étaient  pleins  de 
la  plus  belle  géoméltie  ; il  y décou- 
vrait entre  les  propriétés  du  cercle  et 
de  l’hyperbole  des  rapports  piquants 
et  singuliers:  en  un  mot  scs  recher- 
ches, dont  le  progrès  des  méthodes 
semble  aujourd’hui  diminuer  un  peu 
le  mérite, annonçaient  alors  un  grand 
maître  ; et  la  précoce  prédiction  de 
Dfscarlcs  se  trouvait  ainsi  prompte- 
ment justifiée.  En  tG55,  Huygens  fit 
un  premier  voyage  en  France , et  se 
rendit  à Angers,  où  existait  une  aca- 
démie protestante.  Il  y fut  reçu  doc- 
teur en  droit;  et , de  retour  eu  Hol- 
lande, il  s’occupa,  avec  son  frcrc  ai- 
llé, de  l’art  de  tailler  et  de  polir  les 
verresdrs  grandes  lunettes.  Au  moyeu 
d’un  objectif  de  douze  pieds  de  foyer, 
qu'il  réussit  à construire,  il  découvrit, 
le  premier , un  satellite  à la  planète  de 
Saturne  ( le  tir.  à partir  de  celle-ci  ), 
et  s’empressa  d’annoncer  sa  décou- 
verte à quelques  astronomes , en  leur 
envoyant,  selon  l'usage  du  tcuips, 
une  phrase  latine  énigmatique  dont 
les  lettres  transposées  formaient  le 
sens  suivant  : Saturne  est  accom- 
pagné d'une  lune  qui  tourne  autour 
de  lui  en  seize  jours  quatre  heures. 
On  rapporte  racme  que , dans  son 
enthousiasme,  il  grava  l’énigme  sur 
l’objectif  qui  l’avait  si  bien  servi. 
Quand  il  eut  perfectionné  scs  obscr- 
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valions  du  temps  de  la  révolution  dé 
cet  astre  nouveau , il  publia  tout-à-fait 
sa  découverte  dans  un  ouvrage  latin 
imprimé,  en  t656,  à la  Haye.  L’an- 
iicc  suivante , il  envoya  à Schooten , 
son  ancien  maître,  l’ouvrage  qu’il  ve- 
nait d’écrire,  en  langue  hollaudaise  , 
sur  l’application  du  calcul  aux  jeux  de 
hasard  , et  qui  était  le  premier  Traité 
sut  celte  théorie  nouvelle , duc  à Pas- 
cal et  à Fermât , mais  qui  n'existait 
encore  que  dans  leur  savante  corres- 
pondance. Après  une  courte  préface, 
où  l’auteur  reconnaît  la  priorité  des 
deux  géomètres  français,  il  pose,  en 
uatorze  propositions,  les  fondements 
e ses  propres,  méthodes;  en  déduit , 
entre  autres,  les  solutions  des  ques- 
tions déjà  traitées  ; et  finit  par  cinq 
problèmes  , assez  difficiles  , qu’il  ré- 
sout sans  donner  scs  démonstrations. 
Cet  écrit , vraiment  original , réunit 
taut  de  concision  à tant  d’élégance  , 
qu’un  demi-siècle  après,  Jacques  Ber- 
noulli ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
ne  de  le  placer , comme  introduction, 
aus  son  Aride  conjecturer,  en  rac- 
compagnant d’uu  Commentaire  assez 
étendu  (i).  Ce  fait  suffit  pour  l’cloge  de 
l’ouvrage,  qui  parut  d’ailleurs  traduit 
en  latin  par  Schooten  , et  sous  le  titre 
De  ratiociniis  in  ludo  aleæ  , à la  fin 
de  ses  Exercitaùones  mathemalicæ , 
où  il  l'insérait , disait-il , pour  montrer 
l’utilité  de  l’algèbre.  Ce  n’était  pas  la 
première  fois  que  ce  géomètre  enri- 
chissait ses  écrits  des  fruits  du  génie 
d’Huygens  ; déjà,  en  1649,  dans  son 
excellente  édition  de  la  Géométrie  de 
Descartes,  qu’il  avait  commentée,  il 
avait  donné  place  à plusieurs  notes 
utiles  qu’il  tenait  de  son  élève.  Dans 
le  même  temps , Huygens  cotninuui- 


(i)  Celle  parti*  de  T Art  rie  conjecturer  » 
traduite  du  letin  en  frinr-ttia  . par  M.  Yiilrl  , 
membre  du  lyeée  de  Cieo  , qui  l'a  éclaircie  par  'h> 
nombreuse*  noie»,  C*en  , tftoi , in-^°. 
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quail,  à Schootcn  , la  rectification  de 
la  parabole  cubique  , en  supposant 
donnée  la  quadrature  de  l'hyperbole; 
à Wallis,  la  mesure  de  l’aire  totale  de 
la  cissoidc  ; à Sluzc , I évaluation  de  la 
surface  courbe  du  conuide  paraboli- 
que , en  quantités  dépendantes  de  la 
quadrature  du  cercle;  et , peu  de  mois 
apres,  à Pascal,  une  détermination 
pareille,  pour  le  cono'ide hyperbolique 
et  les  sphéroïdes  en  général , et  la  qua- 
drature d’une  portion  de  la  cycloïde. 
Toutes  ccs  méthodes  et  ces  détermi- 
nations étaient  nouvelles,  et  portaient 
au  plus  haut  point  le  caractère  de  l’ori- 
ginalité et  de  l’invention.  Mais  ces 
études  de  pure  théorie  ne  ralentis- 
saient point  le  zèle  qui  portait  un  si 
ardent  génie  à poursuivre  des  résul- 
tats d un  véritable  pris  pour  la  société. 
Galilée , par  ses  méditations  sur  l’iso- 
chronisme des  petites  oscillations  du 
pendule , avait  fait  pressentir  toute 
1 importance  de  son  application  aux 
horloges  ; mais  il  était  mort  sans  avoir 
pu  réussir  à l’opérer.  En  i65e,  Huy- 
gens  eut  la  gloire  de  publier  celte  dé- 
couverte , si  grande  dans  l'histoire  de 
l'astronomie  et  de  la  physique;  et  ce 
fut  aux  états  de  Hollande  quïl  dédia 
la  description  de  sa  fameuse  horloge. 
Avant  lui,  et  en  s’attachant  aux  vues 
de  Galilée , il  fallait  une  personne  tou- 
jours attentive  à donner  le  branle  à 
un  poids  suspendu  par  une  corde , et 
à compter  exactement  toutes  ses  vi- 
brations , qu’elle  s’attachait  à rendre 
égales  en  étendue;  au  lieu  que,  par  le 
mouvement  égal  et  continuel  de  son 

horloge,  Huygens  épargnait  aux  obser- 
vateurs cette  fatigue  et  cet  ennui  capa- 
bles de  les  rebuter , en  même  temps 
qu’il  les  munissait  d’une  machine  à 
mesurer  les  moindres  intervalles  de 
temps  , régulière  dans  sa  marche , 
grâce  à l’admirable  invention  de  l’é- 
chappement, «susceptible  d’une  pec- 

XXI. 
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fection  indéfinie.  L’idée  d’appliquer 
ces  horloges  à la  recherche  des  longi- 
tudes, ne  pouvait  lui  échapper;  aussi 
ne  tarda-!  il  pas  à publier  une  Ins- 
truction , en  hollandais , destinée  à 
faire  connaître  cet  u-age  , et  accom- 
pagnée de  tables  qui  devaient  faciliter 
I operation  aux  observateurs.  L’espoir 
de  porter  ce  procédé  a une  exactitude 
complète,  meme  à la  mer,  l’occupa, 
dit-on , toute  sa  vie.  Ce  fut  encore 
dans  le  même  temps,  qu’t!  fit,  |e  pre. 
rnier,  la  remarque  curieuse,  que  deux 
pendules,  voisins  l’un  de  l’autre,  ra- 
mènent, pour  ainsi  dire,  n ciproque- 
ment  leurs  vibrations  à une  rigoureuse 
et  ^ durable  uniformité  , lors  même 
qu’on  a troublé  leur  eoinri  lence.  Mais 
ce  phénomène,  quïl  attribuait  à l'a- 
gitation insensible  de  l’air  environ- 
nant, cesse  d’avoir  lieu  lorsque  les 
deux  pendules  sont  éloignés  de  plus 
de  cinq  ou  six  pieds  ; et  il  .ijoiUe  qu’il 
faut  encore,  pour  quïl  se  présente  , 

que  les  mouvcmenlssoientcontiuircs* 

cest-à-dire,  que  l’un  des  pendules  4o 
meuve  de  droite  à gauche  par  exem- 
ple, tandis  que  l’autre  se  meut  de 
gauche  à droite;  c«  que  nous  n’avons 
pas  vérifié.  Deux  ans  après  (lüfir))* 
Huygens,  qui  était  parvenu  a cons- 
truire un  objectif  de  viugt-deux  pieds 
de  foyer,  et  qui  avait  eu  l’idée  d’y 
adapter  une  combiuaison  de  deux  ocu- 
laires, publia  son  Système  de  Sa- 
lurne.  Les  apparences  singulières  que 
présente  cette  planète  s’étaient  offerte* 
à Galilée  depuis  un  grand  nombre 
d’années  ; mais  le  faible  effet  de  sa 
lunette , c^ut  u amplifiait  que  trente 
fois  les  objets , ne  lui  permit  pas  d’en 
découvrir  la  véritable  nature.  Huy- 
gens , avec  rc  nouvel  instrument,  qui 
grossissait  l’objet  jusqu’à  cent  fois  , 
s’assura  qu’elles  étaient  le  résultat  d’un 
anneau  très  mince  qui  entourait  Sa- 
turne , « dont  les  positions  diverses  y 
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par  rapport  à la  terre  qui  le  regarde 
ou  au  soleil  qui  l'éclaire  , altéraient 
considérablement  sa  forme  apparente, 
au  point  de  le  faire  quelquefois  entiè- 
rement disparaître.  Une  étude  atten- 
tive de  ces  phénomènes  lui  en  donna 
si  bien  la  clef,  qu'en  publiant  leur 
explication  , il  osa  prédire  une  dispa- 
rition de  l’anneau  pour  l’année  1671; 
et,  douze  ans  après,  les  astronomes 
purent  applaudir  à son  heureuse  har- 
diesse. L’ouvrage  que  nous  citons  ren- 
fermait d’ailleurs  plusieurs  autres  ob- 
servations,aussi  neuves  qu’intéressan- 
tes; celles,  par  exemple,  de  la  grande 
pébuleusc  d’Orion  , et  des  bandes  qui 
sillonnent  les  disques  de  Jupiter  et  de 
Mars  ; et  l’importante  assertion  que 
les  étoiles  n’ont  pas  de  diamètre  sen- 
sible. Il  contenait , enfin  , la  descrip- 
tion de  l’ingénieux  procédé , employé 
par  l’auteur,  pour  mesurer  les  diamè- 
tres des  planètes  : ce  n’était  pas  encore 
précisément  le  micromètre  ; mais , 
quand  Malvasia  et  surtout  Auzout  eu- 
rent perfectionné  cet  instrument  déli- 
cat, la  reconnaissance  desastrouomes 
n’en  fit  pas  moins  honneur  au  géoraè- 
irc  hollandais  de  la  première  idée  de 
cette  précieuse  invention.  11.  Taut  de 
preuves  de  sagacité,  données  à 1 Eu- 
rope en  aussi  peu  d’années  , valu- 
rent à Huygens  nue  grande  célébrité. 
Pascal,  satisfait  de  s’ètrc  assuré  la  ré- 
putation du  premier  géomètre  de  son 
temps,  venait  de  dire  adieu  pour  jamais 
aux  sciences  mondaines  ; il  écrivait 
•es  dernières  et  immortelles  Pensées , 
et  ne  songeait  plus  qu’a  l’éternité;  Kep- 
pler,  Galilée,  Descartes,  avaient  de- 
puis long-temps  ti  riniué  leur  brillante 
carrière  ; Fermât  achevait  lasiemie 
dans  le  silence  et  la  retraite  qu  il  avait 
tant  aimés;  Newton  et  Leibnitz,  se  pré- 
parant pardc  fortes  études  à cette  liante 
illustration  , leur  durable  apanage  , 
étaient  encore  inconnus  : Huygens  se 
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trouvait  donc  sans  rival  à celte  épo- 
que, et  placé  comme  à la  tète  des  sa* 
vants  de  toutes  les  nations.  Il  donna 
quelque  relâche  à scs  travaux , et  re- 
vint voir  la  France  , où  commençait  à 
poindre  l’aurore  d’un  règne  dont  le 
midi  devait  être  si  brillaut.  Il  y arriva 
en  1660,  et  en  partit  en  16Ô1  ponr 
se  rendre  en  Angleterre.  Là , depuis 
deux  ans  (comme  en  Fiance  dès  le 
temps  du  ministère  de  Richelieu)  ,lcs 
savants  établis  dans  la  capitale  avaient 
coutume  de  se  réunir  périodiquement, 
pour  traiter  en  commun  de  ce  qui 
pouvait  amener  le  progrès  des  scien- 
ces. Huygens,  introduit  parmi  eux, 
leur  démontra  ses  procédés  pour  le 
travail  des  grands  objectifs , art  diffi- 
cile dans  lequel  il  jouissait  d’une  su- 
périorité non  contestée;  et  les  trou- 
vant occupes  de  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique , récemment  par- 
venue en  Angleterre  , il  essaya  de  la 
perfectionner  à son  retour  en  Hol- 
lande. Ses  expériences  lui  firent  re- 
marquer la  forte  adhérence  que  con- 
servent, dans  le  vide  , deux  lames  de 
métal  poli , bien  planes , et  qn’on  a 
frottées  quelques  instants  l’une  contre 
l’autre;  et  dès-lors  il  soupçonna,  non 
sans  raison,  qu’elle  était  due  aux  mê- 
mes forces  qui , se  développant  à de 
très  petites  distances,  produisent  la  co- 
hésiun  des  corps.  Il  est  probible,  ce- 
pendant, qu’il  en  attribuait  l’origine  à 
quelque  matière  subtile  : ses  idées  en 
physique  n’étaient  pas  toujours  bien 
saines  ; et  il  se  rendait  trop  facile  aux 
hypothèses,  selon  l’esprit  d’un  siècle 
plus  entraîné  par  les  brillantes  imagi- 
nations de  Descartes , que  fidèle  ob- 
servateur des  règles  si  sages  que  ce 
philosophe  avait  posées  dans  sa  Mé- 
thode: tant  la  doctrine  seule  peut  flé- 
chir sous  le  poids  de  l'exemple  ! Mais 
s’.igissail-il  de  quelque  application  du 
calcul  à des  faits  bien  observés,  Jluy- 
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gens  retrouvait  toute  s.i  supériorité': 
c’est  ainsi  que,  dès  cette  époque,  il 
développait , dans  nue  Lettre  à W.  Jo- 
nes , une  règle  pour  déduire  la  hau- 
teur d’une  statiou , de  la  pression  de 
fuir  en  ce  lieu  ; cl  réciproquement  la 
pression  de  l’air  en  uu  lieu  donné , 
de  sa  hauteur  au-dessus  de  l’Océan. 
Eu  iCüï,  il  rejoignit,  à Paris,  sou 
père,  qui  négociait  à la  cour  de  Fran- 
ce la  restitution  de  la  principauté  d’O- 
range;elils  passèrent  en  Angleterre. 
La  société  royale  de  Londres,  qui  ve- 
nait d’êtrr  régulièrement  établie,  s’em- 
pressa de  l’admettre  an  nombre  de  ses 
membres  ; et  1rs  solutions  qu’il  lui 
communiqua  do  quelques  problèmes 
sur  le  choc  des  corps  élastiques,  ont 
prouvé,  depuis  , qu’il  était  dès-lors 
en  pos'ession  de  la  liieuric  véritable 
de  celte  espèce  de  questions  mal  lé- 
soliii-s  par  Dcscarle*.  Il  revint  ensuite 
à la  Haye,  pour  y lépondre  à un  en- 
vieux qui  voulait  lui  disputer  sa  belle 
invention  des  horloges  a pendule; 
niais  ce  procès  ridicule  ne  fut  p .s 
long,  rt  l’envieux  fut  confondu.  III. 
Dans  cc  temps-là , Colbert , dont  l’ad- 
iniiiistraiion  vigilante  saisissait  toutes 
les  occasions  d accroître  la  splendeur 
de  la  France,  proposait  à Louis  XIV 
d’éiigcr  eu  academie  royale  des  scien- 
ces, l’association  libre  de*  savants  les 
plu  scc’Ièbrcs,  q ni , depuis  près  de  trcn  te 
années , tenait  à Paris  des  assemblées 
régulières;  et  re  prince,  fait  pour  ap- 
précier un  tel  miuisirc,  approuvait  un 
plan  si  favorable  à l'illustration  de  son 
règne.  Pour  augmenter  l’érlal  de  l’aca- 
démie naissante  et  l’émulation  de  ses 
membres , quelques  etiangers,  fameux 
par  leurs  travaux  et  leurs  écrits , fu- 
rent invités  à venir  en  faire  partie  : 
uiic  munificence  vraiment  royale  as- 
surait leur  sort , et  pourvoyait  à tuus 
leurs  besoins.  Uuygcns  fut  le  premier 
appelé.  Des  lettres  de  Colbert  lui  par- 


HUY  9<J 

vinrent  en  i665;  on  lui  olfiait  une 
pension  considérable,  et  un  logiment 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Il  accepta, 
rt  transporta  , l'année  suivante , son 
domicile  à Par is.  Là , tandis  qu’il  écri- 
vait sesTi  aités  sur  la  dioptrique  cl  sur 
le  mouvement  résultant  de  la  percus- 
sion , dans  ce  style  dis  anciens,  à la 
fois  éiéganl  et  sévère,  dont , au  juge- 
ment de  Newton  , il  a le  plus  appro- 
ché parmi  les  modernes  (t),  il  com- 
mentait cl  démontrait  les  belles  mé- 
thodes de  Fermât  pour  mener  les  tan- 
gentes et  résoudre  les  questions  de 
maximis  et  minimisé  Voy.  Feiisiat); 
il  examinait,  au  nom  de  l'académie, 
un  ouvrage  de  t'habite  géomètre  Jac- 
ques Gregory  [P'cra  circuit  et  hy- 
perboles quadratura  ),  1 1 engageait , 
avic  l'auteur,  une  savante  discussion 
sur  les  défauts  de  sa  preuve  de  l'im- 
possibiiité  delà  qiindratuiedu  ceicle; 
il  envoyait  à la  société  royale  de  Lon- 
dres, qui  en  avait  proposé  la  recher- 
che, les  lois  du  choc  des  corps,  que 
découvraient  en  même  temps  (1661)) 
et  Wallis,  et  Wren,  le  célèbre  archi- 
tecte de  St.-P.ml  ; enfin,  reprenant 
toutes  scs  méditations  anr  la  théorie 
du  pendule,  il  | muait  les  fondements 
de  son  plus  b.  du  titre  de  globe,  en 
préparant,  avec  un  soin  remaïqnable, 
la  rédaction  de  ses  principales  decou- 
vertes. Tant  de  travaux  altérèrent  su 
santé,  et  l’obligèrent,  en  1(170,  à 
faire  tm  voyage  en  Hollande  p..ur  y 
respirer  l’air  natal  , et  recevoir  les 
soins  de  sa  famille.  Revenu  à Paris 
avec  nue  vigueur  nouvelle,  il  acheva 
son  Horologium  oscillalorium,  et  le 
publia  en  1673  ( Paris,  in  - fol.  ) Cc 
grand  ouvrage  est  dédié  à Louis  XIV. 

(0  Labaot**  r.tirae  que  faisait  Nctvton  «tu  stylo 
vraiment  ci  nmc  trique-  «l‘U.iy^«ois  en  U clflSS  Iris 
probable  nr  la  méltinje  il  r\p>  silioD  qg'i  u suivit 
lui-méme  dans  tvn  çrslid  ouvrage  tlH  Prir.t.ipit , 
ou  il  o'e  gu  «ru  fait  usage  «j.ie  *To  ddinoimr.ii«cis 
• l de  c»ostrnctioos  ajroui^U4uc4  t ou  «Uquueut  U 
11  ÇuileTl.t  («ri*. 
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Dans  celte  dédicace,  dont  les  pensées 
et  le  style  sont  également  nobles  , 
Huygens  exprime  vivement  sa  recon- 
naissance des  bienfaits  du  roi , et  son 
admiration  pour  les  grandes  entrepri- 
ses qui  signalent  son  règne;  il  avoue 
hautement  que  c’est  à la  France  sur- 
tout qu’on  doit  la  restauration  de  la 
géométrie  dans  le  siècle  où  il  écrit;  il 
révèle  enfin , d’un  seul  trait , le  carac- 
tère dominant  de  son  propre  génie  , 
en  peignant  le  penchant  qui  l'a  tou- 
jours entraîné  vers  les  recherches  qui 
ont  pour  objet  principal  l’utilité  géné- 
rale , la  connaissance  de  la  nature  , 
et  les  avantages  de  la  vie.  Il  appelle 
eu  témoignage  de  ce  qu’il  avance, 
l’invention  même  dont  il  présente  à 
Louis  tous  les  développements,  et  se 
permet  d’ajouter  avec  une  juste  con- 
ii  inc  c : a Je  ne  perdrai  pas  de  temps , 

* grand  roi , à vous  en  démontrer 
» toute  l’utilité,  puisque  mes  automa - 
» tes  (c’est  ainsi  cjn'ii  nomme  scs  pén- 
is dules)  introduisions  vos  appartc- 
» mcntSjVOus  frappent,  chaque  jour, 
» par  la  régularité  de  leurs  iudieations 
» et  les  conséquences  qu’ils  vous  pro- 
» mettent  pour  les  progrès  de  l’astro- 
» nomic  et  de  la  navigation.  ® Ou  ai- 
mera, nous  osons  le  croire,  à voir 
dans  cette  phrase , quel  rapproche- 
ment s’établissait  ainsi  entre  dtux  per- 
sonnages de  conditions  si  distantes , 
mais  qui  se  touchaient,  si  Ion  peut 
Je  dire,  parla  grandeur  de  leurs  es- 
prits. Le  présent  offert  par  le  savant 
était  vraiment  digne  du  monarque  : si 
l’on  excepte  les  Principes  de  Newton, 
c’est  la  plus  belle  production  des  scien- 
ces exactes  dans  le  xvn*.  siècle.  La 
description  complète  des  horloges  à 
pendule,  et  l’cx|>osition  des  lois  du 
mouvement  des  pendules  simples  et 
composés,  tel  eu  était  le  plan  général 
qui  paraît  bicu  simple.  Mais  plusieurs 
théories  importantes  avaient  dû  sc 
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créer  pour  son  exécution  : celles  de  h» 
courbe  lautochrone  (i),  desdévelop- 
pces , et  des  centres  d'oscillation.  Pour 
la  première  fuis,  un  principe  général 
de  dynamique  , celui  de  la  conserva- 
tion des  forces  vives,  venait  y fécon- 
der le  domaine  de  cette  science  encore 
si  nouvelle  ; la  mesure  de  la  force  ac- 
célératrice de  la  pesanteur  s’y  dédui- 
sait de  la  longueur  du  pendule  à se- 
condes et  de  la  durée  de  ses  vibra- 
tions , et  réciproquement  ; le  tiers  de 
cette  même  longueur  jusqu’alors  mal 
déterminée,  y était  indiqué  , sous  le 
nom  de  pied  horaire,  comme  le  type 
naturel  d’un  système  uniforme  de  me- 
sures de  longueur;  l'on  y trouvait , 
enfin,  et  comme  en  appendice  à tant 
de  découvertes,  treize  théorèmes  sur 
la  force  centrifuge  dans  le  mouvement 
circulaire,  présentés  sans  démonstra- 
tion. S’il  eût  appliqué  ces  théorèmes 
aux  relations  de  la  terre  sur  son  axe 
et  de  la  lune  autour  de  la  terre , il  au- 
rait découvert  la  loi  de  la  force  qui 
retient  cet  astre  dans  son  orbite;  s’il 
les  eût  ensuite  combinés  avec  scs 
ingénieuses  recherches  sur  les  déve- 
loppées, il  aurait  pu  déterminer  les 
luis  des  forces  centrales  dans  une 
courbe  quelconque  ; il  pouvait , le 
premier,  déduire  À priori  les  fameu- 
ses lois  de  Kcppler...Mais  ces  rappro- 
chements lui  échappèrent  : il  forgea  les 
armes  d’Achille,  et  ne  les  porta  point 
lui-même  au  combat.  IV.  Huygens 
ne  se  bornait  pas  à provoquer  l’ad- 
miration par  ses  decouvertes  et  scs 
écrits  : doué  d’une  humeur  affable  et 
communicative,  il  sc  rendait  acces- 
sible aux  jeunes  savants,  et  les  initiait 

(l>  Oo  appelle  ainsi  nnc  courbe  telle,  que,  ti  na 
corps  sc  meut  |«  long  de  sa  concavité , soit  ea 
montant , soit  en  descendant,  il  emploie  toujours 
]r  même  temps  a parcourir  un  arc  quelconque  prie 
du  point  le  plus  b<s.  La  cycloide  estln  (autochrono 
dans  le  vide  , et  même  quand  le  milieu  ne  résista 
au  mouvement  qu'eu  raisuu  de  U vitesse  simple 
du  mobile. 
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rw  ses  conseils  dans  les  roules  de 
invention.  L’il'uslrc  Leibnitz  s’est 
plu  à faire  connaître  toutes  les  obli- 
gations qu’il  avait  eues  à ses  entretiens 
avec  ce  grand  géomètre:  il  le  vit  fré- 
quemment dans  le  cours  des  années 
1672  et  1673;  et  c’est  dès-lors,  ra- 
contait-il dans  la  suite,  qu'un  monde 
nouveau  s’était  ouvert  pour  lui  et  qu’il 
s’était  senti  un  antre  homme.  Impri- 
mer à un  génie  de  cette  trempe  une 
direction  qui  devait  cire  si  féconde, 
n’élait-ce  pas  encore  bien  mériter  de 
la  société  ! Hnygens  lui  rendait  dans 
le  même  temps  un  nouveau  service, 
par  le  mécanisme , aujourd’hui  si  po- 
pulaire, qu'il  appliqua  aux  montres  de 
poche.  Avaut  lui , ces  merveilleuses 
machines , d’un  usage  si  précieux , si 
commode,  si  fréquent,  n’étaient  sus- 
ceptibles ni  de  simplicité  ni  de  régu- 
larité; et  leur  grossière  complication 
n’eût  pas  permis  qu’elles  fussent  ja- 
mais généralement  tepandues  : son 
esprit  inventif  y adapta  le  ressort 
spiral  pour  régler  les  oscillations  du 
balancier;  et  en  perfectionnant  leur 
construction,  il  les  mit  à la  portée  du 
graud  nombre,  qui  ne  jouit  guère 
des  inventions  trop  compliquées  , de 
même  qu’il  refuse  son  suffrage  à ce  qui 
n’est  pas  réellement  utile.  Une  idée 
aussi  heureuse  fut  disputée  à Huygcns, 
à Paris,  par  l’abbé  Haulefeuille , un  de 
ces  hommes  à projets  quicomnienccnt 
tout  et  ne  finissent  rien  ( f'oy.  Hao- 
tefeuille  ) , qni  sans  rien  faire  se 
vantent  toujours  d’avoir  tout  fait , et 
comhae  il  y en  avait , dit-on  , .tu  ce 
temps-là;  mais  ces  prétentions  furent 
écartées.  Eile  fut  encore  revendiquée 
par  un  savaut  anglais  fort  ingénieux, 
le  Dr.  Iiookc;  tuais  il  est  prouvé  que 
la  première  montre  à ressort  spiral  fut 
construite  à Paris  par  Thorct,  habile 
horloger  de  cette  époque  ( 1674),  et 
que  cette  montre  passa  ensuite  en  An- 
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gleterre.  Ccst-là  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire  de  ces  deux  procès  au- 
jourd’hui oubliés;  et  nous  nous  bor- 
nerons de  même  à indiquer  deux  au- 
tres discussions  qu’Huygenseut  à sou- 
tenir, l'une  avec  un  abbé  de  Catelau, 
qui  attaquait  sa  théorie  des  centres 
d’oscillation;  l’autre  avec  notre  cé- 
lèbre marin,  le  chevalier  Renan,  l'in- 
venteur des  galions  à bombes,  sur  les 
principes  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux. La  première  discussion  fut  re- 
marquable par  sa  longueur  et  par  l’opi- 
nidtretc  de  l’opposant;  la  dernière,  par 
l’extrême  politesse  qu'y  déployèreut 
les  deux  advr  rsaircs:  phénomène  assez 
rare  à ccttc  époque , où  les  caractères 
moins  assouplis  d'hommes  alors  peu 
répandus  dans  le  monde,  amenaient 
assez  souvent  des  injures  dans  les  dis- 
putes savaiiles.  Aujourd'hui  l’on  dis- 
cute avec  moins  d’aigre  uret  sans  s’écar- 
ter ni  de  l’objet  eu  vue  ni  des  conve- 
nances : nous  ne  vivons  pas  si  la  fran- 
chise y a perdu;  mais  la  science  tout  au 
moins  y a gagné.  U11  nouveau  voyage 
devint  necessaire  à Huygens  ; il  se 
rendit  encore  eu  Hollande  , eu  1675, 
pour  y reprendre  des  forces  que  sa 
grande  application  au  travail  dimi- 
nuait sensiblement.  Dans  les  années 
qui  suivirent  son  retour,  il  s'occupa 
beaucoup  d'optique  et  de  physique; 
on  en  peut  juger  par  les  Mémoires 
qu’il  envoyait  à la  société  royale  de 
Londres,  comme  par  les  traités  qu’il 
lisait  à l’académie.  Il  communiquait 
à ce  corps  savant  ses  premières  re- 
cherches sur  la  nature  et  les  propriété* 
de  la  lumière,  et  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur ; on  trouve  aussi  dans  les  re- 
gistres de  ccttc  époque  tiu  traité  de 
lui  sur  l’aimant , qui  u’a  jamais  été 
imprimé.  Il  ne  faut  pas  le  regret- 
ter. lluvgens  y cherche  à expliquer  les 
faits  principaux  par  des  suppositions 
analogues  aux  théories  de  Descntcs  1 
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la  terre  y est  considérer  comme  un 
grand  aimant  dont  le*  effets  sont  peu 
discenob'cs  dans  les phcnoioeuc*  par- 
ticuliers ; rt  l'aimantation  du  fer  est 
présentée  eotninc  le  résultat  d’une  dis- 
posi'ion  spéciale  de  ses  pores,  qui  le 
rci  d singulièrement  perméable  aux 
particules  du  tourbillon  de  l'aimant 
qui  le  modifie:  on  n’y  ti ouve  point, 
d'ailleurs,  d’expériences  proprement 
dites;  et  quant  aux  explications  géné- 
rales, on  sent  qu’elles  ne  sauraient 
être  avouées  par  la  s ine  physique. 
Mais , fidèle  à son  goût  dominant 
pour  les  recherches  utiles,  Huvgens 
ne  bornait  pas  ses  travaux  à ces  con- 
sidérations hypothétiques.  Ainsi, dans 
le  même  temps,  il  perfectionnait  la 
construction  du  baromètre;  il  inven- 
tait un  niveau  a lunette  d’une  vérifica- 
tion lout-à-fail  aisée  ; il  proposait  une 
machine  susceptible  d’une  grande 
énergie,  et  du  genre  de  nos  machines 
à feu,  où  la  vapeur  de  la  poudre  à 
canon  remplissait  l’offirc  aujourd'hui 
confie  à la  vapeur  de  l’eau;  il  recher- 
chait enfin  des  démonstrations  rigou- 
reuses de  res  premiers  principes  de 
statique  si  difficiles  à bien  établir  : l'é- 
quilibre du  levier,  et  des  polygones 
funiculaircs.V. Cependant  sa  santç con- 
tinuait à être  dérangée;  il  était  éloigné 
des  siens,  dont  il  fut  toujours  ten  l re- 
nient aimé  : ces  deux  motifs  le  firent 
songer  sérieusement  a quitter  la  Fran- 
ce, projet  qu’d  effectua  en  i6bt  , en 
renonçant  à tous  les  bienfaits  du  roi , et 
quelles  que  fussent  les  instances  em- 
ployées pour  le  retenir.  Ou  a prétendu 
que  la  révocation  de  l’édit  de  Nanti'* 
avait  été  la  cause  de  sa  retraite  ; et  l'on 
a voulu  le  louer  du  refus  qu’il  aurait 
fait  d’Inbitcr  plus  long-temps  un  pays 
où  il  prévoyait  la  persécution  des  pro- 
testants, malgré  l’assurance  qu’on  lui 
aurait  donnée  d'une  entière  liberté 
pour  son  culte  : mais  assez  de  consc- 
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qucnces  plus  on  moins  funestes  ont 
accompagné  cettè  mémorable  Révo- 
cation, pour  qu’il  soit  inutile  d’en 
grossir  le  nombre  sans  raison , comme 
sans  nécessité  ; et  quand  les  recher- 
ches les  plus  scrupuleuses  n’ont  pu 
nullement  nous  faire  découvrir  qu’un 
tel  motif  ait  contribué  au  départ  de 
cet  illustre  savant,  nous  uc  craindrons 
pas  d'avancer  que  sa  détermination  rut 
une  cause  toute  differente  (i).  Huy- 
gens,  fixé  pour  toujours  en  Hollande, 
s'y  occupa  de  la  construction  d'un  au- 
tomate planétaire , pour  représen- 
ter les  mouvements  réels  des  corps 
qui  composent  le  système  solaire. 
Celte  invention , dit  Lagrange  (2),  le 
conduisit  à l’une  de  ses  principales  dé- 
couvertes. Lord  Rrounckrr,  et  Wallis 
qui  le  suivit,  considérèrent  les  pre- 
miers les  fractions  continues;  toutefois 
il  ne  paraît  pas  que  ui  l’un  ni  l’autre 
aient  connu  les  principales  propiiélés 
et  les  as’antagrs  singuliers  de  ces 
fractions.  Mais  si  l'on  veut  parvenir  à 
représenter  exactement  les  mouve- 
ments et  les  période»  des  planètes, 
comme  on  ne  peut  pas  employer  des 
roues  où  les  nombres  des  dents  soient 
précisément  dans  les  mêmes  rapports 
que  ces  périodes  dont  l’exacte  expre— 
sinn  n’est  donnée  que  par  de  très 
grands  nombres  , on  est  obligé  de  se 
contenter  d'un  à-peu-près.  La  diffi- 
culté consiste  donc  à trouver  des  rap- 
ports exprimés  en  nombres  pins  pe- 
tits, qui  approchent  autant  qu’il  est 
possible  de  la  vérité,  et  plus  que  ne 
pourraient  faire  d’autres  rapports 
quelconques  qui  ne  seraient  pas  con- 
çus en  termes  plu*  grands.  Tel  fui  le 

(1)  t’orei  Bajle,  Chaufrj>iti  , ‘«Graveaande , et 
le»  joarnini  littéraire»  publié»  en  Hollande  par 
de»  rtfugirt,  a lVno«jue  de  la  mort  d'Huygen» 
( ilirp  i : H*  gardent  le  tilence  »nr  ce  prétendu  mo- 
tif.‘malgré  l'intérêt  de  leur  parti  • l'alléguer  •« 
reproche  ait  gouvernement  tir  Louit  XIV . 

(»'  Addition»  a X Algèbre  «TEnlcr  tlomc  II , pag. 
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problème  que  résolut  Huygens  au 
moyen  des  fractions  continues , eu 
donnant  le  moyen  de  les  former  par 
des  divisious  continuelles;  et  il  dé- 
montra ensuite  les  principales  pro- 
priétés des  fractions  convergentes  qui 
eu  résultent,  sans  oublier  même  les 
fractions  intermediaires.  Il  reprit 
aussi,  avec  son  frère  Constantin , sou 
occii|>atiun  favorite  , le  travail  des 
grands  objectifs,  et  il  y consacra  plu- 
sieurs années.  I)c  ses  nombreux  es- 
sais résultèrent  deux  grandes  len- 
tilles , l’uuc  de  cent  soixante-dix,  l’au- 
tre de  deux  cent  dix  pieds  de  foyer, 
doDt  il  Gt  présent  à la  société  royale 
de  Londres  ( V.  Deriism,X1  , ia5); 
et  comme  une  lunette  de  telle  dimen- 
sion n'eût  été  ni  facile  à constiuireni 
commode  à manœuvrer,  il  proposa 
d’élever  en  l'air  l’objectif  seul  en  .'op- 
primant le  tube  de  l'instrument  : l’ob- 
servateur se  plaçait  alors  au  foyer, 
tenant  à la  main  l’oculaire  convenable, 
et  changeait  de  lien  à mesure  que  le 
mouvement  de  l’astre  déplaçait  le 
foyer  des  rayons.  Cette  idée  était  in- 
génieuse , mais  sujctc  à beaucoup 
d’inconvénients.  On  l’employa  néan- 
moins; et  l’on  y renonça  dans  la  suite 
quand  l’usage  des  télescopés  à réflexion 
permit  d’abandonner  ccs  lunettes  dé- 
mesurées. Peu  après,  et  pour  se  faire 
une  idée  approchée  de  la  distance  des 
étoiles,  il  imagina  de  construire  une 
lunette  au  moyen  de  laquelle  le  dia- 
mètre appareil!  du  soleil  était  réduit  à 
celui  de  Sirius,  la  plus  éclatante  des 
Gxes.  Il  trouvait  ainsi,  que  ce  diamètre 
réduit  était  viugt  sept  mille  six  cent 
soixante  quatre  fois  plus  petit  que 
le  diamètre  apparent;  d’où  il  suivait 
que  si  la  grosseur  de  Sirius  rsl  au 
moins  égale  à celle  du  soleil,  sa  dis- 
tance à la  terre  est,  de  même,  au 
moins  vingt  - sept  mille  six  cent 
soixante  qu  .tic  foisplnsgianJc.Cc  rc- 
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su’tat  n’était  guère  concluant  ; mais 
aujourd'hui  encore,  lions  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avaiiréssurce  point, 
(fui  n’est  an  resteque  de  pure  curiosité. 
VI. Tandis  que  ces  recherches  d’op- 
tique absorbaient  l'attention  de  Huy- 
gens, une  révolution  se  préparait  dans 
le  inonde  mathématique;  Leibnitz  pu- 
bliait la  découverte  du  calcul  différen- 
tiel ( tüS.j  ),  et  quelques  applications 
qu’il  en  avait  faites  ( l'oy.  Leibnitz). 
Mais  ces  premiers  essais  d’ntic  mé- 
thode qui  devait  être  si  admirée,  pa- 
rurent d’abord  n’avoir  été  ni  appré- 
ciés ni  même  bien  compris.  Pour 
éveiller  la  curiosité  des  géomètres, 
Leibnitz  leur  proposa , dans  les  Actes 
de  Leipzig,  de  chercher  la  courbe üo- 
chrone , ou  que  doit  suivre  un  corps 
pesaut  pour  s’éloigner  ou  s’approcher 
également,  en  temps  égaux,  d’un  plan 
horizontal.  Huygens,  qui  ne  rendait 
pas  encore  à la  découverte  de  Leibnitz 
la  justice  qu’elle  méritait,  jugea  ce- 
pendant le  problème  digue  de  son 
attention,  et,  sans  prendre  la  peine 
d’étudier  la  nouvelle  méthode,  ré- 
solut la  question  par  celles  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  succès.  Il  fut  seul 
à obtenir  celui-ci  : les  Bernoulli  ne 
descendaient  pas  encore  dans  l’arcne; 
cl  bientôt  Newton  mettant  au  jour  son 
immortel  ouvrage  des  Principes,  le 
désir  d’en  connaître  l’auteur  entraîna 
une  troisième  fois  Huygens  en  Angle- 
terre en  i(i8ç).  Il  ru  revint  pour  pu- 
blier luiinêuie,  eu  français  ( Lcyde, 
1G90),  deux  de  ses  écrits  les  plus  re- 
marquables, et  sur  lesquels  nous  ne 
tarderons  pas  à présenter  quelques  ré- 
flexions : l’un,  son  Traité  de  la  lu- 
mière , ntt  se  trouve  surtout,  mathé- 
matiquement expliquée,  la  double  ré- 
fraction du  cristal  d Islande;  l’autre, 
son  Discours  sur  la  cause  de  la  pe- 
santeur, que  t<  rmincut  de  belles  re- 
cherches sur  l’aplatissement  et  la  fl- 
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gtirc  de  la  terre,  et  des  théorèmes  cu- 
rieux sur  la  logarithmique,  les  espaces 
et  les  solides  qu’elle  engendre.  Les 
propriétés  de  cette  courbe  lui  avaient 
servi  il  déterminer  le  mouvement  des 
corps  dans  un  milieu  résistant;  mais 
il  ne  donnait  que  ses  résultats  : leurs 
démonstrations,  à la  manière  des  an- 
ciens, ont  été  ensuite  suppléées  par  le 
P.  Grandi , h ibilegoomètrc  italien  ( V. 
Guido  Grandi,  XV III,  ag3),  et 
forment  à elles  seules  un  volumineux 
ouvrage  qu’on  trouve  à la  suite  de  l’é- 
dition laliuede ces  mêmes  traités.  Pour 
arriver  à la  connaissance  et  à la  dé- 
termination de  l’aplatissement  de  la 
terre,  Huygens  part  du  raccourcisse- 
ment du  pendule  observé  par  Richer 
près  de  l’équateur  ; et  ce  fait  lui  prouve 
que  la  pesanteur  y est  diminuée  par 
la  force-  centrifuge:  il  découvre  ensuite 
que  la  combinaison  de  cette  force  qui 
varie  avec  la  latitude,  et  de  la  sphéii- 
citédc  la  terre,  ne  laisserait  pas  aux 
graves  une  tendance  perpendiculaire 
à la  surface  du  globe;  et  il  en  conclut 
que,  puisqu'ils  ont,  par  le  fait,  cette 
direction,  la  terre  est  nécessairement 
aplatie  vers  scs  pôles.  Il  calcule  d’a- 
près’cela  les  deux  axes  qui  en  résul- 
tent ; mais  faute  d’adopter,  avec  New- 
ton , la  gravitation  réciproque  de 
toutes  les  molécules  de  la  matière,  et 
pour  avoir  considéré  celte  force  comme 
agissant  uniquement  vers  le  centre  de 
la  lerre[i  ) , il  Louve  ccs  axes  dans  le 
rappoit  de  cinq  cent  soixante  dix- 
scjit  à cinq  cent  soixante  dix— huit  : 
rapport  trop  faible  de  près  de 
moitié.  Ce  dernier  calcul  est  posté- 
rieur à la  publication  de  l’ouvrage  des 
Principes  : le  reste  ne  l’est  pas.  De 


(O  On  pourrait /«marquer  «Jans  U pièce  d'Euler 
^e  fin*  et  reflua  . c<  uronnéc  en  17^0,  que  ce 
f;rmntl  géoiuètré  montrait  rncerr  » celle  i|im|ne  de 
1m  r «ipv (fner.ee  « reconnaître  cette  attraction  rre». 
proqui:  «le  touiçs  ici  tiulcçul-j  f un  partie»  1 U«  la 


HüY 

ces  méditations  Huygens  passa  an 
problème  de  la  chamelle  que  venait 
de  proposer  Jacques  Rernoulli , déjà 
profond  dans  ranalyscleibnitzirnne.il 
s’agissait  de  trouver  la  courbe  formée 
par  un  fil  pesant,  flexible  et  inexten- 
sible, suspendu  à deux  points  fixes 
par  ses  extrémités.  Galilée  n’avait  pu 
le  faire;  Huygens  y réussit,  en  n’em- 
ployant encore  que  les  méthodes  an- 
ciennes. C’était  sans  doute  un  grand 
tour  de  force  ; mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  solutions  qui  peuvent  se 
déduire  de  ces  méthodes , ne  sont  le 
plus  souvent  que  des  solutions  parti- 
culières: Condorcet  remarque  avec 
raison  qu'elles  n’admettent  point  cette 
généralité  qu’introduit  l’admission  des 
constantes  arbitraires  dans  les  équa- 
tions complétées  après  leur  intégration. 
Cependant  la  répugnance  de  Huygens 
pour  le  calcul  différentiel  commençait 
à s’ébranler  ; il  correspondait  avec 
Leibnitz,  lui  proposait  scs  objections 
et  scs  doutes,  et  ne  craignait  point  de 
consulter  sur  ce  qu’il  n’entendait  pas 
encore , celui  dont  il  avait  encouragé 
les  premiers  pas  dans  la  carrière.  Il 
faisait  le  même  honneur  au  marquis 
de  L’Hôpital , donnant  ainsi  un  bel 
exemple  de  modestie  et  d’amour  pour 
la  vérité.  Quand  il  trouvait  des  diffi- 
cultés , il  ne  s’en  prenait  pas  à la  mé- 
thode elle-même,  mais  à ce  qu’il  ne  la 
possédait  pas  assez,  il  se  rendit  enlin, 
nous  dit  Fontenclle,  et  il  déclara  dans 
une  lettre  au  géomètre  français  a qu'il 
«voyait  avec  surprise  et  avec  admira- 
it lion  l’étendue  et  la  fécondité  de  cet 
»arl;  que  de  quelque  côté  qu’il  tour- 
» nâl  sa  vue , il  en  découvrait  de  iiou* 
» veaux  usages;  qu'rnfin  il  y concc- 
» vaii  un  progrès  et  une  spéculation 
«infinies.»  Il  écrivit  même  dans  les 
Aotesde  Leipzig  ( i (3g3  ),  en  envoyant 
la  solution  d'un  problème  de  Jean 
Hcrnuu  li  sur  la  courbe  dont  les  tau- 
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gentcs  et  les  parties  de  l’axe  sont  en 
raison  donnée,  qu’il  n’eût  pu  la  trouver 
sans  une  équation  différentielle  : 

« Il  faut  remarquer  dans  ce  problème, 

» ajoutait-il,  une  analyse  nouvelle  et 
b singulière,  qui  ouvre  le  chemin  à 
b quantité  de  choses  sur  la  théorie  des 
«tangentes,  comme  l’a  très  bien  ob- 
b serve  l’illustre  inventeur  d’un  cal- 
acul  sans  lequel  nous  aurions  bien 
» de  la  peine  à être  admis  dans  une 
b si  profonde  géométrie,  b Dès  ce  mo- 
ment il  se  voua  tout  entier  aux  pro- 
grès de  cette  nouvelle  méthode;  et 
Leibnitz  attendait  les  plus  grands  ré- 
sultats des  efforts  d’un  tel  homme, 
quand  scs  forces  épuisées  avant  le 
temps  , l'abandonnèrent  tout-à-coup. 
Au  commencement  de  1695,  il  tomba 
dangereusement  malade;  son  esprit 
s'affaissa  , et  il  ne  recouvra  guère 
l’usage  de  ses  facultés  que  pour  dis- 
poser de  scs  biens  et  de  ses  manus- 
crits. Il  légua  les  premiers , qui  étaient 
assez  considérables,  aux  Gis  de  son 
frère  puîné;  les  derniers,  à la  biblio- 
thèque de  Leydc ; et  le  soin  d’en  pu- 
blier ce  qui  méritait  de  voir  le  jour, 
à deux  de  ses  élèves  Volder  elFullen, 
qui  s'acquittèrent  dignement  de  cette 
commission.  Peu  après  il  mourut,  à 
la  Haye,  le  3 juillet  i6g5,  âgé  de 
soixante-six  ans  trois  mois.  VII. Cet 
homme  illustre  ne  s’était  point  marié; 
sa  Ggure  était  assez  belle;  son  carac- 
tère noble  et  élevé  : il  aimait  peu  le 
grand  monde,  quoique  sa  naissanre 
l’appelât  à y vivre;  mais  son  goût 
pour  le  travail  et  pour  une  vie  paisible 
et  méditative,  lui  faisait  préférer  la 
retraite  et  suitout  le  séjour  de  la  cam- 
pagne. On  rapporte  cependant  que  du- 
rant son  séjour  à Paris,  il  avait  fré- 
quenté parfois  la  société  de  la  célèbre 
Ninon,  pour  laquelle  il  lit,  dit-on, 
d’ass<z  mauvais  vers.  Il  est  probable 
qu'il  y cherchait  un  délassement  que 
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tant  d’études  profondes  rendaient  né-  ' 
ccssairc  à sa  santé  naturellement  dé- 
licate. Il  y a lien  de  s’étonner  en  effet 
de  tout  ce  qu’il  a produit  et  inventé 
dans  des  genres  différents,  quand  on 
songe  à ces  nombreux  voyages , à ces 
déplacements  répétés  qui  ont  marqué 
sa  carrière,  et  a la  vaste  correspon- 
dance qu’il  entretenait  avec  la  plupart 
des  savants  de  l’Europe.  L’examen 
de  ses  papiers  prouva  que  sa  tête 
était  loin  d’être  épuisée.  Outre  ses  re- 
cherches sur  le  calcul  différentiel  qui 
n’étaient  point  terminées  et  qui  n’ont 
jamais  vu  le  jour,  on  y trouva  un 
traité  de  lu  force  centrifuge  où  ses 
fameux  théorèmes  étaient  démontrés, 
et  ceux  qu’il  avait  écrits  depuis  long- 
temps sur  le  mouvement  résultant  de 
la  percussion  et  sur  la  Uioptrique  : 
dans  ce  dernier,  qu’il  avait  souvent  re- 
touché, on  vil  qu’il  avait  adopté  la  belle 
découverte  de  Ni  wton  sur  l’inégale  ré- 
frangibilité de  la  lumière,  et  qu’il  en 
déduisait  divers  théorèmes  sur  la  dis- 
tinction des  images  dans  les  instru- 
ments optiques.  Il  laissait  encore  un 
traité  pratique  en  langue  hollandaise, 
sur  l'art  de  tailler  et  de  polir  les 
verres  des  grandes  lunettes , dont  la 
traduction  latine,  faite  par  le  célèbre 
médecin  Bnërhaave,  fut  seule  publiée  ; 
la  Description  raisonnée  de  son  au- 
tomate planétaire  ; et  un  traité  des 
couronnes  et  des  parhélies , phéno- 
mènes qu’on  u’avait  pas  encore  réussi 
à expliquer  : il  en  trouvait  la  cause 
dans  des  gouttes  de  neige,  sphériques 
ou  cylindriques , qui  flotteraient  eti 
l’air  environnées  d’une  cnnchc  d'eau 
ou  de  glace  transparente;  et  il  pou- 
vait ainsi  rcndie  raison,  d’une  manière 
assez  satisfaisante , des  circonstances 
qui  avaient  accompagné  certains  pa- 
rtielles extraordinaires.  Un  dernier 
ouvrage  de  lui,  fort  singulier,  et  dont 
l’imprïsjion  était  commenrée,  fut  le 
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pn  mier  qu'on  publia  ( 1(198):  il  était 

dédié  à son  frcrc  aine,  alors  secrétaire 
d’état  du  roi  Guillaume,  et  avait  puur 
titre  Cosmothéoros  , on  Conjectures 
sur  la  roustilulion  physique  des  mon- 
des et  sur  leurs  habitants;  il  acte  tra- 
duit du  latin  eu  français  par  D.  (Du- 
four), Amsterdam , in-i-i.  Huvgens 
avait  paye  le  tribut,  nous  l’avons  dit 
plus  d’une  fois,  à l’esprit  systématique 
de  son  sièrle  , mélange  assez  bizarre 
de  timidité  et  d’audace , où  la  der- 
nière dominait  le  plus  souvent.  C’est 
ainsi  qu’a  près  qu’il  eut  découvert  un 
satellite  à .Saturne , il  se  persuada 
que  1rs  planètes  secondaires  ne  de- 
vaient pas  être  en  plus  grand  nombre 
que  1rs  principales , et  ue  prit  pas  la 
peine delui en  elnrclier  de  nouveaux; 
il  crut  le  monde  complet,  cl  fut  fort 
étomicquand  Cassini,  moins  arrêté  par 
Je  préjugé,  eut  révélé  l’existence  des 
quatre  autres.  Dans  son  Cosmotliéo- 
ros,  il  donnait  au  contraire  uue  libre 
carrière  à son  imagination , et  décidait, 
avec  le  plus  graud  sérieux,  des  ques- 
tions qui  nous  srionl  toujours  inac- 
cessibles : les  planètes  sont-elles , 
comme  la  nôtre,  couvertes  de  plantes 
et  d’animaux  dis  ers?  Ne  sont-elles  pas 
aussi  habitées  par  desêlres  doués  de  rai- 
son ? Quelle  est , en  général , la  figure 
de  ces  h bitanls?  Quelles  sont  leurs 
habitudes  , leurs  arts,  leurs  sciences, 
leurs  lois?  etc.  Il  prononçait  que  le 
soleil  était  inhabitable,  et  se  permet- 
tait cependant  de  douter  si  la  lune  est 
dans  le  même  cas.  L’iugénienx  Fon- 
teui  Ile  a depuis,  dans  scs  Entretiens, 
touché  la  plupart  de  ces  questions 
d’uuc  main  bien  plus  adroite  et  plus 
Jégèie:  l'ouvrage  d’Haygeus,  inférieur 
au  sien  pour  l’agrcméut  et  la  sage  ré- 
serve des  opinions , est  à d’autres 
égards  plus  recommanda b'c.  Ou  y 
trouve,  par  exemple,  nombre  d’ob- 
servations curicusissur  les  apparences 
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des  corps  célestes,  et  des  inductions 

judicieuses  sur  leur  coustitutioii  réelle  g 
et  1rs  tableaux  que  l’auteur  présente 
des  firmaments  divers  qui  entourent 
res  corps,  rappellent  un  homme  à 
tète  forte  et  qui  connaissait  bien  les 
deux.  VIII.  Dans  les  autres  écrits  de 
ce  savant  illustre,  ceux  où  il  n’a  pas 
été,  pour  ainsi  dire,  circonvenu  de 
toutes  parts  par  la  rigueur  de  la  mé- 
thode géométrique  , pourraient  don- 
ner lieu  à des  reniai  ques  analogues. 
Nous  preudions  pour  exemples  deux 
de  scs  productions  les  plus  estimées, 
ses  traités  de  la  lumière  et  de  la 
cause  de  la  pesanteur,  sur  lesquels 
un  des  hommes  les  plus  capables  do 
porter  un  tel  jugement;  t )a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  réflexions  sui- 
vantes;— o Huygeus  a découvert  dans 
les  pbcuonièiies  de  la  double  réfrac- 
tion une  loi  mathématique  qui  doit 
être  comptée  parmi  les  plus  beaux 
inouuuieiitt*'i de  sou  génie  ; mais 
comme  elle  se  lie  aux  idées  qu’il 
s’était  formées  de  la  lumière  , idées 
qui,  après  avoir  été  vivement  soute- 
nues par  Euler,  ont  repris  dans  ces 
derniers  temps  une  nouvelle  faveur, 
nous  allons  essayer  de  donner  d’a- 
bord un  exposé  fidèle  de  ses  opi- 
nions sur  ce  sujet.  Huygeus  conçoit 
tout  l'espace  rempli  d'uu  fluide  sub- 
til , invisible  , impondérable  , émi- 
nemment élastique,  qui  pénètre  l’in- 
térieur des  corps  materiels , et  sc 
continue  entre  les  interstices  de  leurs 
particules  iuflnimeot  plus  grossières 
que  lui.  Il  appelle  ce  fluide  matière 
êthèrêe.  Les  corps  qui  nous  parais- 
sent lumineux  , sont  ceux  dont  les 
particules  étant  mises  dans  un  mou- 
vement de  vibration  très  rapide  par 
uric  cause  que  nous  indiquerons  lout- 
à-i'heure  , agitent  les  parties  de  la 
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matière  éthérée  , et  y excitent  des 
ondes  tout- à - Lit  analogues  à celles 
que  les  corps  sonores  excitent  dans 
l’air  , avec  l.i  seule  différence  que 
leur  propagation  est  plus  rapide  co 
conséquence  de  la  plus  grande  élas- 
ticité du  milieu.  Ces  ondes , en  ve- 
nant frapper  nos  veux  , produisent 
en  nous  la  sensation  de  la  vision, 
comme  les  ondes  aériennes  produisent 
la  sensation  du  son  quand  elles  vien- 
nent frapper  uotre  oreille;  mais  pour 
que  leur  effet  »oit  appréciable  , il  y 
faut  ci  t'e  particidai  itë , tout  au  moins 
bien  singulière,  qu’un  certain  nom- 
bre d’entre  elles  conspirent  simulta- 
nément , de  manière  que  les  cercles 
qui  en  résultent  puissent  avoir  une 
tangente  commune.  Huygens  en  donne 
pour  raison  que  l’ebraulement  par- 
ticulier produit  par  chaque  onde  , 
perlant  de  son  intensité  à mesure 
qu’elle  s’étend  , il  est  nécessaire  , 
pour  que  leur  effet  soit  sensible , 
que  plusieurs  ébranlements  pareils 
conspirent  à un  même  mouvement  : 
mais  pour  légitimer  cette  explication 
et  montrer  la  nécessité  de  la  condi- 
tion même  qn’e'lc  suppose , il  aurait 
fallu  , à ce  qu’il  nous  semble,  établir 
les  limites  d’énergie  auxquelles  cha- 
que onde  commence  à devenir  sen- 
sible. Cela  était  d'autant  plus  néces- 
saire, que  les  sensations,  excitées  par 
les  ondes  sonores  , n’exigeant  rien 
de  pareil  , on  a lieu  d’être  surpris  de 
voir  celle  condition  introduite  poul- 
ies impressions  des  ondes  lumineuses. 
Mais,  si  nous  osons  le  dire  , il  nous 
parait  qu’au  lien  d’être  prise  dans  la 
nature  physique  des  choses  , élit*  n’est 
qu’une  déduction  clM\e  à posteriori , 
pour  accorder  les  phénomènes  de  la 
réflexion  et  de  ia  réfraction  de  la  lu- 
mière avec  l’hypothèse  des  ondula- 
tions : car  , dans  cette  hypothèse  , 
ch  >que  particule  tn  « tcriclle  de  la  sur- 
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face  d’un  corps  que  vient  frapper  la 
circonférence  d’une  onde  lumineuse  , 
devenant  elle  même  un  centre  à sou 
tour  , tl  est  évident  que  si  chacune 
de  res  ondes  en  particulier  devenait 
sensible , il  y aurait , toujours  et  dans 
toutes  les  circonstances  , Je  I ’ lumière 
transmise  et  réflècbitdans  loues  01  tes 
de  direction*  ; ce  qui  n’a  pa«  lieu , par 
exemple , dans  le  cas  de  la  rt  flexion 
intérieure  , qui  s*  produit  sous  cer- 
taines limites  d’iticiileucc , lor-que  la 
lumière  tend  à sortir  d’un  milieu  pour 
entrer  dois  un  autre  moins  réfringent 
que  lui  : car  alors,  dans  les  limites  que 
nous  désignons,  il  ne  se  fait  absolu- 
ment aucune  transmission  de  lumière. 
Or  l’incideocc  où  ce  défaut  de  tnns- 
înissiun  commence  d’avoir  lien  d'après 
l’expérience,  est  précisément  cille  à 
laquelle  les  ondes  transmises  qui  pro- 
viennent d’une  même  onde  incidente, 
cessent  d’admettre  an  même  instant 
une  tangente  commune.  On  voit  donc 
que  la  possibilité  de  ci  tte  tangence  est 
une  condition  nécessaire  pour  faire 
accorder  l'hypothèse  des  ondes  avec 
la  disparition  observée.  Ou  trouve 
ensuite  que  la  même  condition  donne 
aussi  la  loi  de  l’ égalité  des  angles  dans 
ia  réflexion  , ainsi  que  le  rapport 
constant  des  sinus  dans  la  réfraction 
ordinaire; ce  qui  doit  pou  surprendre, 
puisqu’on  sait  que  tous  ces  phéno- 
mènes sont  liés  intimement  entre  eux. 
Il  e»t  tout  simple  encore  que,  ces  lois 
fondamentales  étant  représentées,  la 
réfraction  dans  les  milieux  de  densité 
variable  le  soit  ans-i  ; de  sorte  que  cet 
accord  que  Huygens  présente  comme 
Htie  confirmation  de  son  système , n’en 
est  point  nue,  puisque, dms  toute  hy- 
pothèse possible,  elle  résulté  malJtë- 
matiqncinent  de  la  loi  primitive  des 
réfractions. On  pourrait, à notre  avis , 
faire  beaucoup  d’objections  solides 
contre  le  fonds  même  du  système  de 
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Huygens  : mais  ce  n’est  pas  ici  notre 
Lut  ; il  nous  suffît  d’avoir  montre  net- 
tement quelle  condition  ce  système 
admet  pour  fondamentale  , et  quelle 
cause  secrète  ou  plutôt  quelle  néces- 
site' indispensable  a conduit  l’auteur  à 
introduire  cdte  condition.  En  gene- 
ral , lorsqu’on  examine  de  près  les 
travaux  physiques  de  Huvgens  , on 
y remarque  toujours  l’empreinte  de 
la  méthode  que  Descartes  porta  dans 
l’étude  delà  nature  , et  qui  consiste  à 
imaginer  dcscombiuaisons  artificielles 
pour  la  représenter  ,an  lieu  de  cher- 
cher , comme  Newton  , à déduire 
mathématiquement  et  nécessairement 
les  forces  qui  agissent  en  elle , d’après 
la  comparaison  des  faits  observés. 
C’est  encore  an  artifice  pareil  , mais 
plus  heureux  , parce  qu’il  est  applique 
a des  mesures  infiniment  multipliées 
et  extrêmement  exactes  , qui  a con- 
duit Huygens  à la  belle  loi  par  la- 
quelle il  a réussi  à représenter  les  phé- 
nomènes de  la  réfraction  extraordi- 
naire du  spath  d’Islaode;  car,  bien 
qu’il  ait  donné  celte  loi  connue  une  dé- 
duction et  une  confirmation  de  son 
système  , elle  n’est  , dans  la  forme 
sous  laquelle  il  la  présente  , qu’une 
manière  de  plier  ce  système  aux  nou- 
veaux phénomènes  par  une  nouvelle 
supposition  : celle  de  la  formation 
d’ondes  elliptiques  , dont  aucune  rai- 
son physique  ne  peut  établir  l’exis- 
tence ou  iudiqiirr  la  réalité.  Aussi 
croyons-nous  qu’ici  , comme  dans  les 
explications  de  la  réflexion  et  de  la 
réfraction  , Huygens  a suivi  une  mar- 
che inverse  de  cc  qu’il  nous  montre 
lui-même;  c’est-à-dire  , qu’au  lieu  de 
prévoir  la  loi  de  la  réfraction  extraor- 
dinaire d’après  la  considération  des 
ondes , il  a tiré  les  nouvelles  modifi- 
cations de  ccs  ondes  de  la  loi  même 
que  sou  génie  d’observation  lui  avait 
fut  empiriquement  découvrir.  Aussi 
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les  ondulations  elliptiques  ne  font- 
elles  que  reproduire  les  propriétés  que 

la  loi  renferme,  ou  déterminer  les  di- 
rections des  rayons  soit  ordinaires , 
soit  extraordinaires , qui  traversent  le 
cristal  dans  tous  les  scus.  Mais,  n’é- 
tant pas  elles- mêmes  l’indication  d’uue 
cause  physique , ni  l’expression  abs- 
traite et  mathématique  d’une  force, 
comme  l'attraction  est  l’expression  du 
principe  des  mouvements  célestes  , 
il  en  résulte  que  leur  considération  est 
absolument  inféconde  pour  tout  autre 
usage  que  celui  auquel  elles  sont  adap- 
tées : aussi  n’eu  peut-on  déduire , par 
exemple,  aucune  explication  sur  les 
proportions  d’intensité  des  rayons , 
non  plus  que  sur  les  conditions  d’après 
lesquelles  ils  se  divisent  ou  ne  se  di- 
visent pas  , lorsqu’après  être  sortis 
d’un  premier  cristal  ils  entrent  dans 
un  second.  C’est  , au  reste  , cc  dont 
Huygens  est  convenu  avec  une  ex- 
trême candeur  ; car  son  imagination 
qui  le  faisait  se  complaire  à des  con- 
sidérations de  ce  genre  , et  dont  il 
avait  tiré  un  parti  si  précieux  dans 
l’explication  des  apparences  de  l’an- 
neau de  Saturne  , ne  l’aveuglait  pas 
cependant  jusqu’à  l’empêcher  de  voir 
les  objections  qui  coutrariaicut  ses 
idées.  Cette  meme  méthode  de  phi- 
losophie qu’il  a suivie  dans  son  Trai- 
té de  la  lumière,  se  retrouve  dans  son 
Discours  sur  la  cause  de  la  gravité. 
Il  entreprend  d’expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  pesanteur , par  la  pres- 
sion d’une  matière  subtile  contenue 
autour  de  la  terre  dans  une  sphère  li- 
mitée , et  qui  étant  douée  d’un  mouve- 
ment circulaire  très  rapide  , par  con- 
séquent d’uue  force  centrifuge  très 
grande , tend  à déplacer  et  à pousser 
vers  le  centre  de  la  terre  1rs  corps 
matériels  supposés  imperméables  pour 
elle.  Les  particules  de  celte  matière 
éihércc  sont  elles-mêmes  agitées  par 
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des  mouvements  très  rapides  , dirigé* 
dans  des  sens  divers  ; de  sorte  que 
chaque  point  de  l’espace  libre  est 
sans  cesse  traverse'  dans  tous  les  sens 
par  des  millions  de  ces  particules. 
Celte  conception  est  plus  compliquée 
sans  doute  que  ne  l’est  celle  de  parti- 
cules lumineuses  capables  de  pro- 
duire immédiatement  dans  nos  yeux 
la  sensation  de  la  vision  ; et  elle  doit 
le  paraître  surtout  à ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  même  admettre  l’existence  de 
semblables  particules  , à cause  de  la 
rapidité  et  de  l’égalité  de  mouvement 
dont  elles  devraient  être  douées.  Ce- 
pendant ce  second  fluide  éthéré  est 
tout  aussi  nécessaire  au  système  de 
Huygcns  sur  la  lumière  , que  l’est  le 
premier  fluide  où  les  ondulations  sont 
excitées  et  propagées  ; car , selon  lui, 
c’est  cette  matière  agitée  qui  agite  par 
son  choc  les  particules  des  corps , 
elles  rend  capables  d’exciter  les  ondes 
lumineuses  par  leurs  vibrations.  En 
général , pour  toute  théorie  de  la  lu- 
mière fondée  sur  des  ondulations  , 
la  difficulté  capitale  consiste  toujours 
dans  la  détermination  précise  des  qua- 
lités du  fluide  où  ces  mouvements  doi- 
vent s’opérer , et  dans  le  mode  logique 
de  déduction  des  phénomènes , une 
fois  que  ces  qualités  sont  assignées. 
Aussi  les  partisans  des  ondulations  se 
laissent-ils  rarement  attaquer  dans  ces 
premiers  fondements , où  l’on  voit 
disparaître  l’apparente  simplicité  que 
semblait  offrir  ce  inode  de  concevoir 
les  phénomènes  de  la  lumière.  Ce 
traité  de  Huygcns  sur  la  cause  de  la 
pesanteur  , est  encore  remarquable 
par  une  addition  qu’il  a écrite  après 
avoir  connu  l’admirable  ouvrage  de 
Newton  sur  les  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle.  On  y rencontre  une 
sorte  d’extrait  de  ce  dernier  ouvrage 
pour  les  parties  dans  lesquelles  Huy- 
geat  y trouve  des  rapports  avec  scs 
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propres  idées  ; mais  il  est  curieux  de 
voir  ce  graud  génie,  tellement  préoc- 
cupé de  la  philosophie  dogmatique  , 
qu’il  méconnaît,  ou  peu  s’en  faut,  ce 
qu’il  y a de  vérité  et  de  certitude  dans 
la  mauière  dont  Newton  établit  la  gra- 
vitation uuivcr^clle  j et  que,  refusant 
de  s’arrêter  arec  lui  au  fait  même  que 
les  corps  gravitent  les  uns  vers  les 
autres,  il  est  tenté  de  ti’en  reconnaître 
pour  preuve  que  la  liaison  plus  ou 
moins  intime  qu’il  lui  semble  avoir 
avec  son  système  , ou  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  il  peut 
l’expliquer.  Certes  on  ne  pourrait 
guère  trouver  un  exemple  plus  frap- 
pant de  la  fausse  direction  que  les 
esprits  les  plus  éminents  peuvent  re- 
cevoir de  leurs  propres  conceptions  , 
lorsqu’ils  les  enfantent  par  le  seul  tra- 
vail de  leur  imagination  , au  lieu  de 
les  recevoir  de  la  nature  même  ; ou  , 
lorsque  séduits  par  un  accord  plus  ou 
rouins  soutenu  avec  leurs  hypothèses 
favorites  , accord  qui  peut  souvent 
dépendre  d’une  analogie  bornée  que 
certaines  parties  des  hvpothèses  ont 
avec  les  conséquences  générales  de  la 
nature  , ils  eu  viennent  à donner  un 
corps  à ces  spéculations,  et  à les  subs- 
tituer aux  réalités.  On  trouvera,  peut- 
être,  que  c’est  oser  bcaucoupquc  d’ex- 
primer une  opinion  aussi  libre  sur  un 
si  graud  génie  que  Huygcns  : mais 
que  l’ou  veuille  bien  oublier  un  mo- 
ment ce  qu’il  fut , pour  examiner  scs 
opinions  sous  leur  valeur  propre  , et 
que  l’on  juge  si  les  réflexions  précé- 
dentes s’appliquent  ou  non  exacte- 
ment? Personne,  plus  que  nous , n’ad- 
mire  les  pas  que  Huygens  a fait  faire 
aux  sciences  j mais  une  chose  nous 
parait  plus  précieuse  et  plus  sublime 
encore  que  ces  découvertes  mêmes  : 
c’est  la  méthode  par  laquelle  l'esprit 
humain  peut  s’avancer  avec  assurance 
daus  la  route  de  la  vérité.  C’est  ccttc 
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méthode  que  nous  avons  votiln  dé- 
fi-mire contre  l'autorité  d’un  grand 
exemple  , et  non  nu  lionuuc  illustre 
que  uoiis  avons  voulu  attaquer.»  — 
IX.  Mais  veut-ou  retrouver  tout  coiicr, 
en  qmlqne  soi  te  , ce  Huygens  , dont 
le  nom  est  venu  jusqu'à  nous  avec 
tant  d’éclat  ? Prenons  son  I/orolo- 
gium  : examinons  la  méthode  qui  le 
guide  dans  la  belle  recherche  qu’il  se 
propose  ; suivons-lc  dans  les  rigou- 
reuses déductions  qui  assurent  tous 
scs  pas  ; et  s’il  est  impossible  de  faire 
voir  comment  il  fait  pour  inventer  , 
montrons  du  moins  comme  il  sait  rai- 
sonner : Galilée  a reconnu  que  les  pe- 
tites vihiations  d’un  pendule  s'a- 
chèvent se  lisiblement  en  temps  égaux; 
mais  elles  peuvent  s’arrêter  , et  le 
compte  en  est  difficile  : il  faut  y pour- 
voir. Eh  bien  , restituons  au  pendule 
la  portion  de  force  que  lui  ôtent  le 
frottement  et  la  résistance  de  l’air  ; 
• attachons  le  haut  de  la  verge  à une 
• ancre  , dont  les  extrémités  ou  p dettes 
s'appuient  alternativement  contre  les 
dents  d’une  roue  unie  par  le  poids  de 
l’horloge , et  qui,  tantôt  arrêtent  sa 
marche  , tantôt  échappent  à sa  prise. 
Voilà  l'échappe ment  trouvé  ; voilà  le 
mouvement  du  pendule  entretenu  par 
celui  de  la  machine  : reste  à le  rendre 
régulier  ; car  , prenant  ensuite  des 
roues , un  cadran  , des  aiguilles , ce 
mouvement  va  se  peindre  à l’obser- 
vateur sans  qu’il  s’ui  mêle,  le  temps 
se  compter  et  se  diviser  à ses  yeux. 
Pour  que  cette  division  soit  exacte  , le 
pendule  ne  doit  faire  que  de  petites 
oscillations  ; mais  un  choc , un  acci- 
dent , les  mouvements  d’un  vaisseau 
si  l’horloge  s’y  transport  , peuvent 
tout  déranger  < n faisant  varier  l’arc 
«le  vibration  : existerait-il  une  courbe 
dont  les  arcs  terminés  an  point  le  filus 
bas  , fussent  décrits  d ms  le  même 
liinps,  quelle  que  fût  leur  grandeur, 
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une  combe  taulochrnne  ? Oui,  il  en 
est  une  : la  cy  clonie  jouit  de  cette  pro- 
priété remarquable.  Il  faut  donc  que 
le  pendule  décrive  une  cycloïde;et 
comment  faire?  Le  voici  : toute  courbe 
peut  être  enveloppée  d’un  fil,  et  l’une 
des  extrémités  de  ce  fil , en  dévelop- 
pant la  combe,  laisser.it  sur  son  plan 
la  trace  d’une  autre  courbe  ; mais  il 
est  évident  que  cette  développante  va- 
rierait avec  la  nature  de  la  développée  : 
on  peut  donc  concevoir  la  eyeioido 
comme  la  développante  d'une  certaine 
fourbe;  quelle  sera  celle-ci  ? Encore 
une  cycloiilc,  dans  une  situation  ren- 
versée. Suspendons  maintenant  le 
pendule  à un  fil  flrxib'c , et  plaçons 
auxdctix  côtés  du  point  de  suspension 
deux  lames  cycloïdales  : le  pendule, 
dans  son  mouvemeut , forcé  de  s’ap- 
pliqnrr alternativement  surces  lames  , 
décrira  mie  ryrlo’ide  par  son  autre 
extrémité  ; Ses  vibrations  seront  dune 
isochrones  (i).  Il  faut  encore  qu’elles 
durent  précisément  une  seconde  : 
quelle  longueur  faudra-1-il  donner  au 
pendule?  Meitons-endciix  quelconques 
en  mouvemeut  , et  comparons  : leurs 
longueurs  sont  réciproquement  comme 
les  carres  des  nombres  de  leurs  oscil- 
lations dans  un  temps  donné  ; ainsi  , 
prenons  un  pendule  d’une  longueur 
arbitraire  et  bien  comme*  et  comptons 
ses  oscillations  en  mie  heure  , par 
exemple  : celui  que  nous  cherchons 
don  en  faire  36oo  ; sa  longueur  sera 
donc  aisément  déterminée.  M iis  tout 
ce.  i n’est  vrai  que  du  pendule  mal  hé- 
matique, nu  d'une  ligne  ndlexible  et 

U}  Ouelque  admirable  que  «vit  telle  inanlion 
de  fldjteni , on  y a pourtant  renoncé  iliut  U pra- 
tique. .li'wne  part,  la  diltimlic  «le  donner  « ce* 
drus  UtJdi  la  courbure  rjrloidale  et  de  la  leur 
conserver;  de  l’anirr.  |«  certitude  q»»e  le  l*utu- 
cbrmmiur.  appartient  'u»»i  tu  trti  pcliit  arc»  de 
cercla,  et  la  pMitl»lilé  reconnue  de  maintenir 
dans  de  tels  arc»  le»  vibrations  du  pendu'e  e.icu- 
laira  , ont  décide  lr  » . r liste»  el  les  uranU  en  fa- 
veur de  celui-ci.  bailleur»  l'otage  des  chronomè- 
tre» a ressort  et  a l>«!«t  ci<r  duytnec  d'cwplojei 
•ur  mer  le»  hoiloges  » peuduit. 
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sans  pesanteur , terminée  par  un  seul 
point  pesant  ; cl  le  pendule  des  astro- 
nomes est  d’une  foi  me  et  d’une  masse 
Lien  différentes  : comment  ramener 
la  complication  de  celui-ci  à la  simpli- 
cité du  premier  ? en  remarquant  que 
ces  deux  pendule»  , malgré  toute  leur 
diversité,  peuvent  être  conçus  de  lon- 
gueurs telles  que  leurs  oscillations  s’o- 
pèrent dans  le  tnèinc  temps  ; qu’il  est 
ainsi , dans  le  pendule  des  astronomes , 
nu  point  qu’on  peut  considérer  comme 
le  centre  de  l’oscillation,  et  qui  sera 
place  à la  même  distance  du  point  de 
suspension  , que  le  poinf  pesant  dans 
le  pendule  mathématique.  Deman- 
dons maintenant  à la  mécauique  l'art 
de  trouver  ce  centre  dans  les  pendules 
de  formes  données  ; à la  géométrie  , 
les  rn  yens  de  ramener  à ces  formes 
relies  des  corps  les  plus  composés;  et 
voi'à  le  problème  résolu....  Quelle 
Di. i relie  lumineuse  et  sévère  ! quelle 
puissance  d’invention  ! C'est-là  qu’on 
peut  admirer  sans  réserve  cet  homme 
que  Newton  honora  toujours  du  nom 
de  Grand  ( Surnoms  JJugenius)  , et 
dont  il  ne  cessa  de  recommander  les 
méthodes  et  le  style  comme  des  mo- 
dèles ; cet  homme  , que  Leibnitz  et 
les  Bernoulli  appelèrent  toujours  in- 
comparable , et  dont  la  perte  , qu’ils 
jugèrent  prématurée,  leur  laissa  des  re- 
grets qui  éclataient  encore  long-temps 
apres  sa  mort  ! Sa  patrie  reconnais- 
sante vient , dans  ces  derniers  temps , 
de  lui  décerner  une  statue.  Le  sort  de 
Descartes , objet  du  culte  de  sa  jeu- 
nesse , a etc  pareil  : il  s’écoula  plus 
d’un  siècle  depuis  l'instant  où  le  inonde 
le  perdit,  jusqu’à  l’époque  des  honneurs 
publics  rendus  rn  France  à sa  mé- 
moire. — Les  oeuvres  d’Huygens  ont 
clé  recueillies  après  lui  , et  publiées 
par  les  soins  de  ’sGravesande , dans 
une  édition  furt  estimée  que  nous  nous 
bornerons  à indiquer  , sans  ri  mol- 
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ter  aux  éditions  oiiginalcs  des  écrits 
qu’il  publia  de  son  vivant,  et  qu’on  ne 
trouve  presque  plus  aujourd'hui.  En 
voici  le  litre  : Christiani  Hugenii  Zu- 
lichemii , opéra  varia  , in  iy  tomos 
liistributa  , i vol.  iu-4”.  , Lcyde  , 
1714-  — Christiani  Hugenii  Zitli- 
chemii  opéra  relUfua  , a vol.  iu- 4". , 
quorum  secundutn  in  duos  tomos 
distributum  , conlinet  opéra  posthu- 
ma , Amsterdam  , i7ud.  Ce  recueil 
contient  tous  les  écrits  imprimés  de 
Iluygcns,  si  l’on  excepte  i3  mémoires 
insérés  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques (du  n”.  45  au  n°.  111  ), 
où  l’on  peut  _cn  remarquer  deux  sur 
des  expériences  faites  avec  des  plantes 
dans  le  vide  , comme  écrits  en  com- 
mun avec  Papiu  , l’inventeur  de  la 
machine  de  ce  nom.  Il  existe  d’ailleurs 
plusieurs  antres  pièces  de  lui  dans  les 
Begîtres  de  la  société  royale  ; mais  elles 
n’out  jam  iis  paru.  L’éloge  de  Huy- 
gens  , mort  avant  le  renouvellement 
de  l’académie  des  sciences  ( 1 G99)  , 
n’avait  pas  pu  être  écrit  par  Fonte- 
nclle  : Condorcet  a voulu  y suppléer 
(Œuvres'  complètes  de  Condorcet  , 
loin.  1)  ; mais  c’est  une  production  de 
sa  jeunesse , et  il  semblerait  qu'on 
pût  s’en  apercevoir.  M — e. 

HUYSUM  (Jeaji  Vat») /peintre 

de  fleurs  et  de  fruits.  On  peut  dire 
qu’il  a fait  oublier  tous  ceux  qui , de 
son  temps  , avaient  excellé  dans  co 
genre,  et  que,  depuis,  aucun  autre  ne 
l’a  égalé  pour  le  goût  de  la  composition, 
la  légcretc  et  la  variété  du  coloris  , la 
finesse  drs  détails  et  l’harmonie  géné- 
rale. Ce  grand  peintre  , ne  à Amster- 
dam , le  5 avril  iGSa  . de  Juste  Vau 
Huysuin  , peintre  de  fl  urs,  était  l’aî- 
né de  quatre  fièicsqui  , s'occupant 
tous  du  même  art  , avaient  fait  île  la 
maison  patcrnellcunc  ispre  de  maga- 
sin où  les  amateurs  pouvaient  sc  pro- 
curer eu,  tableaux  de  p lysage  ou  d’4- 
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nirnaux  , figures  , ornement  ou  arclii- 
tecture , tout  ce  qui  peut  servir  à la 
décoration  des  appariements.  Jean  ne 
se  borna  pas  à une  pratique  expédi- 
tive qui  n’eût  contribue  que  faiblement 
à sa  réputation.  I.orsqu’il  eut  acquis  la 
maturité  de  l’àgc  et  qu’il  se  fut  rendu 
maître  de  son  temps  et  de  ses  goûts , 
il  se  livra  tout  entier  à cette  exacte 
imitation  de  la  nature  , qui  seule  pou- 
vait le  conduire  à la  perfection  de  sou 
art.  Il  étudia  les  ouvrages  de  Mignon 
et  de  David  de  Hccm  , reconnus  jus- 
qu’alors pour  les  premiers  dans  leur 
genre  ; il  les  imita  dans  la  richesse  et 
la  vivacité  des  nuances  , la  précision 
de  la  touche  , et  les  surpassa  dans 
l’art  de  disposer  les  objets  , de  grou- 
per les  ombres  et  les  lumières,  et  d’ob- 
tenir IVflTet  général  de  l’accord  ou  de 
l’opposition  des  teintes  les  plus  fortes 
ou  les  pins  harmonieuses;  il  se  fit  ad- 
mirer aussi  par  la  suavité , la  grâce  et 
le  moelleux  du  pinceau.  Ces  moyens 
séduisants  parurent  lout-à-fait  nou- 
veaux et  firent  une  grande  sensation 
parmi  les  amateurs  , qui  ne  pensaient 
pas  que  le  talent  d’un  peintre  de  fleurs 
pût  aller  au-delà  de  l’imitation  indivi- 
duelle des  productions  de  la  nature. 
Ceux  qui  se  faisaient  une  occupation 
particulière  de  la  rultnredcs  fleurs  , 
s’empressèrent  d’offrir  à l’artiste  les 
modèles  les  plus  beaux  et  les  plus 
rares.  Son  pinceau  semblait  non-seu- 
lemcnt  les  faire  revivre  , mais  leur 
prêter  un  nouveau  charme , un  nouvel 
éclat.  Les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  rang  ou  par  leur  richesse , 
cherchèrent  à se  procuicr  de  ses  ou- 
vrages , et  le  prince  Guillaume  de 
Hesse  fut  un  de  ses  premiers  et  de 
ses  plus  zélés  piotccteurs.  Il  lui  com- 
manda plusieurs  tableaux  qu’il  paya 
généreusement.  Mais  c’est  en  France 
que  le  mérite  de  ce  grand  peintre  pa- 
rut être  le  plus  justement  apprécié,  et 
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c’est  de  là  que  sa  réputation  , bien 
établie , se  répandit  dans  les  princi- 
pales cours  de  l’ Europe.  Le  comte  de 
Marville , envoyé  de  Fiance , acheta 
pour  lui  deux  de  ses  tableaux  , deux 
autres  pour  le  duc  d’Orléans  , et  paya 
pour  chacun  1 200  florins  d’Hollande. 
Le  prix  des  ouvrages  de  Van  Huy- 
sum  , quoiqu’ils  devinssent  nombreux, 
ne  fit  qu’augmenter  de  jour  en  jour, 
et  les  faveurs  de  la  fortune  ne  ralen- 
tirent ni  son  zèle  ni  ses  soins  dans 
l’exécution  de  ses  chefs-d’œuvre.  Vers 
la  même  époque  , il  fit  dix  tableaux 
qui  furent  envoyés  à Londres,  et  le 
prince  de  Hesse  lui  en  commanda  en- 
core quelques  autres.  Le  roi  de  Po- 
logne , l’électeur  de  Saxe  , le  roi  de 
Prusse,  presque  tous  les  princes  d’Al- 
lemagne et  les  plus  riches  particuliers 
voulurent  avoir  quelque  ouvrage  de  sa 
main.  Il  y en  eut  même  plusieurs  d'cx- 
poscs  en  vente  publique  ; car  nul  autre 
ai  liste  n’a  joint  une  plus  grande  faci- 
lité au  fini  le  plus  précieux.  Jaloux  de 
la  conservation  de  scs  tableaux  , Van 
Huysum  ne  négligeait  aucun  moyen 
d’eu  assurer , par  la  préparation  de 
scs  couleurs , la  transpareuce  et  la 
solidité , l’un  des  principaux  mérites 
des  peintures  de  ce  genre.  Mais  il 
paraissait  faire  un  mystère  de  scs 
procédés  chimiques  ou  du  moins  de  sa 
manière  d’opérer,  soit  pour  l’cbaiichc , 
soit  pour  le  fiui  de  ses  tableaux.  Per- 
sonne ne  pouvait  entrer  dans  sou 
atelier  lorsqu’il  travaillait.  Scs  frères 
même  n’y  étaient  pas  admis.  On  dit 
qu’il  ne  voulut  jamais  avoir  d’autre 
élève  qu’une  demoiselle  Havcrinan  , 
et  que  les  talents  prodigieux  de  cette 
jeune  artiste  lui  ayant  donné  de  l'om- 
brage , il  finit  par  la  congédier,  bien 
n’eût  manqué  au  bouheur  de  Van  Huy- 
s nu,  si  son  repos  n’eût  pas  été  trou- 
blé par  des  chagrins  domestiques.  J.a 
mauvaise  conduite  de  son  fils  eu  fui 
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une  des  principales  causes.  Devenu 
incfiant  , sauvage , il  s’éloigna  du 
monde  , qui  parut  enfin  l'oublier , 
quoique  ses  tableaux  fussent  tou- 
jours recherchés  avec  le  même  em- 
pressement. Il  mourut  le  H février 
17,^9  Jean  Van  Huysuin  ne  s’était 
jtas  appliqué  seuleuicut  à peindre  des 
fleurs  et  des  fruits;  il  a composé  des 
paysages  d’un  bon  style , ornés  de 
figures  agréablement  dessinées , et 
d’une  touche  ferme  et  spirituelle. 
Il  a fait  aussi  plusieurs  études  au 
dessin  et  au  lavis  , qui  ne  sont  pas 
moins  estimées  que  ses  tableaux.  Le 
Musée  royal  possède  quelques  uns  des 
meilleurs  ouvrages  de  ce  maître;  entre 
autres  deux  superbes  labiaux  de 
fleurs,  deux  de  fiuits,  et  quatre 
petits  p lysages.  — Juste  Van  Hur- 
sum  , l’un  de  scs  frètes , s'était  adon- 
né aux  sujets  de  batailles , qu’il  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  goût  et  de  fa- 
cilité; mais  tout  d’imagination  et  sous 
modèles.  Il  mourut  à vingt-deux  ans. 
— Jacques , son  autre  Itère  , copiait 
les  tableaux  de  Jean  avec  tant  d’a- 
dresse , qu’on  y était  trompé.  Il  en 
a fait  aussi  de  sa  composition , et  est 
mortà  Londres.  — Le  plus  jeune  des 
Van  Hutsum  resta  eu  Hullande,  et 
parut  se  borner  à donner  des  leçons  de 
dessin  aux  personnes  les  plus  consi- 
dérables d’Amsterdam.  Il  vivait  encore 
en  1764.  L — n. 

HV1TFELD  (AraildouHarald), 
historien  danois , naquit  en  Danemark 
en  1 549.  Il  fit  des  voyages  dans  les 
pays  étrangers,  pour  étendre  ses  con- 
naissances, et  à sou  retour,  il  fut  em- 
ployé da us  la  carrière  civile.  Ses  talents 
lui  firent  obtenir,  en  i58t>,  la  dignité 
de  sénateur,  et  quelque  temps  après  il 
fut  nommé  chancelier  du  royaume.  11 
fut  aussi  chargé  de  plusieurs  ambassa- 
des importantes.  Après  avoir  piis  part 
à toutes  les  affaires  publiques  pendant 
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une  longue  suite  d’ ornées , il  demanda 
sa  retraite , et  mourut  le  1 3 décembre 
1609.  Ses  loisirs  furent  cousacrés 
principalement  à l’iii-ttoirc-  de  son  pays, 
dont  sa  place  de  chancelier  le  mettait 
à même  de  connaître  lis  sources.  Il 
fit  paraître  plusieurs  ouvrages  , au- 
paravant inconnus  au  public  , et  ré- 
digea en  danois  , une  Chronique  du 
royaume  de  Danemark  , qui  est  un 
ouvrage  classique  dans  son  genre  , 
parce  qu’il  contient  un  très  grand 
nombre  de  documents  authentiques 
tiré»  des  archives  , tels  que  des  Trai- 
tés de  paix,  de» Traités  de  commerce, 
des  Édits  royaux.  On  v trouve  de  plus 
une  Chronique  des  évêques  de  Da- 
nemark. Cet  ouvrage  , qui  s’étend 
jusqu’à  l'an  iSSg  , et  qui  a été  de  U 
plus  grande  utilité  à ceux  qui  ont  écrit 
sur  l’Histoire  danoise , a d’abord  paru 
à Cojienliague en  to  tomes  iu-4".,  de 
iâ93  à i(ào4>  il  a été  réimprimé  aveo 
plus  de  soin,  eu  4 loin,  ou  a vol.  1 11 -fui., 
i65i  , à Copenhague , avec  une  dédi- 
cace au  rni  Frédéric  III.  C — au. 

HYl)E  (Edouard),  y oyez  Cla- 
rendon. 

HYDE  (Thomas  ) , célèbre  orien- 
taliste anglais,  naquit,  en  i65(i,à 
llilliitgsley  près  de  Ûridgcnorth , dans 
l’Yorkshirc  , et  reçut  de  son  père  , 
ministre  de  cette  paroisse,  le  goût  et 
les  éléments  des  langues  orientales.  A 
l’âge  de  seize  ans,  il  fut  admis  au  col- 
lège du  roi  à Cambridge,  et  s’y  atta- 
cha à Wheclock,  professeur  d’arabe, 
qui  sut  distinguer  ses  heureuses  dispo- 
sitions , et  prit  uu  soin  particulier  do 
son  avancement.  Ce  fut  Wheclock  qui 
lui  iuspira  sa  propre  prédilection  pour 
le  persan , langue  à laquelle  Hyde  s’ap- 
pliqua particulièrement.  Ce  dernier 
était  à peine  depuis  un  an  àCambrid- 
ge , lorsqu’il  parut  pour  Londres,  avec 
la  recommandation  de  VVheelock  .afin 
de  contribuer,  par  ses  travaux,  A 
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l’éditiondc  la  Bible polygloltcdc  Wal- 
lon. 1!  devint  un  des  collaborateurs 
les  plus  tildes  à cette  entreprise:  outre 
qu’l!  suivit  l’impression  des  textes  ara- 
be,syriaque  et  persan,  il  tianscrivitcn 
lettres  persanes  la  traduction  en  cette 
langue  du  Pmtatcuque , qui  avait  etc 
précédemment  imprimée  à Constanti- 
nople, eu  caractères  hébreux  , et  y 
joignit  une  version  latine  : cette  trans- 
cription offrait  de  grandes  difficultés, 
et  exigeait  une  connaissance  tics  éten- 
due de  la  langue  persane  ; elle  valut  à 
sou  auteur  les  éloges  des  plus  savauts 
hommes  du  tiups.  En  i658,  Hyde 
entra  dans  le  college  de  la  reine  à 
Oxford  , et  y devint,  peu  après , lec- 
teur en  hébreu.  Vers  le  même  temps, 
d’après  les  lettres  du  chancelier  de 
cette  université,  il  fut  leçu  maître  ès- 
ai  ts , et  soutiut  sa  thèse  eu  persan. 
Vers  i(i5y,  il  succéda  à II.  Stubbe 
dans  la  place  de  sous-garde  de  la  bi- 
bliothèque Eodléicnuc,  et  se  distin- 
gua tellement  dans  cet  emploi,  que 
celui  de  bibliothécaire  eu  chef  étant 
devenu  vacant,  l'université  le  lui  con- 
féra d'uu  consentement  unanime.  De- 
puis ce  moment,  Uydc  s’occupa  sans 
relâche  de  faire  connaître  le  riche  dé- 
pôt confié  à scs  soins.  En  îüüo  il  de- 
vint chanoine  de  l’église  de  Salishury , 
eu  i (078  archidiacre  de  Gloccster,  et 
reçut  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie en  1Ü8.1.  A la  mort  d'Edouard 
Pococke  , arrivée  en  1691,  il. le 
remplaça  dans  la  chaire  d’arabe  ; et 
le  docteur  Alt  haut , professeur  royal 
d’hébreu  cl  chanoine  de  l'église  du 
Christ , ayant  été  privé  de  ecs  eu- 

£lois,  ils  furent  donnés  à Thomas 
yde.  Ce  savant , fatigué  par  ses  lougs 
travaux,  résigna  sa  place  de  bibliothé- 
caire en  1701,  et  mourut  deux  ans 
après,  le  18  lévrier  1 700 , a l'âge  de 
soixante  - sept  ans.  Il  avait  rempli 
les  fonctions  de  secrétaire-interprète 
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pour  les  langues  orientales , son* 
les  règnes  de  Charles  II  , Jacques  II 
et  Guillaume  lli;  et  pendant  cet  es- 
pace de  temps,  il  traduisit  un  grand 
nombre  de  pièces  relatives  aux  rela- 
tions politiques  de  l’Angleterre  avec 
les  priuccs  musulmans.  11  eut  pour  suc- 
cesseur dans  sa  chaire  d’hébreu  et  son 
cauonical  de  l’église  duChrist,  le  meme 
docteur  Althaur  , duquel  il  les  avait 
reçus.  Onduit  à T h.  Hyde  : I.  Tabulât 
long,  ac  latil.  slellaruni  Jixarum  ex 
observations  Ulugh Beighi,c te. , ac - 
cesserunl  Mohammed  Tizini  tabuLe 
dcclinalioruim  et  reclarum  ascensio - 
num,  Oxford,  rG<i5,  in-4'-  Ce  cata- 
logue des  étoiles  lises  est  extrait  des 
Tables  astronomiques , dressées  par 
les  soins  et  d’après  les  propres  obser- 
vations d’Outough  Ut  y , pclil-fils  de 
Tamerlau.  Ce  qui  en  lait  le  principal 
méiile,  est  le  savant  Commentait e 
que  Hyde  y a joint,  et  dans  lequel  il 
compare  1rs  divers  noms  des  étoiles 
chez  les  peuples  orientaux  et  les  Grecs, 
en  recherche  l’origine,  en  détermine 
les  rapports  et  la  conformité.  II. 
Catalogue  impresiontm  tibroruin 
bibl.  Bodleïanœ  , Oxford  , 1 Ü74  , 
in-fol.  111.  Quatuor Ee angelia  et  acta 
A postaient  ni  lingud  malaïcà  carac- 
teribus  curupatis  , Oxford,  1677, 
in-4".  IV.  Epistola  de  mensuris  et 
poruleribus  Sérum  sive  Sinensium  : 
cette  lettre  sc  trouve  à la  suite  dn 
Traité  d’Ed.  liernaid , De  mensuris 
et  pundenbus.  C’est  encore  aujour- 
d’hui ce  que  l’ou  a de  mieux  sur  les 
poids  et  les  mesures  des  Chinois. 
V.  Annotatiunculee  in  traetntum  Al- 
berti  Bobuvii , de  Turc  arma  litur- 
giti , peregrmatione  Meccanà , cir- 
cumcisione  , etc.  , Oxford,  1G90  , 
in-4".  A la  suite  (le  cet  opuscule,  se 
trouve  une  réponse  virulente  de  llyde 
h la  critique,  faite  par  le  P.  Auge  de 
St.-Joscpb,  de  la  polyglotte  de  Wak- 
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Ion.  ( V.  Arce  de  »St.-Joseph,  II,  157.) 

V I . Itinern  mundi  aucl.Abr.  Péril- 
sol , lai  ndversione  donavil  et  notas 
passim  adjcc.it  Th.  //>  de , ibid.,  in- 
4 Fahissol,  XIV,  iG>.) Les 
notes  Je  l’editeur  et  du  traducteur  sont 
presque  l’unique  mérite  de  ce  livre. 
Hyde  le  pub  ia  pour  suppléer,  ni 
quelque  sorte,  à la  Géograpbic  d’A- 
boulféda , dent  il  avait  entrepris  de 
donner  le  teste  et  une  traduction  la- 
tine, à l'invitation  du  célèbre  Fell  , 
évêque  d’üxloni  : mais  la  mort  de  ce 
généreux  protecteur  ayant  suspendu 
l’exécution  de  cette  entreprise,  il  mit 
au  jour  cet  Itinéraire,  et  cii  dédia  l’cdt- 
tion  au  comte  de  Motliugham,  espé- 
rant qu’un  semblable  essai  pourrait 
engager  les  savants  à se  livrer  à ce 
genre  de  littérature.  Vil-  Oe  ludis 
orientalibus  iibri  //,  Oxford,  îfig/j, 
in- , lig  i.e  premier  livre  est , tout 
entier , consacré  au  jeu  d'échecs,  liyde 
eu  recherche  i’urigiue  , et  traie  les 
diverses  modifications  que  ce  jen  a 
éprouvées  eu  Orient  et  en  Occident. 
Il  donne,  a la  suite,  le  texte  et  !a 
traduction  d'uu  petit  pociuc  d’Abra- 
bam  ben  hzr.i , et  de  deux  petits 
Traités  du  il.  lien  lahia  , qui  ont  ce 
même  jeu  pour  objet.  Le  second  livre 
traite  des  autres  jeux  connus  de»  Orien- 
taux , et  de  leurs  rapports  avec  les 
jeux  des  Grecs,  des  Latins,  cl  meme 
de  l’Europe  moderne.  Lacrozc  repro- 
che à Hvde  d'avoir  dit  ici  peu  de 
choses  nouvelles,  empruntant  beau- 
coup ù Sauinaise  sans  le  nommer.  Mais 
dans  tout  ce  qu’il  dit  sur  le  Siang-ki 
I Jeu  des  éléphants) , ou  les  Echecs 
chinois , ainsi  que  sur  le  ]■  u du  Man- 
dai iu , sur  la  boussole  des  Chinois , etc. 
liyde  nous  a le  premier  fait  connaître 
ce»  objets  avec  exactitude  , VIII./ e- 
terum  Persarum  el  JUagorum  reli- 
gionis  hisluria,  ibid. , 1700,111-4". 
üei  ouvrage  a joui  long-temps,  et  jouit 
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encore,  d'une  gr  mdc  re'putalion , sur- 

toul  en  Angicli  ire;  et  il  faut  avouer 
que  l’auteur  y a fai'  | neuve  de  la  plus 
vaste  érudition,  et  de  la  connaissance 
de  presque  tous  le»  idiomes  de  l’Asie. 
C’était  la  première  fois  que  l’on  voyait 
les  auteurs  orientaux  emploies  à con- 
firmer , développer  ou  rectifier  les 
récits  des  écrivains  grecs  et  latins 
touchai  t la  religion  des  anciens  Per- 
ses. Hydc  s’applique  à établir  que  la 
notion  d’un  Dieu  unique,  ciéatcur  de 
toutes  choses,  a forme  la  base  de  I.  re- 
ligion des  Perses,  à toute»  les  époques 
de  leur  histoire.  Ils  reçurent  ce  culte 
de  Seiu  et  d’Elain,  en  altérèrent  < n- 
suite  la  pureté,  eu  y mêlant  quelques 
pratiques  du  sabeisnie,etcn  rendant  iu 
suieil  et  aux  planètes  n rulle  excessif, 
mais  11011  pas  absolu.  Abraham  les 
raj  pela  .1  Itur  pu  uiière  religion,  qui 
s’altéra  de  nouveau  par  le  retour  aux 
mêmis  pratiques.  Enfin  les  Pi  rses 
élevèrent  de»  autels  au  feu,  à l’imita- 
tion de  l’autel  du  tvmple  <le  Jérusalem  ; 
mais  ce  pe  uple,  dans  tonies  ses  aber- 
rations, conserva  le  dogme  de  l’unité 
de  Di  11,  et  ne  rrndit  aux  astres  et  au 
feu  qu’un  culte  relatif,  ayant  en  vue 
la  Divinité  même  dans  les  hommages 
rendus  a se»  œuvies.  L’abbc  Fouiller 
s’éleva  fortement  contre  ce  système, 
et  s’efforça  d’ctablir  que  le  Sabéisme 
avait  réellement  et  originairement  ré- 
gné en  Perse  : Anquetil  Duprrron  a 
confirmé  l’opinion  de  Hyde  en  s’ap- 
puyant du  témoignage  des  livres  de 
Zoroastre.  Malgré  ces  autorités,  qui 
ne  sont  pas  d’ai  leurs  a l’abri  de  toute 
objection  , ou  peut  encore  conserver 
des  doutes  sur  ce  point  d’hi-toirc. 
Tout'  lois  il  est  aussi  un  moyeu  d’ex- 
pliquer la  diversité  qui  règne  entre  les 
livres  sacres  des  Pcr»es  et  les  récits  des 
écrivains  grecs  et  musulmans  : c’est 
d’envisager  la  rc.igion  persane  sous 
deux  rapport»  j ulte  quelle  eUit  pra- 


n6  HYD 

tiquée  par  le  peuple,  et  telle  que  le* 
philosophes  la  coiicevaicut.J,e  temps 
et  l'ignorance  ont  pu,  sans  doute,  alté- 
rer la  croyance  du  vulgaire,  et  le  plon- 
ger dans  les  erreurs  du  sabéisme;  et  les 
Lisloriens  étrangers  auront  clé  vrais 
en  parlant  du  culte  des  Perses.  Les 
philosophes,  au  contraire,  voués  à l’é- 
tude des  sciences  exacte*  et  dogmati- 
ques, peuvent  avoirconservé  la  notion 
d'un  Dieu,  unique  créateur  de  toutes 
choses,  et  toutes  les  idées  religieuses 
que  nousoirrenl  les  livres  de  Zoroas- 
tre.  Poucheret  Antpielil  ont  repiorhé 
à Hydr  de  n’avoir  employé,  dans  la 
composition  de  son  histoire,  que  des 
écrivains  musulmans,  c’est  - à - dite 
d’un  due  très  récent,  taudis  qu’il  an- 
nonçait posséder  la  conuaissance  île 
l’ancienne  langue  des  Perses , et  des 
livii.s  écrits  dans  cette  langue.  Il  est 
aujo  rd’hui  reconnu  que  Hydc  igno- 
rait l’ancien  persan  , «l  que  l’emploi 
des  auteurs  arabes,  persans  et  turcs, 
l'a  induit  souvent  eu  erreur.  Ainsi 
toute  son  histoire  d'Abraham  est  dé- 
nuée de  fondement , le  nom  de  ce  pa- 
triarche ne  se  trouvant  pas  une  seule 
fois  dans  les  livres  parsis.  Il  n’est 
pas  plus  exact  dans  ce  qu’il  dit  des 
anciennes  langues  de  la  Perse,  sur- 
tout lorsqu’il  prétend  que  les  livres  de 
Zoroastre  sont  écrits  en  pehlevi.  Eu- 
fin  , il  déploie  plus  de  savoir  que  de 
critique  et  de  méthode,  adoptant  ou 
rejetant  telle  ou  telle  autorité  sans 
raison  plausible,  et  se  livrant  à des 
discussions  étrangères  à son  sujet. 
Toutefois  l'onvrage  de  Hyde,  malgré 
ces  défauts , sera  mis  au  nombre  des 
livres  qui  funt  honneur  à la  science; 
et  il  peut  être  consulté  avec  fruit  à 
cause  de  la  diversité  des  matières 
qui  y sont  traitées.  MM.  llunt  et 
Costard  en  ont  donné  une  nouvelle 
édition,  à Oxford,  en  x’jbo.  Les 
éditeurs  ont  corrigé  quelques  erreurs 
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manifestes  qui  s’etaien!  glissrés  dan* 
la  première  édition;  profilé  de  quel- 
ques corrections  ou  additions  faites  par 
Hyde,  et  rejeté  au  bas  des  pages  le* 
pas-ages  enfermés  entre  deux  paren- 
thèses, etqui  interrompaient  le  fil  du 
discours;  enfin  ils  ont ajoulétrois plan- 
ches, offrant  : i».  les  notes  arithméti- 
ques des  Chinois  ; a°.  des  médailles  ou 
monnaies  anciennes  de  la  Perse;  5". 
un  ancien  alphabet  de  la  Perse.  Par  ces 
soins  , la  nouvelle  édition  est  préfé- 
rable à la  première.  Hyde  a laissé,  en 
manuscrit  , un  très  grand  nombre 
d'ouvrages,  dont  Gr.  Sharp  nous  a 
conservé  la  nomenclature,  et  parmi 
lesquels  on  distingue  des  traductions 
latines  du  Boustan,  du  lhh.iristan  , 
de  la  Géographie  d’Aboulfèda  , de 
l’Histoire  de  Tamcrlan,  du  More  IVe- 
vochim  de  Maimonide,  de  la  déla- 
tion d’Abd-allatif , etc.;  une  Gram- 
maire persane,  un  Dictionnaire  per- 
san-latin et  turk- latin.  Ce  même  sa- 
vant avait  traduit  en  hébreu  le  calé- 
chisme  de  l’Eglise  anglicane;  il  y e» 
eut  même  une  page  d’impriméc.  Hyde, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  connaissait 
presque  tous  les  idiomes  de  l'Asie , et 
avait  une  immense  érudition.  Il  est 
certainement  du  nombre  des  homme* 
qui  honorent  leur  patrie  et  le  sièclo 
daus  lequel  ils  ont  vécu  ; dont  on  con- 
servera toujours  le  souvenir,  moins 
encore  pour  leurs  propres  travaux  , 
qu’a  cause  des  routes  nouvelles  qu’il* 
ont  ouvertes , et  des  progrès  qu’ils  ont 
préparés  pour  la  science.  Il  no*s  ap- 
prend qu’il  devait  à Cbin-fo  conng  , 
jeune  Chinois  très  instruit,  amené  eu 
Europe  par  les  jésuiles , la  connais- 
sance du  chinois , et  plusieurs  ren- 
seignements relatifs  à la  Chine,  et  em- 
ployés dans  scs  ouvrages.  Il  nomme 
aussi  un  Joseph  Laatar,  Arménien  , 
dont  il  avait  reçu  quelques  détails  sur 
les  usages  de  sa  nation.  Gr.  Sharp  4 
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fait  réimprimer , sous  le  titre  de  Sj  n- 
taguui  diisertationum  qttas  olim  U. 
Th.  f/j  de  separalim  etliihl , Oxford, 
l 767,  l vol.  in-4".,  tous  les  ouvrages 
iuJiqués  dans  cet  article  , à l’excep- 
tion de  ÏHist.  relig.  vel.  P ers. , dont 
le  docteur  Hnnt  et  Costard  avaient 
donne  une  nouvelle  édition.  Lccs  ou- 
vrages Sharp  a ajouté  d’autres  opus- 
cules qui  n'avaieut  pas  vu  le  jour, 
tels  que  : i“.  Specimen  Maimonidis 
Mure  Ncvorhiin  lingud  el  caractère 
arabica  cwn  interpretatione  latin  à 
el  nolis.  — u".  Specimen  hist.  Ti- 
nutri  arabicè  , persicè  et  latine. 
Hvde  se  proposait  de  publier  les  His- 
toires de  Tatncrlan  , écrites  en  ara- 
be par  Ibu-Ai  ibcliali  , et  en  persan 
par  Cliéréf-eddyn-Aly  Yexly.  — 3‘. 
Specimen  canlici  primi  divini  poëtæ 
Ha/tz. — 4".  Oralio  de  linguœ  ara- 
licæ  antiquilale,  præslanlid  et  tUili- 
talc.  Hydc  prononç i ce  discours,  le 
18  mars  i O92 , lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  d’arabe.  — 5".  Corn- 
mercium  epislolicum.  C’est  un  recueil 
de  trente  lettres  écrites  par  Hydc,  ou 
que  lui  ont  adressées  Olearius,  Boy  le, 
J.icq.  Gronoviu$,Th.  Smith , etc.  On 
remarque  dans  cette  collection  une 
lettre  cmieuse  d'Ed.  Bernard  à I.  Lu- 
dolff,  toui  llant  le  jeu  d’échecs . — 6". 
Appendix  de  lingud  sinensi , al  iis - 
que  linguis  orientalibus , uiià  cunt 
quàmplurimis  labulis  æneis  , qui- 
bus  earum  caractères  exhibentur.  Cet 
casai  est  de  Gr.  Sbatp  ( 1 ).  J — If. 

(1)  Hydc  rit,  «ter  Bayer  et  Foinoont , l'un  de i 
Furupémt  non  miuiooaaire»  qui  « au  le  plu*  «la 
ebiani*  dana  un  teiup»  uii  Ica  moindiri  procréa  en 
ce  genre  étaient  une  a-rcte  de  merveille  à r*u«e 
rln  défaut  de  aee  «ira.  On  ne  peut  plua  . il  eat 
vrai  , tirer  tin  grand  parti  de  aea  eaiaii  , députa 
l'époque,  toute  récente  encore  , où  l’étnde  du 
«■binon  eat  devenue,  peur  -.mai  dire,  claaatque. 
Mata  on  oe  doit  paa  oublier  qu'on  ldi  doit  la 
connaitiauce  d«a  caractèrea  numérique»  dont  lea 
Chinois  ae  acrxrnl  dan*  lea  «etc»  pubtira  t*ulea 
lea  foia  qn'ila  veulent  mettra  l'énoncé  d'un  nom- 
bre ou  d'une  somme  aurlcooune  ■ l'«b>i  des 
atteinte*  d'un  fiouaire.  Leurs  (miffret  ordioairea 
saut  Iras  simple i , composés  dé  ligues  peu  varices , 
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IIYDER-ALY , ou  plus  correcte- 
ment Haïdcr  Alv,  sc  vantail  de  des- 
cendre du  prophète  des  Musulmans. 
Il  y a tout  lieu  de  croire,  au  moins, 
qu  il  était  originaire  de  la  tribu  des 
Coraïchytes  , qui  donna  naissance  à 
Mahomet.  On  ignore  à quelle  époque 
les  ancêtres  de  Haidr  passèrent  de 
l’Arabie  dans  le  Pendjàb  et  de  là  daus 
le,  Delrhan.  On  sait  seulement  que  'a 
famille  jouissait  d’une  haute  considé- 
ration dans  le  district  de  Kolar,  situé 
au  milieu  de  h presqu’île,  entre  Brd- 
norc  ( nommé  depuis  H nier  âbàd  ) 
et  Kalb'-rgah.  Fcth  Mohamed , sur- 
nomme Néilym  khân,  snn  pète,  était 
d’abord  officier  au  service  du  viee-roi 
de  Sera,  puis  commanda  pour  lui  la 
forteresse  de  Kolar  (en  1 70. 1 ).  H pé- 
rit daus  un  combat  en  1778,  laissant 
plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  nous 
ne  citerons  que  Hat. lcr,  qui  naquit 
l’au  1 1 3 1 del’hégirc(  1718-19),  dans 
la  petite  forteresse  de  üitiavcly,  ou 
plutôt  à Boudicotc,  licf  appartenant  à 
son  père,  non  loin  de  Kolar.  Sou  ca- 
ractère impétueux,  et  impatient  de 
toute  espèce  de  joug , sc  développa  de 
si  bonne  heure  qu’il  ne  put  jamais  ap- 
prendre nia  écrire  ni  à lire;  ignorance 
à laquelle  il  remédiait  par  une  vigueur 
inconcevable  de  mémoire.  La  chasse 
et  les  autres  plaisirs  de  la  jeunesse 
paraissaient  l’occuper  tout  entier , 
quand  il  entra  comme  volontaire  dans 
une  compagnie  appartenant  à son  frère 
aîné  : il  y donna  une  si  hjutc  idée  de  son 
caractère  et  de  scs  talents  militaires  , 
que  le  dalaway  ( premier  ministre) 
du  trop  faible  rd  Iji  , et  qui  avait  en- 
vahi le  pouvoir  suprême,  ti’hésili  pas 
à lui  confier  , tout  jeune  qu’il  était , 

et  peuvent,  par  conséquent,  au  moyen  «la  l'aldi- 
tiou  d<*  quelque*  point*  ou  de  qurlqur*  trait»  , tm 
transformer  le*  uni  dao*  le*  4utrn»  U n’«  u • »t 
p**  de  même  «le  ceux  que  Hyde  * fait  graver;  1«* 
hg'trc»  en  «ont,  à de*tete  , tre*  (ompli<]«<f>  et  fog| 
diflércuic*  le«  unoa  dc>  autre*.  A.  &-n 
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le  corps  com mamie'  par  son  père. 
Aussitôt  (ou  i n i -41  selon  le  major 
Stewart)  il  hérita  du  litre  de  nnik, 
mot  s tnskrit  qui  agnifie  chef,  cora- 
nt  uidaiit.  Dès  1740  il  avait  épousé  la 
fille  d’un  couim iiidaut  de  place,  de 
laquelle  naquit,  .vers  17*9,  l’intré- 
pide et  malheureux  Typoû  sulthân. 
Soit  mécontentement  réel,  soit  inquié- 
tude, le  da'away  ne  tarda  pas  à dis- 
gracier IlaïJer  et  son  fier.  ainé.  qui 
se  retirèrent  avec  leurs  partisans, 
dé|à  nombreux, à la  cour  d’Aicate. Le 
nabàb  Sefdcr-Aly-kliàn  recrutait  alors 
son  armée  pour  résister  aux  Maltraites 
qui,  en  1740  , avaient  ravagé  le  Car- 
nalic:  le  nabàb  avant  été  assassiné  en 
174» , les  deux  il  Aires  firent  leur  paix 
avec  le  dalaw  iy  du  Mnïssour,  et  re- 
parurent à la  cour  du  jeune  râdjâ.  l'eu 
•le  temps  après,  Haïder  se  vit,  parla 
mort  de  son  frère  ai  rivée  eu  '743, 
seul  chef  du  petit  corps  et  du  terri- 
toire qu’ils  avaient  hérités  de  leur 
père.  Jaloux  de  justifier  la  haute  opi- 
nion que  le  d daw  iy  avait  conçue 
de  lui , déjà  tourmenté  peut  cire  par 
des  projets  ambitieux,  il  suggéra  en 
1746  à sou  protecteur  l’idée  de  s’em- 
parer de  I tanga brre  , dont  le  petit 
KOtiv-'iain  vivait  pourtant  en  parfaite 
intelligence  a\rc  le  rà  1 j à de  séringi- 
patnain.  Attaqué  à l’improvisU , le 
prince  s’estima  trop  heureux  de  con- 
server son  petit  état,  en  payant  au  vain- 
queur qiatic  laki  de  roupies  (envi- 
ron un  million  de  fraocs),  et  en  pro- 
mettant d'eu  donner  le  double.  H aider 
laissa  un  brahmane  pour  veiller  à la 
perception  du  tribut.  Mais,  après  avoir 
fait  en  secret  de  nouveaux  préparatifs 
pour  sc  mieux  défendre,  le  prince 
hindou  chargea  de  fers  l’agent  hindou 
du  vainqueur  musulman  : celui-ci  re- 
vint en  toute  hâte  à la  tète  de  douze 
mille  hommes,  tant  cavaliers  que  f.n- 
Ussins  , et  rencontra , apres  deux 
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jours  de  marche,  le  râdjâ  de  Bangalore 
qui  arrivait  lui -meme  a sa  rencontre 
( 17  février  1717  ).  Les  deux  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  : celle  du 
Maïsaoor  eut  encore  l'avantage.  Le 
prince  de  Biugalorc  fut  battu , et  lait 
prisonnier  avec  toute  sa  famille.  Sa 
capitulât  son  petit  étal  tombèrent  au 
pouvoir-do  vainqueur,  qui  s’v  ins- 
talla d'après  l'ordre  du  dalaway,  en 
sc  reconnaissant  toutefois  vassal  du 
râdjâ , leur  maitre  commun , au  moins 
de  nom.  Sons  prétexte  de  pourvoir  à 
la  sûreté  de  son  polit  d maint-,  le  nou- 
veau maître  de  Bangalore  augmenta, 
sa  petite  année , et  voulut  ensuite 
l’exercer  et  surtout  s’agrandir.  Mais  il 
fut  obligé  de  suspendre  pendant  quel- 
que temps  l'execution  de  ses  projets 
ambitieux,  pou.  voler  au  secours  de 
Mohatumed-Aly-kliân,  nabab  daCar- 
imlic  , que  Tchendâ-Sâbrb  von  com- 
pétiteur, soutenu  d’nn  petit  corps  de 
Français,  tenait  étroitement  assiégé 
dans  Tritchiuapali  en  1 7 1 . liai  1er 
sccondui-ii  avec  tant  de  courage  it 
de  prnd.  nce,  que  le  nabàb  recom- 
manda dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables au  dalaway,  un  homme  qu’il  ne 
prévoyait  pas  devoir  un  jour  envahir 
le  r.arnalic  cl  usurper  l’ciupire  du 
Maïssour.  Ce  nabàb  n'ayanl  pas  rem- 
pli les  conditions  auxquelles  il  avait 
obtenu  le  secours  des  Moissonnons  , 
f»t  1 xposé  à leur  ressentiment:  il  itn- 
plora  l'.ppui  des  Anglais;  et  le  17 
août  175j.il  y. -ut,  auprès  de  Tritclu- 
napali,  une  babille  sanglante  entre 
les  Anglais,  commandés  par  le  général 
Lawrence,  et  les  Français  auxiliaires 
du  M ü sour,  sous  le  commandement 
de  M.  de  Mnissm.  Pendant  l’action. 
Haï  1er,  s’étant  aperçu  que  les  Anglais 
avaient  laissé  leurs  bagages  sans  mie 
escorte  siilïim.lc,  s’en  empara  par 
une  manœuvre  adroite  et  hardie.  Ces 
munitions  et  ces  armes,  formant  lr 
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charge  de  trente  cinq  chariots , lui 
furent  d'une  grande  utilité  dans  la 
suite  pour  ses  operations  militaires. 
Une  suspension  d'armes  eut  lien  en- 
tre les  Français  et  les  Anglais.  Leda- 
Lnv.y  en  profita  pour  rappeler  Haider 
an  secours  de  l’empire  menacé  de 
nouveau  par  les  Maltraites,  auxquels 

il  fallut  pourtant  compter,  au  mois  da- 
vril  1756,  une  somme  assez  eonsidé- 
rablc  pour  les  déterminer  à se  retirer. 

H rider,  voulant  se  dédommager  de  la 
mortification  que  les  Maltraites  lui 
avaient  fait  éprouver,  seconda,  avec 
la  permission  de  son  gouvernement, 
le  frère  rebelle  du  tiabdb  d’Areate  : il 
avait  déjà  pénétré  d ins  le  Madhourèh 
à la  fin  de  l’année  1757  , quand  il  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  Dindigul  pour 
attendre  un  corps  français  commandé 
yar  M.  Astruc,  qui  vint  en  effet  I» 
joindre  an  mois  de  jauvier  1758;  mais 
une  nouvelle  invasion  des  Mabrattcs 
l'obligea  de  regagner  en  toute  bâte 
Séringapalnam  : quand  il  arriva,  les 
Mabrattcs  s’étaient  déjà  retires  em- 
portant la  somme  qn’on  avait  consenti 
à leur  donner.  Cet  intervalle  de  paix 
procura  au  général  la  facilite  de  visiter 
son  fief  de  Bangalore,  où  sa  présence 
était  nécessaire,  il  employa  ces  courts 
instants  de  repos  à réfléchir  sur  les 
moyens  de  satisfaire  son  insatiable 
ambition.  Son  fief  était  voisin  du  fer- 
tile et  iic.be  canton  du  petit  Balapour, 
dont  le  souverain  hindou  possédait 
un  immense  trésor.  HaiJcr  proposa 
au  dalaway  de  faire  celle  facile  con- 
quête, qui  servirait  à rétablir  les  fi- 
nances épuisées  par  la  guerro  cl  par 
les  exactions  des  Maltraites.  La  pro- 
position , tout  injuste  qu’elle  était, 
fut  agréée.  L'armée  du  Maissoiiravail 
déjà  pénétré  dans  le  petit  Balapourj  cl 
le  malheureux  rà  Ijâ  ne  savait  pis  en- 
core qu’on  lui  avait  déclaré  la  guerre: 
après  avoir  opposé  une  faible  rcsis- 


HYD  ”9 

tance , il  fut  contraint  de  fuir  , lais- 
sant au  vainqueur  trois  cents  che- 
vaux , mille  fusils,  trois  belles  pièces 
de  canon  et  un  riehe  butin.  Haider  sc 
contenta  d’envoyi  ren  présent  à la  cour 
les  trois  canons,  quinze  beaux  che- 
vaux , quelques  objets  de  curiosité  et 
peu  d’argent  : il  en  distribua  une  par- 
tie à ses  soldats  dont  le  gouvernement 
avait  laissé  arriérer  la  paye,  et  il  garda 
pour  lui  la  plus  forte  somme;  elle  lui 
servit  à augmenter  l’armée  dont  il  di- 
sait avoir  besoin  pour  garder  scs  con- 
quêtes contre  les  Mabrattcs,  qui  re- 
parurent au  commencement  d' l’annce 
1759.  Le  ministre  s'aperçut,  mais 
tiop  tard,  des  projets  ambitieux  de 
spu  protégé;  il  fit  put  de  ses  inquié- 
tudes au  riijâ,  et  ils  résolurent  de 
s’assurer  de  sa  personne  à quelque 
prix  que  ce  fût;  on  l'invita  donc,  dans 
les  termes  les  plus  affectueux,  de  se 
rendre  à Séringapalnam  : mais  Haider 
entretenait  à la  cour  de  son  trop  ron- 
flant souverain,  moyennant  cinq  cents 
roupies  par  mois,  un  de  ces  officieux 
personnages  si  communs  dans  toutes 
les  cours  de  l’Orient  et  même  dans  cel- 
les de  l'Occident;  le  brahmane  fidèle, 
Kcndeli-rao  , fit  connaître  au  général 
musulman  le  piège  qu’on  lui  tendait. 
Celui-ci  sc  rendit  néanmoins  à l'in- 
vitation qui  lui  était  adressée , après 
avoir  pris  toutes  les  précautions  con- 
venables à sa  sûreté  et  au  succès  du 
projet  pour  lequel  il  n’avait  cru  devoir 
demander  aucun  avis.  Arrivé  à Sé- 
ringapatnai»,  il  campa  dans  le  jardin 
de  la  MaUardni,  (grande  reine) 
mère  du  ràdjà  ; il  parut  à I au- 
dience du  premier  ministre,  qui  avait 
tout  disposé  pour  le  faire  assassiner: 
mais  son  attitude  et  cclledn  très  petit 
nombre  de  braves  qui  l’aecompa- 
gnaient,  paralysèrent  les  timides  Hin- 
dous ; l’exécution  lut  différée  au  len- 
demain. Haider  ne  crut  pas  devoir 
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affronter  une  seconde  fois  le  danger 
que  des  mesures  plusadroitemrut  con- 
certées eussent  rendu  inévitable  : la 
visite  fut  différée  sous  certains  pré- 
lestes; et,  nu  malin,  le  palais  du  mi- 
nistre hindou  fut  envahi  par  les  soldats 
du  général,  et  le  daLway  enlevé  avec 
toute  sa  famille.  Cefte  mesure  vigou- 
reuse répandit  l'alarme  dans  le  palais 
et  dans  le  eceur  du  timide  ràdjâ.  Sous 
prétexte  de  rassurer  son  souverain  et 
de  lui  offrir  sou  hommage,  le  redouta- 
ble musulman  se  présenta  devant  lui , 
et  n’eut  besoin  de  rien  demander.  A 
l'instant  meme,  la  place  de  dalavvay  ou 
premier  ministre  lui  fut  conférée  avec 
le  titre  de  béliâdour(  i),  malgré  la  dif- 
férence de  religion  ; le  souverain,  Deo- 
râdjà,  s’estima  trop  heureux  de  rece- 
voir de  son  nouveau  ministre  musul- 
man un  acte  qui  lui  garantissait , ainsi 
qu’à  scs  descendants,  la  souveraineté 
nominale  du  Maissour,  et  calmait  ses 
craintes  pour  l’avenir.  Ce  grand  évé- 
nement eut  lieu  en  1759.  l.c  premier 
acte  d'autorité  de  H aider  fut  d'envoyer 
le  ministre  disgracié,  avec  ses  deux 
fils,  dans  la  citadelle  de  la  ville  de 
Na'issour.  Le  père  y vécut  pendant 
treize  ans;  ils  jouissaient  d’une  forte 

Îsension  qu’on  leur  payait  très  régu- 
ièrement.  Quoiqu’il  y eût  pendant 
long-temps  un  parti  assez  fort  contre 
lui  dans  sa  propre  cour  et  même  à 
Séringapalnain , Haïder  y faisait  si  peu 
d'attention  , qu’il  n’hésita  même  pas 
d’envoyer  au  secours  de  M.  de  Lally, 
assiégé  dans  Pondichéry,  félitc  de  scs 
troupes,  consistant  en  deux  mille  ca- 
valiers, trois  raille  fantassins  et  un  peu 
d’artillerie;  et  cependant  il  continua  de 
tésider  dans  une  maison  de  plaisance 


(0  Brute  ou  bêwi,  c'en  1«  tit-e  i|ue  porlrnt, 
l'Inde,  lei  gen^uut  m chef  el  I'*  officitrt 
•m  frirurt.  JumjiT*  celte  éjHMjue  , lljtder  n'aviil 
qtir  le  litre  de  nuit,  rhef  , comm  ndeoi  II  te 
qualifiait  pre <rral>l>  ment  ilr  Béh  duur  . nul  qu’il 
4j«.  niait  oidiu«ireme%l  « ce  ai  de  tell» -Haidcr. 
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à une  grande  lieue  de  Séringapatnara, 
avec  une  garde  de  trois  cents  cavaliers 
d’un  dévouement  a toute  épreuve. 
Vers  le  mots  de  juin  1760,  l'armée 
mahratte  reparut  sur  le  territoire 
■uaïssoiirieu  : Haïder  crut  qu’elle  ve- 
nait exiger  le  tribut  que  le  pacifique 
ràdjâ  nr  refusait  plus  depuis  quelques 
années;  mais  le  trop  couliatit  général 
11c  se  doutait  pas  qui  son  princ<  voulait 
essayer  de  soi  tir  d«  tutelle,  et  avait  lui- 
mêuic  apptie  les  Mabrattes  à son  se- 
cours. Une  retraite  piécipitée  sous  les 
rations  mêmes  de  Séringajiatnam , qui 
lui  envoyèrent  quelques  boulets , le  dé- 
roba , ainsi  que  ses  su  dats,  au  juste  res- 
sentiment d'un  maître  profondément 
indigne.  1 1 lais.-a  derrière  luises  trésors, 
et  même  toute  sa  làmille.  parmi  laquelle 
se  trouvait  le  jeune  Typou  alors  âgé 
de  neuf  a dix  ans.  Elle  fut  conduite 
par  les  soins  de  l'officieux  K<  mleli- 
lâo  au  palais  de  Séringapatnara.  A 
peine  arrive  le  i3  août  17Ü0,  dans 
sa  forteresse  de  B .ligature  , a vingt 
cinq  lieues  environ  de  la  capitale  du 
Maissour,  il  s’etu|>ressa  de  rappeler 
le  corps  de  sept  mille  liomnits  qu’il 
avait  envoyé  au  secours  du  gouver- 
neur français  de  l’Inde,  ass.égé  par 
les  Anglais  daus  Bondidicry  ; il  écri- 
vit également  à tous  les  gouverneurs 
des  forteresses  de  sadépendame,pour 
leur  enjoindre  de  venir  le  trouver  avec 
toutes  les  forces  duut  chacun  d'eux 
pouvait  disposer,  et  elles  lut  suffirent 
pour  mettre  eu  déroule  l’armée  que  le 
ràdjâ  du  Maissour  avait  fait  mai  cher 
cii  toute-  hâte  contre  Bangalore,  con- 
naissant' l'activité  de  son  eunemi.  Eu 
effet,  celui-ci  avait  mis  les  moments 
à |iro(it.  Le  brâbmauc,  d’abord  si  dé- 
voué à liai  1er , s’avançait  m.iintcnaut 
confie  lui  à la  tête  de  sept  mille  che- 
vaux , six  mille  fantassins,  avec  vingt- 
huit  pièces  de  canon,  et  le  serrait  de 
près.  Cepeudaut  le  corps  auxiliaire  de 
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sept  mille  hommes  expédiés  pré- 
cédemment pour  Pondichéry  revenait 
à grandes  journées;  il  fut  bientôt  suivi 
d’un  corps  de  trois  cents  Français, 
commandés  par  M.  Allen , et  sorti  de 
Pondichéry  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  celte  malheureuse  ville.  Les 
écrivains  anglais  conviennent  que  ces 
Français  furent  d’une  grande  utilité 
pour  discipliner  l’infl'intci  ic  indienne 
et  manœuvrer  son  artillerie.  En  outre 
Haïdcr  ne  manqua  pas  d’exagérer  le 
nombre  de  ces  auxiliaires,  rt  s en  pré- 
valut pour  entraîner  ceux  des  siens 
qui  élaieut  indécis.  Enfin  , par  une 
ruse  savamment  combinée,  il  inspira 
une  terreur  panique  au  général  Vâh- 
tn.anc  qui,  secroyanl  abandonné  par 
son  souverain  et  trahi  par  scs  troupes, 
chercha  son  salul  dans  la  fuite.  Les 
troupes  laissées  à elles  - mêmes  se 
débandèrent,  et  entrèrent  an  service 
de  Haïdcr,  qui  ne  marcha  qu’avec 
lenteur  et  précaution  sur  Séringapat- 
nam.  Des  dissensions  intestines  et 
quelques  laks  de  roupies  avaient  dé- 
terminé les  Mahraltcs  à la  retraite:  on 
lui  ouvrit  les  puitrs  delà  ville  sans  la 
moindre  résistance.  Suivant  une  note 
officielle  trouvée  par  le  major  Mac- 
kenzie, le  musulman  resta  un  mois 
devant  Séting apatnam  , qu’il  tenait 
étroitement  bloqué,  pour  que  le  tâdjâ 
le  reçût  comme  premier  ministre,  et 
lui  livrât  le  précédent  qui  avait  pris  la 
fuite  après  fn  défaite  : il  obtint  tout  ce 
qu’il  demandait  dans  1rs  premier-  jours 
de  juin  Il  se  présenta  avec  une 

soumission  rt  un  respect  dérisoires 
devant  le  râdjâ  dent  il  usurpait  tout  le 
pouvoir,  et  à qui  il  ne  laissait  qu’une 
vainc  représentation.  Kcndéh-rio  fut 
livré,  et  enferme  dans  une  rage  de  fer 
par  le  conseil  des  brâbinanes  que  le 
vainqueur  convoqua  pour  cette  affaire. 
La  cage  et  les  os  de  ce  malheureux 
resteront  reposé»  pendant  plusieurs 
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années  dans  lé  bâzâr  de  lhngalore. 
Le  râdjâ , confiné  sous  bonne  garde 
dans  son  palais , perdit  le  reste  de  son 
autorité  , qu’il  transmit  à l’usurpatiur, 
se  réservant  le  droit  de  délivrer  quel- 
ques diplômes  rt  de  mettre  son  nom 
sur  la  monnaie.  Aussitôt  Haïdcr  exige, x 
un  compte  bien  exact  de  l’état  des  fi- 
nances: il  se  fit  remettre  l’argent,  les 
pierreries  et  autres  objets  précieux  , 
dont  une  partie  fut  distribuée  aux 
personnages  fart  insignifiants  de  la 
cour  absolument  fantastique  du  grand 
moghol  à Drldy,  et  de  celle  du  nizânt 
ou  soubalidâr  du  DéLlian;  ce  qui  lui 
valut  la  concession  de  la  principauté 
du  Maïssuur  et  de  Scïâ  (principauté 
précédemment  dépendante  des  Mab- 
rattes)  avec  le  hrevrt  de  heft-hézdry, 
ou  chef  de  sept  mille  hommes , rt  lo 
titre  pompeux  de  lieutenant  de  l'em- 
pereur , nabâb  Haïdcr- Aly-khân 
le  héros  Bêhddour.  Malgré  les  occu- 
pations que  devait  Ini  donner  celte 
nouvelle  et  importante  dignité,  ou  le 
vit  dès  l’année  suivante  ( 1 76a)  enva- 
hir les  domaines  des  princes  ses  voi- 
sins, et  obliger  l'nn  d’eux  à lui  roder 
la  moitié  d’un  canton  pour  rouvrir  le* 
f-ontières  orientales  du  Maïssmir,  et 
s’empirer  de  la  forteresse  d’Onçour  au 
sud-rat  de  Bangalore.  Duc  contesta- 
tion s'étant  élevée  entre  le  jeune  râdjd 
de  Bcduore  (qui  possédait  aussi  toute 
la  côte  du  Canara  ),  et  la  veuve  de  son 
prédécesseur;  le  premier  eut  l'impru- 
dence de  réclamer  le  secours  de  Haï- 
der , qui  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  s’immiscer  dans  lesaff  .ires 
de  ses  voisins  : dans  les  premiers  jours 
de  mars  1 763  Haïder  emporta  d'assaut 
la  place  de  Bcd  uore , et  s’empressa  d’ar- 
rôler  les  progrès  du  feu  que  les  agent» 
de  la  reine  avaient  mi?  par  son  ordre 
au  palais  ; le  canlon  de  Bednoie  fut 
annexé  à l’empiredu  Maïssour:la  reine 
et  sou  fils  furent  renfermé?  dans  une 
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étroite  prison.  La  juste  indignation 
qu'inspirait  une  pareille  perfidie, et  les 
Ci  liantes  qui  l’acrompigncr.nt , pro- 
voquèrent plusieurs  conspirations  ; 
un  grand  nombre  de  personnages  im- 
portants périrent  au  milieu  des  sup- 
plices les  plus  atroces;  la  confiscation 
de  leurs  domaines  étendit  ceux  de 
liai  Jet  jusqu’aux  environs  de  Goa.  Le 
canton  de  Sotimla  produirait  seul  un 
million  de  pagodes  par  an.  Depuis 
long-temps  le  fertile  territoire  de  Bcd- 
norc  était  absolument  inculte  : le  nou- 
veau souverain  pourvut  à ce  qu'on  le 
remit  en  valeur,  et  changea  le  nom  de 
la  capitale  de  relie  nouvelle  conquête, 
en  celui  de  II  nder-âbâd  ou  Haïder-na- 
gar  (ville  de  Ilddcr),  y transféra  sa 
tamillc,  sis  tré'ors,  créa  un  hôtel  des 
monnaies  où  l’on  frappa  des  pièces  à 
son  roin , ordonna  qu’on  y construisît 
un  arsenal,  un  cliantier  et  un  palais, 
qui  n’ont  jamais  été  terminés;  enfin  il 
manifesta  le  projet,  très  impolitique, 
de  substituer  H dler-nagar  à Sciin- 
gapatnarn , et  d’e  n faire  la  capitale  de 
ses  états  : mais  il  s’nprrçut  bientôt  que 
celte  nouvelle  ville  n était  pas  une  po- 
sition militaire,  et  il  abandonna  ce 
projet.  Ce  fut  vers  la  même  époque 
qu'il  prit  le  litre  de  roi  de  Gmara,  et 
deCourga,  petit  état  situé  à l’exlrc- 
mité  mciidionale  du  Canara,  dont  il 
est  dépendant.  La  forteresse  de  Haï- 
der-nagar  renferme,  dit-on,  une  riche 
mine  d’or;  du  moins  est-il  certain 
que  le  vainqueury  trouva  un  imuu  use 
Irc'sor  en  argent  monnayé,  en  lin- 
gots, en  pierreries:  suivant  le  rap- 
port des  Français  qui  prirent  part  à 
cette  exjiédiliou , les  perles  et  les 
pierres  précieuses  furent  mesurées 
dans  les  boisseaux  du  hàzàr,  et  l'on 
forma  , de  l’or  et  des  bijoux , deux 
monceaux  qui  surpassaient  la  bailleur 
d’un  homme  à ( liev.il.  Enfin  ou  évalue 
à plus  de  trois  militons  le  produit  du 
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pSIagc,  qui  contribua  prodigieusement 
aux  succès  postérieurs  du  vainqueur:  ( 
sou  armée  r<  çut  une  gratification  de 
six  mois  de  piyc.  L’appât  de  ce  butin 
attira  bientôt  1rs  M alirattcs,  nommés  à 
juste  litre  pillards (g/mnrm)  parles 
musulmans  de  l'Inde.  Ils  préten- 
daient avoir  été  appe'és  par  les  grands 
de  üednore  pour  la  délivrance  du 
pays  : leur  aimée  élait  composée  de 
soixante  mille  cavaliers  et  quinze  mille 
faiitas  ius.  Trop  faible  pour  leur  ré- 
sister en  rase  campagne,  lla'idercom- 
'mença  par  leur  épargner  la  peine  de 
ravager  le  pays  par  où  ils  devaient 
passer,  et  se  retrancha  dans  un  camp 
défendu  par  une  nombreuse  artillerie.. 

La  saison  des  pluies  ralentit  l'impé- 
tuosité de  -scs  innentis;  il  parvint  à 
les  déterminer  à la  retraite,  vers  la 
fin  du  mois  de  février  i ■jGS , rn 
comptant  quarante  l.iks , ou  quatre 
millions  de  roupies  ( environ  dix 
millions  de  francs)  au  général,  et  la 
moitié  à ses  lieutenants.  Après  avoir 
établi  son  fils  Typoù-sâlieb  intendant 
(dyvdn ) de  Rrdnore,  son  beau-frère 
gouverneur  de  Scriugapatnam,  capi- 
tale du  royaume  de  IWaïssour,  et  pris 
d’autres  mesures  administratives,  il 
conduisit  son  armée  vers  la  côte  de  Ma- 
labir,  contre  laquelle  il  avait  déjà  fait 
tenter  une  expédition  en  i -j5~  par  un 
de  scs  généraux.  Un  ami  du  là  I jà  de 
Gourga  vonliil  faire  tète  à l'orage:  mais 
au  bout  de  trois  mois  et  huit  jours  de 
siège,  il  se  rendit  (le  ao  juin  i ^(>5);  et 
il  fut  bientôt  contraint  de  fuir  auprès 
du  zaïnorin  (samorr  jdeCaficut,  dont 
il  causa  la  ruine:  celui-ci  ne  put  être 
sauvé  par  les  douze  cents  brahmanes 
somptueusement  entretenus  dans  son 
palais  Ce  malheureux  souverain,  qui 
ne  pouvait  manger  qu’après  que  ses 
saints  pensionnaires  avaient  clé  am- 
plement servis , se  serait  cru  souillé 
par  la  présence  d’un  sectateur  de 
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Mahomet.  11  refusa  constamment  d'ac- 
corder l’audience  que  celui-ci  deman- 
dait. Peut-être  aussi  fut  il  effrayé  de  la 
sévérité  de  H nier  enveis  les  parle- 
mentaires. qui  cherchaient  à éluder  les 
demandes  du  vainqueur  et  lâchaient 
de  prolonger  1rs  négociations  jusqu'à 
la  mousson  dis  pluie-.  Pendant  deux 
jours  l’armée  victorieuse  riçut  un  cer- 
tain nombre  de  rations:  le  troisième  , 
de  liés  grand  matin  , on  fut  étonné de 
voir  une  épaisse  fumée  sortir  des  com- 
bles du  palai-;  H ï 1er  accourut  lui- 
mcmc  au  lieu  de  l’iineudie  ; mais  les 
secours  étant  inutiles,  l'édifice  entiè- 
rement tu  bois  fut  promptement  dé- 
voré par  les  flammes.  Le  /.aniorin 
s’était  dévoué  lui-même  à la  mort  : 
il  périt  en  effet  avec  toutes  scs 
femmes,  et  trois  brahmanes  moins 
lestes,  sans  doute,  que  leurs  com- 
pagnons. Après  cette  catastrophe  , 
le  vainqueur  partit  pour  conquérir  le 
reste  de  la  rôle  inalabare  , laissant  à 
Calicutjdontil  avait  considérablement 
augmente  les  fortifications,  une  gar- 
nison de  deux  mille  fantassins  et  de 
cinq  cents  chevaux , et  un  gouverne- 
ment militait  e vigoureusement  orga- 
ni-é.  Il  avait  élé  puissamment  se- 
condé dans  cette  expédition  par  les 
Mapalels  (proprement  nommés  V > pi- 
la , fils  de  leur  mère,  en  malabar):  ce 
sont  des  Arabes  de  M iseàie  , établis 
en  très  grand  nombre  puni  des  spé- 
culations commerciales  dans  cette  par- 
tie de  l’Inde,  où  ils  sunl  détesté-  par 
les  naturels  à cause  de  leur  origine 
exotique,  et  de  leur  religion  , qui  est 
si  opposée  au  paisible  et  tolérant  brah- 
manisme , et  enfin  à cause  de  leur 
caractère  hautain  et  turbulent.  Malgré 
l’appui  de  ecs  étrangers , malgré  les 
précautions  inu'lipliérs  cl  sanguinaires 
qu’il  prit  pour  ronserverces  nouvelles 
conquêtes  , fl.iïder  n'en  fut  jamais 
paisible  possesseur  ; et  il  se  contenta 
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même  , parla  suite,  d’un  simple  tri- 
but annuel  payé  par  le  râiijà  de  Cour- 
ga.  Cependant  il  se  crut  autorisé  à 
prendre  le  litre  de  roi  des  doux'.'  mille 
i.es  , c’est-à-dire  des  Maldives,  qui 
ont  long  temp-  dépeudu  des  souve- 
rains malabars.  Alors  ses  eouilisans 
et  h s poêles  de  sa  cour  , et  même 
ceux  de  l’ancien  zamoi  in , dont  l’igno- 
ranco  égalait  la  bassesse  , quelques 
savants  même  le  saluaient  du  litre 
pompeux  de  roi  des  iles  de  la  mer 
des  Indes.  G pendant  le  malheureux 
ràdjà  du  Maïssour,  qu’ils  avaient  aussi 
chanté,  mais  également  oubiié  depuis 
lung-trmps  , finit  sa  liistc  carrière  au 
mois  d'aviil  i -6(3, dans  son  palais  de 
Séringapatnain  , où  il  était  enferme 
depuis  sept  ans  comme  prisonnier 
d’état.  Le  régent  musulman  qui  se  trou- 
vait alors  a Coïmbélore  près  de  la 
piovincc  de  Malabar  , 01  donna  que 
ses  funérailles  fussent  célébiécs  avec 
toutes  les  cérémonies  du  culte  hin- 
dou ; que  le  fiW  aîné  du  monatqtir  dé- 
cédé serait  in  tugurc  sur  le  Mesned 
ou  coussin  royal  de  scs  ancêlics  , 
avtc  la  pompe  et  la  magnificence  con- 
venab'cs  : mais  on  le  priva  du  revenu 
annuel  de  5oo  mille  pagodes  accor- 
dées à son  prédécesseur  ; ou  enleva 
les  bijoux  de  ses  femmes , et  apres 
avoir  végété  cinq  an-  dans  son  palais , 
re  râd|â  mourut,  el  son  jem  e frère  hé- 
rita , avec  la  permission  du  régent  , 
de  relie  ombre  de  souveraineté.  Mais 
Ces  Vaines  et  ridicules  formalités  ne 
dis'rayaienl  pas  liai  1er  de  soins  plus 
importants: à la  faveur  d’un  serment 
fait  sur  un  livre  de  papier  blanc  q û re- 
présentait le  Coran  , il  s’empara  d'un 
grand  personnage  qui  lui  donnait  des 
inquiétudes.  Sur  ces  enlrefailes,  mus 
soin  deuit  ni  p >r  les  Anglais  , el  bien- 
tôt ouvertement  se>  ointes  par.ux,  le 
nigâin  du  DcLIian  et  le-  fil. dirai  tes  se 
coalisèient  cuntrelui. Dessommes  cou- 
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siderables  comptées  aux  Maltraites,  et 
<f adroites  négociations  auprès  du  ni- 
fârn  , détruisirent  la  coalition  , et  mi- 
rent ce  dernier  dans  le  parti  de  Hat- 
der  , dont  la  puissance  effrayait  les 
Anglais.  En  effet  , à l’époque  dont  il 
s’agit  (en  1767  ),  il  possédait,  outre 
le  royaume  de  M.ûssonr,  la  province 
de  Bangalore,  qui  en  avait  fait  autre- 
fois partie , le  Garnatic  ou  Malle  im  , 
c'est-à-dire  le  pays  des  montagnes,  de- 
puis Ambourc  jusqu'au  Madhourèh  ; 
le  Travancorc  ; la  ville  de  Sérâ  ; le 
pays  de  Balapour;!e  petit  loyaiimcde 
Bisnagar , si  florissant  encore  à l’ar- 
rivée des  Portugais  dans  l’Inde  ; celui 
de  Cinara  ; le  royaume  et  la  côte  de 
Malabar , ainsi  que  les  îles  Maldives 
qui  en  sont  tributaires. Ces  différentes 
contrées  étaient  munies  de  nombreuses 
forteresses  , et  fertiles  en  ri*  et  autres 
produelionsde  première  nécessité.  Son 
armée  pouvait  se  monter  à deux  cent 
mille  hommes,  dont  vingt  cinq  mille 
cavaliers  : sept  cent  cinquante  Euro- 
péens, presque  tous  Fiançais,  échap- 
pés à nos  désastres  dans  l’Inde,  étaient 
entrés  à son  service  ; il  les  avait  divisés 
en  deux  compagnies  de  dragons  ou 
dé  hussards,  et  une  ronipaguù  de  deux 
cent  cinquante  canoniers  Une  antre 
partie  était  distribuée  dans  les  com- 
pagnies de  grenadiers  ripayes  et  de 
Topasses  ou  Indiens-chiéliens , com- 
me officiers  ou  sous-oflicier«.  U ne  par- 
tie de  ces  forces  devait  défendre  les 
nombreuses  forteresses  di  s étals  de 
HaïJer  ; de  manière  qu’il  ne  put 
mettre  eu  campagne  qu’une  armée  de 
cinquante-cinq  mille  hommes  au  plus , 
dont  dix-huit  mille  cavaliers  , parmi 
lesquels  se  trouvaient  huit  mille  Muh- 
rattes  ou  Pandarius,que  M.  Lemaître 
de  la  Tour  , l'historien  français  de 
Haïder , compare  aux  cosaques  des 
années  russes.  Son  infanterie  n'avait 
que  seize  nulle  bous  fusils  ; en  outre 


HYD 

les  deux  armées  indiennes  traînaient 
à leur  suite  plus  de  cent  dix  pièces  de 
gros  ralibrr.  L’artillerie  de  Haïder 
était  plus  nombi  euse , et  mieux  |xjur- 
vue  de  munitions  que  celle  du  nizâro  : 
sur  soixante  pièces  de  canon  , il  en 
avait  trente  de  fer  , servies  par  des 
artilleurs  français  ; toutes  les  pièces 
du  tuzàin  étaient  de  bronze  et  fondues 
en  France  (1).  Quant  aux  Anglais,  * 
les  dernières  opérations  politiques  et 
militaires  de  Clive , et  celles  de  scs  pré- 
décesseurs , leur  avaient  déjà  acquis 
une  puissance  et  des  possessions  im- 
menses. Leurs  forces  militaires  dans 
t’fnde  excédaient  al*rs  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes  : mais  le  générât 
Smith,  qui  marcha  avec  les  Mahrattes 
contre  les  deux  princes  indiens  , n’a- 
vait sous  ses  ordres  , après  avoir  lais- 
sé les  garnisons  nécessaires , que  cinq 
mille  Européens, druxmillc  cinq  cents 
ripayes,  quinze  cents  cavaliers,  parmi 
lesquels  on  ne  comptait  au  plus  que 
deux  cents  Européens,  tous  mal  mou- 
tés  et  incapables  d’entrer  en  lice  avec 
la  cavalerie  maïssnurienne  ; mais  sou 
infanterie  était  parfaitement  discipli- 
née et  exercée  à tontes  les  manœuvres: 

« On  eût  cru  , jusqu’à  cette  guerre  , 

» dit  l'historien  français , son  nom- 
» brenx  corps  d’Européens  capable 
» de  battre  seul  les  douze  cent  mille 
» hommes  qu'opposa  Mchemct-Châb , 

» empereur  nioghol , à Nàdir-Gbâh  , 

» roi  de  Perse.  » Dès  le  a5  août 
1 767  , un  lieutenant  de  Haïder  enle- 
va par  surprise  tous  les  bestiaux  des 
Anglais  , et  tailla  en  pièces  un  tiers 
de  leur  cavalerir.  L’armée  du  nizâm 
dirigea  sa  marche  sur  Arcate . et  celle 
de  son  allié  sur  Bangalore  : ils  péné- 
trèrent ainsi  de  deux  côtés  d >ns  le 
Camatic  , tandisque  le  jeune  Typou 


( Nou»  luiinni  ici  M UntiUri  J*  U Tour  : ki 
riéuili  ijoc  donne  il  UoUmm  wbI  «ta  peu  thffé* 
nou. 
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«liait  porter  la  désolation  et  la  terreur 
jusque  sons  les  murs  de  Madras.  Le  ge- 
neral Smith  fut  chargé  par  le  gouver- 
nement de  Madras  de  marcher  à leur 
rencontre (i);  elle  •»  septembre  1 767, 
les  années  se  rencontrèrent,  et  eurent 
ur.  choc  assez  fort  auprès  de  Clian- 
gana:  les  Anglais  . in  niquant  de  mu- 
nitions , ne  purent  inquiéter  la  pru- 
dente retraite  de  leur  ennemi  ; mais  , le 
a6  du  même  mois,  ils  le  joignirent  en- 
core dans  les  plaines  d’Erour  auprès 
de  la  forteresse  de  Trincomaley.  l*a 
journée  se  passa  en  manoeuvres  de 
part  et  d’autre;  llaider  voulait  atti- 
rer le  général  Smith  dans  un  marais 
que  celui-ci  ne  connaissait  pas.  On 
demeura  toute  la  nuit  sous  les  ar- 
mes ; et  à la  pointe  du  jour , les  An- 
glais fondirent  sur  les  Indiens  avec 
une  furie  et  une  rapidité  qui  ne  lais- 
sèrent point  à ceux-ci  le  temps  de 
se  reconnaître.  L'éléphant  du  général 
du  nizàm  enl  le  pied  emporté  par  un 
boulet;  et  l'armée  fut  mise  dans  une 
déroute  complète.  Le  prince  se  retira 
lui-même  à la  distancedc  douze  lieues , 
laissant  trente-sept  pièces  de  canon 
sur  le  champ  de  bataille , et  ne  tarda 
pas  à abandonner  son  courageux  allié 
pour  faire  une  honteuse  paix  avec  leur 
t-nnerai  commun,  a Haidrr,  au  lieu 
» d’imiter  la  lâcheté  du  nizàm  , dit  M. 
» de  la  Tour , parut  en  bataille  à l'en- 
* tréc  de  son  camp  , des  la  pointe  du 
» jour  suivant , avec  toute  son  infan- 
» terie  en  première  ligne , et  sa  cava- 
» lerie  en  seconde , et  se  fit  respecter 
» des  Anglais.  » Eu  effet , ils  n’osèrent 
pas  l’attaquer  ni  même  l’inquiéter  dans 
sa  retraite.  Cependant  le  généralSmilh, 
alors  secondé  par  le  général  Wood  , 


(i)»L'«rnié«  logliiiMK  coBiiiUtl  qnVn  deux 
régintenli  curtpcroi  formant  huit  crnU  hommei  , 
•«ni  bataillon»  île  cip«yn  de  buit  cent»  hommes 
char  un , un  corps  d'artillerie  , cinq  cent»  cavaliers 
Indien»,  ci  trente  européens,  commandé»  par  le 
^icuUBinl  ILobteo  , qui  nom  fournit  celle  noie. 
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et  qui  reçnt  du  Bengale  six  cens  Eu- 
ropéens (uu  trois  cent  cinquante,  sui- 
vant M.  Bobson),et  six  mi. le  cipaycs, 
bien  supérieurs  pour  la  force  et  le 
courage  aux  «payes  de  Madras , le 
suivit  dans  le  Maïssour,  pieuant  toutes 
les  foiteresses  qui  se  trouvaient  sur 
son  chemin  : mais  le  souverain  musul- 
man déconcerta  terriblement  son  en- 
nemi , en  le  tournant , el  en  reportant 
la  guerre  et  le  pillage  dans  le  Cir- 
nalic.  Les  Anglais,  justement  alarmés, 
abandonnèrent  leurs  nouvelles  cou- 
qtiêlcs  ainsi  que  les  garnisons  qu’ils  y 
avaient  laissées  ; à Bangalore  , par 
exemple  , ils  perdirent , au  mois  de 
juin  1 768  , un  général  , quarante-six 
officiers  et  plus  de  six  mille  cipayes 
avec  tous  les  bagages  de  l’armée.  Ce 
fat-lit  un  des  premiers  faits  d’armes 
du  jeune  Typou.  Peu  de  timps  après , 
ail  mois  de  novembre  1768,5011  père, 
feignant  de  vouloir  combattre  le  colo- 
nel Wood,  disparut  tout  à-coup  , se 
porta  sur  Baugaloie,  qui  était  tombe 
au  pouvoir  des  Anglais  , empoita  la 
place  d'assaut , y massacra  deux  ou 
trois  mille  habitants  pour  les  punir  de. 
uc  s’être  pas  défendus,  enleva  deux  pic-» 
ces  de  canon  de  dix-huit,  pilla  le  bàzâr, 
les  munitions , le  bagage  de  l’armée  a u- 
glaise,  et  prit  deux  mille  bœufs  de  trait. 
Cette  catastrophe , et  sut  tout  un  com- 
missaire de  la  compagnie  des  Indes, 
nouvellement  arrivé  d'Europe , détci  - 
minèrent  le  conseil  île  Madras  à faire, 
vers  la  Gu  de  septembre  , des  ouver- 
tures de  paix  au  prince  musulman  ; 
celui-ci  sc  coutcnta  de  répoudre  : 
« J’écoulerai  vos  propositions  dé* 
» que  je  serai  arrivé  aux  portes  du 
» Madras.  » Aussitôt  les  Anglais  son- 
gèrent a leur  défense,  el  les  arinéi» 
curent  ordre  de  sc  rapprocher  prouq  - 
temenl  de  la  ville.  Haïder  en  effet  con- 
tinua ses  mouvements,  se  porta  sur 
Pondichéry  , Goudclour  , et  vint  à 
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sept  lieues  de  Madras.  L'armce  an- 
glaise veut  lin  disputer  le  passage  de 
la  rivière  deSt.-Thomé;  mais  loul  à- 
coup  il  disparaît , el  netirdc  pas  à se 
montrer  aux  porles  de  Madras  du  côté 
de  P.ilcacatc.  Aussitôt  il  envoie  un  par- 
lementaire demander  quelles  sont  les 
conditions  qu’on  veut  lui  proposer. 
Son  message  fut  très  favorable  ment 
accueilli  ; et  le  jour  même  les  négocia- 
tions commencèrent  : le  1 5 avril ( le  4 
avril  1 7<is»  , suivant  M.  Rubson  ), 
un  traité  fut  signé  entre  le  conseil  de 
Madras,  agissant  au  nom  du  roi  d’An- 
gleterre, et  Hunier  Aly  kàn,  sotibah- 
dâr  de  Sérâ,  roi  de  Cauara  . etc. , et 
un  autre  entre  le  uabâb  du  Oekhan, 
le  nizâm , Mobatnined  Aly  kbân  et  Hu- 
iler. Ce  dernier  traité  était  si  désa  vantu- 
geux  pour  le  nabab  , protégé  des  An- 
glais , et  conséquemment  pour  ses  or- 
gueilleux protecteurs  , que  le  gouver- 
nement se  garda  bien  alors  de  le  pu- 
blier. Le  véridique  et  impartial  ma- 
jor Stewart  remarque  que,  dans  cette 
guerre  , leur  ennemi  déploya  une 
rare  habileté.  Bien  convaincu  de  la 
supériorité  des  Anglais  sur  lui,  pour 
la  tactique  et  la  mauœuvie.  il  sut  très 
adroitement  éviter-  une  affaire  géné- 
rale , el  ne  perdit  pas  une  seule  picce 
dans  toute  la  campagne  ; l'artillerie 
nombreuse  que  les  Anglais  prirent  à 
la  bataille  d’Erour  appartenait  au  ni- 
zâm. En  outre  , Hanter  uc  commit 
aucun  de  ces  actes  de  brigandage  el 
de  cruauté,  dont  il  se  souilla  par  la 
suite  dans  leCarnalic.  D-  puis  un  an,  il 
s’occupait  d’organiser  l’administration 
des  pays  nouvellement  conquis,  lors- 
que les  inf.ligablcs  cl  insatiables  Mah- 
rattes  viurent  encore  l’arracher  a ces 
paisibles  occupations  et  lui  donner  de 
nouvelles  inquiétudes.  Une  arince 
bien  disciplinée  , soutenue  d’une  ar- 
tillerie habilement  uauœuvrée  par 
des  Français, parvint  à repousser  cct|c 
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nuée  de  brigands  et  de  pillards  , qui 
revinrent,  l'année  suivante,  plus  nom- 
breux , et  commandés  par  leur  jeune 
l’éychuuà  en  persunne.  Après  plu- 
sieurs marches  et  contre- marches  fort 
bien  Combinées  de  parte!  d'autre,  Haï- 
der  perdit  unegrandcbatai'le  le  g mars 
issi.  Celle  défaite  , qu’ii  faut  prin- 
cipalement attribuer  à Ictit  d’ivresse 
où  il  se  trouvait  au  monte ut  de  l'ac- 
tion , entraîna  la  perte  de  son  armée 
toute  entière , de  son  artillerie  el  de 
scs  bagages  : lui  -1116106  fut  blesse  , et 
il  courut  cou séquetn ment  les  plus 
grauds  dangers.  Retiré  à Sc’ringapat- 
uam,  il  eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
armée  plus  bille  que  la  première,  en 
grande  partie  avec  ses  anciens  sol- 
dats ; car  le-  Indiens  ne  font  point  de 
prisonniers  : il  put  même  racheter  des 
Mahrattes  une  grande  par'ie  de  scs 
armes  et  de  ses  bagages.  Quelques  dis- 
sensions  adroitement  semées  parmi  les 
chefs  victorieux  , les  pluies  pério- 
diques,et  surtout  l’immense  somme  de 
trente  laks  , uu  trois  millions  de  rou- 
pies comptées  a ces  Maliratlcs,  débar- 
rassèrent Haïdcr  de  leur  présence.  Ils 
laissèrent  quelques  troupes  pour  gar- 
der les  districts  à eux  cédés  en  nan- 
tissement de  la  sotnmr  qui  restait  à 
payer , et  pour  gaiantii  la  trêve  stance 
au  mois  de  juillet  1 e-u.  Ce  fut  vers 
celle  époque  que  le  prii  ec  indien  , ré- 
volté rie  la  . onduitede  ses  deux  alliés, 
le  i.izàm  et  les  Anglais  , impatient 
surtout  de  se  débarrasser  des  garnisons 
mahiattcs,  résolut  de  renouer  ses  re- 
lations avec  les  Frai  çais  , qu’il  n'ai- 
mait sans  doute  pas  plus  que  les  in- 
sulaires nos  voisins.  Il  était  aisé  de 
sentir  quel  avantage  résulterait  de  l’al- 
liance de  11-ùJer  pour  nos  relations 
avec  I’ I ntic.  U s q^ienrs  français  re- 
çurent , sinon  l'invitation , du  moins 
la  permission  de  passer  dans  l’Inde 
pour  lui  orgauuct'  une  artillerie  à U 
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manière  européenne  ; on  lui  procura 
amplement  des  armes,  des  munitions 
de  toute  espece.  Mais  avant  d’eutamer 
lme  (•ucrre  sérieuse  cl  à outrance  daus 
le  Caruatic,  il  ne  fut  pas  lâche  d’es- 
sayer ses  fon<  s contre  des  ennemis 
moins  redoutables  que  les  Mahrattcsct 
les  Anglais.  Des  chefs  de  la  côte  de 
Malabar  eurent  l'imprudence  de  l’ap- 
peler ,*cn  1775  , pour  régler  des  dif- 
férends domestiques  : celui  des  deux 
pour  qui  Haïder  se  déclara,  eut  bien- 
lot  l'avantage  sur  sou  compétiteur, et 
11e  crut  pas  trop  payer  ce  service  en 
abandonnant  à son  protecteur  la  se- 
conde moitié  d'un  district,  dont  celui- 
ci  possédait  déjà  la  première  moitié 
depuis  17Ü1 . Il  y ajouta  une  redevance 
annuelle  de  vingt  quatre  mille  roupies 
( environ  soixante  mille  francs  ),  som- 
me considérable  pour  un  petit  can- 
ton stérile  et  montagneux.  L’armce 
xuaissourieunc  subjugua  de  suite  le 
royaume  de  Calicut  , où  le  z nnorin 
s’était  rétabli,  ainsi  que  plusieurs  pe- 
tites principautés  de  la  meme  côte  , 
et  obligea  le  lâiljâ  de  Cotchiu  a payer 
tribut.  Peudaut  cette  expédition  , 1rs 
discussions  les  plus  sauglautes  s’é- 
taient élevées  parmi  les  Maltraites  : 
Ilaïdcr  voulut  eu  profiter  pour  re- 
couvrer les  districts  qu’il  avait  été  con- 
traint de  leur  céder.  Il  les  en  chassa 
eu  effet  avant  la  fin  de  1774  > P1'1 
ensuite  et  saccagea  Sera,  qui  avait  été 
long-temps  la  résidence  de  son  père. 
Il  faudrait  se  livrer  à une  étude  parti- 
culière de  la  topographie  de  la  Pres- 
qu’ilc , pour  se  former  une  juste  idée 
des  conquêtes  de  Haïder  daus  celle 
partie  de  l’Inde  depuis  1774  jusqu’à 
sa  mort  : nous  uous  borueioris  à ra- 
coutcr  les  événements  les  plus  remar- 
quables. Eu  177^1  le  jeune  râdjâ, 
ou  souverain  nominal  du  Maïssour  , 
Cliàm  râdjâ  étaul  venu  à mourir  sans 
proche  puent , le  uabâb  , qui  alUc- 
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tait  encore  de  gouverner  et  de  pos- 
sédcrle  Maïssour  au  nom  de  la  famille 
hindoue  , fit  venir  devant  lui  huit  ou 
dix  cillants  alliés  en  ligne  directe  à la 
famille  royale  , et  leur  distribua  lui- 
iuémc  quelques  fruits  qu’ils  mangè- 
rent. U11  d’eux  ayant  off  ri  à son  père 
le  fruit  qui  lui  était  échu  en  partage, 
ou  , suivant  M.  Wilks  , ayant  pris 
parmi  tous  les  objets  qu’on  avait  mis 
à leur  disposition  une  épc'e,  il  futchoi- 
si  pour  s’asseoir  sur  le  Mesned.  L’en- 
fant avait  quatre  ans.  Immédiatement 
après  cette  parade  sentimeutalc  et  po- 
litique, Haïder  alla  rejoindre  sou  ar- 
mée dans  ses  provinces  nouvellement 
conquises.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir raconter  ici  par  quelles  ruses  in- 
génieuses , et  par  quelles  adroites  li- 
béralités , il  sut  brouiller  le  nabâb  dn 
Üék ban  avec  les  Mahrattes,  paralyser 
l’activité  de  ccux-ci,et  rompre  une  coa- 
lition qui  aurait  infailliblement  causé  sa 
ruine.  A la  fin  de  1778,  ou  au  com- 
mencement de  1779,  il  fit  une  nou- 
velle invasion  dans  le  territoire  du 
nabâb  de  Koudapah,  qu’il  prit  et  en- 
voya ainsi  que  toute  sa  famille  à Sé- 
ringapalnam.  C'est  ainsi  qa’aprts  avoir 
écb  q>pé  par  le  plus  heureux  des  ha- 
sards , au  poiguard  de  quarante  offi- 
ciers , dont  quelques  uns  s’étaient  dé- 
jà introduits  dans  sa  tente  , il  se  trou- 
va maître  de  ce  que  l’on  nomme  le 
Carualic-Balâghât-Haidéry , dont  les 
revenus  bruts  sont  évalués  à 47  laks 
de  roupies  (12  millions  de  francs  ). 
Le  uabâb  Bazâlèt-Djcug  étant  convenu, 
en  1779,  décéder  aux  Anglais  sou 
serkar , ou  fief  de  Gootour , afin  d'ob- 
tenir leur  protection , cette  disposition 
déplut  à Haïder  qui  , avec  sa  célériié 
ordinaire,  ravagea  les  provinces  d'A- 
doni , s’empara  de  tout  le  plat-pays  , 
et  leva  des  contributions  considé- 
rables. Ce  fut  vers  la  même  époque 
que  M.  de  Lailce  ( F.  DtiaioTZ  ),  qu’il 


I ‘ 


ia8  H T D 


HYD 


ne  faut  [wsconfondre  avec  M.  dcLally, 
et  plusieurs  autres  officiers  , avec  sou 
bataillon  européen,  reuvoyés,  à la 
sollicitation  des  Anglais,  du  service 
de  Bazâlèt  - Djeng  , vinrent  trouver 
Haïder, qui  les  accueillit  avec  empres- 
sement. Celte  généreuse  hospitalité  at- 
tira bientôt  auprès  de  lui  Leaucoup  de 
déserteurs  et  de  prisonniers  échap- 
pés de  Pondichéry,  après  la  prise  de 
cette  place  par  les  Anglais,  en  1778. 
A la  vue  de  ces  puissants  auxiliaires, 
il  conçut  le  prop  t d’expulser  les  An- 
glais de  la  Presqu'île  et  meme  de  toute 
l'Inde:  des  négociations  furent  enta- 
mées, et  des  traités  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  conclus  avec  le  na- 
bab du  Dc'kliau  Mohamtned-Aly-Lhàn, 
les  Mahrattes,  le  ràdjà  de  Bérar,  et 
celui  d’Aoudc,  dans  le  haut  Hiudous- 
tân  , contre  les  Anglais,  leurs  enne- 
mis communs.  Le  gouvernement  de 
Madras  , justement  alarmé  d’une  pa- 
reille coalition , s’empressa  d’envoyer , 
vers  la  lin  de  177g,  des  négociateurs 
à Séiing upalnain  , où  il  ne  leur  fut 
point  permis  d'entrer:  on  les  fit  cam- 
per à une  grande  lieue  de  la  ville,  et 
ils  n’eurent  audience  qu’après  avoir 
long-temps  attendu.  Haïder  leur  re- 
procha d’avoir  manqué  à différents 
articles  du  traité  de  176g  , leur  rap- 

iic-la  plusieurs  traits  d’une  insalia- 
ile  avidité;  il  n’oublia  pas  les  tristes 
résultats  de  leur  monopole , qui , en 
1770,  coûta  la  vie  à plusieurs  mil- 
lions d’indiens  : « Il  ue  peut  y avoir 
» entre  nous  , dit  - il , ni  traité , ni 
s amitié  ; retournez  vers  celui  qui 
» vous  a envoyés,  et  ditrs-lui  de  ne 
» plus  m’importuner  avec  scs  lettres 
» et  ses  messages.  » En  juillet  1 780, 
l’armée  du  Maïssour  fondit  comme  un 
t 'rrent  sur  le  Carnatic;  elle  consistait 
en  5o,ooo  chevaux , 4», 000  fantas- 
sins , un  nombreux  train  d’artillerie, 
et  un  corps  de  Français  commande 


par  M.  de  T.allée  et  d’antres  officier* 
de  la  même  nation.  Haïder  s’était  rais 
lui-même  à la  tète  du  corps  de  ba- 
taille ; son  fils  Typoù  Sàheb  comman- 
dait l’aile  gauche  destinée  à s'emparer 
des  Sc-rkàrs  septentrionaux;  de'  offi- 
ciers expérimentés  devaient  conduire 
l'aile  droite  dans  le  Madhourèh  et  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  Pres- 
qu'île. Tchilor  fut  la  premièie  place 
dont  s’empara  le  principal  corps  d’ar- 
mcc  ; on  y trouva  une  précieuse  col- 
leetiou  de  manuscrits  arabes  et  per- 
sans , acquis  à grands  frais  par  An- 
vâr  - êd  - dyn  khàn  , et  qui  furent 
transportés  à Séringapatnam.  Après 
la  prise  de  celte  ville  et  la  mort  de 
Typou , ces  livres  ont  été  envoyés 
à Londres,  où  ils  forment  la  base  et 
le  principal  ornement  de  la  biblio- 
thèque de  la  Compaguic  des  Indes.  La 
prise  de  Tchitoret  de  plusieurs  autres 
forteresses  ne  ralentit  pas  la  mar- 
che de  l’armée  victorieuse;  car,  le  18 
juillet  1780,  ses  partis  avancés  pil- 
lèrent les  villages  voisins  de  Madras, 
dont  les  habitants  effrayés  deman- 
dèrent asile  dans  la  fuitciesse.  Le 
peintre  llodges  , qui  fut  témoin  de 
celte  désolation,  en  a donné  une  des- 
cription vraiment  déchirante  (1).  Hai- 
der  se  vit,  avec  un  vif  regret , oblige 
d'abandonner  celte  riche  proie,  pour 
s’opposer  à la  jonction  des  troupes 
comuiaudécs  par  le  général  Hector 
Muuro  avec  celles  du  colonel  Bayley, 
qui  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  la 
nue  de  plusieurs  rivières.  Les  mou  - 
v<  iiieuts  du  prince  musulman  se  firent 
d'ailleurs  avt-c  tant  de  mystère , que 
ses  avaot-postes  rencontrèrent  le  co- 
lonel Bayley,  au  moment  uù  celui-ci 
les  croyait  encore  fort  éloignés  ; ce 
qui  ii’cmpccha  pas  pourtant  qu’il  ue 
repoussât , en  leur  faisant  éprouver 

(l)  } 'orage  pittoresque  dam  l'Inde  , traduit  par 
l'aulcux  de  ccl  ailtclc , Paru  , 
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Bne  immense  perle,  les  premier; corps 
qui  vinrent  l'attaquer;  et  il  se  trouvait 
même  dans  une  position  si  avanta- 
geuse, que  le  commandant  français, 
M.dc  Lallcï',  alla  plusieurs  fois  pres- 
ser Haïdcr  de  faire  retraite.  Mais  ce- 
lui-ci qui  connaissait  au  juste,  par  des 
espions,  la  situation  critique  des  An- 
glais, n’omit  aucune  des  dispositions 
nécessaires  pour  les  exterminer.  Le 
10  septembre  au  matin  , on  les  vit  se 
mettre  en  marche  , et  s’engager  dans 
des  défilés  que  le  général  indun  avait 
adroitement  garnis  de  canons  mas- 
qués. Outre  le  feu  de  ces  pièces,  ils 
eurent  à soutenir  la  vigoureuse  atta- 
que de  u5,ooo  cavaliers , de  3o  régi- 
ments de  cipayes  disciplinés,  et  d’un 
corps  nombreux  d’Européens.  Les  An- 
glais , qui  n’avaient  que  dix  pièces  , 
tinrent  les  assaillants  long- temps  eu 
échec;  et  peut  être  la  victoire  allait  se 
déclarer  pour  eux , quand  les  caissons 
d’artillerie  sautèrent , en  faisant  deux 
explosions  épouvantables  au  centre  de 
l’armée  anglaise.  Haïder,  qui  ne  son- 
geait qu’à  la  retraite , revint  à la  charge 
avec  plus  de  furie  que  jamais  ; il  fut 
reçu  ae  la  manière  la  plus  intrépide 
par  les  malheureux  Anglais,  armés 
seulement  de  la  baïounette  , car  ils 
n’avaient  plus  ni  cartouches  , ni  gar- 
gousses  : il  fallut  que  la  valeur  cédât 
au  nombre.  Leur  commandant  lui- 
même  leur  ordonna  de  mettre  bas 
les  armes  ; et  ce  mouvement,  qui  pres- 
crit toujours  la  clémence  au  vainqueur, 
fut,  pour  les  soldats  de  Haïder,  le 
signal  d'atrocités  que  la  plume  se  re- 
fuse à tracer.  Il  est  doux,  puur  un 
Français  , de  pouvoir  consigner  ici 
l'honorable  témoignage  que  les  vain- 
cus se  sont  empressés  de  rendre  à nos 
concitoyens  employés  dans  l’année 
indieunc  : a Sans  les  vives  instances 
» et  les  énergiques  représentations 
s que  les  commandants  Lallée  et  Pi- 
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« moi  . in  adressèrent  à Haïder , les 
» braves  restes  de  notre  petite  armée 
sauraient  servi  à assouvir  cette  soif 
» du  sang  par  laquelle  le  tyran  dés- 
» honora  sa  victoire.  » En  effet,  quoi- 
que M.  Itobson  semble  louer  l’huma- 
nité de  Haïder,  il  est  trop  certain, 
d’après  des  témoins  oculaires,  que  ces 
infortunés  ne  reçurent  des  secours 
que  de  M.  Ca-tio,  chirurgien  fran- 
çais , dont  ils  proclament  en  ces 
termes  la  bienfaisance  : a Leur  bon 
ami , le  doeteur  français  , leur  ap- 
portait souvent  des  lettres  et  des  se- 
cours de  l'humain  et  divin  ’ God  like ) 
capitàtnc  Pimoran,  dont  il  est  impos- 
sible de  citer  le  nom  sans  éprouver 
les  plus  vives  émotions  de  reconnais- 
sance, d'adiniralion  et  d’amour » 

( Memoir  of  lhe  war  in  A sia  front 
1780  to  1784,  in -8’.,  pag.  39.  ) 
L’armée  victorieuse,  après  le  repos 
dont  elle  avait  grand  besoin  , reprit 
le  chemin  d’Arcate.  Le  siège  de  cette 
ville,  défendue  par  des  officiers  an- 
glais, fut  poussé  avec  vigueur  et  ta- 
lent. Des  ingénieurs  français  diri- 
geaient l’artillerie  du  siège  : la  ville  et 
le  fort  capitulèrent  successivement  à 
la  fin  d’octobre;  et,  au  commencement 
de  novembre  1780,  le  Carnalic  tout 
entier  fut  le  théâtre  des  brigandages 
et  des  cruautés  des  soldats  de  H rider , 
qui  se  vantait  d’être  « l’in*l  muent 
de  la  colère  divine  pour  le  châtiment 
des  habitauts  du  Carnatic.  ■>  Il  pour- 
suivait le  cours  de  ses  conquêtes, 
quand.au  mois  de  janvier  1781, l’ap- 
proche du  chevalier  Eyrc  Coûte  le  dé- 
termina à faire  une  retraite  précipitée. 
Il  apprit,  en  même  tempe,  la  prise  de 
ses  foitcrcsses  de  Calicut  et  de  Man- 
alore  , et  la  destruction  de  sa  flotte 
ans  re  dernier  port.  Le  i*f.  juin, 
Eyrc  Coote  parvint  à joindre  son  en- 
nemi, qui  cherchait  constamment  à 
éviter  un  engagement  général , tnal- 
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gré  l’énorme  supériorité  du  nom- 
bre : en  effet  sa  déroute  fut  com- 
plète ; il  s’enfuit  précipitamment  , 
laissant  Sooo  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  emmenant  son  artillerie 
et  ses  bagages.  Le  général  anglais, 
ayant  reçu  des  renforts  du  Bengale  , 
se  remit  à la  poursuite  de  son  adver- 
saire , qui  l’attendait  à Peïitnbâkem  , 
poste  extrêmement  avantageux,  où, 
un  an  auparavant,  il  avait  détruit  le 
délaclirmcui  du  colonel  Baülie.  Celte 
année,  il  fut  rnoius  heureux;  l’action 
la  plus  terrible  commença  le  27  août 
1781,  à neuf  heures,  et  se  termina  à 
la  nuit  close  par  la  défaite  de  l’armée 
du  Maïssour,  qui  perdit,  dans  sa  re- 
traite, un  de  scs  plus  gros  canons. 
Celte  circonstance  üt  beaucoup  de  tort 
à M.  de  La'.le'c  daus  l’esprit  de  Haï- 
der,  que  la  fortune  semblait  aban- 
donner; car  la  Cu  de  l’anuée  1781  et 
le  commencement  de  1782  furent 
encore  s'gnalés  par  ses  défaites.  Pour 
comble  de  malheur,  l’armée  qu'il  avait 
chargée  de  faire  lesiége  deTélilchéry, 
sur  la  côte  de  Malabar,  fut  aussi  bat- 
tue, et  détruite  par  les  Anglais.  Haï- 
der,  accablé  de  chagrins,  et  livré  au 
découragement, malgré  les  promesses 
des  Fiançais  , allait  abandonner  le 
Carnatic,  et  se  retrancher  dans  ses 
états,  quand  il  vit  arriver  une  flotte 
française,  commandée  par  M.  de  Suf- 
fren.  Cet  amiral , aussi  expérimenté 
qu’intrépide,  avait  battu  les  Anglais  à 
plusieurs  reprises.  Il  eut  avec  Haï- 
der  une  entrevue,  qui  rendit  à ce 
dernier  toute  sou  énergie  et  son  ac- 
tivité. Le  26  janvier  1782,  une 
action  des  plus  meurtrière*  s’enga- 
gea entre  le  corps  du  colonel  Braitb- 
vvaitli,  campé  sur  les  boidsdu  Cole- 
ronin  , et  l’armée  envoyée  contre  lui , 
en  tonte  hâte,  sons  les  ordres  deïy- 
poù  sàlu  b.  Les  Anglais  se  battirent  en 
désespéré* pendant  trois  jours,  et  ne 
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purent  être  enfoncés  que  par  4o# 
Français , formés  en  bataillon  carré, 
soutenus  d’une  artillerie  vigoureuse- 
ment servie.  La  cavalerie  compléta 
leur  déroule  ; et , sans  les  cH’urts  des 
Français  pour  sauver  les  vaincus,  il 
est  probable , dit  M.  Stewart , que 
pas  un  soldat  du  détachement  anglais 
n’aurait  été  épargné.  Mais  l’humanité 
de  M.  de  Laliée  et  de  scs  compa- 
gnons d’armes  ne  put  soustraire  à 
la  plus  horrible  captivité  ceux  qu'ils 
avaicut  si  courageusement  sauvés  suc 
le  champ  de  bataille.  L’arrivée  de  M. 
Ducbemin,  qui  amenait  un  rorps  con- 
sidérable de  Français  débarqués  à 
Pondichéry,  mit  le  comble  à la  joie 
du  prince  indien  , qui  marcha  aussitôt 
sur  Goudcloiir  ; la  place  capitula  le  8 
avril  1782.  Le  nabab  remporta  en- 
core quelques  avantages,  qui  détermi- 
nèrent le  chevalier  Eyrc  Conte  à le 
presser  vigoureusement  : il  le  mit  dans 
la  nécessité  de  livrer  uuc  grande  ba- 
taille le  2 juin  ; et  tous  les  efforts  des 
Français  qui  sc  trouvèrent  à cette  ac- 
tion , ne  purent  préserver  leur  allia 
d’une  déroute  aussi  complète  que  les 
précédentes.  Ce  fut  la  dernière  action 
à laquelle  assistèrent  ces  deux  grands 
capitaines  : les  fatigues  de  la  guerre 
accélérèrent  leur  ûu;  mais  surtout  le 
chagrin  causé  par  scs  défaites  successi- 
ves, parla  certitude  de  son  infériorité 
à l’égard  des  Anglais , enfin , par  la 
paix  que  ceux-ci  conclurent,  eu  très 
peu  de  temps , avec  les  M dirattes  et 
avec  les  Français  , aggrava  forte- 
ment Ja  situation  de  H iider.  qui  souf- 
frait depuis  long-temps  d’un  mal  in- 
connu en  Europe  , nommé , par  les 
Hindous,  radjepord,  ulccrc  ou  bou- 
ton royal,  et  sertrin  ( cancre ) par  les 
Musulmans  ; c’est  une  espèce  de  pus- 
tule qui  vient  vers  la  nuque , et  à 
laquelle  on  croit  que  les  personnes 
d’un  haut  rang  sont  seules  sujèles. 


HYD 

Le  venin  renferme  dans  ce  bouton  a 
une  activité  et  une  violence  incroya- 
bles. Le  malade  se  vit  coutraint  de 
s’arrêter  dans  la  ville  d'Arcatc,  où  il 
mourut  le  7 décembre  178U  , laissant 
sa  souveraineté  à Feth-Aly-kliân, com- 
munément appelé  Typoù  Sâheb,  et  à 
Kérym-Sâht  b,  scs  deux  enfants  légi- 
times , qui  prirent  soin  de  le  faire  in- 
humer a Séringapatnam,  dans  lin  ma- 
gnifique monument,  dont  on  peut  voir 
la  description  et  le  dessiu  dans  le  a', 
volume  des  Monuments  anciens  et 
modernes  de  l’ Uindouslàn.  A l’épo- 
que de  sa  mort,  li.ïJcr  possédait, 
outre  scs  conquêtes  dans  leCurnalic, 
un  territoire  de  vingt-sept  mille  lieues 
carrées;  ses  revenus  se  montaient  A 
deux  krores  de  roupies  , ou  environ 
cinquante  millions  de  francs;  et  quoi- 
que son  année  fût  composée  de  plus 
de  cent-cinquante  mille  hommes  , ses 
trcioi  s renfermaient  plusieurs  millions 
en  espèces  d’or,  d’argent  ou  de  billot), 
li.iïdcr  avait  environ  cinq  pieds  six 
«onces  (anglais)  de  haut;  il  était  fort 
cstcquoiqucchaigéd’embonpoint;soH 
nez  paraissait  fort  petit  sur  sa  grosse 

dsiouomic  basanée.  Il  ne  portait  ni 
bc  , nUnoustach»  , contre  l’usage 
des  Orientaux  ; comme  la  plupart 
des  riches  Indiens,  il  était  vêtu  or- 
dinairement en  magnifique  mousse- 
line à fleurs  d'or , avec  un  turban 
de  la  même  étoffe  : il  ne  portail  ja- 
mais ni  colliers,  ni  pendants  d’oreil- 
les, ut  bracelets,  ni  pierreries.  Mal- 
gré cette  simplicité  apparente,  il  ne 
faisait  nulle  difficulté  de  passer  deux 
ou  trois  heures  à sa  toilette  quand  il 
en  avait  le  loisir  : mais , dès  qu'il  s’a- 
gissait d’une  opération  utilitaire  ou 
aune  autre  affaire  importante , la  toi- 
lette était  complètement  oubliée.  Eu 
temps  de  paix,  il  avait  la  comédie 
presque  tous  les  soirs  ; mais  il  parais- 
sait prêter  fort  peu  d’aU,çntiou  à ces 
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espèces  de  parades  ou  marionnettes  : 
il  profitait  de  ce  moment  pour  ex- 
pédier un  graud  nombre  d’affaires. 
Quand  ses  occupations  le  lui  pei  met- 
taient, il  prenait  grand  plaisir  à rece- 
voir, du  haut  d’un  balcon,  le  salut 
de  sis  éléphants,  qu’on  faisait  défiler 
devant  lui,  ainsi  que  ses  chevaux  de 
main  , ses  tigres  de  chasse , couverts 
d’un  manteau  traînant  de  couleur  ver- 
te , à bandes  d’or , ayant  sur  la  tête 
un  bonnet  de  drap  brodé  d’or , avec 
lequel  on  pouvait  b ur  couvrir  les  yeux 
si  l’on  craignait  qu’ils  uc  vinssent  à 
s'effaroucher  ( 1 ).  H aider  est  in-  outes- 
tablement  un  des  persounagrs  les  plus 
extraordinaires  que  l’As  c ait  produits. 
Dépourvu  de  toute  espèce  d’éducation, 
il  acquit  d’assez  grandes  connaissances 
dans  les  sciences  et  dans  la  politique. 
Ses  talents  seuls  l’élcvèrcnlde  l'état  obs- 
cur de  simple  particulier  à la  solive— 
ra  iis  té  d’un  puissant  royaume.  Il  ad- 
minis'ra  la  justice  avec  une  grande 
impartialité , encouragea  l'agriculture 
et  le  commerce , se  montra  constam- 
ment indulgent  envers  «es  sujets , 
strict  observateur  de  la  discipline  mi- 
litaire , sévère  pour  punir  les  agres- 
seurs , impitoyable  et  cruel  envers 
ses  ennemis,  et  surtout  envers  les  An- 
glais, pour  qui  sa  haine  était  égale  au 
moins  à la  terreur  que  ceux-ci  lui  ins- 
piraient. C’étaient  en  elTct  les  seuls  ri- 
vaux capables  d'entraver  l’exécutiou 
de  ses  projets  ambitieux.  Il  s'est  cons- 
tamment montré  l’ami  des  Français  , 
qui  ne  pouvaient  lui  inspirer  aucune 
inquiétude,  elqm  lui  ont  souvent  rendu 
d'importants  services.  Son  penchant 
pour  la  superstition  était  tel , que  les 
Musulmans  lui  reprochcreat  sa  con- 
fiance dans  les  astrologues,  et  .on  rei- 

(1)  llaidrr  leur  <loon.it  mavr  t lui-m^rar  une 
boule  i|r  iticrfnr  qu'ilf  prenairat  farl  sdiMltment 
•»**  **»  pâlir  ; c»r  c«i  tigr««  monchaléi  •-»»  fort 
traitable»  : mai»  00  ait!  jimii  parvenu  a tpprt» 
tvuer  le  tigre  rajé  <ju  4».  aojaaïc  tigre  royal. 
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ptcl  pour  les  dieux,  des  Hindous.  Peut- 
être  ce  sentiment  doit-il  cire  attribue 
à ses  intimes  relations  avec  un  brâh- 
mane,  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance, et  qui  la  iustifij  par  les  services 
les  plus  signalés.  Kende'h-râo  joignait 
à la  tête  froide  et  calculatrice  d’un 
prêtre  hindou  , une  rare  sagacité,  des 
vues  singulières  , cl  une  audace  qui 
ne  redoute  et  ne  ménage  rien.  Il  avait 
fait  des  opérations  militaires,  no  sys- 
tème de  finances  ; et  il  eut  beaucoup 
plus  d'influence  qu  on  ne  s imagine 
sur  les  succès  et  l’élévation  de  Hai- 
dcr.  L’indication  de  tous  les  ouvrages 
anglais  ou  français  qui  renferment 
des  anecdotes  ou  des  détails  relatifs 
à ce  conquéraut , formerait  une  no- 
menclature bibliographique  beaucoup 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Nous  nous  bornerons  à indiquer  : i • 

Y Histoire  d’Dayder-Ali-khHn  , na- 
bab bahddèr , roi  des  Canarins,  etc., 
souba  de  Scira , dayva  du  May  s- 
sour  , souverain  des  empires  du 
Cheretjui  et  du  Calicut , etc. , na- 
bab du  Benguelour,  etc. , seigneur 
des  montagnes  et  vallées,  roi  des 
îles  de  la  mer  , etc.  etc.  etc.,  ou 
Nouveaux  mémoires  sur  l Inde, par 
M.  >/.  D.L.  T .[Maître  delà  Tour), 
général  de  dix  mille  hommes  de 
l'empire  mogol , et  ci-devant  com- 
mandant en  chef  l 'artillerie  de  l ar- 
mée d'Hayder-Ali,  et  un  corps  de 
troupes  européennes  à la  solde  de 
ce  nabdb , Paris,  i785,avo!.  in-ti. 
— a».  The  làfe  of  Hyder-A’y- 
khan,  etc.,  par  Fr.  Bobson,  Lon- 
dres , 178G,  in  - 8’.;  tr.dtnts  en 
français  sous  le  titre  de  V\ e d tiai- 
der  Aly  khan,  précédée  de  l'histoire 
de  l'usurpation  du  pays  de  Mais - 
sour,  et  autres  pays  voisins . parce 
prince,  suivie  d'un  récit  authenti- 
que des  mauvais  traitements  qu  ont 
éprouvés  les  Anglais  quifureiuj'ails 
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prisonniers  par  son  fils  , Typoib 
khrin,  Paris,  1787  , un  vol.  in- ta. 
L’auteur  ne  parait  pas  avoir  eu  de» 
renseignements  exacts  sur  les  dates  et 
les  circonstances  des  faits  dont  il  n’a 
pas  été  témoin.  — 3".  Deux  Mémoires 
biographiques  insères  dans  1 Asialic 
amusai  Register,  tom.  tt  et  vi.  — 4°- 
Memoirs  of  Hyder- Aly -khan,  placés 
au  commencement  du  Descriptive  ca- 
talogua of  the  oriental  library  ( Ca- 
talogue descriptif  de  la  bibliothèque 
orientale  de  Jeu  Typou , sulthàn  de 
Maïssour,  par  M.  Charles  Stewart, 
ancien  major  à l’etablissement  du 
Bengale  , et  professeur  de  langues 
orientales  au  collège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  à Hertford  ),  Gim- 
bridge,  1809,  un  vol.  in  -4°.  Les 
notices  et  les  extraits  des  nombreux 
manuscrits  qui  composent  cette  riche 
bibliothèque , décèlent , dans  1 auteur 
de  ce  catalogue,  une  rare  connaissance 
des  langues  et  de  la  littérature  orien- 
tale ; et  nous  n’hésitons  pas  à placer 
M.  le  major  Stewart  auprès  du  savant 
réd  eteur  de  la  Bibliolheca  arabico- 


hispana  (Voy.  Camri).  Nous  citerons 
enfin,  5".  les  UisloricalSketohes  ( Es- 
sais historiques  sur  le  momie  l’Inde, 
offrant  Fessai  dune  histoire  de  Màis- 
sour,  depuis  F origine  du  gouverne- 
ment hindou  dans  cet  état  jusqu  à 
l'extinction  de  la  dynastie  musul- 
mane en  1799,  rédigée  principale- 
ment d’après  les  autorités  indien- 
nes, recueillies  par  l’auteur,  tandis 
qu'il  remplissait,  pendant  plusieurs 
années . la  place  île  résident  à la 
cour  du  Maïssour  ; par  le  colonel 
Mark  ITilks  , Londres  , 1811  et 
1817,  3 vol.  in  - 4°.  Cette  histoire  . 
remarquable  par  l’immensité  des  re- 
cherches et  par  l’exactitude , fait  na- 
turellement suite  à celle  de  M.  Orme, 
et  mérite  d'être  placée  auprès  de  ce 
bel  ouvrage.  C — *- 
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HYGIN  (S.),  fut  élu  pape  le  6 
janvier  i38,  sous  le  règne  d’Anto- 
niu-le-Pieux.  On  croit  qu’il  était  na- 
tif d'Athènes.  Il  succédait  à S.  Te- 
lesphore.  On  ne  sait  rien  autre  chose 
de  lui,  sinon  qu’il  établit  la  distinc- 
tion du  rang  dans  le  clergé  de  Ruine , 
et  qu’il  montra  beaucoup  de  icle  pour 
arrêter  les  progrès  des  hérésies  de 
son  temps.  Son  pontificat  dura  quatre 
ans  et  deux  jours , suivant  Lcnglet 
Dufresnoy.  Le  même  auteur,  et  quel- 
ques autres  modernes,  lui  donnent 
aussi  la  qualité  de  martyr.  Aucun  acte 
historique  ne  prouve  qu’il  le  fût; 
m iis  on  se  conforme  en  cela  à l’esprit 
de  l'Eglise,  qui  appelle  ainsi  beaucoup 
de  saints  confesseurs  , quoiqu’ils  ne 
soient  point  morts  dans  1a  violence  des 
tourments.  On  a de  lui  qurlq  ues  Lettres 
dans  la  Collection  des  conciles.  Il  eut 
pour  successeur  S.  Pie  Ier.  U— s. 

HYGIN  ( Caïus  - JtrLrcs  Hvci- 
wtjs),  né  en  Espagne,  ou,  suivant 
d’autres,  h Alexandrie  en  Egypte,  fut 
esclave  de  Joies  Cæsar,  qui  l’amena  en- 
core enfaut  à Home  , et  le  fit  étudier. 
Hygin  eut  pour  maître  Corn.  Alexan- 
dre, grammairirn,  ou  plutôt  littéra- 
teur célèbre  : il  devint  lui  - même  très 
habile;  rt  Auguste,  l’ayant  affranchi, 
lui  confia  le  soin  de  la  bibliothèque 
Palatine.  Les  anciens  citent  de  lui 
un  grand  nombic  d’ouvrages,  entre 
antres  un  Commentaire  sur  Virgile, 
qui  était  fort  estimé.Ccux  qui  nous  res- 
tent sous  son  nom  sont  d’un  autre  Hy- 
gin, qui  était  vraisemblablement  aussi 
affranchi  d’un  empereur  , cl  qui  vi- 
rait an  plus  tard  dans  le  second  siècle 
de  notre  ère;  car  quelques-unes  de 
scs  fables  ont  été  mises  en  grec  par  le 
grammairien  üosilhée,  qui  nous  ap- 
preud  lui  même  qu'il  a fait  ce  travail 
sous  le  consulat  de  M ixiinnset  d’Aper, 
l’an  •10’].  Ces  ouvrages  sont  : I.  Un 
l'écueil  de  Fables  mythologiques , ti- 
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rées  en  grande  partie  des  anciens 
sclioliastcs , principalement  de  ceux 
des  poètes  latins.  Le  style  en  est  sou- 
vent barbare  , sans  doute  parce  que 
des  écrivains  d’un  âge  postérieur  y 
ont  fait  des  additions.  11.  Pvëticon 
astronomicon , en  quatre  livres,  dout 
le  second  est  en  partie  une  traduc- 
tion des  Catasterismes  d’Eratosihèue 
qu’Hvgin  avait  plus  complets  que 
nous.  Ces  deux  ouvrages  , qui  sont 
absolument  nécessaires  pour  la  con- 
naissance de  l’ancienne  mythologie , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois  en- 
semble ( Bile,  i535,in-fol.,  it  Ham- 
bourg, 1674,  in-8”.  ),  ou  séparé- 
meut  (Paris,  1578,  et  Lcydc,i670, 
in -8".)  Les  meilleures  éditions  sont 
celles  qui  ont  paru  avec  les  Com- 
mentaires de  Th.  MiinrLcr  dans  le 
recueil  intitulé,  Mylhographi  lalini , 
Amsterdam,  1681  , in-H".;  réimprimé 
avec  de  nuuvellrs  notes,  par  Aug. 
VanSlavcrcn,  Lcydc,  176a,  in-4". 
III.  U11  Fragment  sur  la  castramé- 
tation , publié  pour  la  première  fois 
par  P.  Scriverius,  à la  suite  Je  Végèce , 
Leyde , 1607 , in-4  • > réimprimé  avec 
un  savant  commentaire  de  Schclius , 
Amsterdam,  1G61 , in-4”.,  et  dans  le 
ior.  volume  des  Antiquités  romaines 
de  Grævius.  IV.  De  limilibus  consti- 
tuendis , dans  le  recueil  intitulé:  Rei 
agrariœ  auclores , cura  IV il.  Goe- 
sü,  Amsterdam  , 1 674 , in  - 4“.  On 
ne  voit  auctiue  raison  pour  attribuer 
ces  deux  derniers  ouvrages  à un 
Hygin  different  du  mylhograplie. 

U — e. . 

HYPATIA,  fille  de  Théon,  célè- 
bre mathématicien  d’Alexandrie , na- 
quit vers  la  fin  du  iv*.  siècle,  cl  fut 
l’élève  de  son  père , qu’elle  surpassa 
encore  en  célébrité.  Douée  d'une  rare 
pénétration,  elle  y joignait  une  si 
grande  ardeur  de  s’instruire,  qu’elle 
consacrait  à l’étude  les  jours  entiers 
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et  une  partie  des  nuits.  Elle  s’appli- 
qua p ti  ticulièrcment  à la  philosophie 
de  Platon,  dont  elle  préférait  les  sen- 
timents à ceux  d’Aristote.  A l’exem- 
ple de  ces  grands  hommes,  elle  vou- 
lut ajouter  à srs  connaissances  par  1rs 
voyages,  et  suivit  à Athènes  ies  le- 
çons des  maîtres  les  plus  fameux.  De 
retour  dans  sa  patrie,  elle  fut  invitée 
par  les  magistrats  à y enseigner  la  phi- 
losophie ; cl  l’ou  vit  une  femme  suc- 
céder à celte  longue  suite  d’illustres 
professeurs  qui,  depuis  deux  siècles 
avaient  rendu  l'école  d’Alexandrie 
l’une  des  plus  célèbres  de  l’univers. 
Cette  distinction  flatteuse,  qui  était 
alors  sans  exemple,  engagea  llypatia 
à redoubler  de  zèle  pour  i emplir  di- 
gnement des  fonctions  dont  elle  sen- 
tait toute  l’importance.  L’historien 
Socrates  nous  a conservé  des  détails 
sur  la  méthode  qu’elle  suivait  dans 
ses  cours  ( Hist.lib . ru,  cap.  xv)-. 
on  voit  qu'elle  commençait  par  l'en- 
seignement des  mathématiques , et 
qu’elle  eu  faisait  ensuite  des  applica- 
tions aux  différentes  sciences  connues 
sous  le  nom  de  philosophie  ; elle  s’at- 
tachait toujours  à un  principe  évi- 
dent, et  en  déduisait  !c<  conséquences 
par  une  marche  progressive.  Son  élo- 
quence était  douce  et  persuasive;  et 
elle  ne  parlait  jamais  en  public  sans 
s'y  être  préparée.  Elle  compta  au 
nombre  de  scs  disciples  plusieurs 
hommes  célèbres,  entre  antres  Sync- 
sius,  depuis  évêque  de  Ptolémaïs,  et 
qui  lui  conserva  toute  sa  vie  le  plus 
tendre  attachement , quoiqu’elle  se 
fût  constamment  rrfsée  à embras- 
ser le  christianisme.  Hypalia  unis- 
sait aux  dons  de  l’esprit  toutes  les 
qualités  extérieures  et  les  vertus  de 
son  sexe.  Elle  était  vêtue  simplement, 
et  s’enveloppait  souvent  d’un  manteau 
à la  façon  des  philosophes.  Sa  con- 
duite lut  toujours  à l'abri  du  plus 
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léger  soupçon  ; elle  savait  contenir 
dans  les  bornes  Ju  respect  les  jeunes 
gens  qui  sc  montraient  sensibles  à 
ses  charmes,  et  éloigna  constamment 
toute  idée  d’une  liaison  qui  l’aurait 
distraite  de  son  goût  pour  l’élude.  Un 
si  rare  mérite,  tant  de  qualités  pré- 
cieuses , excitèrent  la  jalousie.  Oreste, 
gouverneur  d’Alexandrie,  admirait 
les  talents  d’Hypatia , et  lui  deman- 
dait souvent  des  conseils.  Il  voulut 
réprimer  le  zèle  trop  ardent  de  S.  Cy- 
rille, qui  u’envisageait  eu  elle  que  le 
principal  appui  du  paganisme.  Les 
partisans  de  l’évêque  virent  dans  les 
mesures  du  gouverneur  le  résultat  des 
avis  d'Hypalia.  Les  plus  séditieux , 
ayant  à leur  tête  le  lecteur  Pierre,  ar- 
rêtèrent Hypatia  dans  le  temps  qu’elle 
se  rendait  à l’école,  la  forcèrent  de 
drscendt  c de  son  char , et  la  tramèrent 
dans  l’église  nommée  Césanne,  ou, 
apres  l’avoir  dépouillée  de  ses  ha- 
bits , ils  l’assommèrent  avec  des  dé- 
bris de  tuiles  et  de  pots  cassés.  La 
rage  de  ces  forcenés  ne  fut  point  as- 
souvie par  la  mort  de  cette  femme 
i'Iustre;  ils  coupèrent  son  corps  par 
morceaux,  les  portèrent  dans  les  rue* 
d’Alexandrie,  et  les  brûlèrent  dans 
un  lieu  nommé  Cinaron  ( Voy.  Cv- 
biu.e  ).Cct  événement  déplorable  eut 
lieu  au  mois  de  mars  de  l’an  4'5* 
Les  ouvrages  d’Hypalia  ont  péri  dans 
l’incendie  de  la  bibliothèque  a Alexan- 
diic  : il  y avait  dans  le  nombre  un 
Commentaire  sur  Diophante  ; un 
Canon  astronomique  et  un  Com- 
mentaire sur  les  coniques  d’Apol- 
lonius de  Perge.  On  ne  connaît  pas 
même  les  litres  des  autres  ouvrages. 
La  lettre  publiée  sous  le  nom  d’Hypa- 
tia par  le  P.  Lupus  dans  sa  Collect. 
var.  epistolarumtsl  évidemment  sup- 
posée, puisqu’on  y par  lé  de  la  con- 
damnation de  Nestor) us  , postérieure 
à la  uiortde  celle  femme  cclcbic.  On 
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trouve  dans  les  œuvres  de  Syndsius 
(publiées  par  Pétau,  i635,  in-fol. ) 
sept  des  letlres  qu’il  écrivait  à Hypa- 
lia  ; mais  on  regrette  la  perte  de  ses 
réponses,  qui  éclairciraient  des  faits 
dout,  faute  de  documents  certains  , 
On  n’aura  jamais  qu’une  connaissance 
imparfaite.  V Anthologie  grecque 
olTre  une  épigramme  à la  louange 
d’Hypalia  , qu’on  attribue  à Paul  le 
silentiaire.  Hug.  Grotius  l’a  traduite 
en  latin.  On  peut  consulter  sur  Hy- 
palia  : i °.  Ménage,  Histor.  mulier. phi- 
losophor.,  pag.  5a  et  suiv.  a°.  Une 
Dissertation  de  Desvignoles  dans  la 
Bibl.  germon. , lom.  ni  ; et  3°.  Une 
Lettre  de  l’abbé  Gonjet  dans  les  tom.  v 
et  v i de  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature,  parDesmolets.  W— s. 

HYPATODORE  ou  HECATODO- 
BE,  sculpteur  grec,  a vécu  dans  la 
1 02e.  olympiade  , 57a  ans  avant 
J.-C.  Emule  et  contemporain  dcCé- 
pliisodore,  de  Polyclès  et  de  Leo- 
charès,  il  se  rendit  célèbre  par  de 
beaux  ouvrages  dont  le  principal  était 
une  statue  colossale  de  Minerve  eu 
bronze,  placée  dans  le  temple  de  cette 
déesse  sur  le  liant  delà  citadelle  d’A- 
bphère , petite  ville  d’Arcadie.  Patisa- 
nias  et  Polybe  font  un  magnifique 
éloge  de  cette  statue;  et  le  dernier 
ajoute  qu’Hypatodore  l’exécuta  de  con - 
cert  avee  Sostrate,  autre  sculpteur  cé- 
lèbre. Hypatudore  s’associa  pareille- 
ment avec  un  autre  ai  liste  nommé 
Aristogiton , pour  exécuter  les  statues 
d’Aliterse  et  ü’Ampln  r üs , que  les 
Argicns  consacrèrent  à Delphes  après 
avoir  battu  1rs  Lacédémoniens  près 
d’OKnéc  en  Argolidc.  L — S — t. 

HYI’EHIDES,  célébré  oratt  ur  athé- 
nien, était  fils  de  Glaucippus.  Après 
avoir  étudié  la  philosophie  sous  Pla- 
ton, et  l’éloquence  sous  Socrate  , il  se 
mit  a composer  des  plaidoyers  pour 
fe»  particuliers,  eu  attend  ml  que  l’âgo 


lui  permît  de  se  présenter  à la  tribune. 
En  entrant  dans  la  carrière  politique, 
il  s’attacha,  comme  Démostnèncs,  au 
parti  opposé  à Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine. Ce  prince,  qui  n’était  pas 
encore  très  puissant,  craignant  que 
les  Athéniens  ne  missent  des  obstacles 
à scs  projets , avait  eu  soin  de  prendre 
h sa  solde  une  partie  de  leurs  ora- 
teurs , à la  tète  desquels  était  Eschinc. 
Le  parti  contraire,  qui  avait  Démos- 
tlicncs  pour  chef,  s’adressa  au  roi  de 
Perse,  dont  les  états  étaient  égale- 
ment menacés  par  Philippe;  et  il  pa- 
raît qu’Hvpcrides  et  Ephialtes  furent 
chargés  de  cette  négociation,  qui  fut 
sans  doute  très  sccrèle.Quelqucs  temps 
après  (544  3,‘S  avant  J-C.  ),  l’Eubée 
craignant  une  invasion  de  Philippe,  et 
les  Athéniens  consumant  leur  temps 
en  de  vaines  délibérations,  Hypérides 
engagea  les  citoyens  les  plus  liches  à 
se  réunir  à lui  pour  équiper  sur-le- 
champ  quarante  vaisseaux , dont  deux 
furent  armés  à ses  frais , l’un  sous 
son  nom,  l'autre  sous  celui  de  son 
fils.  Il  fit  partie  de  l’expédition  que 
les  Athéniens  envoyèrent  au  secours 
de  Byzance , sous  les  ordres  de  Pho- 
cion.  A la  nouvelle  de  la  bataille  de 
Chéronée  (338  ans  avant  J.  C.),  il 
monta  à la  tribune,  proposa  de  mettre 
les  femmes,  les  enfants  et  les  dieux 
en  sûreté  dans  le  Pirée;  de  rappeler 
les  exilés;  de  rendre  les  droits  de  ci- 
toyens à ceux  qui  les  avaient  perdus, 
de  les  accorder  aux  étrangers  domi- 
ciliés à Athènes;  de  donner  la  liberté 
aux  esclaves,  et  de  prendre  tous  les 
armes  pour  la  défense  du  pays.  Ces 
mesures  furent  adoptées;  et  la  répu- 
blique lenr  dut  la  paix  houorable 
qu'elle  obtint.  Le  danger  passé,  Hy- 
pérides fut  attaqué  par  Aristogiton 
qui  l'accusait  d’avoir  violé  par  ce  dé- 
cret toutes  les  lois  de  la  république. 
Hypc'i  ides  sc  défendit  par  un  discours 
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célèbre,  (lins  lequel  il  disait  qu'cbloui 
par  les  armes  des  Macédoniens,  il  n’a- 
vait pas  pu  porter  ses  yeux  sur  les 
lois;  et  il  gagna  sa  cause.  Il  était  un 
«le  ceux  qtf  Alexandre  voulut  se  faire 
livrer  après  le  sac  de  Tlièbcs;  mais  la 
colère  de  ce  prince  fut  apaisée  par 
Dcinadcs,  et  Hypcrides  resta  dans  sa 
patrie.  II  fut  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  ne  se  laissèrent  point  corrompre 
par  l’or  d’IIarpalus;  ccst  pourquoi  ou 
le  chargea  de  poursuivre  ceux  qui  n’a- 
vaient pas  su  résister,  et  il  fut  un  des 
accusateurs  de  Déuioslhènes.  II  n’en 
conseilla  pas  moins  aux  Athéniens  de 
garder  à leur  solde  les  troupes  qu’Har- 
palus  avait  amenées  sur  le  promon- 
toire Tauiare.  L’occasion  de  s’en  servir 
se  présenta  bientôt  ; Alexandre  étant 
mort  ( 3a5  ans  avant  J.-C.),  les 
Athéniens  conçurent  le  projet  de  dé- 
livrer la  Grèce  du  joug  des  Macédo- 
niens; ilsenvoyèrentLcosthèucsprcn- 
dre  le  commandement  dee.es  troupes, 
et  ce  fut  avec  clics  qu’il  commença  la 
guerre  Lamiaque.  Léosthèncs  ayant 
etc  tué,  Hvpérides  prononça  l’oraison 
funèbre  de  ce  général  et  de  ceux  qui 
avaient  péri  dans  la  meme  guerre.  Les 
anciens  ta  citent  comme  un  des  plus 
beaux  discours  qui  aient  été  faits  en 
ce  genre.  Après  la  défaite  des  Grecs , 
il  lut  exilé  d’Athènes.  11  se  retira 
d’abord  à Egine,  où  il  se  réconcilia 
avec  Dcmosthènes.  Poursuivi  par  les 
Macédoniens  il  se  réfugia  dans  le 
lemplc  de  Neptune  à Humilia;  et  il 
fut  arraché  de  cet  asile  par  Archias, 
oui  s’était  chargé  de  l’inGme  mission 
de  livrer  à Antipater  les  orateurs  athé- 
niens qui  lui  étaient  opposes.  Anti pater 
fit  couper  la  langue  a llvpcrides , et  le 
fit  mettre  à mort  l’an  3'i'j  avant  J.-C. 
Son  corps,  qui  avait  été  laissé  sans 
sépul  ur  - , fut  enlevé  par  se-  proches, 
et  ils  i’.  ntcrrèient  dans  l’Attique.  Hv- 
péridc  avait  plusieurs  fois  clé  chargé 
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par  la  république  de  missions  impor- 
tantes. Les  Déliens,  après  avoir  secoué 
le  joug  des  Athéniens,  prétendaient 
avoir  la  surintendance  de  leur  temple 
et  des  jeux  qui  s’y  célébraient.  Les 
Athéniens  la  réclamèrent  comme  leur 
appartenant  de  toute  ancienneté.  La 
cause  fut  portée  devant  les  Auiphic- 
tyons  de  Delphes,  le  temple  qu’Apol- 
lon  avait  dans  cette  ville,  étant  celui 
d’où  le  culte  de  ce  dieu  s’elait  pro- 
pagé dans  tout  le  reste  de  la  Grèce. 
Le  peuple  d’Athènes  avait  nomme  Es- 
chinc  pour  aller  défendre  ses  droits; 
mais  l’Aréopage,  sachant  que  cet  ora- 
teur était  vendu  à Philippe,  sous  la 
protection  duquel  les  Détiens  s’étalent 
mis,  annula  ce  choix,  et  lit  charger 
Hypéridcs  de  cette  défense.  Cet  ora- 
teur fut  aussi  envoyé  à Olyinpie  pour 
demander  la  remise  de  l’amende  à 
laquelle  avait  été  condamné  Callip- 
pus,  athlète  athénien,  qui  avait  cor- 
rompu ses  antagonistes  pour  obtenir 
le  prix  du  pentathle.  Il  alla  enfin  eu 
ambassade  à Rhodes,  on  ne  sait  à 
quelle  occasion;  et  if  y prononça  un 
discours  qu'un  trouve  quelquefois  cité. 
Scs  moeurs  étaicut  peu  régulières , et 
il  avait  etc  attaché  au  char  de  plusieurs 
courtisanes.  C’est  sans  doute  par  cette 
raison  que  Phryné  le  choisit  pour  son 
défenseur.  Un  certain  Euthias  qu’elle 
avait  rebuté  , voulut  sc  venger  en  in- 
len  tant  contre  elle  une  accusation  d’im  • 
piété,  qui  n’avait  pas  sans  doute  de 
caractère  bien  déterminé;  car  elle  fut 
portée  devant  les  Ilcliastes , au  lieu  de 
l'être  devant  l'Aréopage.  L’cloqucnce 
d’Hypcridcs  n’aurait  point  sauvé  cette 
courtisane  : voyant  le  danger  quelle 
courait,  il  lui  déchira  sa  tuuique  sur 
la  poil  line,  et  découvrant  sa  gorge  1 1 
ses  épaules  quelle  avait  de  la  plus 
grande  beauté,  il  dit  aux  juges  : a Con- 
» damnes,  si  vous  l'osez,  la  prêtresse 
« fav  ot  ite  de  Vénus.  » Frappés  d’un 
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respect  religieux , ils  crureut  voir  la 
déesse  elle-même,  et  sa  cause  fut  ga- 
gnée. Cicéron  le  place  immédiatement 
après  Uémosthènes , et  presque  sur  la 
même  ligne.  Ou  avait  de  lui  cin- 
quante-deux discours  qui  existaient 
encore  en  partie  du  temps  de  Pliotius: 
ils  se  sont  perdus  depuis,  et  il  est  le 
seul  des  dix  orateurs  grecs,  dont  il  ne 
nous  reste  rien;  car  ou  ne  peut  guère 
s’eu  rapporter  au  jugement  de  Liba- 
nius,  qui  lui  attribue  un  discours 
contre  Alexandre,  qui  est  le  dix-sep- 
tièine  parmi  ceux  de  Démosllicnes. 

G— n. 

HYPSICLÈS  d’Alexandrie  vivait 
sous  Ptulémée  Physcoii , vers  l’an  1 46 
avant  notre  crc.  Ou  a de  lui  les  1 4*.  et 
i5'.  livres  qu’il  a mis  à la  suite  des 
Eléments  d’Euclidc.  I.es  opinions  des 
savants  ne  sont  pas  bien  unanimes  sur 
ce  point;  mais  personne  ne  lui  dispute 
un  petit  traité  qu’il  a nommé  Ana- 
phorique  ou  des  Ascensions.  Il  y 
donne  une  méthode  fort  incxaclepour 
calculer  en  combien  de  temps  se 
lève  chaque  signe  ou  chaque  por* 
tiou  de  l’écliptique.  L’auteur  était 
à - peu  - près  coutemporaiu  d’Hip- 
parque,  qui  le  premier  a donné  la  so- 
lution exacte  du  problème.  Il  a pu 
ignorer  les  découvertes  d’Hipparque, 
et  c’est  ce  qui  l’excuse  ; mais  ce  que 
l’on  conçoit  moins  faedement,  c’est 
que  son  Anaphonqtie  ait  été  iosérc 
dans  la  collection  appelée  le  Petit 
Astronome , c’est-à-dire  dans  un  re- 
cueil de  quelques  petits  traités  qu’on 
enseignait  dans  l’école  d’Ab xandrie, 
pour  préparer  à la  lecture  de  l’Astro- 
nomie de  Ploléméc.  Il  était  assez  inu- 
tile de  monder  aux  élèves  une  solu- 
tion très  vicieuse  d’un  problème  fort 
aisé,  qu'il-  devaient  trouver  Lieu  ré- 
solu dans  le  livre  de  Plolcméc. 

D — t. — E. 

JJYPSiCRATES.  F.  ANTIGCLNE. 
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HYRCAN  l,r.  (Jeaw,  surnommé), 
était  le  troisième  fils  de  Simon  Mac- 
chabée, grand-prclre  des  Juifs , et  lui 
succéda  dans  celte  dignité  éminente, 
l’an  1 35  avant  J.-C.  Il  voulut  venger 
la  mort  de  son  père,  assassiné  dans 
un  festin  par  son  gendre  Ptoléméc;  il 
poursuivit  le  meurtrier,  et  le  contrai- 
gnit de  s’enfermer  dans  la  forteresse 
de  Dagou , où  il  l’a-siégea  ; mais  Pto- 
Ic’mée  l’ayant  menacé  d’égorger  à scs 
yeux  sa  mère  et  scs  deux  frères , qu’il 
retenait  prisonniers,  Hyrcan  se  re- 
tira. Bientôt  il  rut  à se  défendre  con- 
tre Anliochus-Sidélès,  roi  de  Syrie. Ce 
prince  viut  avec  une  armée  devant  Jé- 
rusalem , et  pressa  le  siège  avec  taut  de 
vigueur  qu’Hyrcau  s’estima  heureux 
d’accepter  la  paix  à des  conditions  oné- 
reuses. L’historien  Josèphc  rapporte 
qu’llyrcan  tira  du  tombeau  de  David 
trois  mille  talents  (environ  dix-huit 
millions  de  notre  mounaic),  qui  fu- 
rent employés  a paver  les  frais  de  la 
guerre  et  a réparer  les  fortifications 
de  Jérusalem  ; mais  on  a remarqué 
qu’il  n'est  guère  vraisemblable  que 
cette  somme  fût  restée  si  long-temps 
cachée  , sans  qu'aucun  prince  eût 
songé  à s’en  sertir  dans  les  besoins 
pressants  de  l’état.  Hyrcan  fut  obligé 
d’aider  Antiochos  dans  sou  expédi- 
tion coiilre  les  Parthes;  mais,  à la 
nouvelle  de  la  mort  de  ce  priuce,  il 
rentra  dans  la  Syrie,  qu’il  ravagea , et 
soumit  les  Iduméens  auxquels  il  im- 
posa un  tribut  annuel.  II  assiégea  en- 
suite Samarie,  l’éternelle  rivale  de  Jé- 
rusalem; et,  s’en  étant  emparé,  il  la 
détruisit  entièrement.  Ce  fut  sur  rem- 
placement de  celle  ville  qu’IIérode-le- 
Grand  rebâtit  Sebaste.  La  prolrclion 
des  Romains  faisait  respecter  Hyrcan 
de  sc-  voisins;  mais  la  tranquillité  de 
ses  états  était  sans  cesse  troublée  par 
les  disputes  de  deux  sectes  ennemie-, 
les  Pharisiens  elles  Sadducccncquoi- 
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que  élevé  dans  les  principes  des  Pha- 
risiens, il  cessa  de  les  protéger,  parce 
qu’il  les  crut  redoutables.  Il  gouverna 
la  Judée  pendant  trente-un  ans  avec 
l’autoi île  d'un  roi,  sans  en  avoir  (c  ti- 
tre, et  mom  ut  vers  l’an  i o3  avant  J.-C. 
Aristobule,  l'aîné  de  si  s fils,  lui  succéda 
dans  la  souveraine sacrilicalure  ( V ojr. 
Aristobule),  et  tut  pour  successeur 
son  frère  Alexandre  J. innée.  W— s. 

II Y UC  K N II  succéda,  l’an  -6 
ovaut  J.-C.,  à son  |>cre  Alexandre- Jan- 
uée  dans  la  dignité  de  grand-prêtre 
des  Juifs.  C’était  uu  prince  d’un  ca- 
ractère faible,  qui  préférait  le  repos 
à l’éclat  d'une  couronne.  Aristobule , 
son  frère,  craignant  que  les  Pharisiens, 
maîtres  de  son  esprit,  n’achevassent 
de  lui  enlever  jusqu’à  l’ombre  da l’au- 
toritc,  gagna  les  commandants  des 
forteresses , cl , s’c'lant  lait  proclamer 
roi,  marcha  sur  Jérusalem»  Hyrcan  se 
décida,  non  sans  peine,  à s’avancer  à 
la  rcncoutre  de  l’usurpateur  : les  deux 
armées  se  joignirent  près  de  Jéricho; 
mais  pendant  le  combat,  ses  soldats 
l’ayant  abaudonné,  il  fut  forcé  de  re- 
courir à la  générosité  du  vainqueur, 
qui  lui  lai -sa  le  titre  de  grand-prêtre 
et  un  revenu  suflisant.  Cet  accord  fut 
juré  par  les  deux  frères  , qui  se  tou- 
chèrent la  main,  et  s'embrassèrent  en 
présence  de  tout  le  peuple.  Cependant 
Hyrcan  , d'après  les  conseils  d'Anli- 
pater,  se  relira  auprès  d'Arétas,  roi 
d’Arabie,  qui  lui  promit  de  l’aider  à 
remonter  sur  le  trône:  ce  prince  vint 
en  effet  assiéger  Aristobule  dans  Jérusa- 
lem , et  le  i éJuisit  aux  dernières  extié- 
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mités;  mais  celui-ci  ayant  gagné  Scan- 
rus  , l’un  des  lieutenants  de  Pompée, 
Aietas  fut  obligé  de  lever  le  siège  pour 
s’occuper  de  la  conservation  de  ses 
propres  états.  Hyrcan  réussit  enfin  à 
mettre  les  Romains  dans  scs  intérêts, 
et , avec  leur  secours,  il  lut  rétabli  dans 
la  charge  de  graud  sacrificateur;  mais 
il  n'en  jouit  pas  tranquillement.  La 
Jndcc  était  continuellement  exposée  à 
des  ravages  qu’il  ne  pouvait  empêcher. 
César  lui  permit  de  relever  les  mu- 
railles de  Jérusalem  renversées  par 
Pompée,  et  lui  fit  don  de  plusieurs 
villes  en  récompense  des  services  qu’il 
en  avait  reçus;  mais  Hyrcan  ne  profita 
point  de  ces  avantages  : il  n'avait  que  le 
titre  de  prince;  painbitieux  Antipater, 
son  ministre, conservait  l’autoriléqu’H 
partageait  avec  ses  fils  Ilérode  et  Plia- 
saël.  Antigone  fils  d’Arislobule , pour 
venger  la  mort  de  son  père,  fit  alliance 
avec  les  Parlhes,  et  rentra  dans  la  Ju- 
dée l’an  5B  avant  J.-C.  Ayant  saisi  Hyr- 
can, il  lui  fit  couper  les  orei  les,  afin  de 
le  rendre  incapable  d’exercer  jamais 
la  sacrificature , et  il  l’emmena  pri- 
sonnier. Le  malheureux  prince  trou- 
va quelque  adoucissement  à son  sort 
dans  l’humanité  de  Phraales,  roi  des 
Partîtes,  et  obtint  de  lui  la  permission 
de  retourner  à Jérusalem.  Alors  il  re- 
tomba d ius  les  mains  du  cruel  Hérode  ; 
et  ce  tyran  soujiçouneux , ayant  appris 
qu’il  entretenait  des  intelligences  avee 
Malèlc, chef des  Arabes,  saisit  ce  pré- 
texte pour  le  faire  mourir,  l’an  3a 
avant  J.  C.  Hyrcau  était  âgé  de  quatie- 
vingts  ans.  YV — s. 
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IACAÏA,  imposteur,  parut  dans  la 
Turquie  Asialiq  ne,  vers  l’ail  ifii  5,  sous 
le  règne  d’Aclunrt  lrr.  11  se  donnait 
pour  fils  de  Mahomet  111  et  frère  aîné 
•lu  sultan  régnant.  Sa  mère,  esclave 


chrétienne , l'avait  soustrait  pour  lut 
couserver  la  vie,  en  publiant  qu'il  était 
mott  de  la  petite  vérole,  et  eu  faisant 
enterrer  à sa  place  un  autre  eulant. 
lacaïa,  élevé  par  un  moine  grec,  par- 
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connu  la  Natolie,  on  répandant  que  le 
véritable  héritier  du  trône  ottoman 
réclamait  le  sceptre  de  son  père.  11 
parait  que,  ne  trouvant  pas  d'armée 
pour  le  soutenir,  après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  faire  assassiner  Achmrt 
par  un  derviche,  et  aussi  soigneux  de 
propager  l’opinion  de  ses  prétentions 
au  trône,  que  de  dérober  sa  personne 
aux  reehi  relies  de  ceux  qui  veillaient  à 
la  tranquillité  publique  et  se  refusaient 
à voir  dans  lacaïa  autre  chose  qu’un 
perturbateur,  eet  imposteur  ou  ce 
frère  aîné  d’Achniet  1".  erra  dans 
l’Asie  mineure,  dans  la  Valakie,  dans 
la  Moldavie,  et  passa  parprudenccou 
par  calcul  dans  la  Pologne,  où  le  roi 
Sigismond  refusa  également  de  l’ap- 
puyer et  de  le  livrer.  Le  grand-duc 
Cosme  de  Médicis  essaya  de  l’em- 
ployer, commr  Charles  VIII  voulait 
employer  Zizune  ; il  attira  lacaïa  à 
Florence,  et  le  traita  en  souverain  lé- 
gitime à qui  l’on  refusait  son  uom  et 
scs  droits  : ils  furent  notifiés  an  pape, 
au  roi  d’Espagne,  au  roi  de  France. 
Jouet  depiomrsses  vagues  et  toujours 
différées,  lacaïa  passa  en  France,  où 
Charles  de  Gonzague,  duc  de  Ne  ver  s, 
qui  avaitdrs  droits  sur  le  Péloponnèse 
et  sur  la  Grèce,  dont  les  Ottomans 
étaient  en  possession , se  chargea  de  fa 
subsistance  du  prétendu  fils  de  Maho- 
met III.  Depuis  l’époque  où  le  duc 
de  Ncvcrs  l’accueillit,  lacaïa  a disparu 
de  l’histoire,  et  l’on  cessa  de  penser  à 
lui  : sa  mort  fut  encoie  plus  ignorée 
que  sa  vie.  C’était  à ses  manières,  plus 
qu’à  ses  actions,  disent  les  historiens, 
que  son  illustre  origine  se  faisait  aper- 
cevoir. On  doit  en  conclure  que  lacaïa 
a existé,  mais  que  ses  droits  étaient  au 
moins  très  problématiques.  S — y. 

1ACOUB-TCHELI-HY,  fi  s d’A- 
mmatli  1".  ctfrère  de  Hajazct.  Après 
la  mort  du  sultan  leur  père,  assassiné 
au  sciu  de  la  victoire  par  un  soldat 
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servicn  sur  le  champ  de  bataille  même 
de  Cassovie , en  1 38y , ce  ji  une  prince 
devint  jaloux  de  la  préférence  donnée 
à Bajazct  sur  lui,  et  ne  voulut  pas  re- 
connaître le  droit  d’hérédité  au  trône , 
mal  fixé  par  les  lois  ottomanes,  puis- 
qu’Orchau,  son  grand-père,  avait  été 
nommé  sultan  au  préjudice  d’Aladiu. 
Iacoub  essava  donc  de  sc  faire  un 
parti  dans  l’armée.  Sa  révolte  fut  pu- 
nie presqn’au  moment  nù  elle  criata  ; 
et  Bajazet,  avant  d’avoir  pensé  aux 
obsèques  de  sou  père,  fit  étrangler 
larotib  avec  une  corde  d’arc,  genre 
de  supplice  que  ce  piince  , plus  im- 
jirndi  nt  que  coupable,  illustra  pour 
jamais,  puisqu’il  devint  dès -lors  le 
plus  liouornbie  chez  les  Ottomans,  et 
qu’il  fut , a dater  de  cette  époque , ré- 
servé aux  criminels  distingués.  S — y. 

I A N A Kl , Grçc  , et  boucher  de 
profession  , fut  fait  prince  de  Mol- 
davie , en  i73o,  par  Palrona-kha- 
lil.  Il  avait  fourni  de  la  viande  , et 
prêté  de  l’argent  au  Mazaniclle  turc. 
Patrons,  vc nuit  de  faire  un  sultan, 
rencontra  dans  la  ruelanaki,  qui  vint 
baiser  le  pan  de  son  habit  ; il  lui 
donna  miilcsequinsel  lui  dit  en  riant: 
«Ne  le  soucies-tu  po  de  vivre  plux 
» loi.g  temps  que  moi  ?—  Non , s’écria 
alauaki;  lorsque  mon  protecteur  fi- 
»nira  sa  carrière,  je  ne  veux  pas  vivre 
■»  après  lui. — Eb  ! bien,  lui  répondit 
» Patcona,  je  veux  faire  quelque  chose 
• pour  toi;  va  dit e de  ma  part  au 
» grand-vézir  de  le  donner  h dtp  ôrne 
»de  prime  de  Moldavie  : le  souve- 
srain  actuel  ne  nous  convient  pas.  » 
Le  boucher  grec,  transporté  de  joie, 
courut,  suivi  de  Muslu,  le  complice 
de  Patroua,  chez  le  grand-vézir,  qui 
n’osa  refuser  au  pintégéde  c-  chef  re- 
doutable ni  la  pelisse,  ni  \ecucca.  ni 
la  masse  d'armes , svmboh's  ib-  la  sou- 
veraineté de  Mold  vie.  Le  boucher 
lanaki  fut  admis  à l’audience  de  Mab- 
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moud  I'r.,  et  reçut  l’investiture  de  la 
principauté:  il  est  vrai  que  le  règne 
de  >cs  protecteurs  fioit  avant  qu’il  eût 
eu  le  tcni|iS  de  prendre  possession. 
Mais  du  moins  la  reconnaissance 
d’Ian  ikt  survécut  à la  fjrtune  de  Pâ- 
ti ona  -klialil  : il  tenta  de  rassembler 
quelques  nommes  pour  venger  la  mort 
de  son  bienfaiteur;  sa  tentative  n’a- 
boutit qu’à  justifier  la  prédiction  dont 
le  rebelle  lui  avait  offert  de  courir  la 
chance  : en  effet  le  prince  de  Molda- 
vie , le  boucher  lanaki , fut  étranglé 
par  ordre  du  sulthau  Mahmoud,  peu 
de  jours  après  la  mort  de  Patrona- 
khalil.  S— T. 

1 BARRA  (Joachim),  célèbre  im- 
primeur espagnol,  naquit  à Sira- 
gosse  en  1735,  et  mourut  à Madrid 
en  1783;  il  avait  dans  c<  t!c  ville  une 
imprimerie  dont  les  productions  sout 
connues  de  toute  l’Europe , et  recher- 
chées des  amateurs:  il  en  est  deux 
surtout  qui  sont  regardées  comme  dns 
chefs-d’œuvre  typographiques;  l’uuc 
est  son  édition  du  Don  Quixote , 
1780,  4 vol.  in-4°.  (Il  a donné  du 
même  ouvrage  une  autre  édition,  1 78a, 
4 vol.  in-8  .)  L’autre  est  la  traduction 
de  Sallnstc  faite  par  I infant  don  Ga- 
briel , 1772,  péril  in-folio,  lia  aussi 
donné  une  magnifique  édition  de  la 
BMe,  et  une  du  Missel  mozarabe.  II 
parait  que  ce  fut  Ibarra  qui  introduisit 
en  Espagne  l’usage  de  lisser  le  papier 
imprimé.  On  a dit  aussi  qu’il  avait 
inventé  une  encre  dont  il  augmentait 
ou  diminuait  l’épaisseur  à volonté. 
Celle  assci  tiun  nous  semble  singulière, 
du  moins  d’après  la  composition  de 
l’encre  d'imprimerie  eu  France;  mais 
lions  remarquerons  qu’en  Kspigne 
chaque  imprimeur  fait  lui-même  l’en- 
cre dont  il  sc  sert,  suivant  la  méthode 
qu’il  a reçue  de  sou  prédécesseur  et 
qu’il  transmet  à son  successeur.  C’est 
peut-être  à cela  qu’il  laut  attribuer  la 


I B A 

beauté  et  la  solidité  des  encres  espa- 
gnoles , qui  sont  ainsi  restées  une  par- 
tie de  l’art  de  l’imprimeur,  et  ne  sont 
pas  devenues  un  objet  de  commerce. 
On  croit  que  Ibarra  imitait  dans  sou 
encre  une  certaine  dose  de  bleu  de 
Prusse.  A.  B— T. 

I BAS,  prêtre  syrien , s’est  rendu 
célèbre  dans  h-  v'.  siècle  par  la  part 
qu’il  prit  aux  disputes  du  nestorianis- 
me. Il  désapprouva  hautement  la  sévé- 
rité dont  Habillas , son  évêque,  avait 
usé  envers  Théodore  de  Mopsuiste,et 
consulta  pour  décider  s il  ne  se  sépare- 
rait pis  Je  sa  communion.  Il  lui  suc- 
céda en  456  sur  le  siège  d’Edesse; 
mais  les  membres  du  clergé  opposés 
à son  élection  le  dénoncèrent  aussitôt 
comme  ie  principal  auteur  des  trou- 
bles qui  agitaient  l'ég  i e d’Oricnt,  et 
l’accusèrent  d’avoir  cherché  à aug- 
menter le  nombre  des  partisans  ae 
Théodore,  en  traduisant  scs  écrits  eu 
langue  syriaque.  Saint  Procle,  pa- 
triarche de  Constantinople,  renvoya 
la  décision  de  cette  affaire  à l’évêque 
d’AmiO'he;  et  les  accusateurs  ne  s’é- 
tant point  présentés,  lbas  fut  déclaré 
innocent  des  faits  allégués  contre  lui, 
et  ses  ennemis  furent  déposés.  Ils 
appelèrent  de  celte  sentence  à l'empe- 
reur Thcodosc,  qui  chargea  d’autres 
évêques  de  terminer  promptement  des 
débats  si  conti  aires  aux  intérêts  de 
l’eglise.  lbas  nia,  même  avec  serment, 
tous  les  faits  qu’on  lui  reprochait , 
et  souscrivit,  le  25  février  448,  une 
profession  de  foi  qui  satisfit  ses  juges. 
Il  fut,  en  conséquence,  renvoyé  à ses 
fonctions  ; et  pour  prouver  à scs  en- 
nemis qu’il  ne  conservait  aucun  res- 
sentiment, il  s’empressa  de  les  réinté- 
grer daus  leurs  dignités  : ceux-ci,  loin 
d’être  touchés  de  sa  modération , re- 
nouvelèrent bientôt  leurs  plaintes;  et 
l’empereur  consentit  à ce  qu’Ibas  fût 
cité  une  seconde  foi,  devaul  le»  évê- 
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que*  qui  avaient  déjà  examine  sa  con- 
duite. il  soi  lit  encore  victorieux  de 
cette  lutte;  mais  il  fut  condamne'  cil 
44g  au  concile  d’Ephèse,  dépose  de 
l’cpiscopat,  et  jeté  dans  une  prison. 
Rétabli  sur  son  siège  , en  4$i  > par 
le  concile  de  Chalcédoine  , qui  an- 
nula tous  les  actes  de  l’assemblée  d’E- 
pbese,  il  chercha  sincèrement  à ra- 
mener la  paix  dans  son  église , et 
mourut  en  4^7*  H nous  reste  d’ibas 
un  fragment  d’une  Lettre  qu’il  écri- 
vit à un  Persan  nommé  Maris  ,ot  dans 
laquelle  il  lui  rend  compte  des  débats 
survenus  entre  Ncstouus  et  St.  Cy- 
rille. Cette  lettre  fut  lue  au  concile  de 
Chalcédoine,  par  les  adversairesd’l  bas, 
qui  prétendaient  eu  tirer  des  argu- 
ments contre  sa  foi  : mais  les  Pères  ne 
prononcèrent  point  alors  sur  le  mé- 
rite des  sentiments  quelle  renferme; 
et  ce  ne  fut  qu’au  concile  de  Constan- 
tinople, en  553,  qu’elle  fut  condam- 
née, malgré  les  efforts  du  pape  Vigile, 
qui  allégua  plusieurs  raisons  pour  dé- 
montrer l’orthodoxie  d’ibas.  On  la 
trouve  au  tome  iv  de  la  Collection 
des  Conciles.  W — s. 

llîBOT  ( Benjamin),  écrivain  an- 
glais, né,  en  i(>8o,  à Beachanwell 
dans  le  comté  de  Norfolk,  trouva,  de 
bonne  heure,  un  protecteur  dans  le 
■vertueux  archevêque  Tenison,  qui  le 
nomma  son  bibliothécaire  et  son  cha- 
pelain. Il  fut  ensuite  pourvu  de  di- 
vers bénéfices,  nommé  prédicateur- 
adjoint  au  docteur  Samuel  Clarke, 
et  prébendier  de  l’église  collégiale  de 
St. -Paul  à Westminster.  Il  mourut, 
le  5 avril  i 725,  Agé  de  quarante  cinq 
ans.  Après  sa  mort , parut , d’après 
ses  désirs , une  suite  de  Sermons 
qu’il  avait  prononcés  pour  la  lecture 
fondée  , A Cambridge , par  Robert 
Boyle.  Ces  sermons  prouvent  un  ju- 
gement solide  et  éclairé , et  remplis- 
sent parfaitement  l’objet  de  l'auteur, 
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qui  était  «le  réfuter  l’ouvrage  de  Col- 
lins sur  le  libre  arbitre.  Ils  sont  sui- 
vis d’une  liste  des  savants  qui  ont 
prêché  les  leçons  de  Boyle  depuis  leur 
origine,  en  1692,  jusqu’en  1726, 
avec  un  précis  des  sujets  qu’ils  ont 
tr.i(és.LedoctcurC!arke,amid’lbbot, 
choisit  parmi  ses  mauuscrits , et  pu- 
blia, eu  1726,  au  bénéfice  de  sa  veu- 
ve , trente  Sermons  sur  des  sujets 
de  morale  pratique,  en  2 vol.  iu-8''. 
Ces  sermons  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. On  a encore  de  lui  six  sermons 
détachés , et  une  traduction  du  traité 
de  Pufirudurf,  De  habitu  religionis 
christianæ  ad  vitam  civilem,  publiée, 
eu  171g,  111-80., sans  le  nom  du  tra- 
ducteur. L. 

1BN-AL-ATSYR.  Sous  ce  nom  sont 
connus  trois  frères  qui  se  distinguè- 
rent dans  les  lettres  , et  out  laissé  aux 
Arabes  des  monuments  précieux  de 
leur  érudition.  Le  plus  célèbre  est 
Aboul’- Hassan- Aly,  surnommé  Azz- 
eddj  n ( la  gloire  de  la  religion  ) et 
Al-djézèry,  comme  ses  frères , parce 
qu’ils  naquirent,  eu  Mésopotamie,  à 
Djézyrèh-bénv-Omar.  On  place  la  nais- 
sance d’Azz  eddyn  au  4 de  djoumady 
i".  555  ( 1 tlio  de  J.-C.)  Il  passa  scs 
premières  années  à D|ézyréli-bény- 
Omar  ; puis  il  alla  demeurer  à Mous- 
soul , où  son  père  fixa  son  sé|Our.  Il 
paraît  qu’il  se  mêla  des  affaires  publi- 
ques ; car  lbn-Kbilcan  dit  qu’il  alla 
plusieurs  fois  à Bagdad , soit  comme 
envoyé  du  souverain  de  Moussou! , 
soit  eu  pèlerinage;  et  il  profita  de  ces 
courses  pour  entendre  les  plus  habiles 
docteurs.  Dans  la  suite,  il  parcourut  la 
Syrie  et  visita  Jérusalem,  fréqucntint 
les  hommes  les  plus  renommés  par 
leur  savoir.  A sou  retour,  il  se  con- 
sacra tout  entier  à la  retraite  cl  à 
l’étude.  Sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  habitants  les  plus  distingués 
de  Moussoul;  et  ceux  qui  visitaient 
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celte  ville,  ne  l.i  quittaient  point  sans 
l’avoir  vu. Ibn-Ktiileaii  fréquenta  beau- 
coup Azz-eddyu , vers  tia(i  , lorsqu’il 
était  à Alep,où  ii  jouissait  d’nnc  gr.rn- 
de  considération  auprès  d’Allb  oua- 
cby  l’eimuque,  ataLick  d’Alrac'hk-Ala- 
xyz  ; cl  il  célébra  ses  belles  qualités. 
Azz-eddyn  revint  à Moussoul , vers 
<3a8.  et  y mourut  en  cliaabau  G3o 
( ! Ji53  de  J.-C.  ) Ce  docteur  excellait 
dans  la  science  des  kadytli  ou  liadi- 
tious  prophétiques , et  dans  toutes  les 
parties  qui  s'y  rattachent.  Sou  érudi- 
tion , en  fait  d’histoire  , n’él  ut  pas 
moins  vaste  : il  possédait  à fond , dit 
Ibu-Khilcau,  celle  des  temps  amiens 
et  modernes , connaissait  les  généa- 
logies des  Arabes , et  tous  les  événe- 
ments de  cette  nation.  On  a de  lui  un 
grand  ouvrage  Iiistoi ique , intitulé: 
1.  Kamal  Aitawarykh  [Chronique 
complète),  qui  commence  à l’origine 
du  monde , et  s’arrête  à l’an  Gu8  de 
l’hégire.  Elle  se  compose  de  treize  vo- 
lumes selon  lludjv-Klialfu,  et  de  vingt- 
trois  selon  Aboulfeda.  Ce  dernier  l’a 
souvent  copié.  C’est , selon  le  même 
lhn  - Khtlcau  , l'uue  des  meilleures 
histoires  que  l’on  ait.  Malheureuse- 
ment l’Europe  n’en  possède  qu’une 
partie  qui  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Leydc.  Cette  chronique  a été 
continuée  par  Abou-Thalcb-Aly  jus- 
qu’en G5G{  i vt 58).  On  en  a une  traduc- 
tion persane  très  élégante  par  Moula- 
na-Ncdjm-eddyn-Alnédhary,  l’un  des 
personnages  les  plus  distingues  de  la 
cour  de  Myrzi-Myran-chah  , fils  de 
Tatnerlau.  II.  Histoire  des  Alabeks 
qui  ont  règne  en  Sj  rie.  M.  de  Guignes 
a donné  une  notice  très  étendue  de 
cet  ouvrage  dans  le  tout.  I".  des  IVot. 
et  Extr.  des  manuscr.  D’après  les 
détails  qu'il  y a recueillis  , il  n’hésite 
point  à 1 attribuer  à Azz-eddyn,  quoi- 
que le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ne  porte  poiul  de  nom  d’auteur,  et 
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qu’Iba -Khilçan  n’en  fasse  point  men« 
lion.  Mats  scs  raisons  paraissent  con- 
vaincantes , et  sont  appuyées  du  té- 
moignage d'Hadjy  Khalfa,  qui,  à l’ar- 
tide  Tarykh-lbn- Alatsyr,  attribue  à 
notre  auteur  une  Histoire  abrégée 
des  atabeks.  Dans  le  même  article  , 
il  lui  attribue  aussi  une  Chronique 
des  khalifes  ef  dcs  princes,  intitu- 
lée : l'bret  oûly  Alabsar  fy  moulouk 
Alamsar.  D’Herbelot  et  De  Guignes 
ont  adopté  cette  opinion  : mais  au 
litre  l'bret.  Hadjy-Khalfa  dit  que  cet 
ouvrage  est  d'imad  eddyu  Ismail , fils 
d’Ahmrd,  d’Alep,  connu  sous  le  sur- 
nom d ’lbn  Alatsyr , et  mort  en  Giycy 
de  l’hég.  (tôoo;  lu  parité  du  surnom 
a sans  doute  donné  naissance  à cette 
fausse  attribution.  III.  Abrégé  du 
Traité  des  généalogies  d’Abdoulke- 
rym-alsamany , en  3 volumes.  Cet 
excc'lcnt  abrégé  a remplacé  l’ouvrage 
original  qui  lie  se  trouve  plus  aujour- 
d’hui. IV.  Une  Histoire  des  com- 
pagnons [S  éhabéhs)  de  Mahomet . 

«I— N. 

1 BN-AL-  ATSYK-ABOUl.SA  \DAT- 
MOBAKEK,  sui  nommé  Medjed  ed- 
dyn  i la  g.oue  de  la  religion) , naquit 
en  544(i  t5o de  J.-C.),  et  devint  lieu- 
tenant ( uaïb  ) de  Mcdjahed-eddyn- 
Câ’imaz,  souverain  de  Moussoul.  11 
occupa  ci  tle  place  jusqu’à  la  cataslro- 
plie  qui  ravi,  la  puissance  à cet  émir. 
Alors  il  pissa  au  service  d’ Azz-eddyn- 
M.içoud , et  dit  igea  la  secrélairerio  (dy- 
vvaii  alrésaï  ) jusqu'à  sa  mort.  Il  pa- 
raît qu'il  s’.illira  , pour  ses  fautes  , la 
défaveur  du  fils  de  Maçoud  ( Nour- 
eddyu- Arsl.111  -chah  ).  Cependant  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de 
lui , et  ne  h-s  quitta  que  parre  qu’il 
dcviul  paralytique  des  mains  et  des 
pieds.  Alors  il  fut  obligé  de  renoncer 
à ces  emplois,  et  sc  renferma  dans  sa 
maison,  où  les  grands  et  les  savants 
venaient  le  visiter.  Il  employa  ses 
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biens  à doter  un  couvent,  qu’il  fît  éle- 
ver dans  un  bourg  voisiu  de  Damas. 
Ce  fut  pendant  la  duree  de  son  iufir- 
mitcqu’ilromposa  scs  ouvrages.  La  plu- 
part ont  les  traditions  prophétiques  et 
Ta  grammaire  pour  obji  I.  On  eu  trouve 
la  uomcuclature  dans  lbu  - Khilcan. 
Med-jcd-cddyn  mourut  eu  dzoullicdd- 
jah  Gtifj  (iaf>8  de  J.  C.)  J —N. 

1BN  - ALATSYR-NASR-ALLAIJ , 
surnommé  Dliia-eddin  ( la  splendeur 
de  la  religion ),  l’un  des  hommes  les 
plu*  distingués  du  siècle  de  Saladin  , 
naquit  en  55S  de  l’hég.  ( 1 16a),  dmsle 
Djcziréh-bcni-Oinar;  il  y fut  élevé,  et 
accompagna  ensuite  son  père  aMous- 
soul.où  il  étudia  les  diverses  scien- 
ces cultivées  par  les  Arabes.  Un  goût 
naturel  le  porta  vers  la  lecture  des 
poètes  anciens  et  modernes  de  sa 
nation:  Abuu-tcmam,  Bohtczy et  Mo- 
tenabbi , furent  surtout  les  auteurs 
qu’il  alfectiouna  ; et  il  enrichit  sa  mé- 
moire des  plus  beaux  morceaux  des 
oètes  arabes.  Etant  venu  à la  cour 
e Saladin , ce  prince  l’accueillit,  et  le 
donna  pour  vézyrà  Melik-afdhal,  son 
fils  et  sou  successeur  ; ce  dernier , loin 
de  conserver  dans  son  intégrité  l’em- 
pire fondé  par  la  valeur  et  les  gran- 
des qualités  de  son  père , ne  put  même 
se  maintenir  dans  U portion  de  ses 
étals  où  il  s'était  établi , et  pci  dit  suc- 
cessivement le  royaume  de  Damas  et 
l’Egypte.  On  attribua  ses  revers  à 
Nasr-allah  , dont  les  conseils  l’avaient 
couduit  à des  mesures  impoliliques. 
Si  Masr  - allah  s’attira  peu  d’estime 
comme  homme  d’état,  du  moins  dé- 
ploya-t-il un  beau  caractère,  eu  restant 
fidèle  à son  mdtrc,  et  eu  partageant 
des  malheurs  qu’il  avait  peut-être  pré- 
parés. Il  le  suivit , dans  son  exil , à 
Snkbad,  on  Egypte  , à Samisath. 
L’ayant  quitté  ensuite  pour  s’attacher 
au  l'rcre  d'Afdbal , rui  d’Alep , et  ce 
priucc  Tayaut  uicsoulcuté  par  sa  cou- 
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dnitc,  il  abandonna  la  cour  cl  les  hon- 
neurs, pour  se  retirer  à Mousson', 
où  il  fixa  sa  demeure.  lbn-Khilcau  le 
visita  plusieurs  fois,  et  il  parle  de  l'uti- 
lité et  du  plaisir  qu’il  trouvait  dans 
ses  entretiens.  Nasr- allah  mourut, 
en  1039,  à Bagdad, en  y remplissant 
une  mission  de  la  part  du  prince  de 
Moussou!  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’avait 
point  entièrement  renoncé  aux  affai- 
res publiques.  On  doit  à Nasr  - allait 
plusieurs  ouvrages,  sur  lesquels  lbn- 
Khilcan  et  Iladji-khalfa  donnent  quel- 
ques détails:  I.  L 'Arl  de  l'écrivain  il 
du  poêle  : ce  traité,  fort  célèbre , a 
donné  naissance  à plusieurs  ouvrages 
destinés  à l’expliquer , ou  composés 
d’après  les  principes  qui  y sont  établis. 
11.  Traité  de  prosodie,  etc.  On  peut 
voir  les  titres  des  autres  ouvrages  de 
Nasr-allah  dans  la  biographie  d’iljn- 
Khilcan.  J — j. 

IBN-AL-BAWAB  (Aboul  Hasseh) 
mérite  quelque  mention  par  la  célé- 
brité dont  il  jouit , parmi  les  Arabes , 
comme  calligraphe.  « 11  n’a  point 
0 d’égal , dit  lbn-Khilcan  , parmi  les 
» anciens  et  les  modernes,  dans  l’art 
» d’écrire.  » Quoiqu’lbn-Maclah  ait 
emprunté,  aux  habitants  de  Koufab, 
leurs  caractères , et  les  ait  perfection- 
nés, lbn-Albawâb  a tellement  ajouté  à 
cette  perfection,  que  personne  ne  lui 
dispute  le  premier  rang,  et  qu’ou  le 
prend  généralement  pour  modèle.  Il 
mourut  à Bagdad  eu  4 1 3 ou  /tî3  de 
l'hégire  (ton  ou  to3i  d:  J.-C.)  On 
ic  surnommait  Ibu-Alb.wab  ou  fils 
du  portier,  parce  que  son  père  occu- 
pait cet  emploi.  J— 1*. 

IBN-AL-COUTHYAH  ( AboV  Becb. 
Mouammed),  le  fils  de  la  G.ilhe ; 
c’est  sous  celle  singulière  dénomina- 
tion qu'est  connu  un  écrivain  arabe- 
espagnol  très  célèbre.  Ou  ignore  l’é- 
poque de  sa  naissance;  mais  on  sait 
qu’il  mourut  en  3Ü7  de  i’heg.  ( 978 


Digitized  by  Google 


1 44  I B N 

de  J.-C.)  à Cordoue,  où  il  faisait  sa 
résidence.  Ibii-al-Couthyah  s’acquit 
une  grande  renommée  comine  lexi- 
cographe, gramtn  lirion  et  historien  ; 
il  étudia  surtout  l'histoire  d’Espagne, 
et  a composé  plusieurs  ouvrages  sur 
ce  snjet.  Il  s’adonna  aussi  à l’étude 
des  traditions  prophétiques.  Comme 
sa  vi<  fut  de  long  cours,  il  forma  un 
rand  nombre  de  disciples.  On  lui 
oit  : i °.  Kitabtessaryf  alafal{  Trailé 
des  conjugaisons  des  verbes  ).  Il  fut 
le  premier  qui  traita  cette  matière. 
a°.  Kitabelmacsour  ona  'Imandoud, 
autre  traité  de  grammaire.  3".  Kitab 
fatah  al-Andalous  ( Histoire  de  la 
conquête  d' Es  pagne  parles  A rabes). 
I,i  bibliothèque  du  Roi  possède  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  que  De 
Fiennes  avait  entrepris  de  traduire,  et 
dont  Cardonne  a lait  usage  dans  son 
Histoire  de  l’Afrique  et  de  l’Espagne. 
Mais  jusqu'à  présent  le  nom  de  l’au- 
teur avait  c'tc mal  lu,  et  transcrit  Ibn 
Alhanthyrm  lieu  tïllm  Alcouthyah. 
An  surplus  ce  manuscrit  écrit  eu  ca- 
ractères africains,  et  qui  est  d’un  dge 
ancien,  offre  plusieurs  lacunes;  ce 
qui  eu  rend  l’emploi  difficile.  Quant 
à cette  dénomination  de  fds  de  la 
Gothe , voici  l’origine  que  lui  don- 
nent les  Arabes  : une  fille  du  sang 
royal  d’Espagne  ayant  eu  à se  plaindre 
de  son  oncle  Ertabaze,  vint  implorer 
le  secours  d’Hécliaui , khalyfe  de  Da- 
mas. I.aelleépousa  un  musulman  appe- 
lé Mozahi  m , qui  vint  s’établir  en  Es- 
pagne avec  elle,  lorsque  cr  rovaume 
eut  été  réduit  en  province  musulmane. 
C’est  par  allusion  à celte  alliance  que 
tous  les  enfints  qui  en  sont  nés  por- 
tèrent le  surnom  d’ Ibn-aLCouthyah. 

J — rt. 

IBN- AL-DJOUZY  (Abd-errah- 
mah  ) , célèbre  historien  et  juriste 
arabe, naquit  vcrs5iodcl’hég.(  1117 
de  J.-C.  ) 11  descendait  en  droite  ligue 
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du  Lhalyfé  Abou  Becr.  Son  éloquence 
lui  acquit  autant  de  réputation  que 
ses  écrits , et  il  était  regardé  comme 
le  plus  habile  prédicateur  de  son 
temps.  Une  querelle  violente  s’étant 
élevée  entre  les  Chyites  et  les  Sun- 
nites à Bagdad,  il  sut  l’apaiser  par 
son  adresse  et  ses  discours.  Il  mou- 
rut dans  cette  ville  en  597.  (*taoi 
de  J.-C.  ) lbu  al-Djouzy  a écrit  sur  une 
infinité  de  matières  ; son  traité  inti- 
tulé : Viatique  pour  le  voyage  dans 
Ai  science  de  l’interprétation'  de 
l’Alcoran,  lui  acquit  une  grande  re- 
nommée. Comme  historien , il  a com- 
posé Almonledhem  fyl  tarykh.  On 
trouve  des  détails  curieux  sur  ce  per- 
sonnage, dans  Ibn-Khilran.  J — rr. 

IBN-AL-DJOUZY  ( Aboü-Modiiaf- 
fer-Yousef  beis-Carah  Alt), connu 
sous  le  nom  de  Scbth-  fbn-AIdjouzy,  et 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme 
l’a  fait  M.  de  Rossi,  avec  le  précédent, 
vivait  vers  le  milieu  du  vu*,  siècle  de 
l’tiégirc.  Il  s’adonna  également  à l'his- 
toire, et  nous  a laissé  un  monument 
en  ce  genre,  intitulé  Mirai  elzéman 
(le  Miroir  du  temps).  Cet  ouvrage,  qui 
embrasse  aussi  l’histoire  littéraire,  sc 
trouve , mais  incomplet , dans  les 
bibliothèques  de  l’Escurial,  d<-  Paris, 
et  dans  la  Bodléiennc.  Le  Miroir  du 
temps  a eu  plusieurs  continuateurs. 
Cothb-eddyn-Mouça  Fa  continué  et 
abrégé  : il  a été  aussi  traduit  eu  turk. 
Scbt-Ibn-AIdjonzY  a conduit  sou  his- 
toire jusqu’en  654  ( i>56  de  J.-C.  ) 
époque  de  sa  mort.  J — w. 

1BN-AL-FARADHY  ( Aboü-Wa- 
i.vd-Add  Allak  ),  écrivain  arabe  es- 
pagnol très  célèbre  , était  natif  de 
Cordoue.  Il  cultiva,  avec  un  égal  suc- 
cès, les  belles  - lettres  et  la  science 
des  traditions.  En  58-J,  il  passa  d’Es- 
pagne en  Afrique,  s’acquitta  du  pèle- 
rinage de  la  Mckke,  fréquenta  les 
docteurs  les  plus  habiles , tantôt  pro- 
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filant  de  leurs  leçons  , et  tantôt  pro- 
fessant lui- même.  Ibn-Alfaradhy  rc- 
viut  en  Espagne,  où  il  occupa  la  place 
de  cadhy  de  Valence.  Il  périt  'ors  de 
la  prise  de  Contour  par  les  Bcrbcrs, 
eu  4»5(ioia  de  J.-C.  ) Son  corps 
resta  trois  jours  sans  sépulture , et  fut 
enterré  sans  qu’on  lui  rendit  les  der- 
niers devoirs.  On  doit  à cet  écrivain  , 
entre  autres  ouvrages,  une  Chronique 
des  savants  d’Espagne,  continuée  par 
Ihn-Baschouâl , et  une  Histoire  des 
poètes  du  même  royaume.  Ibn-Khil- 
ean  lui  a consacré  un  article  dans  sa 
Biographie.  J — ir. 

IBNAI.FORAT  (Mohammed-ben- 
Abd-Aliiauym),  historien  arabe  et  ju- 
risconsulte de  la  secte  des  hmif.ih  , 
naquit  en  ■jôS  ( i35  » de  J.  - C.  ) 11 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
liabiles  de  son  temps , et  obtint  d'eux, 
selon  l’usagr  de  l’Orient , des  diplô- 
mes qui  attestaient  sa  capacité.  Il  se 
distingua  dans  la  carrière  du  droit  ; 
mais  c’est  surtout  comme  chronogra- 
phe  que  cet  écrivain  mérite  d’clre 
connu  parmi  nous.  Sa  Chronique, qui 
prenait  vraisemblablement  à la  i". 
année  de  l’hégire  et  sc  terminait  peu 
de  temps  avant  sa  mort , arrivée  en 
807  (t/Joa  de  J.-C.),  le  nom  meme 
de  cet  auteur,  étaient  ignorés  de  l’Eu- 
rope, lorsque  des  succès  militaires 
firent  passer  dans  notre  Bibliothèque 
Royale , alors  impériale  , plusieurs 
manu>crits  de  celle  de  Vienne.  l/au- 
teur  de  cet  article  s’étant  attaché  à celte 
chronique , en  traduisit  la  table  gené- 
' raie  des  matières,  cl  de  longs  extraits 
relatifs  à l’histoire  des  croisades.  La 
bibliothèque  de  Vienne  possède  dix  vo- 
lumes d’Ibn-Alforat,  et  ne  possède  pas 
l’ouvrage  complet.  Le  »".  commence 
à l’an  5oi  de  l’hégire,  et  le  dernier 
se  termine  avec  le  vin',  siècle.  Toute 
la  partie  antérieure  à 5oi  manque.  En 
effet , si  nous  eu  devons  croire  l’au- 
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teur  du  Menliel  elsafy,  cette  chro- 
nique formerait  vingt -cinq  volumes 
ou  partie  ; et  encore  le  brouillon  de 
l’.micur  occupait  - il  cent  parties.  Ces 
dix  volumes  ofTicut  même  de  fré- 
quentes lacunes  : on  peut  lire,  à 
cct  égard  , nue  Lettre  à V.  de 
/lammer , insérée  d ni'  le  ton»,  iv 
des  Mines  de  V Orient.  Ce  manuscrit, 
mal  écrit  , fautif  , défectueux  , est 
néanmoins  très  précieux  , puisqu’il 
est  le  seul  cotiuu  en  Eurojic;  et  peut- 
être  mcine  pourrait  - on  le  regarder 
comme  autographe.  Ibn-Alforat  ne  se 
distingue  ni  par  son  style , ni  par  sa 
critique  : il  raconte  les  faits  d’uue  ma- 
nière très  prolixe,  mettant  à la  suite 
les  nus  des  autres  les  récits  , souvent 
opposés,  d’un  même  fait,  relatés  par 
dners  écrivains  sans  en  établir  la 
vérité;  mais  en  nous  conservant  ainsi 
des  exti.utv  d’auteurs  que  nous  n’a- 
vons pas,  il  nous  fournit  l’occasion, 
de  la  trouver.  Si  l’on  travaillait  à une 
histoire  de  l’Orient,  on  même  des 
croisades,  cet  ouvrage,  à p rtir  de 
la  mort  de  Saladin , devrait  nécessai- 
rement être  consulte.  J_N, 

IBN  aLKHATHIB  ( Mohammed- 
ben -Ahmed),  célèbre  écrivain  es- 
pagnol , plus  connu  sous  le  nom  de 
Lican  eddyn  ( la  langue  de  la  reli- 
gion), appartenait  à une  famille  ori- 
ginaire de  Syrie,  cl  qui  vint  s’établir 
en  Espagne,  d’abord  à Loxa , ensuite 
à Cordoue  , a Tolède,  puis  enfin  à 
Grenade , ou  elle  acquit  de  grandes 
richesses.  Ibn  Alkhalib  naquit  a Gre- 
nade, en  rcdj.h  3 ( i3i5de  J.-C.) 
Son  père  , homme  distingué  par  sot» 
goût  pour  les  lettres  et  son  savoir,  avait 
occu pé  fem pl ni  de  gouverneur  de  cette 
ville,  et  son  aïeul  avait  tenu  un  rang 
distingué  dans  I armée.  Quant  à notre 
personnage,  il  hérita  du  goût  de  ses 
ancêtres  pour  les  lettres  , s’adonna 
particulièrement  à l’histoire,  remplit 
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•ui  a servi  do  base  aux  nombreuses 
traductions  qui  ont  été  faites  de  cet 
ouvrage,  dans  les  divers  idiomes  de 
l'Orient  et  de  l’Occident.  Schultcns 
avait  publie  un  fragment  de  celte  ver- 
sion sons  ce  titre  : l'ars  versinnis ara- 
bica; libri  Colailah  wa  Dimnah, 
Leyde,  1786,  i n- 4 " - M.  Silvestre  de 
Sacy  vient  de  donner  une  édition  com- 
plète du  texte,  sous  ce  titre  : Calila  et 
Dimna  ou  Fables  de  Bidpài  en  ara- 
be, etc.,  Paris,  1816,  in-4".  Elle  est 
précédée  d’un  mémoire  très  savant 
sur  l’origine  et  les  diverses  traduc- 
tions de  ce  livre.  Ibn-Almok.ilTi  avait 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  du 
persan,  entre  autres  les  principales 
parties  de  l’ancienne  bistoirc  persane, 
qui  ont  servi  de  sources  aux  récits  du 
Chah  nameh. Le  recueil  intituIcZ/am- 
tnasi 1 contient  aussi  quelques  frag- 
ments de  ses  poésies  arabes.  .1 — ri. 

I BN-AL-OUAliDY  ou  plutôt  AL- 
WARDY,  géographe  ar,.be  , et  poète 
estimé,  se  nommait  Abou  Hafs-Zéïu- 
eddyu  . Omar,  lils  d’Aluiodhaff.r.  Si 
l’on  ignore  l’époque  de  sa  naissanre, 
il  uc  peut  rester  aucun  doute  sur  celle 
de  sa  mort , quoique  les  savants  ne  la 
placent  point  à la  meme  année.  Mais 
il  est  certain , d’après  le  témoignage 
de  Salah-eddyn-Alsafady  , de  la  Bio- 
graphie des  docteurs  chah  lies  , et  de 
ilaujy-khalfa  , qu'il  inouï  u^  à Atrp  , 
vers  la  (in  de  749 , ou  au  commence- 
ment de  l’année  suivante  ( i55o  de 
J.-C.  ) Dans  sa  jeunesse,  il  remplit 
les  fonctions  dena'ib,  ou  lieutenant  du 
hakim  ou  juge  d’Alep;  mais  il  quitta 
la  carrièie  de  la  judicature  pour  se 
livrer  à la  composition  de  ses  ouvra- 
ges. C’est  à sa  Géographie,  intitulée  , 
Ferle  des  merveilles,  qu'il  doit  d’être 
connu  en  Europe  telle  fut  composée 
pour  le  gouverneur  d’Alcp.  Golius  , 
et  surtout  01.  Ceisius  dans  sou  Ilie- 
robotanicon  , en  ont  fait  un  grand 
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usage.  Anrivilliits,  excite  par  les  élo- 
ges que  ce  alernier  donnait  au  géogra- 
phe arabe,  publia , à Upsal,  en  1745,/" 
l’article  du  Palmier  ( De  f’almd  ) , 
extrait  du  10'.  chap.  de  l’ouvrage, 
avec  le  texte  arabe,  une  traduction 
latine  et  des  notes.  Cet  opuscule  se 
trouve  réimprimé  dans  l’édition  des 
Dissertaliones  d’Aurivillius,  donnée 
par  Michaëlis,  Gôttingue,  1790.  De- 
puis cette  époque,  plusieurs  parties 
de  la  Géographie  d’Ibn-Alwardy  ont 
été  publiées.  Koeblcr  a donné , à la 
suii'c  des  tables  de  la  Syrie  d’Ahoul- 
feda,  un  extrait  du  1er.  chapitre  relatif 
à celte  province  André  Xylandcr  a 
choisi , pour  sujet  des  exercices  publics 
de  son  académie  , ce  même  ouvrage; 
et  il  en  avait  fait  paraître , en  1 806  , 
trente-deux  parties  ( pnrliculce  ).  Les 
trois  premières  n 'offraient  que  la  tra- 
duction latine;  le  texte  ar  >be  se  trouve 
joint  aux  subséquentes.  La  a5*.  (Con- 
sacrée à la  description  de  Corduuc  et 
de  sa  mosquée,  a été  tiaduitc  en  alle- 
mand. d’après  un  nouveau  texte,  par 
Karsten , à ia  suite  de  la  version  alle- 
mande qu’il  a mis  au  jour  à Rostock, 
en  180a,  in-4  '-  > des  Tables  d'Aboul- 
féda  , publiées  précédemment  par 
Riuk.  Wii.  Faxc  a inséré,  dans  une 
thèse  soutenue  à Lund , un  petit  ex- 
trait d’Ibn - Alw  irdy, concernant  quel- 
ues  plantes  ; ce  morceau  fait  iouné- 
latcinenl  suite  à celui  d'Aorivillius. 
M.  Froelm  a publié,  en  180 j,  in- 
8’.,  la  dcsciiption  de  l'Egypte,  avec 
une  version  latine,  des  notes  et  des 
Variantes.  Enfin  , De  Guignes,  qui, 
dès  le  mois  d'avril  1708,  avait  fait 
connaître,  dans  le  Journal  des  sa- 
vants, la  Géographie  d’Ibn-Alwardy, 
eu  a donné  uue  Notice  beaucoup  pins 
étendue  dans  le  tom.  11  des  Not.  et 
Extr.  des  manuscr.  ; et  il  y indique  les 
neuf  manuscrits  qu’en  possède  la  bi- 
bliothèque du  roi.  lbn-Alwardy  est 
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encore  auteur: — i“.  D’un  Abroge  Je 
la  Chronique  d'Aboulféda, qu’il  a,  en 
même  temps,  continuée. — a°.  Il  a 
mis  en  vers  le  traite'  célèbre  des  prin- 
cipes de  la  secte  de  Chaféi , intitulé  : 
ï/aouy  Âlsaghjr  de  Nedjm-cddyn- 
Abd-elghaflTar.  — 5°.  Enfin,  il  est  au- 
teur d’un  petit  puème  sur  la  gram- 
maire , et  de  divers  autres  ouvrages 
dont  on  trouve  les  listes  dans  les  Bio- 
graphiesarabes citées  plus  haut.  J — n. 

1BN-AYYAS  ( Mouammed-bek- 
Aumed),  géographe  et  historien  ara- 
be , fiorissait  vers  le  commencement 
du  x'.  siècle  de  l’hégire,  xvic.  de 
notre  ère.  On  lui  doit:  I.  Une  Cosmo- 
graphie intitulée:  Parfum  des  fleurs 
ou  Merveilles  des  contrées , dont 
li  bibliothèque  du  Roi  possède  deux 
exemplaires.  Elle  avait  été  connnc  et 
employée  par  plusieurs  savants,  tels 
que  Pococke,  Pelis  de  la  Croix,  Des- 
haulcraycs  , etc.  M.  I. angles  eu  a 
donné  une  notice  très  étendue  dans 
le  tom.  vin  des  Notices  clEitr.  des 
manuscr.  Il  y a joint  deux  tables  des 
crues  du  Nil,  l’une  tirée d’Ibn-Avyas, 
et  l’antre  d’Aboul’mahcen  , qui  lui  a 
été  communiquée  par  M.  Et.  Quatre- 
mère.  Celte  Cosmographie  a été  ter- 
minée en  922.  II.  Histoire  d'Egypte , 
intitulée  les  Merveilles  des  siècles  , 
qui  s’arrête  à l’année  928  de  l’hégiie 
( i5aa  de  J. -C.)  La  bibliothèque 
du  Roi  en  po-sède  un  exemplaire  sous 
le  n°.  (3^5  B de  scs  manuscrits  ara- 
bes. J — n. 

1BN  - CADHY -CHOHBAII  : c’est 
sous  cette  dénomination  qu’est  connu 
un  docteur  musulman  assez  célèbre 
de  la  secte  de  Chaféï;  et  dont  le 
vrai  nom , ignoré  jusqu’ici , est  Mo- 
hammed , fils  d’Oraar.  Il  naquit  à 
Damas  le  20  de  rébi  1".,  691  de 
l’hégire,  et  mourut  dans  la  même  viHe 
le 8 de  moharrem  788 ( i58(3drJ.-C.) 
Après  avoir  étudie  les  belles-lettres  , 
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il  s’adonna  tout  entier  à la  juris- 
prudence , entra  dans  la  carrière  de 
l’enseignement , et  devint  suppléant 
du  cadhy  de  Damas  : il  a écrit  plu- 
sieurs Traités  relatifs  à sa  profession. 
— Mohammed  -ben-  Isa,  qui  est  con- 
nu sous  la  même  dénomination  que 
cet  auteur , dont  il  paraît  avoir  été 
parent,  sedislingua  dans  l’art  d’écrire, 
soit  en  vers,  soit  en  prose.  Il  oc- 
cupa la  place  de  secrétaire  du  gou- 
verneur de  Gazah  , et  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur  dans  la  mos- 
quée de  cette  ville.  Il  y mourut  en 
762  de  l’hégire  (1 36 1).  J — 1». 

1BN-CATIB.  V.  Ibw-al  Kuatib. 

1BN-COTA1BAH  ( Abou-Mouam- 
med  Audali.au),  célèbre  philologue 
arabe  du  m*.  siècle  de  l’hégire,  na- 
quit à Bagdad  en  21 5 de  cette  ère 
(829  de  J.-C.)  Il  remplit  long-temps 
la  place  de  cadhy  à Dyuaver,  ville  du 
Perse , ce  qui  lui  a fait  donner  le  sur- 
nom de  Dyuavéry.  Mais  c’est  à Bag- 
dad qu’il  a composé  tous  scs  ouvra- 
ges. Ils  sont  très  nombreux  , et  pres- 
que tous  relatifs  A l’histoire  des  Ara- 
bes , à la  philologie,  ou  à l’intelligence 
du  Coran.  Nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux. 1.  Kilab  almanrif  {Livre  des 
notices ) ; lbn  - Cotaihah  y donne  les 
généalogies  et  Hiistoirc  des  Arabes, 
de  Mahomet  , de  ses  compagnons, 
des  khalyfes  , des  grands  personna- 
ges de  leur  cour,  etc.  La  bibliothè- 
que de  Leyde  en  possède  un  manus- 
crit , d’après  lequel  Kichhorn  a pu- 
blié un  assez  long  fragment  de  cet  ou- 
vrage, relatif  aux  généalogies  des  Ara- 
bes, dans  ses  Monument, 1 antiquissi- 
mee  historiée  s/rabum.  Gotha,  1775, 
in-8’.  Rciske  en  a fait  un  grand  usage 
dans  ses  notes  sur  Abuulféda.  II. 
Mdab  clkatcb.  A en  juger  par  le  titre, 
ce  doit  être  unCodc  d’instruction  pour 
former  un  écrivain , c’est-à-dire,  un 
Traité  du  style  et  des  divers  genres 
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d'éloquence  : \'sidab  elkaleb  jouit 
d’une  grande  réputation  en  Orient,  et 
a etc  souvent  commente'.  III.  Deux 
Traites  destines  à expliquer  les  diffi- 
cultés du  Coran  , intitules,  l’un  Glia- 
rj  b elcoran , et  l’autre  Muuchkil  el- 
coran.  IV.  Une  Histoire  des  poètes. 
V.  Oj  nun  elakhbar  ( Les  yeux  de 
l'histoire).  Ibn  - Colaibah  mourut  à 
Bagdad  en  276  de  l’hég.(8<|odc  J.-C.) 
C’est  du  moins  cette  date  qu’lbn  -Khil- 
can  regarde  comme  la  plus  exacte. 

J — r*. 

IBN-DJOLDJOL  ( Abou  Davoud- 
Soi.éiMAM  ) , était  un  habile  médecin 
arabe  de  Cordoue , qu’il  habitait  vers 
le  milieu  du  iv'.  siècle  de  l'hégire.  Scs 
talents  le  ürcut  appeler  à la  cour,  où 
il  fut  médecin  du  khalyfc  Mowayyad- 
Lillih.  On  lui  doit:  I.  Une  nouvelle 
traduction  arabe  faite  du  grec  AcDios- 
coride  (1).  Cet  ouvrage  avait  été  d’a- 
bord mis  du  grec  en  arabe  par  Etienne, 
sous  le  règne  du  khalyfe  de  Bagdad, 
Motcwrkkd.  Mais  Etienne  ne  sut 
pas  toujours  établir  une  exacte  syno- 
nymie entre  les  noms  que  les  plantes 
avaient  dans  l’original , et  ceux  qui 
les  dcdguaicut  chez  les  Arabes.  En 
couséqucnce,  il  transcrivit  uuc  infi- 
nité de  mots  grecs  que  les  musulmans 
n’entendaient  point , et  qui  nuisaient 
beaucoup  à l'utilité  du  traité  de  Dios- 
coridc.  Vers  Pau  53^  de  l’hc'g.  (948 
de  uotre  ère  ),  l’empereur  grec,  Ro- 
main Il , lit  offrir  au  khalyfe  de  Cor- 
doue de  riches  présents , parmi  les- 
quels se  trouvait  un  manuscrit  grec 
de  Dioscoride.  Personne  alors , parmi 
les  Arabes  d'Espagne,  n’était  capable 
d’en  faire  usage.  Romain  envoya  en 
Espagne  un  certain  Nicolas , Grec 
très  savant  , qui  fut  le  chef  d’une 
école  à laquelle  plusieurs  médecins 
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de  Cordoue,  et  entre  autres  Ibn-Djol- 
djol,  puisèi  ont  la  connaissance  du  grec. 
Ce  fut  à l’aide  de  Nicolas  que  Djoldjol 
et  scs  condisciples  parvinrent , par 
l’expérience  et  l’étude,  à établir  un 
par  fait  rapport  entre  les  dénomina- 
tions grecques  et  arabes  des  plantes, 
cl  à faire  disparaître,  de  la  version 
d’Etienne  , les  noms  grecs  et  les  ci- 
reurs qu’elle  contenait.  II.  Interpré- 
tation des  médicaments  simples 
contenus  dans  Dioscoride.  Ce  livre 
a c'to  composé  l’an  982  de  J.-C.  111. 
Traité  contenant  les  médecins  con- 
nus  dont  Dioscoride  n'a  point  fait 
mention.  IV.  Traité  des  erreurs  oit 
sont  tombés  quelques  médecins.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  de  divers  mé- 
decins cl  philosophes  qui  ont  vécu 
du  temps  de  Mowaryad  - billali. 
Ou  ignore  l’époque  de  la  mort  d’Ilin- 
Djoldjol.  J — s. 

IBN-D0RE1D,  célèbre  poète 
arabe , dont  les  noms  sont  Abou- 
bckr-Mohammcd,  fils  de  Ilaçan,  ap- 
partenant à l’antique  tribu  de  Azil. 
Voici  le  résumé  de  ce  qu’on  lit  dans 
sa  Vie  insérée  par  Ibn  Khilc.111  dans 
sa  grande  Biographie.  Ibn  Ooreid  na- 
quit à Basrali  en  225  de  l’hégire 
(838  de  J.-C.),  et  y passa  scs  pre- 
mières années.  Un  goût  naturel  le 
portant  vers  l’élude  de  sa  langue , il 
suivit  les  leçons  des  maîtres  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Lors  de  l’irrup- 
tion des  Zindj,  il  quitta  Rasrah , et  se 
retira  avec  son  oncle  à Oman,  où  il 
demeura  douze  ans  , puis  il  revint  à 
Basrah.  Quelque  temps  après  , il  ac- 
compagna rnFarès  deux  gouverneurs, 
de  cette  province  , Abdallah  , autre- 
ment nommé  Alschah , et  sou  fils 
Ismaïl , connus  sous  le  nom  de  Fils 
de  Mykaïl , et  jouit  d’une  grande  fa- 
veur aupiès  d’eux  ; car  il  fut  mis  à la 
tête  de  l’administration  de  la  provin- 
ce, et  aucun  ordre  jg’çuit  envoyé  sans 
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Être  revalu  de  son  visa  : il  rut  même 
amassé  de  grandes  richesses  à leur 
service , si  sun  extrême  générosité  ne 
l’eût  porté  à dissiper  aussi  prompte- 
ment qu’il  pouvait  acquérir.  Cas  per- 
sonnages ayant  été  dépouillés  de  leur 
gouvernement , Ibn  Doreid  vint  à 
Baghdad  eu  3o8.  Le  khalife  Mucta- 
der,  instruit  de  son  mérite  , lui  assi- 
gna une  pension  de  5o  dinars  ou 
pièces  d’or  par  mois;  cl  notre  pocle 
en  jouit  pendant  toute  la  vie  du 
prince.  Il  mourut  dans  cette  ville 
en  3'ii  de  l’hcgire  (9 53  de  J.-C. ) 
Massoudi  s’exprime  ainsi  au  sujet  de 
cet  écrivain  dans  srs  Prairies  dor: 
« Ibn  Doréïd  était  à llagdad  au 
» nombre  de  ceux  qui  de  notre  temps 
» ont  excellé  en  poésie  ; il  parvint  à 
» un  tel  degré  d’habileté  dans  sa  lan- 
» gue  qu’on  le  comparait  à khalyl. 
» Il  a enrichi  les  vocabul  ires  arabes 
i>  de  mots  qui  ne  sc  trouvaient  point 
» dans  les  livres  de  scs  devanciers.  11 
» cultivait  tous  les  genres  de  poésie, 
» traitant  tantôt  le  genre  gracieux  et 
» taiilo*  le  sévère.  Ses  poésies  sont 
» Hop  nombreuses  pour  qu’on  puisse 
s en  donner  le  détail.  » Cet  éloge  de 
Mas -midi  est  confirmé  par  tous  les 
écrivait!»  arabes.  En  clF  t Ibn  Dorcïd 
n’était  pas  seulement  un  poète  du  pic- 
micr  ordre  ; il  était  aussi  un  philolo- 
gue trè  habile  ; aussi  disait  - ou  de 
lui  qu’ii  était  le  plus  savant  des  poètes, 
et  le  savant  qui  pns'édait  an  plus  haut 
degré  le  dou  de  la  poésie.  On  rapporte 
qu'il  avait  parcouru  les  îles  du  golfe 
Pcrsiquo  pour  y recueillir  de  nouveaux 
mots  arabes,  et  étendre  scs  connais- 
sances en  philologie.  Le  jour  qu’il  mou- 
rut vit  périr  le  célèbre  docteur  Mola- 
zelitc  Abd  - ciselai»  ; et  le  peuple  dit 
qu'on  avait  enterré  le  même  jour  la 
pué  ie  et  la  théologie  scholastique.  La 
nature  l’avait  doué  d'une  mémoire  si 
heureuse  qu’il  récitait  un  poème  dont 
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on  lui  désignait  les  premiers  vers;  et 
que,  si  l’on  hésitait  en  racontant  quel- 
que passage  d’un  historien,  il  vi liait 
aussitôt  au  secours  du  narrateur.  Mal- 
heureusement il  ternit  ses  belles  qua- 
lités par  ntic  habitudr  honteuse,  eu 
s’adonnant  à h boisson.  Ses  excès 
inlliièrint  sur  sa  sauté;  et  vers  la 
fin  de  sa  vie  il  fut  attaqué  d’une  pa- 
ralysie qui  le  priva  de  l’usage  de  ses 
membres.  Malgré  cet  état  il  conserva 
toute  sa  tête  , et  il  résolvait  avec  le 
même  sucrés  les  questions  qu’on  lui 
proposait  touchant  sa  langue.  Ibu 
Doréïd  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  traitent  même  de  matières 
étrangères  à la  philologie  et  à la  poé- 
sie. On  ru  peut  lire  la  nomenclature 
dans  lbn-Khilcan  ; mais  c’est  surtout 
comme  poète  que  nous  le  connais- 
sons. Nous  avons  de  lui  un  poème 
ou  une  espèce  d’ode,  intitulée  : AU 
cassydèh  almacsoureh.  Ce  poème  est 
nommé  macsouréh , c’est-à-dire  bref, 
parce  que  tous  les  vers  en  sont  ter- 
minés par  la  lettre  que  les  Arabes 
appellent  élifbref.  Plusieurs  écrivains 
l'ont  commente  : d’antres  l’ont  imité. 
Parmi  les  commentateurs  on  distin- 
gue , selon  Massoudi,  Abmi  Abd- 
allah * Mohammed  - allukhmy  et 
Aboii-Abd-allah-Djafar-alrazzaz.  Ou 
peut  y ajouter  celui  de  Abou  - Abd- 
allah - Huscïii  - Ilui  - Khalouwiah.  Le 
poème  se  compose  de  179  vers,  et 
de  i3o  en  y Comprenant  le  premier, 
qui  a été  ajouté  par  les  sebohastrs 
bu  les  copistes,  cl  est  emprunté  de 
Motenabby.  Le  texte  en  a été  public 
pour  la  première  fois  par  Scbeïdius , 
sans  traduction , à Hardervirk,  1 'C8, 
in-4".  A la  suite  du  poème  se  trouvent 
quelques  variantes  pour  les  six  pre- 
mières séances  de  llariri.  Ce  savant 
venait  d’être  appelé  à la  chaire  des 
langues  orientales,  et  d’acquérir  des 
caractères  et  (les  manusents  orieu- 
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taux.  Il  publia  ce  poème  pour  l’uti- 
lité de  scs  élèves,  et  comine  un  échan- 
tillon de  ses  caractères.  H.iit-nia  ayant 
cil  communication  d'un  manuscrit  de 
Manger, donna  de  nouveau  ce  poème, 
à Franekcr,  177Ô,  in*4".  Il  y ajouta 
une  version  latine,  des  sckolies  arabes 
extraites  des coinmcntaircsd’Hi n-kha- 
louwyah  et  d'Allaklimy , la  table  des 
variantes  des  manuscrits  de  Manger, 
Schultens  et  Schciiliiis,  et  des  obser- 
vations mc'ées  , ou  plutôt  des  dis- 
cussions philologique  étrangères  an 
poème.  Celte  édition  fit  ne'gliger  la 
première,  quoique  la  traduction  la- 
tine fût  obscure  , et  que  les  sckolies 
lussent  douuées  d'une  manière  si  fau- 
tive qu’elles  en  sont  souvent  inintelligi- 
bles. Schéidms,  pour  faciliter  le  débit 
de  sou  édition,  ajouta  une  traduction 
latine  et  de  courtes  explications  ti- 
rées d’Ibu  Klialouwyah,  infiniment 
préférables  au  travail  d’Haitsma.  Il 
publia  le  tout  avec  un  titre  et  une 
préface  nouvelle , et  la  vie  d’Ibn  Do- 
rci'd , traduite  peu  fidèlement  d’Ibu- 
Kliitcau , à Hardcrvick , eu  178G,  in- 
4”.  Il  avoue  dans  sa  préface  qu'il  a 
beaucoup  profilé  de  la  version  inédite 
de  ce  poème  faite  par  Schroeder,  et 
des  notes  qui  l’accompagnaient.  La  bi- 
bliothèque du  Hui  possédé  deux  com- 
mentaires anonymes  sur  ce  poème  , 
et  qui  different  de  ceux  dont  Haitsma 
s’est  servi.  Le  i*r.  se  trouve  dans  le 
manuscrit  11°.  4go , quoique  non  in- 
diqué sur  le  catalogue  imprimé.  Mal- 
heureusement il  est  incomplet  pour 
les  dix  huit  ou  vingt  premiers  vers. 
Ce  commentaire,  très  étendu , est  bien 
écnl  et  ponctué.  L’autre  (n°.  1 4^4  ) 
est  moins  bien  écrit , mais  complet. 
La  bibliothèque  de  Leydc  possède 
le  dictionnaire  arabe  d'Ibn  Dorcïd  , 
intitulé  : Eldsem  hereh.  J — n. 

1 15  N - E L A'  L A M ( Aly  «ti<  al- 
Uaçan ) , célèbre  astronome  arabe, 


IBN  - i5i 
est  autour  d’une  Table  astronomique 
qui  contenait  des  observations  nom- 
breuses , faites  à Bagbd.i  l , sous  le 
règne  d’Adadh  èd-daulah.  Malheureu- 
sement il  en  est  de  cet  ouvrage  comme 
de  beaucoup  d’aulrts  : le  titre,  qui  est 
tout  ce  que  nous  eu  connaissons,  nous 
en  fait  regretter  chaque  jour  la  per  le.  De 
quelle  importance,  en  iffet,  n’aurait 
pas  été  uu  ouvrage  doi  t l’auteur  était 
très  estimé  du  rélèbre  Ibti  Yoimis?lbn 
cl-A'lain  avait  été  très  en  faveur  au- 
près d’.Adèdli-eddaulab  ; mais  le  fils 
de  ce  prince , n’ayant  pas  eu  pour  lui 
la  même  considération  , il  quitta  sa 
patrie  pour  faire  le  pèlerinage  , et 
mourut  , à son  retour , à Osaïla , le  8 
de  moharicm  3o5  de  l'hégire  ( g85 
de  J.-C.  ) J k. 

1BN-EL-ATSYR.  V.  Ibn-Alatsyr. 

ÎBN-EL-AWAM  ( Abou  Zaccabia 
Yahia  ben  Mohammed  ben  Ahmed), 
célèbre  auteur  géoJ)i>uique  maliuiné- 
tan,  vivait  dans  le  vi*.  siècle  de  l’hé- 
gire , qui  correspond  au  xif.  siècle  de 
notre  ère.  Les  recherches  faites  par 
les  savants  espagnols  dans  les  manus- 
crits arabes,  u’out  fourni  aucune  no- 
tion sur  la  vie  d’Ibn-cl-Awam.  On  sait 
qu’il  n’était  pas  moins  considéré  par- 
mi ses  compatriotes,  par  sa  naissance, 
que  par  ses  connaissances  philoso- 
phiques. Il  a composé en  arabe  un  ou- 
vrage intitulé  , Livre  cC agriculture  , 
dont  la  traduction  espagnole  a clé  pu- 
bliée à Madiid,  eu  1803  , en  1 vol. 
in-fol. , par  don  Josef  Antoine  Ban- 
queri.  Cette  traduction  est  accompa- 
gnée du  texte  arabe.  Le  monde  litté- 
raire et  les  agronomes  eu  sont  rede- 
vables au  comte  de  C impomauès.  Ce 
ministre , zélé  protecteur  de  l’agricul- 
ture, ayant  été  informé  par  Casiri , 
savant  arabisant, que  l’ouvrage  d’ibu- 
cl-Awam  contenait  les  meilleurs  pré- 
ceptes d’agriculture  adoptés  chez  di- 
vers peuples  de  l’autiquitc  et  du  moyen 
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Sge  , engagea  le  gouvernement  espa- 
gnol a en  ordonner  la  traduction,  lbu- 
cl-Awan  paraît  avoir  travaillé  pen- 
dant long-temps  à la  confection  de  sou 
livre,  et  avoir  lu,  dans  des  traduc- 
tions arabes  , les  auteurs  géoponiques 
qui  avaieut  écrit  avant  lui.  Il  cite  en 
eflî  t plus  de  cent  auteurs  grecs  , la- 
tins, persans  , chaldéens  , africains  et 
arabes  espagnols  : a Ayant  lu  , dit-il 
» dans  son  prologue , les  auteurs  mu- 
» sulmans  - espagnols  , ainsi  que  les 
» anciens  ouvrages  qui  traitent  de  l’é- 
» conouiic  rurale,  et  ayant  médité  la 
» doctrine  qu’ils  renferment , je  m’en 
» suis  servi  pour  composer  mou  tra- 
it vail.  » Il  ajoute  plus  bas  : « Je  n’ai 
si  avancé  aucune  tuaxitne  que  je  n'aie 
» constatée  par  des  expériences  réi- 
» lérécs.  » Eu  effet  Ibu-cl-Aw  itn  cul- 
tivait , à peu  de  distance  de  Séville  , 
une  campagne  nommée  Alxarafe.  L’au- 
teur de  cet  article^»  visite  avec  un  bien 
vif  intérêt  le  lieu  délicu  ux  où  l'agro- 
nome arabe  acquérait , par  la  médita- 
tion et  l'expérience , les  connaissances 
aussi  nti.es  que  curieuses  , dont  son 
ouvrage  est  rempli.  On  y trouve  plu- 
sieurs genres  de  culture  qui  floris- 
sairnt  à l’époque  où  les  Maures  pos- 
sédaient ce  bc  ni  pays , et  qui  sont  au- 
jourd'hui inconnus.  Le  beau  système 
d’irrigation  q e les  Maures  avaient 
établi  dans  presque  toutes  les  parties 
de  l’K>pagne,sc  retrouve  encore  dans 
le  royaume  de  Valence.  Mais  on  re- 
grette de  n’y  voir  plus  la  culture  de 
plusieurs  plantes  miles  a la  nourri- 
ture de  l’Iwmmc  et  des  animaux , a là 
médecine  et  aux  arts  , dont  lbu-cl- 
Awain  pat  le  comme  usitées  de  son 
temps.  Tels  sont  le  bananier  , le  sc- 
bestier  , differentes  espèces  de  pal- 
mier , le  datier  , qui  n’est  plus  culti- 
vé que  daos  une  très  petite  partie  du 
royaume  de  Va'ence  ; un  nombre  as- 
fti  considérable  de  plantes  potagères , 
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d’arbres  fruitiers  , et  de  plantes  ser- 
vant à l’ornement  des  jardins.  On 
trouve  aussi , dans  cet  ouvrage , plu- 
sieurs méthodes  et  plusieurs  procédés 
d’économie  rurale  et  domestique , inu- 
sitées parmi  les  habitants  modernes  de 
l'Espagne.  Il  est  remarquable  qu’il  ne 
fait  aucune  mention  des  mérinos.  La 
vie  agricole  dispose  les  hommes  à la 
V'  rlu  et  à la  droite  raison.  L’esprit 
qui  règne  dans  l'ouvrage  d’Ibn-eb 
Àvvain  prouve  sa  moralité  ; il  nous 
suffira  de  citer  *ne  maxime  qu’il  rap- 
porte en  exhortant  ses  compatriotes 
à se  livrer  à la  culture  des  cbatqps. 
Cette  maxime  qu’il  attribue  à Maho- 
met, est  ainsi  conçue  : « Celui  qui  plante 
» ou  qui  sème  et  qui  fait  produire  à 
» la  terre desalimeutspropres  à l'hom- 
» me  ou  aux  animaux  , fait  une  au- 
» mône  dont  il  lui  sera  tenu  compte 
a dans  le  ciel.  » L— ie. 

i BN-FAREDH  (Abob  Hafs  Omar), 
célèbre  poète  arabe  , était  originaire 
de  Hamah  , ville  de  Syrie  , et  uaquit 
au  Caire  le  4 de  dzoulcaadah  Sjj 
( 1 1B1  de  J.-C.)  Il  y mourut  le  2 de 
djoumadi  i*r.  65u  (ia55  de  J.-C.), 
et  fut  enterré  au  pied  du  mont  Mo- 
Lattam.  On  11’a  aucun  détail  sur  cc 
poète , quoiqu’il  soit  très  estimé  des 
Orientaux.  On  sait  seulement  qu’il 
cousacra  sa  vie  à la  piété , et  qu'il 
employa  scs  talents  à célébrer  les 
avantages  et  les  délices  de  l'état  mys- 
tique qu’il  avait  embrassé.  Son  dyvan, 
ou  recueil  de  scs  poésies , très  répandu 
chez  scs  compatriotes,  n’est  pas  incon- 
nu parmi  nous.  Le  premier  morceau 
qui  en  ait  paru,  se  trouve  dans  \c  Spé- 
cimen arabicnm  publié  à Roslock  en 
i658  par  Jean  Fabricius,  qui  le  de- 
vait à Colins.  ( f’oj-.  Fabbiciis  , XI V, 
Sa.)  Vriemoet  l’a  tait  icimprimcr  eu 
1738,  dans  sa  grammaire  arabe  inti- 
tulée Arabi<mus.  Cc  morceau  ne  con- 
tient que  quatoizc  vers.  Les  CW*- 
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ment.  Poës. asiat.de  sir  W.  Joncs , of- 
frent descxtr.iitsdu  dyvan  de  Faredb , 
et  un  autre  petit  poème  qui  a été  re- 
donne parM.  Wahl  dans  sa  Nette  ara- 
bische  Antolagie.  Enfin  M.  Silvestre 
de  Sary  a insère  d ms  sa  Chrestoma- 
thicarnbe  letcxleci  la  traducliou  fran- 
çaise d’une  pièce  d’Ibn-Farcdb  , qui 
permet  d'apprècicr  le  mérite  de  ce 
poème.  On  y trouve  beaucoup  d’exa- 
gération dans  les  idées  ; et , après  l’a- 
voir lu  , ou  restreint  volontiers  les 
éloges  donnés  à ce  poète  par  W.  Jo- 
ues. Au  surplus  Aly,  l’un  des  disciples 
ou  religieux  de  l’ordre  d’Ibn  Faredb  , 
et  à qui  on  doit  le  recueil  de  ses  œuvres 
poétiques,  nous  apprend  qu’il  ne  com- 
posait ses  poésies  que  dans  desmoments 
d’extase,  et  que  quelquefois  des  voix 
célestes  les  lui  dictaient.  La  bibliothè- 
que du  Roi  possède  plusieurs  manus- 
crits du  dyvan  d’Ibn  Faredb.  J — n. 

1BN-IOUNIS.  Foy.  Ibh-Younis. 

1BN  KAT1B.  V.  Ibn-al-Khatib. 

1BN  - KHALDOÜN  ( Wji.tr  ed- 
dih  Abou-Zéid  ABD-ALninMAN),fils 
de  Mohammed,  et  surnommé  Uadh- 
rami  ét  Aschbili , littérateur  et  phi- 
lologue très  célèbre,  naquit  à Tunis, 
en  l'année  ■jSa  de  l'hcgire  (i53a  de 
J.-C.)  On  ignore  pourquoi  lui  fut  don- 
né le  surnom  d' Ibn-Khaldoun , sons 
lequel  il  est  généralement  connu.  Après 
avoir  étudie,  dans  sa  patrie,  auprès 
de  son  père  et  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  l’Aleoran,  les 
traditions,  la  grammaire,  la  poésie  et 
la  jurisprudence,  il  fut  attaché,  en 
Tannée  r^q  (i  5.(8),  au  général  Mo- 
hammed, fils  de  TafarkiU , qui  exer- 
çait une  autorité  presque  indépendante 
a Tunis,  bon  emploi  consistaitâ  écrire, 
en  gros  caractères , sur  les  actes  du 
gouvernement , la  devise  du  cinquième 
prinre  de  la  dynastie  des  Ahon-Hafs 
ou  Ildsiles,  le  sullhân  Abon-lshak- 
lbrahim.  Au  milieu  des  troubles  qui 
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agitaient  l'Afrique  à cette  époque, lbn- 
Khaldoun  passa  au  service  du  souve- 
rain de  Fez,  Abou-Othin m (ou,  com- 
me le  nomme  Gisiri , Ahou  - Anan  ) 
Farès,  fils  d’Ali , fils  d’Othman  ; et  ce 
prince  le  combla  de  f,.vcnrs.  Après  la 
mort  de  Farès,  il  s’attacha  au  sullhàn 
Abou-Salcm,  aussi  roi  de  Fiz  et  d’une 
grande  partie  de  l’Afrique  septentrio- 
nale, et  fut  employé,  par  ce  prince, 
dans  sa  chaucrlleric  , à cause  de  la 
beautédeson  écriture.  11  servit  encore 
successivement  divers  princes  d’Afri- 
que , jusqu’à  ce  qu’en  Tannée  -84 
(i38i),  il  quitta  tout-à-fait  cette  con- 
trée, et  se  rendit  à Alexandrie,  et  de- 
là au  Caire , où  il  fixa  sa  résidence , et 
enseigna  publiquement  dans  divers 
collé.’rs.  En  l’année  -86  (i384î,  1© 
sullhàn  d’Egypte  et  de  Syrie,  Bar- 
kouk,  le  nomma  chef  des  cadhys  de 
la  secte  de  Malec  en  Egypte.  Son  in- 
tégrité, qui  le  portait  à n’avoir,  dans 
l’exercice  de  ses  fonctions,  aucun  égard 
aux  recommandations  et  sollicitations 
des  hommes  puissants , lui  fit  des  en- 
nemis ; et  le  sullhàn  , cedant  à leurs 
instances,  le  destitua  en  l’année  -87 
( 1 585).  En  801  ( 1 5g8  ) , il  fut  de 
nouveau  fiiomu  à la  même  charge,  et 
l’occupa  jusqu’au  commencement  de 
8o5  (1400).  Il  fut  alors  destitué,  par 
le  sullliàii  Faradj,  successeur  de  liar- 
konk  j et  il  suivit  ce  prince  , qui  sc 
rend  ut  en  Syrie  pour  s’opposer  aux 
progrès  de  Tamerlan.  Lorsque  Tarncr- 
lan  était  rampé  devant  Damas,  Ibn- 
Khaldoun  sortit  de  la  ville,  et  sc  fit 
présenter  au  conquérant  mogol,  au- 
quel il  plut  extrêmement,  par  l’agré- 
ment de  sa  conversation.  Tamerlan 
ay  ut  quitté  la  Syrie  , llm  Rhaldoun 
revint  au  Caire.  Si  nous  en  croyons 
Ahmvd-ben-Arabschah, historien  ara- 
be de  Tamerlan,  Ibn-Khaldoun  , qui 
avait  fait  assez  bassement  sa  cour  au 
conquérant  mogol  , et  n’arait  rien 
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néglige'  pour  le  fl.it ter  et  s’attirer  ses 
bonnes  grâces,  avait  obtenu  de  lui  la 
permission  de  se  rendre  au  Caire  pour 
aller  chercher  sa  famille  et  scs  livres, 
et  venir  le  retrouver  au  plutôt.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Ibn-Khuldoun , de  re- 
tour au  Caire,  y fut,  de  nouveau, in- 
vesti des  fonctions  de  grand  cadhy  des 
Malékites,  eu  la  même  année  8o3;  et 
apres  avoir  encore  été"  plusieurs  fois 
destitué,  puis  rétabli  dans  cette  cliar- 
pe,  ü mourut,  en  possession  de  et  (te 
magistrature . dans  les  derniers  jours 
de  ramadliau  de  l’an  808  (i4°G),  âgé 
de  soixante  - seize  ans  et  vingt  - cinq 
jours.  Ibn-Khaldoun  est  auteur  d’un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  de  lit- 
térature et  de  jurisprudence,  qui  11c 
nous  sont  pas  connus  : mais  son  prin- 
cipal ouvrage  est  une  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berhers  , intitulée  , 
Kitab  alibar  oudiwan  almohlada 
oualkhabar , etc. , c’est-à-dire,  le  Li- 
vre des  exemples  instructifs  et  le  Re- 
cueil des  événements  anciens  , et  de 
ceux  dont  le  souvenir  s’est  conservé, 
concernant  l’histoiie  des  Arabes  , des 
Persans,  des  Bcrbers  et  des  nations 
contemporaines  les  plus  puissantes  t 
ce  livre  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
'l'arikh  Ibn-Khaldoun , ou  Annales 
A Ibn-Khaldoun. Ces  Annales  se  com- 
posent de  trois  parties  : la  première, 
qui  est  souvent  considérée  comme  un 
ouvrage  à part,  indépendamment  des 
deux  autres  parties , porte  communé- 
ment le  titre  de  Mokaddamah fi  7 ta- 
rikh,  c’est-à-dire,  Prolégomènes  his- 
toriques. Elle  jouit  d’une  grande  es- 
time dans  l'Orient;  et  il  en  existe  uuc 
traduction  turque  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  et  qui  est  considétée,  par 
les  Turcs,  comme  le  livre  le  plus  pro- 

{>re  à former  des  hommes  d’c'tat.  Ces 
’rolégomèncs  ne  se  trouvent  que  de- 
puis peu  d'années  parmi  les  inanus- 
«1  ils  arabes  de  la  bibliothèque  du  Roi  ; 
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et  nous  np  craignons  point  d'afflrmer 
qu’ils  11e  sont  pas  au-dessous  de  leur 
réputation.  Il  ru  a été  publié  quelque» 
fragments  dans  la  Crestomatliie  ara- 
be ( Paris , 1808  ),  et  dans  la  /{da- 
tion de  l’Egj'1'le  par  Abd  -Allatif 
( ibid. , 1810);  mais  ces  fragments  ne 
peuvint  donner  qu’une  idée  bien  im- 
parfaite du  mérite  de  ce  livre.  Parmi 
les  ouvrages  historiques  écrits  en  ara- 
be, il  n’en  est  peut-être  aucun  qui  mé- 
ritât autant  que  celui-ci  les  honneurs 
de  l’impression.  Nous  croyons  couve- 
nablc  d’en  donner  ici  une  idée.  Après 
un  court  Avertissement  , qui  indique 
le  sujet  du  livre  et  son  plan,  vient 
une  Préface,  où  l’auteur  traite  de  l’uti- 
lité de  l'histoire,  de  la  manière  de  l’é- 
crire, et  delà  critique  historique.  Ibn- 
Khaldoun  y indique  les  diverses  sour- 
ces des  prieurs  dans  lesquelles  peu- 
vent tomber  ceux  qui  écrivent  l’his- 
toire. A rette  occasion , il  discute  plu- 
sieurs faits  importants  de  l'histoire 
ancienne  des  Israélites  et  des  Arabes, 
ainsi  que  de  l'histoire  des  khalyfcs;  et 
il  fait  voir  l'invraisemblance  de  divers 
récits  répétés  par  la  plupart  des  his- 
toriens. Crttc  préface  se  termine  par 
quelques  observations  sur  l'orthogra- 
phe qu'Ibii-Khaldoiiu  a adoptée  pour 
exprimer  diverses  articulations  étran- 
gères à la  langue  arabe.  Des  considé- 
rations générales  sur  l’origine  de  la  so- 
ciété qui  est  naturelle  à l’Iiommo,  ou- 
vrent la  première  section.  A ces  con- 
sidérations succèdent  une  description 
succincte  du  globe  , et  des  rc'llexious 
sur  l’iufluence  physique  et  morale  que 
la  diversité  des  climats , de  l’air,  du  sol 
et  de  la  diète , exerce  sur  l'homme. 
Celte  première  section  se  termine  par 
un  long  chapitre  sur  toutes  1rs  maniè- 
res naturelles  ou  artificielles  de  con- 
naître les  choses  secrètes  ou  futures  , 
sur  les  révélations,  les  visions,  les 
songes,  la  divination,  les  sorts,  etc. 
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Dans  la  i*.  e(  lu  5'.  section,  la  société 
et  la  civilisation  sont  considérées  dans 
li  ur  état  cher  les  peuples  nomades  et 
les  Bédouins,  c’est-à-dire  les  habitants 
•In  désert,  et  particulièrement  chez  les 
Arabes  : le  passade  de  la  société  de 
famille  à la  formation  des  tribus  et  à 
leur  confédération  , le  peine  de  gou- 
vernement, de  domination,  de  ton- 
S"*lc>  Propre  à cette  constitution  de 
la  société;  Influence  nécis-.ii.c  de  la 
religion  sur  la  formation  de  grands 
empires  parmi  les  Bédouins;  la  ma- 
nieic  dont  sc  forment  ces  empires, 
leurs  limites  naturelles,  leur  durée, 
les  comblions  nécessaires  à leur  con- 
servation, les  causes  de  leur  destruc- 
tion, la  cundition  des  princes,  celle 
des  sujet-;  lis  diverses  natures  d’au- 
torité souveraine, I , définition  du  klia- 
, 1 el  (,°  l’imamat,  la  conversion 
du  pouvoir  pontifical  des  khalifes  m 
une  souveraineté  moiiai chique  pure- 
ment temporelle,  la  distinction  entre 
la  royauté  d le  sulthanat,  tels  sont 
les  principaux  objets  traités  dans  ces 
deux  sériions.  I, 'auteur  parcourt  en- 
suite toutes  les  parties  essentielles  (le 
I administration , le  gouvernement  gé- 
né.al,  la  cour,  la  justice,  la  religion, 
les  finances , les  impôts,  la  guerre,  le 
commerce,  etc.  ; il  fait  connaître  leur 
objet,  leurs  attributions , les  formes 
avec  lesquelles  on  les  exerce,  et  les 
variations  survenues  dans  chacune 
d elles  ; puis  il  traite  des  vices  qui 
s introduisent  dans  le  gouvernement, 
de  leurs  (Arts,  des  remèdes  qu’on 
peut  y apporter,  et  de  la  ruine  inévi- 
table qu’ils  entraînent  à la  longue.  La 
quatrième  section  considère  l’étal  de 
la  société  et  de  la  civilisation  chez  les 
nommes  réunis  en  grandes  masses 
dans  les  villes,  réunion  qui  jirend  sa 
sourie  djns  la  tendance  vers  la  mo- 
narchie temporelle:  cet  état  de  la  so- 
ciété est  le  plus  favorable  à la  cor.s- 
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truction  des  grands  édifices  et  des 
monuments  durables  qui  exigent  le 
Ira v.iil  constant  de  plusieurs  généra- 
tions ; il  favorise  les  ans,  le  luxe  el 
I accumulation  des  m liesses  ; il  est , 
dans  l’ordre  de  la  civilisation,  le  der- 
nier degré,  et  touche  de  près  à la  dé- 
cadence et  a la  destruction  dis  socié- 
tés et  des  états.  Dans- la  cinquième 
section  l’auteur  traite  du  travail  en  gé- 
néral , considéré  comme  moyen  de 
piodiictiou  et  d’acquisition  des  choses 
nécessaires  à la  subsistance  de  l'hom- 
me ; des  diverses  professions  libérales 
ou  mécaniques,  l<  Iles  que  les  sciences, 
les  fonctions  de  la  religion,  de  la  ma- 
gistrature, de  l'administration,  le  coin- 
merce,  l’agriculture,  la  médecine,  l’ar- 
clntccturc  , l’ccritore , l’art  du  tisse- 
rand, celui  du  tailleur,  l’art  des  accou- 
chements, L niu-iq  uc,  etc.  Enfin,  dans 
la  o*.  section , qui  forme  plus  du  tiers 
de  I ouvrage,  Ihu  KhalJoun  parcourt 
tout  le  domaine  de  la  science  et  scs 
diverses  branches  : il  en  présente  le 
système  encyclopédique , la  rlas-ifica- 
lion  el  les  divisions.  C'est  dans  cette 
sixième  section  , qui  manque  dans 
beaucoup  de  manuscrits,  que  Iladji- 
Klialla  a puisé  1rs  articlrs  concernant 
les  diverses  sciences,  dont  il  a enri- 
chi son  graud  dictionnaire  bibliogra- 
phique. Toutes  les  parties  de  l’ouvra- 
ge,  dont  on  vient  de  lire  une  analyse 
bien  imparfaite , sont  entremêlées 
d^uuc  multitude  de  fûts  curieux  et 
d'exemples  instructifs,  pi is  chez  les 
Arabes,  les  Persans,  les  Bcrbcrs,  et 
chez  d autres  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. Ou  ne  peut,  en  le  lisant,  que 
concevoir  une  très  hante  idée  de  la. 
justesse  d’esptit  d’Ibn-Khaldoun  , de 
sa  sagacité , de  son  érudition , de  la 
variété  et  de  l’étendue  de  ses  connais- 
sances. Son  style  est  serré,  cl  quel- 
quefois un  peu  obscur.  Les  idées  man. 
quent  assez  souvent  des  liaisuus  né. 
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cessaircs,  ou  des  développements  que 
le  lecieur  pourrait  dcsirrr;  les  chapi- 
tres , aussi , uc  sont  pis  toujours  lies 
par  des  transitions  bien  sensibles, 
l'ion  s avons  déjà  dit  que  ces  Prolégo- 
Ciènes  historiques  ont  etc  traduits  en 
turc  : Fauteur  de  cette  traduction  est 
Mohammed  Pirizadéh,  qui  vivait  sous 
le  règne  du  sulthàn  ottoman  Arhmet 
(Ahmed)  III.  On  assure  que  ce  tra- 
ducteur a remédie  aux  défauts  de  l'o- 
rigmqj , et  que,  par  des  additions  et 
des  suppléments  placés  à propos  , et 
qu'il  a eu  soin  de  distinguer  de  ce 
qui  appartient  à Fauteur,  il  a encore 
ajoute,  sinon  an  mérite  essentiel , du 
moins  à Futilité  de  l’ouvrage , et  en  a 
rendu  la  lecture  plus  agréable  et  l’é- 
tude plus  faille.  La  traduction  turque 
est,  dit -on,  d’un  tiers,  au  moins, 
plus  longue  que  le  texte  original.  Pour 
achever  de  faire  connaître  les  Annales 
d’Ibn  - Khaldoun , nous  devons  dire 
eucorc  que  le  deuxième  livre  traite  de 
Fhistoire  des  Arabes  avant  et  après 
l'islamisme , jusqu’à  la  fin  du  vm". 
siècle  tic  l’hégire,  et  que  cette  histoire 
est  mêlée  de  notions  plus  ou  moins 
étendues  sur  les  Nabalcrns,  les  Sy- 
riens, les  Perses,  les  Juifs,  les  Egyp- 
tiens, les  Créés,  les  Humains  et  les 
Turcs.  Le  troisième  livre  est  consacré 
à l’histoire  des  Bcrlicrsou  peuples  in- 
digènes de  l’Afrique  scptentiionale, 
de  leurs  «(iverses  tribus,  et  des  dy- 
nastu  s qui  se  sont  succédé  dans  ce 
ays.  Ces  deux  derniers  livres  sont 
ie:i  moins  répandus  que  le  premier, 
et  ue  jouissent  pas  de  la  même  estime 
dans  FUrie  ut.  Nous  ne  savons  s’il  en 
existe  quelques  manuscrits  dans  les 
Lihliolhcqnes  de  l'Europe  chrétienne. 
D'après  ic  talent,  l’érudition  et  la  cri- 
tique de  l’auteur,  on  ne  saurait  dou- 
tei  çu’ils  ne  mérllasseut  l’attention  des 
( .'lOalistes,  beaucoup  plus  que  cette 
i.  .'.'uùe  de  chroniques  sèches  Cl  dé- 
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charnées,  de  compilations  informes  ^ 
et  d'abrégés  faits  sans  goût  et  sans 
discernement  , dont  on  a surchargé 
nos  grandes  bibliothèques.  Ibu-Kbal- 
doun  nous  appreud  lui  - même  qu’il 
composa  scs  Prolégomcues  histori- 
ques en  l’aimc'c  77g  (1677),  et  u’y 
employa  que  cinq  mois , qu’ensuite  il 
les  revit,  y mit  la  dernière  main,  et 
y ajouta  les  deux  derniers  livres  qui 
forment  à proprement  parler  ses  An- 
nales. S.  de  S — y. 

IBS -KHILCAN  ( Schems  - eddin 
Aimhj’eAbbas  Ahmed),  célèbre  histo- 
rien arabe,  descendait  de  la  famille 
des  Barmccidcs , par  Malec,  fils  de 
Djafir,  l’illustre  et  malheureux  vézir 
du  khalyfe  Ilarunn-al  - raschid.  Le 
surnom  il 'Jbu  - Khilcan  lui  fut  donné 
à cause  de  sou  bisaïeul  Khilcan  ; 
mais  il  convient  d’observer  que  la 
manière  de  prononcer  ce  nom  est 

fieu  certaine  : quelques  orientalistes 
e prononcent  Khallécan , d’autres 
hhalicanXx  nom,  au  surplus,  paraît 
être  tout-à-fait  étranger  a la  langue 
arabe,  ibu  ■ Khilcan  nous  apprend 
lui  même  qu’il  était  né  à Alltel,  cil 
l'année  (ioS  de  l’hégire  ( 1211  de 
J.-C.  ) L’étude  de  la  langue  arabe, 
celle  de  la  littérature , de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence,  partagèrent  tout 
son  temps,  et  il  se  distiugua  dans  ces 
differents  genres  de  connaissances:  il 
possédât  surtout  parfaitement  l’his- 
toire; il  réussissait  ti  cs  bien  a faire  des 
vers,  et  avait  une  critique  sûre  en  ma- 
tière de  poésie.  Personne , dit  011 , ne 
connaissait  aussi  bien  que  lui  les  poé- 
sies de  Motcnnbbi.  Bohâ-cddin , l'his- 
torien de  Saladin  , fut  un  des  hommes 
célèbres  dont  il  prit  les  leçons.  ( f vjr. 
Bohadiev.)  Ilin-Kliilcan  vint  fort  jeune 
eu  .Syrie , et  passa  de  là  en  Egypte. 
E t l’anuce  (j5 9 ( tufii  ) après  avoir 
déjà  rempli  les  fonctions  de  kadhi 
au  Caire , où  il  avait  fixé  son  sé- 
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four , il  fut  promu  à la  dignité  de 
grand  kadlii  de  Damas  ; et  il  exerça 
cette  charge  dans  cette  capitale  de  la 
Syrie  avec  autant  d’intégrité  que  de 
talents,  jusqu’à  l’année Oüg  ( 1270). 
Destitué  à cette  époque,  il  retourna 
en  Egypte,  et  y remplit  la  place  de 
professeur  dans  un  des  collèges  du 
Caire,  jusqu’à  ce  que  le  sultlnn  lui 
confia  de  nouveau  la  charge  de  kadlii 
de  Damas,  en  676  ( 1277  ).  Le  jour 
de  son  entrée  à Damas  fut  une  fctc 
pour  toute  la  ville,  et  il  reçut  les  féli- 
citations de  tous  les  habitants.  Schcms- 
eddiu  Sankar , gouverneur  de  Da- 
mas , ayant  secoué  le  joug  de  l’obéis- 
sance, et  s’étant  révolté  dans  cette 
ville  contre  le  sulthàn  Kélaoun,  lbn- 
Khilcan  autorisa  sa  révolte  par  un 
Jetwa , c’est-à-dire  par  une  consul- 
tation juridique , qui  déclarait  légi- 
time la  guerre  que  Sankar  Lisait  au 
sulthàn.  Kélaoun  étant  rentré  dans  la 
possession  de  Damas,  prononça  en 
l’année  679  (1280),  contre  Ibn- 
Khilcan , un  arrêt  de  mort  ; mais  bien- 
tôt apres  il  donna  une  amnistie,  dont 
notre  savant  profita.  Toutefois  il  fut 
destitué  par  le  gouverneur  de  la  ville, 
qui  lui  nomma  un  successeur.  Ibn- 
Khilcan  était  occupé  à faire  transporter 
ses  meubles  hors  du  palais  qu’il  habi- 
tait comme  cadhi , et  qu’il  devait  cé- 
der à celui  qui  le  remplaçait,  lorsqu'il 
arriva  un  ordre  du  sulthàn  Kélaoun  , 
qui,  en  désapprouvant  sa  destitution , 
le  rétablissait  dans  l’exercice  de  scs 
fonctions.  Cependant  il  perdit  de  nou- 
veau cette  charge  au  commencement 
de  l’année  680  ( 1281  ),  et  mourut, 
comme  simple  particulier,  à Damas,  au 
commencement  de  l’année  suivante 
G81  ( 1282).  Le  principal  ouvrage 
d’Ilm-Khilcan  est  un  Recueil  alpha- 
bétique des  viesdes  hommes  illustres, 
intitulé  ff'aj'ayat  alayan  we  ariba 
abna  nlzeman,  c est-à-dirc,  les  Décès 


I B N t 57 

des  personnages  éminents,  rt  les  his- 
toires des  hommes  de  ce  -iècle.  Ce 
titre  fait  connaître  assez  exactement 
le  plau  de  ce  dictionnaire  biogra- 
phique , dans  lequel  l’auteur  a cru 
devoir  joindre  les  vies  d’un  grand 
nombre  des  hommes  distingués  par 
quelque  grnredc  mérite,  avec  lesquels 
il  avait  vécu , à celles  des  musulmans 
illustres  des  siècles  précédents.  ILm- 
Khilcan  a exclu  de  son  ouvrage  les 
compagnons  de  Mahomet;  les  taüis, 
c’est-à-dire  les  disciples  de  ces  pre- 
miers musultnaus,  et  le-,  klialyfcs, 
parce  que  l'histoire  de  ces  derniers 
se  trouvait  dans  un  grand  nombre 
d’écrits,  et  était  généralement  connue, 
et  que  celle  des  premiers  n’intc'ressait 
qu’une  certaine  classe  de  lecteurs.  Il 
ne  s’est  pas  cependant  rigoureusement 
astreint  à ccttc  règle.  Ce  fut  au  Ciire, 
et  en  l’année  054,  qu’lbn -Khilcan 
commença  à mettre  en  ordre  et  à re- 
cueillir en  un  corps  d’ouvrage  tous  les 
matériaux  qu’il  avait  précédemment 
amassés,  et  que  leur  grand  nombre 
lui  rendait  à lui-même  d’un  usage  peu 
commode.  Il  y a lieu  de  croire  que 
l'ouvrage  n’était  pas  achevé  lorsque 
notre  auteur  se  rendit  en  Syrie  à ta 
suite  du  sultan  Bibars,  en  l'année 
G5g:  car,  en  terminant  la  vie  de 
Yahyaben  Khaled , il  dit  positivement 
qu’il  est  obligé  de  clore  ici  son  recueil, 
quoique  son  intention  fût  d’enriehir 
encore  de  plusieurs  articles  la  der- 
nière lettre  de  l’alphabet,  à laquelle 
appartient  le  nom  de  Yahya.  Il  ajoute 
qu’il  se  propose  de  repreadre  plus 
tard  la  continuation  de  son  travail, 
d’employer  beaucoup  de  matériaux 
informes  qu’il  possède  encore , de  se 
livrer  à de  nouvelles  rechcrchcs,et  de 
donner  à son  ouvrage  une  telle  éten- 
due , qu’il  puisse  former  dix  volumes. 
Quoiqu’il  n'ait  point  rempli  ce  vaste 
plan,  il  est  certain  qu’il  a fait  des  ad* 
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dirions  en  divers  endroits  de  son  re- 
cueil , et  qu'il  a ajouté  près  de  cin- 
quante articles  à la  dernière  lettre  de 
l’alphibct.  Iladji  Khilfu  atteste,  et  à 
ce  qu’il  paraît  d’après  l’auteur  lui- 
même*  , que  revenu  au  Caire  en  l’au- 
ncc  669 , Ihn-Khilcan  se  procura 
des  livres  qu’il  n’avait  point  eus  précé- 
demment , et  s’en  servit  pour  complé- 
ter son  travail,  qu’il  le  mit  dans  l’état 
où  il  est  aujourd’hui,  et  le  termina 
au  Caire,  le  lundi  u de  djoumadi  se- 
cond de  l’année  6-2.  Ce  bibliogra- 
phe observe  que  ce  recueil  contient 
rn  tout  huit  cent  quarante-six  articles. 
Les  manuscrits  du  Dictionnaire  bio- 
graphique d’Ibn  - Khilcan  que  pos- 
sèdent les  grandes  bibliothèques  de 
l’Europe,  diffèrent  beaucoup  quant 
au  nombre  des  articles  qu'ils  con- 
tiennent : les  uns  en  ont  moins,  les 
autres  plus  de  quatre  ccut  quarante- 
six.  M.  B.  Frcd.  Tydcman  a publié  à 
Leydccn  180g,  sous  la  forme  de  pro- 
gramme, une  table  de  l’ouvraged’lbu- 
Khilcan,  avec  la  préface  de  l’auteur 
et  sa  vie , le  tout  eu  arabe  et  en  latin , 
précédé  de  prolégomènes,  dans  les- 
quels il  fait  connaître  les  divers  ma- 
nuscrits dont  il  a fait  usage.  Ot  ou- 
vrage est  intitulé:  Specimenphilolo- 
gicum,  exhibais  conspectum  operis 
Ibn  Chalicani  de  vitis  illuslrium 
virorum,  etc.,  iu-4°-  lbn- Khilcan  a 
joint  aux  détails  historiques  qui  con- 
cernent les  personnages  célèbres  dont 
il  écrivait  la  Vie,  beaucoup  d’anccdo- 
tes  littéraires , et  un  grand  nombre 
de  fragments  de  poésie  ou  de  prose 
riméc , qui  jettent  dans  son  travail 
une  agréable  variété,  mais  présentent 
souvent  aux  lecteurs  de  grandes  diffi- 
cultés, surtout  à cause  des  fautes 
nombreuses  que  commettent  les  co- 
pistes dans  ces  fragments,  que  le  plus 
souvent  ils  ne'  comprennent  point. 
Cela  rendrait  très  difficile  de  donner 
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une  édition  complète  du  texte  de  cet 
ouvrage;  et  un  pareil  travail  ne  pour- 
rait cire  entrepris  que  par  un  homme 
profondément  exercé  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  arabe,  et  à l’aide 
de  plusieurs  manuscrits.  Divers  écri- 
vains ont  composé  des  suppléments 
au  Dictionnaire  d’ilm  - Khilcan  , qui 
ne  passe  guère  Pan  65o  ( 1 a5a  ).  Il 
en  a aussi  été  fait  des  abrégés  ; et 
nous  apprenons  de  lladji-Kballa  qu'un 
écrivain,  nommé  Adblrar-cddin-Ar- 
debili , mort  en  l’année  900  (i5i5) 
au  Caire , l’a  traduit  en  persan.  M. 
de  Russi  a dit , par  inadvertance,  que 
celte  traduction  se  trouvait  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque 
du  Roi,  sous  le  n“.  864  : ce  manus- 
crit est  une  première  partie  du  texte 
arabe  de  l’ouvrage.  Ibn- Khilrau  est 
auteur  de  divers  autres  écrits , sui- 
vant Aboulféda  ; mais  ils  ne  nous  sont 
pas  connus.  On  lui  attribue  une  His- 
ioire  d'Egypte . fort  ubiégée,  qui  se 
trouve  djtis  la  bibliothèque  du  Roi 
sous  Icn".  79  J des  manuscrits  arabes. 

S.  de  S — v. 

IBN-WAHCHYEH.  Le  r.om  pro- 
pre de  cet  écrivain  arabe  ne  nous  est 
pas  bien  connu.  M.  Silvislre  de  Sar.y 
pense  qu’il  sc  nommait  A bon  Bekr 
Ahmed  ben  Aly.  Le  peu  de  rensei- 
gnements que  l’un  possède  sur  son 
compte,  se  borne  à nous  apprendre 
qu’il  écrivait  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle  de  l'hég.  Il  jouit  d’une 
certaine  célébrité  comme  traducteur  de 
l’ Agriculture  Nabathêenne,  qu’il  mit 
du  cbaldéen  en  arabe.  Ibn-al- Awatn 
en  fait  souveut  mention.  M.  de  Il.irn- 
mer  a publié  sous  le  nom  d’Ibn-Wah- 
chyeb,  un  traité  des  anciens  alpha- 
bets; Ancient  alphabets  and  hiero- 
glyphic  charnclcrs  explainud,  etc., 
Londres,  1806,  in-4°.  Mais  il  est  re- 
connu que  cette  attribution  est  dénués 
de  tout  fondemeut.  J — r». 
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1BN-WASIL  (Mohamed  ben  Sa- 
lem), surnommé  le  cadhy  Djémal- 
eddyn , naquit  à Hamah , patrie  d’A- 
boullcda  et  ville  de  Syrie,  eu  chaoual 
6i>4  de  l’ht'g.  Ce  savant  embrassa 
toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines , sciences  traditionnelles  et 
intellectuelles  , sciences  naturelles  , 
belles-lettres,  histoire,  philosophie, 
et  s’acquit  une  grande  lenommée.  Il 
composa  plusieurs  ouvrages,  se  livra 
à l’enseignement  et  suivit  la  carrière 
du  droit.  Ibn-Wâsil  fut  long-temps 
cadhy  de  llamali.  I!  paraît  aussi  qu’il 
fut  employé  dans  la  carrière  diploma- 
tique; car  il  nous  apprend  qu’en  648 
de  rhc'g.  ( i a5o  de  J.-C.  ) il  se  rendit 
eu  Italie  auprès  du  roi  Mainfroi  ou 
Manfred,  fils  de  Frédéric  II.  Ce  ren- 
seignement cité  par  Aboulféda  , se 
retrouve  en  mêmes  termes  dans  l’ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Chroni- 
que du  faux  Tabary ; et  ici  Ibu-Wà- 
sil  s’exprime  à la  première  personne. 
Il  résulte  donc  de  la  comparaison  des 
deux  passages,  que  cet  écrivain  est 
auteur  d’une  partie  de  celte  chroni- 
que. Nous  n’avons  pas  encore  pu  dé- 
terminer à quelle  année  commence  et 
finit  ce  qui  lui  est  propre.  ïbn-YVâsil 
est  en  outre  auteur,  i”.  d’un  Tarykh 
Salehy , qui  est  une  histoire  du  sultan 
El-Mchk-Assalih  ; A",  d’une  histoire 
des  Ayyoubites  intitulée:  Muferredj 
al  koroub;  3".  d’un  abrégé  de  l'A- 
ghani,  recueil  d’anciennes  poésies 
arabes , et  du  Traité  des  drogues 
dlbn  albéithar  ; 4“-  de  divers  com- 
mentaires on  traités  relatifs  à la  gram- 
maire, la  logique,  ou  la  jurisprudence. 
Il  mourut  à Hatnah , eu  697  de  l’hég. 
( 1268  de  J.-C.  ) J — N. 

IBN-YOUNIS  ( Alt  ben  Aboel- 
b abm an  ) , l’un  des  plus  célèbres  as- 
tronomes arabes  , né  en  36g  de  t’hég. 
( 979  de  J.-C.  ),  était  d’une  famille  dis- 
tinguée par  sa  noblesse , et  dout  l’ori- 
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gine  se  perdait  dans  l’antiquité  des 
temps.  Ce  fut  le  khaly  fe  A’zyz,  père  d« 
Hakein  bi-Amrillah  ( F '.  Azvz  billad  , 
III,  149;  et  Hakem  , XIX , 3-io  }, 
qui  dirigea  les  études  d’Ibn-Younis 
vers  l’astronomie , en  lui  facilitant  les 
moyens  d’acquérir  et  de  cultiver  celte 
science.  Les  intentions  de  ce  prince 
furent  pai  fiitement  remplies  ; car 
la  justesse  de  ses  observations  et  le 
temps  qu’il  y employa , l’ont  rendu  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  des  astro- 
nomes arabes.  Il  observa  dans  uu  lieu 
situé  près  du  Caire , nommé  l’Obser- 
vatuire  ; et  il  consigna  le  résultat  de 
ses  longs  travaux  dans  la  Table  dite 
Zydj  Ibn  Yoùnis  ( Table  d’Ibn  Yoù- 
uis),  ou  Zydj  Udkémy  ( Table  ha ké- 
mite.  ) C’est  le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  que  les  Arabes  possèdent 
sons  le  litre  de  Zydj.  Elle  se  com- 
pose, 1°.  d’un  avant-propos  où  lbu- 
Youtiis  relève  plusieurs  erreurs  com- 
mises par  les  astronomes  scs  prédé- 
cesseurs , et  combat  quelques  fausses 
idées  reçues  de  sou  temps  ; a”.  d’uue 
préface  ; 5".  de  quatre-vi  ngtscliapitres. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  uue 
copie  d’à-peu-près  la  nioiliéde  cet  im- 
portant ouvrage.  Cette  copie  a été 
faite  sur  le  manuscrit  de  Leydc.  C’est 
d’après  ce  manuscrit , que  M . Caussin , 
aidé  d’un  de  nos  plus  habiles  astro- 
nomes et  de  la  traduction  d’une  parlée 
de  ces  tables  faite  pour  l’usage  du  cé- 
lèbre géographe  Delisle  , a donné 
l’extrait  de  la  Table dTbu-Yoùuis,  in- 
séré dans  le  tome  vu  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  ( Voy.  Bouvard 
dans  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants. ) Quoique  passionné  pour  l’as- 
tronomie, Ibn -Yoùnis  dérobait  ce- 
pendant quelques  moments  à cette 
science  pour  les  consacrer  aux  talents 
agréables.  La  poésie  et  la  musique 
partageaient  ses  loisirs.  Ainsi , après 
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avoir  rempli  son  ame  des  ide'cs  su- 
blimes que  iui  inspiraient  les  phéno- 
mènes célestes , il  chantait  en  vers 
mélodieux , et  accompagné  de  sa  gui- 
tare , les  regrets  que  lui  faisait  éprou- 
ver l’absence  de  sa  maîtresse  ou  de 
quelques  astres  qui  se  dérobaient  à 
scs  regards.  Ibn-Yoùnis  était  très  lis- 
trait  , et  d’une  simplicité  remarqua- 
ble ; en  sorte  que  , lorsqu’il  sortait , 
on  était  étonné  de  voir  un  si  grand 
homme  aussi  négligemment  vc'tu.  Il 
mourut  le  4 de  chewàl  5t)y  de  l’hé- 
gire ( 3t  mai  1 008  de  J.-C.)  J — n. 

IBRAHYM,  sultan  011  empereur  des 
Turcs , frère  d’ Ainuralh  IV , resté  seul 
rejeton  de  la  lige  impériale,  fut  pro- 
clamé empereur  l’an  de  l’hégire  1049 
(ou  tG4o).Cc  jcuue prince  avaitviugt- 
trois  ans  ; mais  pour  le  dérober  aux 
soupçons  cl  à la  fureur  de  son  frère,  sa 
mère , la  sultane  Kiosun , lui  avait  con- 
seillé de  contrefaire  l’imbécille.  Ibra- 
him , sur  !c  trône , prouva  bientôt  qu’il 
était  plus  cruel , plus  injuste  et  plus 
tyrannique  qu’insensé.  Sous  un  aussi 
indigne  maître,  la  nation  ottomane 
brilla  cependant  de  quelque  éclat  guer- 
rier. Le  siège  d’Aiof  fut  entrepris  en 
1641  ; et  sur  une  insulte  faite  au  pa- 
villon musulman  , les  armes  d’Ibra- 
hym  se  tournèrent  contre  les  Véni- 
tiens , et  la  guerre  de  Candie  commen- 
ça.Cependant  l’odieux  sultan  se  livrait, 
au  fond  de  son  sérail , à tous  les  ex- 
cès de  la  débauche  et  de  la  brutalité. 
Il  n’c'pargna  pas  même  la  fille  du 
muphti,  qu’il  fit  enlever,  et  qu’il  ren- 
voya ensuite  à son  père  avec  mépris. 
Cet  attentat  fut  le  dernier  qu’il  com- 
mit avec  impunité.  Le  chef  de  la  loi 
unit  son  injure  particulière  à la  ven- 
geance publique.  Tous  les  ordres  de 
l’empire  se  soulevèrent  contre  Ibra- 
hyin  ; sa  mère  elle-mcme  entra  daus  la 
conspiration  : on  le  força  de  descendre 
du  trône  ottoman  , qu'il  souillait  par 
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d’indignes  excès;  il  retourna  dans  l’ap- 
paru meut  qu’il  occupait  avant  de  ré- 
gner : mais  sa  vit-  ne  fut  pas  long- 
temps respectée  ; et  au  bout  de  quel- 
ques jours  qu’il  passa  dans  la  fureur 
et  le  désespoir , il  fut  étranglé  secrè- 
tement : sou  règne,  ou  plutôt  le  cours 
de  ses  cruautés  et  de  ses  vicesavait  été 
de  neuf  années  , et  se  termina  par  une 
mort,  digne  récompense  de  sa  vie  , 
l’an  de  l’hégire  1 059  ( 1 8 août  1 649). 

8— -r. 

IBRAHYM , le  plus  célébré  des 
juristes  othomans  , naquit  à Alep  , 
ainsi  que  l’indique  le  surnom  d’Halc- 
py  sous  lequel  il  est  connu  , vers  la  fia 
du  ix'.  siècle  de  l’hégire , ou  du  xv*. 
de  l’ère  chrétienne,  il  fut  élevé  en 
Egypte,  et  vint  ensuite  à Constanti- 
nople , où  il  remplit  les  fonctions 
d’nnan  , de  prédicateur  et  de  profes- 
seur dans  la  mosquée  du  sultan  Mo- 
hammed. Ibrahym  mourut  revêtu  de 
ces  emplois  en  956  ( 1 54g  ) , âgé  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  re- 
nommée ne  parait  pas  avoir  rien  à 
redouter  du  temps  ; car  elle  est  fun- 
dée  sur  un  de  ces  titres  qui  attirent  et 
perpétuent  la  reconnaissance  des  peu- 
ples. Depuis  les  premiers  temps  de 
l’hégire , où  l’on  commença  à recueil- 
lir les  traditions  prophétiques,  et  les 
décisions  des  docteurs  de  la  religion  , 
qui  les  éclaircissaient , aucun  juris- 
consulte ne  s’était  occupé  déclasser, 
de  réunir  en  corps  d’ouvrages , de 
concilier  cette  foule  de  livres  cano- 
niques dus  à la  piété  des  docteurs.  11 
en  était  résulté  un  très  grand  arbi- 
traire dans  l'allégation  des  témoigna- 
ges , chacuu  appuyant  ses  opinions 
de  décisions  canoniques  souvent  op- 
posées. En  1 470 , parut , sous  le  titre 
de  Durer  (pierres précieuses),  le  pre- 
mier corps  d«  droit , rédigé  par  le 
mollah  Kbosrou.  Ibrahym  , éclairé 
par  les  travaux  de  ce  juriste , et  non 
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moins  érudit  que  lui , publia  , sous 
le  titre  de  Mulleka  alabhnr  ( con- 
fluent des  mers),  un  autre  code, 
qui  comprend  , outre  les  textes  de  la 
loi . les  décisions,  commentaires , opi- 
nions des  six  classes  d’inuns  ou  doc- 
teurs reconnus  orthodoxes.  « Ce  code 
» dit  M.  Monradgca  d’Ohsson . qui 
» tient  eu  même  temps  lieu  de  drtiit- 
» canon  , est  presque  le  seul  livre.de 
» jurisprudence  observé  dans  l’ern- 
» pire.  Il  embrasse,  avec  toutes  les 
» pratiques  du  culte  extérieur  , les 
«lois  civiles,  criminelles  , morales, 

» politiques,  militaires,  judiciaires, 
» fiscales  , somptuaires  et  agraires.  « 
C’est  ce  célèbre  recueil  qui  a servi  de 
base  aux  deux  prctnier%volutnes  du 
Tableau  général  de  l'empire  oihoman 
de  M.  d’Ohsson,  lesquels  offient  seu- 
lement le  code  religieux.  J — w. 

IBRAHYM,  gi  and-vé/.ir  et  favori 
de  l’em je  mtr  Soliman  H , était  Gé- 
nois, et  descendait,  dit-on,  de  l’illustre 
famille  Giustiniani.  Enlevé  dans  son 
enfance  par  des  corsaires , il  fut  con- 
duit à Constantinople,  et  instruit  dans 
l’islamisme;  il  fut  ensuite  admis  dans 
le  corps  des  janissaires,  et  y parvint  au 
gr.ado  d’oda-paschi.  Soliman  .avant 
ôté  à cette  milice  , en  1 5ra3  , la  garde 
du  sérail  pour  la  donner  aux  bostan- 
gis  , les  janissaires  se  révoltèrent , et , 
après  avoir  massacre  leur  grand  tré- 
sorier , se  dirigèrent  vers  la  princi- 
pale mosquée  pour  en  piller  les  tré- 
sors. Ibrahym  se  mit  seul  à la  pour- 
suite des  séditieux , tua  de  sa  main 
deux  officiers  qui  les  animaient  par 
leurs  discours,  et,  placé  à la  porte  de 
la  mosquée  , les  empêcha  d’y  péné- 
trer. Cet  acte  de  courage  ayant  été  rap- 
porté à Soliman  , il  récompensa  l'in- 
trépide Ibrahym,  en  l’élevant  à la  di- 
gnité de  grand-vezir.  Ibrahym  accom- 
pagna le  sultan  dans  sou  expédition 
de  Hongrie , y fit  des  prodiges  de  va- 
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leur,  et  reput,  en  i5a7,lamain  d’une 
des  soeurs  du  sultau.  Sou  mariage  fut 
célébré  avec  une  pompe  inconnue  jus- 
qu’alors aux  Turcs.  Soliman  l'admit  à 
sa  table,et  le  combla  publiquement  'les 
témoignages  de  son  affection.  Le  visir 
reconnaissant  s’appliqua  de  plus  en 
plus  à mériter  les  bontés  de  son  maître. 
Il  apaisa  une  sédition  excitée  par  un 
kalendcr  fanatique,  dans  la  Natulic  , 
et  qui  menaçait  déjà  les  provinces  vei- 
siues.  U délit  cet  imposteur  dans  un 
combat  près  de  Ccsarcc  , le  livra  au 
supplice,  et  pardonna  en  meme  temps 
à tous  ceux  qui , trompés  par  ses  pro- 
messes, avaient  participé  à la  rébellion. 
L’année  suivante  , les  liabitauts  d’A- 
le p,  s’étant  révoltés,  égorgèrent  leur 
mollah  ; à cette  nouvelle  . .Soliman  or- 
donna le  sac  de  la  \ille  : Ibrahym  osa 
retarder  l’exé  ution  d’un  ordre  qui 
frappait  également  les  innocents  et  les 
coupables  ; et  Soliman  , revenu  d’un 
premier  mouvement  de  colère , fut  si 
satisfait  de  la  conduitede  Sun  ministre 
qu'il  lui  fit  donner  un  appartement 
dans  l'intérieur  du  sérail , afin  de  pou- 
voir le  consulter  a tous  les  instants. 
Cependant  Ibrahym,  séduit , dit-on  , 
par  l’ambassadeur  de  Venise,  engagea 
Soliman  à porter  une  seconde  fois 
la  guerre  en  Hongrie,  pour  replacer 
sur  le  trône  Jean  Zapolt , que  Ferdi- 
nand d'Autriche  eu  avait  chassé  : mais, 
gagné  ensuite  par  l’Autriche,  il  aban- 
donna Zapuli , encore  chancelant  sur 
le  tronc  qu’on  lui  avait  rendu , cl  con- 
seilla une  invasion  en  l’erse,  sjus  le 
prétexte  de  punir  les  insultes  de  quel- 
ques gouverneurs  des  provinces  fron- 
tières. Cette  guerre , entreprise  contre 
l’aiis  de  Hoxelane.  n’eut  pas  les  ré- 
sultat- qu’Ibr  Jivin  avait  annoncés.  La 
nouvelle  sultane  profita  le  cette  cir- 
constance pour  pcidr  un  homme  qui 
partageait  avec  elle  le  coeur  de  Soli- 
luan.  Elle  produisit  des  pièces  qui 
1 1 
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prouvaient  qu’Ibraliym  entretenait  des 
intelligences  avec  l’Autriche:  sa  mort 
fut  résolue;  et  Soliman  , redoutant  la 
vue  d’uu  homme  qu’il  avait  aimé  si 
tendrement,  le  fit  étrangler  pendant 
sou  sommeil,  en  1 555.  W— s. 

I BR  AH  YM,  \ézir  et  favori  d’Amu- 
ratli  111,  était  originaire  de  la  Dal- 
malic.  Il  fut  admis  jeune  dans  le  corps 
des  janissaires,  où  il  se  fit  remarquer 
par  sa  lionne  mine.  Nommé  en  t5S5 
pacha  d’Egypte,  il  sc  rendit  agréable 
à l’avare  Ainurathen  augmentant  K s 
contributions  de  cette  province;  il 
•'empara,  par  une  perfidie,  du  pays 
des  Dnises,ety  fit  un  immense  butin , 
qu’il  envoya  à Constantinople.  Amu- 
rath  , en  témoignage  de  satisfaction 
de  la  conduite  d’Ibrahsm,  le  créa 
vêtir,  et  lui  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage.  Ihruhyin  remplaça  , en 
1587,  Ferliad -Siaüs  dans  le  com- 
mandement de  l’armce,  et  fut  char- 
gé de  continuer  la  guerre  contre  les 
Persans.  Il  se  tint  cantonné  dans  le 
Schirvan  , assiégea  quelques  places 
peu  importantes,  mais  n'osa  jamais 
risquer  une  bataille  qui  aurait  pu 
décider  de  la  guerre.  Un  caprice  d’A- 
mnralh  lui  ôta  un  emploi  dont  il  était 

S eu  digue  ; et  il  fut  nommé  pacba 
e la  Romélie.  Son  adresse  à flatter 
les  goûts  de  son  maître  soutenait  son 
crédit:  Ibrahvra  connaissait  l'avarice 
d’Ainnrath  ; il  lui  couseida  d’altérer  le 
titre  delà  monnaie,  moyen  par  lequel 
il  pourrait  se  procurer  de  grandes 
sommes.  Les  janissaires  s’en  plai- 
gnirent, cl  le  sultan  les  apaisa  d’a- 
bord en  leur  faisant  distribuer  de 
l’argent;  mais  enfin  le  soulèvement 
devint  général.  Les  mutins  investirent 
le  sérail,  demandant  à grands  cris  la 
tête  du  pacha.  Amuralb  chercha  vai- 
nement à sauver  Sou  favori  : les  portes 
du  palais  allaienlètre  enfoncées,  lors- 
qu’il consentit  à leur  livrer  le  coupable 
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Ibraliym,  qui  eut  la  tête  tranchée, 
sous  les  yeux  du  siilthàu  , ru  1 5 go. 

W— s. 

IBRAHYM  - L’IM  \M.  L’histoire 
de  ce  personnage  n’est  point  inutile  à 
connaître  parce  qu’elle  se  lie  à celle 
de  la  dynastie  Abbassidc  , dont  on 
pourrait  le  regarder  comme  le  pre- 
mier prince.  Voici  comment  il  ac- 
quit ses  droits  au  kh.ilylat.  Ou  a vu  à 
l’article  Aly  que  l'opinion  des  musul- 
mans s’était  partagée  louchant  le  suc- 
cesseur à donner  à Mahomet.  Un  parti 
se  forma  eu  faveur  d’Aly,  et  bientôt 
sc  divisa  Ini-tncmc  en  plusieurs  pirtis 
dont  chacun  portiit  à l’un  t mat  un 
descendant  de  ce  personnage.  L’une 
de  ces  secles'Vcconnaissaitpoiirprince 
légitime  Mohammed  surnommé  lbn- 
alfmesj  éh;  il  sc  choisit  pour  suc- 
cesseur Ahou  Hachem  Abd-allah , son 
fi  ère.  Ce  dernier  étant  sur  le  point  de 
périr,  empoisonné  par  les  klialvfes 
Omiuiades,  transmit  ses  droits  à Mo- 
hammed, arrière-petit-fils  d'Abbis, 
et  priva  ainsi  sa  famille  de  fini  un  it 
en  faveur  de  celle  des  Abbassides. 
Mnh  um m il  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité des  partisans  d’Abd-allah , et  aug- 
menta leur  nombre;  des  hommes  dé- 
voués à sa  pei sonne,  connus  sous  le 
nom  de  Ddi  ou  missionnaires,  sc  ré- 
pandaient dans  les  provinces  loin- 
taines de  l’empire  de  Perse  et  en  Kho- 
raçan  surtout,  appelaient  secrètement 
les  peuples  à la  révolte  contre  les 
Omiuiades  dont  ils  démontraient  la 
puissance  illégitime,  ctils  les  enrôlaient 
sous  les  bannières  des  Abbassides. 
Mohammed  laissa  trois  fils  en  mou- 
rant, Ibialiym  l’imam , Alsaiïah  et  le 
célèbre  Almansor.  Ibr.diym  lui  suc- 
céda; et , plus  heureux  que  lui , il  vit 
s’augmeuter  considérablement  le  nom- 
bre de  ses  partisans.  A la  vérité,  la 
fortune  mit  dans  son  parti  deux  des 
hommes  les  plus  habiles  à la  guerre  et 
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en  politique  que  celte  époque  ait  vus 
naître, Abou-mosVm  et  Abou  salamah. 
Tandis  qu’ils  affermissaient  sa  puis- 
sance et  en  préparaient  la  manifesta- 
tion, l’un  eu  klmr  iç.m , l’autre  à Kuu- 
fah  , lbrahyin  virait  dans  la  retraite 
sur  les  rotiGnvde  l’Arabie  et  de  la  Syrie, 
se  consacrant  aux  exercice*  les  plus 
rigoureux  de  la  religion , sans  négli- 
ger toutefois  ses  iutéiêu  temporels, 
et  par  ses  vertus  morales  et  reli- 
gieuses sc  rnouirunt  digue  de  la  dignité 
d’iinam.  Telle  était  l’u. fluence  et  b 
constitution  unique  dans  i’hbtoirc  de 
cette  monarchie  naissante,  à laquelle  la 
ri  ligion  servait  debase,  que  les  peuples 
delà  Perse  et  du  Ktiuraçaii,  ne  cou- 
’naissaul  d’Ibraliym  que  le  nom,  de  ses 
druits  que  re  qu’eu  aflinnaient  les 
dois,  payaient  régulièrement  à ses 
agents  mi  tribut  aminci  , levaient , 
salariaient  des  troupes  de  leurs  pro- 
pres deniers  pour  la  delensc  de  sis 
droits.  Ibrahyut  put  prévoir  la  gr.iu- 
drur  future  de  sa  maison , mais  ne 
régna  point , ou  du  moins  ne  joit.it  du 
pouvoir  qu’à  l’ombre  du  mystère.  Les 
Ommiadi  s l'emparèrent  de  sa  person- 
ne vers  l’an  :3t  (^Sîde  J.  C.),et  le 
firent  périr  avant  ies  événements  qui 
les  précipitèrent  du  trône.  J — w. 

IBRAHYM  EFFENDI , Turk  con- 
verti, membre  du  corps  de  l’ulcina, 
savant  dans  les  langues  persane  et 
arabe  , occupa  des  emplois  considé- 
rables dons  l'empire;  il  avait  autant 
de  c parité  que  d’in'truetion  : la  lec- 
ture de  l’Evangile  le  pénétra  des  vé- 
rités delà  religion  chrétienne;  il  ab- 
jura le  mahométisme,  et  lut  baptisé  à 
Pera  en  16}  i.  Il  sc  relira  a Venise, 
où  il  P (ut  la  rotifiruiatioii  dans  l’é- 
glise de  St.  Jean-Baptiste  di  s catéchu- 
mènes. Deux  ans  après,  il  prit  l’habit 
de  S.  Dominique  et  le  nom  de  Paul- 
Antoiuc  EfTcndi.  Il  laissa  à la  biblio- 
thèque de  S.  Jean  et  de  S.  Paul  bcau- 
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coup  de  manuscrits  arabes,  persanset 
tuiles,  notamment  les  quatre  Evangiles 
traduits  en  arabe , les  Psaumes  de 
David  , le  Cantique  des  cantiques,  et 
beaucoup  d’autics  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament.  Ce  néophyte, 
et  i’on  n’eu  trouve  guèic  parmi  les 
Ottomans,  mourut  en  itky},  âgé  de 
cinquante-six  ans. (//ut.  de  la  litt. 
des  T.urcs.)  S — Y. 

IBRAHYM-KHAN-OGLI  fut 
grand-vezir  de  Mahomet  l*r.  Lors- 
que ce  prince  mourut,  l’an  de  i’bé- 
gire  8-a4  ( t/|ii  de  J.-C.  ),  Arau- 
rath  II  . son  fils  et  son  successeur, 
était  à Auiasie;  et  la  nouvelle  de  la 
mort  do  su'ilian  , divulguée  aréant 
l’arrivée  de  l’hciiicr  présomptif,  pou- 
vait causer  les  plus  grands. troubles 
en  favorisant  la  révolte  des  pachas  de 
pioviucr,  à peine  contenus  sous  un 
règne  ferme  et  vigoureux,  lhrahym 
cul  la  prudence  et  l’adresse  de  tenir  la 
mort  O-  Mahomet  I*r.  secrète  pendant 
quirante-un  jours.  Atnuralh,  pénétré 
de  reconnaissance récompensa  , dès 
qu'il  lut  monté  sur  le  trône,  la  pré- 
voyance et  la  fidélité  du  vérir:  il  l’bo- 
imra  lui  et  sa  race  du  titre  de  khan  , 
cl  permit  à ses  descendants,  par  une 
faveur  signalée,  de  n’accepter  aucun 
emploi  public , loi  à laquelle  tous  les 
Ottomans  sont  soumis  dès  qu'ils  sont 
désignés.  Les  Ibrahym  -klian-ogli 
n’csercny  aucune  fonction' civile  ou 
militaire;  ils  sont  seulement,  de  pète 
en  fils,  administrateurs  de  wakoufs, 
ou  biens  attacbcsaux  musquées  : leurs 
re  lusses  ainsi  a l’abri  des  grandes 
charges,  et  par  conséquent  des  dis- 
grâces et  de  la  cuiifiscnlm»,,  leur 
donnent  le  premier  rang  dans  l’em- 
pire ; ils  s’en  sont  icndu-  digues  héré- 
ditairement par  Ici  r bienfaisance  et 
leur  amour  pour  U bien  public.  Soli- 
maii-le-Grand  Iru  a confirmé  leurs 
privilèges  par  reconnaissante  et  par 

n- 


Digitized  by  Google 


164  IB  Y 

respect  pour  l’illustre  Iliraliym-khan- 
©gli,  que  les  ottomans  ont  immortalisé 
eu  l’appelant  leur  Ulysse.  S — v. 

IB11AHYM-MUU.AH  , capiton  - 
paelia,  était  simple  levauti  en  1 7 OU , 
à l’avcnement  d’Achmet  111  au  trône 
des  sullhans.  Ce  prince  sc  déguisait 
souvent  en  iman  ou  en  derviche,  et 
éè  glissait  le  soir  dans  les  cafés  et  les 
lieux  publics  pour  entendre  ce  que  le 
|>fuplc  pensait  de  scs  ministres  et  de 
lui-même.  Il  entendit  un  jour  Ilirahym 
se  plaindre  de  ce  que  les  vaisseaux 
tutks  ne  revenaient  jamais  avec  des 
prises,  et  jurer  qu’il  nen  setail  pas 
ainsi  s’il  commandait  seulement  une 
galère.  Le  sulthan  , dés  le  lende- 
main , lui  fit  donner  un  vaisseau  à 
commander . avec  injonction  d aller 
en  course.  Ibralivra  rentra  peu  de 
jours  après  dans  le  port  de  Constan- 
tinople , ramenant  une  barque  mal- 
taise et  une  galiolc  génoise.  Au  bout 
de  deux  ans,  Achrnet  111  le  fit  ca- 

pitan  pacha  ; et  en  tqiôil  le  nom- 
ma grand-vézir  à la  place  de  Soliman , 
que  Charles  XII , rélugié  a Démotica, 
avait  en  le  crédit  de  faire  disgracier. 
Ihraliym  ne  jouit  pas  long-temps  de 
la  faveur  de  sou  maître.  Pour  se  ren- 
dre nécessaire,  politique  ordiuairc  à 
tous  les  vé7.irs,  il  résolut  de  continuer 
la  guerre  contre  les  busses,  et  parut 
disposé  à favoriser  Châties  XII. 
Brave,  grossier,  et  Cer  à V’cxccs,  sa 
protection  était  si  insultante,  que  ce 
matelot,  passant  près  de  Démotica, 
envoya  ordonuer  au  roi  de  Suède  de 
venir  lui  parler. Ce  prince  bizarre  ne 
vit  d’autic  moyen  d’accorder  sou  in- 
térêt et  sa  dignité  qnedesc  mettrtau 
lit  pour  sauver  le  cérémonial,  l-’or- 
gueilleiix  grand -vêtir  fut  étrangle 
cclt»annéi*-là  même  entre  les 

deux  portes.  j TT‘  . 

lbYCUS,  poète  lyrique  distingue, 
né  à lUiégium,  ville  de  1 Italie  , voi- 
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sine  de  la  Sicile  , passa  une  partie  cî* 
sa  vit  à Sarnos.  11  était  contemporain 
de  Crœms,  et  florissait  vers  l’an  SGt» 
avant  J.-C.  Sa  mort,  et  la  manière 
dont  elle  fut  vengée  , ont  rendu  sou 
nom  célèbre.  Passant  dans  un  lieu 
désert,  il  fut  attaqué  par  des  voleurs 
qui  le  tuèrent  ; sur  le  point  de  mourir, 
il  aperçut,  au-dessus  de  lui , une  vo- 
lée de  grues,  et  s’écria  que  ccs  oiseaux 
seraient  ses  vengeurs.  Lorsque  sa  mort 
fut  connue,  on  fit  long- temps  des  re- 
cherches inutiles  pour  eu  découvrir 
les  auteurs  ; et  l’ou  avait  perdu  tout 
espoir,  lorsqu’un  jour  on  entendit , 
sur  la  place  publique  de  Corinthe , 
des  gens  qui,  voyant  passer  des  grues, 
sc  disaient  les  uns  aux  autres  en  riant  s 
« Voilà  les  vengeurs  d’ibycus.  » ljs 
furent  arrêtés  , confessèrent  leur  cri- 
me , et  furent  mis  à mort.  Ibycu» 
avait  laissé  sept  livres  d’Mwéroti- 
. qitcs,  qui  étaient  fort  estimées.  Il  ne 
nous  en  reste  que  quelques  fragment» 
qui  ont  été  recueillis  par  H.  Etienne, 
et  mieux  encore  par  FulviusUrsinus  , 
à la  suite  du  recueil  intitulé:  Canni- 
na  novem  ill^trium  feininaruin  , 
Anvers,  1 568,  in-B'’.  C— R. 

ICI I.1US  (Lucius).  f'oy.  VIR- 
GINIE. 

1DACE , surnommé  Clams,  ou  1 il- 
lustre, pour  sa  science  et  sa  piété,  était 
évêque  de  Mérida  en  Espagne.  11  flo- 
rissait  dans  le  ivr.  siècle,  et,  suivant 
Fabricins  on  doit  placer  sa  mort  avant 
l’an  593.  Il  fut  l’un  de»  plus  ardents 
a I jers  lires  des  prisciilianisles , et 
écrivit  contre  eux  un  traité  qu’il  inti- 
tula Apologeticus,  sans  doute  parce 
qu’il  y faisait  l’apologie  de  la  conduite 
ne  l'Eglise  à l'égard  de  ces  héiéliqu-  s. 
Cet  ouvrage  est  perdu,  — Ou  ne  doit 
point  confondre  Idace-Clarus  avec 
un  autre  personnage  du  même  uotn, 
évêque  d'Ossobona  , et  qui  partage» 
ses  efforts  comte  les  pnscillianistes. 
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Sulpiec- Sévère  loue  le  premier  sans 
aucune  restriction  ; mais  il  fait  du  se- 
cond un  portrait  peu  favorable  ( lib. 
li,  cap.  I.XIII  ):  il  n’avait,  dit-il,  rii  u 
de  la  giavité  que  commande  soc  étal; 
c’ctail  un  homme  plein  d’audace,  grand 
parleur,  impudent,  aimant  le  luxe  et 
la  bonne  chère.  — Un  autre  Idace, 
postérieur  d’un  siècle  à l’évêque  de 
Méiida,  avait  composé  un  Traité  de 
la  Trinité,  que  plusieurs  savants 
croient  retrouver  parmi  les  ouvrages 
attribues  à saint  Athanasc.  Un  autre 
Traité  d’idaec  contre  Varimade  , 
diacre  arien , a été  publié  p.ir  George 
Cassander  et  le  P. François  Clnlllet, 
sons  le  nom  de  Vigile,  évêque  de 
Tapse  : mais  Joseph  Autbelmi  et  le 
savant  P.  Mont  faucon  ont  revendiqué 
cet  ccril  pour  Id  icc;et  les  raisons  dont 
ils  s’appuient  ne  permettent  guère  île 
douter  qu’il  u’eu  soit  réellement  l’au- 
teur. W — s. 

IDACE,  évêque  espagnol,  né  à 
I.amego  dans  la  piovince  de  Galice  , 
vers  la  lin  du  iv".  siècle,  demeura 
orphelin  fort  jeune , et  son  éducation 
fut  négligée.  Il  conçut  cependant  le 
• dessein  de  s’instruire,  et  visita  , dans 
celte  vue,  l’Oiienl,  habité  alors  par 
nue  f-  nie  de  pieux  et  savants  suli- 
taircs.  Il  y vit  , entre  autre,  illustres 
personnages  , St.  Jérôme , Euloge  de 
(Ys aiée  , Jean  de  Jérusalem  et  '1  héo- 
nliile  d’Alexandrie.  Idace  fut  élevé  à 
iepiscopat  vers  l’an  4-*7>  nuis  les 
historiens  11e  s’accurdeul  pas  sur  le 
siège  qu’il  a occupé;  les  uns  disent 
que  ce  fut  relui  de  l.ainego,  cl  d’au- 
tres celui  de  Claiaycs  ( [Jquæ-Flaviæ ), 
petite  ville  située  à l’extrémité  du 
Portugal.  Il  fut  député  , en  45i,  vers 
Aeiius,  commandant  pour  les  Ro* 
mains  dans  les  Gaules  , et  il  en  ob- 
tint des  secours  contre  les  Suèves.  11 
fut  chargé,  par  le  j apc  St.-Léou  , do 
K concerter  avec  Toiiibiu»,  évêque 


1 D F.  ifiS 

d’Astorga,  pour  éteindre  l’hérésie  du 
priscillianistne,  qui  continuait  d’in- 
fecter les  Asturies.  Enlevé  de  son 
siège  épiscopal  en  4<ii  par  les  Sucvcs 
qui  ravageaient  a ors  la  Galice , il 
souffrit  trois  mois  de  captivité.  Idace 
vivait  encore  en  4GS  ? puisqu’il  a 
conduit  sa  Chronique  jusque-là; 
mais  ou  ignore  la  date  de  sa  mon. 
Cette  Chronique  commence  à l’an 
5«St  , et  comprend  les  règnes  de 
Tliéoddse-lc-Gi  and  U de  ses  succes- 
seurs ju.qu’a  Anllicmms:  elle  est  écrite 
d’un  style  dur  et  barbare  ; mais  les 
détail-  qu’elle  contient  sur  les  ravages 
des  Gntlis  et  des  Suives  eu  Espagne 
et  dans  les  Gaules,  la  rendent  inté- 
ressante. La  Chronique  d’Idacc  lait 
suite  à celle  de  St.  Jérôme;  et  elle  a 
été  continuée,  par  quatre  auteurs  , 
jusqu’à  l’an  i ioo.  Canisius  la  publia, 
d'après  un  manuscrit  défectueux  , 
dans  scs  V ari<p  lectiones , tora.  u ; 
et  elle  fut  reproduite,  sans  correction, 
par  Scaliger,  Fréd.  Luide  ubrog , et 
Prud.  (le Sandoval  : enfin  le  père  Sir- 
mond  en  donna  une  édition  com- 
plète (Paris,  1619,  in  - 8'  ),  qui  a. 
servi  de  In-e  aux  nombreuses  réim- 
pressions qu'on  en  a laites  dans  les 
Recueils  des  historiens  de  Franco 
et  d’Espagne,  dans  la  Bibliolh.  des 
J’èrcs,  dans  les  Conciles  d’Aguirra, 
etc.  Le  P.  Sirmoud  joignit  à Son  édi- 
tion, des  Fastes  consulaires  , atjii- 
bués  à 1 lace;  mais  le  manuscrit  qu'il 
avait  découvert  n’était  point  complet. 
Le  P.  Labbe  les  a publics, en  entier, 
dans  la  Libliolh.  nova  manuscripl, , 
tom.  i"r.;  et  ils  ont  été  réimprimés 
depuis, par  L)ucange,daus  son  édition 
du  Chronicon  paschale,  et  par  Aguir- 
ra,  dans  sou  Recueil  des  conciles 
d’Espagne,  tom.  u.  W — s. 

1L)ES  ( Everard  - Ysbrantz  ) , 
voyageur  allemand  du  XVII".  siècle, 
était  uc  à Gluksladi  dans  le  Qols- 
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trin.  Son  goût  pour  les  courses  loin- 
taines le  conduisit  en  Kussic,  ou  il 
étab  it  une  maison  de  commrce  : 
Pierie  I*r.  se  l'attacha  , et  eut  lerours 
à scs  conseils  pouf  faire  fleurir  le  com- 
merce dans  sou  vaslermpirt  .Ce  primo 
avait  rom  lu,  en  1 08; > . avec  la  Chine, 
un  traite  qui  fixait  les  limites  des  deux 
«tais.  Trois  ans  après , il  jeta  les  yeux 
sur  Ides  pour  alhr  à Pékin  confirmer 
le  ir  oié,  et  prendie  des  arrangements 
plus  positifs  pour  les  relations  com- 
merciales. Ysbiaiilz  partit  de  Moscou 
le  i4  mars  i Üçji  , traversa  la  Tarta- 
ne , la  Sibérie;  le  27  octobre,  il  vit 
la  grande  muraille,  et,  le  3 novembre, 
il  entra  dans  Pékin.  I.c  voyage  avait 
été  bien  pénible  au  milieu  des  bordes 
sauvages  de  l'Asie  ; mais  une  fois  ar- 
rive en  Chine,  Ides  fut  accueilli  par- 
tout avec  distinction, et,  on  ptut  ajou- 
ter, avec  d'S  marques  d’une  aminé  et 
d’uue  confiance  que  u'ont  pas  obte- 
nues des  ambassadeurs  envoyés , plus 
récemment,  dans  cet  empire.  Par  or- 
dre de  l’empereur , on  le  conduisit 
dans  le  couvent  des  Jésuites,  où  il 
séjourna.  H éprouva  ensuite  quelques 
désagréments  , auxquels  il  était  loin 
de  s’attendre.  Les  présents  qu’il  avait 
apportés  , furent  rclttsés  ; mais  il  lut , 
personnellement,  très  bien  ti ailé  de 
l’empereur,  et  il  remplit  parfaitement 
l’obj'  t de  sa  mission.  A sa  première 
audience,  le  P.  Gt rbillon  lui  servit 
d’interprète,  cl  lui  |>nrla italien , parce 
qu’ldes  avait  déclare  ne  savoir  pas 
le  latin.  Il  quitta  Pékin  le  19  fé- 
vrier if>93,  et  courut  de  grands  dan- 
ger-. dans  lis  déserts  de  la  >>ibérie, 
où  son  camp  faillit  à être  consumé 
par  le  leu  que  les  Tar tares  avaient  mis 
aux  platites  sèches;  il  -ouflrit  aussi 
beaucoup  de  la  faim,  et  entra  dans 
Moscou  le  19  janvier  1(394.  Ides  vi- 
sita aussi  Arrh.mgol  et  y séjourna 
quelque  tt-uips  ) il  portait  le  titre  de 
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conseiller  impéiialdc  commerce,  et 
mourut  vers  t-oo.  On  ne  sait  pas 
piécisémeut  eu  quelle  année  parut  , 
pour  la  première  fois , la  relation  de 
son  voyage  , écrite  par  lui  - même. 
Des  autems  ont  avanctfqu’elle  fut  pu- 
bliée en  1G96,  et  en  hollandais:  mais 
ils  ne  citent  que  des  catalogues  à l’ap- 
pui de  cette  assertion  ; et  il  n’en  est 
nullement  question  dans  la  préface 
de  l’édition  suivante,  que  l’on  peut 
regarder  comme  la  première  : elle  est 
en  hollandais  ; en  voici  le  titre  : f'oya- 
ge  de  t ambassadeur  moscovite , E. 

Y.  Ides  , de  Moscou  à la  Chine  , 
fait  par  terre  par  lu  grande  Ousti- 
ga,  la  Sirianie , la  Permie , la  Si- 
bérie , la  Daourie  et  la  grande  Tar- 
tarie , et  qui  a duré  trois  ans  ; con- 
tenant la  description  des  mœurs  des 
peuples  , etc.,  et  enrichi  d’une  carte 
et  de  beaucoup  de  figures  dessinées 
par  l’ambassadeur  ; en  outre , d’une 
description  de  la  Chine , écrite  par 
un  Chinois  dans  sa  langue,  et  tra- 
duite pour  la  prcmièie  fois  en  kol- 
landais,  avec  des  remarques,  Ams- 
terdam, 170 j.in-.j". L’éditeur,  Fran- 
çois Haltna,  dans  sa  prélare,  annonce  • 
que  Nicolas  AVitsen,  bonrgiiemeslre 
d’Amsterdam  et  géographe  habile  , 
lui  a remis  cet  ouvrage.  Ides  avait , 
le  24  mai  t6i)5,  envoyé  tous  sert 
papiers  à Witscn , en  le  priant  de  se 
charger  de  leur  publication  : l’on  est 
donc  fondé  à considérer  eclte  édition 
comme  originale.  Il  y en  a une  tra- 
duction alti mande,  Francfort,  1707, 
irt-4”.  ; une  française , insérée  dans  le 
loin,  vin  du  Recueil  des  voyages  au 
Nord;  et  une  anglaise,  Londres, 

1 70(1,  in-4".  Ides  n’est  pas  un  voya- 
geur instruit;  mais  il  est  sensé,  bon 
observateur  , et  véridique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  décrit , en  délai! , la 
roule,  par  terre,  de  Moscou  A la 
Chiuc  , et  donné  des  notions  précises 
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snr  plusieurs  nations  qui  babilrnl  en- 
tre l’Oural  et  la  grande  muraille.  Les 
figures  qu’il  a jointes  à sa  relation , 
sont  Lieu  faites  : elles  manquent  dans 
la  version  française.  Il  s'elait  servi , 
pour  son  voyage,  d’une  carte  de  Wit- 
scti,  gravée  en  1(187.  Il  la  corrigea 
d’après  scs  observations,  et  la  trans- 
mit à son  ami.  Celle  que  ce  dernier 
dressa,  en  conséquence,  est  encore 
bicu  fautive,  et  prouve  quelle  lenteur 
les  connaissances  éprouvent  dans  leur 
marche.  Le  Mémoire  sur  la  Chine 
contient  beaucoup  d’observations  qui 
rectifient  les  récits  des  voyageurs  eu- 
ropéens : il  ne  se  trouve  pas  dans  la 
version  française.  Un  Allemand  , 
Adam  Brand  , natif  de  Lubci  k , et 
marchand  à Moscou , avait  suivi  4’am- 
bas-ade  russe  en  Chine;  à son  retour, 
il  revint  dans  sa  patrie,  oit  il  fit  des 
affaires  considérables,  reçut  che^lui, 
en  1 figy,  plusieurs  personnes  de  dis- 
tinction de  la  suite  du  czir  , voyagea 
ensuite  en  Danemark  et  en  Allema- 
gne, lit  goû'er,  à Berlin , un  projet  de 
commerce  avec  la  Perse , que  la  mort 
du  roi  en  rji3  fit  évanouir,  et  alla 
demeurera  Kooisberg,  où  il  finit  ses 
jours.  Il  paraît  que  cet  homme,  dont 
Ides  ne  fait  pas  mention  une  seule 
fois  dans  son  livre  , voulut  être  le  pre- 
mier à publier  la  relation  de  l’ambas- 
sade. Il  la  fit  imprimer , en  allemand, 
sous  ce  litre  : Relation  du  voy  age 
de  1 M.  Everard  Ysbranlz,  ambas- 
sadeur de  S.  M.  czarienne  à la 
Chine  , en  iGgi , ç)5  et  , Ham- 
bourg, 1698,  iu-ia;  traduiteen  fran- 
çais avec  une  Lettre  sur  l’étal  pré- 
sent de  la  Moscovie  , Amsterdam  , 
■ in  il.  Brand  avait  envoyé  un 
t-vrail  de  sou  manuscrit  à Leibnitz, 
ni  le  traduisit  en  latin  , et  t’inséra 
ans  son  recueil  intitulé,  Novissima 
s mica  , 1 fir)i,  in- 11.  La  Gazette  lit- 
. térairc  de  Leipzig,  de  1711,  cou- 
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tient  une  lettre  de  cet  homme  illustre, 
qui  manifeste  sa  joie  d’avoir  obtenu  ce 
récit  succinct  : on  la  conçoit  puisqu’il 
ne  connaissait  pas  celui  d'Idc.s.  L’ou- 
vrage de  Brand  est  très  maigre,  et 
souvent  fautif.  Il  suffit  de  comparer 
les  deux  productions  pour  voir  que 
cette  dernière  11 'apprend  rien  qui  ne 
se  ti ouve  dans  l’autre,  et  qu’elle  omet 
plusieurs  choses  impôt  tantes.  Elle  a 
néanmoins  été  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  réimprimée  plusieurs  fois 
en  Allemagne  , toujours  avec  de  nou- 
velles additions,  tirées  soit  du  livre 
d’Idos  , soit  du  récit  de  différents 
voyageurs.  L’éditeur  des  Foyages  au 
Nord  a pris  la  peine  de  relever  les 
fautes  de  l’édition  française  , et  les  a 
mises  au  bas  des  pages  de  la  traduc- 
tion de  l’ouvrage  d’ides.  La  prétendue 
Lettre  écrite  de  Russie  n 'offre  qu’un 
extrait  decc  que  l’on  avait  récemment 
publié  sur  ce  pays  jusqu’au  retour  de 
Pierre  I*r.  dans  scs  états.  I.a  carte  ne 
ressemb'c  pas  à celle  d’ides  : les  po- 
sitions n’y  sont  marquées  que  par  des 
chiffres.  Plusieurs  bibliographes,  troni- 
pés  par  la  ressemblance  des  nom'  Ys- 
branlz  et  Brand,  ont  confondu  les 
deux  écrivains  ; cl  Voltaire  , induit 
en  erreur  par  une  faute  de  copiste, 
a nommé  l'ambassadeur  russe  IL- 
brandlde.  E — s. 

IDIOT,  Fty.  Jordan. 

1DMAN  ( Nicolas  ),  savant  sué- 
dois du  dernier  siècle , est  auteur 
d'un  ouvrage,  eu  langue  suédoise, 
ayant  pour  titre  : Recherches  sur  le 
peuple  Finois  d’après  les  rapports 
de  la  langue  fmoise  avec  la  langue 
grecque.  Cet  ouvrage  savant , et  plein 
de  rappioeh-  monts  ingénieux  , a été 
traduit  en  français  par  Genêt  fils, 
Strasbourg,  1778.  C — *0. 

IEMCHEN  ((ioTTLIEB-  '.UGUSTEb 
jurisconsulte,  plu  ologue  et  historien, 
était  ne  à Lc.pzig  le  9 juillet  1709, 
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et  mourut  le  i".  avril  i 5ç).  Stollius 
donne  la  liste  de  ses  travaux  littérai- 
res, parmi  lesquels  il  suffira  de  citer: 
I.  Epistola  sinpularia  qmedam  de 
vigi/ili  viris  doctis  continent , 17  a8, 
iti-4°.  ; réimprimée  à la  suite  du  u°.  V 
ci-après.  11.  Brevii  commenlutio  de 
doctis  qui  extra  patrium , pnlriam 
invencrnnl , 1 -pic. , in -4  . 111.  Dis- 
scrlatio  specimen  bibliolhecte  erudi- 
torum  longTi’orum  si'tens  . 1720, 
in -4°.  IV.  Lipenii  bibliotheca  rea- 
lis  juridica,  i r5G.  in-fob . qui  fut 
suivie  d’un  supplément  en  deux  par- 
ties, 1^4'-*  , tu  • fui.  La  première  édi- 
tion de  Lrpunus  avait  pa  11  en  1(179: 
ce'le  qu’eu  donna  F.  Gtiill.  Strnvius 
parut  cil  1-20,  cl  ce  fut  d’apiès 
cciie  là  que  Icniclien  fit  In  sienne; 
mais  il  corrigea  beaucoup  de  fautes, 
augmenta  l’ouvrage  du  double , et 
ajouta  une  table  d’auteurs,  line  édi- 
tion plus  léoentr  a été  publiée  par 
WrndliT,  en  1707,  2 vol.  in -fol., 
auxquels  A.  F.  Schott  ajouta  un  pre- 
mier supplémeni  en  1 775, 1 tSenien- 
horg  un  second  suppléine-.l  en  1789. 
I.es  noms  des  auteurs  français  v soûl 
absolument  défigurés.  L.God.  M idilm 
a publié  à Brest.iu,  chez  J. -F.  Kom  , 
la  1”.  partie  d’un  3'.  supplément  à 
la  Bibl,  realis  juridica , 1 8 1 7 , in-fol. , 
qui  s arrête  au  mot  Conjugium.  V. 
Epiitolv  G.Majansii.  Leipzig,  1 757, 
in-4°.La  première  édition  de  ec,  'ettres 
avait  clé  imprimée  à Valence  ( Espa- 
gne), 1 722 , in  4“.  A la  smlede  /édition 
qu’il  en  a donnée  , leuii  bon  a ajouté 
liui'  lettres  de  sa  façon.  VI.  Alex. 
Politi  nratio  de  litterarum  grœca- 
rum  nccessilate  ; recensuit  et  singu- 
latin  qu't'dam  de  A.  Polito  adje- 
cit,  1737,  in-4  "-  VII.  Continualio 
Noliiice  auctorvmjuridicorum  et  ju- 
rit  arti  inservienlium , 1758,  in-8". 
f.’cst  la  première  suite  de  l’ouvrage  de 
Beyer  ( Voy.  G.  IkYtR,  IV, 
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VIII.  Singularia  de  Callislralo  ju- 
risconsulte , 1 742 , in-41’.  — Ir.ni- 
chen  ( Gottbeb  Frédcri'  ) est  auteur 
des  ou vi âges  dont  voici  les  titres  : I. 
Dissertatio  de  genesimantid , Leip- 
zig , 1699.  in-4".  II-  Dissertatio  de 
cultu  keroïnarnm  sage  1 tel  togd  il - 
lustriutn , 1700,  in-4"  III  Historiés 
Spinosismi  Leenhrsiani , 1707  , in- 
4 '.  IV.  Programma  de  fiemocrito 
philosopha,  1720,  in-4"-  V.  Pro- 
gramma academicumin  funere  Lu- 
deri  Menckcnii  , 172(1  , in-fol.  — 
Jn  funere  J.  11.  Menckenii . 1702  , 
in-fol.  — In  funere  //.  Chr.  Crellii, 
1703.  iii-lol.  — Jn  funere  M.  //. 
Gri  i n -r  rum  catalugo  ejus  scrip- 
torum  170/, , in-fol. ; et  de  beaucoup 
d amp-s  '|  m seules.  A.  B — t. 

IKRMAK  , eonqiiéi.int  de  la  Sibé- 
rie . et, m n.i  '-lui' ue  (iosaques,  né  au 
milieu  du  xvi  . sieile,  vers  les  bords 
du  Don  ou  du  lan  ii'. S’étant,  depuis, 
liué  . u brigandage , avec  1111c  troupe 
de  cosaques  indisciplinés  , sur  les 
bonis  du  Volga  , il  fut  poursuivi  par 
les  troupes  d’Ivan  IV  , et  il  cAt  etc 
puni  lu  dernier  supplice  s’il  avait  été 
ai ■ cic.  Icrmak  , a la  tête  de  (>000 
boiuuiis,  ou  plutôt  de 6000  btigunds, 
rt  monta  la  K ima  , et  parvint  à lu  pe- 
tite ville  d’Orrl.  Là,  il  enlend  parler 
de  la  Sibrue,  et  conçoit  l’cspi  rance 
de  la  subjuguer,  ou,  du  moins,  de 
s’y  enrichir.  Il  laisse  1000  hommes 
en  arrière  pour  assurer  sa  retraite  , 
établit  une  discipline  rigoureuse  par- 
mi sa  troupe,  se  procuic  iDs  armes 
et  des  munitions  , prend  des  guides  et 
se  met  eu  marche.  Il  a d’aboid  à lut- 
ter contre  la  disette , puis  contre  les 
V «goules et  les  Tartai  es.  La  campagne 
suivante,  il  trouve  déjà  sou  armée  ic- 
duite  a iCioo  hommes.  Sa  valeur  allait 
être  soumise  a de  nouvelles  épreuves. 

Il  descend  la  Toura  et  pai  vient  à Ton- 
riusk  : la  régnait  un  prince  qui  do-« 
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minait  sur  les  Volontés  et  les  T.ir- 
larcs  du  pays.  Ce  prince  rassemble 
tout  ce  qu’il  a de  sujets  capables  de 
porter  les  armes  : mais  ces  peuples  ne 
connaissaient  pas  les  armes  à leu  ; ils 
sont  dispersés  aux  premières  déchar- 
ges de  la  mousquelrrie.  Après  celle 
victoire  facile,  lermak  s’avance  vers 
la  Sibérie,  et  livre  bataille  au  plus 
puissant  souverain  tartare  de  celle 
contiée,  qui  faisait  sa  résidence  sur 
la  rive  orientale  de  l’Irtii  h : il  reste 
vainqueur.  Continuant  de  descendre 
la  Toura,  il  entre  dans  le  Tobol.  I.à  , 
il  soutient  les  efforts  de  six  princes 
tai tares  : la  bataille  dure  plusieurs 
jours  ; -mais  les  cosaques  dissipent 
enfin  leurs  ennemis,  et  font  un  riche 
butin.  Toutefois  ils  sont  encore  har- 
celés dans  leur  navigation  sur  le  To- 
bol . Ce  ne  fut  qu’à  force  de  courage, 
et  souvent  par  stratagème,  qu’Icrmok 

Îarvmt  h surmonter  tous  les  obstacles. 

,a  terreur  lui  laissa  un  passage  libre. 
Armé  à l'embouchure  de  la  Tvda  , il 
trouva  une  nouvelle  armée  de  T.ir- 
tares,  d'O-iiaks  et  de  Vogoules.  Mais 
il  avait  (les  armes  à feu,  et  l’armée 
ennemie  n'avait  que  des  flèches;  elle 
fut  dissipée . de  même  qu’une  seconde 
armée  qui  se  présenta  cinq  jours  après 
sur  le  rivage.  Précédé  toujours  par  la 
teneur,  lermak  s’empara  facilement 
sd’une  petite  ville  nommée  Karatclim , 
où  il  lit  nn  riche. butin.  Il  entra  en- 
suite dans  l’Irtirh  , malgré  les  cfTorts 
des  Tartan-s.  Réduit  dès-lors  à 5oo 
humilies  , il  n’était  point  encore  au 
et  nti  e dp  là  puissance  de  scs  ennemis. 
Plusieurs  fois  ses  cosaques  délibérè- 
rent de  retourner  sur  leurs  pas  ; mais 
il  fit  toujours  prévaloir  le  parti  le  plus 
courageux.  L'hiver,  et  la  crainte  de 
ladisi  tte,  lui  firenf  désirer  une  allure 
décisive.  L’occasion  s'en  présenta  bien- 
tôt. Les  Tartare»  reparurent,  eu  plus 
grand  nombre,  commandés  par  leur 
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khan  en  personne:  ce  khan  fut  défait , 
et  ne  songea  plus  qu’à  sauver  scs  jours 
^>ar  la  fuite , abandonnant  Sibir  , sa 
capitale,  lermak  s’y  établit  en  1 5Rp  , 
et  soumit  les  nations  d’alentour  plu- 
tôt par  la  douceur  que  par  la  terreur, 
dont  il  n’avait  plus  besoin.  Chaque 
jour , de  nouveaux  chefs  tartare»  ve- 
naient se  soumettre  à sa  domination. 
Il  fit  prêter  serment  à ses  nouveaux 
sujets  , et  leur  imposa  des  tributs  de 
pelleteries.  Il  régnait  enfin  ; mais  il  ne 
restait,  autour  de  lui , que  peu  d’hom- 
mes de  sa  nation  , et  il  voyait,  en  ou- 
tre, ses  munitions  de  guerre  s’épui- 
ser. Il  prit  alors  la  résolution  d’infor- 
mer la  cour  de  Russie  de  sa  couquêlc, 
sûr  du  pardon  de  sou  ancienne  faute 
après  le  service  qu’il  venait  de  ren- 
dre, Il  envoya  une  ainbassadeau  czar, 
avec  un  riche  présent  de  pelleteries. 
Le  député  partit , avec  une  escorte  , 
au  mois  de  décembre  i58i  , voya- 
geant en  partie  sur  des  traîneaux  ti- 
rés par  des  (biens.  C’était  au  moment 
même  où  Ivan , redoutant  les  attaques 
du  khan  de  Sibérie  , aspirait  à termi- 
ner scs  jours  en  paix  : l’heureuse  nou- 
velle qu’apporta  l’envoyé  cosaque  fit 
surcéder  aux  craintts  de  la  cour  U 
joie  d’une  acquisition  de  la  plus  gran- 
de importance.  Les  cosaques  ne  de- 
mandaient que  Irnr  grâce.  Ivan  leur 
piodigna  de  grandes  récompenses,  et 
joignit  aux  présents  dont  il  chargea 
le  député,  pour  Ictmak,  une  pelisse 
qu’il  avait  portée  lui- même:  c’était 
l’un  des  plus  grands  honneurs  que  le 
souverain  pût  accorder.  Pendant  qce 
lermak  obtenait  tant  de  grâces  de  la 
cour,  il  s’en  rendait  plus  digne  encore 
par  de  nouveaux  exploits.  Des  hordes 
entières  venaient  lui  rendre  hommage; 
il  en  subjuguait  d'autres  par  les  ar- 
mes ; il  descendit  « 11  Vainqueur  jusqu’à 
l'cmbouchiiic  de  l'Irlirb  pour  afler- 
mir  sa  conquête.  De  grauds  revers  sui- 
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▼iront  tant  de  prospérité.  Le  czar  lui 
avait  envoyé  5oo  hommes  de  renfort; 
(nais  la  disette  les  fit  prisquc  tou| 
périr  : la  révolte  de  plusieurs  peu- 

Eladcs  d’Osliaks  et  de  Tarlarcs  mit 
ientôt  Iennak  sur  le  pcncliaut  de 
SA  ruine.  Scs  ennemis  vinrent  assié- 
ger Sibir,  bloquant  la  place  de  tous 
côtés , et  résolus  de  la  réduire  par  la 
famine.  Icrmak , n’ayant  plus  de  res- 
source que  dans  le  dése-poir  , sur- 
prend les  ennemis  dans  une  sortie 
nocturne , et  les  disperse  le  lendemain 
dans  une  bataille.  Les  Tartares  et  1rs 
Osli  ks  se  soumettent  de  nouveau  à la 
RuS'ir.  Tout  le  bas  Itticb  était  subju- 
gué ; mais  les  peuples  du  midi  de  ce 
fleuve  n’avairrit  pas  encore  srnti  les 
armes  d’Iermak.  Il  s'y  porte  avec  3oo 
hommes  d’élite  ; et  ses  pas  continuent 
d’èlrc  marqués  par  des  victoires.  Dans 
le  cours  de  ses  conquêtes , un  prince 
t.utarc  , voulant  mériter  la  clémence 
du  terrible cusaque,  vintau-devautdc 
lui.  sc  reconnut  son  tributaire,  et  lui 
offrit  sa  propre  fille.  Le  nouveau  Sei- 
pion  refusa  cette  dernière  libéralité 
du  Tartarc,  et  défendit  aux  siens  de 
toucher  à la  jeune  princesse.  Il  retour- 
nait sur  ses  pas  , lui  -qu'ai  hé  dans 
un  piège  par  Kuulchuum , le  seul 
khan  qui  ne  sc  lut  pas  soumis , il  fut 
attaqué  à ('improviste,  et  eut  la  dou- 
leur de  voir  périr  presque  tous  scs 
cosaques;  il  fut  du  petit  uumhre  de 
ceux  qui  s'otivt iront  un  passage  l’épéc 
à la  main  : déjà  ses  jouis  étaient  en 
sûreté;  mais , en  sautant  sur  une  bar- 
que qui  était  un  peu  éluignée  du  ri- 
vage , il  tomba  dans  la  rivière,  et  fut 
entraîne  par  le  poids  de  deux  super- 
bes cottes  de  maille  que  lui  avait  en- 
voyées le  (ZAr.  Ainsi  périt  ,m  1 583  , 
ce  cosaqu-  célèbre , qui  , par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à la  Russie  , mérita 
d’être  placé  ail  nombre  de  ses  héros. 
Il  découvrit  et  conquit  U Sibérie  ; mais, 
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apres  sa  mort , il  fdlut  encore , à la 
domination  russe , deux  règnes  suc- 
cessifs pour  s’y  affermir.  Ivan  n’avait 
pu  apprendre  que  les  premiers  succès 
d'iermak.  * B — p. 

IETZELER  ( Cum.vropuE  ) na- 
quit à Scbatfhousc  en  1 734  , et 
mourut  en  1791.  Porté  des  sa  jeu- 
nesse vers  les  éludes  mathématiques  , 
il  quitta  bientôt  sou  état  de  pelletier 
pour  se  teudre  à Berlin,  ou  il  pro- 
fila beaucoup  des  leçons  du  grand 
Euler.  Après  avoir  voyagé  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Angleterre  , il 
revint  dans  sa  patrie.  Il  y fut  d'abord 
nommé  architecte  de  la  ville: en  1 775, 
la  chaire  de  mathématiques,  au  gym- 
nase de  Schairhouse  , loi  fut  confiée. 

II  a donné  la  Description  du  nou- 
veau pont  ( brûlé  depuis)  de  cette 
ville  , et  le  Plan  d'une  maison  des 
orphelins,  à la  fondation  de  laquelle 
il  avait  employé  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  , une  somme  d’environ 
70,000  francs.  Durant  sa  vie.  il  en 
fut  l'administrateur  gratuit.  U — I. 

JKZDEDJERÜ  I ( en  ancien  per- 
san Iezdkf.bd,  et  en  arménien  , 1a*- 
gerd  ) , roi  de  l’erse  , de  la  dynas- 
tie des  Sassanidcs  , fils  de  Selialipotir 

III  , monta  sur  le  liône  1 n Pin  3i^), 
apres  la  mort  de  son  frère  Bahram  IV, 
surnommé  Kennanschah.  Il  (tarait 
que  le  gouvirnemunt  d’Itïdedjcrd  fut 
très  dur  et  tvramiique;  car  les  Per» 
sans  lui  donnent  les  surnoms  de  Fe- 
rouikar  et  de  Pejehkar , qui  signi— 
fient  méchant  ; les  Arabes  l’appellent 
silhim, ce  qui  revient  au  même. O11  no 
voit  pis  cependant,  pareeque  l’histoire 
nous  a conservé  de  son  règne , qn  il  ait 
■net  hé  des  épithètes  aussi  injurieuse*. 
Il  est  à ccoire  que  ce  fut  la  faveur  qu’il 
accoida  aux  chrétiens  , pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  , qui  mécontenta 
les  mages  , et  put  contribuer  à le  ren- 
dre odieux  k ses  sujets.  Iczdedjcrd 
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vc'cnt  en  paix  avec  les  Romains  pen- 
dant toute  la  duree  de  son  règne  ; et 
les  liens  qui  , de  sou  temps  , uni- 
rent les  deux  empiles, furent  tels  , 
que  l'empereur  Arcadins  lui  confia 
en  mouiaul  ( en  l’an  4°8  ) la  tutelle 
de  sou  fils  Thcodo-c  - le  Jeune.  Ce 
fait , atteste  par  Procope , quoique 
mis  ru  doute  nar  Agalhias , s’accorde 
fort  bien  avec  la  piofonde  paix  dont 
jouissaient  les  deux  eiujiiresàcettecpn- 
que.  S’il  eu  avait  etc'  autrement , le  roi 
de  Perse  , naturellement  ennemi  des 
Romains,  n 'aurait  pas  manque  de 
profiler  de  cette  occasion  pour  faire 
de  grandes  conquêtes  pendant  que 
l'empire  était  entre  les  mains  d’un 
enfant.  Ilicu  au  contraire,  ou  ne  Voit 

fias  que  Itxledjcid  ail  jamais  commis 
a moi  mite  hostilité , et  les  ch  retiens 
furent  toujours  protège-  par  lui;  ce 
qu'il  n’aurait  cet  lamentent  pas  fait, 
s’il  avait  etc  ennemi  tb  s Romains,  l.c 
roi  de  Perse  envoya  a Constantinople 
un  de  ses  eunuques  , nommé  Anlm- 
ebu*  , qui  était  chrétien  , pour  sur- 
veiler  , en  son  nom,  l'éducation  du 
jeune  piiuee.  Tranquille  du  cote  des 
Romains,  hsdeiljerd  jouit  surlo  tiôuc 
de  la  plus  profonde  paix.  En  l’an  j 1 4, 
Raliram  - Schalipour  , eu  Vrliaui  - 
Scbaliouh  , roi  d'Arménie , de  la  rare 
des  Arsaeides,  qui  avait  é é sou  vassal , 
moiiriit  apres  un  lègue  de  vingt  el 
mi  ans.  Il  ne  laissait  pour  héritier 
qu'un  jeune  enfant  de  dix  ans,  ap- 
pelé Ardaschcs.  I.  palrtarelp-  .Viliag, 
issu  d’une  autre  brandie  de  la  race 
des  Arsaeides,  vint  alors  à Ctéstplnin, 
avec  une  députation  des  grands  de  la 
ualiou  , pour  supplier  lr;.did|erd  de 
leur  accordi  r jour  roi  Khosrou  ou 
Chosrocs.  frère  de  Bahram  baiiah- 
pour  , qui  avait  déjà  régné  eu  Armé- 
nie. 11  avait  été  dépoiullé  de  la  cou- 
ronne par  S hahpour  111 , pour  avoir 
contracte  alliai.ee  avec  les  Romains 
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sans  sa  participation.  Depuis  cette 
époque  , il  était  resté  enfermé  dans  le 
château  île  l’Oubli  en  Susiane.  Iezded- 
ierd  consentit  sans  peine  à satisfaire 
le  voeu  des  ptinces  arméniens;  il  leur 
rendit  leur  ancien  roi,  et  ic  renvoi  a 
dans  sa  pairie.  Khosrou  ne  jouit  pas 
|ong-temps  des  bienfaits  du  prince 
sassaoid'  : il  mourut  environ  huit 
mois  apres  son  retour  dans  ses  états. 
Connue  il  n’avait  point  d’enfant  , et 
que  le  (ils  de  son  frère  n’était  pas  en- 
core en  état  de  gouverner,  lcidedjerd# 
lui  donna  pour  successeur  le  second 
de  ses  fils , Scbabpour , qu’il  envoya 
en  Arménie  avec  une  pui-sanle  ar- 
mée, et  un  geaud  nombre  de  princes 
qui  étaient  depuis  long-temps  captifs 
tu  Pcr.-c.  I.cs  Arméniens  se  soumi- 
rent a icgrcl  à ce  prince  étranger, 
qui  ne  put  jamais  y affermir  sa  puis- 
sance, ni  se  concilier  leur  affection. 

I es  rapports  d'amitié  , qui , depuis 
le  connu  necmeut  du  règne  d’Irjtdcd- 
jeid  , subsistaienl  entre  l'empire  ro- 
main ci  le  royaume  de  Perse  , avaient 
contribué  puissamment  à favoriser  la 
projiagation  du  christianisme  dans 
l’intérieur  de  la  Perse;  et  l’on  ne  voit 
pas  que  le  priucc  sassanide  ait  pris 
aucune  mesure  pour  s'y  opposer.  I.o 
nombre  des  chrétiens  s'accrut  consi- 
dérablement , et  ils  jouirem  de  la  plus 
entière  liberté.  Si.  Maroulha,  évêque 
de  Martyropolis  dans  la  Mésopotamie, 
qui  résidait  auprès  du  prinre  en  qualité 
d'envoyé  de  Théodosc-lc-Jeune , était 
parvenu,  par  ses  ' rrtus , 5.1  piété,  tt 
ses  counai-sancts  dans  la  médecine , 
à .s’irqucrir  tcll'iurut  la  faveur  du 
roi,  que  les  mages,  alarmes,  crai- 
gnirent jKiur  leur  religion  : ils  rem- 
plir! lit  le  royatiracde  leurs  plaintes , et 
répandirent  ic  bruit  quTiidcdjcnl  vou- 
lait embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  roi, irrité, en  Gt  juu  ir  plusieurs;  ru 
qui  ne  »er\  it  qu’a  augmenter  le  méduu- 


Digitlzed  by  Google 


*1»  IEZ 

lentement  de  ses  sujets.  Les  cîire'tiens 
convoquèrent,  en  /(  1 4,  un  grand  con- 
cile dans  la  capitale  même,  fl  fut  pré- 
side" par  St.  Maroutlia  et  par  laballaba , 
patriarche  de  Ctésiphon  ; et  tous  les 
evëques , qui  y assistèrent , adoptè- 
rent ta  profession  de  loi  du  concile 
de  INicée,  qui  n'était  pas  généralement 
reçue  par  les  chrétiens  dispersés  dans 
rOncnt  hors  des  limites  de  l'empire 
romain.  ]1  est  à croire  qu’ils  auraient 
continué  à jouir  de  la  même  liberté 
*ous  le  règne  de  ce  prince , sans  le  ïcle 
imprudent  d’AbdiS  , évêque  de  Stise, 
qui  détruisit  un  Icuiple  du  Feu.  Le  peu- 
ple et  les  mages , irrités , massacrèrent 
les  chrétiens , et  murmurèn  nt  de  tous 
fûtes  contre  la  faiblesse  de  leur  roi. 
Pour  apaiser  leurs  plaintes,  lczded- 
jerd  ordonna  d’emprisonner  plusieurs 
chrétiens  , et  de  faire  des  recherches 
contre  d’autres  : niais  il  paraît  que  la 
persécution  «c  fut  pas  bien  rigoureuse  ; 
car  l’évêque  Abdas,  qui  en  était  l’au- 
teur, ne  péril  que  sous  le  règne  snivant. 
Vers  le  même  temps  , lcrsledjerd  fit 
«ne  chute  de  cheval , qui  causa  sa  mort 
en  l’an  4iu,  après  un  règne  dc'vingt 
et  un  ans.  Aussitôt  que  son  second 
fils  Schalipcur,  loi  d’Arménie , apprit 
sa  maladie  , il  abandonna  son  royau- 
me . et  vint  à Ctésiphon  pour  tâcher 
de  régner  après  la  mort  de  son  père; 
mais  les  grands  , qui  délestaient  kî- 
dedjerd , ne  se  souciaient  pas  d’avoir 
un  de  ses  fils  pour  roi.  Schabpour 
n'arrivaqu’.ipres  la  mort  d’Irzdt  djerd; 
et  il  péril  lui  même  empoisonné  quel- 
ques jours  après.  On  proclama  roi 
khosrou  ou  Chosrocs , fils  d’Ardcs- 
chir  11 , au  préjudicéde  Bahram,  fils 
aîné  d’ictdedjeid , que  son  père  avait 
envoyé  à la  cour  de  Mondar  , roi 
arabe  résidant  à Hirab.  S.  M — i». 

1EZDKDJEND  II  , surnommé 
JVarem  (le  Doux  ),  fils  et  successeur 
do  Bahram  V , monta  sur  k troue  de 
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Perse  en  l'an  439  de  J.-C.  MiTiir-Nrr- 
seh , qui  avait  occupé  , sous  le  règne 
de  son  père,  la  place  de  premier  mi- 
nistre , et  avait  ensuite  été  disgracié, 
fut  rappelé  par  le  notivc  u roi , et 
charge  de  l'administration  des  affaires 
du  royaume.  Peu  après  son  avène- 
ment , l’empereur  Thcodosc-le-Jeune 
crut  trouver  , dans  cette  circonstan- 
ce , l’occasion  de  s’affranchir  des  sub- 
sides onéreux  qu'il  était  obligé  de 
payer  pour  conserver  la  paix  avec  les 
Perses  , 1 1 qui  servaient  à soudoyer 
les  troupes  chargées  de  défendre  les 
dcfi'és  iiu  Mont  - Caucase  contre  les 
irm;  lions  d>  s Huns.  IczJedjerd  fit 
aussitôt  entrer  son  aruiee  eu  Mésopo- 
tamie , sous  la  conduite  de  Mihir- 
Ne  iseh,  tandis  que  d’autres  tioupcs 
s’avançaient  pal  l'Arménie  pour  en- 
trer dans  l’Asie  mineure.  L’appareil 
de  toutes  ees  forces  épouvanta  Tbéo- 
dose  , qui  s’empressa  de  repart r tous 
les  gnels  dont  il  s’était  rené  1 coupa- 
ble contré  la  Perse,  et  teuouvcl.a  la 
paix,  qui  ne  lut  plus  violée  par  l’un 
ni  l’  , utre  prince.  Irr.  ii  djml  était  très 
attache  a la  loi  de  Zoroastrc  ; et  il 
roulait  y soumettre  tous  1rs  peuples 
de  son  empire.  Son  ministre,  Mibir- 
Nerseh  , qui  avait  etc  ni  ige  , l'exci- 
tait toujours  à prendre  un  parti  ex- 
trême. lrzdrdjr  rd  ne  s'y  décida  ce- 
pendant qu’avec  beaucoup  de  répu- 
gnance , parce  qu’il  Craignait  de  por- 
ter à la  révolte  1rs  chrétiens  , qui 
étaient  fuit  nombreux  dans  plusieurs 
parties  de  scs  e'tats.  Enfin  , en  l’au 
/, 4 a,  il  envoya  en  Arménie  Miiiir- 
Nerseh  pour  y établir  le  culte  du  Feu; 
et  il  le  fit  aecompaguer  par  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  soldats.  Va- 
raziaghan,  gendiv  de  Vasag  , prince 
des  Siounicns , vint  aussitôt  le  joindre, 
renonça  an  christianisme  , et  promit 
de  le  seconder  dans  tous  scs  projets. 
JS  osa  ut  employer  la  force  „ Milnt- 
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TTcrsch  appela  auprès  de  lui  tous  les 
princes  arméniens  , ibéricns  et  alba- 
niens  , sous  prétexte  d’accoinpaguer 
le  roi  d.ms  une. guerre  contre  les 
Huus  Ephlhalites  , à l’orient  de  la 
mer  Caspienne.  Pendant  plus  de 
deux  ans  , les  princes  arméniens 
combattirent  contre  les  Huns  , et 
rendirent  de  grands  services  au  roi 
de  Persi  : mais  on  ne  put  en  aucune 
manière  les  faire  renoncer  h leur  re- 
ligion. Mihir-Ncrsch , lassé  de  cette 
obstination , manifesta  enfin  haute- 
ment les  ordres  qu’il  avait  reçus  de 
son  roi;  les  menaces  , les  présents, 
les  promesses , rien  ne  fut  épargné 
pour  gagner  ou  pour  épouvanter  les 
princes  : tout  fut  inutile,  et  la  nation 
entière  montra  la  plus  vive  opposition 
à cette  apostasie  ; mais  enfin,  réduits 
à la  dernière  extrémité  , le  général 
Vartan  et  quelques-uns  des  princes 
consentirent , pour  sauver  leur  vie , 
à tout  ce  qu’on  leur  demanda  ; puis, 
en  présence  du  roi , ils  firent  abju- 
ration , et  s’acquittèrent  de  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  la  loi  de 
Zoroastre.  Content  de  leur  soumis- 
sion, Iczdcdjcrd  les  renvoya  eu  Ar- 
ménie avec  une  grande  quantité  de 
troupes  persanes  et  beaucoup  de  ma- 
ges , pour  détruire  tous  les  temples 
chrétiens  , et  pour  propager , dans 
tout  le  pays,  le  culte  du  Feu.  D’au- 
tres princes  arméniens  abaudounèrent 
alors  l.i  foi  chrétienne , et  signalè- 
rent leur  zèle  par  les  plus  cruelles  dé- 
vastions. .A  cette  triste  nouvelle  , 
tout  le  peuple  arménien  court  aux 
armes  : le  patriarche  et  tous  les  c'vé- 
ques  se  préparent  au  martyré  ; et  l’Ar- 
méuie  paraissait  menacée  des  derniers 
malheurs,  quand  le  général  Vartan, 
honteux  de  sa  faiblesse,  s’enfuit  sc- 
crèteraeul  du  camp  des  Persans  , et 
vint  trouver  le  patriarche  Juscph  , 
pleurant  amèrement  sa  coupable  apos- 
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tasio  : il  se  jeta  à ses  pieds  pour  ob- 
tenir sou  pardon  , et  jura  devant  lui, 
ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  par- 
tagé sa  faiblesse  , de  vaiucre  ou  de 
mourir  pour  la  foi  de  scs  aucêtres. 
Empressé  d’accomplir  ses  serments, 
Vartan  rassembla  toutes  ses  forces, 
fit  uu  appel  pour  réunir  sous  ses 
drapeaux  tous  les  autres  princes  ar- 
méniens : bientôt  il  se  vit  à la  tctc  de 
cent  mille  guerriers,  marcha  contre 
les  etrangers  et  les  apostats , les  mit 
daus  une  déroute  complète  , brûla 
k-s  temples  qu'ils  avaient  élevés , et  fit 
périr  daus  les  supplices  tous  ceux  qui 
avaient  échappé  au  glaive.  Tandis  que 
Vartan  vengeait  ainsi  sou  pays  , et 
que,  par  ses  triomphes  , il  faisait 
oublier  à scs  compatriotes  un  seul 
instant  d’erreur,  les  princes  des  Al- 
lianiens  étaieut  aussi  tourmentés  par 
les  ordres  du  roi  de  Perse  : instruits 
des  victoires  du  général  arménien , ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour 
lui  demander  du  secours  contre  les 
Persans  qui  avaient  inondé  leur  pays 
de  troupes,  et  qui  voulaient  y dé- 
truire entièrement  la  religion  chré- 
tienne. Avant  de  marcher  au  secours 
des  Albaniens,  Vartaivet  scs  confé- 
dérés résolurent  d’envoyer  dcniaudcr 
l’appui  de  l’empereur  Théodose,  pour 
résister  avec  plus  de  succès  au  roi  de 
Perse , qui  se  préparait  à venger  les 
revers  qu’il  avait  éprouvés.  Théodose 
mourut  vers  cette  époque;  et  son  suc- 
cesseur Marcicn , trop  occupé  des  que- 
relles religieuses  qui  déchiraient  alors 
sot^empire,  ne  pensa  pas  à secourir 
les  Aruiéuicus  dans  la  lutte  inégale 
qu’ils  avaient  à soutenir  coulre  les 
Persans.  Kcduils  à leurs  seules  for- 
ces , les  Arméniens  résolurent  de 
périr  tous  plutôt  que  de  souffrir  que 
l’on  portât  la  moindre  atteinte  à leur 
religion:  ils  firent  uue  très  grande  le- 
vée d'hommes  , et  formèrent  ta  ois 
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armc'cs.  Ncrschnhpoiir  , prince  drs 
Ard/.rontiiens , eut  le  commandement 
de  la  première,  et  fut  place  sur  les 
trontièie»  de  l’Atropatcne  pour  arrê- 
ter les  Persans.  Vartan  et  les  Gam*a- 
ragans  cnmrt  la  seconde  , pour  aller 
délivrer  les  Albauiens.  I,e  nnrzban 
Vasag,  avèc  la  troisième  , dev..il  dé- 
fendie  l’intérieur  du  pays,  et  former 
la  réserve.  Vartan,  avec  son  armée, 
Se  mil  eu  marche  pour  s’approcher 
de  l’Albanie:  il  vainquit,  sur  les  bords 
du  Cyrus,  le  général  persan  Srb>  khd, 
se  rendit  maître  de  tout  le  pays  , ou- 
vrit le  défilé  de  Dcrbend  , et  appela 
les  Huns  à son  secours.  Pendant  que 
Vartan  se  couvrait  de  gloire  sur  tes 
bords  du  Cyrus  et  de  la  mer  Caspien- 
ne , Vasag,  qui  depuis  long  - temps 
était  scciclrtnenl  d’intelligence  avec 
lezdedjerd,  prrfita  de  l'éloignement 
de  Vartan  pour  jeter  le  masque  , et 
renoncer  au  christianisme.  Dizls  , 
prince  des  Pagratides  , 'Katischuï , 
prince  des  Kliuikhoruuuieiis , ainsi 
que  beaucoup  d’autres  , suivent  son 
exemple , et  embrassent  avec  chaleur 
le  parti  du  roi  de  Perse.  Ils  réunirent 
leurs  forces,  ouvrirent  l’entrée  de 
l’Armc'nie  aui  étrangers  , ravagèrent 
ce  pays , détruisirent  presque  entiè- 
rement la  ville  d'Arlaxate,  et  mirent 
à feu  et  à sang  la  province  d’Ararad. 
Irrité  de  celte  trahison  et  de  ces  dé- 
vastations, Vartan  revint  de  l’Alba- 
nie, et  dévasta  de  son  côté  toutes  les 

Îtossessioiis  de  Vasag  et  de  scs  ai> 
■érents.  Au  printemps  de  l’au  45 1 , 
JWesehgnn  Mousalavard , général  «des 
armées  d’Iezdedjeçd,  entra  dans  l’Ar- 
ménic:  Vartan  et  les  autres  princes, 
restés  fidèles  à h urs  serments  , cou- 
rurent aux  armes , et  marchèrent  à la 
rencontre  des  Persans  et  du  perfide 
Vasag.  Vainement  ils  déployèrent  le 
"plus  grand  courage.  Accablés  par  le 
nombre  de  leurs  adversaires  , ils  fu- 
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rent  complètement  défaits  sur  les 
bords  du  fleuve  Deglimod  , dans  la 
province  d’.trdaz  , sur  les  frontières 
de  l’Airopatène  ; et  Vartan  fut  tué  au 
fui'ieu  de  la  mêlée  avec  la  plupart 
des  princes.  Aptes  celte  importante  J 
victoire  , les  Perutns  pénétrèrent  sans 
obstacle  dans  lûmes  1rs  parties  de 
r Arménie; Tîinaïrag,  frère  de  Vartan , 
voulut,  avec  quclqtii  s soldats,  s’oppo- 
ser a leurs  progrès  : scs  efforts  furent 
inutiles;  et  il  trouva,  comme  son  hère, 
une  mort  glorieuse  en  combattant  les 
ennemis  de  son  dieu  et  de  son  pays. 

Rien  ne  fut  plus  capable  d’ai'rêli  r 
leur  marche  tiiomphaiite.  L’Arménie 
entière  subit  le  joug  des  vainqueurs: 
il  n’y  cul  que  quelques  Arméniens  qui 
préférèrent  la  miscrc  et  l’exil  i l’es- 
clavage, et  qui  se  léfugièrent  dans 
l’empire  grec.  Le  patriaiche  Joseph, 
les  principaux  évêques  et  bc  ucoiip 
de  piètres,  fuient  emmenés  en  cap- 
tivité en  Perse,  it  y obtinrent  la  cou- 
ronne du  martyre.  L'Arménie  fut  en- 
fin soumise  h la  puissance  d’Iezded- 
jerd,  et  pacifiée  par  Adrourmizd  Ars- 
cliagan  , successeur  de  Vasag,  qui  , 
accusé  de  liaisons  criminelles  avec  les 
Grecs  , fut  condamné  à mort  , mal- 
gré les  services  qu’il  avait  rendus  au 
roi.  Pmirque  rien  ne  troublât  plus  la 
tranquillité  , on  envoya  en  Pirse  les 
veuves  et  les  enfants  des  princes  qui 
étaient  morts  en  combattant , ainsi 
que  plusieurs  souverains  qui  avaient 
survécu  à leur  défaite  , et  dont  la 
présence  en  Arménie  pouvait  inspirer 
des  craintes.  Ces  personnages  mou- 
rurent presque  tous  en  Perse:  il  n’en 
écliappaque  quelques  uns,  qui  revin- 
rent dans  leur  patrie  sous  le  règne  de 
Firouz  , fil* dlezded jerd.  Ce  prince, 
virs  la  fin  de  sa  vie,  se  relâcha  de  sa 
rigueur  envers  les  Chrétiens  ; et  il 
mourut  eu  eu  l’an  457 , après 
un  règne  de  dibdiuit  ans  et  quelques 
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mois.  Son  second  (ils  , Tlornii'd.as  , 
qu’il  préférait  à sou  aine  Firouz , lui 
succéda.  S.  M — w. 

1EZDEIDJER0  III,  (ils  de  Schr- 
hcriar,  et  petit-fils  de  Khosrou  Pai  wiz, 
dernier  roi  de  Perse  de  la  race  des 
SassaniJcs,  moula  sur  le  (460e,  le  iG 
juin  de  l'an  GSi,  après  la  mort  de  son 
oncle  Fcrroukh-zad  , qui  avait  e'té 
empoisonné  par  les  grands  de  l'état, 
apres  un  règne  dequarautc  jours.  L’au- 
teur de  sou  élévation  fut  le  general 
Poustara,  fils  de  Djarbornionz,  gou- 
verneur de  l’Atropatcnc,  qui,  parscs 
talents  militaii  es  ,’s’élait  rendu  célébré 
durant  les  troubles  de  la  Perse.  L’em- 
pire, déchiré  par  des  divisions  in- 
testines, était  loin  de  son  ancienne 
splendeur,  et  menaçait  ruine  de  tous 
les  côtés  : neuf  princes , depuis  la  mort 
violente  de  Kliusrou-P.it  wiz,  sortaient 
succédé  sur  le  trône  dans  l’espace  de 
moins  de  trois  ans.  lezdcdjcrd  s’ef- 
força de  faire  disparaître  les  traces  de 
tous  ces  malheurs,  et  de  rendre  à son 
royaume  la  puissance  qu’il  avait  eue 
sous  les  rois  ses  aïeux.  Lors  de  sou 
avènement , il  eut  à combattre  coutre 
un  prince  de  sa  famille  nommé  Hor- 
mouzd,  qui  lui  disputait  la  couronne, 
et  qui  péril  peu  après  en  combattant 
contre  lui.  lrzlcdjerd  s’occupa  ensuite 
de  réformer  les  abus  qui  s’étaient  in- 
troduits dans  la  religion  sous  le  lègue 
orageux  de  scs  prédécesseurs,  ce  qui 
mécontenta  un  grand  nombre  de  ses 
sujets;  car,  dans  scs  réformes,  il  eut 
plutôt  pour  but  de  meute  en  faveur 
quelques  opinions  particulières,  que 
de  ramener  la  loi  de  Zoroastre  à sa 
pureté  primitive.  E11  conséquence  de 
ces  innovations , il  fit  rassembler  un 
grand  nombre  de  savants  qu’il  chargea 
de  corriger  les  errent  s qui  s’étaient 
glissées  depuis  long-temps  dans  le  ca- 
lendrier. Il  changea  , par  suite  de  la 
réforme  que  l’on  fit  alors , la  manière 
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de  diviser  Tannée,  en  usage  chez  les 
Persans  depuis  une  longue  série  de 
siècles,  abolit  les  dénominations  usi- 
tées des  mois  et  des  joins,  substituant 
à lies  noms  d’anges  et  de  génies  céles- 
tes, ceux  d’objets  ou  de  propriétés  phy- 
siques; il  voulut  que  tous  ces  chan- 
gements fussent  l’époque  d’une  nou- 
velle ère,  dont  il  fixa  le  commence- 
ment au  1G  juin  G5u , jour  de  son 
avènement  au  tiôur.  Tous  ces  chan- 
gements causèrent  beaucoup  de  mé- 
contentements parmi  ses  sujets , et  ne 
contribuèrent  sans  doute  pas  peu  à 
amener  la  destruction  du  royaume  des 
Sassanidcs.  Il  n’est  resté  de  toutes  scs 
institutions,  que  l’usage  de  son  ère, 
qui  s’est  perpétue  jusqu’à  nos  jours  chez 
les  sectateurs  de  Z iroastre.  Quand  U 
rande  lutte  qui  décida  de  l’empire  et 
c la  religion  des  Persans  se  fut  enga- 
gée, les  sujets  d’bz  iedjerd  ne  montrè- 
rent p as  le  courage  et  la  fidélité  qu’ils 
auraient  déployés  sous  un  autre  prince, 
lczdedjcrd  ne  manquait  ccpt  ndant 
pas  de  talents -.quoiqu’il  ne  paraissep.is 
avoir  eu  beaucoup  de  courage  mili- 
taire , nous  vert  uns  qu’il  fit  tout  cc 
qui  était  convenable  pour  sauver  son 
empire  du  joug  des  Arabes  , et  qu’il 
n'y  eut  que  l'enthousiasme  et  l’opi- 
niâtreté des  musulmans,  qui  aient  pu 
l’emporter  sur  la  sagesse  de  scs  me- 
sures. Peu  après  la  moit  de  Mahomet, 
sous  le  klialvfat  d’Abi>ü-b(  kr,  les  Ara- 
bes avaient  déjà  une  fais  attaque  la 
Perse,  pendant  que  Pourandukhl,  fille 
de  Khosrou-Pai  wiz,  était  sur  le  trône  : 
mais  tous  leurs  exploita  alors  s’étaient 
bornés  à quelques  incursions  sur  le 
territoire  persan  , du  côte  du  dé- 
sert, ou  a attaquer  Mondar,  roi  de 
Hirah , vassal  des  rois  Sass  inides. 
Sous  le  khalyl'at  d’Omar,  les  Arabes 
songèrent  sérieusement  à çnvahir  la 
Perse;  et  ils  couvrirent  de  leurs  trou- 
pes les  rives  de  l’Euphrate.  En  l’an 
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6â4,  Abou-obcïJa  le  Thakc'fite , Mo- 
tlianna,  Amruu  et  Sililh , entrèrent 
Hans  l’Yrak,  sur  les  terres  du  roi  de 
Perse,  repoussèrent  Hormouz-Djadou 
qui  c’tait  charge’  de  défendre  celte  fron- 
tière, et  s’avancèrent  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. Lorsqu'ils  furent  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  plusieurs  des  ehefs  fu- 
rent d’avis  de  s’y  arrêter,  et  d’envoyer 
demander  des  secours  au  klnlyfeaGn 
de  pouvoir  pousser  plus  loin  leurs  con- 
quêtes : mais  le  général  Abou-Obcïda 
résolut  de  tenter  le  passage,  maigre 
les  représentations  de  scs  compagnons 
d'armes,  et  il  l'effectua  à Koss-alnatef, 
lien  dépendant  de  Koufali.  lrzdcd- 
jerd , informé  de  ces  actes  d’hostilités, 
rassembla  une  armée,  et  donna  ordre 
à son  général  Roustam  de  repousser 
ces  barbares.  Quand  Roustam  fut  eu 
leur  présence,  il  dédaigna  d’en  venir 
aux  mains  avec  eux:  les  croyant  in- 
dignes de  sa  valeur,  il  se  contenta  de 
leur  envoyer  Firouz,  un  de  scs  offi- 
ciers, pour  leur  signifier  l’ordre  de 
se  retirer  du  teriitoire  persan,  s’ils 
ne  voulaient  éprouver  la  colère  du  roi 
des  rois.  « Tous  les  peuples  révèrent 
smon  maître,  leur  disait-il;  c’est  le 
» souverain  de  l’Orient,  le  rejeton  glo- 
» rieux  de  Feridoun,  d’Ardeschir  et 

• de  Khosrou-Anousi  htewan , dont  la 
» puissance  a fait  trembler  l’univers. 

• Qui  êtes-vous?  quel  est  votre  sou- 
verain? quels  sont  scs  aïeux,  scs 
» titres , scs  droits  et  scs  étals?  Nous 

• ne  vovons  qu’un  général  nu,  qui 

• commande  à des  soldats  aussi  nus 

• que  lui?  Pourquoi  quittez- vous  vos 

• déserts?  que  venez-vous  chercher 

• dans  la  Perse?  Pourquoi  attaqurz- 
» vous  un  prince  que  vous  devez  res- 

• peclcr  comme  votre  maître?  » Le 
compagnon  du  prophète  sc contenta  de 
lui  répondre  : « Nous  tic  voulons  rien 
» de  la  Pwsc  ni  de  son  roi.  Le  prince 

• des  fidèles,  vicaire  de  l’envoyé  de 
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• Dieu , nous  a chargés  d’annoncer  sa 
» loi  aux  peuples  de  la  terre  : si  les 
» Persans  et  leur  prince  veulent  re- 
» connaître  ses  sublimes  vérités , ils 
u seront  nosfrères;  sans  cela  nos  glai- 
» ves  renverseront  le  trône  d’iczded- 
» j«rd;  sa  race  sera  détruite;  ses  états 
» seront  dévastés,  scs  peuples  exterini- 
» nés,  et  l'on  ne  verra  plus  dans  toute 
» la  Perse  que  des  ruines  et  des  ca- 
» (livres.  » Moghaïrah  fut  chargé  de 
porter  au  camp  des  Persans  la  ré- 
ponse d’Abou-Obeïda.  a La  paix  soit 

• sur  vous,  dit-il  en  entrant  dans  la 
» tente  de  Roustam , si  vous  embrassez 
» l'islamisme  ; sinon , point  de  paix.  » 
Le  général  persan  renvoya  cet  inso- 
lent ambassadeur  avec  mépris , et  sc 
prépara  à rejeter  par  la  force  ces 
Aiabes  dans  leurs  déserts.  Les  deux 
armées  en  vinrent  bientôt  aux  mains, 
et  combattirent  avec  le  plus  grand 
ach  truculent  : l'avantage  du  nom- 
bre et  des  armes  était  en  faveur  des 
Perses.  Les  Arabes,  presque  nus  et 
sans  armes  défeusives,  ne  pouvaient 
résister  aux  flèches  de  leurs  adver- 
saires, ni  donner  la  mort  à des  guer- 
riers entièrement  couverts  de  fer.  Ce- 
pendant leur  valeur  et  leur  finalisme 
suppléaient  à tout.  L'honneur  de  mou- 
rir martyrs  les  consolait  de  ne  pas  ob- 
tenir la  victoire.qu’ils  seraient  pent-él  re 
venus  K bout  d'arracher  à leurs  i noe- 
uds, si  les  Persans  ne  les  eussent  fait 
attaquer  par  leurs  éléphants  : cette 
nouvelle  attaque  décida  de  la  bataille. 
Les  Arabes  ne  purent  résister  au  >hoc 
de  ces  auimaux  qui  leur  était  lit  in- 
connus; la  terreur  se  répandit  dans 
leurs  rangs  ; Abou-Obfida  fut  écrasé 
sous  1rs  pieds  d’un  de  ces  éléphants; 
et  sa  mort  décida  dé  la  déroute  des 
Arabes  , qui  repassèrent  l’Euphrate, 
et  se  réfugièrent  dans  le  désert.  Les, 
Arabes  appelèrent  celte  journée,  la 
bataille  des  éléphants.  Muibauua, 
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compagnon  d’Abou-Obc'ida,  voyant 
que  le  general  persan  ue  le  pour- 
suivait pas  pour  achever  l«ur  défaite, 
et  qu  il  était  retourne  au  contraire  à 
Madaïn,  rassembla  les  Arabes  dis- 
persés, et  vint  attaquer  jusqu'à  Hirah , 
Mihran,  fils  de  MiLnrouuh,qu.  Rous- 
tam  av  lit  laissé  pour  détendre  les 
rives  occidentales  de  l’Euphrate:  il  fut 
eucore  vaincu  dans  un  premier  com- 
bat; mais  il  se  vengea  dans  une  se- 
conde iflaire,  où  il  blessa  de  sa  main 
le  général  persan.  Il  n’osa  cependant 
pas,  après  ce  succès,  tenter  le  pas- 
sage de  l'Euphrate;  il  sc  contenta  de 
faire  des  iucursions  sur  les  terres  du 
royaume.  A la  fin  de  l’an  655,  le  hha- 
lyfc  Omar  rassembla  une  armée  très 
nombreuse,  composée  des  plus  illus- 
tres compagnons  du  prophète,  et  des 
Arabes  les  plus  vaillants,  et  leur  joi- 
gnit la  tribu  d’Azd  toute  entière  : elle 
était  une  des  plus  puissantes  de  l’Ara- 
bie; et  elle  était  venue  volontairement 
de  l’Yémeu  pour  prendre  parta  cette 
expédition.  Omardonna  lecommandc- 

ment  de  toutes  ces  forces  à Siad,  (il, 
de  WiLLas,  lui  ordonna  de  passer 
l'Euphrate,  de  prendre  Madaïn,  ca- 
pitale de  la  Perse  , et  de  détrôner 
Iczdcdjcrd,  ou  de  le  contraindre  à em- 
brasser l’islamisme.  Le  prince  Sassa- 
nidc  , informé  de  ce  nouvel  arme- 
ment , réunit  de  grandes  forces  pour 
repousser  cette  invasion,  et  en  donna 
le  commandement  à Roustam,  déjà 
vainqueur  des  Arabes.  Cet  habile  gé- 
néral ne  perdit  pas  un  ioslaut  : il 
sc  mit  de  suite  cri  campagne  , saus 
donner  le  temps  aux  ennemis  d’entrer 
sur  les  terres  du  royaume;  il  passa 
l’Euphrate,  et  vint  chercher  les  Musul- 
mans jusque  dans  le  désert.  Les  deux 
armées  furent  bientôt  eu  présence,  à 
Kadcsiah,  près  d’uu  canal  dérivé  de 
l’Euphrate  , qui  amenait  les  eaux  de 
ce  fleuve,  dam  le  désert,  jusqu'à  Hi- 
xxt. 


rah.  On  ne  tarda  pas  à en  venir  aux 
mains.  On  sc  battit  pendaul  trois  jours 
avec  la  plus  grande  opiniâtreté  de  part 
et  d’auire:  eufin  la  victoire  se  décla- 
ra eu  faveur  des  Vrabes;  et  Rousuiù 
fut  obigé  de  faire  sa  retraite  à travers 
le  désert.  Tous  les  trésor*  lu  général, 
et  le  fameux  étendard  Dirfesch-Ga - 
wiany , qu’on  supposait  avoir  pius 
de  deux  mille  ans  d antiquité,  cl  que 
l’on  regai  d ait  comme  I,  palladiu  mda 
royaume,  tombèrent  au  pouvoir  du 
vaiiiqui  ur,  qui  les  envoya  au  tluîyfe 
comme  des  iém."gnage,  irrécusables 
de  sa  vi.tuire.  .oliltam  fut  attaque 
dans  sa  retraite  avant  d'avoir  repose 
l'Euphrate;  et  il  périt  de  la  main  d'un 
chef  arabe,  nommé  Balai,  fils  d’Alka- 
tuali.  La  bataille  de  Kadcsiah,  qui 
déri  la  du  destin  de  l'empire  persan, 
fui  livrée  en  l’an  656.  La  suite  de  U 
guérie  ue  fut  plus  qu'un  enchaîne- 
ment de  siitcès  pour  les  Arabes  , qui 
passèrent  l'Euphrate  -ans  dilfi  utté , 
battirent  encore  les  Persans  a Rou- 
hairadjau  , marchèrent  ensuite  vers 
la  capitale  de  l’empire,  prirent  en 
élu  min  Sabath  ou  f OQul-.'si ei , s’avan- 
cèrent jusqu’au  bord  du  Tigre,  où 
ils  se  rendirent  maîlrcs  de  Naliar- 
sebir,  qui  formait  la  p;rtie  occi- 
dentale de  Madaïn,  et  ils  s’y  arrê- 
tèrent. Ils  n’osèrent  pas  d’aboi  d tenter 
le  passage  du  fleuve,  en  présence  des 
armées  persanes  qui  étaient  campées 
sur  la  rive  opposée;  ils  restèrent  pen- 
dant vingt-huit  jours  en  préseuce  de 
Madain:  ils>e  décidèrent  enfin  à tra- 
verser le  fleuve.  KhorJad,  frère  de 
Roustam.  fut  vaincu  en  s’v  opposant, 
et  contraint  de  faire  sa  retraite  du  côlé 
de  la  Médte.  Madaïn , laissé  sans  dé- 
fense, ne  tarda  pas  à tomber  au  pou- 
voir des  Musulmans  en  l’an  636:  ils  y 
tronjrrrcnl  des  trésors  inappréciables. 
Iczdcdjcrd  , en  appreu.un  la  défaite 
du  frère  de  Roustam,  abandonna  pn- 

ta 
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eipitamroent  sa  capitale,  et  s'enfuit  à 
Holwan,  sur  la  coûte  qui  conduit  de 
Madain  dans  la  Médie,  par  le  défilé 
des  montagnes  appelées  Z a gnu  par 
les  anciens.  Il  s’y  occupa  des  moyens 
de  rassembler  de  nouvelles  forces , 
pour  repousser  les  Arabes,  et  les 
chasser  de  ses  états,  en  les  attaquant  à- 
la-fois  sur  tous  les  points  par  lesquels 
ils  voulaient  pénétrer  dans  son  royau- 
me. Kbordad  fut  placé  eu  avant 
d’Holwan,  pour  défendre  l’entrée  de 
la  Médie,  contre  Saad,  fils  de  Wak- 
lus:  le  corps  de  troupes  qu’il  mit  sous 
•es  ordres,  était  le  plus  considérable 
de  tous.  Mihran  fut  opposé  à Djerir 
Bahelv.  qui  s’avançait  au  midi  de  Ma- 
daïn.  Hormouzan  fut  chargé  de  pro- 
téger le  Khuuzislan  ou  la  Susiane, 
contre  Abou-Mousa  Aschari,  qui 
avait  fait  la  conquête  de  la  Mésinc 
et  des  bouches  du  Tigre,  interceptant 
par  ce  moyen  toutes  les  communica- 
tions de  la  Perse  par  mer.Schahroukh 
devait  défendre  les  frontières  du  Far- 
sistau  contre  Abou-Aly  le  Thahcfite, 
qui,  ayant  passé  le  Tigre , voulait  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  du  royaume 
par  les  montagnes  de  la  Susiane.  En- 
fin c’était  à Firoucan , placé  plus  au 
nord  , qu'était  confiée  la  défense  du 
gonveruement  de  Nehawend , et  des 
approches  de  la  Médie , contre  Noo- 
in  m , fils  de  Moukwrcn  le  Mazc- 
jiile,  qui  s’avançait  à travers  la  Mé- 
sopotamie. Après  avoir  fait  toutes 
ces  dispositions,  lezdedjcrd  se  replia 
sur  lspahan  avec  ses  ministres,  sa 
feinille,  ses  serviteurs,  ses  trésors,  et 
un  corps  de  troupes  choisies,  pour  y 
préparer  encore  de  nouveaux  moyens 
de  résistance.  Toutes  ces  sages  me- 
sures ne  purent  sauver  l'empire.  Saad, 
après  la  prise  de  Madain,  m archa  en 
personne  contre  le  frère  de  Koqplatn , 
qui  fut  vaincu  et  tué  à Djaloul.i,  après 
une  bataille  des  plus  fougues  et  des 
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plus  meurtrières.  Haschem , neveu  d# 
Saad,  sc  porta  dans  une  autre  direo 
tiou  contre  Mihran , détruisit  son  ar- 
mée, et  se  rendit  maître  d’Holwan. 
Moussoul , Tekrit,  et  toute  l’Assyrie, 
tombèrent  alors  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans. Nooman  s’avança  du  côté  du 
nord,  vers  Nehawend,  pour  entrer 
dans  la  Médie  : Firouzan  vint  à sa 
rencontre , et  lui  livra  encore  une  ba- 
taille très  sanglante  et  très  long-temps 
disputée.  Elle  fut  la  dernière  des 
grandes  journées  qui  décidèrent  de  la 
monarchie  persane  : Firouzan  y dé- 
ploya les  plus  grands  talents  et  le  plus 
brillant  courage.  La  victoire  fut  long- 
temps balancée:  le  général  des  Arabes 
reçut  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille; et  les  Persans  allaient  en  rester 
les  maîtres,  quand  un  général  nommé 
Hadikah  prit  aussitôt  le  commande- 
ment , ranima  le  courage  des  siens  , 
qui  étaient  déjà  en  désordre,  fit  un 
dernier  effort  , et  mit  les  Persans 
dans  une  déroute  complète.  Firouzan 
fut  tué.  Un  très  grand  nombre  de 
compagnons  du  prophète  trouvèrent 
aussi  la  mort  dans  cette  journée  mé- 
morable. Après  cette  victoire,  Nebi- 
wend  fut  pris  : les  Arabes  devinrent 
maîtres  de  tous  les  passages  qui  con- 
duisent dans  la  Médie,  et  la  Perse  en- 
tière fut  frappée  d'épouvante.  Dinar, 
gouverneur  d’Ahmaaan,  l’antique  Eo- 
batane,  s’empressa  de  se  soumettre 
au  vainqueur;  et  les  Arabes  purent 
pénétrer  facilement  dans  l'intérieur  du 
royaume.  Du  côté  du  midi,  les  géné- 
raux d'Iczdedjerd  n’avaient  pas  été 
plus  heureux:  Hormouzan,  attaqué 
par  mer  et  par  terre,  avait  été  battu 
plusieurs  fois;  Touster,  Djoudiscba- 
pour  et  Ramhormouz,  étaient  succes- 
sivement tombées  au  pouvoir  de»  Mu- 
sulmans , et  le  prince  persan  avait  été 
obligé  de  s’enfermer  dans  la  forteresse 
d’Ahwaz,  où  il  soutint  un  long  siège. 
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Enfin,  informe  des  revers  que  les  ar- 
mes per.' .mes  avaient  partout  éprou- 
vés, et  désespérant  du  salut  de  Pila- 
ire, il  se  rendit  aux  Arabes,  en  Pan 
\ i ; puis  il  alla  à la  cour  d'Omar,  où 
il  embra>sa  la  religion  musulmane.  A 
la  nouvelle  de  tous  ces  malheurs  et  de 
celte  défection , lezdcdjerd  abandonna 
Ispalian , cl  s’enferma  dans  Key.  Eu 
Pan  64 a,  la  ville  que  le  roi  de  Perse 
venait  d’abandonner,  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  qui  se  portèrent 
ensuite  vers  l’Atropalcnc,  dont  ils  se 
rendirent  maîtres  , pénétrèrent  dans 
l’Arménie,  passèrent  l’Araxes ,ot éten- 
dirent leurs  courses  jusqu’au  délité  de 
Detbend.  En  l’an  643,  Omar  envoya 
de  nouvelles  forces  dans  la  Perse, 
pour  en  achever  la  conquête:  Meha- 
sia  , Olhman  , Hakkam  , et  Saricb  , 
Persan  converti  à l’islamisme  , occu- 
pèrent le  Farsislau  ; Abd-allah  s’em- 
para du  Kirrnan  et  du  Mekiau  , où  il 
vainquit  les  Indiens,  que  les  peuples 
de  cette  région  avaient  appelés  à leur 
secours.  Les  Arabes  se  trouvant  ainsi 
les  maîtres  de  toute  la  partie  méri- 
dionale du  royaume , résolurent  de 
poursuivre  lezdcdjerd  dans  la  partie 
centrale  où  il  s’était  réfugié,  le/.id.  fiis 
de  Ka'is  , fut  chargé  de  celle  expédi- 
tion: il  s’avança  vers  la  ville  de  Rev, 
défendue  par  Siawcsch  , Gis  du  vail- 
lant Ikiliram  Tchoubiu  , qui  avait 
voulu  s’emparer  du  trône  sous  le 
règne  d’Hormisdas  IV  , et  en  exclure 
Khusrou  Paivviz,  le  légitime  succes- 
seur. En  vain  Siawescn  avait  hérité 
des  talents  et  du  courage  de  son  père: 
la  trahison  facilita  sa  défaite  ; et  cette 
importante  place,  qui  était  comme  la 
clef  du  Khorasan,  tomba  sous  la  do- 
jniuatiou  des  Arabes. Tous  lespiinccs 
icudataires  de  Mazanderan , du  Ta- 
Laristau  et  du  Dilcn,  abandonnèrent 
alors  la  cause  des  Persans,  lircut  leur 
paix  avec  les  généraux  musulmans , 
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cl  reconnurent  la  suprématie  du  khi- 
lyfe.  En  fuyant  de  Rey,  Irzdedjirdse 
réfugia  dans  le  Sedjcstan,  province 
située  à l'cxtrc'milé  orientale  de  ses 
états,  d’où  il  fut  bientôt  chassé  par 
Ascm  , fils  d'Amroii , de  la  tribu  de 
Tamiin.  Le  malheureux  li zdedjerd 
sc  retira  dans  le  hhorasau , son  der- 
uier  asile  , d’où  il  envoya  des  am- 
bassadeurs chez  tous  les  priuccs  turks 
de  la  Transoxianc,  de  la  Sogdiane  et 
de  la  Bactriaue,  et  jusque  chez  les  Chi- 
nois, pour  leur  demander  du  secours 
contre  les  Arabes.  Ou  dit  meme  que 
souGIs  Firouzse  1 rudit. auprès  de l 'em- 
pereur chinois,  Taug  lbai-lsoimg(i). 
Ce  fut  en  vain  : tous  ces  secours  furent 
trop  peu  considérables  ou  trop  tardifs 
pour  ranimer  le  courage  des  Persans 
accablés  par  tant  de  défaites.  Les  géné- 
raux Arabes  laissèrent  cependant  alors 
Irzdcdjvrd  en  repos  pendant  quelque 
temps,  parla  uécessilé  où  ils  sc  trou- 
vaient de  s’afTcrmir  dans  leurs  nou- 
velles couquéics,  et  de  faire  venir  des 
renforts  pour  réparer  leurs  perles,  et 
contenirles  peuples  qui,  de  tous  côtés, 
cherchaient  à repreudre  les  armes.  Le 
klialy  fc  Omar  ayaut  été  assassiné  vers 
cette  époque,  eu  l’an  643,  lezdcdjerd 
voulut  profiter  de  celte  circonstance 
pour  rentrer  dans  ses  états  : il  fut 
vaiucu  ; Abuaf,  GU  de  Kaïs,  entra 
dans  le  Khorasan,  et  força  lezdcdjerd 
de  s’cnluir  au-dcla  du  Djiiumn,  jus- 
qu’à Fnrghauah.  Le  general  musulman 
n’acheva  cependant  pas  la  conquête 
du  Khurasan;  toute  la  pallie  orien- 
tale resta  encore  soumise  au  roi  Sas- 
sauidc  : elle  était  gouvernée  par  Ma- 
houy-Soury,  qui  résidait  à Mérou, 
lezdcdjerd  revint  bientôt  dans  rette 
partie  de  ses  étals,  cl  fixa  son  séjour 
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dans  cette  ville,  pour  cire  pins  à 
portée  de  profiter  des  occasions  qui 
pourraient  sc  présenter  de  rentrer 
dans  la  Perse.  Il  y resta  environ  cinq 
ans  , jusqu’à  ce  que,  s’étant  brouillé 
avec  le  gouverneur,  celui-ci  résolut 
de  se  faire  déclarer  roi , en  faisant  pé- 
rir son  malheureux  souverain.  Ma- 
houi-Soury  prit  donc  les  armes  contre 
lui  , et  fit  alliance  avec  les  Turks,  It-z- 
dedjrrd,  trop  faible  pour  résister  à ce 
rebelle,  fm  vaincu:  son  fils  Firouz 
tomba  entre  les  mains  des  Turks;  et 
lui-même  fut  tué  en  fuyant  chez  un 
meunier  des  enviions  de  Mérou,  au- 
près duquel  il  avait  espéré  trouver  un 
asile.  S.  M— w. 

IÉZ1D.  Voy.  Yézid. 

ÏFFLAND  ( Auguste  Guillau- 
me ) , célèbre  auteur  et  acteur  alle- 
mand, naquit  à Hanovre,  le  19  avril 
vySa.  Il  appartenait  à une  honnête 
famille  de  cette  ville,  et  tl  y reçut  une 
éducation  très  soignée.  Son  goût  pour 
le  théâtre  se  manifesta  dès  sa  plus 
tendre  enfance  : une  représentation 
de  la  Rodogune  de  Corneille  fit  une 
si  vive  impression  sur  tous  ses  or- 
ganes , que  scs  parents  ne  Voulurent 
plu*  , que  très  rarement  , le  mener 
an  spectacle.  Mais  à peine  ses  études 
étaient-elles  terminées,  que,  cédant  à 
nne  passion  insurmontable , il  ne  dis- 
simula point  que  toute  son  ambition 
était  de  devenir  comédien.  Son  père 
lui  aya(|t  déclaré  qu’il  n’y  consentirait 
jamais , ïffland  s’évada  pour  aller  dé- 
buter à Gotha  en  1 777.  Le  poète  Got- 
ter,  qui  habitait  celte  ville,  frappé  des 
dispositions  du  jeune  acteur,  sc  plut 
à le  former  par  ses  conseils.  Ïffland 
fit  des  progrès  si  rapides  , qu’il  11e 
tarda  ps  à être  choisi  pour  faire  par- 
tie de  ht  troupe  de  l’électeur  palatin , 
à Manbeim.  Aspiraut  à des  applaudis- 
sements plus  flatteurs  que  ceux  qu’il 
devait  à son  jeu, il  se  hasarda  bientôt 
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dans  la  carrière  dramatique.  La  Ira-* 
gédic  <X  Albert  de  Thurneisen  fut 
son  premier  ouvrage.  Le  public  l’ac- 
cueillit avec  une  indulgence  extrême, 
par  égard  pour  le  talent,  très  original, 
que  déployait  l’auteur  dans  chacun  des 
rôles  où  il  s’essayait.  Scion  l’usage  des 
comédiens  de  son  pays,  ïffland  était 
loin  de  se  borner  à un  seul  emploi  ; 
et , à l’exception  des  personnages  hé- 
roïques, il  excellait  dans  tous. Ce  juge- 
meut  n’est  pas  seulement  celui  de  l’Al- 
lemagne entière  : il  a été  confirmé  par 
uue  multitude  d'étrangers,  et  nommé- 
ment par  des  amateurs  français  aux- 
quels la  langue  allemande  était  très 
familière.  O11  doit  citer,  au  premier 
rang,  une  femme  justement  célèbre  : 

« 1 1 est  impossible , dit  M"”'.  de  Staël, 

» de  porter  plus  loin  l’originalité,  la 
» verve  comique  et  l’art  de  peindre 
» les  caractères , que  ne  le  fait  Ïffland 
» dans  scs  rôles.  Je  ne  crois  pas  que 
a nous  ayons  jamais  vu , au  théâtre 
» français  , un  talent  plus  varié  ni 
a plus  inattendu  que  le  sien , ni  un 
» acteur  qui  se  risque  à rendre  les 
a défauts  et  les  ridicules  naturels  avec 
a une  expression  aussi  frappante.  U 
a y a dans  la  comédie  des  modèles 
» donnes , les  pères  avares , les  fils 
a libertins , les  valets  fripons  , les  tu- 
a leurs  dupes  ; mais  les  rôles  d’iffland, 

» tels  qu’il  tes  conçoit,  ne  peuvent 
» entrer  dans  aucun  de  ces  moules  : 
a il  faut  les  nommer  tous  par  leur 
a nom;  car  ce  sont  des  individus  qui 
» diffèrent  singulièrement  l’un  de  l’atr- 
a tre  , et  daus  lesquels  ïffland  paraît 
» vivre  comme  chez  lui.  Sa  manière 
a de  jouer  la  tragédie  est  aussi,  selon 
a moi , d’un  grand  effet.  Le  calme  et 
a la  simplicité  de  sa  déclamation  dans 
a le  beau  rôle  de  ff'alstein,  parcxcitt- 
>•  pie,  ne  peuvent  s’effacer  du  souve- 
a nir.  L’impression  qu’il  produit  est 
v graduelle  : on  croit  d’abord  que  son 
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» apparente  froideur  ne  pourra  jamais 
» remuer  l'aine;  mais,  en  avançant, 

» l'émotion  s’accroît  avec  une  pro- 
» gression  toujours  plus  rapide;  elle 
0 moindre  mot  exerce  un  grand  pon- 
» voir,  quand  il  régne  dans  le  ton 
» général  une  noble  tranquillité'  qui 
u fait  ressortir  chaque  nuance,  cl  con- 
» serve  toujours  la  couleur  du  carac- 
» tcrc  au  milieu  des  passions  (i).  » Ce 
fut  à Mauheim  qti'llllind  lit  connais- 
sance avec  le  dramaturge  Mercier:  il 
lui  promit  de  traduire  sa  Brouette  du 
vinaigrier,  qui  , selon  l'expression 
de  l’auteur , devait  faire  le  tour  du 
monde.  Pendant  plusieurs  années , les 
productions  d’IALrnd  se  succédèrent 
rapidement  sur  le  théâtre  de  Man- 
lieiin.  Il  y donna,  en  1790,  Fré- 
déric d'Autriche,  pour  le  couronne- 
ment de  l’empereur  Léopold  II.  Cette 
pièce  lui  concilia  la  bienveillance  de 
ce  prince,  qui  lui  suggéra  l’idée  d’un 
ouvrage  dirigé  contre  l’esprit  révo- 
lutionnaire, que  les  jacobins  français 
cherchaient  à propager  en  Allemagne. 
Ifflaud  lit  jouer  sa  tragédie  des  Co- 
cardes. Il  avait  fait  tous  srs  efforts  , 
disait-il , pour  répondre  aux  inten- 
tions de  l'empereur;  et  il  n’y  aurait 
pas  aussi  bien  réussi , s’il  n’eût  agi 
d’après  sa  propre  conviction.  Lors- 
qu'on relit  attentivement  cette  pièce , 
que  l'on  réfléchit  qu’elle  a été  écrite 
en  1 790  , et  par  conséquent  avant 
que  les  révolutionnaires  français  eus- 
sent mis  le  comble  à leurs  forfaits  et 
aux  maux  de  leur  patrie,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  la  force 
et  la  droiture  de  jugement  qui  sem- 
blaient avoir  doué  l’auteur  allcmaud 
du  don  de  prophétie.  Que  l’on  en  juge 
par  les  passages  suivants:  «Les  décla- 
» mations  contre  les  prim  es  et  la  no- 
» blesse  , remarquez- le,  sont  le  pro- 

Pt  l' Allemagne , tuni.  U,  cfcnp.  *7,  de  la 
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> pre  des  petits-esprits.  Mais  ontra- 
» ger  et  détruire  seront -ils  toujours 
b en  honneur  ? Ne  le  cruyi  z pas  : le 
b jour  où  l’on  flétrira  les  auteurs  do 
b tant  d’excès  vieudra  plutôt  qu’ils  ne 
b le  pensent. — Que  cachent,  au  fond, 
s toutes  ces  harangues  prétendues  pa- 
b trioliques?  La  jalousie  de  ce  que 
b d’autres  habitent  de  belles  maisons, 
b sortent  dans  de  brillants  équipages  , 
a et  fout  une  chère  délicate.  L’hom- 
b me  qui  crie  révolution , dit  : Prenez 
b ces  choses  à ceux  qui  les  ont , et 
b donniz  les  moi.  — Voyez  ces  écri- 
» vains  qu:  pi  étendent  instruire  et  ré- 
b générer  le  monde  ! Ils  appellent  les 
b su  jt  ts  aux  armes  contre  tout  gouver- 
b m ment  légitime:  et , pour  un  chétif 
b emploi , pour  quelques  pièces  d’or , 
b ils  sont  prêts  a ramper  aux  pieds  du 
b plus  insolent  despote!  — Quelques 
b brigands  qui  ameutent  la  populace, 
o sont -ils  donc  les  représentants  de 
b tout  uu  peuple?  Ils  acclament  con- 
b tre  les  riches;  et,  bientôt,  on  les 
b voit  nager  drus  l'opulence  ! Ils  ne 
« veulent  souffrir  chez  leurs  supé- 
b rieurs,  ni  litres  ni  décorations;  et 
» quand  les  soutiens  de  l’ctat  sout 
b abattus  , ce  sont  ces  misérables  qui 
b déguisent  leur  infamie  sous  des  ti- 
b 1res , et  recouvrent  leur  fange  de 
b cordons  et  de  broderies  ! » La  scène 
où  les  paysans  révoltés  se  présentent 
'Cti  foule  devant  le  prince,  et  où  il  les 
force  de  convenir  qu’il  a plus  fait 
pour  eux  qu’ils  ne  pourraient  faire 
eux-mêmes , leurs  remords , le  retour 
sincère  avec  lequel  ils  jettent  leurs 
coeaidcs  a ses  pieds,  srraieut  peut- 
être  la  leçon  la  plus  frappante  et  la 
plus  persuasive  que  l’on  pût  donner 
a un  peuple  égaré  par  les  déclama- 
tions des  sophistes  politiques.  Aussi 
vouèrent-ils  tous  , dès  ce  morociit , 
uuc  haine  implacable  à l’écrivain  cou- 
rageux qui  avait  si  bien  su  les  démas- 


i8î  I F F 

qucr  : les  traces  de  cette  haine  sub- 
sistent encore  dans  des  ci  itiqucs  amè- 
res, dont  les  œuvres  dramatiques  dlf- 
fland  n’ont  été  que  le  prétexte.  La 
guerre  de  la  révolution  ayant  étendu 
scs  ravages  jusqu’à  Maniieitn , le  théâ- 
tre de  l’clccteur  cessa  d’exister,  et  If- 
flond  quitta  cette  ville.  Il  mit  le  sceau  à 
sa  réputation  d’excellent  comédien  par 
plusieurs  représentations  qu'il  donna 
sur  le  théâtre  de  Weimar,  ville  qui  de- 
vait à la  réunion  des  premiers  littéra- 
teurs de  l’Allemagne  le  surnom  A'A- 
thènes  germanique.  I.e  roi  de  Prusse 
l’attiia  enfin  à Berlin,  où  il  lui  Confia 
la  direction  des  spectacles  de  la  cour, 
lfflrnd  mourut,  dans  cette  capitale,  le 
uo  septembre  1 8 1 4 , et  eut  le  comte  tic 
Brühl  pour  successeur  d ms  cette  di- 
rection. Ses  obsèques  furent  magni- 
fiques : les  personnages  les  plus  il- 
lustres se  firent  un  devoir  d’y  paraî- 
tre. Iffl  uni  honorait  sa  profession  et 
scs  talents  mêmes  par  des  qualités 
personnelles  qui  ne  se  sont  jamais 
démenties.  Il  a présidé  lui -même  à 
une  édition  complète  de  scs  œuvres 
dramatiques,  qui  parut,  en  1798,  à 
Leipzig,  en  1 7 vol.  in-8°.  Le  premier 
ne  coutieut  que  des  Mémoires  sur  sa 
carrière  théâtrale  : on  y trouve  des 
détails  intéressants  et  des  réflexions 
judicieuses  sur  l'art.  Cette  collection 
renferme  quarante-sept  pièces,  pres- 
que toutes  en  cinq  actes.  Ce  noinbro 
a été  porté  bien  au-delà  par  les  pro- 
ductions que  l’auteur  y a jointes  pen- 
dant les  quatorze  dernières  années 
de  sa  vie.  La  plupart  de  ces  outrages 
appartiennent  proprement  à ce  genre 
que  les  Allemands  appellent  schau- 
spiel,  genre  que  Diderot  voulait  sur- 
nommer le  drame  honnête,  que  Lea- 
sing a introduit  en  Allemagne  d’après 
le  philosophe  français , cl  que  les  cri- 
tiques éclairés  des  deux  nations  ré- 
piouvcnt  comme  une  composition  liâ- 
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tarde , qui  dénature  â-!a-fois  la  tra- 
gédie et  la  comédie.  Cela  11’a  poiut 
empêché  que,  dans  une  certaine  classe 
dn  public,  Ifiland  u’ail  été  pompeuse- 
ment proclamé  le  Molière  de  l’Alle- 
magne. Comme  ce  grand  homme  , il 
est  vrai,  IfH.ttid  fut  à-la-fois  auteur, 
acteur  et  directeur;  mais  on  ne  sau- 
rait, sans  une  révoltante  partialité, 
pousser  le  parallèle  beaucoup  plus 
loin.  Ce  n’est  pas  toutefois  que  1c  dra- 
maturge allemand  ue  possède  des  par- 
ties de  talent  fort  estimables.  Il  ex- 
celle, pir  exemple,  dans  la  peinture 
naïve  des  mœurs  et  des  tableaux  de 
famille , litre  qu’il  a même  douné  à 
plusieurs  de  ses  pièces  ( Sitlenge- 
mœhlde  et  Familiengemœlilde  ) : il 
rend  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité 
cette  foule  de  petits  détails  si  chers 
aux  spectateurs  de  son  pays  ; enfiu , 
sljn  iutention  dramatique  est  généra- 
lement estimable , et  sa  morale  tou- 
jours pure  : mérite  qui  le  distingue 
honorablement  de  son  rival  Kotzehue, 
lequel  au  contraire  , sacrifie  tout  à 
ce  genre  d’esprit  plus  brillant  que 
solide,  que  les  Allemands  appellent 
fVitz.  Mais,  trop  souvent  aussi,  1 Ifland 
dépasse  le  but  : au  lieu  de  converser, 
scs  personnages  dissertent , et,  quel» 
cpiefois  même,  ils  prêchent.  M"*.  d* 
Staël  dit  que  les  comédies  de  cet  écris 
vain  « remplissent  tiop  bien  le  but 
de  tontes  les  épigraphes  des  salles  de 
spectacle  : Corriger  les  mœurs  en 
riant,  » Ne  pourrait-on  pas  changer 
l’expression,  et  dire,  au  contraire, 
qu'Ifllaud  corrige  sans  rire  ? On  .1 
jusii  ment  observé  qu’il  règne  une  res- 
semblance extrême  entre  plusieurs  de 
ses  [iièces , et,  non  seulement  dans 
les  caractères  , mais  dans  la  fable 
même,  on  les  ressorts  de  l'intrigue. 
S>s  apologistes  n'ont  que  faib'emcnt 
réussi  à le  défendre  sur  ce  point,  en 
rappelant  qu’il  a enrichi  le  théâtre  de 
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plus  de  cinquante  ouvrages.  On  distin- 
gue avantageusement , dans  ce  nom- 
bre : I.  Le  crime  par  point  d'hon- 
neur ( Verhrechen  aus  Ehrsuclit  ). 
Un  jeune  homme , pour  se  soustraire 
à un  affront,  puise  dans  une  caisse 
publique  dont  son  père  est  deposi- 
taire. Il  avoue  son  crime, et  n’en  re- 
çoit d’autre  châtiment  que  d’être  livré 
à scs  remords.  L’empereur  Joseph  II , 
surpris  de  ce  déuoûmcnt  , s’écria  : 
« En  pareil  cas,  assurément,  je  ne 
t>  me  montrerais  pas  aussi  indulgent 
» que  l'auteur  ! » Ce  mot  du  monar- 
que suflit  à IfH  nid  pour  lui  démontrer 
la  nécessité  de  donner  une. suite  à sa 
pièce.  Il  la  nomma  Bewustsein  [La 
conscience),  parce  que  son  but  était 
d’y  prouver  que,  pour  une  amc  non 
encore  dépravée,  le  cri  de  la  cons- 
cience est  le  plus  cruel  des  suppli- 
ces. Mais  qu’arriva-l-il?  Beaucoup  de 
spectateurs  trouvèrent  alors  le  jeune 
homme  trop  puni.  lfHand , pour  sa- 
tisfaire toutes  les  opinions  , fit  paraî- 
tre une  nouvelle  suite  intitulée  : finie 
versohnt  { Le  repentirexpie  la faute), 
où  le  coupable , après  les  plus  terri- 
bles épreuves,  renaît  au  bonheur.  Ces 
trois  pièces,  tirées  du  même  fonds, 
n’en  forment  réellement  qu’une  en 
quinze  artes.  Parmi  les  autres  ouvra- 
ges d'Iffland , dont  le  defaut  d’es- 
pace ne  nous  permet  pas  même  de 
donucr  le  catalogne , il  s’en  trouve 
un  dont  le  titre  seul  ne  pourrait 
manquer  de  fixer  l’attention  des  lec- 
teurs de  tout  pays  , puisqu’il  n’est 
aucun  théâtre  où  ce  sujet  n’ait  été 
essayé  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès : c’est  le  Joueur.  Itfland , en  com- 
posant son  Spieler,  paraît  avoir  été 
dirigé  par  une  réflexion  qui  souvent 
a été  faite  parmi  nous.  Il  a pensé  que, 
des  deux  pièces  les  plus  connues , di- 
rigées contre  la  passion  du  jeu  , l’une 
(le  Joueur , de  Keguard)  u avait  pis 
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atteint  le  but , et  l'autre  ( le  Games- 
ter  , de  Moore)  l’avait  dépassé.  La. 
voie  moyenne  , entre  uue  comédie 
plus  bouffonne  que  morale  , et  une 
tragédie  bourgeoise  plus  effrayant» 
que  pathétique , a donc  été  judicieu- 
sement choisie  par  l'auteur  allemand, 
comme  celle  qui  le  conduirait  au  point 
où  doit  tendre  tout  auteur  dramati- 
que : intéresser  et  corriger.  Sou  joueur 
ne  se  tire  pas  d’affaire  par  des  plaisan- 
teries comme  V alère  , ni  par  le  poi- 
son comme  Beverley.  L’auteur  a em- 
ployé un  ressort  , qui , nulle  part 
sans  doute,  ne  lui  concilierait  plus 
de  suffrages  qu’en  France:  le  point- 
d honneur.  Le  baron  de  Wallcnfeld , 
jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel,  et  mari  d'une  femme  char- 
mante , est  graduellement  réduit  à 
être,  sinon  le  complice,  du  moins  le 
croupier,  d’un  banquier  de  l’haraon. 
Il  est  contraint  à exercrr  son  avilis- 
sant métier  jusque  dans  le  salon  d’un 
ministre  qui,  pour  le  sauver, imagine 
de  lui  donucr  la  plus  tenible  leçon. 
Des  personnages  d’une  haute  distinc- 
tion ,dont  il  est  parent,  sont  assis  à 
la  table  de  jeu.  Au  moment  où  son  hu- 
miliation est  au  comble,  sa  femme, 
qu’il  n’a  pas  cessé  de  chérir  tendre- 
ment , arrive  avec  son  fils,  petit  gar- 
çon de  quatre  aus.  Ce st  là  qu’est  pla- 
cée nncscincsurlaqucllc  nous  croyons 
devoir  nous  arrêter  un  instant,  moins 
encore  parce  qu’elle  est  d'un  effet  pro- 
digieux, que  parce  qu’elle  a donné 
lieu,  en  France,  aux  inculpations  les 
plus  ridicules.  Abusant  du  droit  da 
juger  les  présents  et  les  absents,  des 
critiques  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d’aflirmer  que,  dans  une  pièce  d'If- 
fland,  on  jouait  un  enfant  sur  une 
carte,  spectacle  révoltant,  s’écriairnl- 
ils  , et  qui  serait  rc|>oussc'  avec  hor- 
reur par  le  public  français!  Voilà  la 
supposition  ; voici  le  fait  : le  ministre 
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prend  le  petit  Charles  sur  ses  genoux, 
et  le  fait  jouer  ; l'enfant  perd , et  s’é- 
crie naïvement  : « Quoi!  mon  papa, 

» tu  me  repn  nd-  f argent  que  lu  m’a* 

» vais  donné  ce  matin  pour  m’amu 
» ser?  — Eli  bien  I pauvre  petit! 

» s’eciie  le  ministre,  sais- tu  ce  que 
» fait  un  joueur  quand  il  ne  lui  reste 
* p u»  rie  n ? Il  se  joue  lui-même  ; il 
» loue  sa  femme,  son  fils,  sai>  hun- 
» neur  et  sa  vie.  f,c  père  est  déjà 
» perdu:  je  joue  l’enfant  !»  Et  il  le 
pose  sur  la  table.  Le  rceur  «lu  mal- 
heureux père  se  bus-  ; il  tombeaux 
pieds  du  minislrr.  Un  sent  qu’il  se 
corrigera,  ou  qu’il  faut  désespérer  de 
1a  nature  humaine.  S’il  se  tiouvail  -les 
spectateurs  ou  d<*  lectiurs  assez  peu 
intelligents  pour  se  méprendre  sur  la 
sang  ante  ironie  du  ministre,  et  sur 
l’intention  morale  de  toute  cette  scène, 
serait  - ce  donc  l'auteur  qu'il  faudrait 
eu  accuser  ? Iffl.md  ne  s’est  pas  con- 
tenté d’écrire  pour  le  théâtre  ; il  a 
écrit  aussi  sur  le  théâtre,  e’ist-à-dire 
sur  les  perfeciiomu  monts  dont  il  le 
croyait  susceptible.  Mous  laisserons 
encore  parler  i*i  la  femme  eélcbi  e que 
nous  avons  déjà  citée:  « IffL.nd,  qui 
» est  aussi  supérieur  dans  la  théorie 
» que  dans  la  pratique  de  son  art , a 
v public  pin-u*urs  essais  remarqua- 
is Uement  spirituels  sur  la  dcc.ama- 
» lion.  Il  donne  d’abord  une  esquisse 
ai  des  diUércntes  époques  de  l’Iustoire 
» du  théâtre  allemand  : l'imitation 
» roide  « t ampoulée  de  la  scène  fran- 
» çaiso,  la  sensibilité  larmoyante  dos 
» drames  dont  le  naturel  prosaïque 
» avait  fait  oublier  jusqu’au  talent  de 
» dire  des  vers,  enfin  le  retour  a la 
» poésie  et  à l'imagination,  qui  consti- 
» lue  inaiiiteiutut  le  goût  uuiverad  en 
i>  Ahvnagm-.  IL  n'y  a pas  un  accent  , 
» pas  un  geste , dont  Iffland  ne  sache 
» trouver  la  cause  en  philosophe  et 
k eu  artiste,  » Parmi  les  îiombicux 
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ouvrages  d’ïffland.’on  n'en  cite  que 
très  peu  qtu  aient  etc  traduits  en  fran- 
çais. On  a essayé,  sur  divers  théâtres 
de  Paiis,  quelques-unes  de  scs  pièces 
arrangées  pour  la  scène  française.  Ces 
imitations,  ou  parodies,  n’ont  point 
eu  de  succès  : mais  serait-il  ju-.tr  d’en 
rendre  l’auteur  seul  responsable?  Lui- 
mèine , lorsque  ia  direction  du  théâtre 
de  Berlin  ne  lui  laissa  plus  le  temps 
néerssaiie  pour  composer  des  ouvra- 
ges originaux , prit  plaisir  à traduire 
quelques  pièces  françaises , du  genre 
léger  . gcuie  dans  lequel  les  Alle- 
1s  ont  liés  peu  écrit , et  dont 
les  comédiens  éprouvent  souvent  le 
besoin  , pour  remplir  la  durée  du 
spcct  icle  ; on  distingue  parmi  ces  tra- 
ductions : Les  V uisins  , Les  Filles 
à marier,  L’Acte  de  naissance, 
Les  Oisifs,  M.  Musard,  Les  Rico- 
chets, de  Picard;  Le  Tyran  domes- 
tique et  La  Jeunesse  d'Henri  V, 
d’AI.  Duval  ; Le  Bourru  bienfaisant , 
de  Goldoni , etc.  S— v — s. 

IGM  ACE  (S.),  surnommé  The’o- 
phore , l’un  des  Père»  et  des  premiers 
docteurs  de  l’Eglise,  était  originaire  de 
Syiie  (0;  il  fut  disriple  de  S.  Pierre, 
qui  t’établit  cvcqiic  d’Antioche  après  la 
mort  de  S.  Evode,  vers  Pan  tig.  Il 
orcupa  rc  siège  puidant  quarante-cinq 
ans, convertit  à la  foiuiigrand  nombre 
de  pe.  sonnes,  et  eut  enfin  le  bonheur 
de  sceller  de  son  sang  la  vérité  de  la 
doctrine  évangélique.  On  dit  que  Tra- 
jan,  vainqueur  des  peuples  de  l’Asie, 
voulut  obliger  les  chrétiens  à sacri- 
fier . aux  idoles.  S.  Ignace  , malgré 
son  grand  âge,  ne  voulut  point  aban- 
donner son  troupeau  dans  le  moment 
du  danger.  Il  sc  présenta  aux  sol- 


(t)  Pocoefce  , dam  sa  traduction  latine  de  (àil”. 
Alulpbirage  , donne  à 5.  Ignace  le  litre  de  ,V«i- 
ranttuf.  Tenta*  I tm  conclu  ^ue  ce  pércéUtt 
vè  » la  N ura  . dau*  l'ile  de  Sardaigne  ; m^i  Outil. 
Ca*e  prouve  aurait  mtrut  valu  chercher  le 

lieu  de  ta  aaiiiiRCC  a Mura  , d-iu  i’Ane  tniacjcc. 
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dais  charges  de  l’arrêter , et  fut  con- 
duit devant  l’empereur  , qui  lui  re- 
procha sa  désobéissance;  il  fut  con- 
damné à être  exposé  aux  bêtes  fé- 
roces. I.e  saint  évêque  entendit  son 
arrêt  avec  joie , trndil  ses  mains  aux 
chaînes, louant  Di< u de  l’avoir  trouvé 
digne  de  souffrir  pour  son  nom.  Du- 
rant le  trajet  d’Antioche  à Home , il 
ne  s’occupa  que  de  consoh  ries  fidèles 
qui  se  portaient  eu  foule  sur  sou  pas- 
sage, et  sollicitaient  comme  une  fa- 
veur de  partager  sa  prison.  Le  bruit 
de  sou  arrivée  à Rome  s’étant  ré- 
pandu parmi  les  chrétiens , ils  al- 
lèreut  â sa  rencontre  dans  le  des- 
sein de  le  délivrei  ; mais  il  les  fit 
prier  de  ne  point  lui  ôter  la  gloire  de 
mourir  pour  Jésus-Christ.  Cependant 
les  gai  des,  craignant  qu’on  ne  tentât 
d'enlever  leur  prisonnier,  se  hâtèrent 
de  le  condniie  a l’amphithéâtre,  où 
le  peuple  était  assemblé.  Des  qu’il  fut 
entré  dans  l’enceinte,  on  lâcha  sur  lui 
deux  énormes  lions  qui  le  dévorèrent. 
Qmlques  historiens  placent  le  mar- 
tyre de  S.  Ignace  au  i o décembre  de 
lan  107;  mais  le  savant  Guill.  I.oyd 
a démontré  que  cet  événement  ne 
peut  avoir  tu  lieu  avant  l’au  1 iG. 
L’Eglise  célèbre  la  fêle  de  S.  Ignace 
le  «**.  février.  Ou  a de  ce  saint  doc- 
teur sept  Lettres  qu’il  adressa  pen- 
dant son  voyagé  aux  fidèles  d’Eplièsc, 
de  Migncsie,  de  Traites,  de  Rome, 
de  Philadelphie,  de  Smvrne  , et  en- 
fin à S.  Polycarpe,  évêque  de  cette 
ville.  Ces  lettres  sont  regardées  avec 
raison  comme  un  des  plus  précieux 
nioiiimirnt-.de  la  primitive  Eglise ^ 1): 
elles  avaient  etc  altérées  par  ditlrrrnls 
écrivains;  mais  enfin  Isaac  Vossius  1 u 
donna  une  lionne  édition  avec  des  110- 


(1)  Raimge  ■ altoçoé  r«atbantici‘é  lira  *rpl 
prenne  c»  lettres  de  S Igoavc  ; mai»  il  a <1*  r«’- 
fntd  solidement  par  D.  cTeillier  ( Jliiloir»  gi’ur. 
dsi  atrtcun  0 toi»  »fp  G»;  clitiiv-j 
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tes,  d’après  le  célèbre  manuscrit  de  Flo- 
rence (Amsterdam , 1C.4Ü,  iri  - 4°-  ) • 
et  y joignit  la  traduction  latine  attri- 
buée â Robert  de  Lincoln.  Jacques 
Usher  en  publia  ensuite  une  plus  cor- 
recte, avec  une  nouvelle  version  la- 
tine (Londres,  i f>‘4 7 , iu-4'’-).Ces 
lettres  ont  été  insérées  par  Cotclier 
dans  son  recueil  des  ouvrages  de  s pre- 
inicrs  Pères  grecs  (Paris,  1Ü71,  in- fol  ), 
et  elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois  dès-lors^.  Ittig)  : mais,  de  toutes 
1rs  éditions , les  deux  plus  estimées 
sont  celles  d'Oxford,  1708.  gr.-lat., 
avec  les  notes  dcC.  Aldricb,iu8°.(l); 
et  1709,  gr.  lat. . avec  les  notes  de 
Jean  Pcarson  et  Th.  Smith  , in-4'’- 
Quelques  éditions  contiennent  douze 
lettres  au  lieu  de  sept;  mais  Eusèbe 
et  S.  Jerome  u’ayant  fait  aucune 
mention  des  cinq  dernières , on  les 
regarde  comme  supposées.  On  a en- 
core, sous  le  nom  de  S.  Ignace,  (rois 
Lettres  latines  ( Cologne  , 1 4 7 S , et 
Paris , 1 4g5  ),  adressées  la  première 
à la  Vieige,  et  les  deux  autres  a 
l'apôtre  S.  Jean  ; elles  sont  évidem- 
ment l’ouvrage  d’ut»  pieux  faussaire 
du  moyen-âge.  Les  lettres  au- 
thentii/ues  ont  été  traduites  en  fran- 
çais par  le  P.  I.rgras,  de  l’Oratoire, 
Paris , 1717,  in  - 1 a.  Les  actes  du 
martyre  de  S.  Ignace,  par  un  auteur 
contemporain  , ont  été  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Usher,  les  bol- 
jandiUes  ( premier  volume  de  fé- 
vrier ) , Cotclier  et  Th.  Smith  : mais 
i’cdi  ion  la  pins  correcte  est  celle 
qu’eu  a donnée  dnin  Ruinait  d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  do 
Colbert;  et  elle  a servi  pour  toutes 
les  rcimpr  scions.  W — s. 

IGNACE, St.),  palriarchede  Cons- 
tantinople , était  fils  de  fempereur 
Michel  1".,  surnomme  Curopnlale. 

Celle  belle  dtliuva  *»'*  tU  lucc  «ju'e  ccul 
ne  ta}.  U u ci. 
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Son  père  ayant  etc  précipite'  du  trône 
par  nue  de  ces  révolutions  si  com- 
munes dins  l’Orient,  Ignace  eut  les 
cheveux  coupés,  fut  fut  eunuque,  et 
renfermé  dans  un  monastère.  Il  sup- 
porta ces  malheurs  avec  une  rc-igna- 
tion  parfaite , et  s’adonna  à l’étude  des 
saintes  lettres  avec  tant  de  surcès,  que 
scs  confrères  le  choisirent  pour  leur 
supérieur.  Les  ennemis  de  sa  famille, 
touchés  de  son  mérite  , conçurent  en- 
fin pour  lui  des  sentiments  plus  fa- 
vorables; et,  en  84*>  , il  remplaça 
Mcthodius  sur  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople.  Bientôt  après  , ins- 
truit par  la  voix  publique  que  Bar- 
das , frère  de  l’iinpératrircThéodora , 
entretenait  un  commerce  criminel 
avec  sa  belle- fille, il  l’avertit  de  chan- 
ger de  eonduite,  et,  sur  son  refus, 
l'excommunia.  Bardas,  irrité,  s'ef- 
força de  perdre  Ignace  dans  l’esprit 
de  la  régente;  mais  n’ayaut  pu  y réus- 
sir, il  s’adressa  au  jeune  rmperrur 
( Michel  III  ) , et  lui  persuada  de 
.reléguer  sa  racre dans  un  monastère, 
et  de  gouverner  enfin  par  lui-même. 
Ignare  eut  le  courage  de  prendre  la 
défense  rie  la  malheureuse  Tlicodora, 
sa  protectrice , et  fut  exilé  dans  l’ile 
du  Tércbinlhc  eu  637.  On  lui  donna 
pour  successrur  Photius  , prélat  am- 
bitieux , non  moins  connu  par  son  sa- 
voir que  par  les  maux  qu’il  a faits  à 
l’Eglise.  ( Voy.  Pbotius.  I Celûi  ci , 
craignant  qu’lgnace  ne  fut  un  jour 
rappelé  sur  un  siège  qu’il  avait  hono- 
re par  ses  vertus , conseilla  à Michel 
défaire  examiner  sa  conduite  : les  ju- 
ges commis  à cet  examen  savaient  que 
l’empereur  souhaitait  de  le  trouver 
coupable  ; et  , sur  les  imputations  les 
plus  absurdes , Ignace  fut  condamné 
à une  ptison  perpétuelle.  Pliottus  , de 
plus  en  plus  acharné  contre  son  pré- 
décesseur , assembla  , en  818  , un 
concile,  qui  décida  que  l'ordination 
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d’Ignace  n’c'tant  pas  valide  , il  était 
privé  de  la  dignité  de  patriarche.  Le 
malheureux  Ignace  fut  amené  à l’as- 
semblée pour  entendre  la  sentence 
rendue  contre  lui  : il  fut  ensuite  dé- 
pouillé de  ses  habits  sacerdotaux , 
revêtu  dé  haillons , et  jetédans  un  ca- 
chot, où  trois  esclaves , vendus  àPho-i 
tins, lui  firent  souffrir,  pendant  quinze 
jours,  tous  les  supplices  imaginables. 
Les  bourreaux  ne  purent  cependant 
vaincre  sa  constance,  ni  arracher  son 
consentement  à sa  déposition;  mais 
enfin . l’un  d’eux , lui  saisissant  la 
main  , le  força  de  tracer  une  croix  au 
bas  d’1111  écrit  conçu  en  ces  termes  : 
« Ignaee , indigne  patriarche  de  Cons- 
» tautiiioplc  , je  confesse  que  j’ai  etc 
» élevé  irrégulièrement  à cette  dignité^ 
» et  que  j’ai  gouverné  l’Eglise  tyran- 
» uiquement.  » Phbtius  parut  satisfait 
de  cet  écrit , et  permit  à Ignare  d« 
se  retirer  dans  le  palais  de  Foze , 
qu’il  avait  hérité  de  sa  mère  : mais  , 
au  bout  de  quelques  jours , il  voulut 
l’obliger  de  répéter  cette  déclaration  à 
l’Eglise  , en  présence  de  tout  le  peu- 
ple. Ignace,  ayant  vu  le  palais  ciii- 
touré  de  soldats  , comprit  que  c’était 
à lui  qu’on  eu  voulait  ; et  s’étant  dé- 
guisé sous  les  habits  d’un  paysan  , it 
sortit  sans  être  reconnu  : il  se  dii  igea 
vers  la  mer,  craignaut  toujours  d’être 
poursuivi,  et,  ayant  trouvé  un  bateau 
prêt  à mettre  à la  voile  , il  en  profita 
pour  se  rendre  dans  un  lieu  sûr.  Il 
demeura  caché  quelques  mois  , chan- 
geant ü’a  si  le  à chaque  instant,  dans 
la  crainte  d’etre  découvert.  A cette 
époque , un  tremblement  de  terre  s’é- 
tant fait  ressentir  à Constantinople  , 
le  peuple  , effrayé  , attribua  cet  évé- 
nement au  courroux  du  ciel; et,  pour 
l’apaiser  , l’empereur  crut  devoir 
permettre  à Ignace  de  revenir  dans 
son  ancien  monastère  , où  il  put  en- 
fin jouir  de  quelque  repos.  Cepcu- 
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dant,  le  pape  Nicolas  T'r. , informé 
des  persécutions  qu’avait  éprouvées 
Ignace  , prit  hautement  sa  défense, 
et  annula  la  sentence  rendue  contre 
lui  : mais  les  lettres  qu'il  écrivit  à 
l’empereur  cl  à Photius  n’eurent  au- 
cun effet  ; et  ce  dernier  poussa  l’au- 
dace jusqu’à  convoquer  eu  8<r<>  un 
nouveau  concile,  où  le  pape  lui- meme 
fut  cité  et  déposé.  Oc  fut  la  première 
origine  du  schisme  drs  Grecs , Pho- 
tius ayant  alors  attaqué  les  Latins  au 
sujet  du  Filio-que  ajoute  .au  Sym- 
bole. Enfin  , Ignace  , ayant  échap- 
pé , par  une  espèce  de  prodige , aux 
pièges  que  son  adversaire  lui  ten- 
dait sans  cesse , fut  rétabli  sur  son 
siège  , eu  »7  , par  l'empereur  Ba- 
sile. Il  assista  eu  8(ii)  au  concile  occu- 
inémqmv  assemble  à Constantinople, 
et  dans  lequel  Photius  et  ses  adhé- 
rents furent  anathémalisés.  Ignace 
cul  le  chagrin  d'èlrc  réprimandé  par 
le  pape  Adrien  11  , pour  avoir  établi 
un  évêque  dans  la  Bulgarie  . sans  la 
participation  du  S.  Siège.  II  mourut 
le  u 5 octobre  877  , âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans.  Après  sa  mort,  Photius 
remonta  sur  le  siège  de  Constantino- 
ple. La  Fie  d’Jguace  , par  David 
Nicétas , a été  publiée  par  liader  , 
Ingolsladt  , iüo4  , in  - 4". , et  insé- 
rée dans  le  tome  vitt  des  Conciles  du 
P.  Labbe.Ou  V trouve  aussi  plusieurs 
des  lettres  de  ce  patiinrche  , dont  les 
Latins,  ainsi  que  les  Giecs,  vénèrent 
la  mémoire  le  28  octobre.  W — s. 

IGNACE  de  LOYOLA  (Saint), 
fondateur  des  jésuites,  naquit  eu  1 4*)'< 
d’une  famille  noble  , au  château  de 
Loyola,  dans  la  province  de  Guipus- 
coa  , et  fut  élevé  à la  cour  de  Ferdi- 
nand -le  - Catholique,  roi  d’Aragou. 
Dès  qu’il  eut  fini  ses  exercices  , il  en- 
tra ail  service  : il  ne  paraît  pas  qu’il 
eût  fait  d’autres  études.  Il  aimait  ce- 
pendant la  poésie,  et  faisait,  dit-on, 
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passablement  des  vers  espagnols.  Sa 
vie  , jusqu'à  l'âge  de  vingt-neuf  ans  , 
fut  celle  de  la  plupart  des  militaires, 
partagée  entre  les  devoirs  de  la  pro- 
fession des  armes  et  la  galanterie.  Il 
brûlait  de  se  distinguer;  il  en  trouva 
l’occasion  à la  prise  de  Naj.are,  et, 
plus  encore,  au  siège  de  Pampelunc, 
où  il  combattit  sur  la  brèche  avec 
beaucoup  de  bravoure.  Il  y eut  la 
jambe  droite  fracassée  d’un  éclat  de 
pierre , et  la  gauche  endommagée  par 
un  boulet  de  canon.  Porte  au  châ- 
teau de  Loyola,  il  y fut  panse  de  ses 
blessures  : mais  un  os  ayant  été  mal 
rejoint , et  formant  une  proéminence 
qui  lui  défigurait  la  jambe,  le  prix 
qu’il  attachait  aux  agréments  de  sa 
personne  le  détermina  à le  faite  scier 
pour  réparer  cette  dillbrinilé.  Oblige’ 
de  garder  le  lit , il  demanda  quelques 
romans  pour  se  désennuyer  ; il  ne 
s’en  trouva  pas  dans  le  château  : on 
lui  apporta  la  Légende  des  saints  et 
une  Vie  île  Jésus-Christ.  Cette  lec- 
ture l’attacha  plus  qu’il  ne  s’y  était 
attendu.  Il  admirait  la  divine  morale 
du  Sauveur , le  courage  et  la  patience 
des  martyrs , les  austérités  des  soli- 
taires. Insensiblement  la  grâce  fit  son 
effet,  et  il  n’aspira  qu’à  les  imiter.  Il 
jeûnait  et  priait.  Une  nuit  que  s’étant 
relevé  , il  était  prosterné  devant  une 
image  de  la  Vierge,  il  se  sentit  si  pro- 
fondément tourhé,  qu’il  résolut  de  se 
consacrer  au  service  de  ia  mère  dcDicu, 
et  de  renoncer  au  monde.  Dès  qu’il  est 
en  état  de  sortir,  il  monte  à cheval,  et  se 
rend  à I’  bbaye  du  Mnnt-Scrrat,  pèle- 
rinage fameux  par  une  image  mira- 
culeuse de  Marie.  Arrivé  au  pied  de 
la  montagne,  il  se  revêt  d’uu  habit 
grossier , se  présente  au  monastère  en 
équipage  de  pèlerin  , et  y fait  ses  dé- 
votions le  i5  août  r5a-i  , jour  de 
l’Assomption.  Si  l’on  en  croit  quel- 
ques relations,  n’ayant  point  encore 


Digitized  by  Google 


*83  IGN 

perdu  tontes  les  idée*  chevaleresques, 
il  lit , a l'exemple  des  anciens  preux, 
l.i  veillée  d'armes  devant  l'autel  de 
l.i  Vierge,  s’y  déclara  son  chivalicr; 
ensuite  il  suspendit  sou  cpée  à un 
pilier  pour  in  rque  de  suu  renonce- 
ment à la  milice  séculière , et  quitta  le 
monastère.  Parvrnu  à Manrcse,  pe- 
tite ville  voisiue  , il  alla  se  loger  à 
l'hopilal.  Il  jeûnait  assidûment , se 
donnait  la  discipliue  trois  fois  le  jour, 
assistait  à tous  les  ollices  , et  vivait  du 
pain  qu’il  allait  mendier.  Ne  trouvant 
point  eucore  cette  vie  assez  pénitente, 
il  alla  se  cacher  dans  une  caverne, 
où  des  mortifications  excessives  fail- 
lirent lui  coûter,  la  vie.  On  le  ramena 
drini-inort  à l'hôpital.  Ou  prétend 
que  c'est  à Manrcse  qu’il  composa 
ses  Exercices  spirituels  ; c’est  aussi 
la  que,  pour  la  première  fois,  il  se 
sentit  embrasé  du  disir  de  travailler 
à la  sanctification  des  âmes.  Apres  être 
demeure  dix  mois  à Manrèie , il  alla 
s'embarquer  à Barcelone,  dans  le  des- 
sein de  visiter  1rs  saints  lieux.  Il  prit 
terre  à Gaèle.  voulu;  recevoir , à Home, 
la  bénédiction  du  pape,  et  arriva,  le  4 
sept-  mbre  1 5aâ , a Jcrtisalt  m.  I.a  ville 
où  Jésus  avait  souffei  l,  bu  inspira  les 
sentiments  de  la  plus  tendre  devution. 
Il  aurait  bien  voulu  sc  fixer  en  Pales- 
tine, et  y travailler  à la  conversion 
des  Maliométans;  mais  le  provincial 
des  b aneiscains , gardiens  du  Saint- 
S;pu!crc , ne  le  lui  permit  pas.  Il  re- 
vint à Venise  en  i5a4, avec  le  projet 
de  sc  reudre  a Barcelone  pour  v faire 
des  études  qui  le  missent  plus  en  état 
de  travailler  à la  conversion  de.,  pé- 
cheurs. Eti  route  , il  fut  pris  pour  un 
espion,  et  n "échappa  qu’avec  peine  à 
de  grand,  dangers.  Arrivé  à Barcelone, 
il  V étudia  la  grammaire  pendant  deux 
an  s , vivant  a aumônes.  C’est  la  que  le 
livre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ 
acheva  de  nourrir  ci  de  forliiier  tou 
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amc , que  la  lecture  des  œuvres  d'E- 
rasme laissait  dans  la  set  h ressr.  Il  alla 
cti'Uitca  Alcala  pour  y faire  sa  philoso- 
phie. 11  s’était  attache  U ni,  compagnons 
qui  le  secondaient  dans  ses  œuvres  de 
charité,  et  vivaient  comme  lui.  Son 
zclc  mal  jugé , un  air  de  singularité 
dans  sou  vêlement  et  dans  sa  per- 
sonne , lui  suscitèrent  de  fâcheuses 
aflaircs.  Soupçounc,  par  les  uus,  de 
magie,  pris , par  d’autres  , pour  un 
illuminé,  il  sc  vil  re<  herclié  par  l’iu- 
quisilion , et  emprisonné.  Ayaut  recou- 
vré sa  liberté,  il  passa  eu  France  en 
1 5 u 8 , espérant  d’y  achever  ses  élu- 
des plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  huit.  Il  les  recommença  au  college 
de  Slc.-üai  br,  quoiqu’il  eût  alors  trente- 
trois  ans,  et  fut  sur  le  point  d’y  subir 
une  punition  humiliante,  patte  qu’on 
l’accusait  de  détourner  ies  écoliers  de 
leurs  devoirs.  Ses  maîtres , mieux  in- 
formés , ayaut  appris  qu’au  contraire 
il  les  portait  à la  piété  , l’admirèrent 
et  le  comblèrent  d’éloges.  Cependant 
scs  exhuilatinus  u’étaieut  point  sans 
effet.  Non  si  uleimnt  des  étudiants  , 
mais  des  maîtres  s’attachaient  à lui. 
Il  avait  gagné  Fu  rie  Favre , son  ré- 
pétiteur ( Voy.  Favbe,  XIV,  aa5), 
cl  François  - Xavier  , professeur  de 
philosophie  au  college  de  Beauvais. 
Quatre  Espagnols  , Layucz , Silme- 
ron  , Bobadilla  , Hodrigucz , qui  tous 
devinrent  fameux,  avaient  suivi  leur 
exemple.  Les  voyant  bien  résolus  de 
sc  consacrer  a Dieu , et  de  répondra 
à scs  vues , Ignace  conçut  l’idée  d’é- 
tablir un  nouvel  institut , destiné  à la 
conversion  des  infidèles  , et , en  gé- 
néral , a la  sauctiiicatiun  duprorhaïu. 
Le  jour  de  l’ Assomption  i £>34 , lui 
et  se>  compagnons  se  rendirent  dans 
la  clia pelle  souterraine  de  l’abbaye  de 
Montmartre;  Pierre  Favre,  qui  était 
prêtre,  y dit  la  messe,  et  1rs  autres 
y communièrent  : iis  s’engagèrent  g 
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Far  nn  vœu  solennel , à aller  prêcher 
Evangile  dans  la  Palestine,  et, dans 
le  cas  où  cela  ne  se  pourrait  pas , à 
offrir  au  pape  leurs  services  pour  la 
bonne  œuvre  à laquelle  il  voudrait 
les  employer.  Des  raisons  de  santé 
obligeant  Ignace  d’aller  eu  Espagne, 
et,  quelques-uns  des  nouveaux  associés 
n’ayant  pas  Gui  leur  théologie,  pour 
leur  en  donner  le  temps , il  fut  con- 
venu qu'on  se  rejoindrait  à une  épo- 
que déterminée.  La  réunion  eut  lieu 
à Venise  à la  Gn  de  i556.  Le  nombre 
des  associés  était  augmenté  de  trois. 
Ils  se  rendirent  à Rome,  où  le  pape 
Paul  III  les  accueillit  avec  bonté,  et 
permit  de  recevoir  les  ordres  à ceux, 
qui  n’y  étaient  pas  engagés  : ils  retour- 
nèrent à Venise,  où  tous  furent  ad- 
mis au  sacerdoce,  et  Grent  vœu  de 
pauvreté  et  de  chasteté  entre  les  mains 
du  nonce  Vcralli  ; après  quoi  ils  se 
dispersèrent  dans  différentes  univer- 
sités, pour  attirer  quelques  étudiants 
dans  leur  société.  Cependant  Ignace 
se  rendit  à Rome , aGu  de  travailler  à 
sa  grande  affaire.  Le  passage  à la  Ter- 
re-Sainte étant  fermé,  il  Gl  revenirses 
compagnons  pour  délibérer  avec  eux 
sur  les  règlements  de  l’association.  Il 
fut  convenu  qu'ils  éliraient  un  géné- 
ral , qui  serait  perpétuel,  et  auquel  ils 
obéiraient  comme  à Dieu;  qu’il  aurait 
uuc  autorité  entière  ; et  qu’outre  les 
vœux  de  pauvreté , de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  s'engageraient , par  un 
quatrième  vœu,  à aller  partout  où  le 
pipe  les  enverrait  pour  le  salut  des 
âmes.  Ce  vœu  meme , dit-ou  , devint 
par  la  suite  absolu.  Ce  projet  avant  été 
présenté  au  pape  Paul  III , il  nomma 
une  commission  pour  l’examiner;  et, 
sur  son  rapport,  il  approuva  l’insti- 
tut , par  une  bulle  du  17  septembre 
1 54o , sous  le  nom  de  Clercs  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Depuis,  Ju- 
les 111  le  confirma.  Ignace  fut  élu 
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général , et  prit  possession  du  gou- 
vernement le  jour  de  Pâques  1 54  v- 
Il  ne  douua  point  d’autre  habit  a scs 
compagnons  que  relui  d s ecclésias- 
tiques de  son  siècle  (.  1 ).  Il  ne  les  istrei- 
uit  a aucun  ofGcc  public;  mais  ils 
evaient  pirlagcr  leur  temps  entre 
l’oraison  mentale  et  1rs  oemris  utiles 
au  prochain  , comme  la  prédication  , 
les  missions , la  direction  d' s cons- 
ciences, l'instruction  d«  l.i|rnnesse(t). 
De  grandes  marques  de  dévouement 
signalèrent  le  berceau  de  la  société  des 
missionnaires  ; ils  se  rendirent  dans 
le  royadme  de  Fez,  à Maroc,  en 
Abyssinie , en  Ethiopie  , et  dans  les 
autres  parties  de  l’Afrique.  Xavier 
partit  pour  les  Indes  orientales,  et  en 
fut  l’apô  tre.  Paul  111  choisit  dans  le 
nouvel  ordre  Lay  nez  et  Salmeron  pour 
ses  théologiens  au  concile  de  Trente. 
Le  P.  Lejay , théologien  du  cardinal 
évêque  d’Augsbourg  au  racine  concile, 
ayant  été  nommé  évêque  de  Trieste 
par  l’empereur,  son  humilité,  comme 
celle  d'Ignace,  en  fut  si  alarmée  que, 
sur  les  instances  du  saint  fondateur, 
cette  nomination  fut  révoquée; cl  leur 
général  obligea  les  jésuites  proies  à 
s’engager , par  un  vœu  simple  , ù 
ne  jamais  rechercher  les  dignités  ec- 
clésiastiques , et  meme  à les  refuser 
quand  on  les  leur  offrirait,  à moins  que 
le  pape  ne  les  forçât  de  les  accepter. 
De  tous  cdlés  on  s’empressa  de  propo- 
ser à Ignace  désétablissements.  Il  s’en 
forma  un  à Constantinople  , d'autres 
à Jérusalem  , dans  l’île  de  Cyprc , en 
Amérique.  Des  sujets  furent  envoyés 
en  France;  mais  ils  y éprouvèrent 
de  longues  oppositions  , qu’Iguaco 


(l)  Ils  furent  gommëj  je  unie  1 , « cause  le  IV- 
gltie  i|u'iid  leur  donna  tUu»  tt.uic  , uwimocc  il 
Gui* 

^1)  Toute»  cei  fonction»  étaient  gratuit-  » ; <1  i!« 
ne  pouvaient  rien  recevoir  pour  leur»  mette»  , 
diotton»  , confeaamn»  , etc.  Ui  nuitni  prvfritvq 
n'avaieut  point  île  revenu»;  lf»  çollcjc»  et  «tfp 
ciata  p «vfticot  en  ai  vif. 
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n’eut  pas  la  consolation  de  voir  le- 
vées. Epuisé  de  (alignes  , usé  par 
diverses  maladies , il  expira  le  aS 
juillet  l55t>.  Paul  V,  en  1609,  le 
déclara  bienheureux;  et,  treize  ans 
après , Grégoire  XV  le  mit  au  rang 
des  saints.  L’Eglise  l’honorc  le  5i 
juillet,  le  même  jour  que  Siint  Ger- 
main d’Auxerre.  On  a écrit  un  grand 
nombre  d’histoires  de  sa  vie:  les  plus 
renommées  , peur  1’élcgauce  du  style , 
sont  celles  du  père  Matléi , en  latin , 
ctdu  père  Boubours,cn  français. Bayle 
a remarqué  que  dans  celle  de  Kiba- 
deiiéira,  la  plus  ancienne  dé  toutes  , 
ce  jésuite,  contemporain  d’Ignace  , 
avait  dit  qu'il  n’avait  fait  aucun  mi- 
racle, quoique  ses  autres  historiens, 
et  Ribndcuéira  lui-même , dans  une 
Vie  abrégée  du  meme  saint,  impri- 
mée postérieurement,  en  aient  allégué 
plusieurs;  observation  dont  Bayle  tire 
des  inductions  auxquelles  los  jésuites 
ont  répondu.  O11  a de  Saint  Ignace  : 

I.  Scs  Constitutions  , en  espagnol , 
traduites  en  latin  par  le  P.  PoLnco , 
Borne,  t.r>58  et  t55g,  in  8'.;  Pra- 
gue, tiSq,  in-fol.;  elias  sont  louées, 
comme  un  chpf-d’œuvre  en  fait  de 
gouvernement , par  le  cardinal  de 
Richelieu  , qui  devait  s’y  connaître. 

II.  Ses  Exercices  spirituels,  com- 
posés en  espagnol , et  publiés  à Ro- 
me en  i548  , de  la  traduction  latine 
d’André  Frusius  , ont  été  souvent 
réimprimes , et  traduits  en  fiançais 
par  Drouet  de  Mauperluis.  Le  pere 
Constantin  Gajctan , abbe  du  Mont- 
Cassiu,  les  a revendiqués  eu  faveur 
de  Gardas  Cisncros  , abbé  du  Alont- 
S rr.it , mort  In  i5io;  prétention 
destituée  de  fondement.  « L’institut 
» des  Jésuites , dit  AI.  le  cardinal 
» de  Bausset  ( Histoire  tle  Fénelon , 
» 5*.  édition  , tom.  I , pag.  1 5 , 
» 16,  18),  avait  été  créé  pour  em- 
» brasser , dans  le  vaste  emploi  de 
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» scs  attributs  et  de  scs  fonctions  , 
» toutes  les  classes , tontes  les  condi- 
» lions , tous  les  éléments  qui  en- 
» trent  dans  l’harmonie  et  la  conscr- 
» vation  des  pouvoirs  politiques  et  rc- 
* ligieux...  Mon  but  était  de  défendre 
» l’Eglise  catholique  contre  les  Luihé- 
»>  riens  et  les  Calvinistes  , et  son  ob- 
» jet  politique  de  protéger  l’ordre  so- 
» cial  contre  le  torrent  des  opinions 
» anarchiques  , qui  marchent  toujours 
» de  front  avec  les  innovations  reli- 
d giensrs...  Ce  corps  était  si  parfaite- 
» ment  constitué  qu’il  n’a  eu  ni  en- 
» fance  ni  vieillesse.  On  le  voit,  dès 
« les  premiers  jours  de  sa  naissance  , 
» former  des  élablissemeutsdans  tous 
» les  états  catholiques, combattre  avec 
» intrépidité  toutes  les  erreurs,  fonder 
» des  missions  dans  le  Levant  et  dans 
» les  déserts  de  l’Amérique,  se  montrer 
» dans  les  mers  de  la  Chine , du  Japon 
» et  des  Indes.  » Cette  société  a fourni 
en  effet  sans  rclJche  des  ouvriers  la- 
borieux dans  tontes  les  parties  du'roi- 
nistère  ecclésiastique  comme  dans  le 
champ  de  la  littérature.  Elle  a eu  des 
hommes  distingués  dans  la  théologie , 
dans  la  controverse  , dans  la  chaire  , 
dans  l’histoire  , dans  les  sciences  , 
Sans  les  lettres.  Les  cardinaux  ISellar- 
min  , Tolet , de  Logo,  Pallavicini  ; et , 
pour  ne  parler  que  de  la  France , les 
pères  Sirtnond,  Pet  au  , I.abbe,  Cos- 
sart , Buurdalouc , Cheminais,  Lame, 
Grill'et , Daniel , Dnccrceau  , Berthier, 
etc. , sont  des  noms  assez  honorables 
pour  le  corps  qui  les  a produits.  L’œu- 
vre des  missions  est  celle  où  les  Jé- 
suites se  sont  le  plus  illustrés  : ils  ont 
embrassé  toutes  ies  contrées  dans  leur 
zèle,  depuis  le  Canada  jusqu’au  Chili , 
et  depuis  le  Japon  jusque  dans  l’Asie 
miucure;  et,  outre  les  services  ren- 
dus par  les  missionnaires  à la  religion 
au  prix  de  leur  vie,  ils  y ont  été  utiles 
aux  progrès  des  connaissances  bu- 
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maints.  [V.  Bouvet  , Cn.uiLrvorx , 
Geeeilloi».  ) En  Europe,  ils  tenaient 

«le  nombreux  colleges , et  avaient  aussi 
des  missions.  A la  mort  de  S.  Ignace, 
I a compagnie  avait  déjà  douze  pro- 
vinces , qui  comptaient  au  moins  cent 
colleges,  sans  les  maisons  professes;  et 
ce  nombre  s 'était  fort  augmente  de- 
puis» Il  y avait  eu  tout , vers  le  milieu 
du  xviti '.siècle  , vingt  mille  jésuites, 
dont  quatre  mille  environ  en  France. 
Ils  pe'uc'lréreut  tard  dans  ce  dernier 
royaume , et  y essuyèrent  de  fortes 
contradictions.  Ils  y ouvrirent  leurs 
classes  à Paris,  en  i5G4  , et  joui- 
rent d’un  e’tat  assez  tranquille  jus- 
qu’au procès  que  leur  intenta  Jacques 
«l’Amboisc  , recteur  de  l’université. 
Les  protestants  urfurrntpas étrangers 
à celte  affaire  , comme  on  le  voit  par 
une  lettre  du  calviniste  Üongars  : Nous 
sommes  ici  occupés  à faire  chasser 
les  Jésuites.  Mais  plusieurs  villes  et 
plusieurs  corps  s’intéressèrent  pour 
des  maîtres  déjà  éprouvés , et  le  pro- 
cès ne  fut  point  jugé.  Le  crime  d’un 
scélérat , qui  avait  étudié  ciuz  les  Jé- 
suites ( Voy.  Cuatei.  j,  excita  contre 
«ux  un  violent  orage;  et  le  parlement 
de  Paris  les  expulsa,  en  1 5q4  > comme 
s’ils  eussent  provoqué  cet  attentat  par 
leur  doctrine.  Mais  le  priuce même,  ob- 
jet de  cet  attentat,  les  rétablit  en  1 6o5; 
et  l’cdit  fut  enregistré  au  parlement  de 
Paris , après  quelques  difficultés.  Eu 
a 0 1 8 , ils  rentrèrent  dans  leur  col- 
lège de  Clermont  ; et  ils  occupèrent 
successivement  des  collèges  dans  pres- 
que toutes  les  villes  du  royaume,  a La 
» confiance  de  tous  les  gouverne- 
» menls  catholiques . dit  encore  M. 
» de  Baussct , et  les  succès  de  leur 
» méthode,  fireul  passer  presque  ex- 
» clusivcmcnt  entre  leurs  m dus , le 
» dépôt  de  l'instruction  publique.  Ils 
» eurent  le  mérite  d’honorer  leur  ca- 
■ xactère  religieux  et  moral  par  une 
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» sévérité  de  moeurs , une  tempérance, 
» une  noblesse  et  un  désintéressement 
» personnel,  que  leurs  ennemis  mêmes 
» n'ont  pu  leur  contester.  C’est  la  plus 
« belle  réponse  à toutes  les  satires  qui 
» les  ont  accusés  de  professer  des  prin- 
» cipes  relâchés.  » Les  querelles  du 
jansénisme  attirèrent  aux  Jésuites  de 
nouveaux  ennemis;  ellcur  zèle  , dans 
cette  affaire , peut  être  regardé  comme 
une  des  premières  causes  de  leur  des- 
truction. Les  Provinciales,  h Morale 
pratique , et  beaucoup  d’autres  écrits, 
servirent  à décrier  poi*-peu  les  Jé- 
suites, et  préparèrent  leur  chute.  Les 
Nouvelles  ecclésiastiques  surtout  , 
furent  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
qu’on  employa  contre  eux  ; et  cette 
gazette,  aujourd’hui  si  méprisée  {Voy. 
Gceniis  et  Hérault  ) , leur  porta  , 
pendant  trente  ans , descoups  avec  une 
ardeur  infatigable.  Le  premier  orage 
éclata  eu  Portugal  , d’où  un  roinistic 
puissant  les  fit  expulser  , en  i~5g  , 
sous  des  prétextes  dont  la  fausseté  a 
été  depuis  avérée.  E11  France,  le  pro- 
cès du  pcrc  Lavalclle  fournil  une  oc- 
casion que  l’on  saisit  avidement.  Non- 
seulement  on  condamna  les  Jésuites  à 
payer  les  dettes  de  ce  religieux;  mais 
ou  dénonça  leurs  constitutions;  et  un 
arrêt  du  G août  1 76 1 , rendu  au  parle- 
ment de  Paris  , déclara  leur  institut 
inadmissible  d ms  tout  état  policé  , et 
leur  ordonna  de  quitter  leurs  maisons 
»t  leur  liab  t.  Ce  11c  fut  pas  assez  d’a- 
voir anéanti  le  corps  : ou  bannit  tous 
les  membres , en  1 7G4  ; et  le  roi  leur 
ayaut  pci  mis  de  revenir  peu  après,  on 
les  bannit  de  nouveau  en  1 7G7.  Ce  fut 
en  vainque  le  pape  et  les  évêques  de 
France  prirent-le  parti  de  la  Société,  et 
essayèrent  de  la  détendre.  Sa  |teite 
était  résolue.  E11  1 7G7  , le  roi  d’Es- 
agne  et  le  roi  de  Naples , sou  fils  , 
annirent  aussi  les  Jésuites;  il,  en 
1 7Ü8  , le  duc  de  Parme  et  le  grand 
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maître  île  Malle  suivirent  cet  exemple. 

Clément  XIV  étantmonté  sur  le  tiône 
pontifical,  leseours  d’Espagne  et  de 
Portugal  e pressèrent  avec  les  plus  vi- 
res iustancesdesupprimcr  les  Jésuites; 
ce  pape  , cedant  enfin  à leurs  d-  sirs  , 
donna  pourccl  effet  un  bref  le  ai  pi  lel 
1773.  La  Société  des  Jésuites  subsis- 
tait depuis  a53  ans.  I.es  etablissements 
qu’elle  avait  formés  , dispai  urent  en 
Europe  et  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Cependant  quelques  maisons 
subsistèrent  en  Kussie.  En  1801  , Pie 
Vil  auturi*a*iar  un  bref  du  7 mars, 
les  Jésuites  de  Kussie  a vivre  en  com- 
munauté; et,  en  t8o4,ü  étendit  cette 
concession  , sur  la  demande  du  roi 
de  Naples  , à ceux  qui  se  trouvaient 
dans  ses  états.  EnGn  le  7 août  1814, 
il  rétablit  la  Société , et  autot  t a les  Jé- 
suites à vivre  sous  la  règle  de  S. 
Ignace  , et  à reprendre  les  fonctions 
de  leur  institut  dans  tous  les  lieux  où 
ils  seraient  appelés.  Depuis  , le  roi 
d’Espagne  leur  a rendu  leurs  biens 
nou  vendus,  leurs  maisons  et  leurs 
colleges.  Le  roi  de  Sardaigne  elle  duc 
de  Modèuc  les  ont  aussi  repus  dans 
leurs  états.  Les  Jésuites  ont,  en  outre, 
des  établissements  en  ADg  eterre  et 
aux  États-Unis.  -L — Y. 

IGNACE  de  JÉSUS , carme  dé- 
chaussé du  xvit".  siècle,  était  Italien 
, de  naissance.  Il  alla  prêcher  la  foi 
dans  l’Orient , et  s’occupa  surtout  de 
la  conversion  de  cette  espèce  de  sec- 
taires connus  sous  le  nom  de  chré- 
tiens de  St.- Jean  ou  mendài , qui  ha- 
bitent dms  les  environs  de  Bassora: 
il  devint  vicaire  du  couvent  de  cette 
ville , [lassa  ensuite  a la  résidence  de 
Tripoli  et  du  mont  Liban  , et  se  fit 
ttne  grande  réputation  par  son  zèle  et 
la  sainteté  do  sa  vie.  On  a de  lui:  1. 
Narralio  originis  rituum  et  erro- 
rum  christianorum  sancli  Joavnis , 
au  adjungitur  discursus  per  mo- 
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dam  dialogi , in  quo  confutantur 

xxxxir  errores  ejusdem  nationis , 
Il  ime  , i65a,  in-8J.  Le  P.  Ignace  a 
pris  beaucoup  de  peine  pour  faire 
conn  ûtre  ces  mendài  .sur  lesquels  on 
n’avait  pas,  auparavant , des  notions 
bien  nettes.  Plusieurs  auteurs  ont  eu 
recours  aux  renseignements  qu’il  avait 
donnés;  mais,  depuis  cette  époque, 
des  voyageurs  plus  modernes  ont 
fourni  des  détails  plus  exacts  , qui 
ont  servi  à rectifier  , en  plusieurs 
points,  l’ouvrage  du  P.  Ignace,  sur- 
tout 11  montrant  que  ces  mendài  on 
sabaïtes  ne  sont  pas  des  chrétiens.  Le 
P.  Igua  c avait  envoyé  son  manus- 
crit a la  congrégation  de  la  Propa- 
gande , qui  le  fit  imprimer.  La  3*. 
partie  du  Recueil  de  Melchisédec 
Thévcnot,  en  contieul  un  extrait.  On 
y observe  , avec  raison  , que  les  ar- 
guments allégués  , par  le  P.  Ignace, 
|H>ur  réfuter  les  cireurs  des  meudaï- 
tes,  sont  peu  décisifs,  et  se  détruisent 
d’eux-mê'iics.  La  première  partie  du 
même  recueil  offre  une  grande  plan- 
che gravée , composant  deui  pages,  et 
une  carte  de  Bassora  , que  Thévcnot 
avait , dit  il , destiuée  à une  relation 
sur  les  chrétiens  de  cette  ville,  mais 
que  , faute  de  quelques  pièces , il 
n’avait  pas  publiée.  On  trouva,  dans 
scs  papiers,  deux  feuillets  intitulés, 
Relation  des  chrétiens  de  Saint- 
Jean  ; c’est  l’extrait  cité  plus  haut.  11. 
Grammalica  lingue  persicæ , Rome, 
1661,  in-4".  C’est  un  petit  volume  de 
soixante  pages  , contenant  seulement 
l’alphabet,  les  noms  et  les  verbes, 
et  quelques  exemples.  L’ouvrage  est 
par  conséquent  fort  incomplet.  Le 
P.  Ignace,  étant  Italien,  écrit  la  pro- 
nonciation du  persan  suivant  la  va- 
leur des  lettres  dans  sa  langue;  ce 
qui  pourrait  iuduirc  en  erreur  un 
Français  qui  n’y  ferait  pas  attention. 

E— s. 
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IGNACE  DE  RHEINFELS.  Voy. 
Eggs  (XII, 

IGNARE  A 'L’abbé  Nicolas),  sa- 
vant antiquaire  de  Naples , mort  dans 
cette  ville  le  6 août  1808,  était  ne, 
non  loin  de  là  , à Pietrabianca , le  a i 
septembre  1 7 28.  Il  avait  reçu  les  pre- 
mières leçons  de  son  oncle,  Philippe 
ScuUri , homme  instruit , et  curé  de 
St.-Jean  de  Teduccio.  Sou  esprit,  vif 
et  prompt , se  développa  si  bien  ÿ 
cette  c'aole,  qu’à  l’âge  de  dis  ans  il  fut 
en  état  d'être  reçu  comme  élève  dans 
le  college  ou  séminaire,  dit  Urbano, 
du  cardinal  Spinelli,  alors  archevêque 
de  Naple*.  Il  y étudia  les  langues,  les 
lettres  et  les  sciences,  avec  tant  d’ar- 
deur et  de  succès,  que  le  savant  Mat- 
zocchi , par  qui  elles  y étaient  pro- 
fessées avec  distinction , conçut  pour 
lui  une  affection  particulière  , et  l’as- 
socia , dès  - lors,  à ses  doctes  études. 
Sous  un  tel  maître,  qui  était  appelé  le 
prodige  de  la  littérature , et  dans  la 
société  duquel  Ignarra  vivait  presque 
toujours  , il  acquit  aisément  ies  plus 
profondes  connaissances.  Il  avait  à 
peine  atteint  sa  vingtième  année,  qu’il 
fut  chargé  d’enseigner  la  langue  grec- 
que et  la  poétique  ans  élèves  du  même 
séminaire  ; et , lorsqu'en  1 755  le  roi 
Charles  lit  créa  la  fameuse  académie 
herculanèsc,  et  voulut  la  composer 
des  littérateurs  les  plus  instruits  do» 
sou  royaume  , Ignarra  fut  un  des 
quinie  qu’il  choisit  à cet  effet.  En 
1 763 , on  le  nomma  pour  remplacer 
Mazzocchi  dans  la  chaire  de  l’univer- 
sité royale , qui  était  destinée  à l’inter- 
prétation de  l’Ecriture-sainte;  et,  en 
1771  , il  devint  professeur  en  chef. 
L'année  178a  le  vit  nommer  directeur 
de  l’imprimerie  royale  : deux  ans 
apres,  le  roi  le  donna  pour  précep- 
teur au  p ri ncffcéréditaire,  François  de 
Bourbon;  enfin,  en  1794,  Ignarra  fut 
promu  à un  cfuoMcal  de  U cathédrale 
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de  Naples.  Le  roi  Charles  III  n’était 
pas  le  si  ul  prince  de  la  cour  dont  il  se 
fût  oucilii  l’estime  et  la  bienveillance. 
Toute  la  famille  roya’e  avait  pour  lui 
les  mêmes  sentiments  ; et  il  se  vit,  en 
outre,  h'iBoté  ilcia  considération  des 
hommes  les  plus  illu-Uvs  soit  à r tison 
de  leur  rang , soit  à raison  de  leurs 
lumières,  et  aussi  bien  dans  l'étran- 
ger q ie  dans  son  pays.  Doux  et  affa- 
ble par  caractère , il  était  obligeant 
envers  tout  le  monde,  et  surtout  en- 
vers les  pauvres  , pour  lesquels  sa 
sobriété  lui  faisait  trouver  aisément 
du  supcrQn  dans  sa  modeste  fortune. 
Eloigné  de  toute  ambition,  non  seu- 
lement il  ne  reclu  relia  aucune  place, 
mais  encore  il  refusa  l’archcvèebé  de 
Reggio,  qu’on  voulait  lui  conférer.  Sa 
principale  dépense  consistait  à ache- 
ter des  éditions  choisies  des  écrivains 
classiques  grecs  et  latins.  Il  parait  que 
sa  mémoire  s’était  épuisée  par  l’im- 
mensité de  choses  dont  il  fa  vait  char- 
gée , et  par  le  travail  êtres, if  auquel 
il  s’était  livré  toute  sa  vie:  car,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans,  sa  tête  commen- 
çait a s’affaiblir.  Bientôt  il  en  vint  au 
poiut  de  ne  plus  se  ressouvenir  de 
rien , pas  même  du  nom  de  ses  pa- 
reuts , de  scs  amis,  et  des  titres  de 
se.-  livres.  Dans  cet  extrême  affais- 
sement des  facultés  intellectuelles  , il 
ressembla  encore  à sou  maître  Maz- 
zocchi, qu’il  avait  pris  pour  txemple 
dans  ses  études,  dans  sa  vie  même  , 
et  qu’il  égala  par  sou  savoir.  Il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  mourut; 
et  l’académie  d'histoire  et  d’antiquités , 
qui  avait  succédé  à ''herculanèsc  de- 
puis la  révolution  , assista  eu  corps  à 
ses  funérailles.  Il  fut  inhume , à côté 
de  Mazzocchi , daus  l’église  de  Sle.- 
Rcstituta  ; et  son  nrveù  consacra  sa 
tombe  par  une  inscription  latine  gra- 
vée  sur  le  marbre.  Déjà  sa  vie  avait 
été  écrite  eu  latin  par  Joseph  Castaldi, 
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juge  de  h cour  d'appel  de  Naples , le-  cinq  ans  à l’univcrsile'  de  Pise,  passa 
quel,  un  an  avant  sa  mort,  recueillit  ensuite  à Lurques  , puis  à Pcsaro, 
ce  qui  restait  de  ses  manuscrits,  et  en  et  mourut  à Florence  vers  l’an  1 4?5. 
fit  un  volume , auquel  il  ajouta  des  Cet  habile  médecin  est  le  premier 
notes.  Ignarra  avait  publié,  dès  l’âge  qui  ait  écrit  sur  les  bains  de  Pise. 
de  trente  ans  , divers  opuscules,  par-  Il  donna  un  Traité  sur  les  bains  de 
mi  lesquels  on  doit  remarquer  ceux  Toscane  , qui  est  resté  manuscrit, 
auxquels  donna  lieu  nue  dispute  qu’il  dont  M.  Bondini  a public,  eu  1 789, 
eut  avec  le  tiès  érudit  Jacques  Mar-  une  Notice  intéressante, accompagnée 
torelli , sur  l’interprétation  d’uuc  épi-  d’éclaircissements  très  instructifs.  Igo- 
gramrne  grecque,  récemment  décou-  #ino  écrivit  encore  un  ouvrage  plus 
verte  à Naples  dans  le  faubourg  de  étendu  sous  le  titre.  De  balneorwn 
f'ergini.  On  ne  doit  pas  moins  re-  Italice  proprietatHus  ac  virtulibus , 
marquer  les  observations  qu’il  publia  qu’on  trouve  dans  la  collection*  des 
dans  ce  même  temps  sur  les  inter-  auteurs  De  balneis,  imprimée  , en 
frelations  que  Martorcili  avait  fai-  1 553,  à Venise  par  les  Juntes.  T — d. 
tes  des  autres  épigrammes  grecques  1HRE  (Jean  ),  professeur  de  po- 
qu’on  voit  dans  la  chapelle  de  Giovia-  litique  et  de  belles  - lettres  à Upsal, 
110  - Pontano.  Les  ouvrages  les  plus  né  à Lund  , en  1707,  mort  le  uf» 
importants  d’Ignarra  sont:  1.  De  pa-  novetubre  1780,  doit  être  complé 
Icestrii  neapolitarui , commentarium,  parmi  les  hommes  les  plus  savants  et 
Naples,  1 770;  livre  plein  d’érudition  les  meilleurs  critiques  du  dernier  siè- 
grecque , latine  et  italienne,  et  qui  sur-  cle.  Ayant  achevé  son  cours  d’étude* 
passa  , de  beaucoup,  ce  qu’avant  lui  â Upsal , il  voyagea  en  Allemagne, 
avaient  écrit,  sur  le  meme  sujet , La  en  Angleterre,  en  France  ; et,  de  re- 
Scna , Auli-io,  et  tout  le  gymnase  napo-  tour  dans  sa  patrie,  il  eut  nue  place 
litaiu.  W.Doclissimi Mazzocchivita,  â la  bibliothèque  d’Upsal.  Il  professa 
Naples,  1778;  la  même  année,  il  ensuite,  à l’université  de  celte  ville, 
publia  ce  que  Maizocebi  avait  laissé  la  poésie  et  l’éloquence.  En  1 708 , 
en  manuscrit  pour  le  troisième  vo-  il  obtiut  la  chaire  de  belles-lettres  et 
Itime  de  son  Spicilegium  biblicum.  de  politique,  fondée,  dans  le  xvtt*. 

III.  DefriUriis  neapolilanis  ; ou-  siècle,  par  le  sénateur  Skytte,  et 
vrage  dans  lequel  il  démontre  pércmp-  qui  avait  été  occiqiée  par  Jean  Schef- 
toirement,  contre  l’avis  de  Rcinesio ,»  fer,  Freinsiietnius , Locceuius  , et 
de  Vandali , de  Fabretti  et  de  Mario-  plusieurs  autres  savants  distingues, 
rclli , que  les  anciennes  associations  , ihrc  en  soutint  l’éclat  ; et  il  fut  pour 
appelées  Fralriæ,  n’étaient  point  des  la  littérature,  ce  que  Wallciius,  Lin- 
confréries  religieuses , mais  des  so-  né,  Roscnstein , étaient , dans  le  tnê- 
ciétés  politiques  usitées  chez  lesGreos.  me  temps,  pour  les  sciences.  La  ré- 

IV.  üpusculi,  Naples,  180;  ce  vo-  putatiou  de  I université  d’Upsal  se  ré- 
iunie  se  compose  de  dissertations  , pandit  au  loin  , et  attira  un  grand 
d’inscriptions,  de  vers  ||lios , et  de  nombre  d’élraugcrs.  Les leçonso’lhre 
lettres  a divers  personnages.  G — n.  répandirent  un  goût  plus  épure,  et 

IGOLINÛ  de  MONTECATINl  , formèrent  la  plupart  des  littérateurs 
né,  vers  1 548,  au  bourg  dr  ce  nom  suédois  qui  se  sont  distingués  dan* 
dans  la  vallée  de  Nievolc  eu  Toscane,  les  temps  les  plus  modernes.  Le  pro- 
professa la  médecine  pendant  vingt-  fesseur  ne  se  borna  ps  h l’enscrgise- 
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ment  ; il  composa  un  grand  nombre 
d’ouvrages  et  de  dissertations  (i),  où 
il  joignit , à une  vaste  érudition,  une 
critique  lumineuse.  Il  |>orta  surtout 
le  flambeau  de  telle  critique  dans  srs 
Heehcrclies  sur  les  antiquités  dit  Nord, 
qu’il  jugea,  le  premier,  sans  préven- 
tion et  sans  partialité.  1,’ouvrage  le  plus 
considérable  de  Jean  Dire  est  le  Glos- 
sarium  sueo  golhicum,  qui  parut  à 
Upsal  en  176;), -a  vol.  in-fol.  On  y 
trouve  non  seulement  l’explication  rai- 
sonnée des  mots  de  la  langue  suédoise, 
niais  des  observations  sur  les  analo- 
gies et  les  étymologies  des  langues  en 
général.  Les  principes,  qui  ont  servi 
de  guide â l'auteur,  sont  indiqués  dans 
une  introduction  assez  étendue  , qui 
est  eu  même  temps  un  traité  philo- 
sophique sur  la  filiation  des  langues, 
et  sur  leur  rapport  avec  le  génie,  les 
mœurs  et  les  révolutions  des  peuples. 
On  retrouve  le  même  savoir  et  la 
meme  sagacité  daus  les  recherches  sur 
Ulphilaset  surla  langue  111  Aogothique, 
qui  ont  été  recueillies  par  Biisching, 
sons  ec  titre  : Joh.  Ihre  scripta  varia 
versionern  Ulphilanam  et  lin°uam 
mœsogathicam  spectantia  , Upsal, 
1763,  Berlin,  1773,  mi  vol.  in-4*-; 
dans  la  Lettre  sur  l’Edda  d’islmde, 
qui  parut  à Upsal,  en  177a  , et  qui’ 
fut  traduite  en  allemand  par  Schlozcr 
l’année  suivante  ; dans  les  Disseita- 
tions  sur  l’origine  et  l'usage  des  ca- 
ractères runiqucs.sur  les  voyages  des 
Scandinaves,  sur  1rs  antiquités d’Up- 
sal , sur  les  caractères  du  Codex  ul- 
philanus,  sur  les  armes  de  la  maison 
de  VVasa.  Quoique  la  chaire  confiée  a 
Jean  litre  n’embrassàt  la  politique 
que  sous  les  grauds  rapports  de  f'his- 
toirc,  çc  professeur  s’occupa  quelque- 

(f'  B&tching  évalue  à plu*  <lr  quatre  cent  cia» 
quaale  le  nombre  «te*  <1  itscrtalioui  académique* 
»i>utenuc(  ioai  la  présidence  de  cet  infatigable 

Srui'etaeur,  et  publiée*  «ou*  ion  nota. 
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fuis  d'applications  particulières  et  mê- 
me locales  , que  lui  fournissaient  les 
événements  publics  de  son  pays  : il 
publia  des  thèses  De  tumullu  D:tle- 
carloium,  De  victimd  publiai , De 
pœnd  innuceniüin,  qui  parurent  dan- 
gereuses au  parti  dominant,  et  qui 
donnèrent  occasion  à une  enquête  ju- 
ridique. Ihre  fut  condamné  a payer 
une  amende  de  sept  cents  francs,  an 
profit  de  la  caisse  des  écoles  de  Lapo- 
nie. Le  professeur  eut  aussi  un  pro- 
cès avec  les  théologiens  , à l’occasion 
d’une  thèse , De  nexu  religionis  na- 
luralis  et  revelatie , daus  aquclle  on 
prétendit  qu’il  avait  trop  accorde  à 
la  raison,  ô-s  orages  passèrent  cepen- 
dant bientôt  , et  les  grands  talents 
d'ihrc  lui  gagnèrent  la  considération 
générale.  É11  1756  , il  fut  numide 
conseiller  de  chancellerie  : peu  après, 
il  ubliut  des  lettrés  de  noblesse;  et , 
en  1759,  il  fut  décoré  de  l’ordre  de 
l'Etoile-  polaire.  — Sou  père,  Thomas 
lunE , mort,  en  1720,3  Linkiôping , 
où  il  exerçait  le  *aiut  miuistère,  avait 
été  professeur  à l'université  de  Lund, 
et  se  lit  connaître  par  une  grammaire 
latine,  intitulée:  Roma  in  nu  ce , Lund, 
170(3,  in-8\  C — au. 

ILDEFONSE  (St.),  né  àTofigle 
en  Ü07,  de  parents  distingués  , était, 
par  sa  mère,  neveu  d’Eugène  III  , 
archevêque  de  Tolède,  qui  prit  soin 
de  sa  première  éducation  , puis  l’en- 
voya ach  ver  ses  éludes  auprès  de 
St.  Isidore  de  Séville.  Revenu  dans  sa 
ville  natale, lldcfui.se  < mbrassa  la  vie 
monastique,  et  devint  abbé  de  son 
couvent:  à la  mort  de  son  oncle,  il  fut 
élu  pour  Ini  succéd  r,  et  mourut  en 
6(19.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  sont 
jierdus.  Ou  a imprimé  de  lui  : I.  De 
itlibatd  ac perpétua  uirginitnlesanc- 
Itrac  glorinsœ  grnitricis  Dri  Manoe, 
Valence,  i55ü,  in  8 .,  première  édi- 
tion , donnée  par  Al.  A.  Carranza, 
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qui  mit  en  tête  la  Vie  Je  l'auteur; 
réimprime  à Bâle , 1 557  > Feuardenl 
donna  ( V.  Fecahoïnt,  XIV,  45s) 
une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  , 
qu’on  retrouve  dms  le  Uun.  nt  de  la 
Bibliotheca  palrum  de  La  Ligne  , et 
dans  le  tout,  xii  de  la  Bibl.  maxima 
patrum  de  Despont.  Ce  traité  de  St, 
Ildefonse  est  quelquefois  intitulé  : De 
perpelud  virginilale , etc. , ou  encore 
De  laudibus  virginis  Mariée.  II. 
Deux  Lettres  , dans  le  Spicilegium 
de  D’Achcry  , et  dans  la  Collection 
des  conciles  d'Espagne  par  d’Aguir- 
re.  I II.  Opusculum  de  pane  eucha- 
ristico,  dans  les  Anale  cia  de  M.ibil- 
lon.  IV.  Liber  adnotationum  de  or- 
dine  baplismi,  dans  les  Miscellanea 
de  Baluzo.  V.  Liber  de  itinere  de- 
serti  quo  pergitur  posi  baptismum  , 
à la  suite  de  l'opuscule  precedent.  VI. 
Liber  de  scriploribus  ecclesiasticis, 
imprimé  avec  des  Appendices  de  Fé- 
lix, de  Julieu,  d’un  anonyme,  et  des 
notes  de  Schult , dans  l 'Hispania  il- 
lustrata  , puis  parmi  les  œuvres  d’I- 
sidore de  Séville,  Cologne,  1617,  in- 
fol.;  réimprime  dans  les  Conciles  d’Â- 
guirre , et  avec  des  notes  d'Aubert 
Lemire  dans  sa  Biblioth.  eedesias- 
tica,  et  enfin  dans  le  volume  publié 
patf  J.  A.  Fabricius  sous  le  même  ti- 
tre de  Bibliotheca  ecclesiaslica.  Le 
travail  d’ildefouse,  qui  fait  suite  à ce- 
lui d’Isidore  de  Séville  , y occupe 
moins  de  cinq  pages,  et  comprend 
quatorze  articles  dont  un  est  consacré 
ï Isidore  de  Séville  ; X Appetulix 
ajouté  par  Julien  , archevêque  de  To- 
lède, consiste  en  l’article  de  St.  llde- 
fonsc;  Julien  , à son  tour,  est  le  su- 
jet de  YAppendix  qu’on  dort  à Félix, 
qui  fut  aussi  archevêque  de  Tolède. 
Les  additions  de  l’anonyme  sont  plus 
considérables  , sans  l’étre  beaucoup  ; 
vit  elles  sont  de  moitié  rnoius  lon- 
gue* que  fourrage  d’ildcfousc  , et 
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roulent  sur  douze  personnes.  La  Vie 
de  St.  Ildefonse,  écrite  en  espagnol 
pir  (î.  Mayans,  a été  imprimée  à Va- 
lence, 17x7,  in-ta.  A.  B— T. 

ILIVÈ  (Jacob),  imprimeur  an- 
glais du  xviiT.  siècle,  est  connu  par 
quelques  ouvrages  bizarres  (1).  Il 
était  tout  à -la -fois  fondeur  de  carac- 
tères , imprimeur  et  auteur.  Ayant 
été  mis  eu  prison  en  175(1  pour 
avoir  publié  ses  Modestes  observa- 
tions sur  les  sermons  de  l'èvéque 
Sherlock , il  y éc-rivit  quelques  pam- 
phlets , dont  l'un  avait  pour  objet  de 
provoquer  une  réforme  dans  cette 
maison  de  correction  : il  mourut  en 
1763.  Ses  ouvrages  les  plus  singu- 
liers sont  le  Livre  de  Jasher , sup- 
posé traduit  d'uu  auteur  nommé  Al- 
cuin , de  Bretagne  , mais  écrit  et  im- 
primé de  nuit  par  Ilive  en  *^5 1 ; e* 
un  Discours,  où  il  essaie  de  prouver 
la  pluralité  des  mondes.  Suivant  lui  , 
ce  globe  est  l’enfer  ; les  ames  hu- 
maines sont  "des  anges  apostats,  et 
le  feu  qui  doit  punir  les  habitants  de 
la  terre  au  jour  du  jugement  sera  im- 
matériel. Ce  Discours  fut  écrit  en 
1 7^9,  et  prononcé  dans  une  réunion 
publique , conformément  aux  der- 
nières volontés  de  la  mère  de  l’au- 
teur, qui  partageait  scs  opinions.  L. 

ILLTRICUS.  Voy.  Fraucowitz. 

IMAD-EDDAULAH  (Alt)  est  le 
premier  prince  de  la  dynastie  des 
BouVJcs  qui  régna  en  Perse,  depuis 
l’an  9 53  de  J.-C.  environ,  jusqu’en 
l’an  to55  qu'elle  fut  détruite  par  les 
SeldjooLydes.  Bouyah , ou  plutdl  Bo- 
ys ai.  ah  , dont  celte  dynastie  tire  son 
nom,  descendait,  selou  quelques  au- 
teurs, de  la  famille  royale  des  Sassa- 
nidts.  Lors  de  l’iuvasion  de  la  Perse  , 


(OU  »'e»t  néanmoins  acquis  des  litres  b I» 
célébrité  par  la  grande  entreprise  de  l’impresaioa 
des  Concordance/  kébraiauet  de  C*1mio  en  174*4 
{Yay.  un.)  W-en>  - 


# 


, IM  A IM  A »Q7 

«s  ancêtres  se  réfugièrent  clans  1c  au  moyen  desquelles  il  put  apaiser 
Dilem,  où  ils  fixèrent  leur  demeure,  le  tumulte  et  s'attacher  de  nouveaux 
Ce  personnage,  que  les  événements  partisans.  Mcrdawydj  s’apprêtait  à 
avaient  plougé  dans  l’oubli , eut  trots  punir  les  Bouïdcs  de  leur  rébellion, 
fils,  Aly,  Haç.m  et  Ahmed,  connus  sous  lorsqu’il  périt  assassine  dans  le  bain 
les  surnoms  d’Imad-eddaulah,  Kokii-  par  ses  esclaves.  A cette  nouvelle,  Imad- 
eddaul.ih  , et  Mom-tddaulab.  Un  cddoul.ili  expédia  ses  deux  frères, 
jour  Bowaiah  eut  un  songe  roerveit-  Buku-eddaiilah  et  Moczz-rddaclah  , 
leux:  il  vit  sortir  de  sa  maison  un  dans  l’irac  et  dans  le  Kurman.  La  for- 
grand  feu,  qui  s’étendit  sur  les  pro-  tune  parut  s'attacher  à leurs  pas,  et 
vinces  , s’éleva  jusqu’au  ciel,  et  se  tout  réussit  à leur  gré.  Moezz-eddau- 
partagea  en  trois  globes  lumineux,  lah  poussa  ses  cunquêtes  jusqu’à  Bag- 
devant  lesquels  les  peuples  se  pros-  dad,  et  se  rendit  martre  de  la  per- 
ternaieut.  Un  astrologue  habile,  qu'il  sonne  et  de  l'autorité  du  khalyfe. 
consulta,  lui  répondit  que  ce  songe  lured  - rddaulah  , abandonnant  à ses 
annonçait  la  grandeur  future  de  ses  frères  le  soin  d’établir  leur  puissance 
fils  , dont  la  puissance  s’étendrait  par  ta  force  dis  armes,  se  liera  tout 
sur  uu  grand  nombre  de  provinces,  entier  aux  détails  de  l'administration. 
Lorsque  Makan-ben-Ksky  sYtnjwra  Vers  la  fin  de  l’anncc  33y,  il  ressentit 
du  Thabaristan,  Bowaiah  et  scs  trois  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
fils  entrèrent  à son  service,  et  furent  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Comme  il 
fidèles  à Mcrdawydj  sou  successeur,  n’avait  (soi ut  d’enfants,  sentant  sa  fin 
Comme  ils  se  distinguaient  par  leur  approcher,  il  appela  près  de  sa  per- 
bra voûte  et  de  rares  qualités  nalu-  sonne  le  Gis  aîné  de  son  frère  Rukn* 
relies,  ils  attirèrent  l’attention  de  ce  eddaulab  , le  célèbre  Adhad-eddan- 
prince  , qui  leur  confia  divers  em-  lah  ( Voy.  AnHaD  F.DDavi.AH) , qu’ü 
plois.  Tandis  que  Mcrdawydj  ehle-  regardait  comme  le  plus  digue  de  rê- 
vait Ispahan  au  khalyfe  de  Bag-  gner,  et  le  fit  reconnaître  pour  son 
dad,  les  fils  de  Bow  Ith  étaient  en  successeur,  fmad  .survécut  peu  à cette 
Lorislan  , où  ils  remportèrent  une  solennité,  et  mourut  en  538  de  l’hég. 
victoire  complète  sur  le  gouverneur  (g4o  de  J-.-C.)  J — rr. 

deChyrai.  C’est  de  cet  événement  que  IMAD-ËUDYN  (Mohammcd), 
date  l’élévation  de*  Bouï'ies.  Fort*  surnommé  el  Anteb  l'écrivain,  na- 
de  ce  succès,  ils  songèrent  à s’arroger  quil  à I-p.ihm  l'an  5 rf)  de  l’Iiégirc  en 
la  puissance  souveraine;  et  l'entreprise  djoumady  lr.  ou  clnban  (juillet  ou 
se  présentait  naturellerngpt  à l’csprig  septembre  nu5  de  J.-C.)  Il  y ‘passa 
dans  un  temps  où  l’anarchie  régnait  les'  premières  années  de  sa  vie  , et 
en  Perse.  Imad-eddauiah  s’empara  vint  dans  sa  jeunesse  à Baghdad , où 
donc  en  son  nom  du  Lorislan,  et  se  il  étudia  le  droit  sous  les  plus  célë- 
hâta  de  marcher  à de  nouveaux  suc-  bres  jurisconsultes.  Après  avoir  ache- 
cès.  Scs  frères  se  soumirent  volou-  vé  ses  études,  il  s’attacha  au  ver.yr 
tiers  à ses  ordres.  A son  entrée  à Awu-eddyn  , qui  lui  donna  un  cm- 
Chyr.z,  il  eut  à lutter  contre  la  muti-  ploi  àBassorali,  et  ensuite’  à Baghdad. 
nerie  de  ses  troupes,  auxquelles  il  A la  mort  de  ce  ministre,  Imàd-ed- 
avait  refusé  fe  pillage  du  palais  du  dyn  commença  •*  éprouver  l’incons- 
gouverueur.  Un  événement  inattendu  tance  de  k fortune,  dont  il  fut  sou- 
lui  procura  des  sommes  considérables  vent  le  jouet.  Il  perdit  son  emploi 


Digitized  by  Google 


198  IM  A 

pir  les  intrigues  de  ses  ennemis,  et 
mena  une  vie  errante  et  malheureuse 
jusqu’à  sun  arrivée  à Damas  en  1 1(17. 
Il  y trouva  un  protecteur  et  un  ami 
duis  le  vczyr  de  Nomadiii,  qui  le  lit 
connaître  à ce  prime,  et  le  lui  donna 
pour  secrétaire.  Ce  fut  dans  cette 
ville  que  Iraàd-rddyu  connut  Ayonlr , 
père  de  Saladin  , et  qu’il  se  lia  d'ami- 
tié avec  ce  demier.Nouradin,  charmé 
des  talents  et  des  qualités  de  son  se- 
crétaire, l’admit  en  peu  de  temps  à 
$3  plus  intime  familiarité.  Vers  l’an 
1172,  il  l’envoya  en  ambassade  au- 
près de  Mostandjrd,  Uralylc  de  Bagli- 
■ laH;  et  à son  retour  il  le  mit  à la  tête 
du  college  de  Damas.  L’année  suivante, 
il  lui  donna  entrée  à sou  conseil.  La 
mort  de  Noiiradm  vint  mettre  un 
t' rmc  an  bonheur  et  à la  tranquillité 
dont  il  jouissait.  Les  ministres  du  suc- 
cesseur de  ce  prince  le  vexèreut  à 
un  tel  point,  qu’il  se  démit  de  scs 
emplois,  et  partit  pour  Baglidad.  Ar- 
rive à Mousson! , il  y tomba  griève- 
ment malade.  Lorsque  sa  santé  fut 
rétablie,  il  apprit  que  Saladin  avait 
quitté  l’Ecypte,  et  qu’il  marchait  sur 
Damas.  Il  changea  de  dessein;  et  au 
lieu  de  continuer  sa  route  pont  Bagli- 
dud,  il  partit  de  Moussoul,  traveisa 
le  dé-ert , et  arriva  le  28  décembre 
1 174  a Damas.  Saladin  était  alors  à 
Alep.  A son  retour  , luiàd  et  Idyn  se 
piéscnta  de  vant  lui  , et  célébra  par 
une  belle  ode  srs  victoires  et  scs  ex- 
ploits. Saladin  était  au-si  sensible  à 
fa  louange  que  iclé  protecteur  des 
hommes  de  lettres.  Imàd  - eddyn  fut 
bientôt  mis  au  nombre  de  scs  lavo- 
ris,  et  fit  une  rapide  foriune  à la  roue 
de  ce  prince;  car  il  devint  sou  se- 
crétaire et  son  intime  confident.  La 
mort  vint  encore  lui  ravir  ce  protec- 
teur ; cl  cille  perte  fut  accompagnée 
des  p’us  grands  revers.  La  haine  des 
courtisans  se  déchaîna  contre  lui  : scs 
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emplois  lui  furent  ôtés  , et  tous  les 
amis  de  sa  fortune  l’abandonnèrent. 
Les  lettres,  qu’il  avait  toujours  culti- 
vées , lui  restèrent  seules  fidèles , et 
lui  offiiient  les  consolations  que  les 
hommes  lui  refusaient.  Il  quitta  la 
cour,  se  retira  chez  lui,  et  se  livra 
tout  entier  à la  composition  ou  à la 
révision  de  ses  ouvrages , jusqu’à  sa 
mort, arrivée  à Damas,  en  ramadhan 
597  (juin  1201).  Imàd-eddyn  a beau- 
coup écrit.  Parmi  sés  ouvrages  on 
distingue  : I.  Dat  e al  chamy  , ou 
Eclair  de  la  Syrie  ; c’est  une  his- 
toire très  étendue  des  opérations  de 
Saladin  , principalement  en  Syrie  : 
elle  est  eu  7 volumes.  II.  Alfatah 
alcnudsy , ou  Histoire  de  la  con- 
quête de  Jérusalem  , par  Saladin , en 
2 volumes.  Scliultcns  en  a publié  des 
extraits  sous  le  nom  d’Ispahany,  à la 
suite  de  la  Vie  de  ce  conquérant , par 
Bohadiu.  ( Voy . Buuadiic.)  II I. 
Kherydêh  al-àsr  x va  djérydéh  al- 
catr.  Cet  ouvrage  , qui  fait  suite  an 
Doumyah  eddeher , de  Sàad  al  kha- 
thvrv,  est  en  10  volumes,  et  con- 
tient l’histoire  de  tous  les  poètes  mu- 
sulmans du  vi*.  siècle  dè  l’hégire. 
IV.  Un  Dixvdn , ou  Rccuril  de  lettres 
et  de  poésies  en  4 volumes.  J — n. 

IMBERT  (Nicolas).  Voy.  Jou- 
bert  , surnommé  Angouleoent. 

IMBERT  (Jo-eph- Carmel),  ncà 
Marseille,  en  i(LÏ4,  s<‘  forma  dans 
£art  de  la  peinture,  sons  les  deux 
maîtres  alors  les  pliis  célèbres  de  l’é- 
cole (Jamamle  et  de  l’ccolc  française. 
On  reconnaît  en  effet,  dans  la  vérité 
et  dans  la  fraîcheur  de  son  coloris,  un 
élève  de  Vander-Meulen,  et,  dans  la 
correction  de  son  dessin  comme  dans 
la  vigueur  de  sa  composition,  un  dis- 
ciple de  Lebrun.  Etant  allé  à Mar- 
seille , il  se  fit  chartreux  à l’âge  de  54 
ans,  sans  cesser  d’être  peintre;  mais  il 
ne  travai  l^plus  que  pour  les  maisons 
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de  son  ordre.  S011  chef-d'œuvre  est  un  râbles , il  travailla  avec  une  rapidité 
Calvaire  qui  était  place  sur  le  maître-  qui  ne  lui  permettait  pas  de  soigner 
autel  de  l’église  de  la  Chartreuse  de  scs  productions.  On  le  vit,  tonr-à- 
Marseilie.  La  suite  de  tableaux  qu’il  fit  tour  , s’essayer  dans  presque  tous  les 
pour  celle  de  Villeneuvc-lès-Xvignon , genres . depuis  l’épîtrc  badine  jusqu’à 
11  est  guère  moins  estimée.  Il  avait  la  comédie  de  caractère,  depuis  l’épi- 
fait  profession  dans  ce  couvent;  il  y gramme  et  le  sonnet  jusqu’à  la  tragé- 
mourut  en  1 •j^a.  V.  S.  L.  die , sans  s’élever  jamais  au-dessus  de 

IMBERT  ( Barthelemi ) , poète  la  médiocrité,  ni  rien  ajouter  a la  ré- 
gracieux  et  spirituel , et  qui  n’a  ce-  putation  que  lui  avait  faite  son  pre- 
pendant  laissé  aucun  ouvrage  vrai-  mier  ouvrage  , le  seul  qu’on  relise 
inent  digne  de  la  postérité,  naquit  à encore , et  qui  suffit  pour  faire  re- 
fîmes en  1747»  vt  , après  avoir  ter-  gretter  que  l'auteur  n’ait  pas  mieux 
miné  ses  études,  vint  à Paris,  entraîné  employé  son  talent.  Les  travers  de 
par  son  goût  pour  la  littérature.  Do-  l’esprit  n’excluaient  point  dans  Imbert 
rat  jouissait,  à cette  époque,  d’une  les  qualités  du  cœur.  Personne  ne  fut 
réputation  plus  brillante  que  méritée:  meilleur  ami;  il  portait  la  générosité 

en  s’éloignant  des  routes  tracées  par  à l’excès  : mais  il  eut  le  tort , bien 
nos  grands  maîtres,  il  était  parvenu  excusable  , de  compter  trop  sur  la 
à fonder  une  nouvelle  école,  qui  n’a  reconnaissance  de  ceux  qu’il  avait  obli- 
dnré  que  quelques  instants , mais  dont  gés;  et  après  avoir  joui  quelques  ins- 
il  est  resté  le  chef.  Ses  succès  faciles  unis  d’uoe  existence  brillante  , il 
séduisirent  Imbert;  et  il  ne  tarda  pas  à mourut  dans  un  état  voisin  de  la 
sc  distinguer  parmi  les  jeunes  ailleurs  misère,  à Paris  le  a3  août  1790, 
qui  alimentaient  les  journaux  de  leurs  à fige  de  quaraote-six  ans.  On  doit 
productions  éphémères.  Le  poème  du  remarquer  qu’il  n’eut  jamais  d’aulie 
Jugement  de  Paris , qu’il  mit  au  jour  litre  littéraire  que  celui  d’académicien 
à vingt  ans,  fixasurlui  l’atlrntion,  et  de  Nîmes.  Pour  compléter  cet  arti- 
fit  concevoir  de  grandes  espérances  cle , on  indiquera  les  priocipaux  on- 
de son  talent.  Il  avait  eu  le  secret  de  vrages  d’Imbert.  I.  Le  jugement  de 
rajeunir  un  des  sujets  les  plus  usés  de  Paris , poème  en  quatre  chauts,  Pa- 
la  fable,  en  donnant  à son  principal  ris,  1773,  gr.  in-8".,  fig.;  celle  édi- 
personnage  un  caractère  dont  l’inven-  tion  est  la  plus  belle  et  la  plus  recher- 
tion  parut  heureuse  ; et  son  style,  ebée  : il  a été  réimprimé  plusieurs  fois, 
quoique  négligé,  était  élégant  et  natu-  séparément  et  dans  différents  recueils, 
rel.  Ces  qualités  suffisent  pour  justi-  entreautres  danslctom.r'.dela  Petite 
fier  l’accueil  favorable  que  reçut  l'ou-  Encyclopédie  poétique.  11.  Fables 
vrage;  il  ouvrit  à Imbert  l’entrée  de  nouvelles , Paris,  1 773,  iu-8”.  : on  en 
tous  les  salons  , où  il  devint  l’objet  trouve  quelques  - unes  de  bien  versi- 
des  attentions  les  plus  flatteuses  .-mais  fiées;  « et  l’esprit,  dit  Philippon  de 
les  encouragements  prodigués  à sa  la  Madclainc , y remplace  autant  qu’il 
jeunesse,  loin  d’exciter  son  zèle,  pro-  peut , l’incomparable  naïveté.  » III. 
duisirent  un  effet  contraire.  Il  négligea  Historiettes , ou  Nouvelles  en  vers  » 
les  moyens  de  perfectionner  son  ta-  ib.,  1774s  *»  * 8".  : elles  offrent  des 
lent,  et  détendre  son  instruction  ; et  détails  mgenieux;  mais  la  narration 
préférant  de  petits  triomphes  de  so-  en  est  lente , et  elles  n’ont  aucun  but 
«iétéà  des  succès  plus  lents,  mais  du-  moral.  IV.  Les  égarements  de  l’a- 
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mour,  ou  Lettres  de  Faneli  et  de 
Milfort,  Amsterdam , 1 776, 2 vol.  in- 
8°.  Le  sujet  decc  roman  est  révoltant 
et  absiude.  C’est  un  mari  qui  fait  pas- 
ser pour  morte  sa  première  femme  , 
qu'il  tient  enfermée  dans  un  château  , 
aliti  de  pouvoir  épouser  une  jeune 
personne  dont  il  est  épris.  V.  Lectu 
res  du  matin  et  du  soir,  ou  Nouvel- 
les historiettes  , en  prose  , Paris  , 
178^-83,  2 vol.  in  8’.;  elles  ont  été 
traduites  en  allemand.  VI.  Lectures 
variées , on  Bigarrures  littéraires  , 
ib.,  rj83,in-8°.  Quelques-uns  de 
ces  routes  sont  agréables,  quoique  très 
inférieurs  â cous  de  Marmontel,  dont 
Imbert  s'efforce  de  prendre  la  ma- 
nière. Vil.  Choix  de  fabliaux , mis 
en  vers  , ib.,  1 788,  2 vol.  in-12.  Les 
récits  de  11ns  vieux  poètes  perdent 
toute  leur  naïveté  sou»  la  plume  d’Im- 
bert , qui  n’a  pas  l’art  de  se  faire  pnr- 
doancr  la  liceneedc  ses  sujets.  VIH. 
Le  jaloux  sans  amour,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  libres.  Cette 
pièce,  jouée  avec  peu  de  succès  en 
1781  , fut  reprise  quelques  années 
apres,  et  se  soutint  uniquement  par 
le  jeu  des  acteurs.  La  Harpe  l’a  jugée 
tris  sévèrement.  « Ce  u’est,  dit  - il , 
» autre  ebosç,  pour  l'intrigue,  que 
» le  Préjugé  à la  mode  ( de  Lacbaus- 
» sec),  très  gaucliemeut  retourné  ; et 
» les  vers  et  le  dialogue  sont  bien  le 
» plus  maussade  jargon  , et  le  plus 
» insipide  enfantillage  qui  puisse  at- 
» tester  les  derniers  progrès  du  mau- 
» vais  goût.  » Imbert  a composé  plu- 
sieurs autres  pièce»  de  théâtre  : Le 
jaloux  malgré  lui,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  sujet  qui  offre  quel- 
ques intentions  comiques,  mais  peu 
de  fonds  ; Les  Rivaux , comédie  en 
cinq  actes,  tombée  h lu  première  re- 
picscnutioii,  et  qui  n’a  point  été  im- 
primée; Marie  de  Brabant , tragé- 
die, où  i’ou  trouve  quelques  situa- 
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tions attachantes;  1/ Inauguration  du 
Théâtre  • Français , comédie  h ti- 
roir , en  un  acte  et  en  vers  ; Gabrielle 
de  Passy , parodie;  Le  lord  anglais  ; 
Ije  gâteau  des  rois  ; Les  deux  syl- 
phes , etc.  Imbert  a rédigé  pendant 
quelques  années,  l’article  Spectacles , 
dans  le  Mercure  ; il  fournissait,  dans 
le  même  temps , des  pièces  à d'autres 
journaux  ; enfin  il  est  co-éditeur  des 
Annales  poétiques,  recueil  assez  inté- 
ressant , dont  il  a paru  quarante-deux 
volumes  in-12.  M.  Petitot  a publié, 
dans  le  xrv*.  vol.  du  Répertoire  du 
Théâtre- Français , 1".  édition  , une 
Notice  sur  Imbert.  C’est  un  excellent 
morceau  de  littérature , que  ne  peuvent 
trop  méditer  les  jeunes  gens  qui , ayant 
du  talent  , se  proposent  de  suivre  la 
même  carrière.  W— s. 

IMBERT  ( Güillsume  ) , né  à 
Limoges,  entra  fort  jeune  dans  For-' 
dre  de  S.  Beuoît.  Il  y avait  été  con- 
traint par  son  père  ; aussi  protesta-t- 
il  contre  ses  vœux,  qui  furcut  annu- 
lés long- temps  avant  la  révolution  » 
cependant  des  raisons  particulières 
décidèrent  Imbert  à quitter  la  France , 
et  il  s’établit  â Ncuwicd.  Il  était  de 
retour  en  France  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu’il  mourut  à Paris  le  19 
mai  i8o3,  âgé  d’environ  soixante 
ans.  On  a de  lui  : I.  Etat  présent  de 
l’Espagne  et  de  la  nation  espa- 
gnole , traduit  de  l’anglais,  1770, 
•1  vol.  in  - 12;  livre  qui  fut  supprimé 
dans  le  temps.  M.  Boucher  de  la  Bi- 
charderie  attribue  cette  suppression 
à un  passage  qu’il  rapporte  ( dans  sa 
Bibl.  des  Fojages,  ni,  5g t»),  et 
qui  est  relatif  au  goût  immodéré  de 
Charles  III  pour  la  chasse,  goût  qui 
se  trouvait  être  précisément  l’un  des 
faibles  de  Louis  XV.  Ce  livre  n’élaj^ 
pourtant  qu’ûnc  traduction  des  Let- 
ters  vpon  Spain  d’Edouard  Clarke, 
qui  avaient  paru  à Londres,  1 763 , 
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in-4°.  II. .La  Philosophie  de  In 
guerre , Extrait  des  Mémoires  du 
général  Lloyd,  traduits  par  un  of- 
ficier français,  l '90 , in- il.  L’utli- 
cier  français  traducteur  des  Mémoires, 
est  Romance , marquis  de  Mc-sinon  ; 
c’est  Imbert  qui  a fait  l’extrait.  III. 
Correspondance  littéraire  secrète, 

1 774  ct  années  suivantes.  Imbert  fut 
]>cudant  long  temps  le  principal  ré- 
dacteur de  celte  correspondance , qui 
paraissait  toutes  les  scmaiues  par  nu- 
méros ou  cahiers  d’nnc  demi-feuille  , 
suivis  quelquefois  d’un  supplément.  Le 
premier  numéro  est  du  4 juin  » 774  î 
ct  l’enlrepiisc  a clé  continuée  au 
moins  jusqu’au  7 mars  1793  (nous 
possédons  le  cahier  de  celle  date  ).  On 
avjil  commencé  une  réimpression  de 
cet  ouviage  sous  le  titre  de  Corres- 
pondance secrète , politique  et  litté- 
raire, ou  Mémoires  pour  servir  à 
V histoire  îles  cours,  des  sociétés  et 
de  la  littérature  en  France  depuis 
la  mort  de  Louis  XV , Londres 
fMae»liicht),  1787-1790,  18  vol. 
in- isi,  qui  ne  vont  que  jusqu'aux 
premiers  jours  d’octobre  1 78-r>  : citte 
Correspondance  a beaucoup  .le  ics- 
aciuiilance  avec  le»  Mémoires  secrets 
de  iiarhamnont  ( Voy.  IUcilau- 
mont,  IX,  171  ),  sans  que  l’un  des 
deux  puisse  entièrement  tenir  tiru  de 
l’autre:  d’ailleurs  les  Mémoires  se- 
crets 11c  vont  que  de  17(13  (et  non 
1 7G7  ) à 1 788;  et  la  Correspondance 
commence  et  finit  plus  lard.  L’un  des 
successeurs  d’imbrrt  pour  sa  rédac- 
tion a été  M.  Bcaunoir.  A.  H— T. 

I MK  EK  T - CO  LOMÉ  S (J*c- 
Ql'E>},  né  à Lyon  , en  1735,  d'une 
ancienne  Emilie  de  commerce,  fit 
ses  études  au  college  des  Jésuites  , 
et  y puisa  le  goût  des  sciences  et  des 
ails,  qu’il  cultiva  loute*$a  vie.  Il 
avait  une  bibliothèque  considérable  , 
et  uu  laboratoire  de  chimie  que  ri- 
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sitaient  tous  1rs  étrangers,  ct  dans 
lequel  sa  fortune  lui  permit  souvent 
de  faire  des  expériences  utiles.  De- 
venu premier  écheviir  dans  sa  ville 
natale  , il  y déploya  ce  caractère  de 
philantropie  ct  de  dévouement  qui  l’a 
toujours  distingué.  Ce  fut  surtout  dans 
l’hiver  rigoureux  .de  1 788  que  se 
signala  son  zcle  , en  faisant  arriver  de 
toutes  parts  les  farines  et  les  provi- 
sions nécessaires  aux  habitants.  Une 
telle  conduite  ne  put  le  mettre  à 
l’abri  des  premières  fureurs  de  la 
révolution.  M.  Imbert  était  comman- 
dant de  celte  ville  en  fé  vrier  1 790,  par 
l'absence  du  prévôt  de»  marchand*, 
lorsque  la  populare  força  l’arsenal  et 
s’euiparade  toutes  les  armes.  11  donna 
de»  ordres  au  milieu  des  plus  grands 
dangers,  avec  autant  de  sang-froid  que 
de  courage  : mais  b<cntôt  les  révoltés 
vinrent  l’assaillir  dans  sa  propre  de- 
meure , où  il  ne  leur  échappa  que  par 
une  sorte  de  miracle.  S’clairl  réfugié 
à Bourg,  il  y éprouva  l'accueil  le  plus 
honorable.  Le  conseil-général  de  cette 
ville  , qui  en  rendit  compte  au  minis- 
tère , reçut  de  M.  Nccker  la  réponse 
suivante  : a M.  Imberl-Colotnè»  a des 
» titres  à la  reconnaissance  de  tous 
s les  bons  citoyens  : son  administra- 
b (ion  a maintenu  daus  la  seconde 
b ville  du  royaume  , les  approvision- 
b nemrnts  du  grain  et  la  sûreté  pu- 
b blique  , malgré  des  circonstances 
b très  difficiles.  Je  lui  rends  avec  plai- 
b sir  ce  témoignage  auprès  de  vous, 
s Messieurs  ; qu’il  vou»  sort  me  ns- 
b surancc  de  |dus  que  vos  cœurs  n’ont 
» pu  vous  tromper , eu  vous  pressant 
» rlc  lui  lifre  accueil  : les  Français 
b leur-  bon  Roi  , les  ministres , lé- 
n moins  de  ses  services  et  de  ses  pci- 
b nés  , approuveront  toujours  de  pa- 
b rodes  délibérations,  b L’cfTervea- 
cence  révolutionnaire  n’ayant  fait  que 
s’accroître  après  ce  malheureux  évé* 
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iH'mcilt , M.  Imbert  ne  put  revenir 
que  secrètement  à Lyon.  Il  reparut 
au  moment  du  siège  , en  i — r>3  , et 
reçut  une  mission  qui  l’en  éloigna. 
Heurousrnii  nt  pour  lui  , il  ne  put 
rentrer  dans  la  ville  ; et  après  avoir 
erre  pendant  plusieurs  mois  d’asile  en 
asile,  après  avoir  traverse  à pied,  dans 
le  milieu  de  l’hiver  , le  sommet  des 
Alpes  avec  un  de  ses  amis  ( M.  Foidc- 
bard  ),  résolu  de  périr  avec  lui,  il 
arriva  en  Piémont , oit  il  fut  reçu 

far  les  Français  émigres,  avec  tout 
empressement  que  lui  avait  préparé 
sa  réputation  de  courage  et  de  dé- 
vouement à la  cause  de  la  monarchie. 
Il  se  rendit  en  Allemagne , puis  en 
Bussie,  et  revint  en  France,  en  1797, 
comme  l’un  des  commissaires  secrets 
des  Bourbons.  I.cs  horribles  excès  de 
tyrannie  de  la  Convention  nationale 
avaient  alors  tellement  disposé  l’opi- 
nion publique  en  faveur  des  royalistes, 
que  M.  Imbert  , bieu  qu'inscrit  sur 
la  liste  des  émigrés,  fut  nommé  dépu- 
te au  conseil  des  cinq  ■ eenls  par  le 
département  du  lthône.  Il  débuta  dans 
cette  assemb'ée  par  une  dénonciation 
contre  le  directoire  exécutif , relative- 
ment à la  violation  du  secret  des  let- 
tres ; et  il  ne  cessa  de  eombaltre  les 
révolutionnaires  pendant  la  duree  de 
cette  courte  session  , qui  fut  termi- 
née par  la  catastrophe  du  18  fructi- 
dor ( 5 septembre  1 797  ).  M.  Imbert 
fut  porté  sur  la  liste  des  condamnes 
à la  déportation  ; mais  il  parvint  à 
s’y  soustraire,  et  se  réfugia  en  Al- 
lemagne , où  il  continua  de  servir  les 
princes  français  de  tout  son  pouvoir, 
il  fut  du  petit  nombre  des  proscrits 
auxquels  le  gouvernement  consulaire 
ne  permit  pas  de  rentrer  en  France 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
( novembre  1799);  et  il  se  trouvait, 
dans  le  mois  de  juillet  1801  , à Ba- 
rcuth  , où  il  fut  arrêté  à la  réquisi- 
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tion  de  Bnonaparte.qui  se  fit  remettre 
ses  papiers  (1).  Ce  vieillard  , alors 
âgé  de  soixante-seize  ans , fut  détenu 
au  serrét  , gardé  dans  sa  chambre 
par  quatre  soldats,  et  long  temps  pri- 
vé de  toute  communication  avec  1rs 
autres  royalistes  arrêtés  comme  lui. 
C’est  à cet  événement  que  Delille  fait 
allusion  dans  son  quatrième  chant  de 
la  Pitié , lorsqo’d  dit,  en  s’adressant 
aux  souverains  de  l’Europe  : 

Oirtiti-vAaa  donc  d'offrir  la  irindslrme  Krné 
De  ce»  c<rur»  généreux  puait  d'aimer  leur  roi , etc. 

Louis  XVIII,  qui  était  alors  en  Hus- 
sie  , écrivit , à cette  occasion  , une 
lettre  très  flatteuse  à M.  Imbert,  qui 
se  Vendit  auprès  de  son  souverain 
( 180g  ) , dès  que  ce  prince  fut  arrivé 
en  Angleterre.  Il  en  reçut  encore 
beaucoup  de  témoignages  d’estime , 
et  mourut  à Balb , dans  la  même 
année.  M — o j. 

IM  BON  ATI  ( Charles  Joseph  ), 
religieux  de  l’ordre  de  Gtcaux,  né  à 
Milan  vers  le  milieu  du  xvn*.  siècle, 
cultiva  l’étude  des  langues,  princi- 
palement de  l’hébreu  , et  y fit  de 
grands  progrès.  Il  termina  la  Biblio- 
thèque  rabbini/fue  du  savant  Jules  Bar- 
tolocci,  son  maître , cl  en  prépara  le 
iv'.  volume , qui  parut  eu  1693  avec 
des  notes  et  des  additions.  ( f’iqr.Baa- 
tolocci,  loin.  III,  pag.  46a.)  Il  avait 
aussi  fait  une  continuation  de  cet  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Bibliotheca  Itt- 
tino-hebra'ica,  qui  fut  imprimée  l’an- 
née suivante,  in-l'ol. C’est  un  catalogue 
raisounc  de  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  latin  sur  la  religion , les  lois  et 
les  coutumes  des  Hébreux.  Ces  deux 
ouvrages,  qu’on  trouve  ordinairement 
réunis,  sont  assez  rares,  mais  moins 
recherchés  qu’autrefois , parce  que  la 
Biblioth.  hebrœa  de  J.  Ch.  Wolf, 


(1)  Olt«  Corretpamïoiice  i été  imprimée  * Pa- 
ri» , «nus  le  litre  de  Papien  tains  a Baieulk  et 
4 Mende.,  Pari»  , 1801 , lOrb". 
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peut  en  tenir  lieu  ( foy.  Wolf).  On 
attribue  encore  à linhonati , Chroni- 
con  tragicum  sire  de  eventibus  tra- 
gicis  principum , Rome,  1696.  in- 4°. 
il  ne  vit  point  publier  ces  différents 
ouvrages,  étant  mort  le  19  octobre 
1ÜS7.  W— s. 

IMHOF  (Jacqoe<  Guillaume), 
liistoi icn  généalogiste,  était  né  à Nu- 
remberg en  i63i.  En  quittant  l’uni- 
versité d’Alldorf,  il  parcourut  la  Hol- 
lande, la  Belgique,  la  Franrc  et  l’Ita- 
lie , fréquentant  partout  les  hom- 
mes les  plus  instruits.  l)e  retour  dans 
sa  patrie,  en  iC^S,  il  s’v  fixa  pour 
toujours,  malgré  1rs  < ffi es  brillantes 
qu’on  lui  fit  pour  s’établir  ailleurs, 
et  se  voua  tout  entier  aux  recherches 
généalogiques.  Sa  riche  bibliothèque 
et  la  correspondance  étendue  qu'il 
rnlreteuait  avec  les  princes,  les  com- 
tes, les  principaux  ministres  et  les 
hommes  les  pins  savants  de  l’empire 
germanique,  lui  fournissaient  des  ma- 
tériaux abondants  pour  ses  études. 
Il  mourut  le  20  décembre  1728.  Un 
a de  lui  : I.  Spicilegium  Ritlershu- 
sinme/n , Tubingue,  iti83,  in-folio. 
O11  y trouve  trente  tables  généalo- 
giques entièrement  nouvelles.  La  se- 
conde partie  publiée  en  iG85,  con- 
tient quarante  tables,  et  un  supplé- 
ment aux  dix-huit  déjà  publiées  par 
Biitcrshus.il. NotitiaS.  R.  1.  G.pra- 
cerum  tam  ecclesiaslicarum  quàm 
Sœcularium  hislürico-heraldifo-ge- 
nenlogica , ibid. , i<>84,  3 vol.  in- 
8 ".  C’est  proprement  un  état  de  l'ém- 
pire  d’Allemagne,  et  une  notice  des 
princes  qui  vivaient  en  ce  tcmps-là  , 
faite  sur  le  modèle  de  l’Etat  de  la 
France.  Kœler  rn  donna  une  cin- 
quièineédilion,  consiJcr  .biernent  aug- 
mentée, ibid.,  1731-34^2  vol.  in- 
fol. avec  19  planches.  Ilf.  Excclltn- 
tium  in  G allia familtarum  généalo- 
gies, Nuremberg,  1CS7,  in-ioüo. Cet 
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ouvrage  comprend  1 tables  généa- 
logiques des  grandes  maisons  de  Fran- 
ce, avec  1rs  notes  nécessaires  pour  les 
bien  entendre,  lmhof  commence  par 
une  dissertation  sur  les  différentes 
opinions  des  auteurs  touchant  les  an- 
cêtres de  Robert-lesFort,  et  sur  l'ori- 
gine des  fleurs  de  lis.  A la  fin  du  livre 
il  donne  la  généalogie  de  la  maison  de 
Savoie , de  celle  de  Lorraine,  et  de 
quilques  autres.  IV.  Généalogies 
Jamiliarum  Bellomaneriœ , Claro- 
munltinœ  de  Gallerande,  et  Me  en- 
miar,  Nuremberg,  16S8,  in-fol.  Ce - 
sont  les  généalogies  des  maisons  aux- 
quelles appartenaient  trois  ministres 
de  France,  dont  on  parlait  beaucoup 
alors,  MM.  de  Lavardin,  dcChiverni 
et  d’Avaux.  V.  Regum  Pariumque 
Magnes-Britanniœ  historia  g enea- 
Ivgica  , .ibid.,  1690,  in-folio;  Sup- 
plément, 1691,  in-fol.  La  première 
partie  offre  la  généalottic  des  princes 
qui  sont  montés  en  divers  temps  sur  le 
trône  d’Angleterre;  (^seconde  celle 
des  grandes  mai-ous.  VI.  Genealogi- 
car  historiés  cæsarearum,  regiarum 
et  principalium  familiarum  quæ  in 
terris  Europeeis  'post  romance  ex- 
tinctionem  monarchie:  hucusque  im- 
pereirunl , Francfort  et  Leipzig,  1 701  „ 
in-folio.  C’est  une  édition  des  Tables 
historiques  et  généalogiques  de  Loh- 
meirr,  corrigée  et  augmentée.  lmhof 
avait  déjà  travaillée  l’édition  donnée 
par  l’auteur  en  1695.  VIL  ffistorin 
llalice  et  Hispaniæ  genealogica  ex- 
hibent instar  prodromi  stemma  de- 
siderianum  , Nuremberg,  1701  , in- 
foiio.  VIH.  Corpus  historiée  genealo- 
gicœ  llalice  et  Hispaniæ , ibid.  , 
1702,  in-fol.  IX.  Recherches  histo- 
riques et  généalogiques  des  grands 
d‘ Espagne  , Anisteidain,  1707,01- 
12,  fig.  Le  discours  préliminaire 
routient  des  recherches  sur  l’origine 
de  ces  premières  dignités  de  l’Espa--^ 
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gne. X.Stemma  regiumlusitanicum , 
Amsterdam,  1708,  in- fol.  Ce  volume , 
«ledié  au  roi  de  Portugal,  offiedes 
labiés  généalogiques.  XI.  Genedogice 
xx  iHu  trium  in  Jlahà  fau.iliarum, 
ibid.,  1710,  in-folio.  XI I.  Geneolo- 
giw  xx  illustrium  in  Hispanià  fa - 
miliarum  , Leipzig  , • 7 1 a . in  - fol. 
XIII.  Genealogia  Ruthenorum  comi- 
tum  ac  dominorum  in  Flauen , ibid. , 
17Ô,  in-folio.  C’est  une  histoire  gé- 
néalogique des  pi  inres  de  Rcuss.  XIV. 
jilbanensis  familier  arbor  gtnealo- 
• gica  illuslrala  historien  lelabone , 
ibid.,  172a,  iu-fol.  Ce  volume  fut 
publié  pour  répondre  aux  désirs  de 
Charles  Albani , prince  de  Soeiano , 
neveu  du  pape.  — André  -L  «lire 
Imuof,  compilateur,  naquit  1 Nurem- 
berg en  i65<>.  Il  fut  attache  tomme 
conseiller  intime , an  servicetde  quel- 
ques princes,  et  mourut  à Su'zbach, 
le  i4  septembre  1704.  On  a de  lui 
en  allemand:  Nouvelle  galerie  histo- 
rique, ou  Exposition  succincte  et 
claire  de  l’histoire  universelle  de- 
puis la  création  du  monde  jusqu’à 
nos  jours , 1 7 vol.  grand  iu-8  '.  avec 
fig.  Les  trois  prcnficrs  furent  impri- 
mé* à Sulzbach , 169x94  t b’s  autres 
p Nuremberg,  1694-  >7*8.  Les  cinq 
premiers  volumes  seuls  sont  d’Imhof; 
ils  ont  plusieurs  fois  été  réimprimés, 
et  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  que 
les  suivants,  auxquels  un  grand  nom- 
bre d’écrivains  ont  travaillé.  Ou  in- 
vita Irahof  à composer  cet  ouvrage 
pour  l'iustrurtion  de  Joseph,  roi  des 
Romains:  quoique  protestant  il  fut  si 
modéré  dans  ce  qu’il  dit  de  la  religion 
catholique,  que  son  imparti  dite  n çut 
des  éloges  des  deux  religions  qui  par- 
tagent l’Allemagne.  Les  cinq  premiers 
volumes  furent  traduits  en  français, 
pour  servir  à l'éducation  du  prince 
royal  de  Prusse,  lis  parurent  sous  ce 
turc  ; Le  grand  théâtre  historique 
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ou  Nouvelle  histoire  universelle  j 
tant  sacrée  que  profane,  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'au  com- 
mencement du  xrtn’.  siècle  , Ley- 
de,  5 tom.  -a  vol.  in-fol.  Les  figu- 
res de  Mérian  ornent  celte  version , 
qui  fut  traduite  en  italien,  1758,  itl- 
4".  ( Voy.  Güeudeville , XIX,  36.) 
On  a encore  d’imhof  un  ouvrage  de 
circonstance  intitulé,  GaUiatilubans , 
1600,  in- 4”.  E— s. 

LM  HO  F (Gutaye-Guillaumb 
de  ),  gouverneur-général  des  Indes 
hollandaises  , était,  comme  les  précé- 
dents, issu  d’une  faim  le  patricioune 
de  Nuremberg:  il  naquit  eu  1705  à 
Amsterdam,  A l'âge  de  vingt  ans,  il 
s’embarqua  pour  les  Indes.  Petit-fils 
d'un  des  directeurs  de  la  Compagnie, 
possédant  beaucoup  de  connaissances, 
et  doué  d’un  excellent  esprit  de  con- 
duite, lmliof  fit  promptement  sua 
chemin.  Eu  1736  il  devint  gouver- 
neur de  Ccvlan;  il  y avait  acquis  l'es- 
time et  l’affection  universelles,  lors- 
qu’une conspiration  que  l’on  décou- 
vrit à Bitavia  le  fit  appeler  au  se- 
cours de  cette  capitale.  Les  Chinois 
de  Java,  opprimés  par  le  gouverneur 
général,  s'étalent  lijjlics  avec  plusieurs 
peuplades  de  l'ile.  Un  corps  de  douze 
mille  Chinois  vint  attaquer  Batavia,  le 
9 octobre  1740,  espérant  être  soutenu 
parles  conjurés  qui  s’y  trouvaient: 
ceux-ci  m'osèrent  pas  se  montrer. 
Imliutwnan lia  contre  les  premiers,  et 
les  repoussa  : ils  revinrent  le  8 oc- 
tobre. Il  sortit  au-devant  d’eux.  Un 
mouvement  éclata  dans  la  ville;  on  y 
fit  main  basse  sur  les  Chinois.  lmliof, 
trop  faible  pour  résister  au  corps 
d’armée  qu’il  avait  à combattre,  sc  re- 
tira dans  les  montagnes.  Il  pat  vint 
ensuite  à défi.  ire  complètement  les 
ennemis , et  sauva  Batavia.  Les  rocher^ 
ebes  du  conseil  des  Indes  firent  dé- 
couvrir les  malversations  du  goimr- 
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neur-général  qui  avait  compromis  la 
sûreté  du  plus  bel  ciablisselhent  des 
Holland  iis. Ce  fonctionnaire,  irrité  de 
ce  que  sa  mauvaise  conduite  était  mise 
au  grand  jour,  fit  arrêter  tous  ceux 
qui  avaient  contribue  à découvrir  la 
vérité,  et  les  renvoya  en  Europe. 

1 ushof  fut  du  nombre;  mais  les  direc- 
teurs, instruits  de  tout  ce  qui  s’était 
passé,  rappelèrent  le  gouverneur,  et 
lui  donnèrent  Imliof  pour  successeur. 
Clui-ci  parvint  à rétablir  l’ordre  à 
Batavia,  à inspirer  de  la  coufiiiice  à 
la  population  chinoise,  si  necessaire 
pour  C'  tte  ville,  et  à faire  refleurir  le 
commerce.  Après  sept  ans  d’une  ad- 
ministration équitable,  il  mourut  le 
i*r.  novembre  tq5o,  laissant  dans 
un  état  brillant  la  colonie  et  tous  les 
établissements  hollandais.  — Fi  aneois- 
Jacqnes  Imhok  , médecin  , a publié 
un  Essai  sur  la  maladie  dite  nielle  du 
blé  de  Turquie , sous  le  titre  de  : Zeie 
ma)  dis  morbus  ad  ustilaginem  vul- 
g'o  relatas  , specimen,  Strasbourg, 
1 784 , in  fol. , fig.  E — s. 

IMILCON , fils  d’Haunon , général 
Carthaginois  (t),  fut  donné  pour 
lieutenant  à Annibal,  fils  deGiscon, 
que  le  sénat  de  Carthage  envoya  en 
Sicile  pour  en  faire  la  conquête,  l’an 
4o6  avant  J.-C.  Ce  général  étant  mort 
de  la  peste,  dans  son  camp  devant 
Agrigcnte,  Imilcon  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  farinée,  et,  malgré  les 
ravages  de  la  contagion , tint  lcrme 
devant  les  murs  d’Agrigente  : il  im- 
mola un  enfant  à Saturne,  et  fit  jeter 
dans  la  mer  plusieurs  prêtres  en  l’hon- 
neur de  Neptune,  croyant  expier  par 
ces  barbaries  les  sacrilèges  de  son  pré- 
décesseur et  calmer  ainsi  les  dieux  ir- 
rités. Les  opérations  du  siège,  présidé 
et  pressé  par  Imilcon , forcèrent  les 


(O  Dtodore  d«  Sicile  rappelle  tantôt  Itailcnr  , 
n lUMAi  loailrou  ; Juit»u  lui  dvuue  tuuj  un  ce 
4<nucr  uou». 
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Agrigcntins,  après  huit  mois  d’une  vi- 
goureuse résistance,  à déserter  louis 
foyers  pour  se  soustraire  auxeruatrés 
des  Carthaginois  : ceux-ci,  maîtres  i’e 
celte  ville  abandonnée,  égorgèrent  Us 
miladcs,  les  vieillards,  et  pillèrent  les 
111  tisons.  Imilcon  fit  nu  butin  prodi- 
gieux, et  envoya  à Carthage , entre  au- 
tres  raretés , le  fameux  taureau  de 
Plialaris.  Au  printemps  suivant  , il 
rasa  Agrigente,  investit  ensuite  Gela, 
s’en  empara,  après  avoir  repoussé  1rs 
attaques  de  Dcnvs  de  Syracuse,  prit 
et  pilla  également  Camari rie  : mais 
voyant  son  armée  affaiblie,  tant  par 
les  événements  de  la  guerre  que  par 
les  ravages  de  la  peste , il  conclut  la 
paix  avec  Dcnys,  moyennant  la  con- 
servation de  toutes  ses  conquêtes,  et  sut 
ramener  les  restes  triomphants  d’une 
armée  presque  détruite  par  les  ma- 
ladies et  les  combats.  Li  peste  ren- 
tra dans  Cartilage  avec  Imilcon , et 
désola  celte  ville  : elle  se  répandit  en- 
suite en  Afrique , et  y fit  périr  un 
grand  nombre  d’habitants.  Denys  , 
qui  n’avait  conclu  la  pnx  avec  Imilcon 
que  pour  se  ménager  l’occasion  et  lis 
moyens  de  venger  la  Sicile,  ne  tarda 
point  à livrer  à la  fureur  du  peuple 
tout  ce  qu’il  y avait  de  Carthaginois  à 
Syracuse.  Ils  furent  égorges;  et  tonte 
la  Sicile  suivit  l’exemple  donné  par  la 
capitale.  Carthage  frémit,  et  renvoya 
en  Sicile  Imilcon,  dont  tous  1rs  efforts 
ne  purent  sauver  sa  place  d’atmes. 
Denys  s’en  empara , et  la  réduisit  en 
cendres.  Imilcon  revint  à Cirtbago 
chercher  des  secours.  L’aimce  sui- 
vante ( 5i)(>  ans  avant  J.-C.  ) on 'le 
nomma  suHètc  ou  magistrat  suprême), 
et  011  lui  confia  le  commandement  de 
trois  cent  mille  hommes  avec  quatie 
cents  vaisseaux  de  guerre,  six  cen  s 
bâtiment*  de  transport,  et  nn  appa- 
reil formidable  de  machines  de  guerre. 
Au  moment  de  mc’.trc  à la  voile, 
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ltnilcon  envoya  des  lettres  cachetées  lui  les  portes  de  son  palais , et  JC 
4,  tu  ii  î les  capitaines  de  vaisseau,  avec  donna  la  mort , l’an  5g5  avant  J.-C. 
ordre  tic  ne  les  ouvrir  qu’en  pleine  1! — p. 

iner,  précaution  dont  l'histoire  ne  fait  1MISON,  ingénieux  meVanicien  an- 
4ronneur  à aucun  général  avant  lui:  plais , mort  en  17H8,  est  auteur  d’un 

elle  empêcha  en  effet  les  Syrocusains  ouvrage  intitule  l’ Ecole  des  arts , qui 
d’être  informés  des  projets  d’Imilcon.  a obtenu  une  eclébiilé  méritée.  On  en 
Apres  avoir  débarqué  ses  troupes  à a publié  plusit  urs  éditions  successi- 
Panurtçe,  ce  general  reprit  les  villes  ves;  mais  comme  les  progrès  récents 
perdues  dans  la  campagne  précédente;  des  arts  exigeaient  qu'on  y fit  des 
il  prit  ensuite  Mcssane.la  rasade  fond  changements  considérables,  le  livre  a 
en  comble , et  battit  la  flotte  ennemie,  a clé  refondu  par  M.  Webster,  profes- 
Fier  de  l’heureux  succès  de  ses  armes,  scur  à l’institution  royale,  qui  l’a  public 
il  marcha  droit  à byracu.sc,  se  reudit  ainsi  en  i8o5,en  3 vol.  in-8'.,  sous 
uiaiire  du  grand  pur! , présenta  la  lia-  le  titre  suivant  : Eléments  de  la 
taille  à Denys  qui  ne  voulut  pas  l’ac-  science  et  de  l’art , ou  Introduction 
cepter,  pril  d’assaut  le  faubourg  d’A-  familière  à la  physique  et  à la  chi- 
cradinc,  pilla  les  riches  temples  de  mie  , avec  leur  application  aux  arts 
Proserpine  et  de  Céiès,  cl  crut  tou-  utiles  et  élégants , avec  trente  plan- 
cher au  moment  de  couronner  scs  au-  ches  par  Lowcy,  l'nn  des  premiers 
très  conquêtes  par  l’entière  possession  graveurs  de  i.ondies.  L. 

de  cette  ville  célèbre.  Mais  la  peste,  IMPERIAL!  ( Jesk-Vincewt  ) , 
accompagnée  des  symptômes  les  plus  poète  et  littérateur  di-tiuguc  , naquit 
terribles  , répandit  tou:-à-coup  dans  à Gènes  , vers  la  fin  du  ivi'.  siècle  , 
son  armée  victorieuse  la  terreur  et  la  d’unedrs  plus  illustres  familles  de  celle 
mort,  et  força  lmilcoti  de  suspendre  ville.  Son  père  (Jean  Imperiali  ),  élevé 
les  opérations  du  siège.  Denys  attaque  à la  dignité  de  doge  en  itii  7, lui  011- 
aussitôt  l’armée  carthaginoise,  dimi-  vrilla  carrière  des  emplois  publics, 
nuée  de  moitié,  remporte  une  victoire  Nommé  ambassadeur  piès  de  Philip— 
complète,  fait  tant  passer  au  fil  de  pu  IV,  roi  l'Espagne,  le  fils  sut  nié- 
lYpcr,  prend  et  Drôle  tous  les  vaisseaux  riter  la  confiance  de  ce  prince , qui  lo 
carthaginois.  Le*  byracusains  sortent  chargea  de  terminer  differentes  né- 
en  foule  pour  être  témoins  d’un  évé-  gocialions  avec  le  duc  de  Mautoue  et 
nement  qui  tient  du  prodige.  Le  fier  la  cour  de  Rome.  Il  avait  assuré  à sa 
Iinilcon,  contraint  d’implorer  la  clé-  patiie  la  protection  de  l’l,.sp1gne:  il 
mcucc  du  vaiuqucur , lui  offrit  trois  lui  tendit  uu  service  non  moins  im- 
cents  talents , pour  obtenir  la  per-  portant  , en  purgeant  les  côtes  dc9 
mission  de  ramener  en  Afrique  le  p<u  nombreux  pirates  qui  les  infestaient  ; 
de  Carthaginois  échippés  a la  peste  et  tant  qu’il  eut  le  commandement  des 
et  au  fer  des  ennemis.  Il  parut  à galères,  le  pavillon géuois  fut  respecte 
Carthage,  avec  les  déplorables  restes  dans  la  Méditerranée.  Il  s’occupa  en- 
d’une  armée  si  florissante:  toute  la  suite  d’embellir  la  Ville  de  Gènes,  et 
Ville  s’abandonna  aux  lamentations  et  de  lui  procurer  les  élablisscmcnts 
à la  douleur;  Imilcun  mêla  ses  larmes  utiles  dont  clic  manquait.  L’  .Habilité 
à celles  de  ses  concitoyens,  accusa  fol-  de  scs  manières  et  sa  générosité  l’a- 
leracnt  les  dieux  de  son  désastre,  et,  vaient  rendu  l’idole  du  peuple  : le  sé- 
né voulant  pas  y survivre,  ferma  sur  nat  craignit  qu’il  n’cùt  le  projet  d’u* 
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surperlc  pouvoir  , et  le  condamna  an 
bannissement.  Impcriali  ne  léclatna 
point  contre  cette  injuste  mesnre  : la 
culture  des  lettres  charma  sa  retraite  ; 
et  quand  il  lui  Tut  permis  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  il  se  hâta  d’y  revenir. 
]|  mourut  à Gènes,  vers  164^  , dans 
un  âge  avancé.  Il  avait  uhtenu  , de 
son  vivant , la  réputation  d’un  grand 
poète  ; mais  la  postérité  ne  paraît 
pas  avoir  confirmé  le  jugement  des 
contemporains.  On  cite  de  lui  : I.  Lo 
slalo  ruslico , Gènes,  1 (j  1 1 ; Venise  , 
161 3 , iu-ia.  C’est  un  poème  eu  vers 
sciolti  , sur  les  travaux  de  la  cam- 
pagne : il  fut  reçu  avec  applaudisse- 
ment; mais  , dit  Tir.iboschi , il  ne  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  la  Colti- 
vazione  d’Alam.inni.  II.  Il  Ritlralo 
del  Cazalinoabbozzato  , poëma  in 
quarla  rima  , sans  date  ni  indication 
du  lieu  de  l’impression,  in-4".;  Bo- 
logne, 1G37,  même  format.  III.  Gl’in- 
dovini  puslori  ; la  sauta  Teresa. 
IV.  I faner  ali  del  cardinale  Oraziu 
Spinnlit.  V.  Cento  discorsi  ftolitici , 
etc.  Il  avait  donné,  dans  sa  jeunesse, 
une  édition  de  la  Jérusalem  délivrée 
du  Tasse , Gènes , 1G04  , in- ta  ,avec 
<dc  nouveaux  arguments  à la  tète  de 
chaque  chant  ; et  il  fut , dit-on  , aus- 
si l’editcur  des  Opéré  spirituali  du 
chauoine  Bat.  Vernacia  , son  compa- 
triote. Impcriali  était  membre  de  la 
plupart  des  académies  italiennes  qui 
florissaient  de  sonlemps.  W — s. 

IMPERIALI  ( Jean-Baptiste)  , 
médecin  et  littérateur , d’une  branche 
de  la  fitnille  génoise  de  ce  nom , éta- 
blie à Vicencc,  naquit  dans  cette 
ville  en  i588.  Il  fil  ses  prémices 
éludes  à Vcrone,  avec  beaucoup  de 
distinction , et  fréquenta  ensuite  l'uni- 
versité de  Bologne , où  il  eut  pour 
maîtres  Jérôme  Mcrcuri.di  et  Fré- 
déric Pcndosi,  deux  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  celte  école , qui 
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en  compte  un  si  grand  nombre.  Après 
avoir  terminé  ses  cours,  il  vint  a 
Padoue , où  il  prit  scs  degrés  en  mé- 
decine : il  s’y  lia  particulièrement  avec 
Fr.  Picolomiui,  jeune  médecin  , qui  se 
délassait  de  la  pratique  de  son  art  par 
la  culture  des  lettres;  et  à sonexcmple, 
il  s’appliqua  à la  poésie  latine.  11  re- 
vint enfin  à Vicencc,  et  il  y reçut  un 
accueil  si  flatteur,  qu’il  prit  la  résolu- 
tion d’y  passer  ses  jours  : ce  fut  en 
vain  qu’on  lui  offrit  les  plus  grands 
avantages  pour  l’attirer  a Venise , à 
Messine , a Padoue  ; il  persista  dans 
son  projet  de  terminer  sa  carrière  à 
Vicencc  , cl  il  mourut  en  cette  ville 
le  'i60nai  iGa5.  Impcriali  était  doué 
d'une  extrême  facilité  : son  éluqueucc 
était  douce  , fleurie  et  abondante  ; et 
ses  idées  se  présentaient  à sou  esprit 
dans  l’ordre  le  plus  convenable.  A 
Page  de  vingt-deux  ans  , il  publia  une 
Défense  d’Alexandre  Massaria , ha- 
bile médecin  , sou  compatriote  ; et 
cc  petit  écrit  eut  tant  de  succès  , qu'il 
s'eu  fit  jusqu’à  six  éditions  en  quel- 
ques mois.  Scs  Poésies  latines  ont 
quelque  chose  de  la  douceur  de  Ca- 
tulle , qu’il  avait  choisi  pour  modèle; 
et  les  critiques  italiens  11e  les  jugent 
pas  iudigucs  du  chantre  de  Lésine. 
Mais  son  priucipal  ouvrage  est  un 
recueil  d’observations , intitulé  : Exo- 
tericarum  exercitalionum  libri  duo, 
Venise  , iGo3  , in-4".  — Jean  Im- 
peaiali  , son  fils  aîné  , naquit  à Vi- 
ceucc  en  iGox  ; il  étudia  la  médecine 
à Padoue , cl  revint  l’exercer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  vers  1670.  On 
a de  lui  : I.  Une  Dissertation  hislo- 
rico-medicalc  sur  la  peste  qui  désola 
l'Italie  en  i65o  , Viccuce,  tG3i  , 
in*4°.II.  Musteum  hisloricumelph y- 
sicum,  Venise  , t64o,  in-4°.La  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage  , ou  le 
Musoewn  hisloricum,  a été  réimpri- 
mée à la  suite  des  Apes  urbaïue  de 
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iLcon  Allatius  , Hambourg  , 1 7 1 1 , 
iu  4'1.  CVst  une  suite  de  cinquante- 
quatre  éloges  des  hommes  les  plus  cé- 
lébrés dans  la  littérature,  arec  leurs 
portraits.  Le  Musceam  phjrsicnm con- 
tient des  observations  sur  le  carac- 
tère de  ces  différents  personnages  , et 
des  réflexions  sur  l'iuflucnce  que  les 
circonstances  physiques  ont  pu  avoir 
à l'égard  du  développement  de  leurs 
dispositions  naturelles.  III.  Le  Natte 
Barberine  overo  de  quesili  e discorsi 
fisici , etc.,  Iibr.  v,  Veuise, 

*tk»3  , in- 4"-  VV— s. 

IM  PERI  ALI  (Joseph  Rëisé),  car- 
dinal , est  moins  connu  à ce  titre  que 
par  la  protection  éclairée  qu’il  f£orda 
aux  lettres.  Il  naquit  à Gènes,  en 
i65i  , de  l’illustre  famille  connue 
sous  cc  nom.  Après  avoir  termine 
ses  études  arec  éclat  , il  reçut  les 
ordres  sacrés  , et  ne  tarda  pas  d’étre 
pourvu  des  premières  dignités  ec- 
clésiastiques. Nommé  cardinal  en 
1690  , et , quelque  trmps  après  , 
gouverneur  de  Ferrare  , il  s’appliqua 
surtout  A ranimer  en  cette  ville  le 
goût  des  scicuces  et  des  arts  utiles. 
Il  se  faisait  remarquer  , dans  les  as- 
semblées dti  sacré  college , par  sa  pru- 
dence ; et  il  avait  si  bien  réussi  â cap- 
tiver l’estime  des  antres  cardinaux  , 
qu’au  conclave  tenu  en  1700  , après 
la  mort  d’Innorent  XI , il  aurait  étc 
élu  pape  à l’unanimité , si  la  cour 
d’E- pagne  ne  lui  eût  formellement 
donné  l’exclusion.  Le  cardinal  lmpe- 
riali  mourut  à Rome  , le  4 jauvier 
1737  , âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  lit  des  legs  considérables  aux  pau- 
vres , et  chargea  le  prince  de  Fran- 
caviüa  . son  neveu , de  dis|>oscr  sa 
riche  bibliothèque  dans  un  local  ou- 
vert au  public.  Il  fixa  aussi,  par  son 
testament , une  somme  annuelle  pour 
r*ntreticu  et  l’accroissement  de  cette 
collection , l'une  des  plus  précieuses 
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qu’ait  jamais  formées  un  particulier. 
Le  savant  P.  de  Montfaticon  a fait 
l’elogc  de  la  bibliothèqur  Imperiali 
d insson  Diarium  i<ufic«m(pag.ti37)j 
et  Fontanim  en  a rédigé  le  catalogue, 
Rome,  1711.,  in- fol.  ( Foy.  Just. 
Fostaîsini  , toui.  XV  , pag.  ata.  ) 
Ii  en  a paru  un  second  m italien  , 
Home,  179a  , 1 vol.  in-8”.  la;  palais 
du  cardinal  Imperiali  était  l’asile  de 
tous  les  savants  : ce  prélat  les  encou- 
rageait par  ses  largesses  , faisait  im- 
primer a ses  frais  leurs  ouvrages  et  ap- 
pelait sur  eux  l'attention  publique. 
Parmi  les  hommes  distingués  qui  ont 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance, 
ou  cite  principalement  Philippe  delta 
Torre,  et  Foutanini  qu'il  nomma  son 
iiibholhccairc.Ginst.  Chiapponin  pu- 
blié: Ugazionedelcard.  Gius.Ren. 
Imperiali  à Carlo  11/  ri  delle  S pa- 
gne l’art.  1711,  Rome,  171a,  iti-4". 

W— s. 

IMPERIALI  - LERCARI  ( F*Atr- 
çois-Mame),  doge  de  Gèues . célèbre 
par  scs  démêlés  avec  Louis  XIV.  Ce 
prince,  qui  voulait  imprimer  à tous 
les  gouvernements  le  respect  de  ses 
armes,  avait  fait  bombarder  Alger  en 
1 l>83  ; il  attendait  l’occasion  de  faire 
éprouver  un  châtiment  semblable  à 
quelque  puissance  d’Italie,  pour  la  dé- 
tacher de  l'alliance  de  l’Espagne.  Les 
Génois  avaient  été,  pendaut  ceut-ci ro- 
quante ans,  fidèle*  à l’alliance  de  cette 
couronne  : le  sénat  ayant  fait  annH- 
quatre  galères,  Louis  XIV  feignit  de 
croire  qu’elles  étaient  destinées  à sc 
réunir  aux  Espagnols  pour  agir  contre 
loi , et  demanda  non  seulement  que  ces 
galères  fussent  immédiatement  désar- 
mées, mais  encore  que  les  états  des 
galères  lui  fussent  livrés.  Comme  U 
république  refusait  de  se  soumettre  à 
cette  violence , le  marquis  de  SeigncJai 
se  présenta  devant  Gènes  , le  1 7 mai 
1684  , arec  une  nombreuse  escadre; 
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et  il  commença  presque  aussitôt  à 
bombarder  cette  superbe  ville.  Douze 
mille  trois  cents  bombes  y furent  lan- 
cées avant  le  18  mai  ; et  l’escadre 
française  ne  se  retira  que  lorsqu’c'lc 
eut  épuise'  tout"*  les  munitions  qu’clje 
avait  apportées.  I.es  Génois  , cepen- 
dant , ne  perdirent  point  courage  : ils 
soutinrent  crtte  calamité  sans  démen- 
tir leur  fierté  ; et  déjà  ils  s’attendaient 
à une  nouvelle  attaque,  'orsque  le  pape 
interposa  ses  bons  offices  pour  réta- 
blir la  paix.  Par  sa  médiation  , un 
traité  fut  signé  à Versailles , le  1 2 fé- 
vrè  r de  l’année  suivante  : le  doge  lin 
périali  se  reudit  à Paris  avec  quatre 
sénateurs,  pour  déclarera  Louis  XIV, 
au  nom  de  sa  république,  qu’elle  était 
affligée  d’avoir  encouru  sou  indigna- 
tion. Imperiali  remplit  cette  mission 
avec  noblesse  et  dignité  : il  p irla  au 
toi  debout , mais  couvert  ; et  son  dis- 
cours, qui  était  respectueux,  fut  con- 
forme aux  expressions  que  lui  dictait 
Seignelai.  Le  roi  l'écouta  avec  bouté, 
et  le  traita  avec  infiniment  de  poli- 
tesse et  d’égards.  Aussi  le  doge , en 
comparant  la  conduite  de  Louis  XIV 
avec  celle  de  ses  ministres , tic  put 
s'empêcher  de  dire  : « Le  roi  ôte  à 
» nos  cœurs  la  libeité  par  la  manière 
» dont  il  nous  reçoit;  mais  les  mi- 
» uistres  noos  la  rendent.  » Ou  sait 
que  lorsqu’après  lui  avoir  montré  les 
curiosités  de  Versatiles  , Seignelai  lui 
demanda  ce  qu’il  y trouvait  de  plus 
remarquable,  le  doge  répondit  : C'est 
de  m'y  voir.  S.  S — 1. 

1NCHOFER  ( Melcuior),  Jésuite 
hongrois , né  à Ginsiu  en  t584  , 
s’appliqua  d’abord  à l’ctudc  de  la  ju- 
risprudence; mais  il  l'abandonna  pour 
les  mathématiques  et  la  théologie  , et 
huit  par  solliciter  son  admission  chez 
les  Jésuites,  il  était  à Rome,  où  il  avait 
'été conduit  parlcdesir  de  s’instruire; 
et  aussitôt  qu’il  eut  terminé  sou  no- 
ix l. 
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viciât , ses  supérieurs  l’envoycrcnt 

à Messine,  pour  y enseigner  les  ma- 
thématiques, dont  l’élude  était  fort 
négligée  en  celte  ville,  depuis  la  mort 
de  Fr.  Maurolico.  Dans  la  vue  de  se 
reudre  agréable  aux  habitants  de 
Messine  , il  publia  , en  i(>5o  , une 
Dissertation  sur  la  lettre  qu’ils  pré- 
tendent leur  avoir  etc  adressée  par  la 
Sainte-Vierge.  Cette  pièce,  qui  montre 
l’exc.  ssive  crédulité  de  Fauteur  , fut 
déférée  à la  congrégation  de  V Index, 
et  Inchofiu  cité  devant  ce  tribunal.  Il 
se  justifia  facilement  des  reproches 
qu’on  lui  faisait  ; mais  la  Disserta- 
tion demeura  supprimée , et  on  ne 
lui  permit  de  la  reproduire  qu’à  con- 
dition d’en  changer  le  titre  , et  de  re- 
trancher les  passages  qui  seraient  in- 
diqués par  un  commissaire  du  tribu- 
nal. lurhofer  passa  encore  deux  an- 
nées en  Sicile,  occupé  à déchiffrer 
d’anciens  manuscrits  ; et  il  revint  en- 
suite à Rome,  où  il  devait  trouver 
des  secoui  s abondants  pour  l’exécu- 
tion du  projet  qu’il  avait  formé  de  pu- 
blier le  Martyrologe  romain  avec  des 
notes  explicatives  et  des  preuves.  11 
fut  détourné  de  ce  travail  par  l’évêque 
d’Agria  (George  Jacositb  ),  sur  l’iuvi- 
talion  duquel  il  se  chargea  d’écrire 
l’histoire  ecclénastiquc  de  Hongrie.  Le 
premier  volume  de  cet  ouvrage  resta 
plusieurs  anuées  entre  les  maius  des 
censeurs,  avant  qu’un  pût  obtenir  da 
permission  de  l’imprimer.  Dans  l’in- 
tervalle , Inchufor  avait  eu  une  dis- 
pute assez  vive  avec  Zacharie  Pasqua- 
jigo,  qui  soutenait  qu’il  était  permis 
de  mutiler  les  enfants  pour  don- 
ner plus  d’agrément  à leur  voix;  et 
luchofer,  pour  avoir  réfuté  les  pi- 
toyables arguments  de  son  adversai- 
re , s’était  fait  des  ennemis  de  tous 
les  musiciens.  Le  séjour  de  Rome  lui 
devint  donc  insupportable  ; et  il  sol- 
licita de  ses  supérieurs  la  direction 
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d’un  collée  où  ii  pourrait  reprendre 
son  iravait  sur  le  martyrologe  : on 
lui  assigna  celui  de  Macerata , d’où  il 
passa  quelques  auuécs  après  à Milan , 
afin  de  prendre  connaissance  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  Ambro- 
tienne  , relatifs  à son  objet  ; mais  il 
mourut  dans  cette  ville  , cpuisc  de  fa- 
tigues, le  28  septembre  1Ü48,  à 
l'âge  de  64  ans.  luchofcr  avait  sans 
doute  beaucoup  d’érudition  : mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique  ; et  il 
n’a  laissé  aucuu  ouvrage  digne  de  la 
réputation  dont  il  a joui  pendant  sa 
vie.  On  citera  de  lui  : 1.  Epistolæ  B. 
Mariæ  Firginis  ad  Messanenses 
veritas  vindicata  ac  eruditi  illuslra- 
ta,  Messine,  i6ag,  in-fol.,  première 
édition  fort  rare  : 1 1 seconde  est  inti- 
tulée , De  epistcld  B.  Mariæ  Fir- 
çinis  ; et  quoique  imprimée  à Home  , 
elle  porte  l’indication  de  Viterbe  , 
i65ü  , parce  qu’on  sentit  qu’il  serait 
inconvenant  qu'un  livre , publié  sans 
approbation , parût  l’avoir  etc  sous  les 
yeux  mêmes  de  la  censure.  II.  Trac- 
talus  sylleplicus  , in  quo  quid  de 
terræ , solisque  motu  vel  statione 
secundùm  sacram  Scripluram  sen- 
tiendum  , etc.,  Rome,  i633,  in- 
4».  L’auteur  y combat  le  système 
de  Copernic , qu’il  ne  pouvait  plier  h 
scs  idées  ; mais  il  emploie  les  cita- 
tions plus  que  les  raisonnements.  Un 

I tassage  d’une  lettre  d'Holstenius  à 
’eiresc,  rapporté  dans  les  Mémoires 
deNiccron  ( tom.  xxxv , pag.339), 
fait  soupçonner  Incbofer  d’avoir  été 
l’un  des  persécuteurs  de  Galilée.  111. 
llistoria  sacræ  latinitatis  , hoc  est 
de  variis  linguœ  latinœ  mj  steriis , 
Messine,  i635,  in  - 4°.  ; Munich, 
l638 , in-8°.  Cet  ouvrage  est  plein  de 
recherches  curieuses  ; mais  on  y trou- 
ve, entre  autres  idées  singulières, 
que  les  bienheureux  s’entretiendront 
quelquefois  en  latin  dans  le  ciel.  IV. 
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Annales  ecclesiasiici  regni  lîungtt* 
riœ,  Rome,  1 644  > in-fol.,  tom.  1". 
Ce  volume  , qui  est  rare  , est  le  seul 
qui  ait  paru  ; il  ne  va  que  jusqu'à 
l’an  io5y.  V.  De  eunuchismo  dis - 
sertatio  ad  Leon.  Allatium.  Elle  est 
imprimée  dans  les  Symmicta  d’Alla- 
tius  , lib.  11,  pag.  397  -4>3.  VI. 
Quelques  petits  ouv  rages  contre  Sciop- 
ptus  : comme  luchofcr  craignait  de 
se  compromettre  avec  ce  fougueux 
adversaire , il  les  publia  sous  le  mas- 
que d ’Eugenius  Lavarula.  Il  a laissé 
des  Mémoires  sur  le  droit , l’histoire 
ecclésiastique , l’astronomie,  etc. , in- 
diqués dans  les  Apes  urbanæ  d’Al- 
lalius , et  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Sotwcl  ; mais  c’est  par  erreur  qu’on 
lui  a attribué  la  Monarchie  des  So- 
lipses  , satire  virulente  contre  l’ins- 
titut des  Jésuites.  Son  confrère  , le  P. 
Oudin,  a démontré  , par  des  raisons 
sans  réplique  , que  cet  ouvrage  ap- 
partient à Jules-Clémcnl  Seotti.  On 
peut  consulter  , pour  des  détails  , la 
Fie  d’inchofer  par  le  P.  Oudin  , 
dans  le  tom.  xxxv  des  Mémoires  de 
Niccron  ; et  le  Dictionnaire  de  Chau- 
le pié,  où  l’on  a essayé  de  présenter 
quelques  objections  au  P.  Oudin  , 
touchant  le  véritable  auteur  de  la 
Monarchie  des  Soiipses.  W— s. 

IN  DI  Bl  LIS,  prince  des  Incrgètcs, 
las  du  joug  des  Romains , s’unit  à Man- 
donius,  autre  prince  espagnol,  et  mar- 
cha contre  les  alliés  de  Rome  ; mais 
attaqué  par  Cneius  Scipiou,  l’au  a 18 
avant  J.  C.,  il  vit  ses  troupes,  levées  à 
la  hâte , se  disperser  aussitôt.  Indibilis 
et  Maudonius  se  joignirent  alors  aux 
Carthaginois  , qu’ils  abandonnèrent 
ensuite  pour  embrasser  le  parti  des  Ro- 
mains victorieux.  Les  premiers  mar- 
chaient pour  punir  ces  deux  chefs 
de  leur  défection,  lorsqu’lttdibilis  en 
donna  promptement  avis  à Cneius 
Sripion,  qui  lui  envoya  un  renfort 
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•onsidérablc,  avec  lequel  ee  prince 
délit  les  Carthaginois  en  bataille  ran- 
gée, l’an  ai 5 avant  J.C.  Deux  an- 
nées après,  Publius  Scipion  étant 
assiégédans  son  camp , le  pet  (idc  lu- 
dibilis  se  ligua  de  nouveau  avec  les 
Carthaginois , et  leur  amena  7000 
hommes.  En  vain  Publius  sortit  de 
ses  retranchements  pendant  la  nuit 
pour  aller  à sa  rencontre  , et  pour  le 
combattre  avant  qu’il  eût  fait  sa  jonc- 
tion ; secouru  à temps  par  la  ca- 
valerie numide  et  par  les  Carthagi- 
nois réunis  , le  prince  espagnol  fondit 
sur  I armée  de  Publius  Scipion , qui 
périt  dans  le  combat,  ai3  ans  avant 
i'érc  chrétienuc  Pendant  toute  cette 
guerre,  long-temps  mcléedc  succès  et 
de  revers,  mais  où  Home  huit  par 
triompher  grâce  à l’ascendant  du 
jeune  Scipion  , Indibilis  et  Mando- 
uius  cherchèrent  à usurper  la  domi- 
nation de  l’Espagne , trahissant  tour- 
à -tour  les  deux  partis.  Apprenant  que 
Scipion  était  tombé  malade,  ils  firent 
des  levées  considérables,  et  attaquè- 
rent les  alliés  de  Rome.  Scipion  , ré- 
tabli, marcha  contre  eux  avec  toute 
son  armée  : ils  levèrent  aussitôt  de 
nouvelles  troupes  pour  se  mettre  en 
état  de  résister;  mais  atlciuls  dans  un 
défilé  parla  cavalerie  de  belius  , l’an 
207  avant  l’ère  chrétienne,  ils  furent 
débuts,  prirent  la  fuite,  abandonnè- 
rent tout  leur  bagage  au  vainqueur , 
et  se  sauvèrent  accompagnés  seule- 
ment de  quelques  soldats.  N’ayant 
plus  au  un  espoir , indibilis  et  Man- 
donius  implorèrent  la  clémence  de 
Scipion  , qui,  se  laissant  fléchir  , 
n’exigea  d’eux  qu’une  grosse  somme 
d’argent  et  des  otages  pour  1rs  tenir 

daus  le  devoir.  B P. 

IN  DORI  ES , chef  des  Celtibériens 
dans  le  voisinage  de  l’Ebrc , remplaça 
Istolalius,  tué  eu  bataille  rangée  con- 
tre Ajnjlcar,  et,  ayant  rassemblé  à la 
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bâte  5o. 000 hommes,  ouvrit  aussitôt 
la  campagne,  l’an  j5i  avant  J.  C. 
Scs  troupes  peu  aguerries  n’osant 
se  mesurer  avec  les  Carthaginois  vic- 
torieux , il  se  retira  Mtr  une  hauteur 
et  s y retrancha  : mais  Amilcar  força 
ses  retranchements  , et  lui  fit  1 0,000 
prisonniers.  Indorlès  prit  la  fuite, et 
tomba  , peu  de  temps  après  , au  pou- 
voir des  Carthaginois  , qui  lui  crevè- 
rent les  yeux  et  l'attachèrent  à une 
crois,  pour  effrayer,  par  ce  supplice , 
quiconque  voudrait  s’opposer  à leur 
domination  en  Espagne.  B p. 

INÈS  nE  CASTRO,  issue  d’une 
maison  illustre  de  Castille,  qui  était  al- 
liée aux  rois  d’Espagne  et  de  Portugal, 
unissait  à un  esprit  distingué  la  beauté 
et  la  grâce  qui  en  font  le  charme  le  plus 
puissant.  C’est  k ces  avantages  qu’elle 
dut  et  sa  célébrité  et  scs  malheurs. 
Son  père , Pierre  Fernand  de  Castro, 
*’était  fixé  à la  cour  de  Portugal  ; Inès 
y fut  placée  très  jeune.cn  qualité  de 
dame  d’honneur,  auprès  de  la  prin- 
cesse Constance , épouse  de  l’infant 
dom  Pcdrc,  fils  d’Alphonse  IV.  L’a- 
nutié  la  plus  tendre  l’attachait  à Cons- 
tance: la  mort  prématurée  de  cette 
princesse  lui  causa  la  plus  vive  dou- 
leur; l’expression  eu  était  si  tou- 
chante  par  sa  sincérité , que  dora  Pe- 
dre  aimait  à pleurer  avec  elle  sa  jeune 
et  vertueuse  compagne.  La  sympathie 
des  regrets  l’avait  rapprothé d’Inès:  if 
les  oublia  auprès  d’elle;  et  la  sensible 
1 nés , accoutumée  à partager  les  /armes 
de  l'infant,  partagea  aussi  ses  senti, 
menls.  fja  naissance,  quoique  élevée 
ne  l’appelait  point  au  tiôue;  et  si  l’a- 
mour  voulait  l’y  placer,  la  politique 
l'en  éloignait.  1. es  courtisans,  envieux 
de  tous  ceux  qui  obtiennent  la  faveur 
des  princes,  et  redoutant  l’influence 
que  I élévation  d'Inès  duiiuiT.nl  a scs 

frères  Al  vai  1 z et  Ferdinand  .éveillèrent 

lattcnüon  d’Alphousc  sur  les  consé- 
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qucnces  de  la  liaison  de  don)  Pedre  et 
sur  la  nécessité  de  la  rompre  : mais 
les  amants  trompèrent  sa  vigilance; 
et  un  hymen  secret , sanctionné  par 
le  pape , unit  l’infant  à la  belle  Inès , 
en  présence  de  l’évêque  de  la  Guarda. 
Les  mêmes  courtisans  peignirent  la 
désobéissance  de  dom  Pedre  des  cou- 
leurs les  plus  propres  à irriter  Al- 
phonse , prince  violent  et  vindicatif, 
et  lui  apprirent  le  mariage  de  son  (ils, 
avec  toutes  les  réflexions  qui  devaient 
blesser  son  orgueil  et  exciter  son  cour- 
roux : ils  n'y  réussirent  que  trop  bien. 
Inès  s’était  retirée  à Coïmbre  : elle  y 
vivait  dans  une  solitude  embellie  par 
l'amour;  et  la  naissance  de  deux  en- 
fants ajoutait  encore  à son  bonheur, 
lorsqu’il  fut  troublé  par  les  instances 
du  roi , qui  pressait  dom  Pedre  de 
dissoudre  les  noeuds  qui  rattachaient 
à elle.  Inès  , en  le  rendant  père , avait 
acquis  de  uouveaux  droits  à la  ten- 
dresse de  son  époux  , dont , chaque 
jour,  la  résistance  aux  désirs  d’Al- 
phonse s’exprimait  avec  plus  d’éuer- 
gie.  Indigné  de  l'inutilité  de  scs  ef- 
forts, le  roi  sc  rendit  à Coïmbre  au- 
près d'Inès  , espérant , par  des  mena- 
• ces,  arracher  à la  crainte  ce  que  son 
fils  refusait  à ses  vœux.  Attendri  par 
la  beauté  d’Inès,  ému  à l’aspect  de 
aes  eufants , le  roi  sentit  fléchir  sa  co- 
* 1ère  ; son  ame  flottait  irrésolue  en- 

tre le  pardon  et  la  vengeance  : mais 
les  discours  des  courtisans , et  parti- 
culièrr meut  les  conseils  d’Alvari  ïGoii- 
salet,  Pierre  Cocllo , et  Diego  l,op<  stPa- 
chéco , qui  avaient  juré  la  perte  d'Inès, 
détruisirent  relie  disposition  favora- 
ble. La  dureté  naturelle  d’Alphonse 
aervit  leurs  coupables  projets  ; it  finit 
par  céder  à leurs  instances  insidieuses, 

et  la  mort  d'Inès  fut  résolue! L’on 

* n’. déridait , pour  l’exécution  de  cet 

ci  beux  dessein,  que  i’eloigniment  de 
don*  i'euxe.  (Ju  jour  que  ce  prince 
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était  parti  de  grand  matin  pour  1» 
chasse,  les  assassins  pénétrèrent  dan» 
l'appartement  d'Inès,  encore  endor- 
mie : sa  beauté,  sa  jeunesse,  la  dou- 
ceur pleine  de  charmes  répaudue  sur 
ses  traits , n’amolireut  point  les  coeurs 
de  ces  barbares  ; ils  se  précipitent  sur 
elle  : la  violence  de  leur  action  éveille 
Inès  ; et  scs  beaox  yeux  , en  sou- 
vraut  , rencontrent  les  puignards  le- 
vés sur  sa  tête.  N’ayaut  d’autres  ar- 
mes que  ses  pleurs  et  ses  prières  , 
elle  les  employa  vainement.  Cette 
beauté  touchante , qui  cât  attendri 
des  tigres , ne  put  désarmer  ces  hom- 
mes féroces  ; elle  tomba  percée  de 
plusieurs  coups  : les  assassitts  n'a  ban - 
dounèrent  leur  victime  qtt’après  avoir 
vu  s’exhaler  son  dernier  soupir.  Re- 
dontaut  alors  la  vengeance  de  dom 
Pedre  , ils  se  sauvèrent  en  pays  étran- 
ger. A la  nouvelle  de  cet  horrible  at- 
tentat, qti’Alphouse,  dit-on,  ne  dé- 
savoua pas  , dom  Pedre , désespéré  , 
courut  aux  armes  contre  son  père. 
Aidé  par  les  frères  d’Inès,  il  ravagea 
les  provinces  où  les  biens  des  meur- 
triers étaient  situés , et  jura  de  ne  se 
soumettre  qu’.ilors  que  les  assassins 
d’Inès  lui  auraient  été  livrés.  Cepen- 
dant les  larmes  et  les  instaures  de 
sa  mère  obtinrent  le  saeriGce  de  sa 
rébellion  : mais,  malgré  sa  soumission,' 
le  prince  conserva  au  fond  du  cœur 
la  plus  ardente  soif  de  vengeance.  Al- 
phonse moulut  en  i55^:  dom  Pedre 
monta  sur  le  trône  de  Portugal.  Soa 
premier  soiu  fut  d’atteindre  les  bour- 
reaux d’Inès.  Pacbéco  était  mort  en 
France  ; Alvarez  et  Coetto , réfugié^ 
en  Castille , lui  furent  livrés  par  le 
souverain  de  ce  royaume  ( Picrre-le- 
Crucl  ).  Emmenés  en  Portugal , ces 
misérables  furent  appliqués  à U ques- 
tion , jugés  et  condamnes  à mort  : 
mais  leur  supplice  ne  suffisait  pas  à 
la  buiue  de  dom  Pedre  ; tl  le  fit  pré- 
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«celer  par  les  plus  cruelles  souffran- 
ces. Quelques  historieus  vont  même 
jusqu'à  dire  qu’il  aida  de  ses  propres 
mains  à les  torturer.  Haletants  et  mu- 
tilés, ils  furent  exposes  sur  un  écha- 
faud : ils  respiraient  encore  ; on  leur 
arracha  le  cœur,  qu’on  offrit  tout  pal- 
pitant à dom  Pedre.  Sa  vengeance  fut 
à peine  assouvie  par  le  sanglant  spec- 
tacle dont  il  venait  de  repaître  ses 
yeux.  Ixs  corps  d’Alvarez  et  de 
Cocllo  furent  brûlés,  et  leurs  cen- 
dres jetées  au  vent.  Après  avoir  im- 
molé ces  criminels , dom  Pedre  ren- 
dit aux  mânes  d’Inès  des  hommages 
plos-dignes  d’elle  ; il  fit  assembler  les 
états  du  rovaume  à Castanado , y dé- 
clara son  mariage  en  présence  du 
notice  , en  fit  dresser  un  acte  qui  fut 
publié  en  Portugal  avec  la  plus  grande 
pompe  , fit  reconnaître  les  enfants  , 
nés  de  son  mariage  avec  Incs,  ha- 
biles à succéder  a la  couronne  ; et , 
après  avoir  fait  exhumer  le  corps  de 
cette  princesse  infortunée  , il  ceignit 
son  li  ont  du  diadème , et  voulut  qu’on 
rendit  les  honneurs  souverains  à ses 
restes  insensibles.  Tous  les  corps  et 
ks  grands  de  l’état  la  saluèrent  reine; 
et  les  bienfaits  de  son  époux  se  répan- 
dirent sur  tous  ceux  qui  l’avaient  ser- 
vie. Deux  superbes  mausolées  en  mar- 
bre blanc  s'élevèrent,  par  les  ordres 
de  dom  Pedre  , dans  le  monastère 
royal  d’Alcobaça  ; l’un , destiné  à 
Inès.;  l’autre,  réservé  pour  lui-même. 
L'inronsolablc  dom  Pedre  ne  cessa 
d’arroser  les  ceudrcs  d’Inès  de  scs 
larmes , jusqu’au  jour  où  la  mort . en 
le  réunissant  à son  épouse  , ensevelit 
sous  la  tombe  son  amour,  sa  douleur, 
et  sa  haine  contre  la  mémoire  de  ses 
assassins.  La  fin  tragique  d’Inès  , ar- 
rivée , selon  Puffendorff , en  1 335 , 
a fourni  un  épisode  à l'auteur  de  la 
Lusiade,  une  tragédie  à Lamothe;  et  la 
peinture , rivale  de  la  poésie , vicnLen- 
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core  de  faire  revivre,  sous  le  pinceau 
d’un  de  nos  artistes  (M.  de  Forbin  ),  k 
l’exposition  de  1817,  le  souvenir  de 
cette  illustre  victime. Comblée  de  tous 
les  dons  de  la  nature , de  la  fortune  et 
de  l’amour  , Inès  de  Castro  semble  ne 
les  avoir  réunis  que  pour  offrir  une 
preuve  nouvelle  et  frappante , que  la 
célébrité,  chez  les  femmes  surtout  , 
est  presque  toujours  ennemie  du  bon- 
heur. D— t. — D. 

1NGEBURGE  , ou  INGEL  - 
BURGE(  1 ). princesse  danoise,  remar- 
quable par  la  destinée  singulière  qu’elle 
eutfti  France,  était  fille  de  Valdemarl 
et  sœur  de  Canut  VI,  qui  régnèrent 
en  Danemark  pendant  le  xiT.  siècle. 
Philippe-Auguste  , roi  de  France  , fit 
demander  celte  princesse  en  ma- 
riage à Canut,  déclarant  qu’il  ne  vou- 
lait d'autre  dot  que  la  cession  qui  lui 
serait  faite,  par  le  contrat,  de  l’auciea 
droit  que  les  rois  de  Danemark, 
avaient  sur  le  royaume  d’Angleterre  , 
et  un  secours  en  vaisseaux.  Hicbard- 
Cœur-dr-Lion  était  alors  détenu  cap- 
tif en  Allemagne , et  Philippe  voulait 
profiter  de  sou  absence.  Mais  Canut 
et  les  états  de  Danemark  préférèrent 
d'offrir  une  somme  de  4000  marcs 
d’argent  pour  dot , et  le  roi  de  France 
souscrivit  à cette  condition.  Ingeburge 
étant  arrivée  à Amiens,  l'année  1 191 
ou  g3  , Philippe  l’épousa  immédiate- 
ment après.  Tous  les  historiens  du 
temps  conviennent  que  la  princesse 
était  aussi  belle  que  vertueuse  : ce- 
pendant Philippe  , le  lendemain  ^de» 
noces,  lorsque  le  couronnement  de  son 
épouse  eut  lieu  , manifesta  pour  elle 
un  éloignement  quidevinl  bientôt  une 
aversion  déei  léc.  On  ne  put  com- 
prendre cette  conduite  du  roi , dont 
on  ignorait  les  motifs  ; et  le  peuple 
l'attribua  à un  sortilège.  Ingeburge 
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fui  renvoyée  de  la  cour,  et  Philippe 
rit  la  lésolulioii  de  se  séparer  d’elle. 
I allégua  la  p treille  qu’il  preftn  lait 
exister  cuire  sa  première  femme  Isa- 
be  le  de  Hainsul  et  la  reine  Ingcburge 
du  chef  de  Charles  le  lien  , comte  de 
Flandic,  fils  de  Canut  IV  , lui  de 
Dinriii  rk.  Plusieurs  évêques  ju- 
gèrent rcl  obstacle  suffisant , et  le  ma- 
riage fut  déclaré  nul.  Le  roi  voulut 
renvoyer  Iugtburge  en  Danemark  ; 
mais  elle  refusa  de  paitir,  et  demanda 
à se  retirer  dans  un  couvenlà  boissons. 
£11  y fut  tillemeul  abandonnée,  que, 
pour  trouver  le  moyen  de  subsister  , 
elle  se  vit  ré  Suite  à vendre  scs  habits 
et  sa  vaisselle.  Le  roi  de  Dauemaik 
fut  indigne’  quand  il  appiit  le  Ir  be- 
rnent qu’aiail  éprouvé  sa  scenr.  Il  lit 
partir  pour  ltume  , sou  cbaucelitr 
André  , fi  s de  Simon  , et  l’abbc  Guil- 
laume , géiiov  cfai'i  français  ( V . Guil- 
Lal me  l’Kskil.  t'im.  XlX . pag.  1 |6  ), 
qui  avaient  couse  l.c  le  m riage;  il  les 
chargea  de  demander  justice  au  pape. 
Ccirsliii  III  , après  que  qnrs  delais  , 
envoya  iliux  légat-  eu  France  pour 
assenibér  un  concile  , où  sciait  exa- 
minée la  validité  de  l’union.  Mais  ce 
cou-  ic  fut  lotiinidé  par  l’influence  de 
la  cour,  et  sc  sépara  sans  avoir  rien 
décidé.  Plu.ippe,  rega  dant  celle  issue 
connue  une  preme  eu  sa  faveur  , 
contracta  un  nouveau  mariage  avec 
Marie-Agnès,  fille  du  duc  de  Méranic. 
lng'burgc  renouvela  ses  pl  unies , et 
le  roi  île  D-n-  mark  les  appuya.  In- 
nocent III  , suce  ssenr  de  Ccleslin  , 
donna  ordre  à son  légat  de  déclarer 
nul  le  mariage  de  Philippe  avec  Ma- 
rie-Agnès, et  engagea  le  roi  à reprendre 
Ingcburge  , sous  peine  d’excommu- 
nication. Celle  menace  n’ayant  point 
produit  d’effet,  un  interdit  fut  jeté  par 
le  légat  sur  le  royaume  de  Frauce. 
Pendant  huit  mois  les  églises  furent 
fermées  ; et  l’on  ne  put  euterrer  que 
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les  corps  de  ceux  qui  avaient  pris 
la  croix.  Philippe  sévit  d’abord  con- 
tre les  prêtres  qui  exécutaient  l’in- 
terdit; mais  las  enfin  d’une  résistance 
inutile  , il  demanda  au  pape  que  le 
procès  fût  revu.  Ou  tint  à S<i»-ons , 
l’année  raoi  , un  concile  où  le  roi  et 
la  reine  parurent  en  personne.  La 
reine  était  accompagnée  des  évêtfues 
et  des  docteurs  que  Canut  mi  avait 
envoyés  de  Danemark.  Après  une  sé- 
paration d’environ  six  ans,  le  toi  de 
France  rappela  Ingcburge,  et  renvoya 
Agnès  , qui , à ee  qu’on  rapporte , en 
mourut  dr  chagrin.  Canut  VI  mourut 
l’année  qui  suivit  cet  événement  : Phi- 
lippe-Auguste termina  sa  carrière  en 
i U'j5  , et  Ingcburge  véeut  jusqu'en 
iu3<>.  M.  Laporte  Dutlici!  se  propo- 
sait d’eclaircir , par  des  recherche»  ap- 
profondies nu  point  d’Iiistoire , sur  le- 
quel les  auteurs  français  ont  donné 
peu  dr  détails  et  qui  présente  des 
obscurités.  M iis  il  n'a  paru  de  ce  tra- 
vail que  riutioduction , imprimée  l’au 
xi  dans  les  Mémoires  de  t Institut, 
littérature  et  beaux-arts  , loin.  îv*. 
Cette inti  odoctiou  contient,  i®.  l’expo- 
sé des  relatious  de  la  France  avec  Is 
Dsnemai  k , jusqu’à  l’époque  où  Phi- 
lippe-Auguste demanda  en  mariage  la 
pi  in  cesse  Ingrlburgc  ; 3°.  le  tableau 
de  l’état  publique  de  l'Europe,  ainsi 
que  les  alliances  de  la  maisun  royale 
de  Daueinaik  avec  la  plupart  des 
princesqui  léguaient  alors.  C — au. 

lMGEMiUUSZ  ( Jean  ),  savaut 
naturaliste  et  chimiste  hollandais,  na- 
quit à lireda,  eu  1730.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelque  trmps  la  mé- 
decine pratique  dans  sa  vide  natale  , 
il  partit  pour  Londres,  où  ses  grands 
talent--  ne  tardèrent  pas  à être  digne- 
ment appréciés.  Le  célèbre  Pringlc, 
aluis  president  de  la  société  royafè, 
ne  se  contenta  pas  d’applaudir  aux 
travaux  assidus  du  docteur  lioliau- 
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f a|s  : il  t'honora,  jusqu'à  sa  mort , de 
, bienveillance  la  plus  délicate,  de  la 
J'Ius  tendre  amitié.  Par  l’aménité  de 
son  caractère  autant  que  par  l’exacti- 
tude et  le  choix  qu’il  mil  dans  ses  ex- 
IHTiences  « dans  ses  recherches,  In- 
genhousz s’acquit  l’estime  et  la  consi- 
dération des  premiers  savants  de  l’An- 
g eterre.  Il  fut  élu  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres;  et  le  succès 
de  ses  nombreux  travaux  prouva  com- 
len  il  e'tait  digne  d’obtenir  ce  titre 
glorieux.  L’impératrice  Marie -Thé 
Jcse  ayant  eu  la  douleur  de  voir  pc- 
l"*r,  victimes  de  la  petite  vérole,  deux 
c ses  enfants , elle  chargea  sou  am- 
bassadeur à Londres , de  consulter  le 
docteur  Pringle  sur  le  choix  d’un  mé- 
deem  pour  veuir  inoculer  la  famille 
impériale.  Le  président  nomma  le  doc- 
teur Ingenhousz  , qui  se  rendit  de 
suite  a Vienne;  il  inocula  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  d’Au- 
titche,  avec  le  plus  grand  succès.  Les 
premières  familles  de  la  capitale  s’em- 
pressèrent de  profiter  du  séjour  du 
docteur  Ingenhou-z  , auquel  l’impé- 
ratrice conféra  le  titre  de  conseiller 
auhque  et  médecin  de  la  famille  impé- 
riale,accompagnant  cet  honucurd’uue 
pension  cousidérable.dont  Ingenhousz 
a joui  jusqu’à  la  fin  de  scs  jours.  L’em- 
P'  rcur  Joseph  II  témoigna  toujours 
. plus  grande  estime  pour  son  pre- 
mier médecin  : il  l'admit  très  souvent 
dans  sa  société  particulière  ; il  le  visi- 
tait dans  son  cabinet , et  prenait  plai- 
sir  à répéter  avec  lui  des  expériences 
physiques.  Quelques  années  plus  tard, 
Ingenhousz  revint  en  Hollande  : il 
voyagea  successivement  en  France  et 
en  Allemagne,  et  finit  par  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à deux 
lieues  de  Londres,  où  il  mourut  le  7 
septembre  1 799.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés  se  rapportent  tous  aux  poiuts 
les  plus  importants  de  la  physique  et 
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de  l’histoire  naturelle.  Ce  sont:  I.  Un 
Mémoire  sur  l’ éleclrophorc , lu  à la 
société  royale  de  Londres.  II.  Expé- 
riences sur  les  végétaux  ; traduit  en 
français,  par  l’auteur  lui-même,  Paris, 
1780;  a',  édition,  1787  et  i”8o,  a 
vol.  in-8".  III.  Nouvelles  ezpérienm 
ces  et  observations  sur  divers  objets 
dephysique;  traduit  en  français,  Paris, 
2 vol.  in  8“ . Ces  trois  ouvrages,  écrits 
originairement  en  anglais,  ont  été  tra- 
duits en  hollandais  par  le  docteur  Va» 
Jlrcda  de  Dclft , ainsi  que  le  suivant, 
écrit  en  français.  IV.  Essai  sur  la 
nourriture  des  plantes  , traduit  en 
anglais  sous  le  titre  d’an  Essay  on 
the  food  of  plants , Londres,  1798. 
Le  Journal  de  phy  sique , publié  |>ar 
I abbé  Rozier  , ainsi  que  les  recueils 
périodiques  anglais  , contiennent  un 
certain  nombre  de  Mémoires  , fruit» 
de  recherches  du  docteur  Ingenhousz. 
On  lui  doit  le  premier  emploi  des  pla- 
teaux de  verre  dans  les  expériences 
électriques  , et  l’importante  décou- 
verte que  les  végétaux  vivants  expo- 
ses a la  luinièie  émettent  et  répan- 
dent dans  l’atmosphère  le  gaz  oxi- 
gène.  Ingenhousz  employa  , le  pre- 
mier , 1 air  fixe  ( gaz  carbonique  ) 
comme  médicament , sans  parier  des 
nombreuses  corrections  qu’il  a Lites 
à differents  instruments  de  physi- 
que. L’ouvrage  intitulé,  JVouvtlles 
expériences , a été  traduit  en  alle- 
mand, sous  les  yeux  de  l’auteur,  et 
augmenté  de  quelques  nouveaux  Mé- 
moires par  le  P.  Molitor,  sous  le  litre 
de  Ingenhousz  vermischen  Schtiften, 
Vienne  , 17H4.  Le  docteur  Schérer 
a traduit,  en  allemand,  les  Expérien- 
ces sur  les  végétaux.  Vienne,  1786; 
et  les  Recherches  physiques,  en  latin, 
sous  le  titre  de  Ingenhouszii  miscel- 
lanea  physico-mcdica , edidit  J.  A - 
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l’un  des  généraux  qui  tentèrent  de  se 
souslrairr  au  joug  d<  l’odieux  (iallicn, 
et  que  l'histoire  désigné  par  le  nom 
des  li ente  tyrans,  était  d'une  famille 
illustre;  tuais  son  mérite  avait  [dus 
contribué  que  sa  naissanre  à l'élever 
qu  poste  important  de  gouverneur  de 
la  Pannonie.  Sa  douceur  et  sa  pru- 
deucc  lui  coucilièrent  l’affection  des 
soldats  et  des  habitants  de  la  Mésic, 
qui  se  réunirent  pour  le  proilamer 
empereur  en  zbo.  Ingenuus  n’avait 
peut-être  point  ambitionné  ce  titre; 
mais,  en  le  refusant,  il  n'en  restait  pas 
moins  suspect  a Gallirn,  dont  i con- 
naissait la  cruauté,  et  il  résolut  d’op- 
poser la  force  aux  troupes  qu’on  en- 
verrait contre  lui.  Vaincu  au  bout  de 
quelques  mois,  on  ne  sait  s’il  périt 
dans  cette  dernière  bataille,  ou  s'il 
termina  lui-même  ses  jours,  pour  ne 
pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son 
ennemi.  Sa  mort  fut  le  signal  d'un 
horrible  carnage.  Toutes  les  légions 
qui  avaient  pailicipé  à sa  révolte,  fu- 
rent exterminées  ; et  les  habitants  de  la 
Mésie,  à l’exception  des  femmes  et  des 
enfants  , périrent  dans  les  supplices. 
Trebellius  Pt'iiio  nous  a conservé  une 
lettre  que  Gallirn  écrivit  dans  celte 
circonstance  à Celer  Varianus,  digne 
exécuteur  d< solder-  d’un  tel  maître; 
«clic  se  termine  par  cr»  mots  : « Dc- 
v ch  irez , tuez,  massacrez;  partagez  la 
» colère  de  relui  qui  vous  écrit.  » ( Vojr. 
GAM.IF.tl  . XVI  , 504-  ) W — s. 

ÎNGHIK.VMI  ( Thomas  Ffdha  ) , 
poète  et  oiatrur  latin,  n.quit  en  1470 
à Vullcrra  , eu  Toscane  , d’nne  la- 
mille  ancienne.  A l'âge  de  deux  ans , 
il  fut  conduit  à Florence  par  ses  pa- 
rents, cpii  cherchaient  1111  asile  contre 
les  troubles  auxquels  l'Italie  était  en 
proie.  Il  viut  h Home  eu  14  85.  et 
s’y  appliqua  tout  entier  à l’étude.  Doué 
d’i.ue  vivacité  d'esprit  rx'raoidinaire, 
et  de  toutes  tes  qualités  naturelles  qui 
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distinguent  les  grands  actenrs.il  pa- 
roi dans  les  représentations  théâtrale* 
que  le  cai  dînai  Hi.trîo  venait  de  re- 
metire  en  h uiueiii  , et  juua,  en  par- 
tir uier,  le  iùl-dc  Phèdre  de  \'Hip- 
polile  Oc  Sclièque , avec  un  tel  suerès, 
que  le  surnom  lui  en  resta.  I.es  jeux 
sccniqnes  ne  le  détournèrent  cepen- 
dant pas  de  l’étude  des  orateurs  de 
l’antiquité  , qu’il  avait  choisis  pour 
modèles  ; et  bientôt  il  fut  compté  par- 
mi les  ho-  -mes  les  plus  éloquents  de 
Home  moJcrne.  Se-  la  eut»  lui  méri- 
tèrentr.iinitié  di  s personnage-  les  plus 
illustres  : les  ; ontife-  qui  sc  succédè- 
rent sur  Ut  chaire  de  S.  Pierre,  depuis 
Alex  ndre  VI  jusqu’à  Léon  X,  t'hono- 
rèrent de  leur  protection  , et  le  com- 
blèrent, à l’envi,  de  bienfaits.  ]|  fut 
désigne,  en  i4ç}5,  pour  accompagner 
le  cardinal  BemardinoCarvajal,  dans 
sa  nouciature  eu  Allemagne;  il  pro- 
nonça, devant  l’emperi  ur  Maximilien, 
une  harangue  qui  lut  si  agiéible  à et 
prince , qu’il  lui  décerna  la  couronne 
poétique,  et  lui  accorda  le  titre  de 
comte  palatin,  avec  la  permission  de 
joindre’  à ses  armes  l’aigle  de  l’empire. 
Le  pape  Jules  II  nomma  Inghirarai 
eonservatcur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  , et  garde  des  archives  secrè- 
tes du  château  Saint-Ange.  Userait, 
sans  doute , parvenu  aux  plu-  grands 
honneurs,  si  uu*  mort  prématurée, 
suite  d’une  ehule,  ne  l’eût  enlevé,  le 
tj  septembre  1 5 1 fi , à l’âge  de  qua- 
rante • six  ans.  Les  hommes  les  plu* 
céicbic»  de  »"  11  trmps  se  sont  accor- 
dés à lui  donner  des  éloges.  Le  Kem- 
bo  et  Parrhasius  le  r<  gardaient  comme 
le  pin»  grand  orateur  qu'il  y eût  alors 
à Home  ; et  Erasme  nous  apprend  , 
dans  une  de  ses  lettres  C'a  G"  1 •.  (lu 
t".  vol.  ),  qu’il  était  surnommé  -le 
Cicéron  de  son  âge.  S.ùolel  l’a  choisi 
pour  l’un  des  interlocuteurs  de  sou 
Dialogue  sur  les  éludés  philosophi- 
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que  s.  On  cite  d'Ingbirami , outre  ses 
discours , une  Apologie  de  Cicéron 
contre  ses  détracteurs  ; un  Abrégé 
de  l’histoire  romaine  ; un  Commen- 
taire sur  l’art  poétique  Æ Horace  ; 
et  des  Notes  sur  les  comédies  de 
Plaute  : mais  tous  ces  ouvrages  sont 
perdu-*,  011  du  moins  n’ont  jamais  été 
publiés.  Audifredi  annonce  ( Calai. 
Romanar.  edit. , pag.  45  a)  qu’un  Pa- 
négyrique de  St.- Thomas , par  In- 
gbirjmi,  a cté  imprimé  à Rome  vers 
la  (iu  du  xv'.  siècle.  Le  savant  P.  L. 
G.ti|ein  » inséré  dans  les  Anecdola 
romana  d’Auiadtizzi  ( vol.  i à 3), 
cinq  Discours  d’iughirami , lires  de 
la  bibliothèque  de  M.  Guarnacci,  où 
sout  conservés  beaucoup  d’autres  ha- 
rangues , des  vers  et  des  lettres  du 
même  auteur  {F oy.  Galletti  , XVI, 
56a),  et  il  a public  séparément  : Ora- 
tiones  duce  in  ftinere  Galeotti  Fran- 
ciotli  cnrdinalis  vice  - cancellarii  , 
altéra  item  Junebris  pro  Julio  U,  ex 
cod.  ms.  sec.  16  mine  primùm  editæ 
à D.  Petro  Aloysio  Galettio  ,Rome, 
*777>  ,n‘  8'-  G1*  discours,  quoique 
écrits  avec  élégance,  seront  trouvés, 
dit  Tiralmschi . * fort  au-dessous  de 
la  réputation  d’Inghiraini , si  l’on  ne 
daigne  se  rappeler  qu’il  vivait  à une 
époque  très  rapprochée  de  l’enfance 
de  l’art.  » On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  son  Eloge  par  Gal- 
lelti , dans  le  tom.  m des  Anecdola 
rom.  ; c’est  un  morceau  de  biographie 
très  intéressant.  W— s. 

JNGH1RAMI  (Curzio) , antiquaire 
né  à V olterra , le  ag  décembre  1 6 1 4 . 
était  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent. Il  n’ist  connu  que  par  sa  pré- 
tendue découverte  de  monuments  his- 
toriques qui  devaient  renverser  lotîtes 
les  idées  reçues  sur  les  premiers  siè- 
cles de  l’histoire  romaine.  Il  les  publia 
sous  ce  litre  : Etliruscarum  antiqui- 
té tum  fragmenta , quibus  urbis  Ro- 
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mœ  aliarumque  gentium  primordia, 
mores  et  res  gestœ  indicantur,  à 
Curtio  Inghiramio  reporta  Scor- 
nellipropè  Pollerram,  Francofurti , 
anno  salutis  mdcxxxth,  ethrusco 
vero  cId  cio  cl  J clr>  ccccxcv,  in-fol.. 
lig.  Quelques  bibliographes  croient  ce 
livre  imprimé  à Florence  ; d’autres 
supposent  qu’une  édition  antérieure 
avait  paru  à Florence  en  t GÔO.  Quoi 
qu’il  en  soit , Inghiranti  prétendit 
avoir  découvert,  lui -même,  ces  frag- 
ments dans  un  terrain  voisin  de  sa 
maison  de  campagne  ; et  en  creusant 
dans  l’endroit  qu’il  avait  indiqué  , on 
en  trouva  effectivement  d’autres  à une 
asseï  grande  profondeur , avec  des 
fragments  d’uue  espece  de  chronique 
écrite  , disait-on , par  un  certain  Pros- 
per  Fesulanus.  commandant  du  châ- 
teau de  Scornelli , un  peu  avaut  l’an 
700  de  Rome,  ou  Go  ans  avant  l’ère 
vulgaire.  La  fausseté  de  ces  monu- 
ments n’en  fut  pas  moins  recon- 
nue , et  lngliirami  regardé  comme  un 
imposteur.  Cependant  Reinesius , Ti- 
rabosehi  ( lstur . délia  litter.  ital., 
tom.  vin,  pag.  5q5)  , et  d’autres  cri- 
tiques italiens,  ont  cherché  à le  discul- 
per de  ce  reproche,  en  montrant  qu’il 
avait  été  lui- même  la  dupe  de  quel- 
ques personnes  qui  avaient  voulu  sc 
divertir  de  sa  crédulité.  Henri  Ernst 
fut  un  des  premiers  qui  écrivit  ( en 
i656  ) sur  cette  prétendue  décou- 
verte ( Voy.  Funst,  Xlll,  2G9);  et 
Léo  Allatius  en  démontra  mieux  en- 
core la  supposition  dans  scs  Animad- 
versiunes  in  anliquitatum  etrusca- 
rum fragmenta  ab  Inghiramio  édita , 
Paris,  1G4R,  in-4".  On  peut  voir  là- 
dessus  le  Theatrum  anonymurum  de 
Placions , Psntdonym.  n“.  5018,  et 
le  Classical  journal , septembre 
1 8 1 7 , tom . xv  1 , pag.  1 09.  Curtio  I n- 
ghirauti  mourut  le  n5  décembre  1 G55, 
à l’âge  de  quarantc-un  ans.  W — s. 
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JNGIALD,  roi  de  Suède,  surnom- 
mé JUroda  ( le  méchant  ) , régna  ait 
septième  siècle , et  amena  par  son  au- 
bitiuu  pet  fide  et  cruelle  une  révolution 
rem.  rquablc  dans  les  pays  Scandi- 
nave. Qtioiqu’Ingi.dd,  qui  résidait  à 
Upsal , fût  regardé  comme  le  roi  prin- 
cipal «le  Suède,  il  y avait  encore  dans 
ce  pays  plusieurs  chefs , ou  petits  rois, 
qm  aspiraient  à l'indépendance.  Le 
chef  sitpiêmc  résolut  de  les  anéantir 
d’un  seul  coup,  et  de  s'emparer  de 
leurs  possessions.  Les  ayant  invités  à 
un  festin , il  fit  mettre  ensuite  le  feu  à 
la  maison  où  il  les  avait  réunis.  la  s uns 
furent  consumés  par  les  flammes;  les 
autres  (unifièrent  sous  le  fer,  en  vou- 
laul  se  sauver.  Cependant  tous  les  pe- 
tits princes  ne  s'étaient  pas  rendus  au 
festin  ; et  deux  sut  tout  qui  avaient  le 
plus  de  ressources , ayant  etc  ins- 
truits de  la  pci  fi  die  d’ingiald  , pri- 
rent les  armes  contie  lui.  Il  fut  obli- 
gé de  les  combattre,  et  il  essuya  une 
défaite.  Un  autre  antagoniste  s'élevait 
en  même  temps  contre  Iugiald:  A sa , 
fille  de  ce  prince,  avait  épousé  Gu- 
diiod,  roi  de  Scanie,  allié  aux  mai- 
sons régnantes  de  Danemark,  et  qui 
avait  un  frère  nommé  Haldan.  Aussi 
ambitieuse,  aussi  méchante  que  son 
père,  Asa  sema  la  discorde  entre  les 
deux  frères,  et  IJaldan  fut  mis  à mort 
par  Gudriod,  qui  périt  lui-même  par 
les  ordres  d’Asa.  Haldan  laissait  un 
fi's  nommé Iwar; ce  fils , respirantla 
vengeance,  leva  une  armée,  et  marcha 
contre  Iugiald , qu’il  savait  avoir  été' 
d’intelligence  avec  sa  fille,  lngiald  et 
Asa,  sc  voyant  sur  le  point  de  tomber 
entre  scs  mains  , ordonnèrent  de 
mettre  le  feu  au  palais  , et  périrent 
l’mt  et  l’antre  dans  les  flammes.  Iwar, 
poursuivant  scs  succès,  devint  maître 
du  pays,  et  funda  une  nouvelle  dynas- 
tie. Iugiald  (ut  le  dernier  roi  de  Suède 
de  celle  famille  des  Yngiingieus,  dont 
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on  faisait  remonter  l’origine  à Oditv. 
Son  fils  Oliiis , après  avoir  trouvé 
quelque  tempsunerclraiteauprès  d’un 
de  ses  parents,  sc  rendit  dans  la  con- 
trée de  VVeimeland  sur  la  frontière 
de  Norvège , y fonda  un  petit  état , et 
s'allia  aille  princes  norvégiens.  Un  de 
scs  fils,  Haldan,  parvint  a régner  dans 
la  Norvège  méridionale , et  fut  un  des 
aurctrcs  de  Harald  aux  beaux  che- 
veux, qui  créa  , au  neuvième  siècle  , 
la  mouarrhic  norvégienne  ( V oyez 
Harald,  XIX,  3g5).  C— au. 

INGL1S  iEsTUEn).  F.  Ekglish. 

1NGON  1".,  roi  de  Suède,  sur- 
nommé le  bon,  fils  et  successeur  de 
Stenkil , monta  sur  le  ttône  vers  i’att- 
ncc  i 080,  et  associa  au  gouvernement 
sou  frère  Halstan;  mais  il  fut  attaqué 
par  son  beau- frère  Ulotswen,  qui  s’em- 
para du  pouvoir  et  le  conserva  pen- 
dant plusieurs  années.  Délivré  decel 
antagoniste,  qui  était  partisan  de  l’an- 
cien culte  d’Odin,  Iugon,  attaché  au 
christianisme,  propagea  de  pins  en 
plus  cette  religion.  Dès  le  commen- 
cement de  sou  régne , il  s’etait  mis  en 
relation  avec  le  pape  Grégoire  VII, 
qui  lui  adressa  une  bulle  puur  l’orga- 
nisation du  clergé  et  l’introduction  de 
la  «lime.  Lorsque  les  croisades  furent 
précitées,  Ingon  détermina  plusieurs 
Suédois  à y prendre  part , et  Kaguild , 
sa  femme , fit  dans  le  même  temps  un 
pèlerinage  à Jérusalem.  Engagé  dans 
une  guerre  avec  Magnus  aux  pieds 
nus,  roi  de  Norvège,  il  remporta 
plusieurs  avantages,  et  la  paix  fut  con- 
clue sous  la  médiation  d’Eric  le  bon, 
roi  de  Danemark  : un  des  atticies 
du  traité  fut  que  Magnus  épouserai! 
Marguerite,  fille  d'iugou,  qui  reçut 
le  surnom  de  femme  de  paix.  Aptes 
avoir  signalé  son  règne  par  plusieurs 
institutions  utiles , lngou  mourut,  l’an 
1 1 10  ou  1 3.  Il  eut  pour  successeur 
Philippe  cl  Ingon,  fils  de  son  fier* 
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BiUtan.  Philippe  mourut  au  bout  de 
quelques  années , sans  enfants;  et 
ingou  H,  surnommé  le  pieux , régua 
seul.  Le  christianisme  continua  de  faire 
des  progrès;  on  construisit  plusieurs 
églises;  l’esclavage  fut  aboli  peu-è  peu, 
et  les  ceremonies  du  mariage  lurent 
réglées.  Ingon  II  mourut  l’an  tiôo, 
après  avoir  été  empoisonné,  selon  le 
rapport  de  quelques  historiens. 

C — *tr. 

* INGON  1".,  roi  de  Norvège,  fils 
de  Harald-Gille , régna  il’  .bord  avec 
ses  frères,  higurdet  Evstru.  Ces  deux 
princes  ayant  pé'i  dans  les  discordes 
intestines,  li.gou  euf.S<  uLle  pouvoir 
suprême,  ver»  l’année  i iî^;  mais  il 
fut  bientôt  assailli  par  un  parti  puis- 
saut,  que  lui  opposa  sou  neveu  Ila- 
quin  aux  larges  épaules.  Abandonné 
de  la  fortune,  Ingon  perdit  le  sceptre 
et  la  vie,  l’an  iitii.  Uu  événement 
remarquable  eut  lieu  pendant  que  ce 
prince  partageait  le  pouvoir  avec  ses 
deux  frères.  L’an  i i5a,  le  pape  Eu- 
gène III  lit  partir  pour  la  Norvège,  eu 
qualité  de  légat,  le  cardinal  Nicolas 
finkespear,  Anglais  de  naissance,  et 
depuis  élevé  sur  le  siège  pontifical  sous 
le  nom  d’Adrien  I V.  La  mission  du 
cardinal  avait  pour  but  d’établir  un 
primat  en  Norvège,  et  de  créer  un 
siège  métropolitain.  A son  arrivée  il 
trouva  le  royaume  livré  aux  troubles, 
et  gouverné  par  des  princes  incapables 
d’y  rétablir  la  paix.  Il  imposa  des  pé- 
nitences à Sigurd  et  à Evsten , et  se 
déclara  pour  Ingon.  En-uite  il  s’occu- 
pa de  remplir  plus  directement  sa  mis- 
sion. L’évêché  de  Drontheiinfut  érigé 
en  arehcvêché  métropolitain,  dont 
tous  les  évêques  du  pays  devaient  re- 
lever, ainsi  que  ceux  d'Islande,  de 
Groenland,  et  des  îles  écossaises  qni 
étaient  alors,  soumises  à la  couronne 
de  Norvège.  Comblé  de  présents  et 
d'honneurs,  le  cardinal  Nicolas  partit 
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de  Norvège,  pour  se  rendre  en  Suède. 
Il  voulut  également  établir  un  primat 
dans  ce  royaume;  mais  il  ne  put  réu- 
nir les  opinions  des  habitants  de  la 
Suède  proprement  dite,  et  de  la  Go- 
thie,  sur  le  lieu  de  la  résidence;  et  il 
fallut  remettre  la  décision  à un  autre 
moment.  Le  premier  archevêque  de 
Norvège  fut  Jean  Birgcrson.  C’est  à- 
peu-près  depuis  cette  époque  que  les 
rois  de  Norvège  furent  couronnés 
dans  la  cathédrale  de  Drontbciin,  cette 
cérémonie  ayant  été  introduite  sous  le 
règne  de  Magnus  Erlingson , qui  par- 
vint au  trône  immédiatement  après  la 
mort  d'Ingon  I.—  Ingon  II  monta 
sur  le  trône  de  Norvège  vers  l’an 
1206,  et  mourut  en  1017.  Il  régna 
au  milieu  des  troubles  et  des  discor- 
des , auxquels  donnèrent  lieu  les 
prétentions  de  plusieurs  princes  qui 
étaieut  ou  qui  se  disaient  issus  de  la 
famille  royale.  Ces  temps  de  désordre 
et  d’anarchie,  qui  avaient  dut é près 
d'un  siècle,  se  terminèrent  ctiGn  à la 
mort  d’Ingon  II,  par  l’élection  solen- 
nelle et  unanime  de  Haquin  IV  (ouV), 
surnommé  le  vieux.  C — au- 

1NGONDE.  Voy.  Herménigilde. 

INGOUF  ( François  - Bobert  ), 
graveur,  né  à Paris  en  1747  . étudia 
sous  la  direction  de  J.-Jacqucs  Flipart. 
Si  le  maître  consacra  tous  scs  soins 
à son  élève , celui-ci  lui  en  conserva 
toute  sa  vie  la  plus  tendre  reconnais- 
sance. Quoique  naturellement  stu- 
dieux, lngouf,  fut  long -temps 
se  Lire  uu  nom  ; enfin  ses  succè, 
quoique  tardifs,  surpassèrent  ses 
pérances.  Ses  estampes  du  Retoi^ 
laboureur  et  de  la  Liberté  d\ 
cormier , d’après  Bénazech 
cèrrut  de  grandes  dispositii 
celles  des  Can/miens  Ili’apêfsTlï.î.e- 
barbier  , fixèrent  sajétqiii&tiôn  , aug- 
mentée encoi'tyar  IçdeuxTVntrVrtér , 
qu’il  a graYccspourTc  Recueil  du  mu- 
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séum  de  Laurent , d’après  Raphaël  et 
Ribéra.  Cet  artiste  a grave  aussi  beau- 
coup d’autres  sujets,  pour  le  voyage 
de  M.  Cassas,  et  pour  celui  d’Egypte, 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  portraits 
et  de  vignettes  pour  la  librairie.  Scs 
estampes , en  general , ont  de  la  cou- 
leur. Il  a su  répandre  dans  scs  tra- 
vaux une  grande  variété,  et  s’est  atta- 
ché surtout  à Taire  distinguer,  autant 
que  la  seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc  et  la  variété  des  hachures  peu- 
vent le  permettre,  la  différente  nature, 
et  meme  le  ton  de  chaque  objet. 
Quoique  ce  soit  le  véritable  but  que 
doive  se  proposer  le  graveur , cepen- 
dant il  faut  qu’il  prenne  garde  d'outre- 
passer les  vraies  limites  de  son  art, 
de  crainte  de  tomber  dans  la  manière; 
c’est  peut-être  ce  qu’on  pourrait  re- 
procher à ingouf.  Cet  artiste  est  mort 
à Paris  le  1 8 juin  181X.  — -Son  frère, 
P.-Ch.  InoouF , aussi  graveur  et  élève 
de  Flipart,  né  à Paris  en  1746,  a 
gravé  differentes  estampes  d'après 
Greuze  et  d’autres  maîtres  français  : 
il  est  mort  à la  fin  du  siècle  dernier. 

P— E. 


INGRASSIAS  ( Jean-  Philippe  ) 
naquit  a Palerrae  au  commencement 
du  xxi'.  siècle.  Il  étudia  la  médecine 
à l'adouc , et  y prit  le  bonnet  de  doc- 
teur en  1557.  Sa  renommée  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  l'Italie,  et 
il  s’établit  à Naples  , où  il  professa  la 
médecine  et  l’anatomie  avec  un  grand 
.«succès.  Scs  remarques  anatomiques 
* \sur  Galien  brillent  par  la  justesse  de 
ses  expositions  sur  les  os.  Il  parait 
^être  le  premier  qui  ait  parlé  de 
l’étrier,  petit  os  de  l’oreille  interne. 
Les  anatomistes  les  plus  célèbres  de 
cctcrf^is-là  ont  eu  la  même  préten- 
tion; mais  Fallope,  ùnoius  avide  de 
gloire  qu’ami  dt  la  vérité,  se  dépouilla 
du  mérite  de  la  recouverte  qu’il 
croyait  lui-même  avoir  faite , pour  la 


restituer  à Ingrassias.  Nomme  en 
1 563  proto-médecin  de  la  Sicile  et 
des  îles  adjacentes  par  Philippe  11, 
roi  d’Espagne,  il  profita  des  pou- 
voirs allai  hés  à cet  t mploi  pour  réta- 
blir l’ordre  dans  la  principale  bran- 
che de  la  médecine,  en  éloignant  de 
la  pratique  ceux  qui  manquaient  de 
capacité.  En  t5o5  , il  délivra  la  ville 
de  Palcrnie  de  la  peste,  et  mérita  le 
titre  glorieux  d’Hippocrate  sicilien  , 
que  toute  la  ville  lui  décerna.  Ce  mé- 
decin , aussi  savant  que  désintéressé, 
mourut  à Païenne  le  6 novembre 
1 58o , à l’âge  de  soixante-dix  ans.  Il 
a laissé  sur  son  art  onze  ouvrages, 
dont  les  plus  estimés  ont  pour  litre  : 
FcUrinaria  nedicina  , Venise , 

1 568 , et  Commentaria  de  ossibus  , 
Messine , 1 6u3 , in-fol.  D— V — L. 

IMGU1MBEKT  ( Josepu  Domini- 
que d' ),  né  à Carpenuas,  le  a4 

i683,  d'une  famille  originaire  de 
Vienne  en  Autriche,  dont  un  des  mem- 
bres vint  s’établir  à Aix  au  xiv'.  siècle, 
avait  à peii  c achevé  scs  études,  qu’il 
embrassa  l’étal  religieux.  Il  entra  dans 
l’ordre  des  Dominicains  , puis  vint 
achever  scs  éludes  théologiqucs  à Paris 
sous  le  célèl  re  Noël  Alexandre:  il  y 
soutint,  en  1 709,  sons  la  présidence 
de  l’évêque  de  Frcjus. ' depuis  cardinal 
de  Fleury  ) , une  thèse  qu’il  dédia  au 
cardinal  d’Estrces.  Il  voulut  se  con- 
sacrer aux  missions  étrangères . et  alla 
même  à la  Rochelle,  où  il  sollicita 
vainement  pendant  plusieurs  mois  un 
ordre  de  départ  : il  lui  fallut  donc  re- 
venir à Paris , et  il  abandonna  son  pro- 
jet , sur  les  observations  qn’on  lui  fit 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  des  missionnai- 
res. Quelques  affaires  l’ayant  appelé  à 
Home,  il  revenait  en  France,  lorsqu’à 
son  passage  à Florence  il  argumenta 
avec  tant  de  subtilité  sur  une  question 
de  physique , que  le  grand-duc  Côtuc 
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1(1  lui  donna  sur-le-champ  une  chaire 
de  théologie  dogmatique  à Pisc.  Peu 
apres,  la  mort  subite  d’un  de  ses  amis 
l’affecta  si  fortement , qu’il  renonça 
au  monde,  et  se  retira  dans  l'abbaye 
de  Bnon-Solazzo.  Ce  fut  alors  qu’il 
prit  le  uom  de  Malachie , qu’il  a 
toujours  porte’  depuis.  Mais  les  hon- 
neurs et  les  commissions  vinrent  le 
chercher  dans  sa  retraite  : il  avait  eu 
des  rclationsavec  les  cardinaux  Albaui 
et  L.  Cursini.  Ce  dernier,  qui  l’avait 
déjà  choisi  pour  son  théologien  et  pour 
son  bibliothécaire,  étant  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Clément  Xll,  le  créa 
cuusulteur  du  St.  Office,  prélat  do- 
mestique, et,  en  i ^3t,arehcvéquede 
Thcodosic.  Inguiinbert  était  l’intime 
ami  du  pape,  admis  dans  sa  plus  grande 
familiarité,  consulté  sur  toutes  les  af- 
faires. Une  intrigue  de  cour  vint  chan- 
gersa  situation:  sous  prétexté  d’amé- 
liorer son  bien-être,  d’augmenter  son 
revenu,  on  persuada  à Clément  XII 
de  le  nommer  à l'évêché  de  Carpen- 
tras:  le  souverain  Pontife  n’aperçut 
pas  le  piège,  et  y donna.  Vaiucmcnt 
offrit-il  à son  ami  des  dispenses  de  ré- 
sidence ; lnguimbert , plus  canoniste 
que  le  pape,  résistasses  instances,  et 
se  rendit  en  i ■y 35  dans  son  diocèse, 
où  il  mourut  le  6 septembre  1 757  : il  ne 
s’en  était  absenté  qu’une  fois  en  1750, 
pour  se  conformer  à l’usage  qui  vou- 
lait que  tous  les  dix  ans  chaque  évêque 
des  états  du  pape  allât  à Rome  visiter 
le  tombeau  des  saints  Apôtres.  I.c  pape 
Benoit  XIV  desirait  l’y  retenir  au 
moins  six  mois;  l’évcque  partit  apres 
unséjourdc  six  semaines.  Sa  mémoire 
est  encore  présente  et  sera  toujours 
chère  à sou  diocèse:  non  seulement 
il  donna  à la  ville  de  Carpcntras  sa 
bibliothèque , composée  de  vingt-cinq 
mille  volumes,  et  eurichic  de  curio- 
sités de  tous  les  genres,  avec  un  fonds 
de  GojOoo  fraucs  pour  son  augnicu- 
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tation  et  l’entrelien  d’un  bibliothé- 
caire; il  fit  encore  construire  l’hôpital 
magnifique  de  cette  ville.  lnguimbert 
avait,  de  son  vivant,  une  telle  réputa- 
tion, que  dès  1 755  011  en  parlait  avec 
le  plus  grand  éloge  dans  le  Supplé- 
ment au  Morcri ( Art.  Buon-Solazzo). 

Il  est  éditeur,  traducteur,  ou  auteur, 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : I.  V Histoire  de 
l'abbaye  de  Seltimo , par  Baccetti, 
en  latin  ( Voy.  Baccetti).  II.  OEu- 
vrcs  de  Barthélemy -des -Martyrs 
(Voy.  Baktbélemï  des-Mahtvrs  ). 
Cette  édition,  où  l'éditeur  avait  réuni 
plusieurs  pièces  qu’il  avait  trouvées 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  fut 
dédiée  au  roi  de  Portugal,  qui  en  fut 
si  coûtent  qu’il  fît  remettre  à Inguim- 
bert  une  cassette  pleine  de  liugotsd’or. 
lnguimbert  crut  devoir  faire  hommage 
de  cette  cassette  au  pape,  qui  lui  dit, 
que,  puisque  le  roi  de  Portugal  avait 
fourni  la  matière,  il  voulait  se  charge- 
de  la  façon.  Les  lingots  furent  portes 
à la  monnaie,  réù.'its  er.  sequins,  et 
remis  à dom  Mulachie.  III.  Genmnus 
characler  R.  P.  D.  Armand!  Joan- 
nis  Buttilieri  Bancæi,  Rome,  1718, 
in-4".  IV.  Specimen  catholicæ  vert- 
tatis,  Pistoic,  1733,  in-4“. , etc.  Feu 
Maxime  de  Pazzis  a fait  imprimer  un 
Eloge  en  forme  de  notice  historique 
de  Malachie  d"  lnguimbert  ,C arpen- 
tras , an  xm  ( 1 8o5  ) , in  8”.  M.  Hya- 
cinthe Olivier- Vitalis  a donné  nue 
Notice  historique  sur  la  1 fie  de  Ma- 
lachie if  lnguimbert , Carpcntras  , 
1813,  iu-4  '. , avec  uu  très  beau  por- 
trait. A.  B — t. 

1NGULFE  , ancien  histrfricn  an- 
glais, naquit  à Londres  en  io5o. 
Son  père  , qui  était  attaché  à la  cour 
d’Edouard  le  Confesseur,  l’introdui- 
sit auprès  de  la  reine  Edith* , avec 
laquelle  lngulfc  eut  de  fréquents  entre- 
ticus.  Il  vint  eu  io5i  en  Nortaau- 
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die , où  le  due  Guillaume  le  prit  pour 
sou  Secrétaire  : il  accompagna  en  i «C>\ 
quelques  seigneurs  dans  un  pèleri- 
nage a la  Terre-Sainte,  et,  à son  re- 
tour , cuira  dans  le  mouaslère  béné- 
dictin de  Fontenclle  en  Normandie  , 
où  il  fut  bientôt  après  élu  prieur.  Eu 
1 076,  Guillaume,  devenu  roi  d’An- 
gleterre, l’appela  aupiès  de  lui,  et 
le  nomma  abbé  de  Crosland  dans  le 
Liucolnsliire.  Ingulfe  rebâtit  cé  mo- 
ua>terc,  qui  avait  été  brûlé  par  les 
Danois  en  870,  et  réparé  par  le 
pieux  abbé  Torkctil  eu  946  ; il  ob- 
tint pour  sa  maison  divers  privilèges, 
et  en  écrivit  l’histoire  sous  ce  titre  : 
ffistoria  monasterii  Croylandensis , 
ab  anno  064  1091.  Cette  chro- 

nique a été  imprimée  dans  les  Quin- 
que  scriptores  , par  sir  H.  Saville, 
Londres,  i5t)6,  iu-fol.,  et  séparé- 
ment à Francfort  en  1601 , et  a Ox- 
ford en  1684.  dans  le  premier  vo- 
lume des  Iterum  Anglicarum  scrip- 
tores,  in-fol.  Cette  édition  est  la  p'us 
complète.  Ingulle  mourut  eu  1 1 09. 

L. 

INIGO  ( Jean  Collet,  plus 
connu  sous  le  nuro  d’),  soit  qu'il 
fût  d’une  famille  originaire  d’Espa- 
gne , soit  qu'il  eût  pris  ce  nom  lors 
d’un  voyage  qu’il  aurait  fait  dans  ce 
pays , naquit  en  Angleterre  vers  1 728. 
Les  biographes  anglais  ne  donnent 
aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  artiste  : 
l’Angleterre  compte  cependant  peu 
de  graveuas  d’un  génie  plus  original. 
On  regictte,  en  voyant  les  ouvrages 
d’Iuigo,  qu’il  n’ait  pas  eu  pour  son 
art  un  amour  égal  aux  talents  qu’il 
avait  reçus  de  la  nature,  pour  se  pla- 
cer au  rang  des  premiers  graveurs 
de  son  pays.  Hogarth  lui-même  eût 
trouvé  dans  lnigo  un  rival  digne  de 
lui  cire  compare.  La  gravure  , repré- 
sentant Anliqmrian  smelling  to  the 
charnier  put  of  queen  Buadicea , est 
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comparable  à tout  ce  que  le  premier  a 
fait  de  plus  piquant.  Notre  Cattot  n'a 
rien  dans  sou  oeuvre  de  plus  plaisam- 
ment pensé  que  celte  estampe  : les  in- 
tentions les  plus  comiques  y sont  ren- 
dues avec  une  originalité  toutà-fait 
n marqiiable;  « Ile  suffit  pour  donner 
la  mesure  de  l’es  prit  de  sou  auteur:  il 
a imprimé  à cette  composition  , de 
même  qu’à  celle  qu’il  a intitulée  A 
monkey  pointing  to  a verydark  pic- 
turc  of  Moses  ftricking  the  r.  ck  , 
le  caractère  le  plus  comique.  Il  serait 
curieux  de  savoir  par  quels  motifs 
un  homme  qui  avait  pour  la  gra- 
vure nue  voration  si  prononcée , ne' 
l’a  pas  cultivée  avec  plus  de  cons- 
tance. Comment  se  fait  - il  qu’on  ne 
connaisse  de  lui  que  les  deux  estam- 
pes que  nous  venons  d’indiquer  ? 11 
est  étonnant  queStrutl,  qui  a donné 
sur  les  graveurs  anglais  des  rensei- 
gnements si  précieux,  que  Walpole, 
qui  a écrit  avec  tant  de  détails  sur  les 
artistes  de  son  pays,  n’aient  pas  fait 
des  recherches  Sur  les  causes  qui 
out  empêché  Collet  de  laisser  un  plus 
grand  nombre  d’ouvrages.  Les  biogra- 
phes anglais  nous  appicnnenl  seule- 
ment qu’il  mourut  à Londres  en  1980, 
sans  nous  dire  à quoi  il  avait  employé 
son  temps  pendant  les  cinquante  ans 
qu’il  vécut.  A— s. 

INNOCENT  Ier.  ( Saint  ) , élu 

pape  en  mai  4°?  > était  originaire 
d’Albano,  et  ses  vertus  le  firrnt  juger 
digne  de  succéder  à S.  Anastase.  L’em- 
pire d’Occident  était  gouverné  par 
Honorius;  l’église  d’Afrique  était  di- 
visée par  la  seele  des  dnnatistes.  C’é- 
tait le  beau  temps  des  Chrvsostôme, 
des  Jérôme  et  des  Augustin.  S.  In- 
nocent fut  toujours  lie  d’intérêt  et  d'o- 
pinion avec  ces  grands  et  saints  per- 
sonnages. Il  employa  tout  son  crédit 
auprès  d’Honorius,  pour  obtenir  dçs 
lots  sévères  contre  les  doua  listes,  «t 
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fui  assez  heureux  pour  y réussir.  L'ir- 
ruption des  Golh< , sous  la  conduite 
d'Alaric,  amena  d'autres  événements 
auxquels  le  pontife  dut  prendre  part, 
l.c  chef  des  barbares  vint,  avec  toutes 
scs  forces,  menacer  la  capitale  du 
inonde  chrétien.  Tout  ce  qu'il  y avait 
de  fidèles  dans  l’enceinte  de  la  ville, 
et  tout  ce  qui  refait  d’idolâtres,  eu- 
rent recours  an  ciel  pour  détourner  ce 
terrible  fléau.  Les  chrétiens  firent  des 
prières  publiques;  et  les  payens  vou- 
lurent offrir  en  secret  des  sacrifices  à 
leurs  faux  dieux.  I. 'historien  Zosime 
prétend  que  S.  Innocent  y consentit  : 
ce  qu'il  y a de  plus  sur,  c'est  qu’on 
apaisa  l’ennemi  à force  de  présents,  et 
que  l’on  fondit  les  idoles  pour  com- 
pléter le  prix  de  la  rançon.  S.  Innocent 
quitta  ltomc  pour  aller  trouver  Hono- 
rius  à Kavcnnc,  et  l’engagea  à traiter 
définitivement  de  la  paix  avec  Alaric. 
Une  imprudence  du  préfet  du  pré- 
toire, Juvius,  fit  rompre  les  négocia- 
tions: le  barbare  reprit  les  hostilités, 
et  obligea  de  choisir , pour  empereur, 
Attalc,  préfet  de  la  ville.  Les  vcenx, 
les  soins  d’innocent  furent  inutiles. 
Alaric,  qui  s’était  éloigné  un  moment 
vers  les  Alpes,  retourna  sur  itome, 
pour  la  troisième  fois,  la  prit  et  la 
livra  au  pillage.  Le  pape  ne  fut  pas 
témoin  de  cette  catastrophe;  il  était 
encore  retenu , en  ce  moment,  près  de 
l’empereur:  il  revint,  et  ne  trouva  que 
des  ruines.  Un  le  reçut  commeun  ange 
consolateur.  Il  ne  s’occupa  pins  dès- 
lors  qu’à  faire  fleurir  la  religion.  il 
condamna  les  erreurs  de  Pélage , que 
déjà  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  avaient 
combattues  avec  tant  d’éloquence.  Ses 
Décrétales  t 1 ses  Lettres  , qui  ont  été 
recueillies  avec  soin , eurent  pour  objet 
l’établissement  du  dogme  sur  la  tradi- 
tion et  l’Ecriture,  relativement  surtout 
aux  sacrcmculs  de  la  confirmation  et 
de  i'cxtrème-ouction , ainsi  que  ptu- 
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sieurs  points  de  disciplinr.  S.  Innocent 
mourut  le  12  mars  4 >7,  après  avoir 
tenu  le  Saint-Sicge  environ  quimeans. 

Il  avait  eu  pour  principe  dans  sou  ad- 
ministration , de  ne  point  changer  les 
ministres  de  son  prédécesseur.  « Les 
«nouveaux-venus,  disait-il,  ne  font 
«que  gâteries  affaires  avant  de  les  en- 
» tendre.  * L’Eglise  honore  sa  mé- 
moire, le  23  juillet.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Zosime.  D — s. 

INNOCENT  II  fut  élu  pape,  le  14 
février  ii3o,  au  moment  même  de 
la  mort  d’Honorins  II,  auquel  il  suc- 
céda. Celte  précipitation , dont  le  me* 
tif  très  louable  était  de  prévenir  toute 
espèce  de  brigue  et  de  cabale , fut  pré- 
cisément ce  qui  décrédita  lp  mesure 
en  elle-même:  cartons  les  cardinaux 
étaient  convenus  ensemble  de  faire 
l’élection , à un  certain  jour  fixe,  dans 
l’église  de  S.  Marc  ; et  celle  d’innocent 
II  venait  de  se  faire  subitement  au  pa- 
lais de  Latran , sans  qu’on  eut  réuni  la 
totalité  des  cardinaux.  Ce  fut,  à la  vé- 
rité, la  plus  grande  partie  qui  nomma 
Innocent  II  : l’autre  choisit  Pierre  de 
Léon,  à S.  Marc,  comme  on  eu  était 
d’abord  convenu;  et  c’est  ainsi  que  le 
schisme  s’établit  ( V oy.  l’article  de 
l'auli-pape  Ahaclet,  tome  II).  Le 
pape  Innocent  II  s’appelait  Grégoire, 
cardinal  de  S.  Ange,  avait  été  d’abord 
moine  de  S'.  Jeau-dc  Lalran , puis 
abbé  d'un  monastère  de  St.-Nieola'. 
Urbain  II,  apres  l’avoir  fait  cardinal-* 
diacre,  l’avait  envoyé  légat  en  France 
avec  Pierre  de  Léon,  celui  qui  était 
maintenant  son  compétiteur  et  son 
rival  déclaré.  Auaclct , qui  était  le  plus 
fort  dans  làome  par  scs  richesses  et  son 
crédit , obligea  Innocent  de  se  retirer 
dans  les  maisons  fortifiées  des  Fran- 
gipane, et  bientôt  à sortir  de  Rome. 
Anaclet  fut  recounu  par  le  duc  de 
Calabre,  auquel  il  avait  marié  sa  soeur: 
mais  le  roi  Lathaire,  ceux  d’Espagne 
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et  d’Angleterre,  et  celui  de  France  sur- 
tout, se  déclarèrent  pour  Innocent  II. 
Le  pape,  après  s’être  d’abord  réfugie  à 
Pisc,  trouva  un  asile  auprès  de  Louis- 
le-Gros  , qui  indiqua  un  concile  à 
Elampcs , où  la  question  serait  exa- 
minée. S.  Bernard  lut  appelé  pour  y 
donner  son  avis,  et  se  déclara  pour 
Innocent  II  : il  convenait  que  l’élec- 
tion pouvait  présenter  quelque  irré- 
gularité; mais  il  soutenait  qu’on  u'en 
avait  pas  pu  faire  une  autre  avant  d’a- 
voir prononcé  sur  la  nullité  de  la  pre- 
mière. Ce  fut  à Cluui  que  le  pape  et  les 
cardinaux  de  son  parti  reçurent  d’a- 
bord l’hospitalité  et  les  honneurs  qui 
leur  étaient  destinés.  Aussitôt  que  le 
pape  quitta  Cluni,  le  roi  de  France, 
accompagné  de  la  reine  et  des  princes 
scs  enfants,  vint  à sa  rencontre,  jus- 
qu’à St.  Benoit-sur  Loirc , se  proster- 
na à ses  pic.ls,  et  lui  offrit  ses  services 
à lui  et  à l’F.glisc.  De  là,  Innocent  vi- 
sita plusieurs  monastères  de  France, 
et  fut  accueilli  à St.  Denis  par  le  fa- 
meux akbc  Stiger,  qui  alla  au-devant 
de  lui  qn  procession  avec  son  chapitre , 
et  lui  prodigua  les  plus  grandes  mar- 
ques de  vénc'ratiou.  Le  pape  y fit  une 
entrée  magnifique, ayant  surla  tête  une 
thiarc brodée,  oruéed’un  cercle  d’or, 
et  mouté  sur  un  cheval  blanc  que  les 
barons,  vassaux  de  l’abbaye,  tenaient 
par  la  bride.  Les  Juifs  même  étaient 
venus  de  Paris  pour  prendre  part  à 
cette  cérémonie.  Ils  présentèrent  au 
pape  le  livre  de  la  lui  en  rouleau, 
couvert  d’un  superbe  voile  : « Plaise 
vau  Tout-Puissant,  leur  dit  le  pape, 
u d’ôter  le  voile  de  vos  cœurs!»  Le 
pape  célébra  la  Pâque  à St.  Denis: 
après  la  messe , on  servit  au  pape  un 
dîner,  où  l’on  mangea  d’abord  un 
agneau,  eu  se  couchaut  à la  mode  des 
anciens;  le  reste  du  repas  se  fit  suivant 
l’usage  du  temps.  La  réception  fut  plus 
modeste  et  plus  simple  à Clair  yaux; 
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une  croix  de  bois,  des  moines  vêtus 
pauvrement , des  cloîtres  dénués  de 
tout  ornement , un  repas  frugal  uù  l’on 
servit  du  pain  bis,  des  légumes,  des 
herbes,  et  à peine  quelques  petits  pois- 
sons pour  le  pape,  tel  fut  l’accueil 
que  le  vicaire  de  J.-C.  reçut  dans  l’a- 
sile de  St.  Bernard.  Le  spectacle  de  ces 
austérités  religieuses  n’en  fut  pas 
moins  touchant,  et  du  plus  grand  ef- 
fet sur  l’esprit  des  peuples.  Quelque 
temps  auparavant,  le  pape  était  passe 
en  Loriame  , puis  à Liège , où  le  roi 
Lothaire  se  trouva , avec  la  reine  sou 
épouse , pour  le  recevoir  et  le  faire  re- 
connaître dans  une  assemblée  solen- 
nelle d évêques  et  de  seigneurs  qu’il 
avait  convoquée.  Ce  prince  s’avança 
à pied  dans  la  place  devant  l'église 
cathédrale  , tenant  d’une  main  une 
verge  pour  écarter  la  multitude,  et  de 
I autre  la  bride  du  cheval  blanc  que 
le  pape  montait.  Lotbaire  voulut  pro- 
fiter de  la  circonstance  pour  se  faire 
rendre  les  investitures;  mais  S.  Ber- 
nard , qui  était  présent,  s’y  opposa 
fortement,  et  tira  le  pape  de  cette  fâ- 
cheuse perplexité.  A son  retour  en 
hrance(i  1 5i).  lnnoccntll  tint  un  con- 
cile à lieims,  où  il  sacra  le  jeune  Louis, 
fils  de  Louis-leGros.  Cependant  la 
présence  du  pontife,  qui  ne  tirait  au- 
cun secours  de  Borne,  était  onéreuse 
aux  peuples  obligés  de  le  défrayer, 
ainsi  que  sa  uombreuse  suite:  il  fallut 
donc  souger  aux  moyens  de  retourner 
en  Italie.  Le  roi  Lothaire  voulut  le 
conduire  et  le  protéger,  et  reçut  de  sa 
inaiu  la  couronne  impériale  dans  l’é- 
glise de  Latran,  celle  de  St.  Pierre 
étant  encore  dans  les  mains  de  Pierre 
de  Léon.  Cei  anti-pape , déjà  excom- 
munié, le  fut  encore  dans  un  concile 
tenu  à Pisc  ( 1 1 54  ),  où  S.  Bernard 
assista  pour  achever  son  ouvrage,  et 
mettre  le  sceau  à la  légitimité  de  l'élec- 
tion d’inuoccul  II,  Cependant  le 
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schisme  divisait  toujours  l'Italie:  plu- 
sieurs évêques  nommes  p«r  Pierie  île 
Leon,  ainsi  que  le  roi  de  Sicile,  te- 
naient pour  l’auti  pipe.  Lot  boire  re- 
passa les  Alpes  ( i 1 3}  ),  et  viut  avec 
uue  armée  nombreuse  appuyer  le 
parti  d’Iunoccut.  L'infatigable  abbe' 
de  Clairvaux  déploya  encore  en  cette 
occasion  toute  Pardeur  de  son  lèle,  et 
réussit  à ramener  beaucoup  de  dissi- 
dents. Lotbaire,  après  avoir  de  sou 
côté,  obtenu  des  succès  contre  Roger, 
mourut  près  de  Trente , eu  retour- 
nant en  Allemagne.  Cet  événement  re- 
leva les  espérances  des  partisans  de 
Pierre  de  Léon.  S.  Bi  rnard  , appelé 
de  nouveau  par  Innocent  II , négociait 
avec  le  roi  de  Sicile,  lorsque  la  mort 
de  Pauli  - pane  , arrivée  au  com- 
mencement de  l’aimée  ii58,  vint 
aplanir  les  plus  grandes  diflicultés.  Ce- 
pendant les  dissidents  élurent  encore 
un  autre  intrus , qui  prit  le  nom  de 
Victor,  et  qui  portait  auparavant  celui 
de  cardinal  Grégoire;  mais  ils  ne  pri- 
rent cette  mesure  que  pour  gagner  du 
temps,  et  tâcher  d’obtenir  des  con- 
ditions plus  favorables.  Le  prétendu 
Victor  vint  trouver  S.  Bernard,  qui 
reçut  son  abdication , et  le  mena  aux 
pieds  du  pape.  Ainsi  finit  le  sebisme, 
le  39  mai  11 58.  Dès-lors  Innocent 
‘ reprit  toute  sou  autorité  daus  Rome. 
11  répara  tous  les  désordres  commis 
pendant  l’usurpation,  tint  un  concile 
dans  le  palais  de  Latran,  où  se  trou- 
vèrent mille  évéques.On  y appela  tous 
ceux  qui  avaieut  clé  illégalement  or- 
donnés. Le  pape  leur  reprocha  leur 
faute  avec  indignation  , et  leur  arra- 
cha leur  crosse,  leur  auucau  et  leur 
pallium.  S.  Bernard  n’approuva  point 
ces  excès  de  rigueur,  surtout  envers 
Pierre  de  Pise,  a qui  l’on  avait  déjà 
pardonué  ( Uist.  eccl.  de  Fleury  ). 
Cependant  Roger,  qui  avait  été  excom- 
munié dans  ce  même  concile,  se  tint 
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en  e'tat  de  guerre , et  porta  ses  arme* 
d.m>  l<  Pouille,  dont  toutes  les  villes 
se  rendu  eut  à lui.  Le  pape  rassembla 
promptement  toutes  les  troupes  qui  se 
lions  creut  sous  sa  main,  et  marcha 
contre  Roger.  On  négocia;  mais,  dans 
l’inter»i;le  de<  pourparlers,  le  fils  du 
roi  de  Sicile  se  porta  sur  les  derrières 
de  l’arnice  pontificale,  surpi  il  le  pape, 
et  l’amena  prisonnier  à son  père.  Ro- 
ger envoya  vers  son  captif  des  dépu- 
tés, qui  le  traitèrent  avec  toute  sorte 
d’égards  et  de  respects.  Inuoceut,  »e 
voyant  aiu-i  trahi  parla  fortune,  con- 
sentit à la  paix.  Les  priucipaux  ar- 
ticles furent  , que  le  pape  accorderait 
à Roger  le  royaume  de  Sicile,  à l’un 
de  ses  GU  le  duché  de  la  Pouillc,  et  à 
l’autre  la  principauté  de  Capoue.  Après 
la  signature  du  traité  (1159),  Roger 
et  scs  fils  vinrent  trouver  le  pape , se 
jetèrent  à ses  pieds,  lui  demandèrent 
pardou  , et  le  laissèrent  retourner  A 
Roiu- . Ce  fut  à cette  époque  environ, 
que  la  condamnalion  d>  s cireur- d’A- 
bailard  et  d’ Arnaud  de  Bresse  son  dis- 
ciple occupa  les  soins  d'innocent  II, 
qui  fut  si  puissamment  secondé  par 
l’éloquence  et  l’activité'  de  S.  Bernard, 
lin  événement  d’une  autre  nature 
causa  une  vive  dissension  entre  le  roi 
de  France  et  le  pape.  Après  la  mort 
d’Alberic,  archevêque  de  Bourges,  le 
pape  lui  avait  donné  pour  succe-scuc 
Pierre  de  la  Châtre.  Louis-le-Jcune, 
irrité  de  ce  que  le  pape  avait  faii  cette 
nomination  sans  son  consentement, 
jura  qu’elle  n’aurait  jamais  d’effet,  et 
empêcha  le  nouvel  élu  d’ ntrer  dans 
la  vil.e.  Pierre  alla  se  plaindre  à Rome; 
et  le  pape,  eu  disant  qu’il  fallait  cor- 
rigi  r ce  |eune  prince,  jeta  l’interdit  sur 
toutes  les  terres  de  son  obéissance, 
dont  l’archevcque  élan  iidus.  Majj 
Tbibaud,  comte  de  Champagne,  qui 
possédait  de  grands  fiefs  eu  Ber  ri, 
prit  Pierre  sous  sa  protection , et  lç 
i5 
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'fil  reconnaître  dans  les  églises  de  ses 
•domaines.  Louis-le-Jeune  se  détermi- 
na alors  à porter  la  guerre  en  Cham- 
pagne; et  ce  fut  dans  celte  occasion 
que  la  trille  de  Vitri  fut  brûlée,  avec 
une  grande  partie  de  ses  habitants. Ce 
fut  encore  S.  Bernard  qui  s'interposa 
pour  apaiser  ce  différend , quoiqu’il 
parût  avoir  déjà  perdu  un  peu  de  son 
crédit  auprès  du  pape,  sans  doute  pour 
avoir  été  trop  utile.  Ces  événements 
ae  passaient  en  1 1 4^-  Cannée  sui- 
vante, le  pape  fit  la  guerre  aux  Ti- 
burtins,  qu’il  avait  précédemment  e x- 
communiés : ils  se  soumirent,  et  il 
leur  accorda  la  paix.  Les  Romains, 
inécoutents des  conditions,  se  révol- 
tèrent, montèrent  au  Capitole,  réta- 
blirent le  sénat,  et  reprirent  les  hosti- 
lités. Dans  ces  entrelaitcs,  Innocent 
II  mourut , le  1 3 septembre  1 1 43 , 
après  treize  ans  et  sept  mois  de  pon- 
tificat : il  eut  pour  successeur  Célcs- 
linll.  D— s. 

INNOCENT  III  (Lando-Sitino), 
anti-pape.  Voy.  Alexandre  III. 

INNOCENT  111  , élu  pape  , le  8 
janvier  1198,  succéda  à Célrstiu  III. 
Il  portait  le  nom  de  cardinal  Lothairc, 
était  fils  de  Trasiinond.des  comtes  de 
Segoi.At  n’avait  que  trente-sept  ans  , 
lorsqu'il  fut  nommé  d’une  voix  una- 
nime : mais  il  le  fut  à cause  de  ses  ver- 
tus et  de  ses  talents  ; Fleury  ajoute: 
malgré  sa  résistance  , ses  larmes  et 
aes  cris.  Il  avait  étudié  à Paris  ( Voy. 
Pierre  de  Corbeil,  IX,  557),  en- 
suite à Bologne  , et  s’était  distingué 
de  la  manière  la  plus  brillante  dans 
la  philosophie  et  dans  la  théologie. 
Comme  il  n’etait  que  diacre,  i!  fut  d’a- 
bord ordonné  prêtre  , ensuite  sacré 
évêque  dans  l’egiisc  de  St.-Piirre. 
Un  des  premiers  soins  d’innocent  III 
fut  de  recouvrer  les  domaines  de  l’É- 
glise , dont  la  rentrée  en  possession 
•tcudit  m souveraineté  d’une  mer  à 
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l’autre,  sur  un  aussi  grand  espace  de 
pays  qu’eu  avaientconquis  les  Romains 
dans  les  quatre  premiers  siècles  de  la 
république.  Le  non  veau  sénat  fut  sub- 
jugué, le  consulat  aboli  , et  le  préfet 
de  Rome  reçut  des  mains  du  pontife 
l'investiture  de  sa  charge,  que  IVinpe- 
reur  lui  avait  toujours  donnée.  Inno- 
cent III  s’attacha  ensuite  à détrié  U 
vénalité  qui  réguait  à la  cour  de  . ne 
d’uue  manière  scandaleuse.  A cotr  ef- 
fet , il  tenait  souvent  le  consistoire  , 
dout  l’usage  était  presque  oublié.  Il 
écoutait  toutes  les  plaintes  , renvoyait 
à d’aulrrs  juges  (es  moindres  affaires , 
et  prononçait  lui-même  sur  les  plus 
importantes.  Les  plus  habiles  juiis- 
consullrs  venaient  s’instruire  à ses 
audiences.  Il  introduisit  dans  la  juris- 
prudence ecclésiastique  , des  règles  , 
des  formes  que  les  tribunaux  civils  imi- 
tèrent drpuis  en  beaucoup  de  points. 
Innocent  III  voulut  aussi  ranimer 
partout  le  zèle  pour  la  croisade.  Il  la 
fit  prêcher  dans  tous  les  états  de  l’Eu- 
rope, imposa,  pour  y subvenir,  le 
clergé  au  quarantième  , mais  se  taxa 
lui  et  les  cardinaux  au  dixième  des 
revenus.  Tous  ces  sacrifices  aboutirent 
au  siège  de  Zara , ensuite  à la  prise  et 
au  pillage  de  Constantinople , contre 
lesquels  Innocent  III  n’opposa  que. 
de  vaines  remontrance#.  Les  vues  po- 
litiques du  pape  sc  portèrent  eu  même 
temps  sur  d'autres  objets  non  moins 
importants.  Le  catditial  de  Cipoue  , 
envoyé  par  lui  en  France , eut  ordre 
de  mettre  tout  le  royaume  eu  interdit 
( 1 1 99  ) , parce  que  Philippe-Auguste 
avait  répudié  Ingelburgc,  pour  épou- 
ser Agnès  de  Méranie.  Crt  interdit 
dura  huit  mois , et  fut  levé  lorsque  le 
roi  reprit  Ingelburgc , qu’il  avait  £<it 
enfermer  à É lampes  , après  avoir 
renvoyé  Agnès  , qui  en  mourut  de 
douleur.  L’Allemagne  attira  bientôt 
l'attention  du  pape.  Sur  la  (in  du  xu'. 
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siècle  , l'cmpiic  sc  trouva  partage' 
entre  trois  compétiteurs,  savoir,  Fré- 
déric, enfant  de  deux  ans  , héritier 
de  la  Sicile,  fils  du  dei  nici^tnpereur 
Henri  VI  , cl  que  son  père  avait  fait 
couronner  avaul  de  mourir  ; Pliil  ppe 
de  Souabe,  sou  oncle  ; etOlliun , duede 
Brunswick,  Innocent  appuyait  scs  pré-* 
tentions  à l’élection  de  l'empereur  sur 
le  droit  qu’il  devait  avoir  de  nommer 
celui  qu’il  consacrait , confondant  ain- 
si la  cércuionie  de  l’onction  des  rois 
avec  l'imposition  sacramentelle  des 
mains , essentielle  au  sacerdoce.  Cette 
doctrine  causa  beaucoup  d’agitation  , 
produisit  quelques  écrits,  et  fit  peu 
de  prosélytes.  Philippe  de  Souabe  fut 
élu  par  un  parti  de  seigneurs  et  d’é- 
veques  allemands  , et  couronné  toi 
dis  Romains.  Mais  Iunoceul  préten- 
dit que  l’clection  était  nulle  , parce 
que  ce  prince  était  antérieurement  ex- 
communié ; et  , après  avoir  écarté  le 
jeune  Frédéric  , à cause  de  sou  bas- 
âge  , le  pape  se  déclara  pour  Olhon  , 
quoique  Philippe  - Auguste  l’avcilît 
fortement des’en  défier.  Pende  temps 
après  , Philippe  de  Souabe  fut  tué  par 
le  comte  Palatin  de  Bavière.  Otbou  , 
débarrassé  de  ce  concurrent , ne  trou- 
va plus  aucune  opposition  pour  cire 
reconnu  par  tous  les  partis.  Il  fut  donc 
coiironiicempercurà  Home  ( taoy  ), 
après  avoir  fuit  serment  au  pape  de 
rétablir  le  domaine  de  Sl.-Pierre  , 
dont  faisait  partie  la  donation  de  Ma- 
thilde à Grégoire  VII.  Olhon  «dirige 
par  des  conseils  qui  lui  firent  enteudie 
que  celte  donation  était  abusive , ne 
sc  pressa  point  d'accomplir  sa  pro- 
messe. Il  fit  plus  : il  attaqua  la  terre 
de  la  Puuille  et  de  la  Sicile  , qu’il  re- 
vendiquait comme  fiefs  de  l’emplie.  I.c 
pape  s’aperçut  alors  qu’il  avait  été 
joué  , et  en  fit  l’aveu  dans  une  lettre 
qu'il  .écrivit  à ce  sujet  h Philippe-Au- 
guste ( i 2 1 1 ).  11  excommunia  Olhon, 
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et  se  tourna  de  nouveau  vers  le  jeune 
Frédéric  , qu’il  reconnut  et  couronna 
roi  des  Romains  ( 1212).  Peudaut 
le  cours  des  affaires  de  Fiance  et  d’Al- 
lemagne , avait  commencé  à s’élever, 
entre  innocent  et  Jcan-sans-ÏYrre  , 
cette  discussion  célèbre  , qui  occupa 
tant  d'espace  dans  cette  époque  de 
l'histoire.  La  cause  première  lut  l’é- 
lection de  l’archevêque  île  Cantorbéry 
( 1207).  Le  roi  Jean  desirait  cette 
place  pour  l’évêque  de  Norvvich.  Le 
pape , au  contraire  , força  les  moines 
d’olirc  Étienne  de  Laiigton  , homme 
de  mérite  à la  vérité,  et  déjà  promu  an 
cardinalat.  Le  roi  , en  apprenant  le 
procédé  du  pape , se  livra  aux  plus 
furieux  emportements , et  lui  écrivit 
une  lettre  injurieuse , dans  laquelle 
il  le  menaçait  d’cui|iê,  hor  ses  sujets 
d’aller  porter  leurs  richesses  à Roinc. 
Innocent  répondit  en  menaçant  à son 
lourde  mettre  le  royaume  eu  interdit. 
Le  roi,  outré  de  colère,  chassa  1rs  évê- 
ques qui  étaient  venus  lui  signifier  les 
résolutions  du  pape;  aussitôt  l’interdit 
fut  lançé  coutrc  toute  /Angleterre.  Il 
dura  deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  le 
pape  chargea  les  évêques  de  déclarer  le 
roi  excommunie,  s’il  u’ohcissait  à l’É- 
glise. Ils  n’osèrcnl  cxécutercettc  com- 
mission. Néanmoins  ou  en  eut  con- 
naissance, et  ce  fut  bientôt  un  bruit 
public  dans  toute  la  ville  de  Luudres. 
Le  roi  ayant  appris  que  l'archidiacre 
de  Nonvich  en  avait  parlé , le  fit 
mettre  en  prison  , chargé  de  fers  , 
et  revêtu  d’une  chape  de  plomb  , 
dont  le  poids , joint  au  defaut  de  nour- 
riture, le  fit  mourir  en  peu  de  jours. 
Le  pape  informé  de  cet  acte  de  cruau- 
té si  nouveau  et  si  atroce  , déclara  le 
roi  déposé  , ses  sujets  absous  du  ser- 
ment de  fidélité , et  voulut  donner  i 
Jean  un  successeur  plus  digue  de  la 
couronne.  Il  écrivit  donc  au  roi  de 
France  peur  le  durger  du  soin  d* 
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déposer  Jean  ; et  Philippe  - Auguste 
résolut  de  tenter  l’entreprise.  Le  roi 
d’Angleterre  se  préparait  à la  plus 
rigoureuse  défeu-e;  mais  un  sous- 
diacre  de  Rome  , nommé  Pandolfe  , 
vint  à bout  de  lui  faire  sentir  le  pé- 
ril où  il  allait  se  jeter  par  une  telle  ré- 
sistance. Jean  craignait  desevoit  aban- 
donné par  la  plupart  des  seigneurs  , 
s’il  en  venait  à une  bataille.  Il  céda, 
et  fit  avec  le  pape  uu  traité  de  paix , 
dont  on  lui  avait  cuvoyé  le  modèle. 
En  conséquence  de  cc  traité , il  dé- 
clara , deux  jours  apres  , qu’il  don- 
nait à l’église  de  Rome  les  royaumes 
d’Angleterre  et  d’Irlande  , avec  tous 
leurs  droits  ( i 1 3 ; ; qu’il  ne  les  tien- 
drait plus  que  comme  vassal  du  pape, 
et  qu’il  paierait  tous  les  ans  , outre  le 
denier  de  Sl.  Pierrc,  1000  marcs  ster- 
ling. Il  promit , en  outre , qu’après 
l’arrivée  de  celui  qui  devait  l’absoudre, 
il  remettrait  8000  livres  sterling  pour 
dédommagement  des  pertes  qu'avaient 
supportées  l'archevêque  de  Cantorbé- 
rv  et  les  autres  intéressés  dans  ccttc 
affaire.  Apres  quoi , en  présence  de 
Pandolfe  et  de  tous  les  assistants , il 
lit  hommage  au  pape,  cl  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité.  Pandolfe  repassa 
aussitôt  en  France  , et  voulut  enga- 
ger Philippe-Auguste  à se  désister  de 
son  entreprise  et  de  scs  armements 
hostiles  contre  le  roi  Jeau.  Philippe 
s’y  refusa  , en  disant  que  cette  guerre 
avait  été  commencée  par  ordre  du 
pape  ,etquelcs  préparatifs  lui  avaient 
dépi  conte  Go, 000  livres  ;cc  qui  ferait 
aujourd’hui  un  milliou.  De  son  côté, 
le  roi  Jean  se  prépara  à la  défense; 
unis  les  seigneurs,  avant  de  l’aider  , 
exigèrent  qu’il  fit  lever  l’cxcoramuni- 
cation,  ccqui  fut  exécuté  par  les  évê- 
ques dans  la  cathédrale  de  Winchester. 
Innocent  lui  écrivit  pour  le  féliciter, 
<11  lui  disant  , « que  sou  royaume 
» était  d'-venu  un  royaume  sacerdo- 
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» tal  , suivant  les  paroles  de  l’Écri» 

» turc.  » Innocent  eut  été  fort  em- 
barrassé de  donner  une  interpréta- 
tion raisonnable  de  ces  mêmes  pa- 
roles. Quoi  qu’il  en  soit , il  envoya 
un  légat,  qui  fut  reçu  avec  solennité, 
et  qui  leva  l’interdit , dont  la  durée  , 
de  puis  six  ans,  avait  causé  des  maux 
infinis.  Quelque  temps  apres  , les 
seigneurs  obtinrent  du  roi  Jean  la 
confirmation  de  leurs  libertés  , parmi 
lesquelles  se  trouvait  le  droit  d’élec- 
tion dans  les  églises  cathédrales.  Le 
pape  fut  très  irrité  de  ces  concessions, 
et  cassa  par  une  bulle  tout  ce  que  le 
roi  avait  fait.  Mais  les  habitants  de 
Londres  se  révoltèrent  coulie  ces  ac- 
tes , en  se  plaignant  de  la  cupidité 
romaine  qui  voulait  tout  envahir.  Le 
roi  Jean,  devenu  odieux  à ses  sujets, 
contre  lesquels  il  faisait  la  guerre  h 
outrance  , fut  déclare  incapable  de 
régner  par  une  grande  partie  des  sei- 
nenrs , indignés  de  la  soumission 
uutcusc  de  leur  monarque  au  pon- 
tife romain.  Ils  jetèrent  en  consé- 
quence les  yeux  sur  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, pour  remplacer  Jean.  Ils 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs,  et  il 
fut  donné  des  otages  de  part  et  d’au- 
tre. Les  commissaires  du  pape  ex- 
communièrent les  barons  d’Angleterre 
et  les  seigneurs  français.  Le  pape  fit 
défcusc  au  jeune  Louis  de  poursuivre 
sou  entreprise  ; mais  ayant  appris  que 
ce  prince  avait  déjà  passé  la  mer  et  ob- 
tenait des  succès , il  en  fut  inconso  - 
lab'c , et  prit  pour  texte  d’un  sermon  , 
qu’il  fit  à ce  sujet  , ces  paroles  d’É- 
zc'chiel  : Glaive  , glaive  , sors  du 
fourreau  et  aiguise  toi  pour  tuer.  Il 
excommunia  ensuite  le  jeune  prince  et 
tous  ceux  qui  l’avaient  suivi  , et  il  se 
préparait  à des  mesures  semblables 
contre  Philippe  , lorsqu’il  fut  attaqué 
d’une  Gcvre  tierce,  qui  en  suspendit 
l'exécution.  Cependant  le  roi  Jean  se 
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défendait  contre  ses  sujets  révoltes , et 
contre  les  armes  du  jeune  Louis.  Mais 
ayant,  au  passage  d’une  rivière  , per- 
du son  bagage  et  sou  trésor,  il  fut  saisi 
d’un  tel  chagrin  , qu’il  en  mourut  la 
même  année.  Quelques  mois  après  , 
il  survint  au  pape  une  fièvre  très  vio- 
lente , qui  ne  fit  que  s’augmenter  par 
le  défaut  de  dicte  : enfin  il  tomba  en 
paralysie  , et  mourut,  le  iti  juillet 
ii)6,  après  tin  pontificat  de  dix-huit 
ans  et  six  mois.  On  a reproché  à ce 
pontife  trop  de  hauteur,  de  l’auibi- 
tion  et  de  l’avarice.  Il  faut  néanmoins 
convenir  que  c’était  le  plus  savant 
homme  et  le  plus  habile  jurisconsulte 
de  son  siècle  ; qu’il  avait  beaucoup  de 
courage  , de  grandes  lumières,  des 
vues  vastes  , une  dextérité  et  une  in- 
telligence peu  communes  dans  les  af- 
faires. Il  se  mêlait  de  tout , agissait 
partout , et  n’abandonnait  jamais  au- 
cune affaire  qu’elle  ne  fût  poussée  à 
son  dernier  période.  Il  montra  un 
grand  zèle  pour  la  restauration  des 
mœurs  ; et  ce  fut  dans  ce  dessein  qu’il 
tint  le  iv’’.  concile  de  Latran  , dont  il 
rédigea  lui-même  les  décrets  qui  furent 
lus  aux  Pères , sans  qu’ils  eussent  la 
faculté  de  délibérer.  Scs  prétentions 
ultramontaines  ne  furent  pas  cepen- 
dant portées  audernier  degré.  Il  se  re- 
connaissait soumis  an  |ugcnicnt  de 
l’Église  , en  matière  de  foi,  et  déclara 
en  conséquence  à Philippe-Auguste 
qu’il  ne  pouvait  de  lui-mcnic  décider 
l'adairc  de  son  divorce  sans  un  -con- 
cile, parce  qu’il  s’exposerait  au  danger 
de  perdre  sa  dignité.  C’est  dans  ce 
concile  que  lut  fait  le  fameux  canon 
Omnis  ulnusque  sextis.  On  y dé- 
fendit aussi  d’ériger  de  nouveaux  or- 
dres religieux  ; et  cependant  il  s’en 
est  plus  établi  depuis  celte  époque 
qu'il  n’y  en  avait  eu  auparavant.  In- 
nocent lui-même  approuva  ceux  des 
Dominicains  , des  Franciscains  , et 
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des  Trinitaircs.  Ses  ouvrages  ont 
été  recueillis  à Colpgue,  en  l55a  il 
1 575;  à Venise , eu  i5'8.  Les  prin- 
cipaux sont  des  Discours  , des  Ho- 
mélies , et  un  Commentaire  allégo- 
rique sur  les  Sept  Psaumes  delà  Pc* 
nilcnce  ; un  Traité  de  controverse  en 
six  livres,  sur  les  Sacrements , spé- 
cialement sur  l'Eucharistie , où  la 
question  est  api  oloiidie , et  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  considérations 
mystiques  sur  les  ceremonies  de  U 
Messe  ; un  Traité  l)e  conlemptu 
muntli  seu  de  miserià  hominis  li- 
Uri  ut , composé  par  l’auteur  sous 
son  diaconat.  Le  titre , le  sujet , les 
citations  analogues  de  l'Ecriture , ont 
pu  fiire  croire  qu’il  était  dans  le  goût 
de  f Imitation  de  J.-C.,  avec  lequel 
il  se  trouve  joiul  dans  plusieurs  édi- 
tions anciennes  ; mais  il  eu  diffère  ex- 
trêmement par  l’abus  continuel  du 
style  autitbétique  et  figuré.  Le  plus 
important  de  ses  ouvrages  consiste 
dans  scs  Lettres.  Laporte- Dutheil , 
dans  les  Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, les  porte  au-delà  de  quatre 
mille.  L’édition  la  plus  complète  qui 
eût  paru  était  relie  de  lia  luxe,  Paris , a 
vol.in-fol.,  168a. Ce  recueil  était  divise 
en  dix  neuf  livres.  L’tÆiteur  a suppléé 
les  111e.  cl  iv".  livres  , par  la  première 
collection  des  décrétales  de  ce  pape. 
Les  vi". , vu*.,  viii'.  et  tx".  étaient 
restés  en  manuscrit  au  Vatican.  Les 
trois  demi:  ;s  sont  perdus.  O11  avait 
annoncé  à llomc  , en  1745,  une  édi- 
tion de  celles  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  iialuze.  Celte  lacune  a etc  rem- 
plie par  M.  Dulheil  dans  le  5e.  vo- 
lume des  Di/ilumata , charlæ  et  alia 
instrumenta  ad  tes  Fraticorum  spec- 
tantia , qu’il  a publié  en  commun  avec 
liieqnigny  , Paris,  1791  , in-fol.  Ces 
lettres  sont  curieuses  par  les  faits  his- 
toriques qu’elles  contiennent , et  jwr 
les  poiotsde  discipline  dont  onytraitc. 
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La  plupart  sont  en  style  de  pratique. 
(Test  cet  ouvrage  qui  a mérité  à Inno- 
cent III  le  titre  de  Père  du  nouveau 
droit.  On  conserve  dans  quelques  bi- 
bliothèques, des  manuscrits  de  ce  pape 
sur  le  Maître  des  senteners , sur  le  bap- 
tême, sur  le  purgatoire,  etc.  Le  style  de 
l’auteur  est  concis  , niais  trop  chargé 
de  figures.  L’autithè>c  surtout  y do- 
mine ; et  ce  u’est  souvent  qu’un  tissu 
de  passages  de  l’Écriture  fondus  sui- 
vant le  guût  du  temps,  spécialement 
dans  hs  Discours.  !nn»ccut  III  est 
eni'orewuienr  de  la  belle  prose  Perd 
Saill  ie  S/nrilus . attribuée  mal  a propos 
à R.  bert,  rot  de  France,  p.r  quilques 
historiens.  Il  a passe  aussi  pour  avoir 
composé  la  prose  touch.iule  du  Sta- 
Lal  mater  dolorosa , revendiquée  par 
les  Franciscains  au  B.  Jacques  de 
Eenediclis.  ( Voy.  Jacopose.  ) Inno- 
cent 111  eut  pour  successeur  IJuno- 
rius  III.  U — s et  T — d. 

INNOCENT  IV , clu  pape  le  -x\ 
juin  1245,  surcrd.it  à Célestin  IV, 
qui  n’avait  tenu  le  St.- Siège  que  seize 
jours.  Ainsi  l'histoire  du  pontificat 
d'innocent  IV  se  lie  à celle  de  Gré- 
oire  IX,  dout  il  faut  se  rappeler  les 
erniers  événements  pour  compren- 
dre ceux  qui  vont  suivre.  A la  mort 
de  Grégoire  IX,  l’empereur  Frédéric 
II,  excommunié  par  ce  pontife,  me- 
naçait Home  de  ses  vengeances.  Il  te- 
nait en  prison  deux  cardinaux  et  plu- 
sieurs prélats,  qu’il  avait  pris  sur  les 
galères  de  Gènes.  Cet  état  de  choses . 
qui  durait  depuis  vingt  - deux  mois 
environ,  avait  retardé  pendant  tout 
ce  temps  l’élection  d’un  pape.  Après 
des  négociations  infructueuses  , et 
beaucoup  de  plaintes  réciproques  , 
l’empereur  s’était  décidé  à relâcher 
ses  prisonniers;  et  les  cardinaux  s’ac- 
cordèrent enfin  à donner  la  tliiarc  à 
Sinibald  de  Fies  que,  Génois,  de  la 
maison  des  comtes  de  Lavague.  On 
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le  nomma  , d’un  consentement  una- 
nime , comme  le  plus  agréable  à Fré- 
déric, qui  cependant  n’en  parut  pas 
très  satisfait,  et  dit  d'011  air  affligé  , 
o qu’il  prévoyait  que  d’un  cardinal 
b ami,  il  deviendrait  un  pape  eunc- 
» mi.  » Cependant,  on  entama  des 
négociations  ; on  s’envoya  de  part  et 
d’autre  des  ambassadeurs,  et  le  traité 
fut  commencé.  D’Anagni,  où  il  avait 
clé  élu , le  pape  vint  à Rome,  que  sa 
présence  combla  de  joie.  Les  conven- 
tions y furent  donc  arictces  entre 
eux,  et  jurées  solennellement  par  les 
agents  de  l’empereur,  Raimond,  comte 
de  Toulouse  , Pierre  Desvignes,  et 
Thadée  de  Suesse.  Les  principales 
conditions  étaient  que  les  terres  ap- 
partenant à l’Eglise,  c’est-à-dire , au 
pape  et  à ses  alliés  avant  la  rupture, 
seraient  restituées  ;<jue  l’empereur  re- 
connaissait la  suprématie  du  pape , 
quant  au  spirituel  , sur  tous  les  chré- 
tiens et  meme  sur  les  rois;  qu'il  res- 
tituerait aux  prélats  , qui  avaient  été 
pris,  tout  ce  qu’on  leur  avait  ôté; 
enfin  qu’il  obéirait  eu  tout  an  pape, 
sans  préjudice  de  la  possession  de 
l’empire  et  de  scs  royaumes.  On  voit 
que,  dans  ce  traité,  il  n’était  point 
question  de  la  déposition  de  Frédé- 
ric, mais  seulement  de  l’abolition  des 
censures.  En  effet,  malgré  cette  dépo- 
sition, il  n’était  pas  moins  reconnu 
pour  empereur , et  pour  roi  de  Sicile, 
non  seulement  par  ses  sujets,  mais 
encore  par  S.  Louis,  roi  de  France  , 
par  Henri,  roi  d’Angleterre,  et  par 
les  autres  princes  étrangers.  Frédéric 
ne  t .rda  pas  à se  repentir  de  s’être 
soumis  ainsi  au  pape  : il  refusa  d’exé- 
cuter ce  que  ses  agents  avaient  promis 
en  son  nom.  Il  tenta  de  surprendre  le 
pape,  lui  tendit  des  pièges  ; Innocent 
conçut  drs  méfiances,  et  se  fini  Sur 
scs  gardes.  Cependant  il  quitta  Rome 
pour  venir  trouver  l’empereur  , et 
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s'avança  jusqu'à  Sutri.  Frédéric  lui  fit 
dire  qu'il  11’exécutcrait  rien  du  traite 
u’il  n’rûl  reçu  auparavant  l’abolition 
es  censures.  Innocent  re'pondit  que 
cette  proposition  était  déraisonnable  ; 
et  dès  ee  moment  la  rupture  fut  dé- 
cidée. Le  pape  soupçonna  des  eml.ù- 
rbes;  il  eut  avis  qu’une  troupe  de 
trois  cents  chevaliers  toscans  devait 
venir  l’enlever  dans  la  nuit  du  38  au 
39  juin  1244.  Il  s’enfuit  au  milieu  des 
ténèbres,  armé  à la  légère,  monté  sur 
un  excellent  coursier,  etarriva  àCivila- 
Vecehia,  où  des  galères  génoises,  qu’il 
avait  demandées  secrètement,  l’atten- 
daient pour  protéger  sa  retraite.  Après 
quelques  périls  assez  graves , le  pape 
arriva  à Gènes,  où  il  sc  trouvait  au 
milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
Les  manifestes  des  deux  contendauts 
inondèrent  bientôt  toute  l’Europe. 
Dans  celui  que  Frédéric  adressait  à 
l’Angleterre , il  disait  que  le  pape  avait 
refusé  la  médiation  des  rois  de  France 
et  de  la  Grande-Bretagne.  Il  deman- 
dait qu’on  ne  fournît  point  de  subsides 
à son  ennemi , et  faisait  des  menaces 
violentes,  si  on  lui  eu  donnait.  De 
son  côté  , Innocent  préparait  d’autres 
mesures.  Il  écrivit  au  roi  de  France  , 
qui  assistait  au  chapitre  général  de 
Cîleaux,  pour  le  prier  de  lui  accorder 
asile  et  protection  dans  scs  états.  Les 
moines  l'en  conjurèrent  avec  larmes. 
S.  Louis  consulta  ses  barons,  qui  re- 
jetèrent la  demande  du  pape.  Innocent 
fit  les  mêmes  instances  auprès  des 
rois  d’Angleterre  et  d’Aragon  , sans 
obtenir  plus  de  succès.  Le  pape  se  dé- 
termina donc  à choisir  pour  son  sé- 
jour la  ville  de  Lyon , qui  était  neutre 
et  appartenait  à son  archevêque.  Ce 
fut  là  qu’il  convoqua  un  concile  géné- 
ral, qui  devait  être  dirigé  principale- 
ment contre Jes  intérêts  de  Frédéric. 
Cn  concile  fut  ouvert  le  26  juin  12  45. 
Tli-dcc  de  Sucsse  défendit  son  prince 
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avec  chaleur  : le  pape  répondit  avec 
amertume.  Il  refusa  la  garantie  des 
rois  de  France  et  d’Angleterre,  qu’on 
lui  offrait  pour  la  conduite  de  IVmpc- 
reur.  Il  le  peignit  comme  l’ennemi 
déclaré,  non  pas  de  la  personne  du 
pontife  , mais  de  l’Eglise  elle-même , 
puisque,  pendant  la  vacance  du  Siège, 
il  n’avait  point  cessé  ses  persécutions. 
Thadéc  répliqua  avec  intrépidité,  et 
produisit  des  bulles  des  papes  qui 
semblaient  répondre  aux  reproches 
élevés  contre  Frédéric.  Mais  ce  moyen 
parut  faible,  et  ne  lava  point  l’accusé 
du  soupçon  d’infidélité  à ses  promes- 
ses ( Voy.  Y Uist.  eccL  de  Fleury): 
plusieurs  accusateurs  se  présentèrent 
successivement  dans  l’arcne.  On  de- 
manda un  délai  de  douze  jours  , qui 
fut  accordé , malgré  la  répugnance 
d’innocent,  pour  que  Frédéric  vînt  so 
défendre  cn  personne.  Il  s’avança  en 
< flTft  jusqu’à  Vérone.  Mais  la  mauraise 
disposition  des  esprits  lui  servit  de 
raison  ou  de  prétexte  pour  ne  pas  aller 
plusloin.  Lorsqu'on  appritsa dernière 
détermination , les  procédures  recom- 
mencèrent. La  sentence  fut  prononcé* 
au  milieu  du  concile,  et  lue  par  l’or- 
dre du  pape.  L’excommunication  est 
renouvelée  dans  toute  sa  rigueur,  et 
la  déposition  est  formelle.  Pendant 
cette  lecture,  le  pape  et  les  prélats 
tenaient  des  cierges  allumés.  Fleury 
ajoute  ici  des  réflexions  pour  tâcher 
d’absoudre  le  concile  de  toute  partici- 
pation à ce  jugement,  si  contraire  à b 
charité  évangélique  et  an  droit  des 
souverains.  Quoi  qu’il  cn  soit , Inno- 
cent s’occupa  sur-le-champ  de  faire 
nommer  un  autre  chef  de  l’Empire,  et 
convoqua  pour  cet  effet  l’assemblée  des 
électeurs.T 011s  les  princes  d’Allemagne 
ne  sc  rendirent  pas  aussitôt  à celte  in- 
timation , le  duc  d’Autriche  surtout , 
qui  était  l’allié  de  l’empereur.  Les  ré- 
solutions prises  dans  le  concile  iraus- 
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portèrent  Frédéric  de  colère,  li  jura 
de  se  venger  ; et , après  avoir  réglé 
les  affaires  de  l’Empire,  il  rep  >sa 
promptement  dans  la  Fouille,  et  en- 
voya son  fils  Conrad  en  Allem.  gne. 
Il  écrivit  à tous  les  princes  pour  les 
engager  dans  sa  querelle . et  leur  faire 
sentir  tout  le  danger  qu’ils  courait  nt 
en  se  soumeit  ni  a la  dépendance  du 
pape.  Il  envoya  une  auiba»sail<'  pirtr- 
ticulière  au  roi  de  France.  S.  Louis, 
qui  venait  de  se  croiser  et  se  pi  épa- 
rait  a passer  en  Palestine  , eut  une 
entrevue  avec  ie  p*|  e a Cnn;.  Il 
fit , en  faveur  de  Frédéric , de  vaincs 
instan  ts  auprès  d'innocent,  qui  de- 
meura inflexible.  Le  pape, cependant, 
poiir  uiv  iit , avec  chaleur , •'élection 
d’un  nouveau  roi  des  Romains,  l.c 
choix  tomba  »ur  Ileuri,  landgrave  de 
Thuringe.  Mais  la  plupari  des  élec- 
teurs s'claienl  absentes  ; et  le  nouvel 
élu  lie  s’v  prêtait  qu’avec  répugnance. 
Innocent  envoya  deux  légats  eu  Si'  ile, 
afin  de  détacher  1rs  peuples  de  l’obeis- 
sance  à Ficdénc.  Feu  de  temps  aupa- 
ravant , on  avait  découvert  une  con- 
juration contre  la  vit  de  ce  prince. 
Dans  une  lettre  qu'il  éciivit  à ce  sujet 
à tous  les  souverains,  il  nomme  des 
évêques  au  nombre  drs  complices, 
et  design-  , assez  clair,  ment , ie  pape 
comme  l’instigateur.  D’autre  part,  et 
l’année  suivante  , on  découvrit , à 
Lyon  , mu  conspiration  contre  la  vie 
du  pape  ; et  l’on  ne  put  pas  douter 
que  des  émissaires  de  Frédéric  n’en 
lussent  les  auteurs.  Cependant  Inno- 
cent ne  nég  igrait  aucun  moyen  pour 
faire  des  ennemis  à l'cniptriur.  II 
écrivit  au  sultan  d’Egypte,  Mciie-Sa- 
Ich , pour  le  détacher  de  sou  alliance. 
Mais  le  sultan  rejeta  cette  ouverture 
avec  beaucoup  de  loyauté.  Frédéric 
voulant  se  purger  du  soupçon  d’Iicré- 
sic  , qu'il  regardait  comme  le  plus 
grand  outrage  qui  lui  cûtetc  fait  dans 
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le  concile,  fit  sa  déclaration  de  foi  de- 
vant sept  eccié-iastiques  du  premier 
ordre  , qu’il  envoya  ensuite  vers  le 
pape.  Mais  Innocent  refusa  de  les 
entendre  , malgré  les  nouvelles  ins- 
tances de  S.  Louis,  qui  se  rendit  en- 
core à Cloua  pour  en  conférer  avec 
lui.  La  guerre  éclata  donc  sans  retour 
entre  les  deux  panis.  Frédéric  partit 
de  la  Fouille,  avec  son  armée,  pour 
traverser  les  Alpes , cl  se  jeta  sur 
Lyon.  Il  apprit  en  chemin  que  Parme 
s'elait  révoltée  : il  retourna  aussitôt 
sur  «es  pas  , et  vint  mettre  le  siège 
devaut  cette  ville,  qui  l’occupa  tout 
l'hiver.  Les  assiégé»  offraient  de  capi- 
tuler ; Frédéric  1rs  refusa  : le  déses- 
poir ranima  leur  roulage;  ils  firent 
une  sortie  , dans  laquelle  ils  battirent 
les  troupes  de  l’empereur,  et  prirent 
son  eamp.  Quelques  jours  avant  cct 
événement  , Frcdénc  s’était  souillé 
d’un  acte  de  cmau'é  révoltant.  Il  avait 
lait  pendre  l’évêque  d’Arezzo , qu’il  te- 
nait prisonnier,  après  l’avoir  fait  traî- 
ner, lié  et  garrotté,  a la  queue  d’un 
cheval , jusqu’aux  fuurchcs  patibulai- 
res. Après  récitée  tir  l’arme,  Frédéric 
se  rrtira  sur  Crémone,  et  bientôt  après 
abandonna  la  liante  Italie  pour  sc 
jeter  dans  la  Pouille.  Vers  ce  même 
temps,  lniioccul  avait  fait  publier, en 
Allemagne  , une  croisade  contre  Fré- 
déric. Cette  croisade  mit  tout  l’Em- 
pire en  mouvement,  et  causa  la  guerre 
civile  de  Bohème,  dont  le  roi,  Vcn- 
Ceslas  IV,  tenait  le  parti  du  pape, 
tandis  que  son  fi;s  aîné,  Primisl  .s  , 
soute  naît  la  cause  de  Ficdcric,  avec 
plusieurs  grands  du  royaume.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  que  h.  Louis,  « 
avant  de  partir  pour  sa  première  croi- 
sade, viut  trouver  a Lyon  Innocent, 
pour  l’engager  à recevoir  en  grâce 
Frédéric,  qui  paiaîssait  humilié  de 
ses  revers,  et  disposéà  demander  par- 
don. Mais  le  saiul  roi  fut  obligé  de 
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s'éloigner  sans  rien  obtenir.  Frédéric, 
retire  dans  la  Pouille , acc.  blé  de  dis- 
gTàces  et  de  chagrins,  «ut  un  violent 
acres  de  fièvre},  pour  leqm  I on  lui 
ordonna  des  médicaments.  L'un  de  scs 
coufidents,  qui  lui  avait  paru  jusqu'a- 
lors le  plus  attaché,  Pierie  Dcsvignes, 
tenta  de  l’empoisonner,  dans  un  breu- 
vage, de  concert  avec  son  médecin  ; 
celui-ci  fut  pendu.  Pierre  eut  les  yeux 
crevés , et  fut  livré  aux  Pisans , qui 
le  haïssaient  mortellement, et  se  prépa- 
raient à le  faire  souffrir  ; mais  il  pré- 
vint leur  vengeance  en  se  brisant  la 
tête  contre  mie  colonne  à laquelle 
on  l’avait  attaché.  On  accusa  le  pape 
d’avoir  engagé  Pierre  Desvignes  à 
commettre  ce  forfait.  Un  des  fils  na- 
turels de  Frédéric  ( V ojr.  Eutius), 
fut  pris  , dans  une  embuscade  , par 
les  Bo'onais , qu’il  avait  attaques , et  il 
fut  leicnu  eu  prison  , jusqu’à  sa  mort. 
Un  autre  mourut  dans  la  Pouille.  Fré- 
déric lui-même  retomba  malade,  et, 
dans  cet  état  d’humiliation  et  de  dou- 
leur,  fit  demander  la  paix  au  pape, 
qui  la  refusa.  Cet  excès  de  dureté  ex- 
cita l’indignation -de  plusieurs  nobles, 
qui  se  je tcreul  dans  le  parti  de  Tem- 
pereur.  Enfin,  l’année  suivante,  le 
ta  décembre  ri5o,  la  mort  de  Fré- 
déric mit  fm  à cette  longue  suite  de 
calamités.  Innocent  manifesta  une  joie 
indécente  de  cet  événement.  Il  écrivit 
en  Sicile  pour  féliciter  les  peuples  de 
la  mort  du  persécuteur  de  l’Eglise, 
et  les  ramener  à son  obéissance.  11 
envoya  des  légats  en  Allemagne  pour 
la  détacher  du  pnrli  de  Conrad,  fils 
aîné  de  Frédéric,  et  pour  favoriser 
celui  de  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, qu'il  avait  fait  élire  toi  des  lio- 
mvins,  à la  place  du  landgrave  de 
Thnringc  , mort  apres  une  bataille 
qu’il  avait  perdue  contre  ce  même 
Conrad.  Inuocent  quitta  enfin  Lyon, 
et  retourna  eu  Italie,  où  il  publia  une 
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nouvelle  croisade  contre  le  parti  et  la 
fami'lc  de  Frédéric.  Conrad  était  dé- 
barqué à Pescara,  aidé  par  les  Véni- 
tiens. Ses  armes  faisaient  d’heureux 
progrès  dans  tonte  l’Italie  , et  surtout 
dans  la  Pouille,  lorsque  la  mort  l’en- 
leva le  31  mai  1354-  H laissait  un 
fils,  âgé  de  deux  aus,  qui  portait  le 
nom  de  Conrndin,  et  dont  la  tutelle 
échut  à Mainfroi,  son  onde.  Inno- 
cent , en  vertu  des  droits  qu’il  récla- 
mait sur  le  royaume  de  Sicile , se 
déclara  le  protecteur  du  jeune  prince, 
eu  sa  qualité  de  suzerain.  Mainfroi 
se  soumit,  et  reçut  avec  bouucur  le 
pape,  qui  vint  jusqu’à  Naples,  où  il 
séjourna.  Celte  bonne  iutelligcucc  ne 
fut  pas  d’une  longue  durée.  Le  légat 
du  pape  agissait  eu  maître.  Mainfroi 
crut  devoir  se  mettre  en  sûreté.  Il 
alla  sc  jeter  entre  les  bras  des  Sar- 
rasins , à Nocera  , où  il  trouva  de 
grands  trésors,  et  rassembla  une  ar- 
mée nombreuse  avre  laquelle  il  obtint 
aussitôt  de  grands  avantages.  Le  lé- 
gat, obligé  de  fuir  devant  des  troupes 
victorieuses,  sc  relira  à Naples, où  il 
trouva  que  le  pape  était  mort , le  7 
décembre  ia54,  après  un  pontificat 
de  onze  ans  et  cinq  mois  et  demi.  Ses 
démêlés  avec  Frédéric  n’avaient  pas 
ralenti  l’activitc  d’innocent  pour  les 
autres  affaires.  En  Prusse , il  établit 
quatre  évêchés  principaux,  et  donna 
les  deux  tiers  des  terres  aux  cheva- 
liers tciitoniqucs,  qui  Taraient  con- 
quise. En  Danemark , il  envoya  un 
simple  frère  - mineur  pour  informer 
contre  deux  évêques,  dont  le  pre- 
mier avait  excité  les  plaintes  du  roi 
Eric  , et  le  second  celles  de  scs  dio- 
césains. En  Suède,  il  ôta  au  roi  et 
au  peuple  Télccliuii  des  évêque  s , pour 
la  donner  aux  chapitres.  Eu  Nor- 
vège , il  fit  couronner  Haquin , fils 
naturel  du  dernier  roi , lui  fit  pi  0 - 
mettre  de  prendre  la  croix  pour  la 
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Terre-Sainte,  et  lui  offrit  l’Empire, 
qu’il  refusa.  En  Russie,  il  se  fit  re- 
connaître par  le  duc  Daniel  , qu’il 
nomma  roi  ; accorda  au  cierge'  grec 
la  faculté  de  consacrer  avec  du  pain 
levé:  niais  le  roi  et  le  clergé  ne  rcsiè- 
rent  pas  long -temps  dans  son  obé- 
dience. En  Espagne  , il  excommunia 
Jacques  d’Aiagon  pour  avoir  fait  cou- 
per la  langue  à l’évêque  dcGirune, 
et  lui  pardonna,  à condition  qu’il  bâ- 
tirait un  monastère  dans  les  montagnes 
de  Tortosc , achèverait  un  hôpital  près 
Valence,  et  fonderait  une  chapellenie 
dans  la  cathédrale  de  Girone.  En  Por- 
tugal, il  parvint  à faire  ôter  la  cou- 
ronne à D.  S. niche  Caprl,  pour  la  don- 
ner à son  ficre  Alphonse.  11  leva  des 
contributions  énormes  snr  tous  les 
états  de  l’Europe,  et  particulièrement 
en  Angleterre,  où  il  excita  souvent  les 
plaintes  du  clergé  et  du  roi.  Innocent 
envoya  un  légat  en  Arménie  , pour 
arranger  les  différends  entre  IcsGrccs 
et  les  l.atins , et  une  mission  de  frères- 
mineurs  en  Tartane,  auprès  du  fils  de 
Gcngis  km.  Les  missionnaires  souffri- 
rent, dans  leur  voyage,  beaucoup  de 
périls , de  douleurs  et  d’insultes , sans 
parvenir  à faire  triompher  la  vérité 
rie  la  religion , et  l’autorité  du  pape  , 
ce  qui  était  lr  but  principal  de  leur 
entrcpiisc.  L’histoire  n’a  point  tracé 
le  portrait  d’innocent  IV,  que  ses  ac- 
tions ont  assez  fait  remarquer.  On  ne 
peut  s’empêcher  de  reconnaître  en  lui 
du  zèle  et  des  lumières , avec  un  carac- 
tère hautain  et  inflexible.  Il  rut  pour 
successeur  Alexandre  IV.  D— s. 

INNOCENT  V,  élu  pape  le  a i jan- 
vier 1276,  succéda  à Grégoire  X.  Il 
s’appelait  Pierre  de  Champagni  ( de 
Champagniaco  ).  Né  à Mouticr  eu 
Savoie,  il  était  le  pénultième  chanoine 
de  celte  métropole  en  1 aüü , lorsqu’il 
sc  rendit  à Paris  pour  y continuer  scs 
études;  il  y prit  l'habit  de  St.  Dorni- 
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nique,  et  devint  l’un  des  pins  célébré* 
théologiens  de  ret  ordre,  sous  le  nom 
de  Pierre  de  Tarenlaise.  Après  avoir 
succédé  h St.  Thomas  d’ Aquin  dans 
l'enseignement  de  la  théulogic  à l’uni- 
versité de  Paris , il  avait  été  fait  ar- 
chevêque de  Lyon  en  iaqa . puis 
cardinal  cl  évêque  d’Oslic.  Il  eut  beau- 
coup de  part  au  concile  de  Lyon  en 
1 274 , y prononça  plusieurs  haran- 
gues et  l’oraison  funèbre  de  St.  Bo- 
navrnture  : enfin  il  y baptisa  un  am- 
bassadeur tartarc  avec  deux  de  scs 
compagnons.  D’Arizro,  où  sc  fit  son 
élection  , il  vint  à Rome  , où  il  fut 
couronné  le  2J  février,  et  logea  au 
palais  de  Latran  : il  y tomba  malade, 
et  mourut  le  22  juin  , après  cinq 
mois  de  pontificat , et  sans  avoir  eu 
le  temps  de  prendre  part  aux  grands 
événements  de  cette  époque.  O11  sait 
seulement  qu’il  euvoya  deux  légats 
en  Toscane , où  ils  réussirent  à ré- 
tablir la  paix  entre  les  Lurquois  et  les 
Pisans.  Par  le  même  esprit  de  conci- 
liation , il  sc  hâta  de  lever  l’interdit 
que  son  prédécesseur  avait  jeté  sur 
les  Florentins , et  d’envoyer  l’évêque 
d'Albi , comme  légat , pour  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  de  Sicile  et  Ro- 
dolphe Ier.,  qui  venait  à Rome  pren- 
dre la  couronne  impériale.  Nous  con- 
naissons de  ce  pontife  : 1.  Quatre 
Lettres , qui  sc  trouvent  dans  Ughclli , 
ou  datisCampi  ( Istoria  eccles.  di  Via- 
cenza.  11.  Un  Louimenlairc Super  tr 
libros  senlentiarum  , dont  les  manus- 
crits étaient  tics  répandus  dans  les 
bibliothèques  des  dominicains  ; il  a 
été  impruné  à Toulouse,  16Ù2, 3 vol. 
in-fol.  III.  Un  Gommculaire  sur  les 
épîlres  de  St.  Paul , commençant  par 
ces  mots  : Dedi  te  in  Incem  gentium , 
Cologne,  147B ; Haguenau  , i5o2; 
Paris,  i52i  ; Anvers,  1617,  in-fol. 
Il  a paru  sous  le  nom  de  frère  Nicolas 
de  Gurran  ; mais  Quctif  prouve  soli-r 


INN 

dcment  ( Script,  ord.  prœdic.  , 1, 

353 ; qu’il  app  irticot  à Pierre  de  Ta- 
rentaisc.  IV.  Huit  autres  ouvrage*  qui 
n’ont  jamais  etc  imprimés , et  dont 
plusieurs  sont  probablement  perdus; 
on  en  peut  voir  le  detail  dans  Quelif 
[toc.  ci(.  ) V.  Postilla;  in  Genesim  et 
Exodum  (conserve en  manuscrit  dans 
la  bibliotb.  royale  de  Turin  , codt  lal. 
fol.  ai , cod.  ls.  ) La  Vie  de  ce  pape, 
écrite  fort  en  abrégé  par  Bernard  Gni- 
donis,  a etc'  publiée  en  i •jaTi  par  Mu- 
raturi,  dans  ses  Script,  rer.  Italie., 
in,  0o5.  Mou  éloge,  par  le  comte  de 
Mt.- Raphaël,  est  dans  le  loin,  v des 
P «montai  illustri.  Innocent  V rut 
Adrien  V pour  successeur.  C.  M.  P. 

INNOCENT  VI,  élu  pape  à Avi- 
gnon, le  18  drceinbte  i55a,  s’ap- 
pelait Etienne  Aubert , né  à Beissac , 
prcsdcPoinpadour,  dans  le  Limousin. 
De  la  chaire  de  droit  civil,  qu’il  avait 
occupée  à Toulouse,  et  de  la  place  de 
juge-mage  de  la  même  ville,  on  l’avait 
vu  s'élever  et  devenir  successivement 
évêque  de  Novon,  ensuite  de  Cler- 
mont en  i54».  Il  succéda  à Clément 
VI,  qui  l’avait  fait  cardinal  du  titre 
de  Sl.-Jcan  et  St  .-Paul,  puis  évêque 
d’Oslie  et  grand  pénitencier.  C’était 
un  homme  instruit,  éclairé,  mais  re- 
commandable principalement  par  sa 
probité  et  ses  bonnes  mœurs.  Chargé 
de  légations  importantes,  il  avait  tra- 
vaille avec  zèle  à la  réconciliation  en- 
tre Edouard  lit  et  Philippe -dc-Valoi*. 
Il  dut  son  élection  à la  crainte  qu’cu- 
rent les  cardinaux  de  se  voir  pressés 
par  le  roi  de  France,  Jean,  qui  s’a- 
vançait sur  Avignon,  et  menaçait  de 
faire  un  pape  à son  grc.  Innocent  V I , 
aussitôt  après  sa  nomination , s’oc- 
cupa de  icvoqucr  les  réserves  faites 
sur  tous  les  bénéfices  par  Clément  V I 
en  faveur  des  caidinaux , et  d’ordon- 
ner la  résulence  aux  prélats  et  autres 
béuélicicrs  ; ce  qui  fut  exécuté.  Il  eut 
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désiré  ramener  la  paix  et  le  bon  or- 
dre en  Italie,  et  notamment  dans  la 
ville  de  Borne , ou  le*  entreprises  de 
Rienzi  avaient  semé  le  trouble  et  la 
rébellion  contre  l’autorité  pontificale: 
il  essaya  aussi  de  faire  rentrer  dans 
sa  main  le  patrimoine  de  fÉg'ise, en- 
vahi par  une  multitude  d’usurpateur*. 
Mais  son  légat,  Gifles  Albornos,  n’ob- 
tint que  peu  de  succès  dans  la  plupart 
de  ses  tentatives.  Innocent  VI  vécut 
en  bonne  intelligence  avec  presque 
tous  les  princes  rhréiiens  de  son 
temps.  Il  fit  néanmoins  quelques  re- 
montrances au  roi  Jean  sur  les  im- 
positions dont  il  chargeait  le  clergé 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  contre  le  roi  d’Angleterre. 
Le  pape  lit  couronner  à Milan  l’em- 
pereur Charles  de  Luxembourg.  De 
concert  avec  l’empereur  d’Oricnt  , 
Jean  Cantacuzène , et  avec  Jean  Palco- 
lognc,  son  successeur,  il  projeta  une 
réunion  des  deux  Eglises.  Il  mourut, 
consumé  de  vieillesse  et  de  maladie, 
le  1 a septembre  1 3(>a , apres  un  pon- 
tificat de  dix  ans  environ.  Il  protégea 
les  gens  de  lettres  , et  favorisa  quel- 
ques-uns de  ses  parents,,  qui , du 
moins,  honorèrent  son  choix.  Il  fon- 
da, à Toulouse,  le  collège  de  Samt- 
TVl.n  ti.il  pour  vingt  étudiants  du  diocèse 
de  Limoges;  et  son  neveu,  le  cardinal 
Pierre  de  Monteroc  de  Douzcnac,  v 
fonda  celui  de  Str.-Catlicnue  Oii  a 
quelques  Lettres  de  ce  pape  dans  le 
Thésaurus  de  Marlène.  Il  eut  pour 
successeur  Urbain  V.  D — s. 

INNOCENT  VII,  élu  pipe  à 
Rome  le  17  octobre  njoj,  s’appelait 
Cosmc  Meliorati  : né  à Mulmonc , 
dans  F Aliruzzc , de  parents  très  peu 
remarquables  par  leur  état  et  par  leur 
fortune , il  s’instruisit  avec  succès  dans 
les  lettres  , dans  l’étude  du  droit  ca- 
non et  dans  la  connaissance  des  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Mes  mœurs 
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étaient  pures;  son  caractère  était  doux 
et  rempli  de  bonté.  Il  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Bologne,  tré- 
sor» r d’Urbain  VI , et  enfin  cardinal 
de  la  création  de  Bonifacc  IX.  Il  était 
fort  âjé,  lorsqu’il  parvint  au  ponti- 
ficat. L’anti-papc,  Benoît  XIII , déjà 
en  possession  de  sa  dignité  usurpée, 
protestait  par  écrit  qu’il  était  prêt 
à consentir  à la  cession  qu’on  lui  de- 
maudait.  Innocent  VII  en  fit  autant 
de  son  côté;  et  tout  se  réduisit  à de 
vaincs  protestations.  (^.BenoîtXI  II, 
anti-pape.)  Cet  état  de  schisme  ne  per- 
mettait guère  de  pourvoir  aux  objets 
essentiels  de  l'administration  ; le  pape 
n’était  occupé  qu’à  maintenir  son  au- 
torité. Bile  était  menacée  dans  l’inté- 
rieur de  Home  même  par  un  parti  gibe- 
lin, qui  forfait  le  pontife  de  s’envit  ou- 
ncr  de  gens  armés.  Louis  Meliorati , ne- 
veu du  pape,  souffrant  impatiemment 
la  manière  dont  ce  parti,  appelé  les  ré- 
gents, en  agissait  avec  son  oncle,  en 
fit  arrêter  uu  certain  nombre,  que  l’on 
massacra , et  dont  on  jeta  les  corps 
dans  la  rue.  Cette  violence,  commise 
à l'insu  du  pape , excita  dans  la  ville 
une  sédition,  qui  obligea  Innocent  de 
se  retirer  à Vitcrbc.  D'un  autre  côté, 
son  compétiteur  , l’anli-pape  Benoît 
XIII,  ne  faisait  que  de  vaines  dé- 
monstrations pour  parvenir  à une  con- 
filiation  nécessaire.  Ce  fut  dans  ces 
agilaiionsdiversesques’écoula  le  pon- 
tiGcat  d’innocent  VII,  qui  ne  dura 
que  deux  ans  et  quelques  jours.  Re- 
venu à Home  après  le  rétablissement 
de  la  tranquillité,  il  y mourut  ptesque 
subitement,  le  6 novembre  1406.  Les 
cardinaux,  assemblés  au  conclave, 
jurèrent  entre  eux  que  celui  qui  serait 
élu  renoncerait  à son  droit , si  l'anti- 
pape renonçait  au  sien , ou  venait  à 
mourir.  O11  a vu,  à l’article  de  Gré- 
goire XII , sou  successeur  , l’c  fl'et  que 
produisit  cette  convention.  D — s. 
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INNOCENT  VIII , élu  pape  le  24 
août  148),  après  la  mort  de  Sixte 
IV,  auquel  il  succédait , était  noble 
Génois  d’origine  grecque , et  s’appe- 
lait Jean-Baptiste  Cibo.  Il  avait  été  élevé’ 
avec  soin,  était  devenu  cardinal  évê- 
que de  Melle , et  les  papes  précédents 
avaient  contribué  successivement  à sa 
fortune.  On  l’avait  d’abord  envoyé  à 
Naples,  où  il  vécut  assez  long-temps 
à la  cour  d’Alphonse  et  de  Ferdi- 
nand. Revenu  à Rume  , il  s’était  atta- 
ché au  cardinal  de  Bologne , frère 
du  pape  Nicolas  V.  Paul  II  lui  avait 
donné  l’e’vêché  de  Porto  , .et  Sixte  IV 
celui  de  Melfe  avec  la  pourpre.  Le* 
troubles  , les  violences , dont  la  ville 
de  Rome  avait  été  le  théâtre,  aussitôt 
que  Sixte  IV  eut  fermé  les  yeux,  ren- 
daient l’élection  d'un  pape  extrême- 
ment importante.  Celle- ci  fut  l’effet  de 
l’intrigue  ; et  cette  intrigue  fut  prin- 
cipalement l’ouvrage  du  vice-chance- 
lier Borgia,  si  connu  depuis  sous  le 
noind’Alexaudre  VI.  Cibu  était  âgédo 
cinquante  ans  : il  avait  été  marié  avant 
d'entrer  dans  les  ordres  ; il  était  père 
de  deux  enfants , qu'il  combla  de  ri- 
chesses pendant  la  duréede  son  pontifi- 
cat. Le  continuateur  de  Platine,  Pan- 
vini,  dit  assez  de  bien  de  ce  pape;  il 
loue  sa  douceur  et  sa  bonté,  et  ne  lui 
reproche  que  son  avarice.  Quoi  qu’il  en 
soit,  aussitôt  apres  son  élévation,  le 
nouveau  poutife, pour  ju-tifier  son  nom 
plutôtquesa  conduite,  prit  pourdevise 
ces  paroles  du  psaume  ‘i.5:  Egoautcm 
in  innocenlid  med  ingressus  sum. 
Les  affaires  publiques occiipcrentbirn- 
tôt  tous  scs  soins.  Apaiser  les  divi- 
sions qui  léguaient  rnire  les  priuccs 
d'Italie  , en  rattachant  an  S.  Siège 
tous  eeux  que  son  prédécesseur  en 
avait  éloignés  , et  soulever  tous  les 
souverains  de  l'Europe  contre  les 
Turks  , tel  lut  le  double  but  de  sa  po- 
litique. 11  envoya  partout  des  légats 
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pour  exhorter  les  princes  à oublier 
leurs  querelles  particulières  , et  à se 
liguer  contre  l’cnnetni  commun  , si- 
non par  des  leve'es  de  troupes  , du 
moins  par  des  tributs  considérables. 
Il  ne  put  réussir  à procurer  la  paix  ; 
mais  il  obtint  de  l’argent.  La  guerre 
était  trop  vive  alors  entre  l’empereur 
et  le  roi  de  Hongrie  , d’une  part , 
et  Albert  de  Brandebourg  et  Olhou 
de  Bavière  de  l’autre , pour  es- 
pc'rer  une  re'uniou  universelle  • et 
quant  aux  sommes  considérables  qui 
furent  vcrsces  à Borne  , Innocent  fut 
bientôt  oblige'  de  les  employer  contre 
le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  qui 
exerçait  une  violente  tyrannie  coutre 
les  sujets  des  Etats  ecclésiastiques  , et 
qui,  d’ailleurs,  refusait  de  payer  le 
tribut  acroulumc  de  4 0,000  cous  d’or, 
en  alléguant  que  le  comtat  d’Avi- 
gnon n’avait  été  cédé  au  pape,  par  la 
reine  Jeanne  , que  sous  la  condition 
expressede  l'affranchissement  decette 
redevance.  Le  pape  leva  des  troupes , 
dont  il  donna  le  commandement  à Ro- 
bert de  San-Severino.  Le  roi  de  Na- 
ples fit  d'abord  sa  paix  avec  les  sci- 
ncurs  qu'il  avait  maltraités  , arma 
e son  côté , et  tâcha  en  outre  d’ex- 
citer une  guerre  civile  contre  le  pape, 
dans  le  sein  de  Rome  même,  sous 
prétexte  de  l’irrégularité  de  son  élec- 
tion. Ces  moyens  eurent  quelque  suc- 
cès. Les  environs  de  la  ville  furent  ra- 
vagés par  les  ennemis  ; et  déjà  les  es- 
prits fermentaient  dans  l’iiitericur  , 
lorsque  San-Severino  obtint  un  avan- 
tage assezconsidérablc  sur  les  troupes 
napolitaines.  Ferdinand  fut  forcé  de 
ralentir  scs  poursuites , et , par  la 
médiation  de  quelques  cardinaux  , fit 
une  paix  dont  il  oublia  bien  vite  les 
conventions.  II  recommença  ses  vio- 
lences et  scs  exactions,  et  se  moqua 
du  pape.  Innocent  irrité  l'excommu- 
nia , et  le  déclara  privé  de  son  royau- 
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me,  an  profit  de  Charles  VIII , roi 
de  France , qui  prétendait  y avoir  des 
droits.  Cette  menace  n’arrêta  point  sur 
le-champ  Ferdinand  , qui  ne  conclut 
sa  paix  que  deux  ans  après,  lorsqu’il 
vil  Charles  VIII  disposé  à Lire  valoir 
ses  droits  par  la  force  des  armes. 
Avant  ce  dcmclé  entre  le  pape  et  Fer- 
dinand , la  cour  de  Rome  avait  été 
occupée  du  refus  que  l’on  faisait  eu 
France  de  recevoir  le  cardinal  Balne 
en  qualité  de  légat  ( f'oy.  B a lie  ) : 
mais  l’espoir  dont  le  pape  flatta  de- 
puis l'ambition  de  Charles  VHI , apla- 
nit les  difficultés , et  délivra  même 
Innocent  de  la  crainte  que  l’assemblée 
du  clergé  de  i485  11c  songeât  à réta- 
blir la  Pragmatiquc-sanction.  Cepen- 
dant les  succès  de  Bajazet  devenaient 
inquiétants  pour  tous  les  princes  de 
l’Europe,  et  surtout  pour  l'Italie.  Les 
subsides  que  le  pape  avait  obtenus 
ne  suffisaient  pas  pour  mettre  sur 

fiied  des  forces  capables  de  résistera 
ennemi  commun.  Au  milieu  des  in- 
certitudes occasionnées  par  la  position 
respective  de  toutes  les  puissances  , 
Zizim  , frère  de  Bajazet,  avait  été  re- 
mis entre  les  mains  du  pape , par  le 
grand-maître  de  Rhodes , qui  l’avait 
jusque-là  retenu  prisonnier  dans  nue 
commandcric  de  France.  Bajazet 
(1490)  envoya  des  ambassadeurs  au 
pape,  afiu  de  s’aliter  avec  lui,  et  de 
l’engager , moyennant  une  somme  de 
six  vingt  mille  ccus  d’or  , à rélégutr 
Zizim  dans  une  prison.  Un  autre  ato- 
bassadi  ur  était  venu  , de  la  part  du 
soudait  d’Egypte  , avec  des  proposi- 
tion bien  différentes.  Cet  ambassa- 
deur était  Antoine  Milan  , gardien  des 
Cordeliers  de  Jérusalem.  Il  deman- 
dait Zizim  pour  le  mettre  à la  tête  de 
l’armée  qui  marchait  contre  Bajazet. 
A ce  prix  , le  Soudan  promettait 
de  bien  traiter  tous  les  chrétiens 
qui  étaient  encore  eu  Palestine , et 
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de  leur  rendre  tonies  les  conquêtes 
qui  seraient  faites  sue  les  Turcs  , fut- 
ce  même  la  ville  de  Jérusalem.  Pen- 
dant le  cours  de  ccs  négociations , on 
arrêta  dans  Konte  uu  scélérat , appelé 
Macrin,  qui  avait  offert  à Ha|azct 
d’empoisonner  le  pape  et  Zizim.  Il 
avoua  son  crime  , et  fut  puni  du 
dernier  supplice.  Quoi  qu’il  en  soit , 
il  parait  qu'innocent  pi  êta  l’oreille 
aux  propositions  de  Bij.izct,  et  qu’il 
reçut  une  pension  de  quarante  mille 
cens  d'or  pour  garder  Zizim  , dont  la 
destinée  s’accomplit  sous  le  pontificat 
suivant.  C'est  ainsi  qu'on  négociait  k 
Home  avec  l’ennemi  du  nom  chré- 
tien , tandis  que  d'autre  part  on 
levait  des  tributs  pour  lui  faire  la 
guerre.  Innocent  VI 1 1 donna  aussi 
quelques  soins  aux  affaires  religieuses. 
Il  réussit  à retarder  les  progrès  que 
les  hussites  faisaient  en  Bohème.  Il 
écrivit  à l’archiduc  d’Autriche  pour 
l'engager  à réprimer,  par  son  autorité, 
les  sortilèges  , maléfices,  et  autres  su- 
perstitions magiques.  Il  le  pria  égale- 
meut  de  défendre  dans  ses  états  l’é- 
preuve par  le  fer  chaud-  Ferdinand  , 
roi  d'Aragon  , obtint  de  lui  , en 
1 485  , la  continuation  d’une  levée  de 
décimes  pour  faire  la  guerre  aux 
Maures.  L’année  suivante,  il  cunfirma 
le  mariage  d’Henri  Nil,  roi  d’Angle- 
terre, avec  Elisabeth,  et  ordonna 
aux  Anglais,  par  son  autorité  aposto- 
lique , de  ne  plus  contester  La  cou- 
ronne à la  maison  de  Laucaslre.  En 
1489,  en  vertu  de  cette  puissance  que 
les  papes  conservaient  encore  sur  le 
temporel  des  rois  , Innocent  se  mêla, 
comme  arbitre,  d’un  différend  entre 
Dorothée , reine  de  Suède , et  Stenoo , 
gouverneur  du  royaume,  au  sujet 
d’une  forteresse.  Les  négociateurs  que 
le  pape  avait  charges  de  la  concilia- 
tion ( c’étaient  les  archevêques  de 
l.uudsn  cl  d’Upsal , avec  les  etêques 
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de  Rosehild  et  de  Strcngnès),  avant 
échoué  dans  leurs  démarches , l’affaire 
fut  évoquée  au  S.  Siège , et  jugée  ea 
faveur  de  la  reiue  ; et  Steuon  fut  me- 
nacé des  censures , s'il  refusait  d’o- 
béir. Eu  i 4gi  , Innoc  nt  fut  frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie  , qui  le 
laissa  près  de  vingt-quatre  heures  sans 
connaissance.  Les  cardinaux  profitè- 
rent de  ce  moment  pour  mettre  en 
sûreté  un  milliou  d’or  provenant  des 
subsides  qui  devaient  être  employés 
à la  guerre  contre  les  Titres.  Depuis 
ce  moment  la  santé  du  pape  parut 
altérée  au  point  qu’d  n’avait  plus  la 
même  liberté  d'esprit  pour  s’appli- 
quer aux  affaires.  Au  mois  de  janvier 
1 4<)2  . il  conclut  la  paix  définitive 
avec  Ferdinand , rui  de  Naples;  et  ce 
fut  le  dernier  acte  de  sou  pontificat, 
Bientôt  il  ue  s’occupa  plus  que  de* 
pensées  de  l’antre  vie,  et  reçut  scs 
sacrements  avec  tous  les  témoignages 
d’uuc  grande  piété.  Il  mourut  le  u5 
juillet  de  cette  même  année,  après 
avoir  occti|>é  le  S.  Siège  pendant  près 
de  huit  ans.  Il  eut  pour  successeur 
Alexandre  VI.  D— s.  . 

INNOCENT  IX,  élu  pape  le  5o 
octobre  i5gi  , succéda  à Grégoire 
XIV.  Il  se  nommait  Antoine  Facbi- 
netti , d’une  famille  noble  et  originaire 
de  Bologne.  Son  intégrité,  ses  lu- 
mières , donnaient  de  grandes  espé- 
rances : mais  Son  pontificat  11e  dura 
que  deux  mois.  Il  mourut  le  5o  dé- 
cembre. I.  "historien  de  Th au  eu  lait  un 
grand  éloge  : d dit  que  ce  pape  était 
sobre , grave  dans  ses  mœurs , alf.ib'e 
dans  ses  manières  , et  spirituel  dans 
la  convcrsation.il  soulagea  les  Romains 
des  impôts  onéreux  dont  ils  étaient 
grevés:  il  méditait  des  projets  encore 
bico  plus  importants.  Il  lut  regretté 
de  tous  les  ordres  de  l’état.  Clément 
VIII  fut  son  successeur.  D — s. 

INNOCENT  X,  clu  pape  le  1 5 seps 
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ternbre  iG${  , succéda  à Urbain  VIII. 
Il  se  Dominait  le  cardinal  l’aufili  , 
était  Romain  de  naissance,  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne  : il  avait  été 
succosivcmentavoc.it  consistorial,  au- 
diteur de  rote,  nonce  à Naples,  dataire 
dans  la  légation  du  cardinal  François 
Barhcriu  en  France  et  en  E'pagne.et 
enfin  nommé  cardinal,  en  1Ô29,  par 
Url>  tin  VIII.  Son  élection  au  St.  Siège 
souffrit  beaucoup  de  difficultés.  La 
fiction  des  Üarbcrins  y portait  le 
cardiual  S.ichctti  ; mais  le  parti  espa- 
gnol s’y  opposa.  Elle  mit  alors  sur  les 
rangs  Fueiizola , cardinal  de  St.  Clé- 
ment; mais  les  Français  n’en  voulu- 
rent point,  parce  qu’il  était  ennemi 
du  cardinal  Mazarin.  Le  choix  d’in- 
nocent X fut  donc  un  de  ces  résultats 
imprévus,  mais  infaillibles,  dans  les 
assemblées  délibérantes  qui  se  trou- 
vent divisées  en  plusieurs  partis.  Le 
portrait  d’innocent  X a été  tracé  d’une 
manière  si  diverse  par  les  auteurs  du 
temps , qu’ils  ne  se  sont  pas  même  ac- 
cordés sur  ses  qualités  extérieures. 
Les  uns  lui  donnent  uue  taille  liante 
et  majestueuse,  une  ame  élevée,  une 
pénétration  merveilleuse;  les  autres  le 
représentait  petit , laid  , difforme  , 
malin,  artificieux,  ignorant,  et  de 
plus  hypocrite.  Il  commença  du  moins 
par  se  montrer  ferme  et  très  ab- 
solu dans  l’.ilf  lire  de  l’évêque  de  Cas- 
tro , qu'il  avait  nommé  , malgré  les 
instances  du  duc  de  Parme , à qui  ap- 
partenaient la  ville  et  le  territoire  de 
l’évcchc.  Mais  le  pape,  eu  sa  qualité 
de  seigneur  suzerain , voulait  être 
obéi  ; cl  ii  n’eut  aucun  égard  à la  résis- 
tance, aux  prières  de  l’cvêque  nom- 
mé, qui  craignait  de  déplane  au  duc. 
Cet  évêque  partit,  cl  fut  assassiné, 
même  avant  de  prendre  possession. 
Les  auteurs  de  ce  crime  demeurèrent 
inconnus;  unis  Innocent  ne  manqua 
point  de  l'attribuer  au  prince.  Sa  ycu- 
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geancc  fut  prompte;  il  fit  démolir 
aussitôt  la  ville,  et  élever,  sur  les  dé- 
bris, une  pyramide  revêtue  de  cette 
iuscripliun  : Qui  fù.  Castro.  Il  dé- 
clara le  duc  déchu  de  sa  piincipauté; 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à éclater.  Ce 
fut  eu  vainque  les  puissances  de  l’Eu- 
rope s'intéressèrent  pour  le  duc  de 
Parme.  Dans  la  suite  , le  duché  de 
Castro  fut  réuni  à la  chambre  apos- 
tolique, et  le  duc  en  fut  entièrement 
dépouillé.  Une  autre  mésintelligence , 
d’un  genre  tout  différent,  causa  bien- 
tôt d’autres  chagrins  au  pape.  Les  Bar- 
beritts,  auxquels  il  devait  son  exalta- 
tion, voulaient  mettre  uu  trop  haut 
prix  à leurs  services;  ils  uc  ccssaieut 
de  demander  des  grâces  ou  des  lar- 
gesses, qui  parurent  importunes  ou 
excessives  : des  reproches  d’ingrati- 
tude frappèrent  les  oreilles  du  pape, 
qui  résolut  de  punir  scs  détracteurs. 
Pour  y parvenir,  il  imagina  de  faire 
des  poursuites  contre  ceux  qui  pos- 
sédaient les  emplois  les  plus  lucratifs 
daus  la  perception  des  revenus  de 
l’état.  Cette  mesure  devait  attciudre 
surtout  le  cardinal  Antoine  Barbcrini, 
camerlingue  ou  trésorier-général.  An- 
toine, dTiayé,  sc  réfugia  en  France, 
avec  son  troisième  frère,  auprès  du 
cardinal  Mazarin  , ennemi  déclaré 
d’innocent  X.  Le  pape  disposa  aus- 
sitôt des  charges  et  des  dignités  des 
deux  fugitifs  eu  laveur  de  ses  parcuts 
ou  de  scs  amis.  Le  premier  ministre, 
de  sou  côté,  reçut  les  Bai  bcrins  avec 
d’aulaut  plus  de  faveur  qu’ils  lui  ap- 
portaient de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  eutre  les  Français  et  la  unisou 
d’Autriche.  J.c  cardinal  Antoine  de- 
vint même,  par  la  suito,  archevêque  de 
Itciras  et  grand  aumônier  de  France. 
Cependant,  à Rome,  un  poussait  les 
choses  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 
Le  pape,  eu  iG46,  publia  une  buds 
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dirigée  particulièrement  contre  les 
deux  frères  cardinaux.  Il  y déclarait 
que  tous  les  membres  du  sacre  col- 
lege qui  s’cioigneraicnt  sans  sa  per- 
mission, auraient  d'abord  Ions  leurs 
biens  confisqués;  que,  six  mois  après, 
s’ils  n’obéissaient , ils  seraient  privés 
de  l’entrée  des  églises  et  dépouillés  de 
leurs  bénéfices  et  de  leurs  emplois,  et 
qu’culiu  , s’ils  persistaient , ils  per- 
draient meme  le  chapeau,  sans  pou- 
voir être  rétablis  autrement  que  par 
le  pape  lui-même,  et  non  par  le  sacré 
college,  le  siège  vacant.  Le  parlement 
de  Paris  déclara  celte  bulle  abusive  et 
nulle.  Un  arrêt  du  conseil  défendit 
d’envoyer  de  l’argent  à Rome  pour 
l’expédition  des  bulles;  on  paila  de 
s’emparer  d’Avignon;  un  armement 
de  terre  et  de  mer  sembla  menacer 
l’Italie.  Le  pape  sentit  alors  qu’il  fallait 
changer  de  système;  il  négocia  avec 
les  Eaibcrius.  Il  s’empressa  de  leur 
rendre  leurs  charges,  et  déclara  qu'il 
le  faisait  à la  considération  du  roi 
très  chrétien , qui  1rs  avait  honorés  de 
sa  protection.  Les  alTaircs  du  midi  de 
l'Italie  ne  furent  pas  étrangères  à la 
politique  d’innocent  X.  Naples  et  Pa- 
ïenne s’étaient  soustraites  à la  domi- 
nation des  Espagnols.  Le  duc  de 
Guise,  qui  poursuivait  à Rome  la  cas- 
sation de  son  imri.ige  ( ),  fut 

invité  par  les  rebelles  à se  mettre  à 
leur  tête;  mais  il  ne  voulut  rien  faire 
sans  le  consentement  du  pape,  qui 
l’exhorta  à poursuivre  son  entre- 
prise. Innoccut  X présumait  quelle 
devait  plaire  au  cardinal  Mazariu;  et 
comme  il  avait  un  grand  intérêt  à se 
réconcilier  avec  lui,  il  imagina  aussi 
de  donner  le  chapeau  au  frère  de  ce 
premier  ministre,  espérant  par-là  ob- 
tenir la  restitution  de  Pioiubiuo  eu 
fiveurdeson  neveu,  le  prince  Ludo- 
visi.  Mazarin  ne  fut  pas  très  seusihle 
à toutes  ces  avances,  ne  donna  point 
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de  secours  au  duc  de  GuiÉe,  ne  ren- 
dit rien  au  neveu  du  pape  , et  parut 
tout  aussi  peu  disposé  a favoriser  les 
desseins  du  S.  P.  qu’à  reconnaître  ses 
bienfjits.  La  vieillesse  d'innocent  X 
fut  tourmentée  par  des  chagrins  do- 
mestiques. Sa  belle-sœur,  doua  Olym- 
pia, gouvernât  despotiquement  sa  ' 
maison  et  les  affaires  du  dehors.  Eilc 
recevait  les  requêtes.  Lisait  accorder 
les  places , décernait  les  peines  et  les 
récompenses  ; c’était  l’ame  des  con- 
seils et  le  canal  des  gr.ies.  Cette  auto- 
rité exorbitante  excita  des  murmures 
et  des  accusations  graves.  On  pré- 
tendit que  toute  la  conduite  de  ccttc 
dame  n’offrait  que  des  traits  d’or- 
gueil, d’aviditc  et  de  corruption.  Le 
pape,  importuné  de  ces  clameurs  , 
éloigna  pour  un  temps  doua  Olympia 
de  sa  maison;  mais  il  lui  substitua  la 
princesse  de  Rns-auo,  sa  nièce,  ce  qui 
ne  répara  point  le  mal,  et  occasionna 
de  nouvelles  satires.  Dèsfaunée  1649, 

011  avait  vu  commencer  la  Lmcusc 
affaire  des  cinq  propositions,  sur  les- 
quelles on  a tant  écrit,  et  qui  ont 
amené  tant  de  troubles.  Il  est  inu- 
tile de  répéter  ici  ce  qui  appartient  au 
fonds  même  de  la  question  ; il  suffit 
de  dire  que  le  fait  sur  lequel  on  ne 
s'accordait  point,  était  de  savoir  si  les 
propositions  se  trouvaient  ou  ne  se 
trouvaient  pas  dans  le  livre  de  Jan- 
sc'uius.  Déjà  une  bulle  d’Urbain  VIII, 
eu  renouvelant  la  loi  du  silence  au 
sujet  des  matières  de  la  grâce,  avait 
déclaré  que  le  livre  de  l’évêque  d’Y- 
prcs  contenait  plusieurs  propositions 
erronées.  Les  |ésuilcs  et  la  plus  gran- 
de partie  des  évêques  de  France,  au 
nombre  de  qiiatic-viugt  onze,  renou- 
v elcreut  eu  1 G5o  leurs  plaintes  contre 
les  propositions , sans  former  encore 
explicitement  des  dénonciations  con- 
tre les  auteurs.  Alors  Innocent  X nom- 
ma une  cougrégation  pour  examiner 
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l’jffiire  et  tnrlicr  de  terminer  la  dis- 
pute. Eu  iü5-J . il  wliieitu  vivement  le 
roi  d’Esp  une  de  faire  publier  In  bulle 
d’Urbain  VIII , et  ce  monarque  y con- 
sentit. Enfin  le  3o  mai  i655,  après 
plus  de  deux  ans  d’examen  , et  qua- 
rante-cinq à cinquante  congrégations 
tenues  devant  le  pape  ou  devant  les 
cardinaux  commissaires , après  avoir 
entendu  les  défense;  et  lu  les  mé- 
moires des  partisans  des  cinq  pro- 
positions, le  pape  donna  la  bulle  Cum 
accasione , par  laquelle  il  condamnait 
ces  cinq  propositions  , qu’il  citait 
comme  étant  de  Jansénitts  , ajoutant 
même  qu’il  ne  prétendait  pas , par- 
la, approuver  les  autres  opinions  Je  ce 
livre.  [,i  suite  de  tous  ces  actes,  qui 
produisirent  le  trop  célèbre  formu- 
laire, appartient  au  pontificat  d’A- 
lexandre VII,  dont  uous  nous  som- 
mes déjà  occupés.  Le  pape  ne  survé- 
cut pas  long-temps  à cette  afTiire.  Son 
graud  âge,  ses  infirmités,  les  divi- 
sions établies  entre  scs  parents,  le 
déterminèrent  à laisser  le  soin  du  gou- 
vernement à scs  ministres,  et  celui 
de  sa  personne  à sa  belle-sœur  qu’il 
rappela  auprès  de  lui  : celle-ci  cul  bien- 
tôt repris  son  ancien  ascendant.  Elle 
réussit  à consolider  la  réconciliation 
de  sa  maison  arec  les  Garberiiis  , en 
mariant  une  petite-nièce  du  pape  avec 
dora  Malfcc  Birbcrin,  alors  abbé,  et 
depuis  prince  de  Palcstrine.  Tous  scs 
soins  lurent  dès-lors  employés  à veil- 
ler sur  la  santé  du  pape.  Soit  qu’elle 
craignit  pour  lui  quelque  tentative 
d'empoisonnement , soit  quMIc  crût 
nécessaire  d’assujétir  un  vieillard  va- 
létudinaire à’ un  régime  rigoureux, 
elle  assistait  à tous  ses  repas,  <t  ne 
laissait  entrer  personne  dans  les  offi- 
ces qu’elle  ne  fût  présente.  A la  fin  de 
décembre  iG54  » le  pape  se  sentit  plus 
faible  qu’à  l’ordinaire , et  les  méde- 
cins désespérèrent  de  sa  vie.  Son 
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confesseur  se  chargea  de  Jui  annoncer 
sa  fin  prochaine.  Innocent  reçut  cetlo 
nouvelle  avec  plus  de  fermeté  qu’on 
ne  s’y  attendait,  a Vous  voyez,  dit-il 
»au  cardinal  Sforce,  où  vont  aboutie 
«toutes  les  grandeurs  du  souverain 
» ponlde.  » Il  fit  appeler  ses  neveux 
et  nièces,  leur  donna  sa  bénédiction  , 
et  mourut  le  7 janvier  tû53,  âgé 
plus  de  quatre-vingts  ans,  dans  la 
onzième  année  de  son  pontificat.  Il 
avait  comblé  de  biens  scs  parents  , et 
fait  bâtir  deux  superbes  églises  à 
Borne.  Il  laissa  de  grandes  sommes 
d’argent , qui  ne  furent  pas  inutiles 
à sou  successeur,  Alexandre  VII. 

D— s. 

INNOCENT  XI , qui  succéda  à 
Clément  X,  s’appelait  Benoit  Odes- 
cdclii.  Sa  famille  , originaire  d<î 
Lombaidic  , s’était  fort  enrichie  dans 
le  commerce.  Il  avait  gris  d'abord  la 
profession  des  armes.  O11  croit  assez 
communément  qu’il  la  quitta  , après 
avoir  été  blessé  à l'épaule  d’un  coup 
de  mousquet.  D’autres  racontent  son 
changement  d’état  avec  des  détails  trop 
ridicules  pour  n’en  pas  faire  suspecter 
la  vérité.  Quoi  qu’il  en  soit , Odescal- 
chi  prouva  qu’il  avait  d’assez  hautes 
qualités  pour  remplir  dignement  sa 
nouvelle  vocation.  Avant  son  c’Iévatiou 
au  S.  Siège,  Urbain  VIII  l’avait  fait 
protonotaiie  apostolique  , et,  depuis, 
commissaire  de  la  jiroviucede  Macé- 
rât 1 : Innocent  X i avait  nommé  clerc 
de  sa  chambre,  et  ensuite  cardinal  en 
1647- 1*  eut  la  légation  de  Ferrare  et 
l’évêché  de  Novarc,  dont  il  se  démit 
en  faveur  de  son  frère.  Sun  honnête- 
té, sa  douceur,  sa  moic.^r,lui  firent 
partout  des  amis.  AmeléWc  la  Hans- 
saye  dit  qu’d  eût  été  élu  dès  le  con- 
clave précédent , si  l’on  u’eût  pas  craint 
sa  sévérité.  Il  ue  le  fut  que  le  1 o sep- 
tembre tG^G  , et  prit  le  nom  d’In- 
uvccot  XI , par  ajTejüon  pour  la  mi- 
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moire  de  son  principal  bienfaiteur. 
Ses  projets  de  reforme  ne  tardèrent 
pas  à se  manifester  : il  voulait  faire  re- 
vivre partout  la  science , le  désinté- 
ressement et  la  discipline.  Son  neveu 
Livio  eut  defeuse  de  recevoir  aucun 
présent,  et  ne  fut  point  cardinal  pa- 
tron. Cette  charge  an  contraire  fut 
^abolie ; et  le  cardinal  Cibo  fut  nomme 
tur -intendant  et  secrétaire  de  l'Etat 
ecclésiastique.  Innocent  XI  envoya 
ses  nonces  en  France  , en  Espagne , 
en  Pologne  et  en  Portugal , pour  ex- 
horter ces  couronnes  à la  paix.  Il  dé- 
fendit aux  juifs  de  Rome  toute  usure, 
renvoya  tous  les  évêques  dans  leurs 
diocèses,  donna  ordre  qu’on  n’eu  sa- 
crât aucun  qui  ne  fût  digue  du  mi- 
nistère, et  qu’on  éloignât  du  sacer- 
doce tous  les  sujets  ignorants  ou  dé- 
réglés. Il  coinraif,  pour  opérer  ces 
reformes, quatre  théologiens, au  nom- 
bre desquels  était  Recanati  ; il  pour- 
vut libéralement  aux  besoins  des  pau- 
vres , et  assigna  une  pension  considé- 
rable à la  reine  de  Suède  , Christine, 
réfugiée  à Rome.  A rcs  qualités  géné- 
reuses , Innocent  XI  joignait  une 
fermeté  de  caractère  qui  allait  jusqu'à 
l'inflexibilité , lorsqu’il  croyait  son 
opinion  ou  scs  intérêts  d'accord  avec 
(a  justice  ; et  ce  caractère , il  le  dé- 
ploya tout  entier  dans  les  démêles  cé- 
lèbres qu’il  eut  avec  la  Fiance.  Trois 
objets  de  la  plus  haute  importance  di- 
visèrent les  deux  cours  : la  régale,  les 
quatre  articles  de  l’assemblée  du  rler- 
é de  1682 , et  le  droit  de  franchise 
es  ambassadeurs.  On  sait  que  la  ré- 
gale était  , entre  les  mains  du  roi,  le 
droit  de  jdk  des  revenus  des  evê- 
ebés,  et  ite  conférer  les  bénéfices 
qui  n’avaient  point  charge  d’aines  , 
pendant  la  vacance  des  sièges.  Ce 
droit  était  exerce  dans  presque  tuutcs 
les  églises  de  France,  à l’exception 
de  quelques  - unes  de  Languedoc  , 
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Guienne  , Provence  et  Dauphiné  t 
mais  le  second  concile  de  Lyon  , en 
1174,  en  reconnaissant  le  droit  de 
régale  dans  tontes  les  églises  où  il 
était  alors  établi , avait  défendu  de 
l’étendre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Cependant  Louis  XIV , par 
deux  édits  successifs,  l’un  de  1673, 
et  l’autre  de  1O7Ô , avait  juge  à pro- 
pos d’étendre  et  d’établir  la  régale 
d’une  manière  uniforme  par  tout  son 
royaume.  Les  évêques  d’Alel  et  de  Pa- 
miers  réclamèrent  hautement  ce  qu’ils 
appelaient  riininunitéde  leurs  églises. 
Ils  en  écrivirent  au  pape,  qui  se  dé- 
clara leur  défenseur.  Le  roi  fit  saisir 
le  revenu  de  ces  évêques.  Le  par- 
lement , toujours  oppose  aux  vo- 
lontés de  la  cour  de  Rome , avait  en- 
registré les  deux  édits,  et  soutenait 
leur  exécution.  La  plus  grande  parlic 
du  clergé  était  dans  les  mémes.scnti- 
ments.  Le  pape j de  son  côte,  atta- 
quait dans  scs  brefs  l’autorité  de  tous 
les  tribunaux  de  France  , qui  or- 
donnaient l’exécution  des  édits.  Dans 
un  de  ces  brefs,  entre  antres , rendu 
au  sujet  d’une  aflàiic  relative  au  cou- 
vent de  (.baronne,  il  avait  supprimé 
uu  arrêt  du  parlement  de  Paris,  a\c& 
défense  de  le  lire  sous  peine  d'excom- 
munication , et,  de  plus,  injonction 
aux  évêques  d'en  briller  tous  les  exem- 
plaires. Ces  actes  révoltèrent  le  parle- 
ment et  les  évêques  qui  re  trouvaient 
alors  assembles  à Paris  (1681).  L’ar- 
chevêque de  Reiras,  le  Tellicr , releva 
ces  entreprises  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence: on  crut  qu’il  fallait  enfin  fixer, 
d’une  manière  solennelle  et  légale  , la 
dortriuc  de  l’Eglise  gallicane  sur  la 
puissance  temporelle  de>  papes  , sur 
! ’indcpcudauce  particulière  des  rois  de 
France,  et  sue  i’iufaillibililé  do  chef 
de  l'Eglise.  Ce  fut  ainsi  que  l'affaire  de 
la  régale  amena  t’assembicc  de  i(»8i, 
et  prépara  les  fameux  articles  qui  en 
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roi  non  seulement  .ippi  ouyo  p.ir  un  édit 
la  déclaration  du  clergé,  comme  l’cx- 
jiressiuii  de  la  vcrit.iblc  doctrine  de 
l'Eglise  gallicane  ; mais  il  ordonna  de 
renseigner  expressément  dans  toutes 
les  universités  , de  ne  recevoir  aucun 
professeur  qui  ne  l’eût  souscrite,  et  de 
n'admettre  au  grade  de  licencié,  ou  de 
docteur  en  théologie  ou  en  dioit  ca- 
non, aucuns  postulants  qti’après  qu’ils 
auraient  soutenu  cette  docli  inc  dans 
leurs  thèses  publiques.  Le  pape  alors 
prit  le  parti  de  refuser  des  huiles  à 
tous  les  ecclesiastiques  du  second  or- 
dre qui  avaient  assiste'  à cette  assem- 
blée du  clergé,  et  que  le  roi  nommait 
évêques.  Louis  XI V , de  son  côte , 
fil  défi  use  de  se  pourvoir  en  cour  de 
Ilouic  pour  obtenir  des  bulles,  et  sc 
rendit  appelant  au  futur  concile  par 
le  ministère  de  son  procureur  général 
au  parlement  de  Paris  , (le  tou!  ce  que 
le  pape  pourrait  entreprendre  au  pré- 
judice du  roi  de  France  et  de  ses  su- 
jets, et  des  droits  de  sa  couronne.  Les 
cspiils  s’ai^nn  nt  encore  davantage 
au  sujet  des  funchiscs.  Les  picmièrcs 
étincelles  de  cette  dispute  avaient  paru 
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furent  le  rc'sultat.  Il  est  inutile  d’en 
exposer  de  nouveau  les%iolifs,  après 
l’immortel  ouvrage  de  l’evêque  de 
Meaux,  qui  est  un  chef-d’œuvre  d’éru- 

• dilion  et  de  discussion.  Bornons-nous 
à rappeler  quelques  particularités  his- 
toriques, trop  peu  répandues  peut- 
être  , et  trop  peu  remarquées  jus- 
qu’ici. S’il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  l’aLlié  Fleury  (Yoy.scs  Nouveaux 
opuscules,  Paris,  1S07  ),  Bossuet 
n’etait  point  d’avis  qu'on  attaquât  ou- 
vertement l’autoritc  du  pape  , mai- 
gre' le  sentiment  de  Colbert,  du  chan- 
celier le  Tellier , de  l’archevêque  de 
Heinis  son  hère;  et . malgré  les  vives 
impatiences  du  P.  Lachai  e,  il  leur 
disait  , a que  cette  question  serait 
» hors  de  saison  ; que  ce  serait  aug- 
» monter  la  division  qu’on  voulait 
» éteindre;  qu’011  avait  pour  soi  la 
» possession  ; et  qu’eiifiu  il  fallait  se 
» conn  oter  d’obtenir  la  régale,  sans 
■ y nicler  des  propositions  capables 
» de  déplaire  à la  cour  de  Rome.  » 
Ce  fut  dans  cet  esprit  que  l’évèque  de 
Meaux  prononça  , à l’ouverture  de 
Rassemblée  , ce  discours  sur  l'unitc 
de  l’Eglise,  qui  est  uu  des  plus  beaux 
>uorcc..u\  soi  tis  de  sa  plume.  Il  pro- 
posa d'examiner  h tradition,  avant  de 
rien  statuer  sur  le  fonds  de  la  question. 
Mais  tamis  XIV  ue  goûta  point  ces 
tempéraments  dilatoires: il  fallut  aller 
en  avaut.  L’assemblée,  après  avoir 
recounu  formellement  le  droit  de  la 
régale , tel  qu’il  était  établi  par  les 
édits  du  roi , se  hâta  de  décider  la 
question  des  deux  puissances.  Bos- 
suet lui-même  fut  chargé  de  la  rédac- 
tion des  quatre  articles,  qu’il  réduisit 
aux  termes  les  plus  simples , les  plus 
précis  cl  liql^Ditis  équivoque»  (1).  Le 

(*’  Voici  cci  quatre  article!  , te!»  qn’ili  furent 
rédigea  par  l'êvèquc  de  Ur.ua  cl  adopte  s p r l'aa- 

* sembler , pour  foioitr  ta  déclaration  du  iti  mars 
i<JKs.  •<  19.  l.a  pu.is.nrr  que  Dieu  a donnée  à S. 

» Pierre  cl  à ic<  successeurs,  vicaire*  de  J.-C. , et 


*»  • rF*liae  même  , n'nt  que  dfi  rlmtci  spirituelles 

• et  concernant  le  salut  éternel , et  non  dr»  causer 

• civile*  cl  trui|>s>r<rllt'*  ; donc  , La  toia  cl  1er  priu- 
■ te*  1 quant  an  temporel , ne  aont  ixuinii , p*r 

• l'ordre  dr  Dieu,  » aucune  puissance  ecelestas- 
a lique,  ri  ne  peuvent  irrctrtnrnl  ni  indirecte- 

• nient  être  de  pua*  a par  l'autorité  dci  clefs  , ni 

• leur»  miels  éiie  tiii[.enn‘i  de  l 'obéissance  ou 
v absout  d 1 aermeut  de  fidelité  — ■>» . La  pleine 
w puits  «lice  tira  ebusts  spirituelles  qui  réside  dans 
» le  SjiM-Si.’ge  et  le»  siircrtteu’t  de  S Pierre  , 
».  nViupéi.be  pas  que  ica  decrets  du  rnnnle  de 

• Constance  ne  subsistent  tisNcbant  l'autorité  dta 

• concile!  çi  féraux,  réprimée  dans  l-t^iialrièa.c 

• et  Ciuquicme  Mations  i et  l'ti-lur  gal'usne  n'âp- 

• prouve  |n>i  11 1 que  l'un  révoque  rn  doute  leur  a.i- 

• U’rsl*,  ou  qu'un  ica  réduite  au  seul  en»  du  trJiismc 

ï*'  Ptr  <<>4> .ripir  11 1 l'usage  de  la  puissance 

• apostolique  doit  être;  régir  par  canons,  que 
11  tout  le  tu  ndc  revir-  ; ou  doit  aussi  conserver  10- 

• «iolahlciiirut  1rs  règles,  fr»  c..u:um r*  Ira 

• maximes  rrçnes  par  le  royiuioe  et  I église  dt 
» Fhiic  - , approii.cn  pir  lr  contentent’ al  du 

• Sa.nV-Siégi-  et  de»  dglu  1.  — ü«n * *es  qucs- 
w lions  «le  toi  te  pap<  a ta  priucpi.lr  usslnrité  . et 

• ses  décision»  re^  .rdrist  luuUl  1rs  églises  , et 

• rbacuue  ru  pji  tu  uiirr ; ruai*  son  p^rmcut  peut 

• être  corrige  , si  I.  . osent.  1 irut  .le  l'Iqjiiu  n'y 
n eou rôtir t » 4 1 railu-  ti.«n  d.  l’abbé  Fleury  , p.  10 
«lis  des  Aswidua  OptuctUt*.  ) 
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sous  ClcmcmX,  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet de  faire  exécuter  à cet  egard  la  bulle 
de  Sixte-Quint.  Il  fuit  savoir,  pour 
bien  entendre  laques; ion,  que  le  droit 
de  franchise  ne  se  bornait  point  à Ho- 
me au  simple  privilège  d'asile  dans  le 
palais  d’un  aiubassadtur,  mus  qu’il 
s’étendait  encore  aux  maisons  ad  jaeen- 
les,  et  presque  dans  tout  un  quartier; 
en  sorte  que  les  malfaiteurs  trouvaient 
souvent  un  moyen  assure  d'ccliapper 
à la  justice.  Les  représentations  faites 
par  le  gouverneur  romain  avaient  été 
écoutées  parla  plupart  des  puissances 
qui  avaient  consenti  à de  justes  res- 
trictions. On  citait  c.cs  exemples  à 
Louis  XI V , qui  répondit  avec  hau- 
teur qu’il  n’était  point  accoutumé  à se 
régler  sur  la  conduite  d’autrui , et 
donna  ordre  à son  ambassadeur  de 
soutenir  son  droit  avec  le  plus  grand 
éclat.  En  conséquence,  le  marquis  de 
Lavardin  lit  sou  entrée  dans  Rome 
le  16 novembre  1(187  , arec  un  cor- 
tège de  liait  reins  personnes,  gentils- 
hommes d’ambassade  , officiers,  gar- 
des-marine, en  un  mot , avec  un  ap- 
pareil plutôt  hostile  qne  diplomatique. 
Les  doua  nirrs  s’étan  t pi  éscn les,  on  me- 
naça de  couper  le  nez  et  les  oreilles  à 
quiconque  s aviserait  de  vouloir  visiler 
les  bsgages  de  Son  Excellence.  L’am- 
bassadeur prit  possession  du  palais 
Farnrse;  sa  suite  se  logea  daus  le 
quartier  environnant , et  lit  la  ronde 
jour  et  nuit.  Le  pape  excommunia  La- 
vardiu,  fit  cesser  le  service  dans  l’c- 
glisc  de  St.-Jean-de-Lalran , on  il  al- 
lait habituellement,  et  interdit  celle  de 
Si.- Louis,  où  l’ambassadeur  avait  com- 
munié. Le  toi , à qui  Lavardin  se  plai- 
gnit , lui  commanda  de  redoubler  de 
fermeté  pour  soutenir  sou  caractère. 
En  France,  on  refusa  de  donner  au-  ’ 
dienre  au  nonce;  on  le  retint  comme 
prisouuirr  ; enfin  le  roi  sc  saisit  d’A- 
vignon , comme  il  l’avait  Lut  du  temps 
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d’Alexandre  VU.  Trente-cinq  égfcfS 
cathédrales  étaient  privées  de  pas— 
teins.  Les  suites  funestes  de  ces  brouit- 
lerics  ne  cessèrent  que  sons  le  ponti- 
ficat d'innocent  XII.  Celui  d'inno-* 
cent  XI , après  les  grandes  aflairrs 
dont  nous  venons  de  parler  , n’a 
plus  rien  de  très  remarquable , que 
l’affiirc  du  cardinal  de  Fursîcmberg 
qui  postulait  l'archevêché  detÿlognr, 
et  à qui  le  pape  préféra  le  prince  Clé- 
ment de  Bavière.  On  crut  que  dans 
celle  occasion  Innocent  avait  voulu 
mortifier  Louis  XIV  qui  protégeait 
le  cardinal.  Ce  pontife  passa  toujours 
pour  ne  pas  aimer  les  Frauçaisfi }.  Ce 
fut  lui  qui  proscrivit , par  une  bulle 
du  19  novembre  1G87,  les  erreurs 
de  Molinos  , premier  auteur  du 
quiétisme  , dont  le  système  de  Fcué- 
lon  ne  parait  êlrc  qu’une  copie  fhiti- 
gc'c.  Molinos  fut  livré  à l’inquisition, 
rétracta  ses  erreurs,  et  fut  reconduit 
en  prison,  où  il  mourut.  En  1689, 
la  sanie  d'innocent  XI  déclina  sensi- 
blement. Pour  détruire  ou  diminuée 
les  hnmrnrs  cathai  relises  dont  il  était 
touinieulc , les  médecins  imaginèrent 
de  lui  faire  dis  iucisions  aux  jambes , 
où  il  souffrait  de  grandes  douleurs. 
Ce  remède  fut  inutile  daus  un  corps 
usé  de  vieillesse  et  d’infirmités.  Le  8 
août , la  lièvre  devint  si  violente  , 
qu’on  désespéra  de  sa  vie.  Se  sentant 
près  de  sa  fin  , il  fit  appeler  son  ne- 
veu Livio  , et  lui  recommanda  de  ne 
point  se  mêler  des  intrigues  du  con- 
clave , qui  allait  s’ouvrir.  Il  voulut 

(*)  Il  n paru  , tant  le  nam  d'Inoocrat  Xi,  un* 
Prophétie,  comtncurtnl  par  er«  mou,  (hinnda 
M, n eut  Patelm  finl> U.  Un  PcreQucreà,  jésdile  % 
niorl  rn  i7|J  a Vienne,  « publié  en  1-34,  où 
Pi-tnr»  tombait  le  jt.ur  «le  Si.  Marc  , un  écrit  pour 
tr.  nnuilliirr  le»  Viennois  sm|(|  événement* 
qu'elle  semblait  prédire  poBjPEurnpe  à celle 
«p«»que.  La  même  Prophétie  rient  d'élre  publiée  „ 
Pan».  iKiti,  ainsi  qu  une  autre  plu»  ancienne  eC 
anonyme,  dont  elle  est  I.»  parapbmse,  avec  une 
explication  par  M.  V“.  ^ Vinirr)  , qui  applique, 
lune  et  (autre  a la  révolution  opérée  en  b rance» 
“ '"9'  • «■  Si.  Haie  tamt.it  au...  r.u« 

«e»  Km  de  «J-ei. 
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que  les  generaux  et  deux  religieux  de 
tous  les  ordres  vinssent  lui  donner 
ieur  bénédiction  , et  fussent  présents 
à sa  mort  : elle  arriva  le  il  .août 
Il  avait  tenu  le  S.  Sicge  pen- 
dant treize  ans , et  en  avait  vécu  soi- 
xante-dix-huit. 11  eut  pour  successeur 
Alexandre  VIII.  D— s. 

. INNOCENT  XII  , qui  succéda  à 
Alexandre  VIII  , s’appelait  Antoine 
PigualiT.i , était  né  à Naples  eu  itiiS 
le  i3  uiars  , rt  descendait  d’une  fa- 
mille noble  et  très  ancienne , origi- 
naire de  Tropes  eu  Calabre.  Le  cou- 
da ve  rpii  précéda  sou  élection , dura 
plus  de  ciuq  mois , à cause  des  in- 
trigues dont  il  fut  agité.  Enfin  les 
voix  sc  réunirent  en  faveur  de  Pigna- 
tclli , qui  fut  élu  le  ri  juillet  itkyi. 
Il  avait  occupé  succcssiveineut  plu- 
sieurs places  avec  distinction.  Ur- 
bain VIII  1e  uounna  vice  légat  du 
duché  d’Urbin;  Innocent  X,  inquisi- 
teur de  Malte,  et  nonce  à Florence; 
Alexaudre  Vil  , nonce  en  Pologne  et 
à Vienne;  Clément  X,  évêque  de 
I.ucques ; enGn  Innocent  XI  lui  don- 
na le  chapeau  , et  l'archevêché  de 
. Naples.  Ce  fat  par  reconnaissance 
pour  ce  pape  qu'il  piit  le  nom  d’inno- 
cent MI,  et  il  dééiara  en  même  temps 
qu’il  voulait  marcher  sur  scs  traces. 
Il  ne  luida  pas  à le  prouver  par  ses 
actions.  Non  attention  à réparer  tous 
les  désordres  qu’avait  fait  naître  uuc 
longue  Vacance  du  St.-5iége , sa  sévé- 
rité ùjusle  choix  dcxçcclésiasliques  , 
et  contre  la  cupidité  des  juges , scs 
vues  d-’éconamie , sa  frugalité  per- 
sonnelle , ses  largesses  envers  les  pau- 
vres , qu’il  appelait  scs  ncvrux  , la 
bulle  qu’il  fit  souscrire  à tous  Us  car- 
dinaux afin-  d’abolir  à jamais  le  né- 
potisme , lui  oui  mérité  l'estime  des 
. contemporains  comme  de  la  postérité, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  reli- 
gion ca  bol. que.  La  Fiance  ne  tnm- 
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qua  point  de  profiter  de  ces  heureuses 
dispositions.  Le  pontificat  d’Alexan- 
dre VIII  avait  e'tc  trop  court  pour  ter- 
miner les  dillèrends  qui  régnaient 
entre  les  deux  puissances.  Cepen- 
dant, quoique  ce  pape  ue  sc  fût  pas 
montré  fort  coneili  ml  dans  les  négo- 
ciations, Louis  XIV  avait  commence' 
par  rt  ndre  Avignon  ; le  cabinet  de 
Versailles  se  montrait  dispesé  à cé- 
der sur  i’aiticlc  des  franchises.  De 
son  côté  , liomc  gardait  le  silence  sur 
la  rég  de  ; ou  voulait  bien  consentir 
tacitement  à l’cxéctitiou  des  édits  dit 
roi,  appuyés  de  ladéiibc'raliou  du  ch  r- 
gé.  Tel  était  l’état  des  choses  à l'a- 
vénement  d'innocent  XII.  Ainsi  les 
difficultés  primitives  paraissaient  a- 
planits;  il  restait  à s’entendre  sur  Igs 
quatre  articles.  Innocent  XII  refînait 
de  donner  les  bulles  aux  trente-cinq 
évêques  non  institués , à moins  d'un 
acte  île  soumission.  L’abbé  Fleury 
n*  s appt  end , à ce  sujet , que  Bossuet , 
qui  n’avait  pas  été  écouté  pour  pré- 
venir l’orage,  fut  appelé  pour  l’apai- 
ser. On  le  consulta  sur  la  forme  de  la 
lettre  que  les  évêque»  nommés  de- 
vaient éci  ire,  rt  qui  subit  trois  rédac- 
tions consécutives.  File  fut  envoyée 
enfin , eu  i (k)ü  , telle  quelle  est  con- 
signée dans  tous  les  monuments  his- 
toriques de  cette  époque  , mais  écrite 
en  particulier  par  chacun  des  évêques 
désignés  , qui  n’etaient  que  députés 
du  second  ordre  àl'asscmblécdc  ili8i, 
tandis  que  les  évêques  qui  compo- 
saient le  premier  (frdre  de  celle  as- 
semblée , gardèrent  le  silence.  11  n’est 
pas  possible  de  douter  que  Bossuet 
u’cùt  participé  à la  rédaction  de  cette 
lettre  , lorsqu’on  voit , dans  son  ou- 
vrage intitule  GaUia  orlhodoxa  , lu 
soin  qu’il  prend  de  la  justifier.  « ld- 
« circb , dit-il , nec  pipùt  Gallos  ad 
« episcupalnm  promufendus  ib.lû 
« ad  pcntijiccn  maximum itUerLs.... 
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« IVitiil  enim  décernera  animas  fuit  «, 
rtc.  Ainsi  le  scnsdecctle  lettre  ne  peut 
être  équivoque  aujourd'hui.  Eu  main- 
tenant la  doctrine  qui  appartient  spé- 
cialement à l’Eglise  gallicane , les  é- 
vêquos  déclarent  que  l’intention  de 
rassemblé!'  n’a  pas  été  de  l’ériger  en 
decret  universel.  Cette  opinion  reçoit 
encore  plus  de  certitude  par  la  lettre 
particulière  que  Louis  MV  adressa 
au  pape  le  \!\  septembre  t(it)3.  « J’ai 
» donné,  disait  le  roi.  les  ordres  tté- 
» cessâmes  afin  que  les  choses  contc- 
» nïiesd.insinmi édit  du  dinars  i(i8i, 
v touchant  la  déclaration  faite  par  le 

» rlrrgc  de  France ne  soient  pas 

» observées  , etc.  » Dans  celle  h tire, 
qui  est  évidemment  un  acte  concerté 
*vcc  les  évêques  , et  par  conséquent 
avec  Bossuet  (t),  il  est  à remarquer 
qu'il  n’y  a pas  nn  mot  qui  an- 
nonce une  rétractation  de  principes , 
mais  seulement  nne  modification  <fpns 
l’exécution  de  l’édit.  Pour  prouver 
cette  vérité , il  faut  rapporter  tout 
de  suite  ce  qui  se  passa  postérieu- 
rement , sous  le  pontificat  de  Clé- 
ment XI , relativement  à l’affaire  de 
l'abbé  de  St.-Aignan.  Ce  jeune  ecclé- 
siastique , frère  du  duc  de  Ueauvil- 
liers,  avait  , en  1705,  soutenu  dans 
sa  thèse  les  quatre  articles  du  clergé. 
Sous  ce  prétexte,  Clément  XI  lui  re- 
fusait des  bulles  pour  l’évêchéde  Beau- 
vais , auquel  il  avait  été  nommé  par 
le  roi.  Louis  XIV  écrivit  à ce  sujet , 

II)  N’flt-il  p»i  l'tnnttnl,  d'fprri  rrli  , qu«  dan» 
n»  écrit  mndcrni*.  intitule  : tirai  hi/lorique  nir 
la  pumumt  tempureilê  Jet  pape s , etc  , Han»  , 
1R11  , on  ait  cru  pmi  voir  qualifier  A'ignominieute 
la  letlrn  de  Louis  XI V? D'Ale  mbert  »'cat  permis  de 
klitrcr  aussi  cc  qu'il  appelle  la  faiblesse  de  Louis 
XIV  en  cette  ocra» ion  ; mais  il  l’impute  sus  iu£- 
K '-liions  perfides  du  F.  Le  tr  Hier,  coolcsseur  dn  roi. 
Or.  il  est  bon  de  savoir,  pour  se  convaincre  de 
l'absurdité  d'une  telle  imputation  . que  la  lettre  de 
Louis  XIV  a Innovent  XII  est  de  Tanner  ifjjjV  et  une 
|r  F,  l.etellier  n'rsl  devenu  confesseur  du  roi  qu’eu 
i*"9-  i Voyes  le»  .Vowraiu  oputcnfcf  de  Fleury, 
|»»K  ' 1 des  additions  et  currer lions.  ) Far 

• nuuqurnl  ir  P Lrtrllier  n’aurait  pu  influer,  au 
contraire  , que  sur  Ta«  tominodcwe  ut  fait  en  iei3 

•sec  Clé  »oe  ut  XL 
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le  1 juillet  1713,  une  lettre  au  cardi- 
nal de  la  Tremoille , son  ambassadeur 
à Rome  ( i' or.  1rs  Nouveaux  opus- 
cules de  Fleury  ),  dans  laquelle  il  ex- 
pose quels  étaient  ses  véritables  in- 
tentions lorsqu’il  avait  écrit  en  1695 
à Innocent  XII  , et  d’où  il  résulte 
que  , a s’il  a révdqué  son  édit  de 
» 168a  en  cc  qu’il  prescrivait  rigou- 
» rrusement  l’enseignement  des  qua- 
» tre  articles , il  ne  serait  pas  juste 
» d’einpccher  ses  sujets  de  dire  et  de 
b soutenir  leurs  sentiments  sur  une 
» matière  qu’il  est  libre  de  soutenir 
b de  part  et  d’antre,  comme  plusieurs 
b auli  es  questions  de  théologie , sans 
b donner  la  moindre  atteinte  à aucun 
b des  articles  de  foi.  » Clément  XI  se 
rendit  à ces  raisons,  et  donna  des  bulles 
à l’abbé  de  St.-Aignan.  Ainsi , il  tic 
saurait  y-  avoir  aiijouid’hui  aucun 
doute  sur  le  fonds  de  la  question.  Par 
l’édit  de  i()8'i  , il  était  enjoint  d'en- 
seigner: depuis,  il  n’est  pas  défendu 
de  soutenir  i c’est  la  seule  différence. 
Le  sort  de  la  déclaration  du  clergé  et 
de  l’édit  du  roi  n’a  rien  de  commun 
avec  la  doctrine  de  l’Église  gallicane. 
C’est  le  sentiment  de  liossuet  lui-mê- 
me, qui  conclut  cures  trrmrs  dans 
l’ouvrage  cité  plus  haut  ( Gallia  or- 
thodoxa  ) : Abeat  ergo  declaratio 
qui)  libuerit  ; non  enim  eam  , quod 
strpè  profiteri  juvat  , tutandam  hic 
suscipimus.  Manet  inconcussa  et  cen- 
sura? omni s expert , prisca  ilia  sen- 
tenlia  Parisiensium.  Innocent  Xll  , 
satisfait  de  la  lettre  di  s évêques  et  du 
roi , aecoida  les  bulles  si  long  temps 
désirées,  et  la  paix  se  rétablit  entre  les 
deux  cours.  Des  ce  moment , le  pape , 
fidèle  allié  de  la  France,  chercha  tous 
les  movins  de  forcer  l'empereur  de 
faire  sa  paix  avec  elle.  Il  procura  des 
secours  au  roi  d’Angleterre  pour  lâ- 
cher de  le  rétablir  , et  en  donna 
aussi  aux  Vénitiens.  L’importante  af- 
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faire  du  quiétisme  fut  terminée  sous  ce  démit  alors,  f.e  conclave  qui  suivit 
pontifie. l.  D’apiès  la  decision  d'une  la  mort  de  Clément  XI,  ne  fut  pas 
congrégation  établie  pour  examiner  la  long.  Clément  était  mort  le  19  mars  : 
question,  le  livre  de  ['Explication  des  le  8 mai , le  cardinal  Conti  fut  élu. 
Maximes  des  Saints  lut  condamné  II  était  te  huitième  pape  de  sa  f. mille, 
par  un  bref  du  rj  mars  1699.  Bossuet  II  suivit  les  traces  de  sou  prcdéces- 
triompha,  et  l'archevêque  de  Cambrai  seur  , et  écrivit  à Louis  XV  et  au 
se  soumit  ( Voyez  Fénelon ).  luuo-  duc  d’Oilcaiis,  régent,  au  sujet  des 
cent  XII  donna,  en  itiq^ , une  tiou-  contestations  auxquelles  l’Église  de 


velle  preuve  de  sa  dioiturc  et  de  sal** 
prudence, en  adressante  l’archevêque 
de  Malincs  un  bref,  par  lequel  il  lui 
défendit  d’inquiéter  aucuues  person- 
nes sur  des  accusations  vagues  de  jan- 
sénisme et  d’béi  èsie , sans  les  avoir 
juridiquement  convaincues  d'attache- 
ment aux  erreurs  condamnées.  Cette 
mesure  servit  depuis  de  règle  de  con- 
duites Benoît  XJ  V,  ainsiqu'on  l’a  déjà 
vu.  Innocent  XII  mourut*  7 septem- 
bre 1700,  dans  la  86".  année  de  son 
âge,  et  dans  la  9*.  de  son  pontificat. 
Sa  vie  lait  son  éloge.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Clément  XI.  D — s. 

INNOCENT  XIII  (Michel- Ange 
Conti  ) succéda , cli  1 yx  1 , à Clément 
XI.  Il  était  né  le  1 5 mai  i655,  de  la 
famille  Cuuti,  une  des  plus  illustres  de 
Home,  et  dans  laquelle  la  charge  de 
grand-maître  du  palais  apostolique  est 
héréditaire.  Sou  père  était  duc  de  Poli. 
Etant  entré  dans  la  carrière  de  la  pré- 
lature,  le  jeune  Conti  fut  gouverneur 
de  Yiterbe  en  tüqô,  archevêque  de 
Tarse  et  nonce  eu  Suisse  en  i6t)5  ; il 
passa  eu  la  même  qualité  à Lisbonne 
en  1698 , et  fut  fait  cardinal  le  7 
juin  1706,  à la  place  du  prélat  l’hili- 
pucci,  qui  avait  refusé  celte  dignité. 
Clément  XI  le  uomuia  légat  de  Fer- 
rare  en  1709  ; mais  le  cardinal  refusa 
Celte  place  impoiMute,  et  ne  revint 
de  Portugal  qu’en  1711,  quoique  le 
pape  lui  eût  écut  pour  bâter  sou 
retour.  En  171a  , il  fut  transféré  de 
l’évêché  d’Osimo  à celui  de  Vitcrbc, 
gu’il  occupa  jusqu'en  17:9;  il  s’eu 

XX  t. 


France  était  alors  en  proie.  Il  blâmait 
l’accommodement  de  1710,  et  disait 
que  la  seule  voie  de  conciliation  était 
une  obéissance , non  équivoque  et 
feinte,  mais  franche  et  sincère.  Il 
condamna  une  lettre  assez  violente 
que  sept  évêques  opposants  lui  avaient 
adressée.  En  1 7 a 3 , il  publia  la  bulle 
Aposlolici  minislerii,  dans  laquelle 
il  statuait  sur  beaucoup  d’objets  rela- 
tifs à la  discipline  des  églises  d’Es- 
pagne , et  recommandait  d’observer 
plus  exactement  les  décrets  du  Con- 
cile de  Trente.  Innocent  XIII  ne  lit 
que  trois  cardinaux  : Bernard-Marie 
Conti,  son  frcre,  bénédictin  du  Mont- 
Cassiu  et  évcquedeTi-rracine  ; Alexan- 
dre Albani , neveu  du  deruicr  pape, 
à la  famille  duquel  lHiiocent  rendit 
ainsi,  suivant  l’usage,  le  chapeau  quM 
en  avait  reçu;  et  Guillaume  Dubois , 
Français,  ministre  d’état  et  archevê- 
que de  Cambrai.  Ce  dernier  choix  a clé 
beaucoup  reproché  A Innocent  XIII  ; 
mais  le  blâme  en  doit  moins  retomber, 
ce  semble,  sur  le  pape,  que  sur  la  cour 
de  France  , qui  avait  présenté  Dubois 
pour  le  chapeau  à sa  nomination.  Du- 
bois était  sûrement  moins  connu  à Ro- 
me qu’à  Paris;  et  si  tout  ce  qu’on  a 
rapporté  de  lui  est  vrai,  la  honte  d’m» 
tel  choix  serait  un  des  plus  grands  tort  s 
du  régent,  qui  laissait  son  ministre 
solliciter  en  son  nom  une  faveur  dont 
il  eût  été  si  peu  digne  (1).  .Si  la  cour 

V 0 ftcrctr  et  la  C~>rreiponJanci 

inédite  ifii  cardinal  Dubois  , iiuldti  i,  en  iN«4» 
p»r  M.  le  «hfvfllirr  île  SryeliRCtt,  j>  mirent  <[u* 
cc  aiaulrc  uvail  mil  Innocent  X.IÜ  -faut  l'tatpx»* 
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de  Rome  eût  refusé  d’accéder  à cette 
présentation  , peut-être  en  serait-il 
résulté  quelque  brouiilerie  pareille  à 
«elle  qui  avait  divisé  les  deux  cours, 
trois  ans  auparavant , pour  quelque 
refus  dy  bulles  : car  les  couronnes 
se  sont  toujours  montrées  fort  jalou- 
ses de  se  maintenir  dans  la  posses- 
sion où  elles  sont  de  présenter  pour 
le  chapeau  les  sujet»  qu’il  leur  plaît.»* 
Quant  à ce  que  raconte  Duclus  du 
pacte  fait  avec  IunocentXllI,  de  la 
promesse  de  l’élever  à U papauté,  à 
condition  qu'il  ferait  Dubois  cardinal, 
et  des  menaces  de  celui-ci , c’est  - là 
une  deers  fables  dignes  des  pamphlets 
qui  l’accréditèrent.  De  caustique  Dh- 
n'os  n'était  pas  très  difficile  sur  les 
faits  de  ce  genre , parce  qu’ils  flat- 
taient son  penchant  à la  satire;  mais 
l’Iiistorien  grave  les  repousse  comme 
ne  pouvant  supporter  l'œil  de  la  cri- 
tique. Innocent  se  fit  rendre  Comma- 
chio , par  l’empereur , qui  y joignit 
deux  millions  de  florins  pour  dédom- 
inag.  r la  cour  de  Rome , privée  de 
cette  possession  depuis  plus  de  quinze 
ans.  Il  termina  l’aflaire  du  cardinal 
Alberoni,qni  s’était  retiréà  Rome  après 
sa  disgrâce.  I.a  conduite  de  ce  prélat 
"fut  examinée  par  une  congrégation, 
et  il  fut  condamné  à rester  quatre  ans 
dans  un  monastère;  mais  le  pape  abré- 
gea ce  temps.  Innocent  XI 1 1 mourut 
le  7 mars  17^4,  n’ayant  occupe  le 
Saint-Siège  que  deux  ans  et  dix  mois. 

« Il  sut  cependant  immortaliser  un  rè- 
» gne  si  court,  dit  le  comte  d'Albon. 

» De  grandes  vertus  et  la  science  du 


rtrlilê  dr  lui  réfuter  une  grâce  qui  scandalisa  U 
France  entière.  C'est  par  respect  pour  U religion 
et  Ira  mieurs . que  dans  l’art.  Ucnots  de  cette 
Itieiç.  aphte  , le  même  auteur  a supprime  des  «lé- 
llils  puitéi  dam  les  lettres  mêmes  du  cardinal  et 
4r  ses  agents.  Un  critique  mode n e • . de  son 
c/lté  . cherché  à prouver  que  Ira  \icet  dr  l'sblié 
liubota  r «aient  êt«i  ctap/rét  dans  le»  écrits  du 
Wrapi.  ( \ov.  Mêlan$ c»  t?4  PhilompHie  , d'iiii- 
toi'rg.  di  A ivrult  cl  de  LiilénUttr*  , titt,  1 ~(i- 
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» gouvernement  avaient  fait  d’fnnn- 
» cent  XI 11  un  grand  prince.  Aimé  de 
» tous  les  grands,  ils  donnèrent  à sa 
*■  mort  les  marquesdes  regret*  les  plus 
b vifs  ; le  peuple  exprima  sa  douleur 
» par  des  larmes  (1).  b Lalande  lui 
rend  le  même  témoignage  : «Innocent 
« XI 1 1 , dit-il , est  le  meilleur. souverain 
b dont  on  parle  aujourd’hui.  Les  Ro- 
b mains  ont  été  bien  des  aimées  a ne 
b cesser  d’en  faire  l’éloge  et  de  regretter 
b le  peu  de  durée  de  son  pontificat.... 
b l’abondance  était  générale,  la  police 
b exacte,  les  grands  et  le  peuple éga- 
» lemeot  contents'  (a).  » Il  eut  pour 
successeur  Benoît  XIII.  Z. 

INTERlANO  de  AYAI.A  (JeaiO, 
religieux  espagnol  de  l’ordre  de  la 
Merci,  ué  en  i65ti,  jouit  parmi  ses 
compairioft»  d’une  réputation  assez 
étendue , et  qu’il  doit  aux  ouvrages 
qu’il  a publiés  dans  presque  tous  les 
genres  de  littérature.  Il  professa  la 
théologie  à la  célèbre  université  de 
Salamanque  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , fut  nommé  prédicateur  du  roi , 
et  obtint  d'autres  faveurs  de  la  cour , 
sans  en  avoir  jamais  sollicité  aucune. 
La  rédaction  de  ses  écrits  et  les  de- 
voirs de  son  état  remplirent  tous  les 
instants  de  sa  vie.  Il  mourut  des  sui- 
tes d’une  attaque  de  paralysie,  à Ma- 
drid, le  20  octobre  1700.  Tous  les 
critiques  espaguols  s’accordent  à louer 
la  pureté  et  l’élégance  de  son  style. 
Le  P.  Interiano  avait  des  connais- 
sances très  variées  ; et  son  mérite 
était  accompagné  d’une  grande  mo- 
deslie  et  d'une  solide  piété.  On  cite 
de  lui  : I.  Relation  des  réiouissan- 
ces  faites  par  l'université  de  Sala- 
manque pour  célébrer  l’heureuse 
naissance  du  prince  Louis,  premier 
du  nom  en  Espagne,  1707,  in -4°. 


O)  Diseourt  nur  l'Italie . t«m.  tr , pap  ij{. 
C»)  Voyait  d'nn  Fr, nu  ait  en  hall* , tvm 
pu*  ai. 
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II.  Dissertation  dans  laquelle  on  Tbtane,  où  srs  parents  l’avaient  cn- 
pronve  que  S.  Pierre  Pascal  de  voyé  pour  cludicr  en  droit;  et  il  se 
Faïence,  évêque  de  Juin,  était  icudit  à Messine,  brûlant  de  xèle  pour 
religieux  de  l'ordre  de  la  Merci,  se  dévouer  aux  missions  étrangères. 
Madrid,  1-21 , in -4".  Ccst  une  ré*  Les  supérieurs  des  jésuS  de  cette 
pouse  à Jean  de  Feircras,  qui  avait  ville,  ayant  enfin  obtenu  leconseutc- 
chcrclié  a répandre  des  doutes  sur  ment  des  -parents  du  jeune  lutorcctta, 
celte  question;  mais  ce  dernier,  lui  donnèrent  l’habit,  et,  apres  le  cours 
après  la  lecture  Je  l’ouvrage  du  P.  de  scs  éludes  ihcologiqucs,  l’envoyé- 
lnteriano,  avoua  publiquement  qu’il  rent  à la  Chine,  eu  ifiùti , avec  le  P. 
s’etait  trompé.  111.  Des  Sermons  Martini,  cl  quiuze  autres  religieux 
imprimés  plusieurs  lois  , et  qui  sont  du  même  ordre.  La  navigation  fut 
très  estimés.  IV.  Des  Traductions  longue  çl  périlleuse:  le  P.  InlortelU 


en  espagnol  de  V Institution  de  Fleury 
au  droit  ecclésiastique,  cl  deson  Ca- 
téchisme historique.  Le  savant  Gré- 
goire de  M ijans  donna  uue  nouvelle 
e'dilion  de  la  traduction  du  Caté- 
chisme , Valence , 1 vo!.  iu-8°.  V. 
Piclor  chrislianus  erudilus , Ma- 
drid, 1 720,  in  - fol.  Dans  cet  ou- 
vrage , dont  on  fait  beaucoup  de 
%as  , le  P.  lnteriano  relève  les  erreurs 
où  tombent  la  plupart  des  priutres 
en  traitant  des  sujets  pieux,  et  leur 
donne  des  conseils  pour  les  éviter. 
VI.  Iftimaniores  nique  amœniores 
ad  Musas  ex  cursus  , sive  Opuscula 
poêtica.  La  versification  d’Interiano 
passe  pour  facile  et  natuiclle,  mais 
prosaïque.  Il  était  en  rorrcspondance 
avec  les  hommes  les  plus  savants  de 
. son  temps;  et  Grégoire  Majuns  a in- 
séré plusieurs  Lettres  de  ce  religieux 
dans  son  Recueil , Valence  , 1 q5i  , 
iu-4".  — Un  autre  In^j.maxo  (Paul) 
. a publié  : I.  Ristntto  delle  islorie 
Oenovesi  , Gènes  , i5o(> , m-8’.  ; 
Ini  ques,  1 55 1 , in-4".  11.  hivenzione 
del  corso  delta  longitudine , col  ris- 
tretto  délia  sj'era,  ibid. , 1 55 1 , iti  /j0. 

W— s. 

INTOPiCETTA  (Pno  rtn),  jésuite 
. sicilien  et  missionnaire  à la  Clnnc, 
naquit  dans  la  petite  ville  de  l’iazza 
ru  i6a5.  Il  u’élail  âgé  que  de  seize 
. ans  lorsqu’il  s’échappa  du  collège  de 


resta  quelque  temps  à Macao , y lit 
les  quatre  vœux  de  sa  profession  reli- 
gieuse, et  eulra  cnGn  sur  le  territoire 
de  l’empire  chinois  la  iü”.  année  du 
règne  nommé  Chnn-tchi, c’est-à-dire 
en  iü5ç)  (1).  Il  établit  d’abord  ta  rési- 
dence dans  la  province  de  Kiaug-si , 
où  s.  s supérieurs  confièrentà  scs  soins 
la  chrétienté  de  Kicn-tsaïan  ( Kiencia - 
nensts  ecclcsia) , qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  se  trouvait  sans  pasteur.  Ce 
zélé  missionnaire  y bâtit  une  nouvelle 
église , et  en  deux  au»  baptisa  environ 
deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  cette  petite  ville  l'ayant  dénonce 
au  vice-roi  de  la  province,  le  fit  pas- 
ser pour  le  chef  d’une  troupe  de  bri- 
gands qui , au  nombre  de  ciuq  cents  , 
lavagaient  la  contrée  : l’église  fut  dé- 
molie , et  le  père  obligé  de  se  cacher. 
Une  persécution  générale  s’étant  éle- 
vée en  1664,  à l’instigation  de  Yang- 
kotiang-sian  (2),  il  fut  arrêté,  conduit 
à Pékin  , condamné  avec  la  plupat  t de 
scs  confrères  à une  rude  bastonnade 
et  à un  exil  durs  la  Tartaric;  mais  la 
-sentence  fut  adoucie,  et  l’on  sc  con- 
tenta de  les  envoyer  en  prison  à Can- 

(O  I*  P-  Lcgulurn  , rapportant  un  interroga- 
toire que  le  P.  InlurreU)  cia  a subir  devant  nn 
mandarin  , dit  que  ce  missionnaire  ilùt  trnn  a la 
dune  axe c le  H.  Vcrbicit  en  it»^.  Je  nir  ton- 
formé  an  calcul  du  Chine  Itino  tin  it  h.rg,  e'e s'- 
à-dire  , de  la  Xoltct  sitrle/mirtionnunti  , it»nr*« 
ntlr  en  rbinvis  en  itiq?  , 1 vol. 

(a)  On  tr»nvp  qur Iqut  s details  A celle  orri-jia 
daus  Ctmclli  Car  cri , loin.  1*  , p.  17Ü  et  t«i«. 
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ton.  Ce  fut  là  que  vingt -quatre  rie  ses 
comp  agnons  de  captivité  , ayant  fait 
venir  de  Marao  un  autre  icligieux 
pour  demeurer  en  prison  à sa  place , 
le  dcpufèflhil  à Rouie  auprès  du  gé- 
néral, afin  de  lui  ex  poser  le  triste  état 
de  relie  mission  , et  le  besoin  qu'elle 
avait  d’un  prompt  secours;  car  on  ne 
comptait  plus,  dans  ce  vaste  empire, 
que  quarante  missionnaires  de  son 
ordre.  I,es  chrétiens  de  sa  province 
étaient  si  pauvres , qu’en  se  cotisant 
ils  ne  purent  amasser  que  vingt  cens 
d’or  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Comptant  néanmoins  sur  la  Provi- 
dence, il  s’rmbaïqiia  sur  le  premier 
navire,  et  fut  débarque"  à Rome  en 
. 1671.  Il  ne  tarda  pas  de  retourner 
joindre  ses  compagnons  , qu’il  eut 
la  consolation  de  trouver  rendus  à la 
liberté;  et  il  alla  demeurer  à Ilang- 
tclieou,  capitale  de  la  province  de 
Tclié-kiang.  Il  y était  encore  cn*t  G87, 
lorsque  les  PP.  Bouvet,  Fontancy  , 
Grrlullon  , Le  Comte  et  Visdelou  , 
passèrent  par  cette  ville  en  se  rendant 
de  Ning  pho  àl’ckin.  Ces  nonveaux- 
Vétuis  trouvèrent  leur  respectable  de- 
vancier déjà  vieux  ci  épuisé  par  ses 
travaux  apostoliques.  Il  vécut  assez 
pour  participer  à la  nouvelle  persé- 
cution qui  fut  excitée  contre  les  mis- 
sionnaires en  1690  ;<t  malgré  son 
grand  âge  et  les  infirmités  qui  en  ag- 
gravaient le  fardeau,  il  comparut  de- 
vant plusieurs  tribunaux  , et  montra 
tin  courage  it  une  présence  d’esprit 
que  scs  piges  memes  furent  forcés 
d’admirer.  Les  planches  des  livres 
qu’il  avait  cour,  osés  furent  brisées.  Il 
était  alors  âgé  de  plus  de  soixante-rinq 
ans.  Il  avait  pris,  pour  se  confoimcr 
à l’usage  de  ses  confi  èr<  s , le  nom  chi- 
nnifede  In-to-lsc,  et  le  surnom  de 
Kio-sséî  II  jvait  comptai  en  chinois , 
dès  l’année  1O47.  un  ouvrage  inti- 
tule : Ye-sou  lioeï  li,  ou  Réglements 
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de  la  compagnie  de  Jésus , et  trois 
parties  de  sa  traduction  des  quatre 
livres  moraux  t cr  sont  les  expres- 
sions de  l’auteur  du  Catalogne  des 
missionnaires  de  la  Chine.  Un  juge- 
ment du  gouverneur  chargé  d’exami- 
ner ces  livres,  lors  de  la  persécution 
de  i(if)o,  porte  qu’ils  avaient  été  gra- 
vés dans  les  années  Wan  - li  ( entre 
X 5^5  et  i6t5).  C’est  bien  certaine- 
ment une  erreur.  Voici  ce  que  nous 
connaissons  du  travail  du  P.  Intor- 
cetta:  1.  Le  Taï-hio  , imprimé  à la 
chinoise,  en  planches  de  bois,  avec 
le  texte  origiual,  à Kiang-tchaiig-fou, 
dansla  provincedeClian-si.cn  tG6i. 
Le  P.  lutorccüa  n’était  point- auteur , 
mais  éditeur  de  cette  traduction , dont 
011  est  redevable  au  P.  Ignare  de  Cos- 
ta, jésuite  portugais.  11.  Le  Tchoung- 
young , pareillement  en  chinois  et  en 
latin  sous  le  litre  de  Sinarum  s ci  et ^ 
lia  jmliüco  - moralis , et  imprime, 
moitié  à la  chinoise,  dans  la  ville  de 
Canton  , moitié  suivant  les  procédés 
européens,  à Goa,  in-fol.,  en  1(167, 
selon  Mongitore,  ou  en  1669,  selon 
Sotwel  el  Le  ou  Pmrlo.  C’est  de  là 
que  vient  le  nom  d’édition  de  Goa , 
donné  à ces  livres  qui  sont  d’une  ra- 
reté excessive  eu  Europe.  On  trouve 
à la  tête  de  ce  volume  la  Vie  de  Con- 
fucius, en  latiu,  avec  beaucoup  de 
caractères  chinois.  Leon  Pinclo  ( pag. 
i5i  ) cite  ntic  réimpression  de  Goa  , 
faite  en  1G7*,  iu  8’.,  également  en 
latin  et  en  chinois.  III.  Enfin,  la  pre- 
mière partie  du  Lun-iu  , un  volume 
à la  chinoise , sans  indication  de  date 
ni  de  lien.  Ni  cet  ouvrage , ni  les  deux 
précédents , ne  peuvent , à cause  de 
leurs  dates,  être  regardés  comme  fai- 
sant partie  des  trois  livrrs  de  Confu- 
cius , indiqués  dans  le  catalogue  de 
1647;  ct  ceux-ci  sont,  selon  toute 
apparence,  culièreracnl  perdus  : mais 
l’édition  de  Goa  en  est  sans  doute  une 
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réimpression  fidèle.  Dans  cette  Indue- 
tion,  chaque  phrase  du  texte  est  dispo- 
sée eu  lignes  horizontales,  et  de  gauche 
à droite , avec  la  prononciation  des  ca- 
ractères chinois  en  lettres  latines,  puis 
la  traduction,  ou  puor  mieux  dire  la 
paraphrase  latine,  Le  P.  lntorcelt.ifnt 
le  principal,  mais  non  le  seul  auteur 
de  cette  traduction  , qui  est  signée  de 
seize  autres  jésuites,  parmi  lesquels 
ou  doit  distinguer  les  PP.  Couplet , 
Herdtrich  et  Rougemont.  La  version 
latine,  fa  paraphrase  destinée  à l’ex- 
pliquer, les  notes  dont  elle  est  accom- 
pagnée , sont  la  hase  du  Confucius 
Sinarum  philosophas , sive  Scienlia 
Sinensis  lalinè  exposita  ( Paris,  i (>87, 
in-fel.  ) , ainsi  que  des  fragments  de 
traductions  publics  par  Mclch.  Thé- 
veuot,  et  dans  les  Analecta  Pindo- 
bonensia.  Il  rxiste  un  exemplaire  com- 
plet de  celte  édition  rarissime  dans 
lu  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
(f'ojr.  Laiiibecius , loin,  vu,  p.  34<)î 
et  Rayer,  Mus.  Siu.  piælï,  pag.  t(i.  ) 
J,c  P.  Intorcetts  a encore  publié , à 
Home , une  relation  des  prodiges  ar- 
rivés en  Chine  à l’occasion  de  la  der- 
nière persécution.  C’est  probablement 
l’ouvrage  intitulé  : Cvmpendiosa  nar- 
ralione  dello  stato  délia  missione 
Cinese  , cominciando  dalü  anno 
1 58 1 sino  al  1669  , offerte  in  lia- 
nt a ail'  em.  sign.  card.  délia  sacra 
Congrea^le  propagande  Jide,  qu’il 
lit  imprimer  in-8".  , à Rome , dans 
l’imprimerie  de  F.  Tizzoni , en  1671 
selon  le  P.  Sotwel , ou  en  1672  selon 
Léon  Pinelo  (pag.  125).  On  connaît 
e ncore  de  lui  un  Testimonium  de 
eu  lu  sinensi  , écrit  en  laliu . daté  de 
i06b,  et  imprimé  à Lyon  en  1700,* 
in  b".,  avec  d’autres  pièces  du  même 
g genre.  Ou  apprend  par  l’Avis  an  lec- 
teur , de  ce  dernier  ouvrage,  que  ce 
respectable  missionnaiie  avait  terminé 
sa  laborieuse  carrière  le  5 octobre 
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1696.  Sotwel  ajoute  que  le  P.  Intor- 
celta  avait  laissé  à Rome  le  manuscrit 
dune  paraphrase  complète  de  tous 
les  livres  de  Confucius.  A.  K — T. 

INV  LG  LS  (Augustin),  savant 
historien , né , e n 1 5cp  , a Sciacea  en 
Sicile  , embrassa  l’étal  ecclésiastique 
et  entra  chez  les  jésuites , 011  il  pro- 
fessa quelque  temps  la  philosophie: 
mais  sentant  qu’il  ne  pouvait  concilier 
ses  devoirs  avec  son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  , il  demanda  sa 
sécularisation  , et  commença  à suivre 
son  plan  de  travail  avec  une  ardeur 
infatigable.  Il  eut  le  bonheur  de  trou- 
ver dans  la  riche  bibliothèque  de  Fr. 
Schiafani,  prêtre  de  Palerme,dc  nom- 
breux matériaux  pour  l’histoire  de  la 
Sicile;  et  voulant  connaître  tout  ce 
qui  existait  sur  ce  sujet,  il  se  mit  a 
fouiller  toutes  les  bibliothèques  et  les 
archives  du  royaume,  dont  il  tira  une 
foule  de  pièces  Curieuses  : la  rédaction 
de  scs  ouvrages  occupa  le  reste  tl’une 
vie  qu'il  n’honorait  pas  moins  par  ses 
vertus  que  par  scs  talents,  et  il  mou- 
rut à Païenne,  en  1677,  à quatre- 
vingt-deux  ans.  O11  a de  lui  : I.  tnnali 
délia  cilla  di  Palermo , overo  Pa- 
lermu  nnlico , sacro  e nobile , Palcr- 
me,  i649-5  1 , 5 vol.  in-fol. , fig.  Cette 
histoire  est  très  estimée  ; mais  les 
exemplaires  en  sont  rares  même  en 
Italie,  fiurmann  a inséré  la  Palermo 
antico  dans  scs  Thesaur.  antiquil. 
Sicil.,  tom.  x,  IL  La  Carlhagine  sici- 
liana  divisa  in  due  libri,  Païenne, 
i65o  , 1661 , in-4”. , rare.  C'est  une 
histoire  fort  curieuse  de  la  ville  de 
Carra  lift).  Le  troisième  livre,  resté  en 
manuscrit , a été  public  par  le  père 
Ainati , jésuite , ibid.,  1 708.  Burmann 
a inséré  cet  ouvrage  dans  son  Thé- 
saurus antiquit.  Italite , tome  x.  III. 
sLd  annales  siculos  præliminaris 
apparatus , Païenne,  1709,  in-4“. 
Cet  ouvrage  , publié  avec  une  préface 
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et  des  notes  par  le  P.  Michel  de  Giu- 
tlicc,  est  une  introduction  aux  An- 
nales de  Sicile  ( 4 vol.  in-fol.), en- 
core inédites.  IV.  ffistoria  sacra  pa- 
radisi terrestris  et  S.  S.  Innoccntiœ 
status  , Païenne  , i65i  , in  - 4“.  On 
peut  consulter,  sur  cet  estimable  écri- 
vain , Mougitore , Bibl.  su  ula , et  les 
Mémoires  du  P.  Nice  nui , tout.  xt. 

VV— s. 

TOJJZAF-ABOD'L-  HAXEX,  roi 
maure  de  Grenade,  était  frère  de  Mé- 
inct  - B dise  , qui,  au  moment  de  si 
mort , dépêcha  un  ollicier  au  fort  de 
-Salobrcua  pour  tuer  son  frcrc  Jou- 
tai, de  peur  que  le  parti  de  ce  prince 
n'empêchât  son  fils  de  lui  succéder. 
L’alcade  trouva  le  prince  jouant  aux 
échecs  avec  un  alfaqui  , ou  prêtre, 
louzaf  lui  demanda  deux  heures  de 
dc'ai  ; mais  elles  lui  furent  refusées. 
Enfin  l’oilicier  lui  permit , quoique 
avec  grande  lépuguance  , de  finir  sa 
partie.  Avant  quelle  fût  terminée  , il 
arriva  un  nouveau  messager,  qui  ap- 
port.) la  nouvelle  de  la  mort  de  Méhé- 
met,  et  de  l’élection  unanime  de  Iou- 
zif  à la  couronne  en  i4o8.  Depuis 
le  moment  que  Iuuzif  monta  sur  le 
trône  , ou  lie  le  vit  jamais  donner  le 
moindre  signe  de  ressentiment  con- 
tre les  grands  qui  avaient  favorisé 
son  frère , en  le  dépouillant  du  droit 
qu’il  Iciiait  de  sa  naissance,  et  en  le 
privant  de  sa  liberté:  au  contraire  , 
il  accorda  de  grands  honneurs  et  des 
giâces  a plusieurs  d’entre  eux , cl  leur 
donna  dis  emplois  de  confiance  dans 
différents  genres.  Quelques  - uns  de 
Ceux  qui  étaient  de  son  partie  blâmè- 
rent sa  douceur  , tt  tâchèrent  de  le 
porter  à déduire  plusieurs  de  ces  no- 
bles ; mais  louzif  leur  fit  toujours 
cette  sage  réponse  : c>  Voudrin- 
j>  vous  que,  par  ma  cruauté,  je  leur 
j>  fournisse  une  juste  excuse  pour 
u avoir  préfet  c mon  frète  à nui.  ? o 
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Il  cleva  les  fils  de  Méhc'mel  dans  son 
palais  , et  les  traita  , à tous  égards  , 
comme  ses  propres  enfants.  La  sou- 
mission In  plus  humiliante  et  scs  ef- 
fet ts  redoublés  ne  purent , pendant 
long-temps,  lui  procurer  la  paix  avec 
les  chrétiens.  Le  régent  de  Caslilie  , 
don  Ferdinand , était  absolument  ré- 
solu de  chasser  d'Espagne  la  race  en- 
tière des  Sarrasins.  Miis  Ferdinand 
ayant  été  élu  toi  d’Aragon  , et  se  trou- 
vant assez  occupé  par  les  affaires  de 
son  nouveau  royaume  , abandonna 
toutes  ses  pensées  de  conquête  sur  les 
Maures  , et  écouta  enfin  les  proposi- 
tions du  toi  de  Grcuadc.  Ou  convint 
d’aboi  d d’une  trêve,  et  la  paix  fut  en- 
suite conclue;  ce  qui  donna  a Ionzaf 
la  fa  ilité  de  léparcr  scs  perles.  Il  pas- 
sa la  fin  de  scs  jours  da  .s  la  tranquil- 
lité, et  l'employa  uniquement  à ga- 
gner l'afi.  clion  de  sou  peuple  par  une 
administration  douce  et  équitable. 

ü — y. 

IPHICRATE  , général  alhéiiicn  , 
d’une  naissance  obscure  , s’éleva,  par 
sa  prudence  et  ses  vertus  militaires  , 
aux  plus  grands  emplois  , et  mérita  , 
jiar  scs  actions  souvent  dirigées  avec 
plus  d’ait  que  de  bonheur,  la  répu- 
tation d’uu  des  plus  habiles  capitaines 
delà  Grèce.  Son  père  était  coi  don- 
nier  ; mais  à Athènes  les  talents  te- 
naient lieu  de  noblesse  , et  le  mérite 
seul  faisait  les  grands  hmnmrs.  Il 
s’enrôla  debonne  heure d.iR  les  trou- 
lies  athéniennes  ; et , s’étant  signalé 
dans  un  conib  it  naval , il  ne  tarda  pas 
à passer  du  rang  de  simple  soldat  aux 
charges  les  plus  impôt  tantes  de  l’ar- 
mée. Ainsi  , des  l'âge  de  vingt  ans  , 
•nous  le  voyons  fixer  les  regard»  tt 
réunir  1rs  suffrages  de  ses  conci  oyons, 
et  marcher  avec  Conon  contre  Agési- 
las, qui  menaçait  la  lib'i  te  d'Ahèues. 
Déjà  , quelque  temps  auparavant , il 
avait  été  uns  a la  tête  des  lioupes  en- 
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voyccs  chtx  les  Thraccs,  afin  d y ré- 
tablir sur  te  tiône  Seulhcs , dépouillé 
par  une  faction  rivale.  Vers  l’an  5tp  , 
avant  l’crc  chrétienne,  lorsqu’ Athènes, 
enrichie  des  dcpoudles  de  la  Gtcce , 
relevait , par  les  soins  de  Conon  et  1rs 
secours  des  Thraces  , scs  murs  abat- 
tus , et  commençait  à reprendre  sa 
première  splendeur  ; 1rs  Lacédémo- 
niens , jaloux  de  voir  la  rivale  de 
Sparte  renaître  de  ses  ruines  , enga- 
gèrent quelques  actions  assci  peu  im- 
portantes par  leurs  résultats  , mais 
qui  ue  scr\ iront  pas  peu  * mignon* 
ter  la  gloire  d’iphicratc , envoyé  pour 
les  repousser.  Ce  fut  d'abord  auprès 
de  Goiinthc  que  les  Spartiates  appii- 
rent  à le  connaître.  Vainqueur  dans 
■un  premier  combat,  le  général  athé- 
nien conduit  scs  troupes  à Phliunte , et 
s’empare  de  cette  ville  qui  avait  vou- 
lu arrêter  si  marche.  Il  s’avance  jus- 
qu’à Sicyonc  , et  là  , trouvant  les  ha- 
bitants en  armes,  il  leur  livre  bataille, 
en  tue  un  grand  nombre  , et  force  te 
reste  à rentrer  dans  la  ville.  Iphi- 
crate,  se  voyant  victoiicux  , forme  le 
projet  de  mettre  Corinthe  sous  la  puis- 
sance de  sa  patrie:  mais  auparavant , 
il  consulte  le  peuple  d’Athènes  ; et  ce 
peuple , peu  clairvoyant  sur  scs  inté- 
rêts , s’oppose  à une  entreprise  qui 
lui  aurait  fait  recouvrer  l’empire  de 
la  Grèce.  Ipliicrate  , irrité  de  ce  re- 
fus , renonce  au  commandement  de 
l’armée  ; et  Chabrias  est  envoyé  pour 
le  remplacer.  Iphicrate  passa  plu- 
sieurs années  dans  1 inaction  : du 
moins  l’histoire  ne  nous  a rien  con- 
servé sur  lui , depuis  le  moment  où  il 
revint  de  Corinthe  jusqu’à  l’époque 
oùCorcyre  fut  menacée  par  les  flottes 
réunies  de  Lacédémone  et  de  Sy  racuse. 
Athènes,  toujoursenuemiede  Sparte , 
envoya  au  secours  de  cette  î e soixante 
vaisseaux  , cotntnaudés  d’abord  par 
•Timothée  et  ensuite  par  Iphicrate. 
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Celui-ci  s’était  associé  l’orateur  Cillis- 
tralc  cl  le  général  Chabrias  : aide  de 
leurs  conseils  . il  attaqua  dix  vais- 
seaux syracusaius  qui  se  présentèrent 
bientôt  à kii  , et  disposa  ses  fortes 
avec  tant  d’adresse  , qu’aucun  ne  put 
échapper.  Après  tant  de  succès,  la  ré- 
putation dTphicrate  s’accrut  à un  tel 
point  , que  ses  contemporains  , ne 
trouvant  pas  parmi  les  généraux  de 
son  temps  des  rivaux  dignes  de  lui , 
le  comparaient  à tout  ce  qu"  la  Grèce 
avait  produit  de  plus  grand.  Aussi  , 
lorsque  vers  l’an  3y4  avant  J.-C. , 
Artaxcrce  entreprit  ia  conquête  de 
l’Égypte , les  Athéniens  lie  crurent 
pas  pouvoir  envoyer  à ce  prince  ua 
capitaine  plus  expérimenté  qu’lpbi- 
crale.  Pharoabaze  fut  mis  à la  tète  de* 
troupes  de  sa  ualion , composées  de 
deux  cent  mille  hommes  ; et  le  gé- 
néral athénien  fut  chargé  du  commun* 
deiuentdes  vingt  mille  soldats  étran- 
gers à la  solde  du  roi  de  Perse.  Après 
plusieurs  années  de  préparatifs,  l’ar- 
mée se  mit  en  marche.  Pli.irnabaac 
et  Iphicrate  la  devancèrent  avec  trois 
raille  hommes  , battirent  les  Égyptiens 
qui  s elaieul  opposés  à eux  en  nombre 
égal , prirent  Mondes  , rasèrent  celte 
forteresse  , et  mirent  la  garnison  .aux 
fers.  Une  campagne  ouverte  sous  de 
si  heureux  auspices,  puiaissait  devoir 
assurer  aux  Perses  la  possession  de 
l’Égypte.  Iphicrate  pensait  que  , sans 
attendre  le  reste  de  l’armcc  , il  fallait 
marcher  aussitôt  sur  Memphis,  alors 
dégarnie  de  troupes.  Mais  Pharoabaze, 
arreté  par  une  prudence  excessive , on 
peut- cire  dédaignant  les  conseils  d'un 
générai  étranger  , ne  voulut  rien  en- 
treprendre avant  l’arrivécdcs  troupes 
encore  eu  marche.  Pendant  ce  temps, 
Memphis  avait  trouvé  des  défen- 
seurs : les  bataillons  se  grossissaient 
de  jour  en  jour  ; et  dans  peu  de 
temps  , s'i's  ne  battirent  pas  coin- 
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plèteinenl  les  Perses  , ils  rendirent  les 
succès  douteux  ,et  firent  pencher  sou- 
vent lu  victoire  de  leur  côté.  Telle  était 
la  situation  de  l'armcc  d’Arlaxerce, 
lorsque  le  Nil , couvrant  de  ses  eaux 
les  plaines  de  l Égypte  , vint  encore 
accroître  ses  malheurs.  Il  était  loul- 
à-lait  impossible  d’en  venir  à une  ac- 
tion décisive  ; et  tous  les  avantages 
étaient  pour  l’armée  ennemie.  Pbar- 
jiahazcet  Iphicrale  prirent  le  parti  de 
se  retirer  en  Asie.  De  retour  en  Perse, 
le  général  d'Artaxcrcc  , jaloux  de  la 
gloire  de  son  rival  , et  sentant  toute 
l'étendue  de  la  faute  qu’il  avait  com- 
mise , essaya  de  rejeter  la  honte  de 
celte  expédition  sur  Iphicrale.  Celui- 
ci  s’aperçut  qu’il  avait  tout  à craindre 
dans  un  pavs  où  soncuucmi  avait  une 
si  grande  influence  ; il  pai  lit  en  secret , 
et  revint  à Athènes,  où,  poursuivi  en- 
<ore  par  la  haine  de  Pharuabaze,  il 
fut  accusé  d’avoir  fait  manquer  la  con- 
quête de  l’figyptr.  Mais  son  inno- 
cence était  si  généralement  reconnue  , 
qu’il  ne  fut  jamais  inquiété  pour  celle 
affaire.  Iphicrale  fut  employé  dans 
plusieurs  autres  expédition»  assix  peu 
remarquables.  Jusqu’alors  il  s’était 
coin  ilié  l’estime  cl  l’amour  de  ses  con- 
citoyens ; mais  bientôt  il  fut  obligé  de 
se  justifier  devant  un  peuple  dont 
tant  de  fois  il  avait  illustré  les  armes. 
Vers  l’au  55^  avant  notre  èie,  il  fut 
envoyé  avec  Timothée  et  Cln rès  pour 
remettre  sous  la  puissance  des  Athé- 
niens , Byzance  et  plusieurs  autres 
villes  qui  s'élaient  séparée-,  de  leur  al- 
liance. La  flotte  commandée  par  ces 
trois  généraux  fut  bientôt  en  présence 
de  l’ennemi  ; on  se  disposait  à livrer 
bataille  , quand  une  tempête  vioieule 
vint  disperser  iinr  partie  des  vaisseaux. 
Chairs  voulait  que  l’on  engageât  le 
combat  ; mais  Iphicrale  (t  Timothée 
s’y  opposèrent.  Leur  prudence  pai  ut 
criminelle  aux  yeux  d’Athènes  : iis 
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furent  accusés  de  trahison  set  obligés 
de  revenir  dans  leur  patrie.  Tout  le 
monde  connaît  le  jugement  inique  por- 
té contre  Timothée.  Iphicrale,  peu  in- 
timidé de  la  condamnation  de  son 
collègue  , se  défendit  avec  noblesse  et 
intrépidité.  Mais  à sa  vigoureuse  élo- 
quence , il  en  joignit  une  plus  puis- 
sante sur  l’esprit  de  ses  juges  : il  arma 
quelques  jeunes  gens  de  son  parti  , et 
les  plaça  dans  le  tribunal , où  ils  mon- 
traient de  temps  en  temps  les  poi- 
gnards qu’ils  tenaient  sous  leurs  man- 
teaux. Iphicrale,  sentant  combien  ce 
procédé  était  peu  délicat , s’en  justifia 
lui  même  , en  disant  que  a celui  qui 
* avait  porté  les  armes  pour  le  salut 
» de  sa  patrie  , devait  les  prendre 
» quand  il  s’agissait  de  défendre  sa 
» vie.  » Il  fut  absous  ; et  depuis  ce 
jour  il  quitta  le  service  militaire.  Il 
parvint  a une  extrême  vieillesse , et 
mourut  après  avoir  rrgagoé  i’aflcction 
de  scs  concitoyens,  il  avait  épousé  la 
fille  de  Cotys , roi  de  1 hrace  , et  eut 
un  fils  nommé  Ménctllicc.  L’orgaui- 
sation  de  l'armée  des  Athéniens  fut 
redevable  à Iphicrale  do  changements 
importants.  Il  remplaça  1rs  lourds 
boucliers  ronds  qu’on  portait  avant 
lui,  par  d’autres  plus  légers  et  de  forme 
ovale.  Il  augmenta  la  longueur  des 
piques  et  des  épées;  et  pour  diminuer 
le  poids  des  cuirasses, au  lieu  d'airain 
ou  de  fer,  il  les  fit  faire  en  toile  de  lin 
durcie  dans  du  vinaigre  mêlé  de  srl. 
Il  ne  borna  pas  là  sus  soins  infati- 
gables pour  le  bien  et  la  prospérité  de 
farinée.  La  paix  était  pour  lui  une 
préparation  a la  guerre  ; il  exerçait 
ses  trou p.  s à toutes  les  évolutions  mi- 
litaires ; il  faisait  res|»cclcr  avec  une 
exactitude  scrupuleuse  l’autorité  des 
chefs,  et  accoutumait  ses  soldats  à une 
obéissance  sans  bornes.  Ce  fut  par  de 
tels  moyens  qu’ii  les  aguerrit  , et  que 
ceux  qui  avaient  combattu  sous  scs 
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drapeaux  , furent  autant  de  héros  le- Grand  et  fil  marquise  de  Ver" 
que  l’on  honorait  du  titre  de  s aidais  neuil , ou  le  Triomphe  de  l'héroïsme, 
d’Ipliicrale  , comme  on  a|>pcla  de-  tragédie  en  cin/j  actes  et  en  prose  , 
puis  à Rome , bandes  de  Fabius  , les  accompagnée  de  notes  ainsi  que  de 
légions  qui  avaient  été  commandées  plusieurs  lettres  de  Henri  IF  à la 
par  Q.  Fabius  Maximus.  B — c — w.  marquise.  Plusieurs  bibliographes 

IHAll.H  ( Augustin  Simon  ) , né  donnenlle  titre  de  cet  ouvrage  sans 
au  Puy-en-Velay  , le  16  juin  1719.  en  indiquer  l^date  ni  le  forma!.  Connue 
fut  chanoine  de  Monistrol , prieur-cu-  nous  l’avons  vainement  cherche  dans 
ré  de  St.-Vinrcnt , dans  le  diocèse  de  plusieurs  riches  collections,  il  esta 
Cihors  , et  mourut  en  1794.  Ou  a croire  qu’il  n’a  pis  clé  imprimé.  Nous 
de  lui  : 1.  Querelles  littéraires  , ou  croyons  que  le  titre  eu  a été  donné. 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire  pour  la  première  lois  , dans  le  timi- 
des révolutions  delà  république  des  sicme  volume  , ou  Supplément  à la 
lettres  , depuis  Homère  jusqu'à  France  littéraire  , publié  par  I.a- 
nos  jours  , 1761  , quatre  vol.  in- 13  , porte  eu  1 778,  et  qui  n’est  pas  le  plus 
qu’on  a quelquefois  attribués  à Ray-  exact  de  tout  l’ouvrage  ( F.  Hûusaii.  , 
nal , cl  même  à Voltaire,  f/auteur  est  loin.  XIX,  pag.  54g).  À.  B— T. 
grand  admirateur  du  philosophe  de  IRF.lrtïSD'  John  ),  auteur  anglais, 
Fcrney,  et  prend  toujours  sa  défense  ; né  dans  une  ferme  du  Shropshire, 
mais  il  parle  avec  ménagement  de  se»  fut  destiné  d’abord  à la  profession 
adversaires,  I, 'ouvrage  d’Irailhest  in-  d’horloger  , mais  montra  plus  de  goût 
téress ant  , mm  seulement  par  les  su-  et  trouva  plus  de  profit  à trafiquer 
jets  qui  y sont  traités,  mais  encore  des  productions  des  nits  du  dessin, 
paêh  manière  dont  il  est  exécuté.  Il  Ses  connaissances  eu  divers  genres 
embrasse  les  querelles  de  particulier  le  mirent  en  rapport  avec  plusieurs 
à particulier , celles  des  particuliers  artistes  et  hommes  de  lettres.  Marié 
contre  des  corps,  celles  des  corps  cou-  foi t jeune,  et  d’un  caractère  péné- 
tre d’autres  corps,  et  s'étend  même  reux  et  libéral,  il  recevait  à sa  table 
aux  querelles  générales  sur  de  grau-  des  hommes  distingués  eu  plusieurs 
des  questions  littéraires.  Un  anouyme  genres,  et  remplissait  à leur  égard 
( qu’on  sait  être  Ailblet-de-Mauhny  ) ce  rôle  de  Mécène,  qui  ne  convient 
a publié. depuis,  une  Histoire  des  dé-  qu’à  des  grands-seigneurs  ou  bien 
mêlés  littéraires  , 1779  , deux  par-  aux  favoris  de  Plains.  Parmi  ses  amis 
tws  m-8  .,  où  l’on  trouve  beaucoup  intimes  figuraient  surtout  les  peintres 
de  choses  omises  par  Irailli.  II.  flis-  Mortimer  et  Gainsboroogh,  et  Tac- 
toire  de  la  reunion  de  la  Ere-  leur  Hcndersou , dont  il  publia , en 
tagne  à la  France , où  l'on  trouve  1 786,  la  Fie  et  les  Lettres  , en  un  vol. 
des  anecdotes  sur  la  princesse  Anne,  in-8’.  Cet  ouvrage  fut  froidement  c- 
fiic  de  François  II , duc  de  Bre-  cueilli.  Irelatid  avait  rassemblé  de  très 
tagne  , 1764  , a vol.  iu-ia.  — Un  bonne  heure  tout  ce  qu’il  avait  p i se 
XmMnhueV  Histoire  de  Miss  Honore,  procurcrdesouvragcsU’ilog.irtli,dnt 
ou  le  vice  dupe  de  lui-même,  17B6  , il  faisait  une  ctude  particulière.  C’est 
4 vol.  in- ta  , que  d’autres  person-  en  17g!  qu’il  fit  paraître  l’ouvrage 
nés  croient  être  de  fcc  F èvre  de  Beau-  intitule:  Hogarth  expliqué  [ Hogarth 
vrav.  Il  paraît  certain  qu’Irailh  avait  iiluslratcd  ) , en  2 vol.  111-8'.,  uveo 
composé  uue  pièce  intitulée  : Henri-  des  gravures  : ouvrage  qui  eut  un  tel 
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succès  que  l'édition  ,<pii  était  consi- 
dérable, en  fut  épuisée  en  moins  de 
trois  mois;  une  deuxieme  édition  fut 
imprimée  peu  oc  temps  apres.  On  y 
trouve  une  critique  judicieuse , et  un 
grand  nombre  d’anccdotcs  intéres- 
santes. Irelaud  a ajouté  des  inscrip- 
tions en  vers  aux  gravures  qui  en 
manquaient.  Son  obj  t principal , dans 
celte  espece  de  commentaire  , est  de 
prouver  le  but  moral  des  produc- 
lions  de  ce  peintre  célèbre.  Il  donna 
ensuite  au  public  ( i 798)  un  volume 
supplémentaire , compilé  d’après  les 
papiers  d’Hogarth , et  qui  contient  sa 
•vie  et  son  rouis  d’études,  sa  corres- 

Fondancc  , ses  querelles  politiques. 
Analyse  de  la  beauté,  corrigée  p<r 
l’auteur , avec  des  notes  nouvelles , 
rtc. , etc. , ornée  de  gravure*.  Ireland 
a public  une  copie  faite  sur  une  gra- 
vurciiitcressante  d'Hogarth,  intitulée: 
Tableau  de  l’enthousiasme  (Eutliu- 
siasm  dc-lincatcd  ).  On  a aussi  de  lui 
un  poème  intitulé,  Emigrant,  1785, 
in-4  ’.  Il  mourut  près  de  Birmingham, 
en  février  1809,  ou,  selon  Chai- 
mers,  en  novembre  1808.  — Smiuel 
IttELâtro,  d’abord  simple  ouvrier  tis- 
serand, à Spital’fields,  fut  poussé,  par 
goût  et  par  intérêt , à spéculer  sur  la 
passion  des  livres  et  estampes  rares. 
Il  se  fit  ensuite  auteur , et  sc  mit  à ré- 
diger des  descriptions  de  villes  et  de 
contrées  , qu’il  accompagnait  de  gra- 
vure à l’.iqiiarclle  , le  tout  exécuté 
par  lui.  C’est  ainsi  qu'il  publia  : I. 
Foyagc  pittoresque  dans  la  Hol- 
lande , le  Brabant,  et  une  partie  de 
la  France , fait  dans  l'automne  de 
*789,  1790, 3 vol.  in-8".  H.  Fues 
pittoresques  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, 1793  , 3 vol.  in-8'1.  111.  Fucs 
pittoresques  surla  rivière  Medway , 
1793.  in-8’’.  IV.  Éclaircissements 
graphiques  d’Hogarth  ( Graphie 
illustrations  0/  Hogarth),  1 79 1 - 
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• 799,3  vol.  in  8”.  V.  Vutf  pitto- 
resques de  la  Severnet  de  l’ Avon  , 
rivières , etc.  VI.  Histoire  des  cours 
de  justice  ( Inns  of  court  ) dans  Lon- 
dres cl  iFeslminsler . 1800,  iii-8J. 
Ces  ouvrages  . imprimés  avec  soiu , 
furent  bien  reçus  du  publie , quoique 
peu  importants  pour  le  fonds.  — Son 
fils,  W“.  Henri  lrclnnd  , auteur  d« 
plusieurs  ouvrages,  ayant,  vers  1 796 , 
essavé  de  tromper  le  public  anglais  , 
en  présentant  aux  admirateurs  de 
Shakespeare , comme  productions  et 
manuscrits  de  ce  grand  poète , des 
écrits  que  lui-raème  avait  composés  , 
le  père  eut  le  tort  d’en  soutenir  l'au- 
thenticité, meme  après  que  la  fraude 
eut  été  reconnue.  Ce  tort  lui  fut  amè- 
rement reproché;  mais  il  ne  le  fut  par 
personne  plus  que  par  lui  • même  , 
puisqu’on  prétend  que  le  chagrin  qu’il 
en  ressentit, avança  sa  mort , arrivée 
en  juin  1800  : du  reste  il  soutint  jus- 
qu’au dernier  moment  que  sou  fils 
avait  été  le  seul  coupable  daus  celle 
a (F  lire.  I,. 

IUElNE,  impératrice  de  Constanti- 
nople, aurait  été  viaiineut  digne  du 
trône,  si  une  ambition  excessive  u'eât 
étouffé  eu  elle  Ici  sentiments  de  la  na- 
ture ; et  sa  vie  offre  un  tableau  remar- 
quable de  l’iucoustance  de  la  fortune  et 
du  néant  des  grandeurs.  Elle  était  née 
à Athènes  de  parents  si  obscurs , que 
l’histoire  a dédaigné  de  recueillir  leurs 
noms:  mais  clic  avait  reçu  de  fa  nature 
une  rare  beauté  jointe  à tous  les  dons 
de  l'esprit.  Conslantiii  - Copronymc  , 
frappé  des  qualités  de  celte  jeune  or- 
pheline, la  choisit  pour  l’épouse  de 
son  fils.  I,e  mariage  d’ircnc  et  de 
Léon  fut  célébré  en  769  par  des  tôles 
magnifiques.  I a princesse  acquit  bien- 
tôt la  confiance  et  l'amour  d'un  mari 
uc  la  faiblesse  de  sa  santé  éloignait 
es  affaires  : elle  sc  servit  de  son  in- 
fluence pour  faire  suspendre  les  pour- 
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miles  contre  les  préires  qui  soute- 
naient le  culte  des  images;  et  la  pro- 
tection quelle  leur  accordait  en  secret, 
les  attacha  à son  parti , avant  qu’elle 
songeât  peut-être  à en  foi  mer  un.  Leon, 
en  mourant,  laissa  à Irène  la  tutelle 
de  leur  fils  Constantin,  âgé  de  dis 
ans  ( Voy.  Constai»tin  VI).  Elle 
déploya,  pendant  sa  régence,  toutes 
les  ve»  lus  d’une  grande  reine:  elle  dé- 
joua les  conspirations  toujours  prêles 
à éclater  dans  les  minorités;  et  apres 
avoir  assuré  la  paix  intérieure  par  la 
punition  des  coupables,  elle  s'occupa 
S'étendre  et  de  faire  respecter  sa 
puissance  au  dehors.  L’Italie  était  sur 
le  point  de  lui  échappe!  ; et  trop  faible 
our  s’opposer  avec  succès  aux  grands 
esseitis  de  Charlemagne,  elle  s’ef- 
força de  s’en  faire  un  allié,  et  lui  de- 
manda , pour  Constantin , la  main  de 
Rotrude,  fille  du  monarque  français. 
Elle  tenta  d'arrêter  les  courses  des 
Sarrasins  en  Asie  , et  remporta  sur 
eus  quelques  avantages;  mais,  trahie 
par  la  fortune,  elle  conclut  avec  le  cé- 
lèbre Haroun  al  Raschid  ( Voyez 
Aabo»)  une  paix  utile,  quoique  oné- 
reuse. Alors  elle  porta  scs  armes  dans 
la  Sicile,  qu’elle  soumit,  et  chassa 
ensuite  les  Sclavons  de  la  Grèce , dont 
ils  s’étaient  emparés  sous  le  règne  de 
Copronyme.  Des  soins  si  importants 
ne  lui  avaient  pas  encore  permis  de 
songer  à faire  cesser  le  schisme  qui 
désolait  l’église  d’Orient;  elle  assemble 
enfin  un  concile  à Constantinople;  mais 
lesévêques  sont  insultés  par  ses  soldats, 
la  plupart  iconoclastes  zélés  : Irène 
casse  sa  garde,  et  transfère,  en  787, 
à Mirée,  le  concile  qui  rétablit  solen- 
nellement le  culte  des  images.  Ce- 
pendant Charlemagne  ne  pa laissait 
point  disposé  à ccder  à Irène  ses 
prétentions  sur  l’Italie  : elle  rompt  le 
mariage  qu’elle  avait  arrêté  pour  son 
fils  , et  lui  fait  épouser  une  fille 
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très  belle,  mais  sans  naissance.  Le 
jeune  empereur  avait  atteint  sa  ving- 
ticinc  année , saus  avoir  encore  en  au- 
cunc  part  réelle  à l’autorité.  Scs  amis 
lui  persuadent  d’exiler  sa  mère  eu  Si- 
ule,  et  de  gouverner  enfin  p u-  lui- 
même.  Irène,  avertie  de  ce  complot, 
en  punit  1rs  auteurs,  et,  apiès  avoir 
châtie Gmstantin  connue  un  enfant  in- 
docile, l’cnferuia  dans  uue  chambre  du 
palaisie'le  assembla  ensuite  ses  gardes, 
et  leur  fit  j irer  de  n’obéir  jamais  qu’à 
elle  seule.  Ce  serinent , extgc  par  la 
violence,  produisit  un  effet  contraire  à 
celui  qu’elle  attendait;  les  Arméniens 
refusèrent  de  le  prêter:  cette  désobéis- 
sance produisit  un  soulèvement  qui 
devint  bientôt  général  ; et  Constantin, 
proclamé  empereur,  confina  Irène 
dans  le  château  d’EIciitlièie,  qu’elle 
avait  construit,  sur  les  bords  de  la 
Propoutide.  L'ambitieuse  princesse, 
condamnée  à l’inaction,  dissimula  sou 
ressentiment;  elle  gagna  par  ses  arti- 
fices les  prêtres  et  les  grands  qui  ve- 
naient la  visiter; elle  flatta  son  fils,  et 
obtint  enfin  la  permission  de  reparaî- 
tre à la  cour,  après  un  exil  de  quinze 
mois.  Constantin  , dont  l'éducation 
avait  été  négligée , n’était  hcumixdans 
aucune  de  scs  entreprises;  son  inex- 
périence lui  avait  fait  perdre  la  con- 
fiance des  soldats:  il  s’eu  fit  des  en- 
nemis par  va  rigueur.  Irène  profite 
de  la  disposition  des  esprits , et  se  met 
à la  tête  d’une  conjuration  contre  son 
fils;  elle  le  fait  arrêter  dans  sa  fuite, 
et  cette  mère  dénaturée  donne  l’ordre 
qu’on  le  mette  hors  d'état  de  régucr, 
en  le  privant  «le  la  vuc(t).  liène, 
maîtresse  du  trône,  objet  de  tous  ses 
vœux,  chercha  à faire  oublier  l’odieux 


f')  On  * dit,  » l'article?  Cou  it  s tt  ru  VI,  qu«  c« 
prtner  ne  mrrécul  pat  lon^-.emps  a celle  calas- 
irojpfee  ; mais  Gibb.m  ( ht/t.  de  la  décadence  dm 
l Empira  romain  , cb.  48)  assure  qu'il  vécut  an- 
C*ÏÏ*J*7l*'eur*.  * «*Pp,‘*w*  par  U cour 

oublié  du  a^ailç. 

>7 


Digitized  by  Google 


a5B  IRE 

moyen  qu’elle  avait  pris  pour  s’y  af- 
fermir; elle  rappela  les  exiles,  fil  la 
remise  de  toutes  les  sommes  durs  au 
fisc,  et  diminua  les  impôts;  elle  dota 
des  églises , futida  des  hospices,  et  par- 
vint, à force  de  bienfaits,  à réduire 
scs  ennemis  an  silence:  « mais  elle  ne 
«put  ctoufT  r la  voix  desa  conscience. 

» Le  monde  romain  se  soumit  au  gou- 
» vernement  d’une  femme  ; et  lurs- 
» qu’elle  traversait  les  rues  de  Cotis- 
«tantinople,  quatre  patriciensqniraar- 
» (-liaient  à pied  tenaient  les  rênes  de 

■ quatre  chevaux  blancs  attelés  à sou 

■ char  ( Gibbon  ).  » Ces  patriciens 
étaient  des  eunuques  sortis  de  la  pous- 
sière et  haïs  aut  mt  que  méprisés.  Aïce 
et  Staurace,  deux  des  plus  puissauts, 
furent  assez  ingrats  pour  conspirer  la 
perte  de  leur  bienfaitrice  : la  mort  de 
Citauracc  la  délivra  de  ce  danger.  Mais 
tandis  qu’l  rêne  envoyait  des  ambas- 
sadeurs à Charlemagne,  pour  lui  offrir 
sa  maiu  et  prévenir  ainsi  le  démem- 
brement de  l’empire  ( Foy.  Cuam.e- 
V agite  ) , Bardancs , surnommé  le 
Turc,  l'un  de  ses  généraux,  se  fait 
couronner  par  l’armée , et  sept  au- 
tres eunuques  élisent  empereur , en 
8oa , le  grand  trésorier  Nicéphore  : 
cet  ambitieux  hypocrite  se  fait  cou- 
ronner secrètement  par  le  patriar- 
che Taraise  . et  le  lendemaiu  se  pré- 
sente à Irène  , retenue  dans  son 
lit  par  une  indisposition;  il  lui  jure 
qu’il  a cédé  à la  lorcc  en  acceptant  le 
troue,  mais  qu’il  ne  veut  employer 
son  pouvoir  qu’à  la  rendre  heureuse; 
elle  iili  demande  pour  toute  giâce  la 
permission  d’habiter  son  palais  d’E- 
lcuthcre,  où  elle  termineia  scs  jours 
dans  la  retraite  et  les  larmes.  Nicé- 
phore  feignit  de  consentir  à cette  de- 
mande, sous  la  condition  qu’elle  lui 
remettrait  ses  trésors,  sans  en  rien 
détourner;  mais  des  qu’il  en  fut  maî- 
tre, ilia  relégua  daus  l’ilede  Lcsbos, 
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où  celte  princesse,  si  fière  et  si  ma- 
gnifique, fut  réduilcà  filer  du  lin  pour 
vivicicllc  mourut  dans  cette  solitude, 
le  y août  8o5,  âgée  d’environ  cin- 
quante un  ans.  Les  Grecs,  lonchés  de 
sa  pénitence,  l’ont  mise  nu  rang  des 
saintes,  et  ce’lèhreut  sa  fêle  le  i5 
d’août.  L’abbé  Mignot  a éciit  d’une 
manière  assez  intéressante  Vflistoira 
d'Irène,  Amsterdam  (Paris),  i rj6i, 
in-13.  W— s. 

1BÉNÉE(  Saiht),  évêque  de  Lyon 
et  martyr,  naquit  vers  l’an  i4o  de 
J.C.,  selon  Dupin,  ou  vers  l’an  120 
selon  l’opinion  la  plus  commune.  On 
est  liés  certain  qu’il  était  Grec;  mais 
on  ne  l’est  pas  autant  sur  le  lieu  de 
sa  naissance,  quoique  toutes  les  ap- 
parences nous  portent  à croire  qu’il 
reçut  le  jour  dans  l’Asie  mineure.  Scs 
parents,  qui  clar  nt  chrétiens,  con- 
fièrent sou  éducation  à S.  Polyearpe, 
évêque  de  Smyrnc,  nn  des  plus  beaux 
ornements  des  églises  d’Asie  et  dis- 
ciple de  S.  Jean.  Son  vénérable  insti- 
tuteur s’attacha  à lui  former  tout  à la- 
lois  l’esprit  et  le  cœur  |>ar  ses  leçons 
et  par  scs  exemples.  De  son  côté, 
Ii ctiêe  sentant  tout  le  prix  d’un  Ici 
inuitic,  ne  laissait  perdre  aucune  chs 
scs  paroles  ; il  était  attentif  à toutes  sc* 
actions,  afin  de  former  sa  conduit* 
sur  un  si  parfait  modèle.  Les  instruc- 
tions de  S.  Polyearpe  étaient  si  pro- 
fondément gravées  dans  sou  ame,  qu’il 
noies  oublia  jamais  , et  qu'il  aimait  à 
en  faire  le  sujet  de  scs  méditations 
dans  sa  vieillesse,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare daus  le  fragment  d’une  lettre  à 
Fliuiu  que  nous  avons  encore  ( pag. 
34°  de  scs  œuvres  ).  Comme  les  hé- 
résies qui  s’etaient  élevées  jusqu’alors 
offraient  un  mélange  confus  de  philo- 
sophie et  de  mythologie  avec  les  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne,  lrénée 
s'appliqua  tellement  à Ictudc des  sys- 
tèmes des  philosophes  anciens  et  de* 
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fables  du  piganisme  , qu'on  a dit 
de  lui  qu’il  surpassait  eu  connais- 
sances , sur  ces  differents  points , tous 
Ceux  qui  vivaient  de  son  temps  dans 
l’enlise  de  J.-C.  La  foi  avait  déjà  pc'nc- 
-.ié  dans  quelques  provinces  arsGau- 
' les  par  le  ministère  de  S.  Potliiu,  pre- 
mier évêque  de  Lyon , quand  S.  Iré- 
néc  y fut  envoyé  par  S.  Polyrarpe. 
S.  Pothin  l’éleva  au  sacerdoce  en  1 77. 
Les  fidèlesde  Vienne  et  de  Lyon  le 
députèrent  vers  le  pape  Etrutbèic 
pour  des  affaires  ecclésiastiques,  au 
rapport  d’Eusebe,  et  s'exprimèrent  à 
sou  égard  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable, dans  les  lettres  qu’ils  écri- 
virent au  poulife  romain.  Pendant  le 
voyage  de  S.  Ircnéc,  le  feu  de  la  per- 
sécution s’alluma  contre  les  chrétiens 
de  Lyon  et  des  villes  voisines.  A son 
retour , il  n’était  pas  encore  éteint. 
Pothin  reçut  la  couronne  du  martyre j 
et  I rctiée  lui  fut  douné  pour  succes- 
seur par  le  peuple  cl  le  clergé.  Elevé 
sur  le  siège  de  I.yon  , ec  saint  homme 
étendit  sa  sollicitude  sur  les  contrées 
d’alentour.  Il  convertit  à J.-C.  un 
grand  nombre  d’idolâtres,  et  gouverna 
son  troupeau  avec  la  plus  liante  sa- 
gesse. Lorsque  la  paix  extérieure  lut 
rendue  à l’Eglise  sous  le  règne  de 
Commode,  fi's  et  successeur  de  Mate- 
A'irèle , les  gnosliques,  les  Valenti- 
niens , et  une  finie  d’aulres  vision- 
naires fanatiques , déeliirèrnit  son 
sein.  Le  savant  evèque  de  I.yon  écrivit 
contre  eux  ses  cinq  livres  Des  héré- 
sies, dans  lesquels  leurs  erreurs  sont 
pleinement  dévoilées  et  confondues. 
Le  compagnon  de  son  enfance  et  de 
scs  etuiles,  Florin,  drvenu  prêtre  de 
l’cglise  romaine,  paraissait  avancer, 
entre  autres  impiétés,  qui  Dieu  estau- 
teurdu  [léché.  S.  I rénée  lui 'écrivit  unè 
lettre  intitulée:  Delà  monarchie ,011 
Dieu  n'esl  /joint  l’auteur  du  péché; 
Euscbc  nous  eu  a conservé  un  Irag- 
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ment,  que  nous  avons  déjà  cité.  Celle 
lettre  produisit  un  heureux  effet:  Flo- 
rin fut  arraché  à scs  erreurs;  mais  sou 
caractère  inconstant  et  sa  présomp- 
tion le  précipitèrent  bientôt  dans  les 
rêveries  de  Valentin.  Ce.  fut  pour  les 
réfuter  que  S.  Irénéc  composa  son 
Og'loade  (ou  de  Oclavd , comme  dit 
S.  Jérôme),  ouvrage  dont  nous  n’a- 
vons plus  que  les  conclusions  dans 
l’histoire  d’Eusèbe,  (liv.  v,e.  20.)  Le 
repos  dont  l’Eglise  jouit  tout  le  temps 
que  Commode  occupa  le  trône  des 
Césars  , permit  à ‘évêque  de  Lyon 
d’écrire  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité: Rlaste , prêtre  romain  schisma- 
tique et  déposé  , prétendait  que  la 
pratique  qu’il  observait  de  célébrer 
la  Pâque  le  quatorzième  de  la  pre- 
mière lune , était  d’institution  di- 
vine ; St.  Irénéc  roinposa  contre  lui 
un  traité  du  schisme,  qui  s’est  perdu. 
Cependant  la  dispute  sur  la  célébra- 
tion de  la  Pâque  entre  les  Asiatiques 
et  les  occidentaux,  qui  n’était  que  sus- 
pendue, se  renouvela  avec  plus  de 
vigueur  sons  le  poutificat  de  Victor. 
Ce  pontife,  dont  on  a de  la  peine  à 
excuser  la  vivacité,  menaça  de  frap- 
per d’.inallièmeccux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui.  S.  irénéc,  si  plein  de 
respect  et  de  soumission  pour  la  chaire 
de  S.  Pierre,  et  qui  avait  dit  de  le- 
gli'C  romaine,  «que  chaque  église 
» particulière  doit  s'adressera  elle, 
«comme  à la  lidèle  dépositaire  des 
» traditions  apostoliques , Min  de  con- 
» fondre  (mis  ceux  qui  embrassent 
» l’erreur  par  amour  propre,  parvaiue 
» gloire , pa  r aveuglement  ou  par  quel- 
» que  autre  motif  que  ec  soit,  » ne 
ciaignit  pas  de  représenter  au  |>on- 
lifc  romain , avccautantdc  sagesse  que 
de  modératiou, qu'il  fallait toieiercettc 
différence  de  sentiments;  et , suivant 
l’expression  de  Bossue t , il  blâma 
les  démarches,  peu  propres  à t(iUe- 
17.. 
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tenir  la  paix  ( i ).  L’empereur  SeVere , 
qui  avait , au  commencement  de  son 
règne,  épaigué  les  chrétiens,  à cause 
dos  obligations  qu’il  avait  à quelques- 
uns  d’eutre  eux,  poussé  par  les  cla- 
meurs drs  idolâtres,  se  laissa  empor- 
ter à la  eruaiilé  de  son  caractère,  et 
publia  un  édit  sanglant,  l’an  202  de 
J.-C.  La  persécution  se  fit  sentir  à 
Lyon  bien  plus  violemment  qu’ail- 
leurs;  sait  que  Sévère,  qui  avait  jadis 
été  gouverneur  de  cette  ville,  eût 
quelque  motif  d'animosité  contre  les 
chrétiens  qui  l’habitairnl  ; soit  que  le 
peuple,  irrité  des  pi  ogres  du  christia- 
nisme, fût  encore  excité  par  la  poli- 
tique des  magistrats.  L’église  de  Lyon 
fut  en  proie  à la  fui  cor  des  persécu- 
teurs: une  multitude  innombrable  de 
fidèles  répandit  sou  sang  pour  la  foi; 
et  le  père  Colonia , d'aptes  une  an- 
cienne épitaphe,  rapporte  que  S'- 
Iréncc  soufTiit  le  martyre  avec  neuf 
raille  personnes  de  tout  âge  et  de 
tonte  condition  : cet  événement  eut 
lieu  l'an  302  ou  208  ; les  savants 
sont  partagés  sur  ce  point.  Il  serait  à 
souhaiter  que  nous  pussions  recou- 
vrer les  actes  du  martyre  de  ce  St. 
évêque.  Baronius  qui  en  avait  vu  un 
fragment , ne  uous  en  a point  fait  part. 
LesGrecs  célèbrent  sa  fête  le  a 3 août, 
et  les  Latins  le  28  juin.  Les  anciens 
ont  relevé  en  termes  magnifiques  la 
doctrine  et  les  vertus  éminentes  de  S. 
Irénée:  ils  sc  sont  servis  de  son  au- 
torité pour*c'tablir  les  vérités  catho- 
liques et  repousser  1rs  erreurs  enfan- 
tées par  l’orgueil;  ils  l’ont  regardé 
comme  un  athlète  plein  de  force  et  de 
vigueur , couvert  d’armes  célestes  , 
toujours  prêt  au  combat  ; mais  ils  lui 
ont  aussi  accordé  le  titre  de  pacifique, 
à cause  de  la  douceur  de  scs  mœurs  , 
de  la  modération  de  sa  conduite , et 

(1)  Déctarmien  du  çltrgi  dt  l'rupçt , lir.  ix 
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de  ses  longs  travaux  pouf  procurer 
la  paix  à l’Eglise.  Les  modernes  en 
ont  généralement  parle  avec  beaucoup 
de  respect  ctd’cslime.  Moslieim  ( His- 
toire ecclésiastique,  loin.  1 , pag.  1 86). 
dit  que  les  travaux  de  S.  1 rénée  fu- 
rent cxtrêmemcmciit  utiles  à l’Eglise, 
et  qu’il  employa  s.i  plume  contre  les 
rrrrttrs  monstrueuses  que  plusieurs 
chrétiens  avaient  adoptées.  Dutn  Gur- 
vaise  publia  la  Pie  de  ce  saiut  prélat, 
Paris,  1725,  2 vol.  iu-12.  A la  fit» 
du  tome  2 , ou  trouve  une  apologie 
pour  le  St.  évêque  de  Lyon  contre 
les  calomnies  dos  protestants  et  de 
quelques  nouveaux  docteurs  catholi- 
ques. Les  œuvres  de  St.  Ircnée  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Erasme 
en  tSaG,  et  par  Fcuardeut  en  ifigG. 
Grabe  les  fit  réimprimer  à Oxford 
en  1 702  ; mais  ou  l’accuse  d’avoir 
altéré  souvent  le  texte  et  défigure  le 
vrai  sens  par  des  notes  conformes 
aux  opinions  des  protestants.  Dota 
Rcué  Massuct  en  donna  une  édition 
excellente,  à Paris,  1 7 1 o , in  fol, Cinq 
ans  après,  Pfaff  publia  quatre  frag- 
ments qu’il  avait  découverts  dans  la 
bibliothèque  de  Turin,  et  en  1754 
une  édition  complète  eu  2 vol.  in-fol., 
à Venise.  Celle  de  dom  Massuet  ren- 
ferme, outre  quelques  fragments  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
et  quelques  autres  encore  d’ouvrages 
considérables , cinq  livres  contre  les 
hérésies , que  l’on  regarde  comme  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
l’ancienne  érudition.  Il  11e  nous  reste 
eu  grec  que  le  premier  livre  entier  et 
quelques  lambeaux  des  autres.  Le 
corps  de  l’ouvrage,  traduit  en  latin 
sous  les  yeux  de  l’auteur  même  à ce 
que  l’on  pense,  laisse  apercevoir,  à 
travers  la  barbarie  du  style  de  la  tra- 
duction , l’éloquence  et  f érudition  de 
l’original.  Cest  le  jugement  qu’en 
porte  {'Histoire  littéraire  de  la  France, 
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et  qu'adopte  Mosbeim.  Nous  n’entre- 
prendrons pas  de  faire  ici  l’analyse  de 
ce  précieux  monument.  Dans  le  cin- 
quième livre  quicontieni56  chapitres, 

1 auteur,  après  avoir  récapitule  ce  qu’il 
a déjà  dit  sur  les  hérésies,  et  princi- 
pdement  sur  celle  des  Valcntiuiens, 
ajoute  de  nouveaux  arguments  pour 
les  réfuter;  il  se  sert  avec  un  grand 
avantage  des  paroles  de  J.C.  et  des 
épines  des  Apôtres;  il  défend  le 
dogme  de  la  résurrection  d'une  ma- 
nière incoutestable  , par  les  armes  de 
la  dialectique , et  par  l’Ecriture.  Il 
trouve  aussi  dans  la  croyance  de  la 
présence  véritable  et  réelle  de  J.-C. 
dans  le  sacrement  de  l’eucharistie,  des 
raisons  pour  l’établir:  il  repousse  les 
difficultés  de  Pcsprit  de  chicane  et 
de  mensonge.  11  se  fonde  sur  ce  que 
les  hérésies  sont  postérieures  à la  doc- 
trine chrétienne,  et  que  leurs  auteurs 
lie  sont  pas  d’accord  entre  eux;  il 
assure  d'avance  que  les  hérétiques  des 
siècles  à venir  ne  !c  seront  pas  davan- 
tage, parce  que  c’est  le  privilège  de 
l'église  catholique  d’être  une  dans  sa 
foi,  d’être  toujours  la  même,  taudis 
que  le  caractère  de  l’erreur  est  la  dis- 
cordance et  l’instabilité.  C’est  dans  ce 
livre  surtout  que  S.  Iréncc  fait  pro- 
fession du  millénarisme,  qu’il  avait 
puisé  à l’école  de  Papias,  et  dans  les 
écrits  des  docteurs  de  ce  temps  là.  Sa 
doctrine  a etc’  judicieusement  analysée 
par  les  bénédictius,  dans  la  troisième 
dissertation  qui  précède  les  Cinq 
livres  contre  les  hérésies,  et  éclair- 
cie daus  les  prolégomènes,  noies  et 
observations  qui  $e  trouvent  à la 
suite  de  leur  édition.  L — U — e. 

1RETON  (Hkhui),  général  ang'ais 
distingué  cl  homme  d’état  du  parti 
parlementaire  dans  les  guerres  ci- 
viles du  règne  de  Charles  1er.,  dont 
il  fut  un  des  juges,  descendait  d’une 
bonne  famille,  et  fut  d'abord  destine 
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à suivre  la  carrière  du  bancau.  Lors 
des  troubles  civils,  Ircton  offrit  sou 
cpée  au  parti  du  parlement,  et,  par 
son  habileté  et  U protection  de  Crom- 
well dont  il  épousa  la  fille  Biigilte,  il 
s’éleva  au  poste  de  commissaire-gé- 
néral. Il  commandait  l’aiie  gauche  de 
l’armée  parlementaire  à la  bataille  de 
Nas.  by  ( i(.>45  );  et  malgré  Ions  ses 
efforts , il  ne  put  empêcher  qu’elle 
ne  fût  enfoncée  de  toutes  parts  par 
une  charge  furieuse  du  prince  Rupert, 
dans  laquelle  il  fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Cromwell  ayant  rétabli  les 
affaires  cl  remporte  une  victoire  com- 
plète, qui  força  le  roi  et  le  prince  Ru- 
pert a prendre  la  fuite  en  abandonnant 
les  prisonniers  qu’ils  avaient  faits , 
Ircton  recouvra  sa  liberté  quelques 
heures  après  l’avoir  perdue.  Il  eut 
une  grande  part  à toutes  les  ope- 
rations qui  mirent  d’abord  le  parle- 
ment dans  la  dépendance  de  l’armée, 
et  changèrent  enfin  la  constitution  de 
l’état,  de  monarchique  eu  républi- 
caine. Clarendon  l’accuse  d’avoir,  ainsi 
que  Cromwell , trompé  grossièrement 
Ashburuham , secrétaire  confidentiel 
du  roi,  pour  engagea'  ce  monarque  à 
s'évader  d'Harnptuncourt  et  à se  ren- 
dre dans  l’ilc  de  Wight,  où  il  tomba 
entre  les  mains  d'Hammond,  dévoué 
à Cromwell,  qui  l'avait  nommé  gou- 
verneur de  cette  île  depuis  peu  de 
jours.  Après  l’évasion  du  roi  à l’iie  de 
Wight,  Cromwell  et  Iretou  convo- 
v tiquèrent  une  assemblée  secrète  de* 
officiers  généraux  pour  déterminer 
le  pai  ti  qu’il  convenait  de  prendre  à 
l’égard  du  roi:  il  fut  résolu  daDS  cette 
conférence,  précédée  de  jeunes  et  de 
prières  faites  par  ces  deux  chefs,  que 
Charles  1er.  serait  poursuivi  au  crimi- 
nel comme  coupable  du  crime  de  Icsc- 
nation.  Sur  ces  entrefaites,  Ircton, 
chargé  par  le  parlement  d’aller  avre 
Cromwell  à Westminster,  où  c'tait 
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l’armée,  pour  calmer  son  insubordi- 
nation, qu’ils  avaient  eux-mêmes  se- 
cièteinent  excitée,  loin  de  remplir  sa 
mission,  ne  chercha,  ainsi  que  son 
bcau-pcre,  qu’à  irriter  davantage  les 
esprits  des  soldats.  Ceux-ci,  se  mode- 
lant sur  la  secte  des  indépendants,  née 
au  sein  du  presbytéi i.inirme , ne  vou- 
laient ni  synode,  ni  ministres,  ni  prê- 
tres, ui  roi,  tandis  que  les  membres 
du  par  ement  voulaient, au  contraire, 
une  démocratie  royale  ; que  leur  in- 
tention était  seulement  d’innnilier  le 
roi,  mais  de  le  conserver.  Les  deux 
perfides  députés  que  le  parle  meut  avait 
eu  l’imprudence  d’envoyer,  semèrent 
adroitement  le  bruit  qu’il  agissait  de 
concert  avec  Charles  l'r. , et  qu’il 
coin  puit  ainsi  que  lui  licencier  l’armcc, 
la  piivèrdcs  arrérages  de  solde  qui 
lui  étaient  dus,  et  que  leur  intention, 
si  on  la  conservait,  était  de  l’envoyer 
eu  Mande  pour  y être  exterminée 
par  les  habitants.  Ces  insinuations 
produisirent  l’i  flet  qu’on  en  attendait  : 
le  parlement  fut  dissous,  et  un  autre 
lut  recomposé  à l’instant,  des  offi- 
ciers de  l’armée  1rs  plus  exaltés  : une 
haute-cour  de  justice  fut  établie  pour 
juger  Charles  1".  ; et  Irelou,  qui  en 
fut  nommé  membre , contribua  puis- 
samment a la  mort  de  ce  prince  ( 
Cnitit.K' , loto.  VIII , pag.  ai5).  Il 
accompagna  ensuite  Cromwell  eu  Ir- 
lande (août  iG4<»),  et,  après  l’avoir 
suivi  dans  plusieurs  expéditions,  fut 
détaché  avec  un  corps  de  troupes  pour 
attaquer  Duneannoii;  mais  la  g.u  oi- 
son de  cette  forteresse  fît  une  résis- 
tance si  vigoureuse,  et  le  gouvernait 
\ Vog  ■ rn , secondé  par  lord  Caslle  Ha- 
ven , obtint . dans  une  sortie,  un  tel 
succès,  que  le  général  Irelou  fut  obligé 
de  lever  le  siège, et  d’aller  r<  joindre  le 
gros  de  l’armée,  après  avoir  perdu  la 
plus  grande  partie  de  sou  monde  par 
fiai. ligues  d une  campagne cntiepiisc 
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dans  nne  saison  rigoureuse.  L’armée 
de  Cromwell  s’avança  ensuite,  après 
des  succès  divers , sur  deux  colonnes, 
dont  l’uncéinit commandée  par  Irelou , 
à qui  le  protecteur  laissa  même  le  com- 
mandement en  chef  avec  le  titre  de  son 
lieutenant  et  de  lord  député , lorsqu’il 
fut  obligé  de  revenir  eu  Angleterre 
pour  marcher  contre  les  Ecossais,  qui 
avaient  reçu  Charles  II  comme  leur 
souverain.  Iretoii  montra  un  grand 
courage  cl  une  habileté  peu  commune; 
mais  ce  qui  le  fil  réussir  surtout,  ce 
furent  les  divisions  des  Irlandais  entre 
eux,  et  l’iu-ubordination  des  habitants 
et  du  clergé.  Lis  mesures  militaires 
d’Iieton  étaient  toujours  précédées 
d’intrigues  diplomatiques.  Four  péné- 
trer dans  Litnrucrick,  dont  la  posses- 
sion lui  impor  tait  beaucoup,  il  piopo-a 
attx  habitants  de  lui  accorder  , ainsi 
qu’à  son  année,  un  libre  passage  pour 
s’avancer  dans  le  comté  de  Claie,  pro- 
mettant , en  récompense , rie  leur 
laisser  la  libre  jouissance  de  leurs 
droits  religieux  , ri  vils  cl  commer- 
ciaux , avic  l’exemption  d’une  gar- 
nison, Ces  conditions  étaient  au  mo- 
ment d’être  acceptées;  mais  les  rolli- 
citalions  de  lord  Castle-Ii  ivrn,  et  l’ar- 
rivée d’on  secours,  les  firent  rejeter. 
Après  avoir  formé  le  siège  en  règle, 
Ireton  s’empara  de  la  place,  malgré  la 
vive  résistance  qui  lui  fut  opposée.  Ce 
ne  fut  même  que  par  suite  d’uuc  sédi- 
tion qui  se  manifesta  dans  la  ville, 
qu'un  lui  en  ouvntles  poiles.  Il  n’ex- 
cepta  de  l’amnistie  accordée  aux  sol- 
dats et  officiers  de  la  garnison , que 
vingt  quatre  personnes  , qui  furent 
presque  toutes  exécutées.  Le  brave 
Hifth  O-Nial , gouverneur  de  la  ville, 
qu’il  avait  défendue  avec  un  courage 
héroïque,  fut  condamné  a mort  par 
Iicton  cl  le  conseil  soumis  à ses  vo- 
lontés: mais  les  passantes  sollicita- 
tions de  quc.qucs  officier»  de  marque. 
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eblinrent  que  l’on  revît  son  procès, 
et  lui  sauvèrent  ainsi  la  vie;  car  Iieton 
mourut  peu  après  à Limmerick , d’uue 
maladie  pesiilcntielle(  novemb.  1 65 1 ); 
«sincèrement  regrette',  dilGranger, des 
«républicains  qui  le  révéraient  comme 
»un  brave  soldat,  un  véritable  liom- 
» me  d’état , et  un  saint.  » Le  parle- 
ment accorda  une  pension  de  deux 
mille  livres  sterling  à sa  famille,  et , 
après  avoir  fait  embaumer  son  corps, 
le  fit  déposer  à Westminster,  dans  le 
tombeau  des  rois,  après  des  funérail- 
les magnifiques  faites  anx  dépens  du 
trésor  public.  Il  fut  traité  bien  diffé- 
remment quelques  années  après  (f'. 
Jean  Bradshaw).  Flcctwood  , qui 
épousa  sa  veuve,  lui  succéda  en  Ir- 
lande, et,  à son  arrivée,  trouva  tout 
le  pays  soumis  par  les  efforts  de 
Coote,  qui  avait  achevé  ce  qu’Ireton 
avait  si  bien  commenré.  Celui-ci  était 
dur  et  sévère  dans  toutes  les  disposi- 
tions qu’il  prenait,  et  probablement 
sincère  dans  ses  intentions.  Quoique 
le  despotisme  militaire  fût  l’instru- 
ment dont  il  se  servait,  il  affectait  un 
grand  amour  pour  la  liberté,  qu’il  an- 
nonçait être  son  unique  but.  Ses  con- 
seils eurent  une  grande  influence  sur 
son  beau  père;  et  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  l’étude  des 
lois,  le  firent  employer  à rédigertous 
les  articles  qui  Jurent  insérés  dans  les 
papiers  publics  de  son  parti.  Ce  fut 
par  ses  suggestions  que  Cromwell 
convoqua  le  conseil  secret  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  pour  délibérer  sur 
ce  que  l’ou  ferait  de  la  personne  du 
roi , et  sur  l’établissement  du  gouver- 
nement. Il  eut  aussi  la  principale  part 
à l’ordonnance  pour  la  mise  en  juge- 
ment du  roi  : ce  fut  lui  enfin  qui,  de 
concert  avec  son  bcau-pcre  , abusant 
de  l’ex.illation  mystique  de  Fairfax, 
l'empêcha  de  délivrer  Charles,  com- 
me il  paraît  qu’il  en  avait  l’iutcn- 
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lion,  en  lui  persuadant  que  Dieu  avait 
rejeté  ce  prince,  et  eu  l’engageant  à 
prier  le  ciel  de  les  diriger  sur  ce 
qu’ils  avaient  à faire  de  la  personne 
du  monarque  déjà  condamné  à mort 
par  le  tiHbutinl  dont  ils  faisaient  par- 
tie. Fairfax  était  encore  en  prières 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  le  roi 
était  décapité.  Hume  accorde  à Ireloti 
de  grandes  qualités  cotnme  général  et 
comme  homme  d’état , tout  en  lui  re- 
prochant le  crime  dont  il  s’c'tait  souil- 
lé , et  la  cruauté  qu’il  avait  montrée 
dans  différentes  occasions  , particu- 
lièrement à la  prise  de  Gdchcster , où 
d’après  scs  instances  Fairfax  fit  mettre 
à mort  deux  braves  officiers  royalis- 
tes, Lucas  et  Lislc,  qui  s’étaient  ren- 
dus à discrétion.  Plusieurs  auteurs  an- 
glais ont  parlé  diversement  d’Ircton 
dans  leurs  ouvrages.  Il  n’existe  sur  lui 
aucune  notice  particulière.  D — z — s. 

I1U  \RTK.  Yoy.  Yriarte. 

1RNEU1US.  Yoy.  Warher. 

IRSON  ( Claude)  , plus  connu 
comme  arithméticien  que  comme 
grammairien  , né  eu  Bourgogne  au 
xvif . siècle,  fut  juré-tencurdc  livres, 
et  pub'ia  , entre  autres  oiiViagrs  de 
calcul , une  Arithmétique  universelle 
démontrée , Paris,  in-4°.,  1674  (ou, 
selon Goujet,  i6nu),  et  une  Méthode 
des  comptes  en  parties  doubles , 
ibid.,  1678,  in-fol.  M.  Baibier  ob- 
srrve  que  ce  même  Ii  son  , à la  fin 
d’une  nouvelle  édition  de  son  Arith- 
métique , et  en  tête  d'nu  abrégé  d’un 
Traité  des  changes , rappelle  les 
différent!  s éditions  d’une  grammaire 
de  sa  composition  , sous  le  titre  de 
Nouvelle  méthode  pour  apprendre 
facilement  les  principes  et  la  pureté 
de  la  langue  française , Paris,  1657 
( i656),  1662,  in-8".  ; même  Mé- 
thode abrégée  , 1667  , in- ri  ; qn’ain- 
si , l'abbé  Papillon  sVst  trompé  en 
alliibuaul  les  ouvrages  de  calcul  à un 
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fils  du  grammairien , contre  l’opinion 
de  Guujrt.  Dans  une  Liste  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  de  notre 
langue , liste  Lien  prc'cirnse  pour 
cette  époque  à cause  des  notes  dont 
elle  est  accompagnée,  la  Grammaire 
d’irson  (édition  de  irt56)  donne  à un 
JV1  de  Cerisiers  ( probablement  René) 
une  traduction  française  de  l’ Imita- 
tion de  J.-C.  , que  M.  B u Lier  soup- 
çonne être  celle  qu’on  trouve  désignée 
par  les  initiales  R.  C.  A.  , dont  nous 
possédons  un  exemplaire  : mais  celle- 
ci  n’etant  autre  chose  , comme  ce  bi- 
bliographe le  remarque  lui  meme,  que 
la  traduction  de  M.irillac  ou  à-peu- 
près  , quelques  cor re.  lions  faites  à 
celle  traduction , l’une  des  plus  célè- 
bres dans  son  temps,  ont-elles  pu 
faire  citer  par  un  grammairien  criti- 
que contemporain,  la  prétendue  ver- 
sion de  1t.  C.  A. , comme  une  traduc- 
tion nouvelle  ? G — ce. 

ISAAC,  fils  d’ Abraham  et  de  Sara, 
naquit  à Hébron,  l’an  1891  avant 
J.-C, , suivant  la  chronologie  d’Ussé- 
lius.  Son  nom  dans  la  langue  hébraï- 
uc  signifie  ris,  et  lui  fut  donné  à cause 
e la  joie  qu’il  répandit  dans  sa  famille 
par  sa  naissance.  Abraham  avait  cent 
ans  et  Sara  quatre-vingt-dix,  quand  le 
Seigneur  leur  accord  i ce  fiis  si  de- 
ïiré,  et,  par  ce  seul  bienfait,  mit  le 
comble  à tous  leurs  vœux.  Isaac  fut 
circoncis  le  huitième  jour  après  sa 
naissance,  confoimémcnt  au  précepte 
•lu  Seigneur.  Il  était  la  consolation 
de  sa  mère,  qui  le  voyait  croître  sous 
scs  yeux,  et  qui  mettait  en  lui  son 
unique  espérance:  mais  cette  conso- 
lation fut  mêlée  d’amerlninc,  parce 
qu’lsaïc  u’était  pas  l’aîné  des  en- 
fants d'Atualiam,  et  que  la  succes- 
sion de  son  père  ne  lui  appartcuait 
pas  toute  entière  ; aussi  sc  servit-elle 
de  tout  l’asectidaut  qu’elle  avait  sur 
l'esprit  d' Abraham  pour  le  décider  à 
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l'éloignement  d’Ismaël , dont  la  pré- 
sence lui  faisait  ombrage,  et  qui  pa- 
raissait vouloir  preudrc  à l’égard 
d’Isa  c une  autorité  qui  ne  conve- 
nait point  au  fils  de  l’esclave.  On 
croit  qn’lsaac  était  âgé  de  vingt  ans, 
lorsqu'il  fut  destiné  à cire  immolé  de 
la  main  de  sou  père , par  l’ordre 
même  du  Seigneur.  Il  porta  sur  scs 
épaules  le  bois  préparé  pour  l’holo- 
causte, jusqu'au  mont  de  Moriah , sur 
lequel  le  temple  de  Jérusalem  fut 
bâti  depuis;  et  il  eût  été  sacrifié  si 
le  Seigneur  n’avait  révoqué  son  or- 
dre, et  substitué  une  autre  victime. 
A l’Age  de  quarante  ans,  il  épousa  Rc- 
becca  , fille  dr  Batliucl,  neveu  d’ Abra- 
ham , de  laquelle  il  eut  deux  fils  ju- 
meaux , Esaii  et  Jacob.  Isaac  témoi- 
gnait plus  d’affection  h Esaii  son  aîné, 
parce  que,  dit  la  Genèse,  celui-ci  le  ré- 
galait souvent  du  gibier  qu’il  rappor- 
tait de  la  chasse.  Néanmoins  il  trans- 
féra tous  les  droits  de  la  primogéni- 
turc  à Jacob , et  lui  assura  son  héri- 
tage, surpris  d'abord  par  les  artifices 
de  HcLccca , et  sans  doute  dirigé  par 
le  choix  du  Seigneur,  dont  la  sa- 
gesse avait  tout  ménagé.  Obligé  de 
sortir  de  son  pays  pour  échapper  aux 
horreurs  de  la  famine,  il  dirigea  ses 
pas  vers  Gcrarc,  où  son  père  avait 
éic  autrefois  reçu  dans  une  semblable 
conjoncture.  Avant  d'y  arriver,  il  con- 
vint avec  Rebecea  qu’il  passerait  tou- 
jours pour  son  frère,  afin  d 'éviter  des 
dangers  qu’il  redoutait , si  elle  venait 
à s’attirer  les  regards  du  roi  ou  des 

Iirincipaux  habitants  de  cette  ville 
larbare.  Ce  monarque , instruit  de  sou 
stratagème  par  des  indices  certains , 
lui  en  fit  des  repruebes,  et  rendit  une 
ordonnauce  par  laquelle  il  condam- 
nait à mort  quiconque  loucherait  à 
la  femme  de  l’étranger.  Ainsi  Rebecea 
fut  en  sùrelc  sous  le  titre  d’épouse,  et 
Isaac  n’eut  plus  ricu  à craindre  sur 
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ce  point  ; mais  il  fut  inquiété  du 
côté  qu’il  s’y  attendait  le  moins.  Ses 
grandes  richesses,  fruit  de  la  béné- 
diction du  Seigneur , excitèrent  l’en- 
vie du  peuple  de  Genre,  et  le  ren- 
dirent odieux.  On  lui  ferma  les  puits 
qui  avaient  appartenu  à Abraham  ; 
et  bientôt  après  on  lui  ordonna  de 
sortir  de  la  ville.  Isaac  alla  dans  une 
vallée  voisine  , où  ayant  creuse  il 
trouva  des  veines  d’eau-vive.  Nou- 
veau sujet  de  dispute.  Les  bergers 
prétendirent  que  le  puits  devait  être 
à eux  : ils  s’en  emparèrent;  et , pour 
perpétuer  la  mémoire  de  cette  vio- 
lence , le  puits  porta  le  nom  de  hé - 
sek , c’est-à-dire,  contestation.  Un 
troisième  puits  ayant  été  découvert, 
les  Philistins  en  dépossédèrent  Isaac, 
qui  l’appela  situah,  ou  haine.  Il 
fallut  bien  qu’il  changeât  de  re- 
traite, et  transportât  ailleurs  son. éta- 
blissement. Etant  arrivé  dans  une 
vallée  plus  éloignée  de  Gerare,  il  y 
trouva  un  puits  assez  abondant  en 
eau  poui  mériter  le  nom  de  largesses  : 
c'est  là  que  le  Seigneur  l’bonora  d’une 
nouvelle  vision,  cl  qu’Abimelech , ac- 
compagné de  Pliieol , chef  de  son  ar- 
mée , et  d’autres  officiers , vint  y re- 
nouveler son  alliance  avec  lui , et 
confirma  solennellemi  nt  une  amitié 
constante  par  des  serments  inviola- 
bles. Le  roi  et  le  patriarche  se  don- 
nèrent mutuellement  des  gages  d’une 
éternelle  union,  et  scellèrent  leur 
tiaité  par  un  festin  , suivant  l’usage 
de  ces  temps  autiques.  Le  puits  reçut 
le  nom  de  Béer  seha  ( serment  ) , ou 
le  reprit , selon  quelques  critiques  , 
l’ayant  déjà  porté  du  temps  d’Abra- 
liam.  Isaac  était  encore  dans  ccs 
lieux , quand , parvenu  à l’âge  de  cent 
trente-sept  ans,  et  presque  aveugle, 
il  donna  à ses  enfants  Jacob  et  Esaii 
cette  bénédiction  mémorable  qui  in- 
tervertit l'ordre  de  la  nature , 1 1 subs- 


ISA  aC5 

titua  le  plus  jeune  à son  aîné.  On 
ignore  s’il  tarda  beaucoup  à retour- 
ner à Mambré  , l'habitation  de  scs 
pères;  mais  on  sait  qu’il  y mourut, 
âgé  de  cent  quatre-vingts  ans , « d’uu 
» épuisement  de  forces  causé  par  son 
» grand  âge,  et  qu’il  se  réunit  à son 
» peuple  étant  fort  vieux  et  comme 
» rassasié  de  la  vie.  b (Genèse,  ch. 
35.)  Les  rabbins  croient  qu’lsaacfut 
élevé  à l’école  de  Sera  et  de  Hcbcr.  A 
les  entendre,  lorsqu’ Abraham  l'em- 
mena pour  l’immoler  , il  répondit  à 
Sara,  qui  le  questionnait  sur  le  but  et 
la  cause  de  leur  voyage,  qu’ils  al- 
laient trouver  Sem,  pour  lui  confier 
l’éducation  de  son  fils.  On  lit  dans 
\cBereschitrabba  qn’Isaac  voulant  ré- 
véler l’avénement  du  Messie  à sou 
fils  Esaü  , qu’il  aimait  tendrement , 
il  fut  toul-à-coup  privé  de  la  pré- 
sence divine,  et  ne  put  rien  décou- 
vrir dans  l’avenir.  On  lit  aussi  dans 
le  Rabbin  Elieser  qu’Isaac  étant  sur 
le  point  d’être  immolé  parson|>crc, 
tomba  dans  une  sorte  d’extase  sem- 
blable à la  mort,  et  qu’étant  revenu  à 
lui,  il  rérita  la  prière  qui  commence 
par  ces  mots:  o Bénis  sois-tu,  lui  qui 
b ressuscites  les  morts  ! o Les  Musul- 
mans ne  nomment  jamais  ls.ac  qu'a- 
près  Ismaèl,  son  aîné,  qu'ils  recon- 
naissent pour  leur  palriaiclic,  cl  lui 
attiibuent  tontes  les  bénédictions, 
toutes  les  promesses  dont  le  Sei- 
gneur favorisa  Isaac , selon  l’Ecri- 
ture. Ils  prétendent  que  la  lumière 
prophétique  qui  , jusqu’à  la  moit 
d’Abraham  , avait  été  donnée  soli- 
dairement aux  patriarches,  fut  par- 
tagée alors  entre  Isaac  et  Ismacl,  et 
que  tous  les  piopbètcs  sont  descen- 
dus d’lsaac,à  la  téserve  de  Jetliro, 
de  Job  et  de  Mahomet.  ( Bibliolh . 
orient.)  Le  savant  évêque  d’Avrau- 
clics , qui  se  plaisait  à chercher  d sus 
rAucicu-Tesiauicnt  l'origine  des  Jivi- 
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ni  les  du  paganisme,  a cru  trouver,  dans  un  monastère , et  son  successeur 
dans  la  promesse  de  la  naissance  fut  courouuc  solennellement.  Isaac 
d’isaac  faite  à Abraham  par  trois  s’appliqua  d’abord  h rétablir  les  G- 
anges  , la  promesse  de  la  naissance  nances  épuisées,  et,  pour  atteindre  ce 
d’Orion  par  Jupiter,  Neptune  et  Mer-  but,  s’imposa  lui  même  des  privations, 
cure , auxquels  son  père  donna  l’hos-  Les  grands  et  l’armée  suivirent  son 
pitdité.f  lluct, Æcmorts/r. «vin/». )Cct  exemple  ; mais  le  elergé  refusa  de  se 
auteur  est  bien  plus  raisonnable  quand  soumettre  aux  sacrifices  qu’exigeait  le 
il  détaille  les  divers  traits  de  resscm-  monarque.  Les  moines,  dont  on  avait 
blancc  que  le  patriarche  a eus  avec  diminué  les  revenus  , crièrent  au  sa- 
J.-C. , puisque  la  religion  nous  en-  erilége  ; et  le  patriarche  Cerularius  , 
seigne  qu’il  était  une  de  scs  Ggures  qui  les  protégeait,  se  permit  de  dire 
comme  un  de  ses  ancêtres.  Les  Oiien-  à l’empereur  : «Je  vous  ai  donné  la 
taux  ont  conservé  plusieurs  tradi-  «couronne;  je  saurai  bien  vous  Pô- 
lions  sur  Isaac.  On  peut  en  voir  » ter.  s Cette  menace  fut  punie  de 
quelques-unes  dans  les  Dynasties  an-  l’exil;  mais  il  fallut  user  de  grands  mc- 
cicnnes  d'Abul-Pharagc.  L — B — E.  liagcmcnls  pour  ne  point  soulever  le 
ISAAC  Ier.  ( ComisÈste  ) , cinpe-  peuple.  Bientôt  après,  I-aac  . atteint 
renr  d'Orient , d’une  illustre  famille,  d’nnc  maladie  qu’il  jugea  mortelle, 
originaire  de  Rome  , mais  établie  de-  oflrit  la  couronne  à Jean  , son  frère, 

Îiuis  long  temps  en  Asie  , était  Gis  de  prince  d’un  caractère  doux  et  birnfai- 
tfichcl , tpic  Basile  II  approcha  du  saut , cl  que  la  voix  publique  désignait 
trône  qu’il  avait  contribué  à affermir  pour  lui  succéder  ; mais  n’ayant  pu 
par  sa  prudence  et  par  sa  valeur.  Isaac  vaincre  sa  résistance  , il  résigna  Rem- 
et Jean  , son  frère  , destinés  à suivre  pire  à Constantin  Ducas , l’un  de  ses 
la  carrière  des  armes  , furent  ceprn-  généraux  les  plus  dévoués.  Il  quitta 
dant  instruits  dans  les  scienres  qu’on  sans  regret  le  trône  qu’il  n’avait  oc- 
cultivait  alors:  admis  jeunes  dans  des  cupé  que  deux  ans  , et  se  retira  , en 
corps  d’élite  , ils  parvinrent  bientôt  au  loig.dans  le  monastère  de  Stude , 
commandement  des  armées.  Isaac  où  il  s’abaissa  , dit-on  , jusqu’à  rem- 
épousj  une  princesse  de  Bulgarie  , plir  l’office  de  portier.  Son  épouse , 
qui  était  captive;  et  ce  mariage  a jou-  qui  l’avait  conseillé  dans  son  abdica- 
ta  encore  à l'éclat  de  sa  naissance  et  tiou  , embrassa  aussi  la  vie  religieuse, 
à la  considération  personnelle  dont  il  Isaac  mourut  en  1061.  C'était  un 
jouissait.  Le  s troupes  , fatiguées  d’o-  prince  plein  de  bravoure  , et  fort  ins- 
bcir  à d’indignes  empereurs  , étaient  truit  pour  «on  temps  ; il  haïssait  la 
toujours  piétés  à se  soulever  ; l’ava-  flatterie , et  ne  permettait  pas  qu’on 
rice  de  Michel  Stratiotiquef  V oy.  Ml-  le  louât  en  face  ; il  avait  la  chasteté  eu 
cuel  VI  ),  et  sa  prédilection  pour  les  si  grande  vénération  , qu’il  préféra  , 
eunuques,  mécontentaient  les  soldats  : dans  sa  maladie  , souflïir  une  opéra- 

leurs  chefssc  réunirent  en  secret  dans  bon  douloureuse  plutôt  que  de  man- 
l’église  Ste.-Sophic  ,rt , sur  le  refus  quer  à la  continence.  W — s. 

de  Calacalon  , virus  guerrier  qui  ne  ISAAC  II  ( l'Auge  ),  empereur  de 
devait  sou  illustration  qu’à  sa  valeur,  Constantinople,  avait  vu  périr  ses  pa- 
ils  élurent  empereur  Isaac  Comnène  , rrnts  victimes  des  fureurs  d'Andronic; 
le  5i  mai  io5u.  M.chel , vaincu  dans  les  revers  qui  accablèrent  le  tyran  , 
ks  plaiucs  de  Phrygic , fut  eufermé  dans  les  dernières  annéis  de  sou 
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règne  , accrurent  encore  sa  cruauté  : 
sur  un  léger  soiq  çon  , il  ordonna  la 
mort  d'Isaac  ; mais  celui-ci  tua  l’as- 
sassin chargé  de  la  vengeance  d’Andru- 
nic  , cl  s enfuit  dans  une  église,  où  la 
pitié  l’environna  hietiiôt  d’une  foule 
de  défenseurs.  Le  peuple  se  souleva  ; 
et,  par  une  de  ccs  révolutions  subites, 
dont  l’his'oire  de  l'Orient  offre  seule 
des  exemples  , Isaar,  proclamé  empe- 
reur, lut  porteen  triomphe, le  i i sep- 
tembre 1 185,  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople , où  , quelque'  instants  au- 
paravant, il  était  réduit  à iherchcr  uu 
asile,  lsaac  succédait  à un  prince  com- 
parable à Néron  pour  sa  cruauté;  et, 
comme  l’a  remarqué  Gibbon  , il  lui 
était  facile  d'obtenir  l’estime  et  l’afR-c- 
tion  de  ses  sujets.  Mais  s’il  n’avait 
pas  la  férocité  de  son  prédécesseur , 
il  n'en  avait  pas  non  pins  les  qualités 
Liillanlrs.  Vain  et  jaloux  d’un  pouvoir 
qu’il  était  inhibile  à exercer  , son  ca- 
ractère offrait  un  mélange  de  vices 
funestes  et  de  vertus  inutiles.  Tandis 
que  sps  généraux  continuaient  , pres- 
que sans  avantage  , la  guerre  contre 
les  Siciliens  et  les  Cypriotes  révoltés , 
il  passait  ses  jours  dans  les  plus  vils 
plaisirs  , entouré  de  comédiens  , de 
bouffons  et  de  bateleurs  , qu’il  gor- 
geait-de  richesses,  rt  dont  il  était  mé- 
prisé. Insensible  à la  misère  des  peu- 
ples, il  augmentait  sans  cesse  la  niasse 
des  impôts  , non  pour  en  employer 
le  produit  à de  nouveaux  monuments, 
mais  pour  satisfaire  son  luxe  effréné: 
il  avait  plus  de  vingt  mille  eunuques 
pii  domestiques  , et  la  dépense  de  sa 
maison  s’élevait  par  an  à cent  millions. 
Cependant  un  faux  prophète  se  pré- 
senta devant  lsaac,  et  lui  annonça 
qu'il  régnerait  heureusement  trentc- 
drux  années . et  qu’il  reculerait  les 
bornes  de  l’empire  jusqu’au-delà  de 
l'Euphrate  : lsaac  éleva  cet  imposteur 
à la  dignité  de  patriarche  ; mais  il  se 
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contenta,  pour  justifier  sa  prédiction, 
de  réclamer  de  Saladin  la  restitution 
du  St.  Sépulchre  , et  de  lui  proposer 
une  alliance  que  le  superbe  sultan  re- 
fusa avec  mépris.  Pendant  cc  temps- 
là  , l’ile  de  Cypre , toujours  sotilcvce 
contre  scs  indignes  maîtres  , fut  en- 
levée sans  retour  à lsaac  par  un  des- 
cendant des  Comnèncs  ; et  les  Bul- 
gares secouèrent  le  joug  que  Basile  II 
leur  avait  imposé  , cent  soixante-dix 
ans  auparavant.  Lcfaiblc  lsaac,  apres 
quelques  elfurts  impuissants  pour  les 
soumettre  , reconnut  leur  indépen- 
dance , et  se  consola  de  scs  humi- 
liations au  milieu  de  ses  méprisables 
favoris.  Cette  conduite  acheva  de  lui 
aliéner  le  cœur  de  ses  sujets:  quel- 
ques conspirations  éclatèrent,  et  fu- 
rent promptement  étouffées  par  le  zèle 
de  ses  officiers  ; mais  lsaac  avait , 
sans  le  soupçonner  , dans  son  frère 
Alexis,  l’ennemi  le  plus  implacable  et 
le  plus  dangereux.  Un  jour  qu’lsaac 
pi  enait  le  plaisir  de  la  chasse  dans  un 
lieu  voisin  de  Constantinople  , Alexis 
se  fait  proclamer  empereur  (it<)5) 
par  les  chefs  de  l’armce  , et  envoie 
sur-le-champ  arrêter  son  fière.  A la 
nouvelle  de  cette  révolution  , lsaac 
s’échappe  , et  fuit  jusqu’à  Magyre  eu 
Macédoine , éloignée  d’environ  cin- 
quante milles  ; mais  seul , sans  pro- 
jet et  sans  ressource  , il  est  bientôt 
ramené  à Constantinople.  .Son  barbare 
frère  lui  fait  crever  les  yeux.et  le  ren- 
ferme dans  une  prison , où  lsaac  reçoit 
pour  toute  nourriture  du  pain  gros- 
sier et  de  l’eau.  Alexis-le- Jeune,  fils 
. d’isaac,  parvient  à tromper  les  gardes 
que  lui  avait  donnés  l’usurpateur  ; 
il  s’embarque  sous  les  habits  d’uu 
matelot,  et  se  réfugie  en  Italie  : il  va 
trouver  , en  t io'X  , les  chefs  des  croi- 
sés , assemblés  à Venise  , implore 
hur  appui , et  les  détermine  par  ses 
promesses  à délivrer  son  père.  La  pris» 
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de  Constantinople  obligea  l’usurpateur 
à s’éloigner  (le  relie  ville  ; et  lsaac  , 
tiré  de  sa  prison  , fut  replacé  sur  le 
trône.  Il  promit  de  remplir  tous  les 
engagements  de  son,  fils  envers  les 
croisés  , et  établit  de  nouveaux  sub- 
sides pour  s’acquitter  envers  ses  libé- 
rateurs : mais  Je  peuple  déjà  aigri  par 
les  maux  sans  nombre  qu'il  souffrait, 
témoigna  son  mécontentement  de  cet 
accroissement  d’impôts.  Alexis  Ducas, 
surnommé  Murzuphle  . profita  de  ta 
situation  des  esprits  pour  se  créer  des 
partisans  , et  s’étant  assuré  le  tiônc 
par  la  mort  d’Alcxis-le-Jeune  , il  fit 
périr  I«aac,en  i uo/j , six  mois  après 
son  rclabiis»cmeut(  troy.  Alexis  III, 
IV  et  V , tom.  1er.,  pag.  S4?  cl 
suiv.  ) On  a emprunté,  pour  la  rédac- 
tion de  cet  article  , plusieurs  traits 
à Gibbon , qui  a donné  des  considé- 
rations tics  importantes  sur  les  règnes 
d’Isaac  et  de  son  fils  , dans  le  chap. 
J.x  de  son  Histoire  de  la  décadence 
de  l’empire.  W — s. 

ISA  AC  LEYITA,  ou  Jean  lsaac 
Lévi,  savant  rabbin  du  xvi".  siècle, 
sc  fit  luthérien  et  enseigna  la  langue 
hébraïque  à Cologne.  Guillaume  Lin- 
dimis,  ayant  attaque  avec  trop  d'ani- 
mosité cl  d’emportement  les  traduc- 
tions de  la  Bible  faites  par  les  pro- 
testants, et  défendu  l'autorité  de  la 
Vulgatc  aux  dépens  du  texte  origi- 
nal , dans  son  livre  De  optimo  Scrip- 
tural interpretandi  geneie , Cologne, 
J 558;  lsaac  Lcvila  lui  répondit  la 
même  année , et  ap|>orta  plusieurs 
raisons  en  faveur  du  texte  licbreu  : 
éon  livre  est  iulitulé,  Dejensio  veri- 
tatis  hebrai cæ , Cologne,  I 558.  Ou 
s’aperçoit  qu’il  n’avait  rien  perdu  du 
grand  zèle  que  les  Juifs  out  pour  l’in- 
tégrité de  leurs  bibles,  et  de  l’ardeur 
avec  laquelle  iis  repoussentl’accusalion 
d’avoir  corrompu  leurs  exemplaires. 
Jl  témoigne  ncar.moius  avoir  vu  un 
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exemplaire  manuscrit  des  Psaumes  , 
où  on  li -ait  cahu  ( foderunt  ) [Ps.  an, 
v.  i 7 ] , comme  avaient  lu  S.  Jerome  et 
les  Septante,  an  lieudecABi  ( sicutleo ), 
qu’on  lit  maintenant,  et  qui  était  à la 
marge  il  y a six  ccuts  ans.  Kickard  Si- 
mon met  lsaac  Lcvita  au  nombre  des 
pluseclèbrcsgraminairiens  juifs.  Barto- 
locci  ( Bibliotheca  rabbinica , loin,  ni , 
pag.  gi  a ) lui  altiibue  une  traduction 
latine  de  la  Physique  hébraïque  de 
li.  Abcn  Tihbon.  et  d’une  la  lire  as- 
trologique de  Maimonide  aux  juifs  de 
Marseille,  sous  le  titre  de  Spiritus 
gratta? , Cologne,  1 555.  L— B — e. 

ISA  BEAU  ou  ISABELLE  de 
Bavière,  rciuc  de  France,  fille  d’E- 
tirnue  11.  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  ilhin  , et  de  Tadée  Yisconti 
de  Milan , naquit  en  1571. Sa  beauté, 
le  crédit  dont  jouissait  la  maison  de 
Bavière,  et  le  besoin  qu’avait  la 
France  de  sc  fortifier  par  une  alliance 
en  Allemagne,  firent  rechercher  la 
main  de  celte  princesse  pour  Charles 
VI , qui  venait  de  snçecuer  à Charles 
V son  père.  Cunduitc  en  Frauce  par 
le  duc  Frédéric  de  Bavière,  clic  vint 
à Amiens  soux  prétexte  de  pélertuage, 
(t  y vit  le  roi,  qui  n’avait  encore  que 
dix-scpt  ans,  et  auquel  on  avait  exa- 
géré le  mérite  et  les  charmes  de  celte 
jeune  princesse.  Les  effets  eu  furent 
d’aulaut  plus  sûrs  et  plus  prompts  , 
qu’on  l’avait  embellie  par  tous  les  ap- 
prêts de  la  magnificence  et  du  luxe.  O11 
la  regarda  dès-lors,  selon  la  remarque 
de  Brautômc,  comme  la  première  de 
nos  reines  qui  eût  apporté  en  France 
ce  goût  eflïcoé  du  luxe  auquel  les 
femmes  de  la  rour  sc  livrèrent  depuis 
sans  retenue.  Le  roi,  dès  la  première 
entrevue,  t’aima  avec  transport.  Le 
mariage  fut  célébré  à Amiens,  le  17 
juillet  1 583.  La  reine  était  encore  trop 
jeune  pour  s’occuper  d’autre  chose  que 
de  plaisirs  et  du  séduisant  prestige 
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attache  à la  première  couronne  du 

monde.  Sous  un  roi  faillie  et  prodigue, 
épris  d'une  reine  charmante  qui  ne 
respirait  que  la  volupté  et  le  faste,  les 
excès  de  la  galanterie  et  du  luxe  n’eu- 
rent plus  de  bornes:  la  fécondité  d’I- 
sabcau  donna  lieu  à des  fêles  somp- 
tueuses. Elle  fit  à Paris  son  entrée 
solennelle , dont  les  détails  sont  très 
curieux  à lire  dans  nos  anrieus  his- 
toriens, et  y fut  couronnée  au  milieu 
des  transports  de  l’alégrcssc  publique. 
On  ne  prévoyait  pas  alors  tous  les 
maux  dont  elle  allait  être  l’occasion  ou 
la  source  : les  fêtes  se  succédèrent , 
et  furent  marquées  par  une  espèce  de 
saturnale  nocturne,  où  toute  la  cour  se 
masqua.  Il  n’y  eut  presque  personne, 
dit  l i Chronique  de  St.- Denis,  qui,  à la 
faveur  du  masque,  ne  se  livrât  à la 
licence  et  an  scandale.  On  croit  mente 
que,  dans  cette  tiuit  déplorable,  com- 
mença la  liaison  criminelle  de  la  reine 
avec  le  duc  d’Orléaus,  frère  do  Char- 
les VI , prince  ambitieux  et  libertin  : 
la  faiblesse  du  roi  favorisait  tous 
les  genres  de  désordres.  La  reine  se 
montrait  violente  et  avide,  incapible 
de  modérer  scs  désirs,  ne  faisant  ser- 
vir ses  talents  et  les  grâces  de  son  es- 
prit qu’à  agraver  les  maux  de  l’état, 
alors  déchiré  par  les  factions  et  me- 
nacé par  l’étranger.  Le  pouvoir  était 
disputé  par  deux  puissants  rivaux,  le 
duc  de  Bourgogne  ( Jcan-sans-Pcur)  et 
le  duc  d’Orléans.  La  démence  déclaiéc 
du  roi  jeta  tout  dans  le  trouble  et  la 
confusion.  La  garde  de  sa  personne  fut 
confiée  à la  reine,  et  le  gouvernement 
cl*  l’état  au  duc  de  Bourgogne  : mais 
le  duc  d’Orléans  réclama  contre  cette 
disposition.  Maître  du  coeur  d'Isabcau, 
il  fit  cabaler  cette  princesse  en  sa  fa- 
veur, et  le  duc  de  Bourgogne  se  vit 
contraint  de  céder  aux  droits  de  son 
rival.  Tout  prit  bientôt  un  aspect  me- 
naçant: le  duc  do  Bourgoguc  mar- 
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rhrnt  sur  Paris  avec  uue  armée,  la’ 
reine  et  le  duc  d’Urléans  se  réfugièrent 
à Melun.  La,  unis  de  fui  lune  et  d’in- 
térêt, ils  levèrent  des  troupes  et  for- 
tifièrent leur  fiction.  Une  paix  factice 
ne  servit  qu’à  aiguiser  les  poignards 
de  la  guerre  intestine.  L'assassinat  du 
duc  d’Orléans,  commis  eu  novembre 
1407,  au  sein  meme  de  Paris,  mit 
tout  en  feu.  lsabeau  vit  la  mort  de  ce 
prince  avec  la  plus  profonde  douleur. 
Justement  alarmée,  elle  s’éloigna  de  la 
capitale  , où  triomphait  la  faction  du 
duc  de  Bourgogne  : mais , profitant 
bientôt  d’une  expédition  du  duc  en 
Flandre,  elle  revint  à Paris  avec  la  fa- 
mille royale,  et  se  fit  déclarer  gouver- 
nante du  royaume  pendant  la  maladie 
du  roi.  Dci-iors  elle  ne  songea  qu’à  so 
rendre  maîtresse  des  affiires.  Pour 
affermir  sou  autorité,  elle  la  fit  confir- 
mer par  une  délibération  générale  du 
parlement,  des  princes  , des  grands 
du  royaume,  et  indiqua  ensuite  un  lit 
de  justice.  Mais  toutes  ces  mesures , 
mal  concertées , n’opposèrent  aucune 
digue  efficace  à la  puissance  du  duc  d« 
Bourgogne,  qui  venait  de  triompher 
des  Liégeois:  il  marcha  de  uouveatt 
sur  Paris.  La  reine,  dont  le  luxe  et  la 
prodigalité  avaient  excité  la  haine  des 
Parisiens,  s’occupant  de  sa  sûreté,  em- 
mena le  roi  et  les  princes  sous  la  garde 
des  troupes  du  due  de  Bretagne,  et  se 
réfugia  en  Touraine , tandis  que  le  duc 
de  Bourgogne  s’emparait  de  la  capi- 
tale. L’avantage  demeura  à ce  prince. 
A la  suite  de  la  paix  de  Chartres, 
conclue  en  1 \oH , le  roi  rentra  daus 
Paris.  Par  une  politique  timide,  la 
reine  affecta  de  ne  paraître  que  rare- 
ment à la  coor,  voulant  ménager  les 
trois  partis  qui  agitaient  alors  le  royau- 
me : celui  du  duc  de  Bourgogne,  celui 
de  la  maison  d’Orléaus,  dont  le  comte 
d'Armagnac  était  devenu  le  chef,  et 
celui  de  l’héritier  ptcsomplif.  Arrivé 
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an  poste  câlinent  de  connétable , le 
comte  d’Armacnac  s’arrogea  tout  le 
pouvoir  suprême.  La  icine,  dont  le 
crédit  s'aftàibli-sait , était  forcée  de 
dévoi  ci  dans  le  silence  la  li  fine  qu’elle 
portait  à ce  prince  ambitieux  : il  était 
environne  d’ennemis.  Le  plus  redon- 
table,  ou  du  moins  le  plus  dangereux 
était  la  reine:  elle  pouvait  le  peidre, 
il  résolut  de  la  prévenir.  Colle  prin- 
cesse menait  au  château  de  Vinccnncs 
une  vie  moite  et  voluptueuse  au  milieu 
d’une  cour  galante  et  choisie.  On  soup- 
çonnait son  amour  pour  Louis  de 
ïtoisbourdon,  son  grand -maître  d’hô- 
tel, "jeune  guerrier,  l'un  des  plus  braves 
du  royaume.  Le  connétable,  qui  avait 
fait  épier  la  reine,  osa  dessiller  les 
yeux  de  Charles  VI,  en  l'excitant  à la 
vengeance. Charles  voici  Vinccnncs, 
pour  surprendre  une  épouse  infidèle 
et  pour  arrêter  son  amant.  Boisbour- 
don  est  chargé  de  fers;  appliqué  co- 
suite  alu  toriurc , il  révèle  tout.  Ou  le 
précipite  dans  la  Seine,  pétulant  la 
uuit, enveloppé  d’un  sac  de  cuir  avec 
cette  inscription  : Laissez  /tasser  la 
justice  du  roi.  On  destitue  les  officiers 
de  la  reine,  qui  est  reléguée  à Tours: 
«es  trésors  sont  enlevés  par  ordre  du 
dauphin  et  du  connétable.  Un  tel  éclat 
acheva  de  tout  perdre  : il  produisit 
entre  le  fils  cl  la  incre  outragée  iiuc 
haine  que  rien  ne  put  jamais  fléchir. 
Isabeati,  captive  à Tours,  s’occupa  en 
secret  des  moyens  de  briser  scs  fers  : 
aigrie  par  l'infortune,  irritée  par  la 
contrainte,  dévoice  par  la  soif  de  se 
venger  du  connétable  et  de  sou  fils, 
elle  ne  fut  plus  arrêtée  par  son  inimi- 
tié pour  le  duc  de  Bourgogne,  inimitié 
qui  était  d’ailleurs  usée  par  le  temps. 
Isa  beau  céda  aux  transports  d'une 
haine  plus  récente:  jetant  les  yeux  sur 
l’assassin  du  duc  d’Orléans,  elle  n’hé- 
site pas  d’en  faire  l’instrument  de  sa 
vengeance  nouvelle.  Déterminée  atout 
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tenter,  elle  envoie  mi  émissaire  an 
duc  de  Bourgogne  avec  une  lettre  qui 
l’invite  à venir  la  délivrer.  Le  duc, 
éclairé  sur  ses  intérêts,  se  fait  précé- 
der par  huit  cents  chevaux , et  arrive 
à l'abba  ve  de  IVfarinoulier  cù  était  la 
reine.  A l’approche  des  Bourguignons, 
Tours  se  soumet,  et  La  b au  délivrée 
pr  nd  la  route  de  Chartres  avec  son 
libérateur.  Là,  elle  proclame  les  pre- 
miers acte-  de  Sun  a liniuLtralion  J 
elle  crée  un  parlement,  et  fait  graver 
nu  scrm  qui  la  représente  ayant  1rs 
bras  étendus  vers  la  France  qui  l’im- 
plore; clic  s’intitule  dans  toutes  les 
lettres  expédiées  en  son  nom  : « Isa- 
obelle,  par  la  grâce  de  Dieu  reine  de 
«France,  ayant  pour  l’occupation  de 
«monseigneur  le  roi  le  gouvernement 
«etaduiitiistialionilii  royaume.»  Alors 
tout  lut  double  en  France  : c’était  l’i- 
mage du  chaos.  Labeau  établit  sa 
cour  et  son  parlement  à Troycs,  d'où 
elle  envoyait  partout  scs  ordres  en 
qualité  de  régente.  Un  traître , ayant 
introduit  dans  Paris  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  faction  de  ce  prince  reput 
le  dessus , et  fit  un  horrible  massa- 
cre des  Armagnacs.  Le  dauphin  s’é- 
tait  évade,  et  avait  passé  la  Loire.  Ac- 
compagnée du  duc  de  Bourgogne,  U 
reine  avait  pris  la  route  de  Paiis  : 
iuoo  hommes  d’armes  l’escortaient. 
Son  entrée  dit  l'air  d’un  triomphe  : 
elle  parut  sur  un  char.  Ou  joncha  de 
fleurs  ces  mêmes  rues  encore  teintes 
du  sang  versé  pour  sa  querelle;  le  roi 
la  r çut  comme  une  é|K>uso  chérie. 
Fortifiai  l’un  piri’aulrc,  le  duc  de 
Bourgogne  et  lsahe.au  ne  gardèrent 
plus  démesure:  ils  s'attachèrent  a ne 
laisser  en  place  aucun  partisan  de  la 
faction  proscrite.  La  France  était  dé- 
chirée parla  guerre  civile,  eten  proie 
aux  étrangers.  Les  Anglais  y avaient 
une  armée  piiitsantc , et  profitaient 
de  uos  déchirements  pour  s’agrandir. 
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À leur  approche , la  reine  et  le  duc  de 
Bourgogne  conduisirent  le  roi  à Troyes 
et  abandonnèrent  la  capitale.  Le  duc 
flottait  entre  les  Anglais  et  le  parti  du 
dauphin  , cherchant  à se  réconcilier 
avec  ce  prince.  Mais  à l’entrevue  de 
Montereau  il  tomba  victime  de  sa  po- 
litique tortueuse  : sa  mort  réduisit  la 
France  au  deruier  terme  de  ses  in- 
fortunes. C’était  pour  la  troisième  fois 
qu’Isabeau  voyait  périr , par  un  assas- 
sinat public,  l’objet  de  ses  affections. 
Cette  dernière  catastrophe  la  remplit 
d'une  fureur  qui  lui  tint  lieu  désormais 
de  tontes  les  passions  qui  l’avaient 
agitée.  Étoufl'mt  les  sentiments  de  la 
nature  et  abjurant  la  qualité  de  mère, 
elle  adressa , au  nom  du  roi , à toutes 
les  villes  du  royaume , une  déclara- 
tion fulminante  contre  le  dauphin  et 
ses  complices  meurti  iers  du  une  de 
Bourgogne;  puis  s’unissant  au  jeune 
duc  Philip pc-le-Bon  , héritier  de  la 
puissance  de  son  père  et  qui  brûlait 
de  le  venger , elle  traita  conjointement 
avec  ce  prince  dans  les  intérêts  d’Hen- 
ri V , roi  d’Angleterre  , pour  lui  li- 
vrer la  France.  Ce  monarque  vint  con- 
férer à Troyes  , avec  Isabelle  et  le 
jeune  prince  de  Bourgogne.  Là  , se 
fit  , en  i/jao  , le  fameux  traité  par 
lequel  on  régla  qn’Heuri  V épouse- 
rait Catherine,  fille  de  Charles  VI  et 
d'Isabelle;  qu’apres  la  mort  du  roi  il 
succéderait  à la  couronne  ; qu’en  at- 
* tendant  il  gouvernerait  la  France  en 
qualité  de  régent , vu  l’incapacité  de 
Charles.  C’était  violer  les  droits  de  la 
nature  et  ceux  de  la  nation  ; c’était 
renverser  les  lois  fondamentales  du 
royaume.  Tout  fut  consacré  par  un 
indigne  parlement.  Les  deux  rois , la 
reine  . et  le  jeune  duc  de  Bourgogne, 
firent  leur  entrée  dans  Paris , et  y fu- 
rent reçus  avec  une  magnificence  ex- 
i traordimire. Bientôt  la  cour  d’Henri  V 

i éclipsa  tout.  Charles  VI  lie  régnait 
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qu’au-delà  de  la  Loire , sous  les  aus- 
pices du  dauphin  son  fils.  A peine  le 
traité  de  Troyes  fut-il  signé  , que  la 
reine  devint  pour  les  Français  un  ob- 
jet d’horreur.  En  \^xi  , Charles  Vf 
ayant  suivi , au  bout  de  deux  mois, 
Henri  V au  tombeau  , Isabelle  resta 
seule  pour  ainsi  dire  avec  sa  boute 
et  scs  remords,  détestée,  poursuivie 
par  l’iuimilic  des  Français , abandon- 
née du  duc  de  Bourgogne  , et  inépii- 
sce  des  Anglais , qui  l’iiisultaient  et  lui 
disaient  en  face  que  Charles  VII  n’c- 
tait  pas  fils  du  roi  son  époux  : chaque 
jour , de  nouveaux  affronts  ajoutaient 
à sou  opprobre.  Au  milieu  même  de 
la  France , dont  elle  avait  été  l’idole, 
elle  manquait  de  tout , et  u'excitajl  la 
compassion  de  personne  , traînant 
dans  la  misère  et  dans  les  ténèbres 
une  vieillesse  languissante  et  désho- 
norée. La  crainte  du  rétablissement 
de  sou  fils  l’assiégeait  sans  cesse  ; c’é- 
tait pour  elle  l'avant-coureur  d'tin 
supplice  affreux.  II  se  réalisa  par  le 
traité  d’Arras,  qui  réconcilia  Charles 
VII  cl  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  traité 
mit  le  comble  aux  infortunes  d’Isa- 
belle : dix  jours  après  sa  signature  , 
elle  descendit  an  tombeau , à l’hôtel  do 
Saint-Pol  i Paris,  le  5o  septembre 
1 455.  On  l'inhuma  sans  pompe  a St.- 
Dcnis , près  la  tombe  de  Chat  les  VI  ; 
et  on  lui  crigca  dans  la  suite  un  mau- 
solée de  marbre.  Telle  fut  retic  rrino 
qui , cb  îrgcc  du  mépris  et  de  la  liaino 
de  son  siècle,  a etc  flétrie  par  les  his- 
toriens. F.c  tombeau  même  u’a  pas  été 
un  asile  pour  elle  contre  l’indiguatioti 
de  11  postérité.  Encore  aujourd’hui  ou 
la  juge  tout  aussi  sévèrement  que  si 
elle  n’eût  pas  vécu  dans  un  siècle  souil- 
lé par  tous  les  crimes.  Elle  fut  galante 
et  vindicative  ; mais  elle  eut  un  époux 
imbérillc , et  trois  fois  elle  fut  offen- 
sée dans  ce  qu’une  femme  a de  plut 
cher  au  monde.  B — r. 
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ISABELLE  de  Castille , fille  de  ses  droits  : elle  publie  un  manifeste  ; 
Jean  II,  roi  de  Castille,  et  sceur  de  la  guerre  civile  s'allume  entre  les  par- 
Ilenn  IV,  dit  l 'Impulsant,  naquit  tisaus  de  Jcaune  et  d’Isabelle,  dont 
d’un  second  mariage,  eu  i j5o.  Le  les  noms  ne  servent  que  de  prétexte 
règne  faible  et  humiliant  de  on  pcrc,  aux  inimitiés  des  grands.  Toutefois  le 
les  dissolutions  qui  déshonorèrent  le  parti  d’Isabelle  gro-sissait,  à mesure 
régne  de  son  frère  Henri , et  l’esprit  que  l'àgc  développait  eu  elle  les  qua-, 
de  faction  qui  s’était  introduit  à la  litc's  qui  la  rendirent  depuis  si  célèbre, 
cour  parmi  les  grands , formèrent  eu  S’étant  réconciliée  avec  son  frcre  Hen- 
quclque  sorte  son  éducation  politique,  ri,  elle  parvint  à le  dominer  par  le 
Sa  grande  amc  sc  développa  de  bonne  seul  ascendant  de  son  caractère.  La 
heure  an  milieu  des  orages.  Les  sei-  mort  inopinée  de  ce  prince  fil  soup- 
gueurs,liguésetrévultéscontreHiuri,  çonner  Isabelle  cl  Ferdinand,  à qui 
jetèrent  les  yeux  sur  elle  pour  le  rem-  elle  devenait  si  profitable,  de  l’avoir 
placer  sur  le  trône.  Isabelle  refusa  gc-  accélérée  par  un  ciime  : Isabelle  en 
néreuscmeiit  un  titre  qui  ne  luiappar-  était  incapable;  car  chez  elle  la  reli- 
tcuait  pas  du  vivant  <ic  moi  frère;  mais  puni  n 'était  pas  un  masque  hypocrite, 
elle  invita  les  mécontents  à la  faire  dé-  Malgré  le  testament  d’Henri  eu  faacur 
clarer  princesse  des  Asturies,  voulant  de  Jeanne , Isabelle  fut  proclamée  so- 
s’assurer  par-là  une  couronne  qu’elle  Icnnellemeiit  dans  la  ville  de  Scgovie, 
croyait  lui  être  due  préférablement  à en  1 4 7 4 • reine  de  Castille  et  de  Léon. 
Jeanne  sa  nièce  , dont  la  légitimité  11  fut  décidé  que  F rdinand  u’cutie- 
était  contestée.  En  effit,  les  tnccon-  prendrait  pas  sur  les  droitsdela  reine, 
lents  furcèrenl  Henri  à reconnaître  et  qu’il  ne  participerait  qu’avec  son 
Isabelle  pour  son  héritière,  après  lui  consentement  au  gouvernement  de  la 
avoir  fait  répudier  sa  femme  et  deshé-  Castille.  Piqué  et  mécontent,  ce  prince 
riter  sa  fille.  Alors  Isabelle  se  vit  rc-  voulait  retourner  en  Aragou  : il  fut 
cherchée  en  mariage  par  les  princi-  retenu  par  les  caresses  et  par  la  pru- 
paux  souverains  de  l’Europe.  Le  roi  dence  d’Isa  belle,  qui  le  nomma  pu- 
de  Portugal  la  demandait  pour  lui-  bliquement  son  seigneur  et  son  maître, 
même;  le  roi  d’Aragon , pour  Feidi-  sans  en  être  moins  attentive  à soutenir 
uand  son  fils;ct  Louis  XI,  pour  le  due  les  droits  d’une  couronne  qui  lui  appar- 
dr  Guienne,  son  frcre.  Les  différents  tenait  en  propre.  Malgré  la  différence 
partis  agitaient  encorda  Castille,  et  se  du  caractère  des  deux  époux,  la  con- 
partageaient  entre  Isabelle  cl  Jeanne;  foi  mité  des  intérêts  les  porta  toujours 
tout  était  encore  iucertnin.  Isabelle,  à se  prêter  un  mutuel  appui.  Tout  de- 
qui  sentait  le  besoin  d’un  appui,  prend  vint  commun  entre  eux,  hors  IcurS 
larésolulionhardicdercccvoir, déguisé  droits  respectifs  sur  leurs  états  héré- 
et  en  secret,  Ferdinand  d’Aragon , et  ditaircs.  Il  leur  fallut  d’abord  dissiper 
de  l’épouser  ensuite  avec  éclat.  Le  ma-  une  guerre  civile,  excitée  par  les  sei- 
» riige  est  célébré  à Valladolid  pii  i \ 6g.  gneurs  mécontents.  Déjà  le  roi  de  i’or- 

Hcnri,  pour  punir  sa  sœur,  la  désiré-  lugal  avait  pénétré  en  Castille  à la  tête 
rite,  et  reconnaît  pour  fille  et  pour  d’uncarmée,  dans  le  dessein  d’épouser 
unique  héritière  Jearttle,  qui  n’avait  Jeanne  sa  nièce , et  de  la  porter  sur  le 
alors  que  neuf  ans.  Le  parti  contraire  trône.  Mais  la  bataille  deToro , gagnée 
à Isabelle  croit  déjà  triompher  ; mais  par  Ferdinand,  rendit  Isabelle  mai- 
nette  prinegsse  soutient  avec  fermeté  tresse  absolue  des  royaumes  de  Cas- 
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tàlle  cl  de  Lé  >ti.  ! .es  deux  époux  s'oc- 
cupèrent dès-lors  uniquement  a étouffer 
l’esprit  de  révolte , < l a etrndrela  puis- 
sance de  h c-inronne.  Isabelle  envoya 
des  commissaires  dans  les  provinces, 
pour  entendre  les  plaintes  du  peuple, 
que  les  seigneurs  avaient  tenu  si  long- 
temps dans  l’opprcs'i  ut , et  que  la 
crainte  retenait  encore  dans  le  silence. 
Presque  toujours  à cheval  à la  tête 
de  ses  troupes , etlc  travaillait  elle- 
roême  à l’expédition  de  toutes  les  af- 
faires, passait  avec  ses  secrétaires  une 
partie  des  nuits,  et  donnait  souvent 
des  audiences  publiques.  Heureuse- 
ment pour  scs  sujets , elle  avait  toutes 
les  qualités  et  les  vertus  qui  manquaient 
à son  époux.  Aux  grâces  et  aux  agré- 
ments de  sou  sexe,  elle  joignait  la 
grandeur  d’arao , une  politique  pro- 
fonde et  adroite,  l’iiitégritc  du  magis- 
trat et  les  qualités  mêmes  du  conqué- 
rant. Elle  se  trouvait  toujours  au  con- 
seil. Ferdinand  ne  régnait  point  à sa 
place  : elle  régnait  avec  Ferdinand. 
Ficre,  ambitieuse , jalouse  à l’excès  de 
son  autorité, cllei  épuguaitaux  moyens 
immoraux  et  aux  petites  mesures;  elle 
se  vengeait  avec  franchise , pardon- 
nait sincèrement,  devinait  le  talent, 
ne  craignait  point  la  vertu,  et  se  mon- 
trait encore  plus  jalouse  de  sa  gloire 
que  de  son  pouvoir,  quelle  affermit 
avec  autant  de  constance  que  d’habi- 
leté. Les  longues  guerres  avaient  [#r- 
pclué  en  Espagne , plus  long-temps 
qu’ailleurs,  le  régime  féodal.  Les  fai- 
bles invoquaient  en  vain  les  lois , et 
les  hommes  puissants  les  violaient 
avec  impunité.  A des  maux  invétérés 
il  fallait  des  remèdes  actifs.  Uuissant 
scs  forces  à celles  de  Ferdinand , Isa- 
belle créa  la  Stinlc-Hcrmandad,  pour 
maintenir  la  paix  publique , et  frappa 
sans  exception  tous lescoupables. C’est 
aussi  à son  zèle  pour  réprimer  les 
crimes  de  toute  espece,  qu’il  faut  rap- 
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porter  l’établissement  du  redoutable 
tribunal  de  l'Inquisition,  créé  ru  1 480, 
et  qui  cimenta  l’autorité  royale  par 
l’appui  de  la  religion  chrétienne.  Exci- 
tée par  l’amour  de  la  religion  et  de  la 
g'oiie,  Isabelle  brûlait  d'impatience 
d'arborer  la  bannière  de  J. -'J.,  sur  la 
dernière  retraite  des  Mahutnetans 
d’Espagne.  La  guerre  fut  aussitôt 
portée  dans  le  royaume  de  Grenade. 
La  ville  de  Baza,  la  première  investie, 
lit  une  belle  délèuse , menaçant  de  te- 
nir tout  l’hiver  : Isabelle  prit  le  parti 
(le  se  rendre  au  siège,  où  sa  présence 
intimida  plus  les  Maures  que  ne  l’au- 
rait fut  toute  l’armée  ebrétiennr.  Baza 
se  soumit  en  1489.  Isabelle  parut 
aussi  au  siège  de  Grenade , der- 
nier boulevard  des  Musulmans.  Elle 
avait  l’habitude  d’employer  quelques 
heures  de  la  nuit  à la  lecture  : sa  lu- 
mière, placée  sans  précaution,  mit, en 
un  instant,  le  feu  à sa  tente.  Heurcu- 
srmeut,  la  rciue  put  échapper  aux 
flammes , mais  sans  pouvoir  empêcher 
l'incendie  de  se  communiquer  dans  le 
camp,  dont  les  cabanes  n’étaient  cou- 
vertes que  de  roseaux  et  de  chaume  : 
il  fut  la  proie  des  flammes.  Ferdinand 
accourut,  et,  mettant  l'armée  sous  les 
armes,  eu  imposa  aux  Maures. Ce  mal- 
'beur  fut  bieutôt  réparé  par  Isabelle. 
On  vit  s’élever,  à la  place  du  camp 
incendié,  une  ville  qui,  eu  raison  de 
la  piété  de  sa  fondatrice,  reçut  le  nom 
de  Sauta-Fé.  Grenade  fut  subjuguée, 
et  Isabelle  y fit  sou  entrée  eu  triomphe, 
le  O janvier  i4<y».  Dès-lors  tous  les 
royauhres  chrétiens  et  mahométans, 
qu’ou  avait  vus  se  former  et  s’étendre 
successivement  dans  les  diverses  con- 
trées dei’Espague,  se  trouvèrent  icuni» 
sous  la  puissance  d’Isabelle  et  de  Fer- 
dinand, qui  prirent  en  commun  le  titre 
de  rois  d’Espagne  : celte  puissance 
s’étendit  bientôt  jusqu’au  nouvel  hé- 
misphère- Ce  fut  Isabelle  qui  soutint 
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seule  Colomb  dans  sa  périlleuse  entre- 
prise; et,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
doit  partager  avec  lui  la  gloire  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Elle 
11’eut  d’abord  d’autre  dessein , en  fa- 
vorisant les  decouvertes  de  Colomb, 
que  de  contribuer  à la  propagation  de 
la  foi  chre'ticnne  parmi  des  peuples  sau- 
vages, plonges  dans  les  ténèbres.  Tant 
quelle  vécut,  non  seulement  elle pour- 
vut à l’instruction  de  ses  nouveaux  su- 
jets, mais  elle  leur  procura  un  gouver- 
nement doux  et  humain.  Sa  sollicitude 
se  portait  également  sur  la  réforme 
des  abus  dans  l’iujcrieur  de  l’Espagne. 
A l’aide  de  Ximénès,  qui  avait  toute  sa 
confiance,  clic  réforma,  en  1497, les 
ordres  religieux , et  établit  une  dis- 
ciplinesévère  daus  l’église  comme  dans 
l’état , dont  la  prospérité  semblait  né- 
cessaire à son  bonheur.  Mais  ce  bon- 
heur fut  troublé  par  de  grands  cha- 
grins domestiques.  Isabelle  perdit 
coup  sur  coup  son'fils,  don  Juan, 
prince  des  Asturies , et  sa  fille , reine 
de  Portugal.  La  succession  à la  cou- 
rounc  échut  à sa  seconde  fille  , 
Jeanne , qui  épousa  l'archiduc  Phi- 
lippe , fils  de  Maximilien , empereur 
d'Allemagne.  Isabelle  attira  ce  prince 
à sa  cour  pour  faire  reconnaître  ses 
droits.  Elle  était  attaquée  depuis  quel- 
que temps  d’une  maladie  qui  n’au- 
rail  peut-ètic  pas  été  mortelle  sans  les 
profonds  chagrins  qui  s’y  joignirent  ; 
clic  pleurait  sans  cesse  la  Dior  t de  l’in- 
fani  et  de  la  reine  de  Portugal  : elle  en 
était  inconsolable,  quaujl. clic  éprouva 
un  nouveau  sujet  de  douleur.  Jeanne , 
sa  fille,  s'était  si  fortement  affectée  du 
départ  de  son  mari,  l’archiduc,  que 
ta  raison  eu  fut  altérée.  U était  difficile 
qu’une  mère  tendre,  sensible  et  ma- 
lade, 11e  succombât  point  sous  1c  poids 
de  tant  de  maux  et  de  douleurs.  Isa- 
belle mourut  d’hydropisie , à cin- 
quante-quatre ans,  daus  la  ville  de 
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Médina  dcl  Campo , apres  avoir  dé- 
claré la  princesse  Jeanne  sa  fille,  héri- 
tière universelle  de  tous  ses  états , con- 
jointement avec  l'archiduc  son  époux. 
L’Espagne  la  perdit  le  26  novembre 
i5o4-  On  assure  qu’avant  de  mourir 
elle  lit  jurer  à Ferdinand , dont  elle 
avait  toujours  été  jalouse,  qu’il  ne  pas- 
serait pas  à de  secoudcs  noces.  Quoi- 
qu’elle eût  été  une  des  plus  belles  per- 
sonnes de  son  temps,  elle  avait  essuyé 
de  la  part  de  ce  prince  de  nombreuses 
infidélités,  dont  elle  ne  se  vengea 
qu'en  suutcnant  contre  lui  son  auto- 
rité qu’il  était  toujours  près  d'envahir. 
Les  Castillans  versèrent  des  larmes 
sur  la  perle  d’une  reine  dont  l’huma- 
nité et  la  justice  avaient  été  pour  eux 
un  rempart  contre  l’inflexible  rigueur 
de  Ferdinand.  On  a reproché  à Isa- 
belle une  soi  te  de  dureté  et  de  fierté 
ambitieuse,  à laquelle  on  attribue  en 
partie  les  persécutions  qui  éclatèrent 
sous  sou  lègue  contre  les  Juifs  et  les 
Maures;  maisccsdéfauts  mêmes  furent 
aussi  utiles  à sa  patrie  que  scs  vertus 
et  scs  talents.  Il  fallait  une  telle  sou- 
veraine à la  Castille  pour  humilier  les 
grands  sans  les  révolter;  ppur  con- 
quérir Grenade  sans  attirer  toute  l’A- 
frique en  Espaguc  ; pour  détruire  les 
scélérats  et  les  brigands  qui  infestaient 
le  roy  a u me , sa  n s ex  poser  la  v ic  et  la  for- 
tipie  des  gens  de  bien;  enfin  pour  affer- 
mir l'autorité  royale  sur  les  débris  de 
l'anarchie  féodale.  Le  règne  d’Isabelle 
sera  à jamais  célèbre  par  la  réuniou 
des  Espagnes  sous  le  meme  sceptre  , 
et  par  la  découverte  de  l’Amérique  , 
qui  soumit  à la  domination  espagnole 
tant  de  nouveaux  royaumes  dans  la 
nouvel  hémisphère.  ( Voy.  Coi.cvmu  , 
FbnUINAHD,  Ximéwès.)  B — p. 

ISABELLE  UE  FRANCE,  fille  de 
Philippe-le-Bel , et  reine  d’Augleterre, 
naquit  en  1292.  E'it  avait  été  fiancé» 
dès  son  enfance  au  prince  de  Galles , 
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fils  d’Edouard  Ier.,  elle  premier  hé- 
ritier de  la  couronne  d’ Angleterre  qui 
ait  porte  ce  titre.  Ce  prince  était  à 
peine  monté  sur  le  trône  (i5u8),  qu’il 
passa  la  mer  pour  recevoir  Isabelle 
des  mains  du  roi  de  France  lui-même, 
qui  l’avait  accompagnée  jusqu’à  Bou- 
logne. Edouard  II  parut  d’abord  ex- 
trêmement sensible  aux  attraits  et  à 
l’amabilité  de  la  jeune  reine.  Les 
grands  se  flattèrent  que  l’influence 
qu’elle  devait  naturellement  acqué- 
rir détruirait , ou  du  inuius  balan- 
cerait celle  du  ministre  Gavestou , 
auquel  le  roi  avait  totalement  aban- 
donné le  gouvernement  du  ses  états; 
rouis  , trop  certain  de  son  ascen- 
dant illimité  sur  l'esprit  d’Eduuard  , 
l’insolent  favori  brava  la  princesse, 
au  point  de  s’écaiter,  en  lui  parlant, 
du  respect  qu’il  devait  à sa  souveraine. 
Ne  pouvant  obtenir  justicedc  son  pu- 
sillanime époux,  Isabelle  s’adressa  au 
roi  son  père  : de  ce  moment,  clic  con- 
çut pour  Edouard  un  mépris  qu’elle 
avait  peine  à dissimuler.  Fidèle  néan- 
moins à ses  devoirs,  elle  n’intervint 
que  comme  médiatrice  dans  la  ligue 
formée  par  la  haute  noblesse  pour 
renverser  Gavestou.  La  mort  de  ce 
favori  , que  les  mécontents  firent 
périr  par  la  main  du  bourreau,  n’a- 
paisa les  troubles  qu’un  instant. 
Edouard  II  déguisant  peu  ses  projets 
de  vengeance,  les  barons  allaient  re- 
prendre les  armes , lorsqu’lsabelle  i e- 
courut  uue  seconde  fois  su  roi  son 
père.  Le  comte  d’Evreus,  frère  de 
l’hlippc-le-Bcl,  se  rendit  en  Angle- 
terre auprès  de  sa  nièce,  taudis  qn'K- 
douard,  de  son  côté,  passait  eu  France 
pour  implorer  l’appui  de  son  beau- 
père.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  ces 
négociations  (i3i3)  qu’lsabcllc  mit 
au  monde  un  fils  devenu  si  célèbre 
sous  le  notn  d’Edouard  III.  On  crut 
quelle  allait  reprendre  son  empire 


ISA  a75 

sur  le  rœur  du  roi  ; mais  déjà  un  nou- 
veau confident , Hugues  Spcnscr  , 
jouissait  de  la  scandaleuse  faveur  dont 
les  grands  du  royaume  avaient  si  ter- 
riblement puni  Gavestou.  Ils  armèrent 
de  nouveau  et  contraignirent  le  faible 
monarque  à exiler  Spenser.  Leur  au- 
dace s’accroissait  de  la  conGancc  qu’ils 
croyaient  pouvoir  mettre  dans  la 
jeune  reine,  non  moins  intéressée 
qu’eux  à écarter  les  favoris  auxquels 
Edouard  serab'ait  toujours  prêt  à s’a- 
bandonner. Mais  un  événement  tor- 
tuit  vint  détruire  toute  intelligence 
entre  la  reine  et  les  grands.  Isabelle 
sr  rendait  en  jiélerinage  à Cantorbéry  : 
un  officier,  chargé  de  lui  préparer 
des  logements,  se  présenta  an  château 
de  Lccds,  appartenant  à lord  Badles- 
mere,  un  des  barons  confédérés.  Le 
commandant  du  château  en  refusa 
l’entrée  aux  gens  de  la  reine;. et  il  y 
en  eut  un  de  tué  dans  la  bagarre  qui 
s’ensuivit.  An  lieu  des  excuses  que  la 
princesse  attendait  de  lord  tiadles- 
niere,  elle  n’en  reçut  qu’une  lettre 
d’une  excessive  insolence,  fièreet  vin- 
dicative, Isabelle  excita  le  roi  à punir 
cet  outrage,  en  lui  représentant  qu’un 
acte  de  vigueur  répandrait  l'effroi 
parmi  les  confédérés  : mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que  le  résultat  du  con- 
seil qu’elle  donnait  à son  époux  dût 
être  le  retour  du  favori  qu’elle  détes- 
tait. Dès  qn’Edouardse  vit  vainqueur, 
son  premier  soin  fut  de  rappeler 
Spenser.  Plus  puissant  que  jamais, 
ccl  orgueilleux  ministre  ne  garda  plus 
aucune  mesure  avec  la  reine  : il  la 
dépouilla  du  comté  de  Cornouailles  qui 
lut  avait  été  donné  en  apanage  pour 
sa  dépense  particulière.  Isabelle,  dans 
son  désespoir , écrivit  à Cliarlcs-ie-Bel, 
sou  frère , qu’elle  n’était  plus  regardée 
que  comme  une  servante  à gages, 
dans  la  maison  du  roi  son  époux. 
Mais  ce  fut  à cette  époque  même  que 
18.. 
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s’oflYit  une  occasion  de  jouer  un  rôle 
plus  digne  d'elle,  et  la  princesse  la 
saisit  avidement.  Il  s'était  cli  ve,  au 
sujet  de  la  Guienne,  des  démêlés  très 
Tifs  entre  les  cours  de  France  et  d’An- 
gleterre. Après  quelques  démarches 
infructueuses,  Isabelle  proposa  de  se 
charger  elle-même  de  la  négociation 
auprès  du  roi  son  fièrc.  Spenser  y 
consentit  : il  ne  tarda. pas  à voir  dans 
■quel  piège  il  était  tombé.  Les  historiens 
qui  semblent  douter  que  le  voyage  d'I- 
subellc  en  France  fût  concerte  entre 
cette  princesse  et  Cltailcsle-Bcl , don- 
nent une  médiocre  opinion  de  leur  sa- 
gacité. A peine  la  reine  d’Angleterre  fut- 
elle  arrivée  à Paris  ( : 5i5)quc  Charles 
somma  Edouard  de  venir  en  personne 
lui  rendre  hommage  comme  à son  sei- 
gneur suzerain.  Spenser  u’osait  point 
accompagner  son  maître  en  France, 
où  il  pouvait  être  livré  à la  vengeance 
d'Isabelle;  et  il  ne  craignait  pas  moins 
de  rester  eu  Angleterre,  où,  pendant 
l’absence  du  roi , il  lui  aurait  été  diffi- 
cile d’échapper  à la  fureur  des  barons. 
Isabelle  proposa  un  expédient  qui  le 
lirait  de  cette  perplexité  : elle  engagea 
le  roi  à céder  la  souveraineté  de  la 
Guienne  à son  61s  aîné,  qui  n’avait 
encore  que  douze  ans,  et  qui,  seul 
alors,  serait  tenu  à l'hommage  re- 
quis. Dans  son  aveuglement,  Spenser 
approuva  ce  projet  : le  prince  ac  Gal- 
les fut  envoyé  à Paris  auprès  de  la 
reine  sa  mère.  Dès  que  l’héritier  de  la 
couronne  fut  entre  ses  mains.  Isabelle 
s’occupa  de  l’exccution  de  son  plan. 
Parmi  le»  nombreux  mécontents  an- 
glais réfugiés  en  France,  se  trouvait 
Roger  Mortimer,  un  des  pt  entiers  ba- 
rons du  pays  de  Galles.  Jeté  en  prison 
par  le  favori , et  ne  devant  son  salut 
qu’à  la  fuite,  Mortimer  se  montra 
pins  ardent  qu'aucun  autre  à pousser 
la  rcineà  un  coup  d’cclat.  Il  est  cons- 
taté que  ce  jeune  homme  avait  déjà 
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etc'  admis  à Londres  dans  ttnlimfté 
de  cette  princesse.  Brillant  de  tous  les 
avantages  extérieurs,  il  devint  pour 
elle  l’objet  d’une  passion  si  vive, 
qu’elle  ne  prmait  point  la  peine  de  la 
dissimuler.  L’évêque  d’Excter,  en- 
voyé à Paris  par  Edouard , retourna 
brusquement  auprès  de  ce  prince , 
pour  lui  faire  la  triste  confidence  de 
son  déshonneur  et  de  ses  dangers. 
Edouard  écrivit  aussitôt  à Isabelle , 
et  la  somma  de  revenir.  On  a en- 
core cette  lettre  , qui  commeocc  sè- 
chement par  le  mot  Dame:  une  autre 
lettre,  adressée  au  jeune  prince,  lui 
ordonnait  de  quitter  la  France  sur-le- 
champ,  soit  avec  sa  mère,  soit  sans 
elle.  La  reine  répondit  par  une  sorte 
de  manifeste,  où  elle  annonçait  la  ré- 
solution de  ne  point  remettre  le  pied 
en  Angleterre,  qu’au  préalable  Spen- 
scr  n’eut  été  banni  des  conseils  et  de 
la  présence  du  roi.  Cette  déclaration 
suffit  pour  rendre  la  princesse  chef 
d’uu  parti  formidable.  Charlcs-le-Bel 
ne  voulut  point  paraître  favoriser  ou- 
vertement les  projets  de  sa  sœur. 
Obligée , en  conséquence , de  chercher 
un  protecteur  dans  l’étranger,  Isa- 
belle demanda  au  comte  de  Hollande 
la  main  de  sa  fille  Philippine,  pour  le 
prince  de  Galles.  Le  comte,  flatté  de 
cette  alliance,  mit  à la  disposition  de 
la  reine  quelques  vaisseaux , et  un 
corps  de  troupes  d’euviron  trois  mille 
hommes.  Elle  appareilla  du  port  de 
Dordrecht  : un  coup  de  vent,  dit 
Froissard,  l’éloigna  d’un  point  forte- 
ment gardé  où  elle  voulait  aborder, 
et  la  jeta  sur  un  autre  qui,  au  con- 
traire, était  sans  défense.  Elle  des- 
cendit à Orwell,  près  Ipswich , sur 
la  côte  de  SuiTolk  ( 24  septembre 
)3afi).  Elle  ne  tarda  pas  à voir  ar- 
river dans  son  camp  des  grands,  des 
évêques,  et  enfin  un  propre  frère  du 
roi,  le  comte  de  Keut.  Au  lieu  de  dé-> 
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(fendre  sa  capitale,  Edouard  a la  là-  par  un  soulcrrain(t):  le  favori  est  ar- 
ebeté  de  prendre  la  fuite.  Isabelle  le  î cie  malgré  les  cris  et  les  larmes  d’I- 
poursuit  jusque  sur  les  côtes  de  l’ouest  : sabclle,  qui  conjurait  sou  fils  d’épar- 
il  tombe  en  son  pouvoir.  Les  favoris  guer  le  gentil  Mortimer.  Le  roi  en- 
de  ce  faible  monarque  sont  traînés  au  foie  le  ministre  tout  puissant  au  gibet, 
supplice.  Isabelle  entre  dans  Londres  et  fait  conduire  la  relue  sa  mère  dans 
sans  résistance  : elle  y convoque  aus-  son  château  de  llising,  près  Londres 


sitôt  uu  parlement  , et  c’est , par 
une  dérision  cruelle,  au  nom  de  ce 
même  souverain,  dont  cette  assemblée 
servile  se  bâte  de  prononcer  la  dé- 
chéance. Le  prince  de  Galles , quoique 
mineur  encore,  est  proclamé  régent, 
et  bientôt  apres  roi.  Tous  ces  coups 
furcut  frappes  avec  tant  de  rapidité, 
que  les  esprits  n’eurent  pas  le  temps 
de  iciléclursur  la  légitimité  de  celte 
révolution.  Mais,  en  se  livrant  sans 
pudeur  à sa  passion  pour  Mortimer, 
Isabelle  déchira  elle-même  le  voile  qui 
couvrait  ses  attentats.  En  vainallcctait- 
tlle  de  plaiudrc  l’époux  qu’elle  venait 
de  détrôner;  en  vain  lui  envoyait-elle 
avec  éclat  de  légers  préseuts  : les  re- 
gards publics  observèrent  que  jamais 
elle  ne  voulut  le  voir;  que  jamais, 
quelles  que  lussent  les  instances  de  ce 
malheureux  père,  elle  ne  permit  à son 
fils  de  lui  porter  des  consolations. 
Déjà  le  peuple,  détrompé,  commen- 
çait à se  montrer  sensible  an  sort  de 
son  souverain.  Mortimer  s’alarme,  et 
soudain  le  supplice  le  plus  épouvan- 
table termine  l’existence  du  royal  cap- 
tif [Voy.  Edouard  II).  Depuis  qua- 
tre ans,  Edouard  111  occupait  le 
trône  sous  la  tutèle  de  sa  mère,  ou 
plutôt  de  l’altier  favori  dont  elle  n’c'lait 
plus  ellc-mêiue  que  la  sujèle.  Selon 
des  bruits  plus  ou  moius  fondés,  des 
signes  trop  évidents  allaient  trahir  sa 
criminelle  liaison  avec  Mortimer.  Le 
jeune  monarque  indigué  vole  au 
château  de  Nottmgbain , qu’habitaient 
«lors  la  reine  et  son  amant,  sous  la 
protection  d’une  garde  nombreuse. 
Edouard  s’introduit  drus  G forteresse 


( i55o).  Elle  s’était  fait.  Louer,  à titre 
de  douaire,  les  deux  tiers  des  revenus 
de  la  couronne  -.  sa  pension  fut  ré- 
duite à 4ooo  livres  sterling.  Privée 
de  sa  liberté,,  elle  était  traitée  d’ail- 
leurs avec  les  égards  dm  au  raug 
suprême.  Le  roi  lui  rendait  visite  uue 
ou  dénie  fois  par  an.  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  les  forfaits  de  sa  mère; 
mais  il  n’iguorait  pas  non  plus  de 
quel  artifice  s’était  servi  Mortimer 
pour  l’y  précipiter  : celui-ci  lui  avait 
persuadé  que  si  Edouard  11  remontait 
sur  le  trône,  le  premier  acte  de  sou 
autorité  serait  de  la  faire  brûler  vives 
Isabelle  vécut  encore  vingt-huit  ans 
au  château  deRising  : elle  y mourut  le 
32  août  >358.  Edouard  111  ordonna 
qu’elle  fût  enterrée  avec  uue  pompe 
royale,  dans  l’église  des  Franciscains 
de  Londres.  Isabelle  présente  aux 
lecteurs  attentifs  un  trait  particulier  : 
c’est  du  chef  de  cette  princesse  qu’E- 
douard  111,  sou  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  tenir  un  droit  di- 
rect à b couronne  de  Fiance,  pré- 
tentions qui  coûtèrent  tant  de  saug  .ms 
deux  nations;  mais  droit  imaginaire, 
puisqu’eu  vertu  de  la  loi  salique  il 
n’avait  pu  exister  dans  la  personne 
d’Isabelle  même.  S— v— s. 

ISABELLE  ( Claire  - Eugérie  ) 
d’Autriche  , fille  de  Philippe  II  , roi 
d’Espgnc , et  d’Élisabeth  de  France  , 
naquit  eu  1 560.  Si  jamais  princesse 
parut  destinée  à monter  sur  le  trône 
de  France , ce  fut  assurément  celle 
qui  fait  l’objet  de  cet  article  ; et  ce- 

(1)  Cr  «onlerraia  exiate  encore  : na  l'appelle  (ê 
Irou  d*  Mjnimcr  { Bftrumir't  haie.  ) 
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pendant  clip  ne  parvint  jamais  à s’y 
asseoir.  Elle  n’avait  encore  que  dix- 
huit  ans  , lorsque  le  roi  sçn  père  , tai- 
sant taire  ses  scrupules  religieux  de- 
vant sa  politique,  envoya  proposeras 
roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV)  de 
répudier  Marguerite  de  Valois  pour 
épouser  la  ji  une  infime  f 1584).  Mor- 
Iiay  refusa  au  nom  de  Henri.  « Vous 
» ne  savez  ce  que  vous  faites  , lui 
» dirent  les  négociateurs  espagnols  ; 
» nos  marchands  sont  tout  prêts  : » 
mot  qui  ne  rc'véiait  que  trop  claire- 
ment dans  quel  esprit  cette  proposition 
était  lai'e,  et  le  besoin  qu’avait  l’Es- 
pagne d’un  prétexte  pour  intervenir 
«ans  la  Ligue,  les  émissaires  de  Phi- 
lippe II  ne  lardèrent  point  à lever  le 
masque.  Ils  instituèrent , aux  confé- 
rences de  Soi-sons , que  les  Bour- 
bons étant  exclus  comme  hérétiques , 
la  loi  saliqueét  ut  aunuléed’elle-même, 
et  qu’alorsle  trône  appartenait  dedroit 
à l'tufante  Isabelle  , comme  la  nièce 
et  la  plus  proche  héritière  de  Hen- 
ri 111.  Leduc  de  Maïennc , dont  cette 
déclaration  contrariait  les  plus  chères 
espérances  , y répondit  avec  aigreur  : 
« Prenez-vous  , dit-il  à Meudoze , les 
» Français  pour  de  utnlheutrux  In- 
» do-us  ? Jamais  vous  ne  les  détermi- 
» ocrez  à se  soumettre  au  joug  de 
» l'élrauger  : c'est  pour  eux  morceau 
» trop  amer,  » Les  Seize  prouvèrent, 
en  cette  circonstance , que  leur  coeur 
n’avait  plus  rien  de  français  : une 
lettre  de  ces  factieux  à Philippe  II , 
datée  du  ao  septembre  i5()t  , le  con- 
jure de  régner  sur  la  France  , soit 
par  lui-même,  soit  par  l’infante  sa 
fille.  Ce  premier  échec  ne  rebuta  ce- 
pendant point  Philippe  : d’après  des 
instructions  formelles  de  si  paît  , le 
duc  de  Feria,  son  ambassadeur,  dans 
un  conseil  général  terni  à Paris  chez  le 
légat , revendiqua  hautement  le  trône 
en  faveur  de  l’iuGmtr.  Qui  prnse-t-ou 
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qui  se  montra  le  plus  ardent  à re- 
pousser cette  réclamation  ? Rozr  , 
évêque  de  Sentis  , ce  Huze,  fougueux 
panégyriste  de  l’assassin  de  Henri  III. 
Transporté  de  fureur  , il  s’écria  que 
le  Béarnais  ne  pouvait  avoir  de  par- 
tisans plus  zclcs  que  les  ministres  de 
l’Espagne,  et  que  , pour  sa  part  , il 
était  prêt  à reconnaître  ce  prince  , 
plutôt  que  de  prêter  les  mains  à celte 
violation  inouic  de  la  loi  salique  (l). 
Beaucoup  de  ligueurs  manifestèrent  la 
même  opinion,  lorsqu’ils  apprirent  par 
la  suite  que  le  mariage  d’Isabelle  avec 
l’archiduc  Ernest,  Gis  de  l'empereur 
Maximilien,  devait  ranger  la  France  au 
nombre-  des  provinces  de  l’Autriche. 
Alarmés  de  l'aliénation  soudaine  des 
esprits  , les  ministres  espagnols  se 
hâtèrent  de  déclarer  que  , si  l’infante 
était  reconnue  reine  par  droit  de  nais- 
sance , il  lui  serait  aussitôt  choisi  un 
époux  parmi  les  grands  du  royaume. 
Eu  ne  le  désignant  pas  d’une  manière 
plus  précise  , le  cabinet  de  Madrid  se 
flattait  de  remuer  toutes  les  ambitions. 
Trois  prétendants  se  mirent  bientôt 
sur  les  rangs  : le  duc  de  Nemours, 
frère  utérin  du  duc  de  Maïeune  ; le 
duc  de  Guise  , Gis  de  celui  qui  avait 
péri  à Blois  ; et  enGn  le  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon  , neveu  de  celui  que 
les  ligueurs  avaient  un  instant  recon- 
nu rossons  le  nom  de  Charles  X (a). 
C’est  dans  ccs  circonstances  , que  le 
parlement  de  Paris , depuis  trop  long- 

(l)  D*n»  «on  slyle  véhément  et  cynique  , le  pré- 
lat o<«  désigner  l’infante  par  te*  parole»  : g . . . . 
turanttàe  , noire  comme  poivre , et  d'nppitit  ou- 
vert. Le  mot  qui  commente  la  phrase  u avait  pii, 
a la  vérité  , I acception  infâme  qu'on  lut  a «fouace 
depuis. 

^3)  On  est  surpris  de  voir  M.  Cerisier,  dans  ion 
Iiiitoire  Jet  Province  fVniet  ( tom.  tv  . p.  ira 
avancer  que  l’infante  Isabelle  a vit  il  JA  rpower  te 
vieux  cardinal  de  Bourbon.  Cet  historien  n'a  pas 
fait  al  ention  que  e«  prince,  alors  très  *&é,  était 
prisonnier  de  Henri  IV  , qui  , certes,  c'eût  point 
donné  hs  mains  a un  tri  mariage.  Il  a évidem- 
ment confondu  le  vieuv  cardinal  de  Bourbon  avec 
•on  nrven  , qui  se  nommait  aussi  le  cardinal  de 
Bourbon  ou  Je  y en  Junte  % et  qnç  l’cn  regardait 
tuuuuc  le  chrf  du  tic  n-parti. 


ISA 

temps  asservi  aux  factieux , sembla 
recouvrer  tout-à-coup  son  indépen- 
dance el  son  énergie.  Il  rendit  cet  ar- 
u^élèbre  ( î8  juin  1 5g5  ) qui  dé- 
la  loi  satique  loi  fondamentale 
de  la  monarchie,  et  nul  tout  traite  qui 
tendrait  à mettre  une  maison  étran- 
gère sur  le  trône  de  nos  rois.  Edouard 
Mole' , procureur-général , sur  les  con- 
clusions duquel  l’arrêt  avait  été  rendu, 
dit  en  face  au  duc  de  Maïenne:  « Point 
**  d’infante  , ni  de  mari  déniante  î Je 
» suis  vrai  Français  ; je  perdrai  la  vie 
» devant  que  jamais  être  autre.  » 
Mais  bientôt  les  ministres  de  Phi- 
lippe Il  revinrent  à la  charge.  Croyant 
séduire  par  plus  de  franchise,  ils  dé- 
signèrent le  duc  de  Guise  pour  époux 
d’Isabelle.  Ils  demandèrent  la  Bre- 
tagne en  souveraineté  pour  dot  de 
l’infante  (i)  , en  stipulant  que  si  le 
duc  mourait  sans  enfants  mâles  , sa 
veuve  pourrait  épouser  un  seigneur 
français  à son  choix.  Pendant  plu- 
sieurs jours , le  duc  de  Guise  eut  une 
cour  royale.  Ce  triomphe  de  théâtre 
dura  peu  : Maïenne,  effrayé  de  l’idée 
de  se  voir  sujet  de  son  neveu  , mit 
tout  en  œuvre  pour  rompre  eette  fa- 
tale alliance.  11  crut  d’abord  en  avoir 
trquvé  le  moyen  certain  dans  les  de- 
mandes exorbitantes  qu’il  adressa  aux 
ministres  espagnols.  Il  exigeait,  par 
exemple  , qu’Isabolle  ne  fût  procla- 
mée reine  de  France  qu’apres  la  con- 
sommation de  son  mariage , et  à l’é- 
poque fixée  par  lui  ; que , si  elle  mou- 
rait sans  enfants , la  couronne  fût  dé- 
volue de  droit  à l’aiué  des  Guises; 


(i)  Philippe  II,  en  réclamant  la  Bretagne  pour 
•a  fille,  fondait  aei  droit»  aur  ce  que  ce  duché 
avait  toujours  été  regardé  par  le*  Français  eux- 
Même»  . comme  un  fiel  féminin.  Il  soutenait  qu'l  ta- 
l»elle  devait  en  hériter  do  chef  de  sa  toc.  fille 
•Inée  de  Henri  II.  Au  moment  où  Vinrincibit  Ar- 
tnadn  était  sur  le  point  de  côtoyer  la  Bretagne  * 
en  i.Sflfi,  et  du  vivant  même  de  Henri  III,  de* 
émissaires  espagnols  répandirent  de»  man-frstea 
«lacs  cette  province  au  nom  de  Philippe  II  et  de 
l'iufar.U  Isabelle. 


ISA  179 

enfin  qu’on  lui  donnât , en  toute  sou- 
veraineté , à lui  duc  de  Maïenne  , la 
Champagne  et  la  Bourgogne.  A son 
grand  étonnement , la  cour  de  Ma- 
drid consentit  à tout.  L'infante  allait 
arriver  : Maïenne  eut  recours  à la 
ruse.  Il  sc  présente  aux  états  de  la 
Ligue , et  les  somme  de  reconnaître 
solennellement  Isabelle  : mais  aussi- 
tôt un  de  scs  affidés  fait  observer 
qu'avant  de  proclamer  la  nouvelle 
reine,  il  faut  lui  créer  une  armée  pour 
la  mettre  en  état  de  tenir  tête  à celle 
de  Heuri  IV.  Cette  réflexion  obtient 
l’assentiment  unanime.  Les  mats  s’as- 
semblent au  Louvre  dans  le  plus  grand 
appareil  : les  ministres  de  Philippe  II 
sont  invites  à la  séance  ( 4 juillet 
1 figS  ).  Ou  les  prie  , dans  les  termes 
les  plus  pompeux,  de  remercier  leur 
maure  de  tout  ce  qu’il  a entrepris  pour 
la  cause  de  la  Ligue  ; mais  ou  les 
charge,  en  même  temps  , de  lui  dé- 
clarer  que  la  situation  des  affaires  ne 
permet  plus  de  songer  à l’inaugura- 
tion de  la  princesse  sa  fille.  Les  am-  k 
bsssadeurs  espagnols  répondent,  avec 
un  feint  désintéressement  , que  leur 
souverain  n’ayant  jamais  eu  en  vue 
que  le  bonheur  de  la  France,  il  n’é- 
prouverait d'autre  regret  que  celui  de 
n’avoir  pu  l’assurer  d'une  manière 
durable.  C’est  ainsi  que  des  années 
entières  d’efforts  et  de  combinaisons 
politiques  , sc  terminèrent  par  une 
scène  de  comédie.  Ce  ridicule  ne  pou- 
vait échapper  aux  auteurs  de  la  fa- 
meuse Satire  Ménippée.  Dans  la  ca- 
ricature des  étais  de  Paris  , c’est  le 
portrait  de  \' Épousée  de  la  Ligue, 
c’est-à-dire  de  l’iufantc  ellc-tnême, 
qui  est  suspendu  sur  la  tête  do  pré- 
sident. Au-dessous  du  portrait  sont 
écrits  ces  vers  qui  contiennent  une 
double  épigramme  : 

Pourtant  ai  je  fuis  bfunrUe  , 

Aid  y,  nVi»  prrneiévnoy  ; 

, Car  autant  aimer  souhait t« 

Qu'uor  plus  bUui  he  que  mer. 
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Le  teint  basane'  de  la  princesse,  et  son 
£ge  ,qui  nVlait  cependant  que  de  vingt* 
huit  à trente  ans  , ne  sont  jamais  ou- 
blies dans  les  satires  ni  meme  dans 
les  discours  dont  elle  était  l’objet.  Ou 
ne  se  borna  pas  envers  elle  à ces  rail- 
leries : on  alla  jusqu’à  répandre,  dans 
les  termes  les  moins  couverts  , que 
l’infante  était  aimée  de  son  père  d’un 
amour  plus  que  paternel.  Il  est  certuiu 
que  Philippe  II  ne  cessa  jamais  de  lui 
témoigner  une  affection  et  une  con- 
fiance telles,  que  ceprince,  qui  se  vau- 
lait  d’être  tout  mystère,  initia  sa  fille 
dans  les  ftoirets  les  plus  intimes  de  son 
gouvernement.  « Celait,  dit  Brantôme, 
v une  princesse  de  urulil  espnt,qui 
» faisait  toutes  les  allures  du  roi  son 
» |tère,  et  y était  fort  rompue:  au  si  l’y 
a nourrissait-il  fort.  » Ce  monarque, 
étant  au  lit  do  la  mort,  appelait  encore 
Isabelle  le  miroir  et  la  lumière  de 
ses  yeux.  Sacrifiant  néanmoins  ses 
goûts  à son  ambition  , sans  cesse  on 
le  voyait  occupé  à éloigner  sa  fille  de 
sa  personne.  Comme  s’il  fût  dans  la 
destinée  de  celte  princesse  de  n’élrc 
qu’un  moyeu  jKtlilique  entre  h s mains 
de  son  père  , dès  que  Philippe  11  per- 
dit l’espoir  de  l’élever  sur  le  trône  de 
France  , il  essaya  de  la  faire  servir 
d’iustrumeiità  la  soumission  de  la  Hol- 
lande , qu’il  désespérait  de  réduire 
par  la  force.  Depuis  deux  ans  il  avait 
confié  le  gouvernement  des  provinces 
belgiques  au  cardinal  archiduc  Albert. 
Il  obtint  des  dispenses  pour  lui  faire 
épouser  l’infante , qui  reçut  pour  dot 
la  souveraineté  des  Pays-Bas  et  de  la 
Franche-Comté  ( 1 5<)7  ).  Philippe  se 
flattait  de  ramener  ainsi  les  insurgés 
qui  Sauraient  plus  à objecter  leur 
aversion  insurmontable  pour  le  gou- 
vernement espagnol.  Mais  son  espoir 
fut  trompé,  et  la  guerre  ne  contiuua 
pas  avec  moins  de  fureur.  Isabelle 
suivait  son  époux  à l’armcc.  L argeut 
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manquait  pour  la  suide  des  troupe»: 
elles  sc  révollcren.t.  L’infante  parcou- 
rut leurs  ligues,  et  leur  offrit  ses  dia- 
mants puur  les  satisfaire.  Elle  assHLi 
au  fameux  siège  d’Osteude  : desc^P- 
1 ce  de  la  longue  résistance  qu’oppo-a 
celte  ville  , elle  jura  , dit -on  , de  ne 
point  changer  de  linge  qu’elle  ne  fût 
maîtresse  de  la  place.  Un  ne  fixe  point 
à quelle  épuque  du  sié"C  l'infante  fit  cet 
étrange  vœu:  mais  comme  lesirgcduia 
trois  an* , trois  mois  et  trois  jours , il 
est  peu  étonnant  que  le  linge  que  por- 
tait la  princesse  eût  acquis  cette  cou- 
leur fauve , qui , de  sou  nom , est  en- 
core appelée  couleur  isabelle.  L'archi- 
duc Albert  mourut  en  ifiai  : Phi- 
lippe IV  , qui  monta  sur  le  trône  d'Es- 
pagne dans  la  même  année,  dépouilla 
sa  tante  de  la  souseiaineté  des  Pays- 
Bas,  et  ne  loi  laissa  plus  que  le  titre 
de  gouvernante.  Quoiqu’elle  eût  pris 
le  voile  , elle  ne  continua  pas  moius 
de  tenir  d’une  main  ferme  les  rênes 
de  l'administration.  Elle  mit  sur  pied 
une  armée  puissante  pour  résister  au 
princcd’Orauge  ^Frédéric-Henri),  qui, 
par  la  prise  <le  Bois-le-Duc , avait  je- 
té la  cunsterualion  dans  le  Brabaut. 
Elle  était  sur  le  poiut  de  conclure  avec 
lui  uuc  trêve  de  longue  durée  , lors- 
que le  cardinal  de  Richelieu  , qui  ne 
voulait  pas  laiiser  à la  maison  d’Au- 
tiichcle  temps  de  respirer  , fit  rom- 
pre la  négociation  ( i(3uç>  ).  Quoique 
l'infante  fût  personnellement  respec- 
tée et  même  chérie  du  peuple  qn’elte 
gouvernait  , il  sc  forma  ( et  encore  , 
dit-on , par  les  intiiguesde  loi  lo  lieu  ) 
une  vaste  conspiration  pour  ériger  les 
Pays-Bas  catholiques  eu  république 
indépendante.  Les  conjurés  se  (lat- 
taicntd’endonnir  sans  peine  la  vigilaucc 
d’uuc  princesse  âgée  de  suixantc-six 
ans,  et  qu'ils  croyaient  ensevelie  dans 
les  pratiques  d’une  dévotion  uiuu- 
lictuc.  Leur  attente  fut  trompée  : La- 
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belle  pénétra  Iruis  complots  , et  les 
fil  avorter  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Ce  fut  la  même  année  ( t63a  ) 
qu’elle  reçut  à Bruxelles  la  reine  Ma- 
rie  dc-Medicis  , obligée  de  quitter  la 
France.  Isabelle  offrit  sa  médiation  à 
Louis  XIII  , qui  la  refusa.  Elle  mou- 
rut , peu  de  mois  apres  , en  1 655. 
Les  vertus  de  cette  princesse  ont  trou- 
vé des  panégyristes  parmi  les  écri- 
vaints  protestants  eux -mêmes. 

S — v— s. 

ISABELLE.  For.  Élisabeth. 

ISAÏE  ou  ESAIE,  le  premier  des 
quatre  grands  prophètes , eut  pourpère 
Amos  , frère  d’Auiasias  roi  de  Juda , et 
prophétisa  sous  les  règnes  de  Joathan , 
d’Achas  et  d’Ezcchias  , pendant  6 a 
ans.  Aussitôt  après  la  mort  d’Osias(  l’an 
•j5g  avant  J.-C.  ) , suivant  l’opinion 
commune,  le  Seigneur  se  lit  voir  à lui 
sur  uu  liônc  élevé,  et  l’éclat  qui  l’en- 
vironnait de  toutes  parts  remplissait  le 
Saint  et  le  sanctuaire;  les  séraphins 
étaient  autour  du  trône;  les  portes  du 
temple,  comme  sensibles  à la  présence 
de  jebovnh  et  au  cri  des  séraphins, 
s’ébranlèrent  et  s’ouvrirent,  et  le  tem- 
ple fut  rempli  d’uue  nuée  majestueuse. 
Alors  Isaïe  s’écria  : a Malheur  à moi! 
s je  suis  réduit  à me  taire,  parce  que 

» mes  lèvres  sont  impures » En 

même  temps,  l’un  des  séraphins  qui 
étaient  autourdu  trône , vola  vers  lui, 
tenant  en  sa  main  une  pierre  brûlante 
qu'il  avait  prise  avec  des  pincettes  de 
dessus  l’antel,  et  lui  ayaut  touché  la 
bouche,  il  lui  dit  : a Voilà  qui  a tou- 
»ché  vos  lèvres;  votre  iniquité  sera 
» effacée , et  vous  serez  purifié  de  votre 
» péché.  » Dès  ce  momi  ut  Isaïe  s’of- 
frit de  lui-même  à porter  Us  ordres 
du  Seigneur,  et  il  eu  reçut  sa  mission. 
Il  ne  se  passa  rien  d’important,  depuis 
cetteépoque , dans  le  royaume  de  Juda, 
où , en  sa  qualité  de  prophète , il  ne 
sc  trouve  honorablement  mêlé.  Il  eut 
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deux  fils  dont  les  noms  sont  figuratifs: 
le  premier,  Scarjasub,  c’cst  à-diio 
le  restereviendra  ; et  le  second,  Cbas- 
Bas,  c’est-à-dire  Hâtez-vous  de  rava~ 
ger.  Il  aura’il  eu  de  plus,  si  l’on  en 
croit  quelques  interprètes,  une  fille 
qu’il  aurait  donnée  en  mariage  à Ma- 
nassé,  roi  de  Juda.  Il  parlait  aux 
princes  avec  une  intrépidité  merveil- 
leuse, comme  il  paraît  par  les  repro- 
ches qu’il  fit  a Achaz  de  son  incrédu- 
lité, et  à Ezcchias  de  sa  défiance  envers 
le  Seigneur,  et  de  sa  vanité.  Ce  dernier 
étant  tombé  malade,  Isaïe  fut  chargé, 
de  la  part  du  Seigneur,  de  lui  porttr 
ces  terribles  paroles  : ■ Mettez  ordre 
»à  vos  affaires;  car  vous  ne  vivrez 
npas  davantage,  et  vous  moiinrrz.  » 
Mais  le  prince  s’étant  humilié  devant 
Dieu,  Isaïe,  qui  u’etait  pas  encoie 
sorti  du  palais,  lui  annonça  l’heureuse 
nouvelle  du  rétablissement  de  sa  santé. 
Le  miracle  de  la  rétrogradation  do 
l’ombre  du  soleil  sur  le  cadran  d’Ezé'- 
cliias,  qu’il  opéra  pour  garant  de  la 
promesse  du  Seigneur,  n’a  etc  tourne 
en  dérision  par  Voltaire,  que  parce 
que  ce  fameux  écrivain  était  accou- 
tumé à se  moquer  de  tout,  et  qu’il 
voulait  à toute  force  rendre  la  religion 
ridicule. (f  oy.  les  Lettres  de  quelques 
Juifs,  8*.ddil.,  pag.  558,5  ’tj.)  Isaïe 
ne  prophétisa  pas  seulement  par  srs 
discours,  mais  encore  par  srs  actions. 
C’est  ainsi  que,  pour  figurer  1rs  maux 
qui  devaient  fondre  sur  l’ Egypte  < t l’E- 
thiopie , il  marcha  durant  trois  jours, 
dépouillé  de  ses  vêtements  de  dessus, 
sans  souliers  et  les  pieds  mis,  comme 
l’explique  encore  l’abbé  Guénée 
d’après  le  texte  hébreu  et  les  plus 
savants  interprètes  ( ibid .,  pag.  air)'. 
Quelques  philologues  regrettent  que 
nous  ne  sachions  que  très  peu  de 
choses  de  la  vie,  de  la  personne  et 
des  actions  d’Isaie,  pour  l'éclaircisse- 
ment de  scs  prophéties,  et  que  nous 
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ne  sachions  que  par  lui-méme,  ce  qui 
est  venu  à notre  connaissance  : raison 
de  plus  pour  recueillir  avec  soin  tout  ce 
qui  peut  aider  à le  faire  connaître. 
C’est  lui  qui  nous  apprend  que  le  Sei- 
gneur l’a  appelé  (lès  le  sein  de  sa 
lucre , qu’il  lui  a impose  un  nom,  qu’il 
lui  a donné  une  langue  comme  un 
glaive  tranchant...: il  se  plaint  des  per- 
accutions  et  des  traverses  qu’il  a souf- 
fertes de  la  part  des  Juifs,  auxquels  il 
reprochait  leur  infidélité  ( c.  5o  ).  Une 
tradition  constante,  suivie  chez  les 
Hébreux  et  adoptée  par  les  Pères, 
nous  apprend  qu’haïe  fut  mis  à mort 
par  le  supplice  de  la  scie,  au  commen- 
cement du  règne  de  Manassé,  à l’âge 
de  cent  ans.  Isaïe,  presque  contem- 
porain d’Homère,  lui  était  bien  supé- 
rieur en  génie  et  en  expressions  su- 
blimes. Il  représente  les  mœurs  anti- 
ques bien  mieux  que  le  poète  grec,  et 
il  garde  avec  beaucoup  plus  de  gran- 
deur les  vestiges  de  l’ancienne  simpli- 
cité. Tous  ceux  qui  ont  comparé  leurs 
ouvrages  sans  prévention , n’ont  pas 
balancé  à donner  la  palme  à l’écrivain 
hébreu.  Ses  idées  sont  plus  qu’homé- 
riques, a dit  un  homme  non  suspect; 
les  héros  d’Homère  ne  parlent  pas 
avec  plus  de  fierté  que  ceux  d’Isaïe, 
cl  ce  prince  des  poètes  épiques  n’a 
point  de  morceau  descriptif  de  la  force 
du  superbe  tableau  de  bataille,  qui  se 
trouve  au  chapitre  t3.  Pour  l’élo- 
quence, il  n’y  a que  Dcïnostbène  qui 
puisse,  à quelques  égards,  être  mis 
en  parallèle  avec  Isaïe  : on  trouve 
dans  l'un  toute  la  pureté  de  la  langue 
hébraïque , comme  dans  l’autre  toute 
la  délicatesse,  toute  la  pureté  attique: 
l’un  et  l’autre  sont  magnifiques  dans 
leur  style  , véhément'  dans  les  mou- 
vements , abondants  en  figures,  im- 
pétueux quand  il  s'agit  de  retever  ce 
qui  est  odieux  ou  difficile.  Ces t Gro- 
tius qui  porte  ce  jugement  ; mais  com- 
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bien , d’après  Karen  qu’il  semble  faire 
liii-mfme  de  la  supériorité  de  l'écri- 
vain sacré,  combien  Isaïe  est  pré- 
férable à l’orateur  profane  pour  la 
grandeur  des  idées  et  la  noblesse  de 
l’expression  ! Voici  ce  qu’en  pensait 
le  célèbre  Lowth , si  versé  dans  la 
poésie  des  livres  saints  et  qui  avait 
fait  une  étude  si  profonde  des  pro- 
phéties d'Isaïe  : « Ce  prophète,  le  pre- 
v micr  de  tous  par  le  rang  comme  par 
« la  dignité,  abonde  tellement  en  iné- 
» rites  de  tonie  espèce,  qu’il  est  im- 
» possible  de  se  former  l’idée  d’une 
» plus  haute  perfection.  Élégant  et 
9 sublime , orné  et  grave  toul-à-la- 
» fois , il  réunit  en  un  degré  mer- 
» vi  dieux  l'abondance  et  la  force , la 
» riebessc  et  la  majesté.  Dans  ses 

* pensées  , quelle  élévation  , quelle 

• magnificence,  quelle  inexprimable 
» divinité  ! Dans  scs  images  , quelle 
» exacte  convenance,  quelle  noblesse, 
» quel  éclat , quelle  fécondité , quelle 
» variété!  Dans  son  élocution,  quelle 
« élégance  singulière,  et,  au  milieu  de 
» laut  de  ténèbres,  quelle  étonnante 
» clarté  ! A tant  de  qualités,  ajoutons 
» encore  un  si  grand  charme  dans 
» la  construction  poétique  de  scs  pé- 
» riodes  , soit  qu’il  faille  la  regarder 
» comme  un  don  heureux  de  la  na- 
» lure,  soit  qu’on  doive  l’attribuer  à 
9 l’art , que  s’il  existe  encore  qucl- 
9 ques  traces  de  la  beauté  et  de  la 
» douceur  primitive  de  la  poésie  lie  - 
9 braïque  , c’est  principal! ment  dans 
» les  écrits  d’Isaïe  qu’elles  se  sont 
» conservées,  et  qu’il  est  possible  de 
» les  retrouver.  » ( Traduction  de  M. 
Sicard , II , 81-81. ) Le  célèbre  ora- 
teur anglais,  Blair  ( Lecl.  on  Rhtt.), 
remarque  aussi  qu’haïe,  le  plus  émi- 
nent des  poètes  lyriques , est  égale- 
ment celni  dont  les  poésies  ont  le  p'us 
de  simplicité  et  de  clarté.  A ces  juge- 
ments , nous  ajouterons  celui  d’un  de 
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nos  plus  savant*  critiques  français , 
Gnillicin  de  Sainte-Croix,  qui,  dans 
son  Mémoire  sur  la  ruine  /le  II  a b)  lo- 
ne,  si  éloqnemmment  prédite  par  Isaïe 
(chap.  i3  et  i4),  clive  le  style  des 
écrits  du  prophète  bien  au-dessus  de 
celui  des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité, 
auxquels,  dit  d , on  ne  peut  comparer 
les  premiers  que  pour  mieux  faire 
sentir  toute  l’infériorité  de  ces  der- 
niers (i).  Tout  le  monde  s’accorde  , 
en  effet,  à donner  à Isaïe  l'enthou- 
siasme prophétique  pour  caractère 
distinctif,  et  à regarder  son  livre 
comine  un  modèle  accompli  pour  le 
sublime  des  pensées  et  le  coloris  de 
la  diction.  C’est  en  le  méditant,  que 
notre  grand  llossuet  a contracté  ce 
ton  prophétique  qui  lui  est  propre  , 
et  s’est  fait  un  style  qui  tient  en  quel- 
que sorte  de  l’inspiration.  C’est  en  le 
lisant  assidûment  que  les  deux  Racine, 
père  et  fils,  que  J.-B.  Rousseau , lui 
ont  dérobé  quelques  uus  de  ses  plus 
beaux  traits  et  en  ont  orné  leurs  poé- 
sies. Les  prophéties  d’Isaïe  sont  divi- 
sées en  soixante-six  chapitres.  On  peut 
les  partager  en  huit  parties,  suivant 
dom  Calme!,  ou  en  deux  selon  les 
critiques  modernes  : lapicuiièrc,  qui 
comprend  les  trente-neuf  pirraiers 
chapitres , est  composée  de  prédictions 
toujours  distinctes  et  séparées  les  unes 
des  autres;  le  prophète  y paraît  néan- 
moins occupé  de  trois  événements 
principaux  : 1°.  de  la  captivité  de  Ba- 
bylonact  du  retour  des  Israélites  dans 
leur  pays , sous  la  protection  de  Cy- 
rus,  qu’il  désigne  par  son  nom;  a’, 
de  la  guerre  de  Phacée,  roi  de  Samarie, 
cl  de  Rasin , roi  de  Syrie,  qu’il  appelle 
t leux  tisons  fumants , contre  la  mai- 
son de  David,  sous  le  règne  d’Achaz; 


( i>  Nom  renartjnrroni  que  l'auteur  mime  du 
Dictionnaire  lier  alhétt  , S»l»aiu  Mbrdchal  , 
n'a  pu  i rnpjchrr  de  faire  lefoje  le  plu*  magni- 
fique du  ttjle  et  de  la  poette  d'Uaic.  {Pour  et 
font  te  la  iirftU.  ) 
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3".  de  la  -défaite  des  Philistins,  des 
Moahiles,  des  Samaritains  et  des  As- 
syriens, commandés  parScnnachenb, 
sous  le  règne  d’Ezéchias.  I,a  seconde 
parlie,  qui  commence  au  quarantième 
chapitre  cl  Cnit  an  soixante-sixième, 
présente  pins  de  cohéicnce  et  d’aflini  - 
te.  I,e  sujet  general  eu  est  évidemment 
l’a vèm  iuent  du  Messie , l’établissement 
de  l’Eglise,  la  réprobation  du  peuple 
juif  et  la  vocation  des  gentils.  Ses  pré- 
dictions sont  si  claires,  et  ont  été  si 
parfaitement  accomplies,  qu’il  a mérité 
de  quelques  Pères  cet  éloge  lourl,  mais 
énergique  , qu’on  doit  le  regarder 
plutôt  comme  un  évangéliste  et  un 
apôtre,  que  comme  un  prophète.  Delà 
quelques  philologues  allemands  ont 
avancé  qu’elles  ne  peuvent  pas  être 
l’ouvrage  d’Isaïe  : il  était  impossible, 
diseut-ils,  qu’un  homme  vivant  plu- 
sieurs siècles  avant  l’événement  eût  pu 
le  voir  et  l’anuourrr  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  précision;  et  en  consé- 
quence, ils  attribuent  rcs  derniers 
chapitres  à un  ou  a plusieurs  écrivains 
postérieurs  à la  captivité  de  Babylone, 
sans  auruu  fondement  et  au  risque 
d’ébranler  toute  certitude  historique. 
Jahu  a détruit  leurs  vaines  conjec- 
tures. ( Introd . in  libr.  sacr.  V.  T.) 
Cependant  on  ne  saurait  disconvenir 
que  tes  mêmes  chapitres,  depuis  le 
cinquante-deuxieme  surtout,  parais- 
sent devoir  être  détachés  de  ceux  qui 
les  précèdent  ; non  que  les  prophéties 
soient  différentes,  mais  parce  qu’elles 
sont  plus  détaillées  et  plus  formelles , 
et  encore  parce  qu’on  ignore  le  temps 
où  elles  ont  été  écrites.  Parmi  les  nom- 
breux commentateurs  d’Isaïe,  on  dis- 
tingue Ahcn-Erra , David  Kimchi , S. 
Jérome,  Vitringa,  Leclerc,  Sanclius, 
Roseumùller,  dom  Calmcl,  l’abbé 
Duguct,  et  le  savaut  père  Rerlhicr, 
dont  les  réflexions  sont  également 
utiles  aux  savants  et  aux  amex  pieuses. 
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La  Traduction  nouvelle  des  prophé- 
ties d’haie,  avec  un  discours  préli- 
minaire et  des  notes , par  Eugène  Ge- 
noudc,  i8i5,  in  8". , est  aussi  un 
ouvrage  remarquable  , surtout  par 
l’application  de  la  prophétie  du  cha- 
pitie  i.J  concernant  le  roi  de  Babv- 
loue  à une  catastrophe  récente  H 
terrible.  ( F oyez  à ce  sujet  le  Mé- 
morial religieux  du  5 novembre 
l8i5.  ) Bossuet  a expliqué  la  pro- 
phétie du  chapitre  ix  , sur  la  nais- 
sance du  Messie.  Jabn  l’a  aussi  in- 
terprétée dans  ses  Exercilations 
exégétiquts.  Jean  - Etuin.  Hansi  a 
commente  celle  qui  regarde  la  mort 
de  J.-C.(chap.  5a  et  53),  que  l’inter- 
prète arabe  intitule  : Prophclia  de 
Messid et  crucifixione  ejus , et  abhi- 
tione  pœnarum.  C’est  à tort  qu’on 
attribue  à Isaïe  les  livres  de  \’ Ascen- 
sion et  de  la  Vision  qui  |>orlent  son 
nom , et  meme  les  Proverbes , l ’Ec- 
clêsiaste,  le  Cantique  des  cantiques, 
et  le  Livre  de  Job.  L — b — e. 

JSAURE.  Voy.  Clémence. 

1SBRAND.  Voy.  Ides. 

ISCANUS  ( Joseph  ) , poète  latin 
du  xii'.  siècle,  fl arissait  en  Angleterre 
sous  les  règnes  de  Henri  second  , do 
Richard  I'r.  et  de  Jean.  Le  nom  d'is- 
canus  fut  donné  à cet  auteur,  parce 
qu’il  avait  été  élevé  à Isca  en  Cor- 
nouailles : il  est  aussi  quelquefois 
appelé  Devonius , à cause  qu’il  était 
né  dans  le  Dcvoushirc;  et  Exceslren- 
sis , d’Exeter  , lieu  même  de  sa  nais- 
sance. Ou  a dit  qu’il  fut  archevêque 
de  Bordeaux  ; ce  qui  est  réfuté  par  les 
Saintc-Marthcdans  leur  Gallia  chris- 
tiana.  Mais  il  était  ecclesiastique  et 
moine  : il  mourut  vers  1214.  Il  est  au- 
teur d’un  poème  en  six  chants , I)e 
bello  Trojano  , dont  il  prit  probable- 
ment l’idée  dans  l’ouvrage  attribué  à 
Datés  ( F oy.  Dabks  ).  Ce  poème  fut 
imprimé  pour  la  première  fois  à Baie, 


en  1 54  * 1 in-8*. , à la  suite  de  la  ver- 
sion latine  de  l’Iliade  , par  N.  Yalta  et 
V.  Obsopoeus.  Cette  édition  est  très 
fautive,  line  autre  parut  daus  la  même 
ville,  i5*3  , in-8  . Ou  reproduisit 
cet  ouvrage  •tailles  éditions  grecques 
et  latines  d’Homère  , données  à Bâle, 

J 583,  et  it)olj,in  fol.  Dans  toutes  ces 
éditions,  le  travail  d’iscanus  est  ira- 
piimé  sous  le  nom  de  Cornélius  Ne- 
pos.  Ce  fut  Drcscmius  qui  restitua  ce 
poème  à son  véritable  auteur  , dans 
['édition  qu’il  en  donna  avec  des  notes , 
Francfort,  iüï3 , iu-4“-  Jean  Morus 
le  Cl  réimprimer  à Londres  , i(iq5  , 
iu-8".  11  se  trouve  dans  les  éditions 
de  Dictys  et  de  Darès  d'Amsterdam 
1-702.  lseanus,  qui  dédia  sou  poème  à 
Baldwin,  archevêque  de  Canlorbéry, 
avait  laissé  d’autres  ouvrages,  qui  sont 
encore  inédits  j celaient  : 1.  Une  An- 
tiochéide  , ou  la  guerre  d’Antioche  et 
les  exploits  de  Richard  l,r. , roi  d’An- 
gleterre. II.  Un  Panégyrique  à Hen- 
ri 11.  III.  De  l’éducation  de  Cj rus. 
IV.  Des  Épigrammeset  dulrespoé- 
sies.\ .Da  Nugœamatoriœ.  A.  & — T. 

ISDEGERDE.  Voy.  Iezdedjebd. 

ISÉE , célèbre  orateur  grtc,  (loiis- 
sait  environ  qooausavant  J.-C.:  mais 
ni  Plutarque  , ni  Dcnys  d'H  dicar- 
nasse , qui  d'ailleurs  parlent  de  lui 
avec  détail , n’indiquent  les  dates  de 
sa  naissance  et  de  sa  mort.  Ou  croit 
qu’il  était  né  à Chalcis  , probablement 
daus  l'ilc  d'Eubée  ; mais  l’ope  Bluunt 
l’appelle  Assyrius  , lui  donnant  pour 
patrie  Ch  alcide  eu  Syiir.  Après  avoir 
mené  une  jeunesse  assez  déiég.éc,  Lee 
deviut  ensuite  d’une  frugalité  exem- 
plaire. Foimé  à l’éloquence  parLysias 
et  Isocrale,  il  ouvrit  lui-même  dans 
Athènes  une  école  qui  eut  le  plus  grand 
succès , et  il  fut , dit-on , le  premier  qui 
donua  des  noms  aux  diftci entes  Ciga- 
res de  rhétorique.  Son  style  a beau- 
coup de  rapport  avec  celui  de  Lysias; 
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fl  csl  simple  , élégant , mais  rempli  de 
force,  de  manière  qu’il  a long-temps 
comme  passe'  en  proverbe  : Isœo  tor- 
renlior , dit  Juvcnal  ( m , 74).  O'1 
croit  que  c’esl  à raison  de  cette  vé- 
hémence que  De’mosthène  le  prit  pour 
maître  préférablement  à Isocrate. 
Le  maître  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir combien  un  tel  disciple  pouvait 
lui  faire  d’honneur.  Il  quitta  son  école 
pour  donner  des  soius  particuliers  à 
Dcinosthcne;  et  l’on  crott  meme  qu’il 
eut  beaucoup  de  part  aux  plaidoyers 
de  celui  - ci  contre  ses  tuteurs.  Le 
disciple  ne  fut  pas  ingrat , et  donna 
deux  mille  drachmes  à son  maître. 
Isée  brillait  surtout  par  la  justesse  de 
sa  dialectique  ; et  quelques-uns  le 
trouvent  supérieur  même  à Demos- 
thène  pour  l’éloquence  du  barreau. 
Aussi  tous  ses  discours  ne  sont  que 
des  plaidoyers.  Deuys  d’Hdicarnassc 
lui  reprochait  d’être  rusé  , insidieux , 
et  decherchcr  à tromper  ses  auditeurs. 
De  f>4  discours  qu’on  lui  attribuait , 
dans  le  nombre  desquels  1 4 passaient 
pour  apocryphes  du  temps  de  Pho- 
tius,  il  ne  s’en  est  retrouvé  que  dix 
lors  de  la  renaissance  des  lettres.  Ils 
n’ontjainais  etc  imprimés  séparément. 
On  les  trouve  dans  les  diverses  édi- 
tions des  orateurs  grecs  , Venise  , 
Aide  , 1 5 1 3 , in-fol.  ; Paris  , H.  Es- 
tienne  , 1575,  in-fol. , etc.  L’édition 
la  plus  estimée  est  celle  de  Rciskc  , 
Leipzig  , 1 775  , iir-8°.  , tour,  vu  de 
scs  Oratorum  Græcorum  monumen- 
ta.  On  fait  peu  de  cas  de  la  version 
latine  d’Alphonse  Miniato  , Hanau  , 
jGiç),  in  -8°.,  réunie  avec  celles 
d’Antiplion  et  d’Andocide.  L’abbé 
Auger  a donné  de  cet  orateur  une 
traduction  française  , Paris  , 1 783  , 
in-8°.  ; et  VV.  Jones,  une  version  an- 
glaise, enrichie  d’un  savant  Commen- 
taire, Londres,  1779 , in-4°-  On  a 
depuis  découvert , dans  un  manus- 
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crit  de  la  liib'ioibèque  Lorenziana 
du  grand-duc  de  Toscane  , un  on- 
zième discours  d’isc'e  , Yittp  toü  Mr- 
wixktov;  xÀèooti  ( De  Meneclis  h erre- 
dilate) , cl  M.  Tyrwith  en  a dom  é 
une  belle  édition  à Londres  , 1 785  , 
in  8".  On  trouve  dans  le  46'-  volume 
des  Mémoires  de  l’académie  des 
inscriptions  une  bonne  dissertation 
de  l’abbé  Auger  sur  des  restituions 
faites  au  texte  d’un  passage  d’Isée. 
— Un  autre  Isée  , orateur  plus  bril- 
lant que  solide , s’acquit  une  graude 
réputation  à Home  , où  il  vint  à l’âge 
de  soixante  ans  , vers  l’an  97  de  J.-C. 

( Foyez  Pline  le  jeune , Epist.  5 , 
lib.  111.)  Z. 

1SKLIN  (Jacques-Christophe), 
en  latin  Isclius , théologien  et  philo- 
logue célèbre,  naquit  à Bâle  en  1681  , 
d’une  famille  ancienne,  et  qui  a pro- 
duit plusieurs  hommes  de  mérite.  Ses 
premières  études  furentaussi  brillantes 
que  rapides  ; et  à l’âge  de  treize  ans  il 
commença  à fréquenter  les  cours  de 
l’académie.  Doué  d’une  ardeur  infati- 
gable jK>ur  le  travail,  il  prenait  sur 
sou  sommeil  pour  lire  les  anciens  au- 
teurs , et  souvent  même  il  passait  les 
nuits  dans  cet  exercice.  Il  parlait  le 
grec  avec  tant  do  facilité  que  daus  uu 
concours  public  il  traduisit  dans  celle 
laugue  , et  sans  hésitation  , les  argu- 
ments que  ses  adversaires  lui  adres- 
saient eu  latin.  Il  s’était  aussi  appli- 
que à l’étude  des  langues  orientales  ; 
et  à peine  avait-il  quitte  les  bancs , 
qu’on  lui  oflîit  la  chaire  d’hébnu 
que  la  mort  de  Buxtorf  laissait  va- 
cante : il  la  refusa  par  modestie , et 
pour  satisfaire  son  désir  de  voir  la 
France.  Iselin,  quoiqu’âgé  seulement 
de  dix -huit  ans,  y était  déjà  connu 
avantageusement  par  un  Poème  la- 
tin sur  le  passage  du  Rhin;  et  il  y 
reçut  l’accueil  le  plus  flatteur  de  tous 
les  suants.  De  retour  a Bâle,  eu 
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1701 , il  fui  promu  au  saint  minis- 
tère; et  il  publia  à ce  sujet  une  Dis- 
sertation sur  la  Bah  y lu  ne  de  l’ Apo- 
calypse , dans  laquelle  il  essaya  de 
combattre  le  sentiment  de  Bossuet, 
mais  avec  les  ég  irds  dus  à un  si  grand 
homme.  Le  landgrave  de  Hessc-Cas- 
sel  le  nomma,  eu  1705,  professeur 
d’histoire  à ('université  de  Mai  bourg. 
11  ne  consi  rva  cette  place  que  deux 
ans,  ayant  etc  rappelé  à Bâic  pour  y 
exercer  les  memes  fonctions.  11 
passa  eu  1 7 1 1 à la  chaire  de  théo- 
logie; et  quelque  temps  apres  il  fit  un 
voyage  a Paris , où  le  chancelier 
d’Aguesseau  voulut  rengager  à se 
fixer:  mais  il  se  rendit  aux  vœux  de 
ses  concitoyens,  qui  le  pressaient  de 
revenir  parmi  eux.  11  se  borna  dès- 
lors  à remplir  les  devoirs  de  sa  place, 
et  mourut  au  mois  d’avril  1737, 
âgé  seulement  de  cinquante-six  ans. 
N’ayant  point  d'enfants  , il  laissa  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à divers 
etablissements  publics  de  sa  ville  na- 
tale. Iselin  a beaucoup  écrit,  mais 
sans  laisser  aucun  ouvrage  d’une  cer- 
taine étendue.  Il  était  alLble,  obli- 
geant, cl  s’occupait  volontiers  des  re- 
cherches que  lui  demandaient  les  sa- 
vants. C’est  ainsi  qu’il  a fourni  à 
Gotll.  Cortc  de  nombreuses  variantes 
pour  son  édition  de  Salluste , et  à 
Leofiut  des  matériaux  précieux  j>our 
son  histoire  des  conciles  de  Bâle  et 
de  Constance.  Il  avait  succédé  à Cu- 
per  dans  la  place  d’associé  étranger 
de  l’académie  des  Inscriptions.  On 
trouvera  dans  la  Bibliothèque  ger- 
manique, tome  xli , et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri,  la  liste  des  ou- 
vrages d’Iselin , parmi  lesquels  on  se 
contentera  de  citer  : I .De  Gallis 
Bhenum  transeunlibus , Carmen  lie- 
roicum,  Bâle,  1696,  in-40.  Ou  trouva 
daus  cet  essai,  (lu  feu  , du  génie  et 
nue  latinité  ass<  ipurc.  L’auteur  u’avait 
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qito  quinz"  ans  lorsqu’il  publia  ce 
poème  , qui  lui  a mérité  uuc  place 
dans  la  Bibli^lh.  eruditornm  pree- 
cocium  de  Klefek'T.  II.  De  histori - 
cis  latinis  mêlions  œvi  Disserta - 
tio  , 1697,  in -4“.  Il  avait  compose' 
aussi  une  Dissertation  sur  les  poètes 
de  la  même  époque  ; mais  elle  u’a 
[Hjiut  élé  imprimée.  III.  Lettre  sur 
le  projet  conçu  par  Tibère  de  met- 
tre Jésus-Christ  au  nombre  des 
dieux  île  Rome  ( Bibl.  germa  ri.,  tome 
xxxii  ).  Il  s’attache  à y prouver 
que  ce  fait  n’est  point  dénué  de 
vraisemblance , et  que  l’autorité  de 
Tertullien , qui  le  rapporte , ne  doit 
point  cire  rejetée  trop  légèrement. 
IV.  Des  Harangues , des  Disserta- 
tions sur  differents  points  de  l’his- 
toire eeclésiastique , etc.,  imprimées 
séparément  ou  insérées  daus  des  Re- 
cueils. V.  Des  Recherches  sur  l’ori- 
gine de  l’imprimerie,  et  sur  l’année 
de  l’impression  du  Décor  puella- 
rnm  et  du  Rcformalorium  vital 
morumque  clericorum , daus  le 
Mercure  suisse,  mois  d’août  et  de 
novembre  1734.  VI.  Un  Discours 
latin  sur  l’utilité  des  académies  et 
les  avantages  qu’en  retirent  les  villes 
où  cl 'es  sont  établies  ; dans  le  tome  1". 
du  Tempe  Helvetica.  Ou  peut  con- 
sulter, pour  des  details  sur  ce  philo- 
logue , son  Eloge  par  de  Buze , dans 
le  tome  xn  des  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  Inscriptions  ; sa  Vie  . en 
fiançais  par  Roques  dans  le  Mer- 
cure suisse,  mai  1737;  en  latin  . par 
Jacq. -Christ.  Iterk  dans  le  Tempe 
Helvetica,  tome  nt,  et  cufiii  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufcpié.  W — s. 

ISELIN  { Jean-Rodolphe  ) naquit 
à Bâle  en  1 70  ),  et  y mourut  en  1779. 
Il  se  voua  à la  jurisprudence;  et  après 
avoir  fait  ses  é:udcs  ù l’universitc  de 
sa  patrie,  il  voyagea  en  France,  eu 
Allemagne  et  en  Hollande.  L’académie 
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de  Lcyde  et  celle  de  Gœltingue  lui 
offrirent  des  cb.iires  qu’il  refusa,  pré- 
férant d’attendre  la  faveur  du  surt, 
qui  distribue  les  chaires  à Bàle  , et 
qui  fut  long-temps  injuste  envers  lui. 
Le  margrave  de  Bade Je  nomma  son 
conseiller  aulique  en  rj56:  plusieurs 
sociétés  de  sciences  se  l’associcrent  ; 
enfin,  en  , il  fut  de'siguc'  pro- 

fesseur en  droit  à Bàle.  Les  écrits  qu’il 
a publiés , sont  la  plupart  relatifs  à 
l’histoire  et  à la  jurisprudence  helvé- 
tiques. Il  a donné  l’édition  de  la  Chro- 
nique suisse  de  Tschudi;  et  en  rp8 
il  a publié  la  Vie  de  Jacq.  Christ. 
Iselin.  U — i. 

ISELIN  ( Isaac  ) , né  a Bâ'c  en 
1 738 , y mourut  en  1 78 a.  Ce  fut  à sa 
mère  , de  la  famille  des  Burkhard  , 
femme  aussi  vertueuse  que  spirituelle 
et  sensible , que  le  jeune  Iselin  dut 
son  éducation  it  sa  première  instruc- 
tion : ce  fut  elle  qui  développa  , dans 
le  coeur  de  son  enfant , cet  amour  du 
bien  , ce  désir  d’être  utile , ce  patrio- 
tisme zélé,  cette  probité  à toute  épreu- 
ve, toutes  ces  bonnes  qualités  mo- 
rales enfin , qui  ne  le  quittèrent  jamais , 
et  qui  ne  firent  que  se  fortifier  daus 
l’àge  mûr.  Les  écrivains  classiques  de 
l'antiquité  , la  philosophie  de  Wolf 
et  la  littérature  française  occupèrent  sa 
jeunesse  : il  continua  ses  études  à l’u- 
uiversité  de  Gcetliiigue  ; et  ce  furent 
dès-lors  les  sciences  bistoiiqucs  et 
philosophiques,  qu’il  cultiva  de  pré- 
férence. En  1 754  , >1  fil  un  séjour  à 
Paris  ; il  fréquenta  les  savants  distin- 
gués de  la  capitale , et  devint  l’ami 
de  RI“*.  de  Grafligoy,  avec  laquelle 
il  entretint  un  commerce  épistolaire  , 
roulant  principalement  sur  la  littéra- 
ture germanique,  alors  dans  une  crise 
salutaire,  à l’époque  où  commençaient 
à paraître  les  meilleurs  écrivains  qui 
l’ont  illustrée.  Deux  idées , productri- 
«cs  de  système*  devenus  uè»  célèbres, 
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sc  répandirent  dans  ce  même  temps; 
l’une  (ut  celle  d’une  réforme  totale  de 
l’éducation,  proposée  par  Basedow;  et 
l’autre,  sur  laquelle  sc  fondait  la  théo- 
rie des  économistes , fut  développée 

{>ar  Qucsnay.  Il  y avait  trop  d’aua- 
0"ic  cuti c ces  idées  et  les  principes 
d’ Iselin  , pour  que  son  génie  ne 
les  embrassât  pas  avec  enthousias- 
me. 11  eu  devint  le  défenseur  zélé; 
et  c'est  à lui  qu’elles  durent,  en  grande 
partie,  le  succès  qu’elles  ont  obtenu 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  Iselin 
avait  dcsirc  la  chaire  d’histoire  à l’u- 
niversité de  sa  patrie;  et  il  s’c'tait  for- 
me des  plans  pour  des  travaux  éten- 
dus dans  cette  partie:  une  dissertation 
qu’il  a publiée,  offre  le  premier  cha- 
pitre du  Système  de  droit  public  de 
la  confédération  suisse,  qu’il  se  pro- 
posait d’écrire.  Le  sort  qui  décide  des 
chaires  à Bâle,  l’exclut  de  la  place  aca- 
démique, et  en  fit  un  greffier.  Depuis 
1 753  il  mit  au  jour  un  grand  nom- 
bre d’écrits  patriotiques  , tendant  à 
des  relui  tues  , daus  les  mœurs  , dans 
l’éducation  , dans  les  institutions  poli- 
tiques , dans  la  'législation  , etc.  Un 
journal , dont  il  publia  un  N®,  par 
mois  depuis  177Ô  (et  qui  fut  depuis 
sa  moit  continué  par  le  professeur 
Becker  , à Dresde  ) , sous  le  titre  d'Ê- 
phémérides  de  l’humanité  ( en  alle- 
mand ) ; et  [’ Histoire  du  genre  hu- 
main , qu’il  fit  paraître  eu  deux  vo- 
lumes , d'abord  en  1764,  et  ensuite 
dans  différentes  éditions  , doivent 
être  regardés  comme  les  dépôts  de  ses 
idées  libérales  et  bienfaisantes.  Lié 
d’amitié  avec  tout  ce  qu’il  y avait 
d'hommes  disliugucs  en  Suisse,  il  fon- 
da , en  1 760  , avec  trois  de  ses  amis 
de  Zurich  , la  société  helvétique , qui 
s’assemblait  à Schintzuach  et  à Olten, 
et  qui,  destinée  a resserrer  les  liens 
de  la  fraternité  entre  les  Suisses  , à 
faire  renaître  et  à propager  les  vertus 
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de  leurs  ancêtres  , éclairées  des  lu- 
mières il  il  siècle,  a Henri  pendant  une 
trentaine  d'aunées.  ( Voyez.  l’Éloge 
de  M.  Isaac  Isei'n  , par  Salomuii 
JJirzel  , Bâle  , i 783  , en  allemand  ; 
c-  l’Eloge  du  uiêiue  , par  Schhisscr , 
dans  les  Actes  de  la  société  helvé- 
tique , année  1785  , aussi  en  alle- 
mand.) U — T. 

* ISHAC  ( Abou-Yacocb  ) , fils  de 
Honaïu,  fut,  comme  son  père,  l’un  des 
plus  laborieux  traducteurs  du  siècle 
de  Mamoun.  Honaïn  avait  particuliè- 
rement traduit  des  Traités  de  méde- 
cine. Ishac  s'attacha  à la  philosophie, 
et  fit  passer  dans  la  langue  arabe  la 
plupart  des  ouvrages  d’Aristote.  11 
avait  aussi  une  grande  habileté'  dans 
la  médecine,  science  sur  laquelle  il  a 
beaucoup  écrit  ; et  il  jouit  de  la  faveur 
des  khalifes  , auxquels  son  père  fut 
attaché.  Alcasim  , vér.yrHeMoledbad- 
Dillab  , l’houora  d'uue  telle  faveur  , 
qu’il  lui  confiait  scs  secrets  les  plus 
intimes  , et  ne  se  décidait  jamais  sans 
avoir  pris  scs  afis.  Vers  la  Gn  de  sa 
▼ie,  il  fut  attaqué  de  paralysie,  et  mou- 
rut en  398  ou  399.  J — i*. 

ISIDORE , ué  à Cbarax  près  de 
rembouchure  du  Tigre,  nous  a laisse', 
sous  le  titre  de  Statlmies  Parlhiqucs , 
un  court  ilinérairedu  pays  des  Parthrs. 
Ce  mot  Stalhme , que  les  géographes 
latins  traduisent  par  Mansio , désigne 
les  gîtes,  les  caravanscrais  qui  se  trou- 
vaient sur  les  routes  de  distance  en 
distance.  L’ouvrage  est  presque  bor- 
ne à l’indication  de  ces  lieux  de  repos. 
Mais  ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  , 
n’est  certainement  que  l’abrcgé  d'un 
livre  plus  étendu , plus  détaillé , plus 
historique , en  un  mol  d'uue  véritable 
Périégèsc  de  la  Partbie.Ce  qui  le  prou- 
ve, c’est  que  quelques  auteurs  anciens 
ont  empiunté  à l'Itincraire d'Isidore, 
des  fîils  que  nous  n’y  retrouvons  pas. 
Quoique  sec  et  décharné  , cet  extrait 
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a une  grande  importance. On  cherche» 
rait  vainement  ailleurs  une  nomencla- 
ture exacte  des  dix-huit  provinces 
dont  la  Parlhie  ctailcomposée  an  pre- 
m er  siècle  de  notre  ère  : car  c’est  à 
celte  époque  que  les  calculs  les  plus 
exacts  placent  Isidore.  La  première 
édition  des  Suilhmes  Parlhiques  est 
due  à llœ-chclius  , qui  les  a insérés 
d.ansson  recueil  de  Géographes  grecs: 
ils  ont  reparu  dans  le  second  volume 
des  Petits  Géographes  grecs  de  Hud- 
son. Le  texte  est  assez,  altéré,  et  les 
manuscrits  sont  fort  rares.  Les  varian- 
tes qu’a  publiées  tout  récemment  l’édi- 
teur üc&  Lettres  dcIIolstcnius(p.G7), 
ne  seront  pas  d’un  grand  secours  ; 
mais  il  n'a  pourtant  pas  eu  tort  de  les 
donner:  en  ce  genre  de  critique,  rien 
n'est  à négliger.  Il  faut  lire  sur  Isidore 
de  Cbarax  une  Dissertation  de  Dod- 
xveîl  , jointe  à l’édition  de  Hudson  , 
et  un  excellent  Mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix  , dans  le  cinquantième 
volume  de  l'acadcmie  des  t>'-!lcs  - let- 
tres. B — ss. 

ISIDORE  (St.)  de  Peluse  était 
originaire  d'Alexandrie,  et  , suivant 
tuutcs  les  apparrnees  , il  y naquit  au 
milieu  du  iv'.  siècle.  Son  surnom  lut 
vient  du  long  séjour  qu'il  Gt  près  de 
Peluse.  Le  Ménologc  des  Grecs  le  fait 
descendre  d’une  famille  considérable 
par  ses  richesses  , par  les  distinctions 
dont  elle  jouissait  dans  le  monde  et 
dans  l’Église,  mais  plus  remarquable 
encore  par  sa  pieté.  Quelque  grands 
que  fussent  les  avantages  qu’il  pouvait 
se  promettre  par  sou  rare  savoir  , et 
par  la  noblesse  de  sou  extraction,  il 
quitta  tout  pour  se  retirer  sur  une 
montagne  voisine  de  la  ville  de  i’e- 
luse.  Il  embrassa  la  vie  mouastiuuc  et 
se  rendit  illustre  parmi  les  plus  saints 
solitaires.  Il  se  bornait  au  strict  né- 
cessaire ; et  encore  le  recevait-il  de  la 
charité  d’autrui.  On  sait  qu’il  fut  clc- 
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vc  à la  prc'ti  isc , et  quelques  écrivains 
lui  donnent  le  titre  d’abbé  du  monas- 
tère de  Pcluse.  Il  protégea  l'innocence 
dans  le  malheur  ; il  s’opposa  au  vice 
puissant , avec  un  zè'e  qu’il  est  plus 
facile  de  louer  que  d'imiter.  Sa  géné- 
rosité lui  suscita  des  ennemis  qui  le 
persécutèrent,  mais  ne  le  firent  point 
changer  de  conduite.  Les  principes 
qu’il  professe  à cet  egard  dans  scs 
Lettres,  sont  admirables.  Il  ne  brave 
pas  scs  oppresseurs  ; il  ne  les  flatte 
pas  non  plus.  C’est  le  vrai  disciple  de 
l’Évangile  , qui  ne  fait  acception  de 
personne  quand  il  s’agit  de  la  vérité,  et 
qui  ne  s'écarte  jamais  de  la  sagesse  et 
de  la  modération.  It  fut  lié  avec  les 
principaux  personnages  de  son  temps, 
avec  S.  Cyrille  d’Alexandrie  , qu’il  re- 
prit cependant  en  quelques  occasions, 
avec  S.  Jean  - Chrysostômc  , dont  il 
élève  l’cloquence  au  - dessus  de  ce 
que  le  paganisme  avait  en  de  plus  il- 
lustre , et  dont  il  se  porte  le  défen- 
seur auprès  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires. Il  contribua  puissamment  à 
réconcilier  avec  le  Si.-üiege  et  les  pa- 
triarches de  Constantinople  et  d’A- 
lexandrie, Jean  d’Antioche  et  ses  suf- 
fragants , qui  n'avaient  point  reçu  le 
concile  d’Epbèse.  L’cutychianisme 
trouva,  dans  S.  Isidore,  un  vigou- 
reux athlète,  qui  ne  cessa  de  le  com- 
battre jusqu’à  sa  mort , arrivée  vers 
l’an  45o.  Ses  Lettres,  au  nombre  de 
ai 7a  , ont  été  recueillies  par  André 
Scholt,  eu  un  vol.  in -fol.,  grec  et  la- 
tin, Paris,  i638.  Elles  sont  divisées 
en  cinq  livres,  dont  les  trois  premiers 
ont  été  traduits  en  latin  par  Jacq.  de 
JJilly,  le  4'-  parBittershusins,  et  le  5*. 
par  A.  Scbott.  Quoique  très  courtes , 
t-lli s sont  remplies  d'excellentes  ins- 
tructions. Le  style  en  est  si  pur  et  si  élé- 
gant, que  Possevin  voulait  qu’on  s’en 
servît  dans  1rs  classes  pour  apprendre 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens. 
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I.’Écriturc  Sainte  y est  parfaiteinrut 
expliquée,  au  jugeincntdc  Richard  Si- 
mon. Les  auciens  et  les  modernes  , 
les  catholiques  et  les  pintestauts,  s’ac- 
cordent à louer  la  pieté  qui  y règne,  et 
la  variété  des  connaissances  qu’elles 
renferment.  Chr.  Au  g.  Hcuinann  a 
publié  en  1737,  à Gôtlingue,  une 
Dissertation  , dans  laquelle  il  s’ef- 
force de  piouver  que  la  plupart  des 
lettres  attribuées  à St.  Isidore  sont 
supposées.  L— B — EelW — s. 

ISIDORE  (S.)  d'Alexandrie,  né. 
en  Egypte  vers  l’an  3 18,  passa  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  par- 
mi les  solitaires  de  la  Thébnïdc , vi- 
vant comme  eux  du  travail  de  ses 
mains , et  partageant  le  reste  de  son 
temps  entre  la  prière  et  l’élude  des 
lettres  sacrées.  S.  Allianase,  patriar- 
che d'Alexandrie  , l’ayant  ordonné 
prêtre,  lui  confia  la  direction  d’un 
hospice  établi  pour  les  pauvres  étran- 
gers j et  c’est  de  là  que  lui  vient  le 
surnom  A’ Hospitalier.  Il  accompagna 
le  saint  piélat  dans  sou  voyage  à 
Rome,  et  défendit  sa  mémoire,  ou- 
tragée par  les  ariens  , avec  un  zèle 
qui  excita  la  colère  de  Lucius,  son 
indigne  successeur.  Il  se  déroba  aux 
cfFets  du  ressentiment  de  ce  dernier, 
en  se  retirant  dans  le  désert  deNilrie  ; 
mais  il  en  fut  rappelé  par  Théophile, 
successeur  île  Lucius,  qui  lui  témoi- 
gna d'aburd  beaucoup  de  bienveil- 
lance , et  voulut  même  l’élever  sur 
le  siège  de  Constantinop'e.  Mais  Isi- 
dore , ayant  reçu  d’une  veuve  mille 
pièces  d’^r,  sous  la  condition  d’en 
acheter  secrètement  des  habits  à de 
pauvres  femmes , Théophile  , irrite 
qu’il  eut  employé  crttc  somme  sans 
son  consentement, changea  l’affection 
qu'il  lui  purtait  en 'haine,  et  voulut 
lui  faire  perdre  l’estime  publique  : il 
crut  en  avoir  trouvé  le  moyen  en  pro- 
duisant contre  lui  un  mémoire  dans  le* 
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quel  il  l’accusait  d’un  crime  horrible. 
Isidore  se  justifia  facilement  ; mais  , 
obligé  de  sortir  d’Alexandrie,  il  se 
retira  encore  une  fois  dans  le  désert 
de  Nilric.  L’implacable  Théophile  ob- 
tint un  ordre  qui  le  contraignit  de 
quitter  l'Egypte  avec  les  solitaires  qui 
l’avaient  reçu  : Isidore  chercha  un 
asile  dans  la  Palestine,  où  Théophile  le 
poursuivit  encore;  et  euGu  il  se  réfu- 
gia à Constantinople.  S.  Chrysostômc, 
en  s’efforçant  de  le  réconcilier  avec 
Théophile , s’attira  la  haine  du  pa- 
triarche. Isidore  , consumé  de  rba- 
rin , mourut  h Constantinople  , à l’âge 
equatre-viiigt -cinq ans, cil  4u4.lc  i5 
janvier,  jour  où  l’Eglise  d’Orienl  cé- 
lèbre sa  fête.  Pallade  a couuu-ucé  sou 
Histoire  Lausiaque  par  la  Vie  de  S. 
Isidore.  W — s. 

ISIDORE  (St.)  de  Séville,  l’une 
des  priucipa'cs  lumières  de  l’Eglise 
d'Espagne,  naquit  vers  l’an  570  àCar- 
thagcnc,  dont  Sc'vérien  son  jicre  était 
gouverneur.  Il  était  frère  de  S.  Léan- 
dre , archevêque  de  Séville  ; de  S. 
Fulgi  ncc  , évêque  d’Ëcija  ; et  de  Sic. 
Florentine.  Il  se  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse au  service  des  autels  , et  se 
prépara  aux  fonctions  du  saint  minis- 
tère par  une  grande  application  à l’é- 
tuJc  et  aux  exercices  de  piété.  Il  tra- 
vailla de  concert  avec  S.  I.éandre  à la 
conversion  des  Yisigoths,  infectés  de 
l’hérésie  arienne  , et  obtint  beaucoup 
de  succès.  Son  zèle  ne  se  r<  tioidit 
point  api  es  la  mort  de  son  frère  ; et 
il  continua  de  remporter  des  vic- 
- foires  sur  l’erreur  sous  plusieurs  rois 
consécutifs  , qui  le  protégeaient.  Eu 
600  ou  tio  1 , il  monta  sur  le  siège  de 
Séville  , que  S-  Lcandre  avait  laissé 
vaeaut.  Il  fut,  dans  l’Église  d’Espa- 
gne, le  restaurateur  de  la  discipline  et 
le  modèle  du  clergé.  Il  ne  s’y  tint  au- 
cun concile  dont  il  ne  fût  famé  et  le 
président.  Scs  collègues  lui  déférèrent 
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ccl  honneur  par  la  haute  estime  qu’ils 
avaient  pour  ses  éminentes  qualités, 
quoiqu’il  ne  fut  pas  dc’coié  de  la  di- 
gnité de  primat , et  que  ce  titre  ap» 
pai  tint  à l’archevêque  de  Tolède.  Le 
cardinal  d’Aguirrc  observe  qu’on  peut 
regarder  les  decisions  qui  furent  por- 
tées à cette  époque  dans  l’Eglise  d’Es*- 
pagne,  comme  l’ouvrage  de  S.  Isidore, 
et  comme  des  monuments  incontesta- 
bles de  son  savoir  et  de  son  zèle.  Au 
concile  de  Séville,  en  619,  il  eut  la 
gloire  de  ramener  à l’unité  un  évêque 
de  la  secte  des  Acéphales , autant  par 
sa  douceur  que  par  son  éloquence.  Il 
fut  lié  avec  S.  Grégoire-h:  Grand,  qu’il 
consultait  souvent,  et  par  lequel  il  était 
bii-méinc  consulté.  lorsqu'il  se  sentit 
près  de  sa  fin  , après  environ  5G  ans 
d'épiscopat , il  sc  fit  conduire  à l’église, 
où , apres  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  la  religion,  en  présence  de  deux 
évêques , il  remit  à ses  débiteurs  ce  qui 
lui  était  dû,  exhorta  son  peuple  è la 
charité,  lit  distribuer  aux  pauvres  tout 
ce  qui  lui  restait  d’argent , cl  retourna 
dans  sa  maison, où  il  mourut,  l’an 
de  J.-C , le  4 d’avril , jour  où  l'Église 
célèbre  sa  fête.  Il  savait  le  grec,  le 
latin  et  l’bébrru  : son  érudition  était 
immense  ; mais  il  n’avait  pas  autant 
de  goût  et  de  jugement.  Le  huilièrne 
concile  de  Tolède , tenu  en  Gâo  , l’ap- 
pelle le  docteur  excellent , la  gloire 
île  l'Eglise  catholique , le  plus  sa- 
vant homme  qui  eût  paru  pour  éclai- 
rer les  derniers  siècles  , et  dont  on. 
ne  doit  prononcer  le  nom  qu'avec  res- 
pect.  Nous  avons  de  S.  Isidore:!.  Une 
Chronique , qui  commence  à la  créa- 
tion du  inonde  et  finit  l’an  de  J.-C. 
6iti.  11.  L’Histoire  des  rois  Goths  , 
V ondules  et  Suives,  que  le  P.  Flore» 
a publiée  en  entier  dans  sa  Spanit 
sagrada.  111.  Vingt  livres  d’ Etymo- 
logies , retouchés  cl  mis  eu  ordre  par 
suu  disciple  JBraulion , évêque  de  bar- 
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IMgose.  C’est  noc  espère  d’encyclo- 
pcdic,  qui  renferme  pii  suh.tance  tout 
ce  qui  composait  l’crudilion  dans  te 
vil*,  siècle.  Ge  curieux  recueil  a été 
souvent  imprimé  dans  le  xv'.  siècle: 
la  i r'.  édition  avec  date  est  celled’Augs- 
liourg,  1 4 7 '■* , in-fol.  Denis  Godefroy 
l’a  insère  dans  ses  Auctores  Intime lin- 
guæ.  IV.  Un  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques , dont  le  P.  Flores  a 
donne  une  bonne  édition.  ( V.  Iuie- 
fonsb).  V.  L u Livrede  lavte  et  rte  la 
mort  des  Saints  de  l'un  et  de  l'antre 
Testament.  VI.  Deux  livres  des  Offi- 
ces divins  ou  ecclésiastiques  ; ouvrage 
très  utile  pour  cuunaiire  les  rits  de  ce 
temps-là:  il  st  trouve  dans  la  collec- 
tion intituler , De  divinis  cntlwlicce 
Ecclesiarofficiis  ac  mimstenis  , etc. , 
Cologne  , i568  , in-fol.  VII.  Une 
Règle  pour  les  moines  de  la  province 
Rétique , en  chapitres,  imprimée 
dans  le  Cortex  regularnm  , Paris , 
i5(i5  , iii-4°.  , et  plusieurs  Lettres. 
\ III.  Divers  traités  de  moi  ale  , où 
lègneulbeaucoupd’unclioiictiinepiétc 
qui  touche  et  qui  attendrit.  IX.  Des 
Commentaires  sur  C Ecriture-Sainte, 
dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
imprimés.  Des  critiques  lui  reprochent 
de  s’ètrc  perdu  fréquemment  dans 
des  rulfinemciils  spirituels  et  des  di- 
gressions allégoriques.  X.  Trois  li- 
vres de  Sentences  ou  tt opinions , qui 
ne  sont  qu’un  recueil  de  sentiments 
théologiqucs  , puisés  dans  h-s  écrits 
des  anciens  docteurs  , et  surtout  de 
S.  Grégoire-lc-Gr.md.  XI.  Des  ou- 
vrages de  Grammaire  et  de  Contro- 
verse, remplis  d’érudition.  XII.  Un 
livre  De  la  nature  des  choses , adres- 
sé;! Sisrbut  ,roi  des  tiotlis.  Quelques- 
uns  de  ces  ouvrages  , mais  incorrects 
et  mutilés , ont  été  recueillis  par  dom 
Jacques  Dubrcul , bénédictin  , 1601, 
in— loi. , à Paris  ; et  àColognc,  1 G 1 7. 
Ou  eu  a donné  une  excellente  édi- 
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lion  , en  a vol.  in-fol. , à Madrid  , 
1778;  et  l’on  estime  aussi  celle  que 
F.mstc  Arevali  a donnée  à Rome , 
1797-1  *ào3 , en  7 vol.  in  4°-  La  litui 
gie  mozarabe  ou  mixiar.ihe  doit  son 
origine  principalement  à S.  Isidore  , 
qui  y mil  la  dernière  main  après  la 
mort  de  S.  Léandre.  Le  Missel  a cté 
imprimé  à Tolède,  par  les  soins  d’Al- 
phonse Ortiz  , en  i5oo,  in-fol.;  et 
le  Bréviaire,  en  1 5o2  , dans  la  même 
ville,  aussi  in-fol.  (Debure,  Biblio- 
graphie instructive.  ) Le.  savant  M. 
De  la  Serna-Santander,  dans  le  Ca- 
talogue des  livres  de  sa  bibliothè- 
que , publié  en  1799,  tom.  i*r. , 
pag.  7 2 , fait  mention  d’une  collection 
des  canons  par  S.  Isidore  , dont  voi- 
ci le  titre  : Cera  et  genuina  collec- 
tio  veternm  canoruim  Ecclesitt  His- 
panicar,  à rlivo  Isidoro  hisvalcnsi  me- 
tropolitano  , ad  ornât  a , et  ad  Mss. 
Codd.  venerandre  anliquitalis  fi- 
Hem  eracta  et  castigala , studio  et 
opéra  Andrea  Rurriel , societàlis 
Jesu  iheotogi , 4 vol.  in-fol.  F.t  il 
ajoute  : u Ms.  infiniment  précieux  , 
» copié  et  collationné,  avec  les  va- 
n riantes  en  marge  , sur  plusieurs 
» vieux  Ms*,  sur  vélin,  des  txc. , xr. 
» et  xt°.  siècles , conservés  dans  1rs 
» archives  des  églises  de  Tolède  , de 
» Girowe  et  d’Urgel , ainsi  que  dans 
» les  bibliothèques  royales  de  Madrid 
» et  dcl’Esrurtal.  Il  renferme  le  corps 
r>  canonique  ou  la  vraie  colltclion  de 
n canons  , rédigée  par  S.  Isidore,  ar- 
» chevéque  de  Séville,  par  laquelle 
» s’est  gouvernée  invariablement  l’É- 
» glise  d’Espagne  jusque  vers  la  fin  du 
» xir.  siècle.  Celle  collection  est  la 
n plus  pure  , la  plus  ample  et  la 
n mieux  ordonnée  qui  ail  jamais  exis- 
» lé  dans  aucune  des  églises  d’Orient 
» et  d’Occidi  nt.  Il  ne  faut  pas  con- 
» fondre  cet  ouviage  avec  la  trop  fa- 
i>  tueuse  collection  de  canons  , for- 
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» géc  vers  l.i  fin  du  vm*. siècle,  dans 
» l’empire  Franco-gallican  , connue 
» sous  le  nom  de  Collection  de  Isitlo- 
» rus  Mercator.  » Les  circons- 
tances ne  permirent  pas  à M.  de  la 
Scrna  Santandc  r de  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  forme  de  publier  cette  col- 
lection. Il  avait  déjà  préparé  la  pré- 
face, qu’il  fit  imprimer,  en  1 8o3 , dans 
un  Supplément  au  Catalogue  de  ses 
livres  : ellccontieut  i i4  pages  in-8  '. 
et  peut  servir  à donner  uue  juste  idée 
de  i’cxcclleuce  de  la  Collection  de  S. 
Isidore.  Il  serait  à dtsirer  qu’on  la 
donnât  au  public.  I, — B — e. 

ISIDORE  (S.),  évêque  de  Cor- 
done , flou  s sait , à ce  qu’on  croit , vers  la 
fin  di.  iv*.  siècle.  L’auteur  de  la  chro- 
nique d.  Flav.  Rester  prétend  que 
d<  «s  évêques  de  ce  même  uum  oui  oc- 
cupélc  siège  de  Cordouedans  un  assez 
court  espace  de  temps;  mais  Sigtbert 
de  Gcmblours  et  Tiitliènie  n’en  tout 
qu'un  seul  personnage  , auquel  ils  at- 
tribuent : Commcntaria  iu  irlibros 
llegum;  et  Allegorùe  in  Uhros  ulrius- 
que  Testamcnli.  De  savants  critiques 
espagnols  penchent  à croiic  que  ces 
deux  ouvrages  sont  d’Isidore  de  Sc- 
villc.  Le  faux  Dexter  attribue  encore 
à Isidore  l’ancien  une  Continuation 
de  la  Chronique  de  S.  Jérôme,  depuis 
le  premier  consulat  de  The'udose;  et  à 
Isidore  le  jeune  un  Commentaire  sur 
l’évangile  de  S.  Luc;  mais  Nicolas 
Antonio  ayant  démontré,  dans  sa  Bi- 
bliothèque espagnole , qu’il  n’y  a ja- 
mais eu  d’évêque  de  Cordouc  nommé 
Isidore,  toutes  les  allégations  du  faux 
Dexter  tombent  d’elles  - mêmes  ; et 
l’existence  de  l’écrivain  qui  fait  le  sujet 
de  ect  article  devient  un  problème 
dont,  heureusement,  la  solution  est 
trop  peu  importante  pour  qn’tl  soit 
nécessaire  de  la  chercher.  W — s. 

ISIDORE  Mercator,  on  Pecca - 
tor,  surnom  adopté  par  plusieurs  cé- 
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nobilcs,  florissait,  dit -on,  vers  la 
fin  du  vnt'.  siècle.  On  lui  a long- 
temps attribué  un  Recueil  de  décré- 
tales, dans  lequel  on  a inséré  des 
lettres  supposées  de  presque  tous  les 
papes  qui  se  sont  succèdes  depuis  S. 
Clément  jusqu’à  S.  Grégoiro-le-Grand. 
On  croyait  que  ce  recueil  avait  été  ap- 
jiorté  d’Espagne  en  Fiance  vers  81 1 
par  Riciilphc,archcvcquedeMaiencc, 
et  que  de  là  il  s’en  était  répandu  des 
copies  dans  le  reste  de  l’Europe  : 
tuais  La  Serna-Santander  a démontre 
que  Riculjthe  n’avait  pu  uppoilerd’Es- 
jugne  que  le  livre  des  canons  authen- 
tiques recueillis  par  S.  Isidore  de  Sé- 
ville, le  seul  dont  les  bibliothèques 
pos'èdent  des  manuscrits; et  que  ce 
jirélat , par  un  zèle  mal  entendu , y 
ajouta  les  nouvelles  pièces.  Quoiquo 
la  fausseté  de  jilusieurs  de  ces  lettres 
fût  évidente,  la  science  delà  critique 
était  alors  si  peu  avancée  que  les 
plus  savants  humilies  y furent  trom- 
pés : quelques  papes  en  profitèrent 
pour  étendre  leur  pouvoir  tempo- 
rel; et  leurs  successeurs,  ajoute  Fleu- 
ry , trouvant  l'autorité  des  fausses 
décrétales  tellement  établie  que  per- 
sonne ne  songeait  plus  à la  contester, 
sc  crurent  obligés  en  conscience  de 
soutenir  les  maximes  qu’ils  y lisaient, 
persuadés  que  c’était  la  plus  pure  dis- 
cipline des  temps  apostoliques  et  de 
l’âge  d’or  du  christianisme.  Les  prin- 
cipaux points  établis  par  les  fausses 
décrétales  sont  : « Que  le  pape  doit 
t autoriser  la  tenne  des  conciles  ; qu’il 
i»  est  en  définitif  le  seul  juge  des 
» évêques  ; qu’il  a seul  le  droit  de 
o les  transférer  d’un  siège  à un  au- 
» ire,  et  d’ériger  de  nouveaux  évê- 
* clics  , et  enûn  qu’il  peut  réformer 
n les  décisions  rendues  ji.it  un  tribu- 
» nal , soit  ecclésiastique,  suit  civil, 
» dans  quelque  cause  que  ce  soit.  » 
Uu  grand  nombre dccrivainsdc  toutes 
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les  communions  chrétiennes  se  sont 
•Hachés  à réfuter  ces  pernicieuses 
■nasimcs;  on  se  contentera  de  citer 
les  cardinaux  de  Cusa , lîaronins , llei- 
lanniu,  Bona,  A ni.  Augustin,  Da- 
vid itlundel  dans  son  livre  intitule  , 
Pseudu  Isiilorus  et  Turrianus  va- 
pulantes,  Genève,  1G18,  in-4".,  et 
enfin  le  pieux  et  savant  Flcui  v dans 
son  4'-  Discours  sur  l'histoire  ec- 
clesiastique. las  fau-scs  Décrétales 
ont  «Me  imprimées  pour  la  piemière 
fois  par  Jacques  Merlin,  Paris,  i5a4, 
m-fol.  ; mais  elles  se  trouvaient  pour 
la  plupart  dans  le  Décret  de  Gr a- 
tien,  qui  forme  la  premièic  partie  du 
corps  de  dioit  canonique.  ( t Gba- 
Titrr.)  Dom  Ceillier  en  a donné  une 
analyse  très  étend  ne  d ois  le  tome  vm 
de  \’f Httaire  générale  des  auteurs 
ecclésiastiques.  W— s. 

ISLA  (Jkam),  jésuite  espagnol , na- 
quit à Servie  eu  avril  1714  II).  Il 
occupa  plusieurs  chaires  dans  les  cou- 
vents de  son  ordre,  et  se  distingua, 
surtout,  par  la  prédication.  Le  père 
Isla , ave.  une  profonde  érudition  dans 
les  lettres  divines  et  humaines , avait 
beaucoup  d’esprit  et  de  goût , un  tact 
fin,  et  un  caractère  très  enjoué,  qui 
pouvait  lui  mériter  le  surnom  de  lîahe- 
Jâis  espagnol,  aux  expressions  licen- 
cieuses pies  , dont  ses  ouvrages  sont 
exempts.  Le  premier  qu’il  publia  dans 
ce  genre  fut  a l'occasion  des  fêtes  par 
lesquelles  les  Navarrais  venaient  de 
célébrer  l’avènement  de  Ferdinand 
VI  au  trône,  en  1746-  Us  étaient  si 
contents  de  ce  qu’ils  avaient  lait  dans 
celte  circonstance,  qu’ils  appelaient 
ce  jour  el  Dia  grande,  le  Jour  mé- 
morable. Le  père  Isla  voulut  mort'fier 
leur  vanité,  et  à cet  effet  publia  nu  ré- 
cit de  ces  mêmes  fêtes , sous  ce  titre  : 
I.  El  Dia  grarule  de  Navnrra,  Ma- 

(»)On,  «rUit  FHI#r.  en  i-®3,  à ViJlavidane  , 
dta»  ie  r«>j*ume  de  Leon. 
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drid,  1746,  in-8".  Celte  satire  est  si 
fuie,  si  gaie  et  si  délicate,  que  les  Nn- 
varrais  eu  furent  d’abord  complète- 
ment les  dupes;  et  les  principaux  de 
la  province  envoyèrent  à l’auteur  des 
présents  cl  des  remercimcnls  pour  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  de  ce 
qu’il  avait  fait  connaître  à toute  l’Es- 
pagne  ce  grand  jour  qui  les  rendait 
si  fiers.  Quand  ils  s’  ep,  1 jurent  qu’ils 
avaient  été  joués,  iis  cherchèrent, 
niais  en  vain  , à Lire  supprimer  l’ou- 
vrage. Sans  s’écarter  de  son  sujet,  le 
père  Isla  y donne  des  notices  aussi 
curieuses  qu'exactes  de  l'origine  et  du 
pcrfeclionmmcnt  de  tous  les  instru- 
ments des  anciens , comme  la  lyre,  le 
sistre,  les  crotales, etc. , ainsi  que  de 
leur  musique  et  de  leurs  différentes 
fêtes.  Fendant  cp  temps , il  voyait  avec 
douleur  que  la  chaire  sacrée  avait 
perdu  en  Espagne  toute  sa  pn  mière 
splendeur.  En  effet,  le  gongorisme , 
chassé  de  toutes  parts,  semblait  avoic 
trouvé  un  asile  parmi  les  prédica- 
teurs et  dans  les  couvents , où  était 
en  vogue  le  style  précieux  et  enfle  (es- 
tilo  ctillo).  Ils  s’étudiaient  à faire  des 
périodes  retentissantes  , qui  ressem- 
blaient assez  à des  vers  lyriques , et  à 
rassembler  des  mots  pompeux,  cons- 
truits, la  plupart,  sur  le  modèle  de 
la  langue  latiuc.  Ils  »e  plaisaient  à dé- 
tourner le  sens  de  l’Ecriture  pour  l’ac- 
coinmodcrà  leur  sujet,  ne  dédaignant 
pas  d’y  mêler  les  pointes,  le»  jeux  de 
mots,  et  tout  ce  qu'ils  connaissaient  de 
l’a  neirnne  mythologie.  Indiguédecett* 
dégradation  scandaleuse,  le  père  Isla 
essaya  de  la  combattre  en  la  rendant 
ridicule;  et  il  v réussit  complètement 
dans  son  fameux  roman  intitulé  : II. 
Fida  de  frajr  Gerundio  de  Cam- 
pazas,  Madrii , 1758,  5 vol.  iu-8". 
I.e  frère  Gerundio,  héios  du  roman, 
est  fils  d'un  riche  laboureur  de  Cam- 
pazas,  grand  ami  des  moines  et  sur- 
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tout  do  leurs  prédications.  Le  labou- 
reur , voulant  consacrer  son  fils  ait 
cloître,  lui  fait  donner  une  éducation 
conforme  aux  idées  qu’il  a reçues  de 
ces  hommes  qu’il  admirait.  Cette  édu- 
cation absurde,  et  la  fausse  méthode 
d'enseignement  que  Gerundio  adopte 
dans  la  suite  d’après  les  mauvais 
exemples  et  Iis  mauvais  conseils,  le 
placent  enfin  au  rang  des  prédicateurs 
à la  mode.  C’est  alors  que  l’auteur 
fait  sentir,  de  la  manière  ta  pins  plai- 
sante , et  en  même  temps  la  plus 
instructive,  tout  le  ridicule  qu’il  s’est 
propose  de  combattre.  Ce  livre,  amu- 
sant d’uu  bout  à l’autre , où  1rs  carac- 
tères sont  traces  de  main  de  maître,  i t 
qui  est  toujours  pétillant  d’espiit,  ne 
brille  pas  moins  par  l’érudition  , que 
l’auteur  sait  placer  très  à propos  dans 
la  bouche  d’un  des  supérieurs  tir  frère 
G,riindio  , qui  rheichc  en  vain  à le 
retirer  du  chemin  où  l'égaie  son  iguo- 
raucc.  Dans  le  cours  de  l’ouvtage  , le 
pire  lsla  n’oublie  pas  de  lancer  des 
traits  contre  la  philosophie  qui  com- 
meuçait  a être  de  mode  eu  France  et 
en  Angleterre.  Il  est  cependant  assiz 

Î' uslc  pour  ne  pas  confondre  la  vér  Ita- 
lie philosophie  avec  celle  qui  n’est 
souvent  que  le  voile  de  t’impiéle'  ou 
de  L prévention.  Ce  livre  11e  pouvait 
manquer  de  susciter  au  père  lsla  de 
puissants  ennemis.  Il  eut  beau  s’y  ca- 
cher sous  le  nom  suppose  de  François 
de  Lobon  v Salagar  : il  fut  reconnu, 
et  les  moines  de  tous  1rs  ordres  et 
de  toutes  1rs  couleurs  se  déchaînèrent 
contre  son  ouvrage  , qu’ils  parvinrent 
à faite  mettre  à Y Index;  mais  , mal- 
gré tous  leurs  efforts,  ils  ue  purent 
le  faire  disparaître  des  bibliothèques 
des  gens  de  goût , et  il  fut  enfin  reim- 
piiuic  à Madrid,  en  1804.  Barctli 
en  avait  déjà  publie,  à Londres,  une 
traduction  anglaise  ( a vol.  iu-8".  ) : 
gu  eu  a donne  une  autre  en  allemand 
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( Voy.  Bertuch  dans  la  Biogrnphi* 
des  Hommes  v.vanls) , augmenter  d* 
pi  étendus  bons  mots  contre  les  catlio» 
tiques.  Le  père  lsla,  se  livrant  toujours 
à scs  travaux  littéraires,  publia  en- 
suite : III.  Compendin  de  la  Hislo- 
ria  de  Espana,  Madrid,  1796,  a 
vol.  in-ii".  C’est  une  traduction  du 
français  (H rry.  Uvciieshe,  loin.  XII , 
pag.  lia).  Le  texte  espagnol,  ainsi 
que  l'original , est  en  vers  rimes  ; le 
père  lsla  a enrichi  sa  traduction  de 
noirs  tiès  savantes  , dans  lesquelles  il 
relève  quelques  erreurs  où  le  jésuite 
ï)uc!icsnc  est  tombé , et  notamment 
lorsqu’il  parle  des  souverains  de  la 
Navarre  et  du  règne  de  Ferdinand  et 
Isabelle.  IV.  Un  autre  ouvrage  qui  fit 
beaucoup  d'honneur  au  père  Isla-.cVst 
sou  Cil- Hlas  de  Sanlillina  bnelto  à 
jH/;c/n'a(Gi!b,as  rendu  à sa  patrie  par 
un  Espagnol  ami  de  sa  nation  \ Cet 
ouvrage,  que  l’auteur  acheva  en  Italie, 
en  1781,  ne  parut  à Madrid  qu’eu 
i8o5,  5 vol.  111-  1a.  Si  l’on  en  croit 
le  père  lsla  , Gil-Blas  aurait  été  réel- 
lement composé  en  espagnol , par  un 
anonyme , en  et  sous  le  minis- 

tère du  due  d’OIivariz.  L’ouvrage  fut 
dénoncé  au  gouvernement  d’alors,  qui 
en  défendit  l’impression  ol  en  saisit  le 
manuscrit.  L’auteur,  ayant  eu  le  temps 
d'en  tirer  une  copie,  se  sauva  en  France 
pour  éviter  les  poursuites  du  ministre, 
et  y mourut  vers  1640.  On  ajoute  que  le 
hasard  ayant  ensuite  fait  tomber  cette 
copie  entre  les  mains  de  Le  Sage,  il 
en  composa  sou  roman,  qu'il  rendit 
plus  étendu  que  dans  l’original,  ainsi 
qu’il  l’avait  fait  de  son  Diable  boiteux, 
imite  d’Herrera.  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
paraît  certain  qu’ou  voit  encore  à l’Es- 
curial  le  manuscrit  original,  qui,  par 
la  date,  le  style,  et  même  l’ccriture  de 
ce  temps  là , ue  peut  pas  être  nnc  tra- 
duction du  roman  de  Le  Sage,  put)  iô 
près  d’un  siècle  après  cette  époque. 


Digitized  by  Google 


1 SL 

Outre  cria,  le  lecteur  impartial  ne 

F eut  que  s’étonner  de  trouver  dans 
auteur  français  (excepté  les  person- 
nages qu’d  lui  a plu  d’iialiillcr  à la 
française)  une  image  si  parfaite  des 
secrets  du  cabinet  de  Madrid , des  in- 
trigues de  cour , di  s mœurs  intei  ieures 
et  des  usages;  d'y  voir  surtout  ce  co- 
loris national , dont  résultent  des  ta- 
bleaux si  fiappants  et  si  vrais,  et  tout 
cela  imaginé  et  exécuté  par  un  étran- 
ger qui  n’a  jamais  été  sur  les  lieux  ( i). 
L’ouvrage  du  père  Isla  fit  beaucoup  de 
bruit  eu  Espagne, où  Gil-  lilas  est  con- 
sidéré comme  une  propriété  nationale. 
V . Carias  Jamiliares,  Madrid , ■ qyo, 
G vol.  iu-iu.  C’est  une  corrispon- 
dancr  de  l’auteur  avec  sa  sœur  et  son 
beau-frère.  Ben.  F.  de  Ayala.  On  en 
a choisi  plusieurs,  dout  on  a f.iit  un 
recueil  avec  la  traduction  française 
à côté,  et  avec  le  titre  de  Correspon- 
dance espagnole,  Paris,  Bai  rois, 
1 804  , 1 roi.  in-8".  Lors  de  l’expul- 
sion des  jésuites,  le  père  Isla  fixa  sa 
demeure  à Bologne  en  Italie,  où  il 
mourut  en  décembre  1783  (a),  re- 
gretté autant  pour  scs  talents  que  pour 
sa  piété  et  sa  bi<  ufaisance.  B-— s. 

I.M.E(  De  l’).  Cojr.  Delisle. 

1S M \ EL , fils  d' Abraham  et  d’Agar, 
naquit  l’an  tyoÜ  avant  J.-C.  Sara, 
femme  d’Abraham  , se  voyant  hors 
d'état  d'avoir  des  enfants  , enga- 
gea son  mari  à prendre  pour  femme 
du  second  rang,  Agar,  esclave  égyp- 
tienne, afin  d'obtenir  par  ce  moyen 
celte  nombreuse  postérité  que  le  Sei- 
gneur lui  avait  promise.  Agar,  deve- 
nue enceinte,  mérita  par  sa  hauteur 
d'eire  châtiée.  Ne  pouvant  supporter 


(l)  Oorviqae  le  («jetiio  Bachelier  Je  Selaman- 

Îfit*  soit  espagnol . on  s'aperçoit  •némrotqtte  tous 
es  personnages  «ont  Fronçait,  cl  qne  ce  roman 
•Vcarte  , même  par  le  fon/1 , do  Viable  boiteux 
et  Ou  Gilblat. 

(a)  Et  90a  , comme  dit  Fallet,  U 1 novembre 
rçil. 
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la  peine  qae  Sara  lui  infligea , elle 
s’enfuit  dans  le  désert.  I.’angc  du  Sei- 
gneur lui  apparut,  et  lui  ordonna  de 
s’en  retourner  vers  sa  maîtresse,  et  il 
ajouta  : a Vous  enfanterez  un  fils  que 
• vous  appellerez  Ismaël , parce  que 
» le  Seigneur  a entendu  vos  cris  et  a 
» été  touché  de  votre  affliction.  Ce  sera 
a un  homme  fier  et  sauvage.  Il  lèvera 
o la  main  contre  tous,  et  tous  la  tè- 
» veroiit  contre  lui  ; il  dressera  ses  pa- 
» sillons  à la  vue  de  tous  ses  frères, 
» sans  qu’ils  osent  l’en  empêcher.  » 
Agar  retourna  dans  la  vallée  de  Mara- 
bré  , où  demeurait  Abraham , et  y mit 
au  monde  Ism  .tl.  Abraham  avait  alors 
quatre-vingt-six  ans.  Ismaël  fut  cir- 
concis treize  ans  après.  La  naissance 
d'Isaac  changea  sa  situation  : Ismaël 
fut  chassé  avec  sa  mère  de  la  maison 
paternelle , parce  qu’il  persécutait  son 
frère,  dit  l'apôtre  S.  Paul,  et  parce 
n’il  ne  pouvait  être  héritier  avec  la 
Is  de  t’épouse  légitime.  Abraham 
leur  donna  un  pain  et  an  vase  plein 
d’eau  (expres-ions  usitées  daus  l’E- 
ciiture  pour  marquer  ce  qui  est  né- 
cessaire à la  vie).  Celle  petite  provi- 
sion épuisée,  ils  seraient  morts  l’un  et 
l’autre  dans  le  désert,  si  l’ange  du  Sei- 
gneur ne  leur  eut  indiqué  un  puits  où 
ils  se  désaltérèrent.  Ismaël  fixa  son 
* séjour  dans  les  environs  de  Béersabée. 
Il  devint  fort  habile  il  tirer  de  l’arc  ; 
et  sa  mère  lui  fit  épouser  une  femme 
de  son  pays.  Il  vécut  cent  trente-sept 
ans,  et  mourut  l'an  1768  avant  J.-C. 
La  promesse  que  le  Seigneur  avait  si 
souvent  faite,  de  le  rendre  chrf  d’un 
grand  peuple,  s’accomp'it  en  lui.  Il 
laissa  un  grand  nombre  de  fils  et  de 
petits-fils,  dont  la  Genèse  a conservé 
le  dénombrement.  Le  savant  Bocbart 
les  regarde  comme  la  tige  de  plusieurs 
nations  orientales.  Ismaël  est  consi- 
déré par  les  Arabes  comme  leur  père 
et  l’auteur  de  leur  langue,  quoique 
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leur  pmnière  ougine  ( suivant  la  plu* 
p;i 1 1 des  iiilcrpièlrs)  vienne  de  Jcc- 
lan,  fils  de  Hèlter.  La  conformité  de 
nom  entre  islamisme  et  ismaélisme  a 
lait  que  plusieurs  docteurs  mahomc- 
tans  ont  confondu  ces  deux  choses, 
et  ont  soutenu  que  la  religion  enseignée 
par  Mahomet  à scs  sectateurs  , n’est 
autre  que  celle  qu’lsiuaël  avait  autre- 
fois prèchcc  aux  Arabes.  L — E — E. 

I.SMAEL  (Chaii),  fondateur  de  la 
célèbre  dynastie  d<  s sofys  de  Perse, 
était  fils  de  Hliaidrr,  fils  de  Djounrid , 
et  descendait  de  M ouya , le  7'.  des  fi 
unàtn  des  Chyites;  c'est  à tort  que  l’on 
attribue  communément  la  foudatiou 
de  la  dynastie  des  sofys  au  clieykh 
•Sefy-  Eddyn,  un  de  ses  ancêtre  s ( V oy. 
8efy);  il  faut  avouer,  au  reste,  que 
la  réputation  de  sainteté  dont  jouissait 
celui-ci  influa  puissamment  sur  l'clc- 
vation  de  ses  descendants,  qu’ils  du- 
rent suitout  aux  avantages  que  Scfy 
remporta  sur  ies  princes  de  la  dynastie 
du  Mouton  • Blanc,  ennemis  déclarés 
de  sa  famille.  Chah  Ismaël  naquit  le 
du  mois  de  redjrh  de  l’an  8q.i 
de  l’hég.  (mardi  1 7 juillet  1 487 ). 
L’année  suivante,  il  perdit  sou  père 
Hhaïder,  d’où  la  dynastie  des  Ssofy  a 
tiré  le  surnom  de  Hhaïdery , c’est- 
à-dire  Léonine  (hhaïder  signifie  lion 
en  arabe ).  Chah  Istnaël  pa-sa  ses  pre- 
mières années  dans  le  f.hyrvln  , et 
|iarut  sur  la  scène  du  mondeavaut  l’àgc 
de  quinze  ans,  en  l’an  907(1501-1). 
Il  avait  déjà  rassemblé  deux  mille 
hommes  , la  plupart  Courtchy,  avec 
lesquels  il  défit  Elvand  Beyg,  prince 
delà  dynastie  du  Moutou  Blanc.  Dès 
ce  moment,  il  fil  battre  monnaie,  et 
réciter  le  khouthbah  (ou  prône)  en 
son  nom  dans  le  nord  de  la  Perse.  En 
908,  il  dirigea  son  étendard  victorieux 
contre  Ala-rd  Diulah , et  chassa  de 
T mrys  , Elvand  , qui  s’était  réfugié 
dans  celte  ville.  Il  déclara  aussitôt 
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la  guerre  à solihan  Mourid-bcyg, 
gouverneur  de  l’Irac  et  du  Farsislau, 
qui  fut  mis  en  fuite  et  périt  en  909 
(i5o5  4).  L’année  suivante,  il  envoya 
une  armée  à Kccht  dans  le  Guyiau, 
où  il  leva  des  ronlributions  considc- 
rahles.  En  911  (1506-7)  le  Kour- 
disl.iu  se  rangea  sous  sou  obéissance. 
Ala-ed-I)aulaii  fut  déposé,  et  le  Dyar- 
b' kir  conquis  en  91a.  L'année  sui- 
vante, Bighdid  lui  ouvrit  ses  poites, 
et  il  se  vit  maître  de  l'trac  Arabique, 
et  ensuite  du  Khor.içan,  par  la  mort 
du  chef  des  Uzlieks,  tué  dans  un  com- 
bat. Le  vainqueur  satisfait  retourna  à 
Cumin,  alors  capitale  de  scs  étals,  ou 
il  revêtit  une  robe  de  soie  brochée  en 
or.  U ne  seconde  invasion  dans  liChvr- 
vàn  lui  procura  eu  91 5 ( ■ 5o<)-io)  la 
conquête  de  cette  province.  Les  tenta- 
tives de  Chah  lsiu.iël  sur  la  Maouara 
âl-Nahr  ( la  Transoxane),  gouvernée 
souverainement  alors  par  Myr-Ncd- 
jcm,  ne  réussirent  qu'eu  918.  Jaloux, 
et  surtout  inquiet  des  progrès  de  ce 
nouveau  monarque,  Sélym  tondit  sur 
ses  conquêtes  les  plus  voisine-  de  l'em- 
pire otboman , lui  livra  une  bataille 
sanglante,  et  le  défit  dans  la  plaine  de 
Tchaldéraun,  le  i*r.  redjeb  910  (lA 
août  1 5 1 4 )•  Le  vaincu  fuit  vers  Is- 
pahan,  et  perd  Taurys  cl  une  grande 
' partie  de  ses  provinces  occidentales; 
cette  déroute  lit  une  impression  si 
profonde  sur  lame  du  malheureux  [s- 
macl,  que  depuis  celle  époque  on  ne  le 
vit  jamaissourire.  Le  manque  de  vivres 
le  débarrassa  de  son  ennemi,  qui  di- 
rigea eusnitc  toute  son  attention  vers 
l’Egypte.  Le  monarque  persan  trouva 
quelques  dédommagements  du  côté  de 
la  mer  Caspienne  et  du  Nord.  Les 
gouverneurs  dn  Mazandéran  et  du 
Guylau  se  rangèrent  sous  son  obéis- 
sance en  915  ( 1 5 1<)}-  Le  Gurdjistan 
suivit  l’exemple  du  Guylan.  Ce  prince 
commençait  a jouir  de  la  tranquillité 
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cl  sc  livrait  meme  aux  plaisirs  , lors- 
qu une  maladie  occasionnée  par  les 
fatigues  de  ta  chasse  (et  peut-être  par 
sa  longue  mélancolie),  le  détermina  à 
choisir  pour  son  séjour  éternel  le  par- 
terre de  l’éternelle  félicité  ( c’cst-à- 
dirc  que  Cliâli  Ismacl  mourut  ),  le  5 
de  reüjeb  ()3o  de  l’héj».  ( lundi  9 tuai 
1 f>  a j ),  âgé  de  trente- huit  années  lu- 
naires, après  un  règne  de  vingt-quatre 
ans.  Son  corps  fut  inhumé  à Anh  wyl 
dans  le  saint  rl  illuminé  mausolée  des 
S>ofy.  Il  laissa  quatre  fils  , savoir  : 
Alton  Modhaflèr  chah  Th.ihmà'p  lïc- 
hader  chah,  qui  lui  succéda;  About 
Ghazycl-cas  ftlyrzâ,  qui  fut  gouver- 
neur du  Chyrvàn;  Abotil  Nasse  Sam 
Mytzd;  et  Aboul-Falbii  Ikhraui.  I.a 
mémoire  de  Chah  Ismacl  est  encore 
eu  vénération  parmi  les  Persans,  qui 
le  regardent  comme  fondateur,  non 
seulement  d’une  brillante  dynastie 
( f'oy.  Abbas  lit  ),  mais  encore  d’une 
religion  nationale;  voilà  pourquoi  ils 
le  nomment  Cluihi  chyiaun,  roi  des 
Cbyilcs,  sectateurs  d’Aly  : quelques- 
uns  le  regardent  aussi  comme  un  saint, 
et  vont  en  pèlerinage  à sou  tombeau. 
Nous  pensons,  comme  le  général  Mal- 
colm ( HUlory  of  l'ersia,  lom.  1,  p. 
5u5  ),  que  Chah  Ismaëi  etul’un  hom- 
me de  courage  et  de  géuie,  qui  sut 
profiter  avec  adresse  et  activité  des 
circonstances  malheureuses  où sc  trou- 
vait alors  le  royaume  de  Prr>e.  Plu- 
sieurs années  avant  la  publication  de 
l'estimable  et  savant  ouvrage  que  nous 
venons  de  citer,  l’auteur  de  cet  article 
avait  inséré  dans  le  x'\  volume  de  sa 
nouvelle  édition  des  f'oy  âges  de 
Chardin , in  8°.,  une  vie  de  Chah 
Ismaëi,  composée  d’après  le  Tolih- 
fehi  Sarny , et  le  Loubb  etkhtewary 
rikh.  L— s. 

1SMAEC  II , roi  de  Perse  , le  se- 
cond des  Iroisfils  que  ChâhThahmâsp 
'avait laissés,  était  en  prison  à la  mort 
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de  son  père , et  eu  fut  tiré  pour  mon- 
ter sur  le  trône  , son  frère  Hhaïdcr 
Myiza  ayant  été  massacré  en  y84 
l 1 5^6  ).  Son  règne  , pour  c!re  court  t 
n’en  coûta  pas  moins  de  saug  à la 
Perse.  Ce  monstre  avait  débuté  par 
le  meut  tre  de  tous  les  parents  et  amis 
de  son  jeune  frère  Hhaïdcr  qui  lui  avait 
disputé  l'empire  , et  par  la  mort  de 
tous  ceux  qui  avaient  engagé  sou  père 
à le  tenir  captif.  Après  ces  exécutions 
sanglantes,  il  choisit  des  victimes  par- 
mi les  hommes  qui  lui  donnaient  quel- 
que ombrage.  Il  allait  priver  la  Perse 
d’un  prince  encore  enlant  , mais  qui 
était  destiné  à la  porter  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  cl  à figurer  lui- 
même  patmi  les  plus  illustres  poten- 
tats du  monde,  quand  la  mort  qui  le 
surprit . sauva  en  meme  temps  la  vie 
au  jeune  Abbâs  ( V.  Abbas  I).  Suivant 
les  uns,  Ismaëi  fut  empoisonné  dans 
de  l’opium  ; suivant  d'autres  , l’exces- 
sive quantité  qu’il  prit  de  ccttc  dro- 
gue, et  d'une  autre  préparation  encore 
plus  eniviaute  nommée fddoun,  le  fit 
périr  chez  un  confiseur,  dont  il  avait 
fait  son  compagnon  de  courses  noc- 
turnes et  de  debauebes.  Au  reste,  les 
grands  cl  le  peuple  fuient  tellement 
ravis  de  se  voir  délivrés  d’un  tyran 
aussi  abhorré  , qu’ils  ne  firent  aucune 
criqucte  sur  la  véritable  cause  de  cet 
événement,  qui  eut  lieu  le  1 5 de  raui  id- 
lian  985  ( 20  déc.  1 577  )i  II  eut  pour 
successeur  Mohammed  Myrzà  , fils  , 
comme  lui  , de  Cliâh  Thahmâsp. 

, » L— s. 

JSOCRATE,  l’un  des  dix  grauds 
Orateurs  attiques,  naquit  quatre  cent 
trente-six aus  avant  J.-C.  Théodore,  . 
$on  père , qui  faisait  un  commerce  lu- 
cratif d'instruments  de  musique,  n’c- 
pargna  lien  pour  son  éducation.  A 
celle  époque  , l’art  de  la  rhétorique, 
né  en  Sicile,  venait  d’être  apporté 
dans  Athènes  et  dans  le  reste  'le  la 
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Grèce  par  quelques  sophistes  célèbres. 

I sacra  le  ml  pour  maîtres  , Gorgias , 
qui  citait  alors  au  premier  rang  des 
rhéteurs;  l’rudiius,  dont  le  hel  apo- 
logue rl’Hi  renie  eutri  le  vire  et  la  vci  lu 
a immuitaliséla  inémoire ;Théraniène 
que  sa  versatilité  fit  surnommer  Co- 
thurne, et  qui,  plus  lard,  continuité 
à mort  par  les  trente  tyrans,  dont  il 
était  le  collègue  sans  vouloir  être  leur 
complice,  uc  trouva  de  dofense  qcc 
dans  le  zèle  et  la  reconnaissance  cou- 
rageuse de  son  jeune  disciple.  I soc  rate 
eut  bientôt  surpassé  scs  maîtres;  mais 
quand  il  voulut  appliquer  ses  laluits 
à l’administration,  et  entrer  dans  la 
carrière  politique,  vers  laquelle  Us 
études  de  sa  jeunesse  avaient  été  diri- 
gées, il  se  vit  forte  d’abandonner  ce 
projet , et  de  renoncer  à la  gloire 
qu'il  ambitionnait , celle  d'être  un 
jour  compté  parmi  les  grands  hom- 
mes d’etat  de  sou  pays.  Une  timi- 
dité naturelle  dont,  malgré  tous  ses 
efforts,  il  ne  put  triompher,  et  la  fai- 
blesse de  sa  voix , ne  lui  permirent 
point  de  monter  à la-tribune  et  de 
parler  dans  les  assemblées  du  peuple. 

II  ne  se  consola  jamais  de  ce  malheur. 
Dans  lejeraps  de  sa  plus  grande  gloire, 
il  disait  : « J'enseigne  la  chétorique 
•pour dix  mines;  tuais  à qui  m’eti- 
» soignerait  le  moyen  d’être  hardi  et 

• d’avoir  une  belle  voix.qe  donnerais 

• dix  mille  diachmes.  » Et  rom  po- 
sant , à 94  ans,  le  bd  exorde  de  son 
Paiiatlicnaïque/jl  écrivait  cette  phrase 
chagrine:  u Je  suis  tellement  dépourvu 

• des  deux  qualités  qui,  parmi  nous, 
» ont  le  plus  d'influence,  /organe  et 

• la  hardiesse,  que  je  ne  sache  pâi 

• quelles  manquent  à personne  au-i 

• tant  qu’à  moi.  Ma  condition  est  en- 

• rorc  plus  humiliante  que  celle  des 
•débiteurs. de  l’Etat;  car  ils  ont  l’cs- 
» poir  de  s’acquitter:  mais  moi , ja- 
» ruais  je  ne  changerai  la  nature.»  Au 
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reste,  î!  n’était  pas  toujours  timide* 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu’il  eut  le 
courage  de  vouloir  défendre  Tliéra- 
niènc ; et  quelques  années  apres  il  osa, 
le  lendemain  de  la  mort  de  Soenlr, 
se  montrer  seul  en  habits  de  deuil, 
quand  les  disciples  même  du  philo- 
sophe se  earhaient  ou  prenaient  la 
fuite.  Ne  pouvant  faire  de  ses  talents 
oratoire»  l’usage  pour  lequel  il  avait 
voulu  les  acquêt  ir,  Kocralc  songea  du 
munis  à en  tirer  parti  pour  sa  for- 
tune. Il  composa  des  plaidoyers  pour 
ceux  qui  n’élaienl  pas  en  état  d’en 
composer  eux-mêmes;  il  ouvrit  en- 
suite mie  école  d’éloquence,  qui  ne 
laida  jwis  à être  fi  équentéc  par  l’élite 
des  jeunes  Grecs  qui  se  destinaient  aux 
lettres  ou  à la  politique.  Ephore, 
Théo  nom  pe,  l»éc,  Thnolbée,  l’Iiilis- 
eus,  Aéuopliou,  furent  ses  disciples. 
On  en  connaît  bit  n d’autres  ; mais 
leurs  noms  sont  devenus  presque 
tous  plus  ou  moins  obscurs  : d’au- 
tres sont  incertains , et  il  serait  peu 
utile  de  le»  rappeler  ici.  Nous  obser- 
verons seulement,  pour  donner  quel- 
que idee  du  grand  nombre  d’auditeurs 
qui  accouraient  à se*  leçons,  qu’Her- 
tnippu»  avait  composé  sur  les  disci- 
ples d’Uocratc  uu  ouvrage  en  plu- 
sieurs livres;  et  Cicéron  a dit  quelque 
part , que  la  maison  d'Isocrate  était  un 
gymnase,  uti  atelier  de  paroles,  ou- 
vert à tonte  la  Grèce,  et  que  de  son 
école,  comme  du  cheval  de  Troie, 
était  sortie  une  fouie  de  héros.  Isocrate 
ajoutait  à ses  leçons  l’exempte  de  ses 
écrits,  exemple,  toutefois , qu’il  eûl 
été  dangereux  de  suivi  e de  trop  près. 
Il  composa  des  discours  sur  de  grands 
objets  politiques,  sur  tes  intérêts  les 
plus  pressants  de  la  Grèce,  sur  des 
questions  de  morale;  quelquefois,  à 
l’imitation  des  sophistes  ses  contem- 
porains, sur  des  sujets  fiivoleset  décla- 
matoires. N’ayant  point  en  vue  les 
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succès  de  !a  tribune  publique,  et  ne  lui  pardonner  une  fortune  qui  leur 
travaillant  que  pour  la  lecture  allen-  coûtait  si  peu;  mais  ce  peuple  était 
lUe  du  c.(bim  t , il  s'attacha  surtout  à jaloux  par  caractère , et  ne  voyait  ja* 
dounci  » son  style  une  exactitude  ri-  mais  sans  chagrin  et  sans  line  secrète 
goitreuse , et  à chaque  mot  la  plus  inquiétude,  un  citoyen  Ve  distinguer 
scrupuleuse  propriété;  à disposer  sv-  par  des  taleqfs  supérieurs  ou  parWclat 
tnétriqiu  nient  ses  périodes;  a éviter  le  de  l'opulence.  Ou  reprochait  à Fso- 
concours  des  voyelles,  et  tout  ce  qui  craie  de  faire  payer  scs  leçons  un  prix 
peut  of)<  nser  l'oreille.  Pour  polir  à ce  excessif  : ce  prix  était,  pour  les  étran- 
puinl  scs  ouvrages,  il  fui  fallait  un  gers,  de  mille  drachmes,  ou  neuf  ernts 
temps  considérable.  Son  Panégyrique,  francs , plus  on  tudins  ; ce  qui  assuré-  *• 
par  exemple,  lui  coûta,  dit-on,  dix  ment  n’est  pas  excessif.  On  l’aceusait 
années  entières  de  travail.  Cette  per-  d’avoir  avec  les  souverains  des  rda- 
fection,  si  laborieusement  acquise,  est  lions  intéressées,  comme  avec  Nico- 
balancce  par  des  délàuls  très  grands  clés,  roi  de  Cyprc  , qui  lui  donna  'io 
et  qu’elle-même  a produits:  le  manque  talents  ( plus  de  ioo  mille  francs)  pour 
général  de  chaleur  et  d’entraiucmeut  ; un  discours;  oudcsrelationssuspcctes, 
une  monotonie  coustante , et  trop  comme  avec  Philippe  de  Macédoine, 
souvent  l'affaiblissement  des  idées,  auquel  il  écrivait  fréquemment,  qu’il 
qu'enveloppe  une  surabondance  de  préconi$aitsaiisccsse,ftdontilscrvait 
mats,  utiles  seulement  pour  remplir  manifestement  la  politique. Isocrate a, 
les  vides  des  périodes,  et  en  égaliser  dans  plusieuis  de  ses  0#vragcs , rc-  ; 
le  rhytlnne  et  la  cadence.  Chez  un  pondu  à ces  reproches.  Toutefois  on 
peuple  aussi  sensible  que  les  Giecs  à ne  peut  s'empêcher  de  croire  que  su 
l'harmonie  du  langage,  les  produc-  conduite  avec  Philippe  fut  au  moins 
lions  d’Isocratc  durent  avoir  un  suc-  imprudente  et  légère.  Mais  il  prouva, 
ccs  prodigieux.  Nous  avons,  dans  d’une  manière  héroïque,  que  scs  in- 
lcs  ouvrages  de  plusieurs  sophistes  , tentions  avaient  toujours  été  pures,  et 
que  le  temps  nous  a conservés,  la  qu’il  avait  sincèrement  aimé  son  pays, 
preuve  qu’ils  ont  admiré  souvont  des  Apres  celle  funeste  bataille  de  Chéro- 
cumpositions  dont  un  arrangement  née,  qui  assura  la  domination  de  Pbi-  *. 
nombreux  de  paroles  sonores  faisait  lippe,  il  eut  le  courage  de  fle  pas  vou- 
toul  le  mérite.  Qu’on  jgge  de  l’entbou-  loir  survivre  à la  liberté  publique,  et 
siasme  avec  lequel  ils  accueillirent  les  il  aima  mieux  se  laisser  mourir  de 
oeuvres  d'un  écrivain  qui  joignait  à faiui  que  de  voir  Athènes  asservie  aux  * _ 
celte  harmonie  merveilleuse  et  enchau-  Macédoniens:  il  avait  alors  quatre- 
teressg,  les  principes  les  plus  sages,  vingt-dix-neuf  ans.  Il  nous  reste  de  . * 
les  vues  les  plus  saines  et  les  plus  mo-  ce  grand  écrivaiu  dix  lettres  et  vingt 
raies,  auquel,  en  un  mot,  ce  serait  et  un  discours.  Le  premier  est  adres- 
faire  uue  graude  injustice,  que  de  ne  sé  à Démonique  c'est  un  recueil  de 
pas  reconnaître  qu’il  vaut  encore  maximes  détachées  que  les  meilleur* 
mieux  par  le  fonds  que  par  la  forme,  critiques  attribuent  à un  Isocrate  d’A- 
f.e  succès  lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  poil  unie)  dont  Suidas  et  Harpocration 
et  ses  richesses  qui  croissaient  chaque  nous  ont  conservé  la  mémoire,  et  qui 
jour  n’en  diminuèrent  pas  le  nombre,  fut  disciple  et  successeur  de  l’orateur. 

Les  Athéniens,  qui  tous  étaient  admis  On  a élevé  des  doutes  encore  plus  s 

gratuitement  à scs  leçons , auraient  dû  fondes  sur  rautlieulicilé  de  la  dixième 
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lettre , qtti  «Vit  visiblement  qu’une 
composition  scholastique  , mise  par 
queiquesophiste  sousl’abri  d’un  grand 
nom.  Il  est  peu  d'auteurs  anciens  qui 
aieulcu,  aussi  souvent  que  celui-ci, 
l’honneur  d’être  réimprimes , parce 
qu'il  eu  C't  peu  qui  soient  aussi  véri- 
loblcnicnt  classiques,  aussi  propres  à 
être  mis  dans  les  mains  des  élèves.  Ce 
serait  allonger  cet  article  de  details  fort 
inutiles,  que  de  Vouloir  donner  une 
nomenclature  un  peu  exacte  de  eette 
foule  d’éditions.  Il  nous  suffira  d’in- 
diquer la  première,  donnée  à Milan 
en  i493.  par  Demétrius  Chalcon- 
dylc  ; celle  de  Jcr.  W"lf  (i5go)  ; 
celle  de  H.  Estienne  ( 1 5g3  ) , à la- 
quelle sept  savantes  dissertations  ajou- 
tent ac  l’intérêt  ; celle  de  Battie  ( 1 749), 
qui  est  utile  et  le  serait  davantage  s’il 
s’ctail  servi  avec  plus  de  critique  des 
manuscrits  d’Angleterre,  dont  il  rap- 
porte les  variantes;  celle  de  l’abbé 
Auger  ( 1782),  qui  .1  collationné  un 
grand  nombre  de  manuscrits , et  a 
corrigé  le  texte  en  quelques  endroits 
avec  assez  de  bonheur  ( 1 );  celle  de 
M.  Lange,  professeur  de  philosophie 
à Halle  ( i8o5),  qui  s’est  aidé  de  (leux 
manuscrits,  et  a sur  tous  ses  devan- 
ciers l'avantage  de  la  correction;  enfin 
celle  du  docteur  Coray  (1807),  le 
meilleur  éditeur  et  le  plus  excellent 
interprète  qu’lsocrate  ail  eu  jusqu'ici. 
Le  Pauégj  rù/ue  a été  donne  séparé- 
ment par  Morus  ( t8o3),  et  scs  notes 
sont  très  bonnes  pour  l’interprétation  : 
tout  rccemmentce  mêiuediscours  a été 
publié  à l’usage  de  dos  écoles  par  M. 
Longueville;  et  nn  excellent  juge,  HT. 
Letronne„a,  dans  le  Journal  des 

(p  Dans  Parlicle  Je  At&t»,  on  ■ oublia 

■r  pailcr  de  celte  édition  il'ivocratr  , de  crlle  de 
Lÿiiu,  île  celle  de  DémoitMnr  , dont  il  n'a  pu- 
blié qu'un  volume  , «t  de  khi  recueil  de  Diacoun 
«.bonis  dei  orateur»  grec»  : ce  tout  pourtant,  à 
vrai  dire,  le*  ouvrage»  nui  lu»  «ni  fait  le  plu» 
<1  honneur  , qui  Ini  ont,  malgré  leur*  énorme»  dé- 
fini», donné  un  rang  parmi  le»  «avant»  t et  qu» 
fenli  pourront  Uirr  vivrt  ton  nom. 


ISO 

savants,  annoncé  ce  travail  avec  éloge. 
M.  Mustoxydi,  savant  Gorfiute,  a eu 
uii  bonheur  assez  rare  : il  a trouvé, 
dans  deux  manuscrits  d’ Italie,  le  dis- 
cours sur  l'Echange , plus  étendu  que 
daus  les  éditions,  et  l’a  fait  imprimer 
en  1812  avec  cette  addition, qui  rem- 
plit plus  de  80  pages.  Les  mauuscrits 
offrent  bien  rarement  aujourd’hui  de 
si  belles  découvertes.  Le  travail  de 
M.  Mustoxydi  a reparu  en  1814,  par 
les  soins  de  M.Orelii  de  Zurich. L’alibé 
Auger , que  nous  avons  nommé  parmi 
les  éditeurs  d’Isocratc,  ne  s’est  pas 
contenté  de  nous  donner  son  texte; 
il  en  a public  une  traduction  française 
complète,  Paris,  1781 , 5 vol.  in-8".  : 
elle  n’est  pas  bonne  assurément,  mais 
c’est  la  seule  que  nous  ayons.  Le 
Discours  à Démonique  avait  déjà  étc 
traduit  par  Hegnier  Désunirais  , et 
Y Eloge  d"  Hélène , p ir  Giry.  Cet  éloge 
(St  une  espèce  de  déclamation,  dont 
1111  de  uos  plus  habiles  hellénistes, 
M.  C. , a fait,  il  V a quelques  année», 
par  amusement  et  butinage,  une  agréa- 
ble imitation.  \ Y Eloge  de  Busiris  est 
une  autre  composition  du  même  genre 
que  Duryera  mise  en  français,  Paris, 
i(i4o.  L’Eloge  d’ hvagoras , rci  de 
Cypre,  se  trouve  en  français  dans  le 
Parallèle  des  anciens  et  des  moder- 
nes, par  Perrault , Amsterdam  , 1 <>()3. 
Le  1*'.  volume  des  fies  des  anciens 
orateurs  Grecs,  par  M.dcBurtgny, 
est  tout  entier  consacré  à Isocrate  : 
011  y trouve  une  introduction  très  dé- 
veloppée sur  la  vie,  les  ouvrages  et 
l’éloquence  d’isocralc,  avec  la  tra- 
duction du  Nicoclès , du  Panégyri- 
que d’Athènes , et  du  Plaidoyer 
contre  Euthynoüs  : on  ne  sait  pour- 
quoi Bréquigny  l’appelle  Htilhvii;  di- 
sait-il donc  aussi  le»  jardins  d’Alcin, 
pour  les  jardins  d’Alrutoiis?  Celle  fa- 
çon de  défigurer  un  nom  pour  le  fran- 
ciser, est  lidicule.  B — ss. 
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ISPIRI  • Z IDE,  était  prédicateur 
de  la  rour  ottomane  en  1 730,  et  iman 
de  la  mosquée  de  Sic. -Sophie.  Cai  llant 
sous  un  extérieur  simple  et  austère 
une  ambition  démesurée  , il  fut  le 
principal  instigateur  de  la  sédition 
dont  Patrona  Klialil  fut  Iccbefappa- 
rent.  (A'.Iisisi,  ) Ispiri-Zadé,  animé 
d’une  haine  secrète  contre  le  muphli 
et  contre  le  sultan  lui -même,  oublia 
toutes  les  faveurs  ipi’il  en  avait  re1 
çoes,  et  11e  se  souvint  que  du  refus 
qu’il  avait  essuyé  pour  line  des  deux 
places  de  cadilcskiers.  Dans  sou  res- 
sentiment il  alla  trouver  les  lebelles, 
les  fortifia  dans  leurs  criminels  des- 
seins , prévint  jusqu'aux  scrupules 
qu’ils  pourraient  avoir;  et  après  avoir 
soufflé  le  feu  caché  de  la  sédition,  dès 
qu'il  la  vit  impossible  à éteindre,  il 
se  présenta  lui-même  devaut  Aclimel 
111 , et  lui  imposa  la  loi  de  sa  dépo- 
sition eomme  moyen  de  conciliation. 
L’adresse  de  l'ambitieux  iman  le  sau- 
va. Sa  conduite  extérieure  témoignait 
contre  les  excès  qu’il  avait  conseillés  ; 
il  ne  bit  pas  confondu  dans  le  châti- 
ment des  rebelles,  dont  il  était  plus 
que  le  complice.  Putrona-Klialil  fut 
puni;  Ispiri  Zadé  fut  récompensé:  il 
avait  conduit  la  révolution  de  1700; 
lui  seul  en  recueillit  les  fruits.  I.c 
suitan  Mahmoud  ne  crut  que  payer 
ses  services  et  sa  fidélité  en  le  faisant 
cadile.-kier.  Tel  fut  l’odieux  Ispiri- 
Zadé.  La  main  des  princes  se  trompe 
quelquefois  en  répandant  les  giêces: 
c’est  b l’histoire,  à faire  justice  du 
crime  heureux.  S — v. 

ISRAËL.  Poy.  Jacob. 

1SSEI.T  (Michel  d’),  historien  , 
né  au  xvi".  siècle  à Dokktim , dans  la 
Frise,  annonça  dès  son  enfance  d’heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres.  Il 
fit  ses  premières  études  à Ainersfoort , 
circonstance  d’après  laquelle  Valère 
André  a présumé  qu’il  était  originaire 
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de  celte  ville;  tfil  alla  ctudîer  à l'uni- 
versité de  Louvain,  reçut  les  ordres 
sacrés,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
combattit  les  opinions  de  Luther' par 
de  fréquentes  préditntidlis.  Lrt  sucrés 
des  réformateurs  l’imügèrent  à se  rc- 
lirer  à Cologne,  et  ensuite  b Hambourg, 
où  il  partagea  sou  temps  entre  les  de- 
voirs du  ministère  et  la  rédaction  d’on- 
vUges  dans  lesquels  ht  révohitfofi  des 
Pays-Bas  est  présenté  sous  un  jitur 
peu  favorable.  Issclt  mourut  daïis  un 
couvent  près  de  cette  villi^  le  17  oc- 
tobre 1 597  , dans  un  dge  peu  avancé. 
On  a de  lui  : I.  l/istorice  btlli  Co!o- 
riienns  libri  rv,  Cologne , iSBiJ , in- 
8 h;  avec  des  additions,  ibid.,  i58G, 
in-8°.  Arnold  Mcshov  eifa  donné,  en 
16'io.  une  trollièine  édition , plus 
ample  que  les  deux  premières  ;' mais 
il  a retranché  1/  préface  d’Isselt , qui 
mérite  d’êtré  lue.  Ce  lifrc.dit  Lcugfef 
Dufresnoy,  est  curiclr»  et  peu  com- 
mun. C’est  l’histoire  du  flilèbrc  Ti  uclf- 
sès  , archevêque  de  Cmpgnc  , qui* 
chaugea  de  religion, #t  eut  pour  suc- 
cesseur le  prince  Esnest  de  l!avièr<®. 
II.  IlisCoria  rerum  inemdhduliunriri 
Belgio  sub  l’Iùlippo  II  ,J1  isp.  rege, 
ab  anno  1 5(50  usi/ue  arl  ann^  1 ûÿ* , 
ibid.,  in-8°.  Cet  ouvrage  fiit  Suite  à 
\'Histuice  universclleAv  Laur.  Surfiis; 
et  s'arrête  à la  prise  d’Anvérs  nar  les 
gueux.  111.  Mercurwus  gallo-belgi- 
cus  , s eu  Historia  rerum  memora- 
bilium  11b  anno  1 f?86  usque  ad  ann. 
1594.  Francfort,  in -8°.  Is- 

soit  publia  ces  annales  sous  le  wim 
de  Al.  Janssonius  Poccomensis  ; 

■ elles  oui  c'ié  continuées  parj.ll.isp. 
lîns  et  J.-Phil.  Abeliu.  ( F- tyflliw.  ) 
IV.’ll  a traduit  de  l’espagnol  en  latin 
plusieurs  opuscules  atcétiques  du 
[lère  Louis  de  GrcüÉMc,  et  de  l’italien, 
les  Sermons  de  Corn.  Minso , évêque 
de  Bitouto , qu’il  a fait  préoé  lcr  d’une 
Vie  de  cet  illustre  prélat.  W— s. 
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1STIIVANFIUS  (Nicolas),  no- 
ble Hongrois  , apres  avoir  fait  ses 
éludés  avec  succès  dans  sa  pairie, 
fut  envoyé  par  ses  parents  en  Italie, 
où  il  ficijucirt.i  , pendant  plusieurs 
antiécs  , 1rs  li  Çpns  des  professeurs 
les  plus  distingués  des  universités  de 
Pavic  et  de  Bologne.  Il  s’appliqua 
particulièrement  à l’étude  des  langues 
anciennes  et  modernes;  et  il  viol  à 
bout  de  les  parler  presque  toutes  avec 
facilité.  Il  lit  ensuite  ses  premières 
arnn  s sous  le  fameux  comte  de  Zrin  , 
et  signala  sa  valeur  dans  plusieurs  oc- 
cisions. U reput  de  nombreux  témoi- 
gnages d'estime  de  l'empereur  Maxi- 
milieu  II,  et  fut  honoré  de  la  con- 
fiance particulière  de  sou  dis  Rodol- 
phe , roi  de  Hongrie.  Ce  prince  le 
chargea  de  négocier  la  paix  avec  scs 
Turks,  voisins  toujuars  redoutables, 
même  après  des  revers  ; et  il  s’ac- 
quitta de  cettg  commission  avec  au- 
tant de  prudence  que  d’babilcté.  Islh- 
vanfius  obtint,  en  récompense  de  scs 
longs  services,  Jp  place  de  vice  - pa'.a- 
Itu  de  Hongrie;  et  il  sembla,  eu  l’ac- 
ceptant , avoir  renouvelé  l’cngage- 
rocut  de  se  dévouer  tout  entier  au 
luen  public.  Sur  la  fin  de  sa  vie , 
il  entreprit  d'écrire  ('histoire  des 
événements  qui  s’étaient  passés  de 
son  temps,  et  auxquels  il -avait  eu 
«ne  paît  qui  le, rendait  plus  propre 
que  personne  h l’exécution  de  ce  pro- 
jet. Il  n’avait  pas  terminé  cet  impor- 
tant ouvrage,  lorsque,  se  rendant  à 
Preshoilrg  pour  assister  au  couron- 
nement de  Mathias  II  en  1G08,  il 
fut  attaqué  d’utic  paralysie  du  côté 
droit,  qui  le  priva  entièrement  de  la 
faculté  d’écrire;  il  se  contenta  d'eu 
dicter  sonunaircmeut  les  quatre  der- 
niers livres  a un  secrétaire,  et  mou- 
rut octogénaire  le  i,r.  avril  iGi5.  Il 
légua  sou  manuscrit  au  cardinal  Pierre 
P.izman  , son  ami  , archevêque  de 
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Gran , qui  le  Cl  imprimer  sous  ce  li- 
tre: Jiiitoriarum  de  rebus //unga- 
ricis  libri  XXXIF  ab  an.  1 490  qui) 
Malh.  Corvinus  rex  Uung.  falo  func- 
lus  est , ad  Matldam  usque  il , Co- 
logne, itiai,  in-fol.  ; réimprimé  très 
fautivement  dans  la  même  ville,  iGGx 
Cl  i (>85 , avec  une  continuation  fort 
médiocre  du  R.  Kclleler,  depuis  l'an 
1G0O,  où  sc  terminait  l’ouvrage  d’is- 
thvanfius,  jiisqu’a  1 7 18  ( Cologne  , 
1714,  in-fol.), cl  enfin  a V ienne,  1 758, 
in- fol.  C Mc  histoire  est  estimée  pour 
l’exactitude  des  laits , la  vérité  des 
détails  et  la  clarté  du  style-  La  A'ie 
d’Llhïanlius,  pir  Tlioin.  Baiasfy, 
évêque  de  l’rcsbourg , a été  insérée 
par  Fr.  KmUr  dans  sou  Supplément 
à Lambérius  ; et  elle  a reparu  avec 
des  notes  dans  le  Mt-mor.  Hunpa- 
ronnn  scriplis  nolorum  d’Alexis  Ho» 
rauy,  1778(1'.  part.,  pag.  147  et 
suiv. ) W — s. 

1T TIG  on  ITTIG1US  (Tuoma» ) , 
savant  et  laborh-nx  théologie::  protes- 
tant , né  à Leipzig,  le  5i  octobre 
iG43  , était  Cls  de  jean  Iltig  , piofes- 
scur  de  physique  à l’université  de 
cette  ville.  Aptes  avoir  terminé  ses 
études , il  al!a  passer  deux  années  à 
Roslock,  d’où  il  revint  à Leipzig 
prendre  ses  degrés  en  philosophie  : 
il  alla  ensuite  étudier  la  théologie  à 
Strasbourg,  et , son  cours  achevé,  ac- 
compagna à Dresde  deux  jeunrs'scj- 
gucurs  dont  il  surveillait  l'éducation. 
Sou  dessein  n’était  point  d’entrer  dans 
les  ordres  ; mais  il  céda  aux  voeux  de 
ses  parents,  et  reçut  l’imposiliou  des 
1 mains  en  1671.  lilig  parvint  succes- 
sivement aux  premières  dignités  ec- 
clesiastiques : il  fut  créé,  en  1677, 
professeur  extraordinaire  de  théolo- 
gie, et  demanda,  l'année  suivante,  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  , qu’il 
remplit  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. Sa  sauté  avait  toujours  été  par- 
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(aile  ; mais  il  sotiiïril , 1rs  quatre  der- 
nières années  de  sa  tic,  de  grandes 
douleurs  de  la  pierre,  cl  mourut  à 
Leipzig , le  7 avril  1710,3  l’âge  d’en- 
viron soixante-sept  ans.  Ittig  est  au- 
teur d’un  grand  nombre  d'ouvrages; 
Miceron  en  a donné  une  liste  très  éten- 
due, quoiqu’elle  ne  comprenne  pas 
ceux  qui'sont  écrits  en  allemand.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  les 
principaux  : I.  Dissertaliones  1res  de 
mondum  incendiis,  Leipzig,  itjtjtj, 
in-4".;  il  les  reproduisit  sous  ce  titre  : 
Lucubradones  academicce  de  mon- 
dum  incendiis,  ib.,  1671 , iu-8".  IL 
Bibliotheca  patrum  apostoliconim 
gnrcodalina , Leipzig,  in-8". 

On  y trouve  les  Lettres  de  S.  Clé- 
ment pape  aux  Corinthiens,  celles 
de  S.  Ignace  et  de  8.  Polycarpe , et 
quelques  opuscules  et  fragments  de 
8.  Clément  d’Alexandrie,  le  tout  gr. 
lat. , enrichi  de  unies  et  précédé  d'une 
longue  dissertation  De  B air  ib  us  npos- 
tolicis.  III.  De  lueresiarvhis  œvi 
apostolici  et  apnslolico  proximi,  ib., 
1703,  iu-4®.  C’est  une  seconde  édi- 
tion avec  un  apprndix.  IV.  Exercita- 
do  histnrico-tlieolos’ica  de  Gid.  P os- 
tello , ib. , 1704,  111-40.  \.//istoria 
synodorum  nadonalium  à rejurma- 
ds  in  G allia  habilorum , ib.,  1705, 
in-4".  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  été 
publié , contient  seulement  l'histoire 
des  quatre  premiers  synodes  : ceux  de 
Pans,  de  Poitiers,  d’Orléans  et  de 
Lyon,  VI.  De  bibliolhecis  et  culenis 
Pulrum,  variisque  velerum  scrip- 
tomm  ecclcsiasdcorum  colleclioni- 
bus  traclatus,  ib.,  1707,  in -8°.,  de 
plus  de  mille  p iges  : ouvrage  curieux 
qui  renferme  une  bibliographie  rai- 
sonnée de  toutes  les  collections  plus 
ou  moins  complètes,  au  nombre  de 
cent  quatorze , des  ouvrages  des  SS. 
Pèrcsqui  avaient  paru  jusqu’alurs.etdc 
soixante-huit  aulicscollccliousd'opus- 
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cuirs  d'historiens  ou  d’écrivains  ecclé- 
siastiques que  l’on  n’a  pas  roui  unie 
de  mettre  au  nombre  de>  SS.  Pères- 
La  table  alphabétique,  mise  à la  lin 
du  volume,  contient  les  noms  d envi- 
ron ig5o  auteurs  différents.  VII.  !lis- 
toriic  ecclesiaslicæ  primi  à ChriUts 
nato  sœctdi selecta  capila , ib.,  1 7011; 
— ■ secundi  sa  cidi , ib. , 1 7 1 1 , a vol. 
iu-4’.  VIII.  Schtdiasma  de  nticto- 
ribus  qui  de  scriploribus  ecdesiasd- 
cis  egerunt,  ib. , 1711,  in  8".  IX. 
Dit  tort  a concidi  Niceeni  obsen  ada- 
nibus  maxime  recendorum  scriplor. 
illustrala  ,\\s. , t7fJ,  in-4'’.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  ont  etc  publics  par 
Christ.  Ludoviéi , neveu  de  l’auteur. 
Ou  doit  encore  à Ittig  une  édition  gr. 
et  lat.  des  oeuvres  de  Joscpbe,  avec  de 
savants  prolégomènes,  Cologne( Leip- 
zig), 1O91  , iu  - fui.  ; et  enfth,  ifti  coo- 
péré, plusieurs  années, la  rédaction 
des  A cia  enulilor.  Lipsiens. , doül  les 
auteurs  lui  ont  payé  un  juste  tribu* 
d’cloges  (mois de  mii  l7to).*Ou  peut 
consulter  pour  plus  de  délai!*  : De 
vild,  obitu,  scriplisqtte  Th.  Ittigii 
epislolica  dissertatio  à Jo,  Ffétd 
Kemio , Leipzig,  1710,  in- 4“.,  et 
les  Mémoires  de  Nicai  on , tom.  xxtx. 

W— s,  ' . 

IVAtf.  Forez  IWAN. 

IVANÉ  J,  était  prince  Géorgien , fi1* 
de  Lihand,  de  la  race  des  Orpéliaus. 
Les  princes  décrite  famille  possédaient 
toute  la  partie  méridionale  deia  Géor- 
gie et  résidaient  dans  la  vêle  de  Schan  - 
schvilde,  qui  passait  pour  la  plut  an- 
cienne du  |viyS?  Leur  puissance  éga- 
lait presque  celle  des  rois.  Apres  l’as- 
sassinat de  son  père,  Ivanc  se  tnil  m 
service  de  l'empereur  Isaac  Comiiène, 
qui  lui  donna,  en  ioj'J,  le  gouverne- 
ment dos  provinces  itTUscbdean  et 
d’Arsrhanioimi,  sur  la  rive  oriental* 
de  l’Euphrate,  avec  le  commandement 
de  toutes  les  troupes  chargées  tic  dé- 
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(nuire  la  froutièr%  de  l’empire  de  ce 
vôlé  : il  ràidait  dans  tin>ourR  appelé 
ï',riza.*Ce  gc'uéral  vuulut  profiter  des 
troubles  qui  déchiraient  l’état,  pour 
rendre  indépendant  sou  gouverne- 
ment, et  en  loi  mer  une  souveraineté 
Considérable , en  faisant  des  con- 
quêles  dans  les'proviuccs  voisines. 
Après  s’être  emparé  par  trahison  de 
quelques  places,  il  voulut  aussi  se 
rendre  le  maître  de  la  puissante  ville 

detiarinouTheodosio|iolis(.\mouui). 

Mais  le  gouverneur , instruit  de  ses 
roinauvies  pcrGdes , refusa  de  le 
laisser  entrer,  et  implora  le  secours 
do  gouverneur  grec  qui  commandait 
à Aui,  capitale  de  l’Arménie.  Alors, 

' Ivanésc  révolta  ouvertement , et  invo- 
qua l’appui  des  Tmts  Seldjoukides , 
qui  avaient  déjà  lait  des  invasions  en 
Armérfic.  lvané  entra  avec  ses  alliés 
dans  les  provinces  de  Chaldéc  et  de 
Djancth,  et  les  guida  lui-même  dans 
toutes  leurs  courses,  vers  Trébisoode 
et  Mélitèiie  : cette  dernière  ville  fut 
pi  bc  et  pillée. Ivaué  rentra  avec  sa  part 
de  butin  dans  son  gouvernement , où, 
apres  l’éloiguemcnt  des  Tuiks,  il  ne 
fut  pas  assez  fojt  pour  mister  seul 
aux  Grecs:  il  c%ful  chassé,  et  il  se  re- 
tira dans  la  Géorgie  ; où  il  fut  remis 
en  possession  d’une  partie  de  l'héri- 
tage de  ses  ancêtre».— IvanÉ  II, 
son  petit-lils  , s basalar  ou  généra- 
lissime des  armées  de  la  Géorgie , sous 
le  règnede  David  II,rcuditàcc  prince 
de  très  grands  services  dans  ses  guer- 
r es  contre  les  Turks  Seldjoukides.  Eu 
l’an  n-i5,  illesrha»ft  de  Tedis,  la 
capita'c  du  royaume,  cl  contribua 
puissamment  à la  conquête  de  Da- 
vouscli,  de  Gad,  de  Lorhi  et  il  Ani. 
Pour  le  récompenser , David  luicéila 
la  ville  de  J-orlii  et  la  province  de 
Daschir,  pour  eu  jouir  en  lief,  a»ec 
la  faculté  d'en  transmettre  la  posses- 
sion à ses  descendants.  Le  général  ür- 
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pelian  servit  avec  la  même  fidélité  ie 
roi  Démétrius  II,  successeur  d<*  D-i- 
vid  : en  l’an  1 1 a8,  il  chassa  les  Turks 
de  rira  portante  forteresse  de  Kliou- 
nan,  à l’extrémité  méridionale  de  la 
Géorgie,  sur  les  bords  du  Kour.  Dé- 
■nélriiis  la  lui  céda  bientôt  après;  et 
lvané  v mont  ut  fort  avancé  en  âge. 
Son  fils  Sempad  lui  surreda. — Ivskf. 
III,  fils  de  Sempad  , fut  comme  lui 
connétable  de  Géorgie.  Eu  l an  1 1 5(>, 
le  roi  David  111  mourut,  ne  laissant 
pour  hérilier  qu'un  jeune  enfant  ap- 
pelé Tenina,  dont  il  confia  la  tutelle  à 
lvauc,  qui  devait  en  avoir  soin,  jusqu’à 
ce  que  l’enfant  fût  en  âge  de  monter 
sur  le  trône  : George,  Gère  de  Divid, 
devait  en  attendant  avoir  le  gouver- 
nement de  Fêtai.  Cependant,  peu  de 
temps  après.  George  aynl  gagné  le 
patriarche  et  la  plupart  de»  grands, 
voulut  sc  faiie  couronner  roi  : il  ne  lui 
manquait  que  le  consentement  d'Iva- 
né,  dont  il  redoutait  U puissance;  il 
lui  fit  entendre,  qu'en  prenant  l'auto- 
rité suprême  il  ne  prétendait  en  aucune 
manière  nuire  aux  iuléiêts  de  son  ne- 
veu, auquel  il  promettait  de  remettre 
la  couiounc  lorsqu  il  aurait  atteint 
l’àgc  de  majorité.  Ivaué  y consentit, 
et  George  fut  sacré  roi  à Milkhidia, 
ville  patriarcale  de  Géorgie.  Bientôt 
après,  le  uouveau  roi  se  mit  a la  tê:e 
de  ses  troupes  (tour  entreprendre  une 
expédition  contre  IcsMusulinanljtp*  il 
chassa  de  la  plu*  grande  partie^  de 
l'Arménie  septentrionale.  Ivaué  I ac- 
compagna partoutet  < ut  la  plus  grande 
part  à Ses  exploits.  En  l’an  i 161  , il 
»c  trouva  à la  prise  d’Aui,  qui,  con- 
quise autrefois  par  les  Géorgiens, 
était  depuis  retombée  au  pouvoir  des 
Musulmans,  lvané  vainquit  ensuite, 
sous  les  murs  de  cette  ville,  Sokman 
Scbuharincn,  roi  de  Khclath , qui  était 
venu  pour  la  reprendre  a la  lête  de 
quatre-vingt  mille  combattants,  l'.di- 


I V A 

gliif.,  sulthan  de  l’Adirbaidjan  , qui 
s'avançait  aussi  d’un  autre  rote  pour 
arrêti  r les  conquêtes  des  Géorgiens  , 
éprouva  le  même  sort  dans  les  plaines 
dcGaga  dans  la  Gougarie:  sou  armée 
fut  entièrement  détruite,  et  il  fut  ré- 
duit à s’échapper  presque  seul.  Tous 
ces  brillants  succès  rendirent  Ivauc 
extrêmement  puissant  ; et  George, 
qui  le  craignait  toujoni  s à cause  des 
promesses  qu’il  avait  faites  à sou  frère, 
le  comblait  d'houururspourl'attacher 
davantage  à son  parti.  George  ce- 
pendant était  peu  aimé  des  princes 
géorgiens.  Aussi,  en  l’an  1177,  ils 
se  révoltèrent  contre  lui,  avec  l’in- 
tention de  placer  sur  le  Irduc  le  jeune 
Tcmna , qui  avait  déjà  atteint  l’âge  viril: 
ils  vinrent  trouver  Ivané  à Darbas  , 
dans  le  pays  de  Dascbir,  lui  rappe- 
lèrent ses  serments,  et  l’engagèrent  à 
marcher  avec  eux , pour  détrôner 
George.  Au  premier  bruit  de  la  ré- 
volte, celui-ci  s'était  jeté  dansTellis, 
où  il  sc  tint  prêt  à soutenir  un  siège. 
Tous  les  princes  du  Kartht  l,dc  Dch.i- 
vakliet,  de  Dasrhir,  de  Gaïan,  et  les 
Arméniens  d’Ani,  sc  réunirent  sons  les 
drapeaux  d’ivanc,  et  formèrent  une 
armée  d’environ  trente  mille  hummes. 
Ils  s’avancèrent  vers  TefJis  , non  pas 
pour  en  faire  le  siège , mais  avec  le 
dessein  d’engager  George  à en  sortir 
pour  lui  livrer  bataille  sous  scs  murs; 
mais  celui-ci,  qui  u’était  pas  assez  fort 
pour  tenir  la  campagne,  résolut  de 
faire  traîner  la  guerre  en  longueur, 
comptant  beaucoup  sur  ('inconstance 
des  Géorgiens  : il  fit  seulement  venir 
du  K-ipU-hak,  à prix  d’argent,  un  se- 
cours de  ciuq  mille  hommes , comman- 
dés par  un  certain  Khoub.isar.  Ce  qu’il 
avait  prévu  arriva  : les  Géorgiens,  en- 
nuyés de  la  longueur  de  la  guerre , 
firent  séparément  des  propositions  de 
aix  à George , qui  accueillit  fort 
ieu  les  premiers  qui  sc  présentèrent, 
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les  combla  d’honneurs , et  leur  promit 
les  trésors  et  les  possessions  des  Or- 
pélians.  Ivané  se  trouva  bieutôt  ré- 
duit à ses  seules  forces  : il  fit  porter 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux 
dans  la  forteresse  de  Schamschvilde, 
qui  passait  pour  imprenable,  et  se  re- 
tira , avec  ses  troupes  et  son  pupille, 
dans  la  ville  de  Lurhi,  dont  il  aug- 
menta considérablemcut  les  fortifica- 
tions. Il  envoya  ensuite  son  frère  Li- 
liarid  et  ses  deux  fils,  Ivané  et  Eli- 
guutii , pour  chercher  des  secours  au- 
près di  s Musulmans  de  l'Adcrbaïdjan. 
George,  délivré  de  toute  espèce  de 
crainte,  sortit  alors  de  Teflis  avec  une 
puissante  armée,  prit  le  fort  de  Hcsar, 
après  vingt- cinq  jours  de  siège,  et 
vint  ensuite  camper  devant  Lorhi.  La 
place  fut  serrée  de  fort  près.  Ivané, 
qui  n’cspcrait  aucune  grâce  de  George, 
se  défendit  avec  opiniâtreté;  il  fut  en- 
fin réduit  à la  dernière  extrémité:  tous 
ceux  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles 
jusqu’alors,  l'abaudouDèrcut,  et  s’en- 
fuirent par-dessus  les  murs  à la  fa  veua 
de  la  nuit;  son  pupille  même  l’aban- 
donna. Ivané,  resté  presque  seul, 
prêta  l’oreille  aux  avis  de  quelques 
princes  qui  étaient  dans  le  camp  en- 
nemi , cl  qui  lui  conseillaient  de  faire 
la  paix  avec  George , eu  sc  confiant  à 
sa  générosité.  Comme  depuis  la  fuite 
de  Temua,  la  guerre  u’avait  plus 
d’objet  pour  Ivané,  il  consentit  à se 
soumettre  à George,  à condition  qu’il 
u’aurait  rien  à souffrir  ni  dans  sa  per- 
sonne, ni  dans  ses  biens.  George  lui 
en  fit  le  serment.  Ivané,  comptant  sur 
cette  parole,  se  reodit  dans  le  camp 
de  l’usurpateur , qui  le  traita  d’abord 
avec  égard:  niais  peu  après,  quand  U 
eut  fait  venir  tous  les  autres  princes 
Orpélians,  qui  étaient  en  Géorgie,  il 
viola  son  serment;  011  chargea  de  fers 
Ivané , et  on  lui  creva  les  yeux , on 
massacra  le  plus  jaune  de  ses  frères, 
x» 
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Khavtbar,  son  fils  Sempad , son  ne- 
veu Zilian;  lous  les  cnfanls  mâles 
furent  immolés  ; on  11’cpargna  pas 
même  les  femmes  : il  n’écliappa  de 
toute  la  Camille  cpie  Libarid  et  ses  (i.s, 
qui  étaient  à la  cour  de  l’atabek  de 
PAdcrbaidjan.  George,  pour  détruire 
entièrement  dans  ses  états  le  souvenir 
des  Orpélians,  fit  anéantir  tous  les 
livres  historiques  et  tous  les  mouu- 
ments  qui  parlaient  deux,  aussi  bien 

Sue  tous  les  actes  qui  existaient 
ans  les  archives  et  dans  les  églises; 
leurs  possessions  furent  partagées  cu- 
tre  tous  ceux  qui  avaient  contribué 
à leur  perte.  S.M  »• 

1VANÉ, prince  arméuicn  , attache 
au  service  des  rois  de  Géorgie  , était 
fils  de  Sarkis  ou  Scrgius  , descen- 
dant d’un  K «unie  , qui,  plus  d’un 
siècle  avant  Ini , était  venu  se  fixer  à 
la  cour  des  rois  Pagralidcs  de  l’Alba- 
nie , où.  il  avait  embrassé  le  chris- 
tianisme cl  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Scrgius  ; il  avait  en  même  temps 
reçu  en  fief  du  prince  arménien  , la 
forteresse  de  hhoschorhni  , située 
dans  la  partie  occidentale  de  la  Gou- 
garie.  La  postérité  de  re  Scrgius  pas- 
M ensuite  au  service  des  Pagralides 
de  Géorgie  , quand  ces  priuces  se 
rendirent  maîtres  de  l’Arménie  sep- 
tentrionale. I/C  père  d’ivané  était  l’un 
des  plus  vaillants  cl  des  plus  habiles 
généraux  du  roi  George  111 , qui  lui 
donna  , pour  le  récompenser  , la  ville 
de  Lorbi  et  la  plus  graude  partie  des 
possessions  des  princes  Orpélians  , 
qui  avaient  été  chassés  , en  1 177  , de 
la  Géorgie  : il  laissa  deux  (ils  qui,  sous 
le  règne  de  la  reine  Ihainar  , fille  de 
George,  occupèrent  les  plus  hautes  di- 
gnités de  l’J&tal.  Z ichurie  , l’aiué , fut 
frit  tba'alar  ou  généralissime,  i l Iva- 
nc  cul  la  charge  d ’alabek , ou  de  pre- 
mier ministre.  Le*  deux  frères,  tou- 
jours do  cousor t daus  toute*  leurs  eu- 
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treprises  , étaient  réellement  maître* 
du  royaume.  Eu  l'an  1 185  , après  la 
mort  de  Soktuan  Sclialiarmcu-  , roi 
musulman  de  Khelath  , ses  états 
furent  agités  par  de  grands  troubles. 
Bektimour  , un  de  ses  esclaves , par- 
vint à s’en  rendre  maître,  et  à en  ch  is- 
scr  baladin  , qui  voulait  les  réunir  a 
son  empire.  Il  fut  soutenu  dans  son 
usurpation  par  Scharas-eddin-Pah- 
lawan  , sultan  des  atabeks  de  l’Adcr- 
baidjan.  Bektimour  attaqua  peu  apres 
Scliahanschah  , prince  arménien  , is- 
su de  l’antique  tamille  des  Mamigo- 
néans  , qui  possédait  plusieurs  for- 
teresses dans  les  pays  de  Daron  et  d» 
Sasoun  près  de»  sources  du  Tigre  ; il 
s’en  empara  , et  accabla  de  tributs  et 
de  vexations  tous  les  chrétiens  de  ce 
pays.  Celle  tyrannie  fut  la  caused'une 
guerre  contre  les  Géoigiens.  Zacha- 
rie cl  Ivanc  passèrent  l’ Arases  avec 
une  grande  armée , occupèrent  Ma- 
îiazgcrd , Ardjisch  et  les  autres  ville» 
du  royaume , nuis  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  capitale.  Dans  I un  des 
combats  qui  se  livrèrent  sous  les  murs 
de  celte  place.  Ivané  tomba  de  che- 
val au  fui  t delà  inciée,  et  resta  au  pou- 
voir des  ennemis.  Ce  contre  temps 
força  Zacharie  d’entrer  en  pourparler 
avec  les  Musulmans  pour  obtenir  la 
délivrance  île  son  frcrc.  La  paix  fut 
bientôt  conclue  ; les  deux  états  con- 
tractèrent une  alliance  ; Ivané  pio- 
mil  de  donner  sa  fille  Ibamlba  , en 
mariage  à Mohammed,  (ils  de  Bek- 
timour , qui  était  encore  enfant  et  qui 
monta  sur  le  trône  en  (an  1 *97' 
ce  même  traité  , les  généraux  géor- 
giens obtinrent  la  liberté  de  religion 
pour  tous  les  ebrétieus  de  Khclalb  et 
de  Daron.  Les  deux  frères  montrè- 
rent, eu  beaucoup  d'autres  occasion» , 
leur  xèle  pour  la  foi  chiélieiinc.  Les 
Géorgiens  oot  toujours  suivi  la  doc- 
trine orthodoxe  somme  les  Grecs  ; 
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Buis  Zacb.it ic  et  Ivané,  oriÿnairc* de 
l'Arménie  , partageaient  l'opinion  de 
l'Eglise  de  ce  pays  , imbue  depuis 
long-temps  des  eneiirs  d'Entycliès. 
Pendant  tout  le  cours  de  leur  adminis- 
lialion  , ils  firent  Lâtir  ou  réparer 
mi  grand  nombre  de  monastères  ,et 
ils  donnèrent  tous  leurs  soins  pour 
faire  refleurir  l’Eglise  arménienne 
dans  les  provinces  de  l.i  grande  Ar- 
ménie , qu’ils  possédaient  en  fief.  En 
l’an  120'),  ils  convoquèrent  à Lorlii 
un  graud  coucile  , dans  lequel  on  piit 
des  mesures  importantes  pour  réta- 
blir la  discipline  de  l’Eglise  , et  pour 
soulager  les  chrétiens  et  ranimer  leur 
tèic.  Peu  après,  Zaeli.nie  et  Ivane  en- 
treprirent une  nouvelle  expédition 
contre  le  roi  de  Khelath , fils  de  Bek- 
tiniour  , qui  avait  dû  épouser  la  prin- 
cesse Th  un!  lia  , fille  dTvane.  A la 
tctc  d’une  nombreuse  année  , ils  at- 
taquèrent la  ville  de  Kars,  qu’ils  réu- 
nirent à la  Géorgie,  passèrent  l'Araxcs, 
entrèrent  dans  l’Adeika'èJjan  , où  ils 
mirent  tout  à feu  et  à sang  ; ils  se  di- 
rigèrent ensuite  vers  Khelilb,  priient 
Arojisch  sur  les  boids  du  lac,  et  viu- 
reut  camper  auprès  de  la  pieinière  de 
ces  villes.  Mohammed,  qui  en  était  le 
souverain , ayant  appelé  a son  secours 
Kilulj  - Ars'att  , prince  scld|oukide 
d’Air.rouin.  leurs  armées  réunies  vain- 
quirent les  Géorgiens, qui  furent  for- 
cés de  rentrer  dans  leur  pays.  Moham- 
med fut  assassiné  peu  apres  par  Bal- 
iaban  , qui  tenta  de  ' s'emparer  du 
royaume,  mais  qui  fut  chassé  bientôt 
après  par  Mabk-Alanuhad-iNodjrui- 
eddin  , prince  de  la  race  de  Saladiu , 
qui  se  rendit  malire  de  Khelath  , et 
jn  it  le  litre  de  schah  Armen,  c’cst-à- 
dire  roi  d’Arménie.  La  veuve  de  Mo- 
hammed devint  ensuite  la  femme  de 
Walik-Alasrhraf , frère  de  Malek-A- 
laonbad  , qui  fut  après  lui  roi  de 
Khelath  .en  l’an  r>  n . La  reine  Tha- 
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mar  ,di  nt  la  favi  ur avait  élevé  Zacha- 
rie et  Ivané  au  haut  degré  de  puis- 
sance qu’ils  occupaient  .était  morte  à 
celle  époque  ; son  fils  George  IV  leur 
accorda  la  meme  confiance  et  leur 
laissa  tout  le  soin  des  affaires.  En  l’an 
i >oq  , pour  se  venger  des  revers 
qu’ils  avaient  éprouvés  devant  Khé- 
lath  , ils  entreprirent  une  nouvelle 
expéditiou  contre  les  Musulmans  , 
passèrent  l'Araxcs  avec  une  grande 
année  , entrèrent  dans  les  étals  d'A- 
bou-Ückr,  fils  de  Pahlawan,  sulthan 
de  l’Aderbaidjan  ; ils  priient  d’abord 
Maraud  , ou  ils  firent  un  très  grand 
nombre  de  prisonniers  , et  pous- 
sèrent ensuite  leurs  conquêtes  jusqu’à 
Ardebil , où  ils  renfermèrent  tous  les 
chefs  et  docteurs  musulmans  dans  la 
principale  mosquée  , qu’ils  livrèrent 
aux  flammes  : ils  revimrnt  en  Géor- 
gie avec  un  immense  btitiu.  En  1210, 
Z icharic  , attaqué  d’une  maladie  dan- 
gereuse , se  retira  dans  la  ville  de  1.6- 
rhi,  sa  résidence  ordinaire, r(  y mou- 
rut tannée  suivante.  Ivane"  lui  succé- 
da dans  toutessrs  fonctions,  et  joignit 
parconscqm  ut  le  commandement  des 
troupes  a l'administration  des  affaires. 
Comme  son  frère  n’avait  laissé  pour 
héritier  qu’un  1 nf.mt  âge  de  cinq  os , 
appelé  Schalunschah,  1 1 a né  s'empara 
de  la  ville d’Ani,  ancienne  capitale  de 
l’Arménie  et  de  toutes  les  possessions 
de  son  frère,  pour  les  gouverner  jus- 
qu’à ce  que  son  neveu  , qu’il  faisait 
elpvcr  dans  sa  maison  avec  scs  en- 
fants,rut  atteint  sa  ma|orité.  Sous  son 
administration  particulière  , la  Géor- 
gie s’éleva  au  plus  liant  drgréde  splen- 
deur, et  elle  jouit  de  la  plus  profonde 
tranquillité  |usqu’à  l'an  1220.  A la 
fin  de  cette  année  , un  détachement 
de  l’arineVdcs  Mongols , qui  , sous  les 
ordres  de  Djinghir.-Khau  et  de  scs  fil- , 
avait  fiit  la  conquête  de  l’erapire  du 
Kliai  iztn,  s'approcha  des  frontières  du 
20.. 
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royaume: ce  corps  de  troupes  était 
commandé  par  ïioubada  Bahadour  et 
Tcliepeh-Nouwiau.  Après  avoir  cn- 
rabi  l’Aderbaùljan  , ils  passèrent  PA- 
raics , et  ravagèrent  l’Albanie  et  te 
Schirwan  , jusqu’aux  portes  de  Dcr- 
Ireud.  Au  printeaps  de  l’an  mi  , 
le  roi  George  rassembla  ses  armées 
pour  chasser  ces  étrangers  de  son 
royaume  ; cl  il  se  mit  en  campagne , 
accompagne  de  son  généralissime  Iva- 
ué,  et  de  Vabram , prince  dcScliam- 
k’hor,  célèbre  par  sa  valeur.  Ils  ren- 
contmeutuncorps  de  Mongols,  qu’ils 
battirent  sous  les  murs  de  KJiounan  , 
forteresse  située  à l’extrémité  du 
aovaume , sur  les  bords  du  Cyrus. 
Fiers  de  ce  suceès  , ils  attaquèrent 
le  gros  de  l’armée  mongole , et  éprou- 
vèrent une  déroute  complète-  Vah- 
rant  seul  vainquit  le  corps  ennemi 
qui  lui  était  opposé  : le  roi  de  Géor- 
gie fut  obligé  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  ; et  Ivané , avec  dix  hom- 
mes seulement , se  jeta  dans  la  forte- 
resse de  Kheghi.  fais  Mongols , qui 
n’avaient  joint  alors  l’intention  de 
s’emparer  de  la  Géorgie  , ne  songè- 
rent pas  à profiter  de  leurs  avantages: 
ils  traversèrent  les  gorges  qui  con- 
duisent du  pays  de  Kakhct  dans  les 
plaines  du  Kaptchak  ; ils  n’osèrent 
prendre  Te  chemin  de  Derbend  , qui 
était  beaucoup  plus  court,  parce  que 
«c  défilé  ctaft  occupé  par  les  prin- 
ces musulrnaus  du  Schirwan  , et 
qu’ils  étaient  pressés  d’aller  rejoindre 
fa  grande  armée  mongole,  campée  k 
Forient  de  la  mer  Caspienne.  En  tra- 
versant le  Caucase,  les  Tartares  vain- 
quirent la  puissante  tribu  des  Huns 
de  Kountcliakh  , ravagèrent  sou  ter- 
ritoire, détruisirent  ses  habitations , et 
fa  forcèrent  d’émigrer  presque  tout 
«utière.  Ces  Huns  envoyèrent  alors 
h George  et  à Ivané  des  ambassadeurs, 
«barges  de  leur  demander  des  terre* 
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pour  s'établir  en  Géorgie,  promenant 
de  les  servir  fidèlement.  Ceux-ci  reje- 
tèrent leur  prière.  Les  Huns  s’adressè- 
rent ensuite  aux  Musulmans  de  Gau- 
djah,  qui  leur  en  accoidèrent  sans 
difficulté.  Ivané,.  irrité  de  ce  qu’ils 
avaient  trouvé  si  près  de  la  Géorgie  , 
un  asile  , vint  les  attaquer  , en  l’an 
i an5  , dans  leur  nouvelle  habitation. 
Il  échoua  dans  son  entreprise,  et  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  scs  sol- 
dats; un  grand  nombre  de  ses  parents 
restèrent  prisonniers  des  barbares  , 
qui  les  vendirent  comme  esclaves  aux 
Musulmans.  Cette  défaite  et  les  ra- 
vages des  Tartares  affligèrent  telle- 
meut  le  roi  George  , qu’il  tomba  dan- 
gereusement malade  , cl  mourut  peu 
après.  Sa  soeur  Roosoudan  monta  sur 
le  trône  au  préjudice  d’un  jeune  en- 
fant qu’il  avait  eu  d’une  de  ses  concu- 
bines. En  i i >4 , lvanc  voulut  tirer 
vengeance  del'adiont  qu’il  a v.iitéprou- 
vé,  et  il  revint  attaquer  les  Huus  avec 
de  nouvelles  forces  : il  fut  plus  heu- 
reux cette  fois;  ces  bai barcs  furent 
vaincus  à Varia  nakert,  sur  les  bords  de 
l’Araxes.  Le  général  géorgien  fit,  dans, 
cette  occasion  , tant  de  prisonnier», 
qu’il  put  facilement  sc  procurer  les 
moyens  de  racheter  scs  parents.  La 
reine  Rousoudan  eut  pour  lvanc  la 
meme  confiance  que  sa  mère  et  son 
fi  ère, -et  il  continua  de  rester  à la  tête 
des  affaires.  Eu  iau5  , le  sulthan 
Djelal-eddin  , qui  avait  recouvré  sur 
les  Mongols  la  plus  grande  partie  de 
scs  états , voulut  se  dédommager  du 
côté  de  l'Occident  de  ce  qu’il  avait 
perdu  daus  l'Orient  ; le  premier  prince 
qu’il  soumit , fut  l’atabek  Saad  , fils 
de  Dakala  , prince  du  Farsistan  ; il 
passa  de  là  dans  le  Khouzistau,  péné- 
tra jusqu’à  Baghdad , où  il  porta  la 
terreur  : il  n’eutra  cejieudant  pas  les 
armes  à la  main  daus  cette  ville  sa- 
crée j il  se  laissa  fléchir  pat  les  suyplt- 
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calions  et  par  les  présents  du  khalife. 
Il  conduisit  son  armée  daus  le  Kour- 
distati , s’empara  d’irbil , et  en  força 
le  souverain,  Modhaftèr-eddin-Kouk- 
berj,  de  se  reconnaître  son  vassal.  Il 
poursuivit  sa  marche  vers  l'Aderbavl- 
jan,  où  il  prilTauriz,  et  traita  de  meme 
Je  sultbau  ModhafFer-eddin-Ouzbek, 
fils  de  Pahlawan.  Enhardi  par  tous 
ces  succès  , il  passa  I’A  rases , soumit 
les  Musulmans  dcGandjah  et  de  Bar- 
(laah  , et  entra  dans  leSebirwan , où  il 
exigea  un  tribut  considérable  de  Fe- 
ridouu  , Cls  de  Feribourz  , descen- 
dant des  anciens  princes  persans  du 
pays.  L’armée  kharizmicnue  s’avança 
jusqu’au  défile  de  Derbend  , où  elle 
battit  les  Lesghis.  Djclal-cddin , ayant 
repassé  le  Cyrus  , vers  son  conflucut 
avec  l’Araxes  , attaqua  les  princes 
géorgiens  de  l’Arménie , défit  Vah- 
ram  à Schatnk’hor,  et  Avak,  fils  di- 
ra né,  sous  les  murs  de  Pedehny.  Le 
vieux  généralissime  Ivané  se  mit  alors 
à la  tète  de  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie , pour  repousser  ce  conquérant  ; 
il  s’avança  à sa  rencoutrc  jusque  dans 
les  environs  de  Garbtii , auprès  d'E- 
l'ivan  : il  y fut  mis  dans  une  déroute 
complète  , malgré  la  valeur  de  ses 
troupes.  Djclal  - rddin  , vainqueur  , 
pénétra  sans  obstacle  , dans  l’inté- 
rieur du  royaume , conquit  toute  l'Ar- 
ménie septentrionale  , s’empara  de 
Lorbi,  résidence  d’Ivané,  et  poussa 
ses  exploits  jusqu’à  Tiüis  , qu’il  prit 
en  taaü.  Plusieurs  des  détachements 
même  de  son  armée  pénétrèrent 
jusque  citer,  les  Alains.  Dans  tout  le 
cours  de  sou  expédition  , Djclal-cddin 
6e  montra  cruel  persécuteur  des  chré- 
tiens , en  fit  massterer  un  grand 
nombre  , en  fil  circoncire  de  force 
beaucoup  d’autres,  et  brûla  toutes  les 
églises  et  tous  les  monastères  qui  se 
trouvèrent  sur  sa  route.  Ivané  et  la 
reine  llousoudan  furent  forcés  de  se 
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réfugier  dans  les  montagnes  : ils  ne 
purent  rentrer  dans  leurs  possessions 
qu’aprèsla  retraite  du  sullhandu  Klia- 
rizm , qui  , chargé  de  butiu  , porta 
ses  armes  vers  l’Arménie  méridionale 
et  la  Mésopotamie  , où  il  exerça  les 
mêmes  ravages.  Il  tenta  plusieurs  fois 
de  prendre  la  forte  ville  de  Kbclatb  , 
possédée  par  Malek-  Alascliraf,  prince 
des  Ayoubites;  mats  il  fut  repoussé  par 
le  gouverneur  Housam-eddin  , en  i’an 
<426  et  1227.  Il  s’en  rcudil  enfin  le 
maître  en  l’an  ri3o  , aptes  un  très 
long  siège  ; il  y prit  Th.amtha  , fille 
d'Ivanéclfcmmcdc  Malek- Al.aschraf, 
qu'il  épousa  malgré  elle.  Malek-Atas- 
chraf  revint  bientôt  avec  des  troupes 
qu’il  amenait  de  Syrie,  et  qu’il  joignit 
à celles  de  Kaikobad  , sultbau  de  l'A- 
sie mineure,  et  à celles  de  tous  les  pe- 
tits princes  de  l’Arménie  et  de  la  Mé- 
sopotamie : ils  vinrent  tous  ensemble 
attaquer  Djclal-cddin,  qui  fut  défait  , 
obligé  d’évacuer  Kheloth , et  de  se 
retirer  dans  PAderbaïdjan  : ayant  en- 
suite voulu  entreprendre  une  nouvelle 
expédition  dans  les  mouUgtics  des 
Kourdes,  il  y fut  vaincu  et  lue'  en  l’an 
taâi.  Après  la  défaite  du  sultban  de 
Kbari/.m  , la  princesse  Thamlha  se 
réfugia  dans  la  Géorgie  , auprès  de 
son  frère  Ivané  cl  de  la  reine  Ituusnu- 
dan.  L’année  suivante  , en  l’an  1 ?.3 1 , 
le  vieux  prince  Ivané  , qui  s’était  re- 
mis en  possession  de  scs  états  , mou- 
rut à hoibi  : il  fut  enterré  à Bog- 
bendsaban  , monastère  qu'il  availfait 
bâtir.  Son  fils  Avak  lui  succéda. 

S.  M— k. 

IVF.S.  Foy.  Yves. 

1VES  (EnouAnn),  voyageur  an- 
glais du  xvnf.  siècle  , était  chirur- 
gien de  profession  : il  s'embarqua  le 
22  août  1754  àSpilhéad  sur  la  (lotte 
de  l’amiral  Watson , destinée  pour 
les  Indes  orientalrs.  Après  avoir  re- 
lâché à Madagascar,  elle  ariiva  le 
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10  octobre  an  fort  St.-David , près 
de  Goudelour.  l>es  fui  témoin  de 
tout  ce  qui  se  passa  dans  les  Indes 
jusqu'à  ta  mort  de  VVatson  eu 

Ctt  événement  et  le  dépérissement  de 
sa  sanie  l'engagèrent  à quitter  le  ser- 
vice. Deux  de  ses  compitriotcs  ,i|ui 
avaient  pris  la  même  résolution  .par- 
tirent avec  lui  de  Calcutla  , le  iy  no- 
vembre 1757,  abordèrent  à Ceylan  , 
à (iomron  , à Kari  k , petite  île  du 
golfe  Pcrsique , et  entièreiit  le  il 
avril  à Hasra  : ils  eu  sortirent  le  ?ç) 
mai,  remontèrent  le  Tigre  jusqu’à 
H il  h h,  et  continuèrent  par  terre  leur 
route  vers  liagtidad.  Ives  profita  de 
son  séjour  dans  celte  ville  pour  visi- 
ter plusieurs  antiquités  des  environs; 

11  passa  ensuite  par  Mossoul  , Diar- 
Lckr,  Bir  et  Alep , où  il  fut  accueilli 
par  son  compatriote  Druiuinuiid,  de 
qui  fou  a une  relation  de  voyages  dans 
l’Orient.  Il  prit  la  mer  à Lalakieli  le 
5 août,  vit  Pile  de  Cyprc,  déliai qua 
le  4 décembre  à Livourne,  parcou- 
rut mie  partie  dti  nord  de  l’I'alie, 
prit  sa  route  par  Augsbourg,  l’Alle- 
jnagtïc  et  la  Hollande,  cl,  le  5 mars 
1759,  atteril  allarwicb.  Il  a publié 
l’ouvrage  suivant  en  anglais  : Voyage 
d’Angleterre  aux  Indes  en  1754, 
avec  une  Relation  historique  des 
operations  de  t escadre  tt  de  i ar- 
mée dans  l’Irule.  sous  les  ordres  du 
vice-amiral  IV atson  et  du  colonel 
Clive  dans  les  années  1 7 fi  "ï , 1 7 56 , 
1757,  etc.,  et  Voyage  de  Perse 
en  Angleterre  par  une  route  peu 
fréquentèe.lMmWes,  1773,  in-40., 
cartes  et  Gg.  ; traduit  en  allemand , 
avec  des  notes  par  Chr.-Gui!I.Dubm, 
Leipzig,  1774-1775,  2 vol.  in -8"., 
Cortès.  Ce  iivre  est  important  pour 
l'histoire  et  la  géographie  : il  donne 
des  nolions  exactes  sur  les  événe- 
ments qüi  précédèrent  la  guerre  de 
1^50,  et  sur  les  premières  hostilités. 
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Le  récit  historique  est  entremêlé  de 
bonues  observations  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  Iudous.  Le  voyage 
contient  des  choses  intéressantes  , et 
d’autres  entièrement  nouvelles  , sur 
Pile  de  Karek , où  se  duiivait  le  ba- 
ron dcRuipliansen  , qui  voulait  y for- 
mer un  établissement;  sur  1rs  antiqui- 
tés de  Tàk  K'sser.di,  l’ancien  Clé-i- 
plion , la  tour  de  Nrmbrod  , etc.  L’ou- 
vrage est  terminé  par  un  Mémoire 
sur  les  maladies  qui  affligèrent  l’es- 
cadre anglaise,  avec  une  description 
des  végétaux  de  l’Inde  , l'indication 
de  leurs  vertus  réelles  ou  supposées  , 
et  la  lettre  d’nu  médecin  sur  les  ma- 
ladies qui  attaquent  oïdinaircment  les 
Européens  à Gomron.  E — s. 

IVETEAUX.  V.  Destvetaux. 

IWAN  I,  r.  ( Rasilovitcu  ; , fut 
confirmé  rn  1 5'i8  par  les  Tartares 
conquérants  de  la  Russie  dans  l'héri- 
tage des  principautés  de  Wolodituir, 
de  Moscou  et  de  Nowogorod  après  la 
mort  de  son  frère  George.  La  princi- 
pauté de  Tvcr  était  échue  au  prince 
Constantin  ; car  il  était  de  l'intérêt 
des  Tartares  que  la  Rassie  fût  parta- 
gée. Ivvan  continua  de  Lire  sa  rc'si- 
dcnre  à Moscun  , qu’il  agrandit  : ii 
profita  du  repos  dont  d jouissait  pour 
faire  entuurir  c<tle  place  d’un  mur 
decharpciile.Sou  règne  pacifique  dura 
vingt -deux  ans.  Lorsqu'il  sentit  les 
approches  de  la  mort,  d entra,  selon 
l’usage  d’alors,  dans  l’état  ecclésias- 
tique. Il  avait  reçu  le  surnom  de  À’a- 
lila  , d’une  bourse  qu’il  portait  tou- 
jours à la  ceinture  pour  faire  Pau- 
môue,  sans  toutefois  que  sa  dévutiuu 
eût  tait  disparaître  en  lui  les  vices  de 
son  siècle.  — Iwan  11,  son  petit- 
fils,  fut  reconnu  eu  1 355,  par  les 
Tartares,  légitime  possesseur  du  trône 
de  Mo. cou  a la  mort  de  sou  prie  Si- 
meon. Son  règne  fol  marqué  seule- 
ment par  les  intrigues  et  les  qncr<  Iles 
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dos  différents  princes  lartares  apa- 
nagés,  qui,  par  leurs  discussions  in* 
terminabtcs,  continuaient  à s’affaiblir, 
et  préparaient  la  grandeur  du  princi- 
pal souverain  de  Russie . On  put  bien- 
tôt prévoir  ce  que  feraient  les  succes- 
seurs d’Iwan,  lorsqu’on  lui  vit  refu- 
ser avec  fermeté  l’entrée  de  ses  états 
à un  député  tartare  , qui  venait  fixer 
les  limites  entre  la  principauté  de 
Moscou  et  celle  de  Rézau.  lwan  K 
mourut  en  1 558,  dans  la  6“.  année 
de  son  règne , et  dans  la  33*.  de  son 
ige , après  avoir  reçu  dans  sa  mala- 
die, selon  la  coutume  du  siècle,  la 
tonsure  monacale.  B — p. 

IWAN  111  ( Vassiliévitch  ) , fils 
de  Basile  IV  , dit  l 'Aveugle  , fut 
l’un  des  plus  grands  souverains  qui 
ait  régné  sur  la  Russie.  Depuis  deux 
siècles,  cet  empire  gémissait  sous  le 
joug  des  Tartarcs  , lorsqu’lw.in  111 
rit  possession  du  trône  en  i4(3‘J. 
a discorde  régnait  parmi  les  con- 
quérants: il  ne  manquait  à la  Rus- 
sie qu’un  chef  qui  sôt  profiter  de  leur 
faiblesse , et  qui  connût  sa  force. 
Iwaulll  parut,  et  la  Russie  fut  af- 
franchie. f,es  ïartares  de  Crimée 
venaient  d'attaquer  ceux  de  Kapt- 
chak  : lwan  marche  à Kasan , et  rend 
Ibrahim  - khan  tributaire.  Les  habi- 
tants de  Novogorod  se  disputaient  les 
restes  d’une  liberté  orageuse  ; les  uns 
voulaient  lwan  pour  souverain;  les 
autres  appelaient  le  roi  de  Pologne, 
lwan  prévient  la  guerre  civile  par 
une  incursion  subite;  mais  il  lui  fal- 
lut un  siège  de  sept  ans  pour  sou- 
mettre sans  retour  cette  fameuse  cité, 
qui  avait  donné  tant  d’embarras  à 
ses  prédécesseurs.  Il  n’avaitpasachevé 
cette  conquête,  lorsque  parurent  à sa 
cour  les  envoyés  d’Akhmet-khan  pour 
lui  dt  mander  le  tribut  et  l’hommage, 
lwan  prend  le  basiica  (l’ordre  scellé 
du  grand  sceau  tartare),  le  déchire. 
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le  foule  anx  pieds , et  fait  égorger  les 
députés  qui  l’avaient  apporté,  à l'ex- 
ception d’un  seul,  qu’il  charge  d’aller 
dire  à son  maître  le  cas  qu’il  fait  de 
ses  ordres.  Akhmct  assemble  aussi- 
tôt des  forces  immenses , pour  tirer 
de  celte  double  action  d'un  héros  et 
d’tm  barbare  une  vengeance  écla- 
tante : mais  la  terreur  comme  la  dis- 
corde avait  passé  des  Russes  chez  les 
Tartarcs.  lwan  défit  Akhinet  dans 
plusieurs  combats.  La  grande  horde 
attaquée  tour-à-tour  par  les  Russes  et 
par  les  Noga'is  finit  en  1 4 75.  lwan 
conçoit  alors  les  plus  vastes  desseins. 
Il  s’unit  en  secondes  noces  à la  prin- 
cesse Sophie , petite-fille  de  Michel 
Paléologuc,  comme  pour  se  ménager 
des  droits  au  trône  impérial  d’Orient 
qui  venait  de  s'écrouler  ; et  après  ce 
mariage , il  institue  les  armoiries  de 
Russie , et  prend  l’aigle  noir  à deux 
têtes.  Toujours  entreprenant , souvent 
heureux,  il  bat  les  Lithuaniens;  il  réu- 
nit à ses  domaines  la  principauté  de 
Tver;  il  fait  la  conquête  du  duché  de 
Severie  ; il  porte  ses  armes  jusque  sous 
la  zone  glaciale.  Ayant  ensuite  dirigé 
son  armée  du  côté  de  Smolensk  , il 
fut  battu  par  les  chevaliers  porte- 
glaives  de  Livonie , qui , peu  nom- 
breux , lui  opposèrent  de  l’artillerie  et 
de  cette  cavalerie  allemande  que  les 
Russes  effrayés  appelaient  des  hom- 
mes de  fer.  Celte  défaite  arrêta  sa 
carrière  belliqueuse;  et  il  souscrivit 
une  trêve  de  cinquante  ans  avec  les 
chevaliers  de  Livonie , trêve  que  ses 
successeurs  crurent  devoir  respecter, 
lwan  tourna  toute  son  attention  vers 
les  embellissements  de  Moscon  ; il  y 
attira  des  architectes  et  des  artistes 
de  tous  les  pays.  Des  édifices  somp- 
tueux s’élevèrent  au  milieu  des  ca- 
banes et  des  lentes  : mais  le  germe 
des  arts  refusait  d’éclore,  lwan  lui- 
même,  avec  le  sentiment  de  ce  qui 
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manquait  à son  pays,  avait  les  mœurs, 
l'ignorance  et  la  grossièreté  de  sou 
peuple.  Parvenu  par  ses  victoires  au 
plus  haut  degré  de  gloire  et  de  puis- 
sance, il  prit,  en  i,{86,  le  titre  de 
souverain  de  toutes  les  Russies.  On 
avait  vu  arriver  dans  sa  capitale  des 
ambassadeurs  d’Allemagne,  de  Cons- 
tantinople , de  Pologne , de  Dane- 
mark et  de  la  république  de  Venise. 
Jj’armée  de  Novogorod  l'avait  vengé 
des  chevaliers  livoniens , et  scs  géné- 
raux avaient  pris  Katan  : il  y avait 
placé  Mahuiet-Aoiin  ; niais  ce  per- 
fide fit  ensuite  assassiner  les  [tusses 
qui  se  trouvaient  dans  ses  étals. 
Iwan  ne  vécut  pas  assez  pour  se  ven- 
ger : sa  vieillesse  fut  remplie  d’amer- 
tume. Les  cruels  emportements  de 
son  caractère  l’avaient  privé  des  jouis- 
sances paternelles.  De  deux  fils  qu’il 
avait  eus  de  sa  première  femme,  il 
rejeta  l’aine  par  les  suggestions  artifi- 
cieuses de  sa  nouvelle  épouse  ; et  il 
tua  le  second  dans  un  accès  frénéti- 
que : il  en  fut  inconsolable.  Au  lit  de 
la  mort  il  voulut  en  vain  réparer  son 
injustice  à l’égard  de  son  fils  aîné 
Dmitri  : il  le  fit  appeler , lui  tendit  une 
.main  mourante,  révoqua  son  testa- 
ment, lui  rendit  scs  droits,  et  cessa 
de  vivre  le  i5  octobre  i5o5  , âgé  de 
soixante  six  ans,  après  un  règne  de 
.quarante  - trois  aos.  Il  n’avait  pas 
terme  les  yeux  que  Dmitri  fut  plongé 
dans  le  même  cachot  dont  il  avait  cru 
.sortir  pour  monter  sur  le  trône;  et 
il  y fut  immolé  à l'ambition  de  Ba- 
sile , son  firère  du  second  lit.  Tel  fut 
le  règne  dlwju , restaurateur  de  la 
paissance  des  czare,  et  le  premier  qui 
ait  eu  assez  d’intrépidité,  de  fermeté 
et  de  patience  pour  discipliner  les 
Susses,  et  en  faire  des  soldats. 

U— p. 

IWAN  IV  (VassiLiÉviTcn),  pre- 
mier czar  de  Russie,  surnommé  le 
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Terrible  par  les  Russes  , et  le  Ty- 
ran par  les  étrangers  , était  petit— 
fils  d’iwan  III , et  n'avait  que  quatre 
ans  lorsque  U mort  de  sou  |>ère  Ba- 
sile , en  1 553 , lui  ouvrit  l’accès  du 
trône.  La  régence  de  sa  mère  , la  tu- 
telle d'un  avide  triumvirat  et  l'inso- 
lence des  grands  , ju  udaul  sa  mino- 
rité, amenèrent  douze  années  d’anar- 
chie , où  le  sang  coula  dans  des  pros- 
criptions sans  terme  cl  dans  des  guer- 
res sans  honneur  cuinmc  sans  i csultat. 
Doué  d’un  tempérament  ardent  et 
d’un  caractère  énergique  , accoutumé 
au  spectacle  de  la  débauché  et  des  sup- 
pl  ces,  Iwan  contracta  de  bonue  heure 
cette  férocité  dont  tout  son  règne 
a porté  l’empreinte.  Tout-à-coup  s’é- 
rhappaut  des  mains  des  tyrans  qui 
asscrvissairnl  le  trône  et  la  nation  , il 
rassemble  scs  boïards , et  leur  déclare 
qu’il  va  régner  : il  était  à peine  âgé 
de  quatoizc  ans.  Se  faisant  ceindre 
le  diadème  par  le  métropolitain  de 
Moscou  , il  prend  la  couronoc  qui 
avait  servi  à Constantin  Motiotnaque, 
cinq  siècles  auparavant , et  sc  donne 
tout-à-la-fois  le  titre  de  rz  ir  et  d’auto- 
crate. Jamais  les  Russes  n’avaient  c’té 
témoins  d’une  pa mile  solennité.  Iwan 
institua  d’abord  les  Slreiits , premier 
corps  russe  régulier  forme  sur  le 
modèle  des  troupes  européennes  ; il 
s'occupa  ensuite  , sans  relâche  , de 
trois  grands  objets  qui  remplirent 
toute  sa  vie  , l’entière  destruction  de 
la  puissance  tartare,  l'humiliation  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne , et  la  ci- 
vilisation de  ses  états  par  le  mobile  de 
la  (erreur.  Quoique  la  puissance  tar- 
tare eût  reçu  de  terribles  atteintes 
sous  le  règne  de  son  aïeul , elle  n’élait 
pas  anéantie.  De  la  grande  horde 
étaient  sortis  des  rejetons.  Kasan  , 
Aslracan  et  la  Crimée  avaient  cucore 
leurs  khans  particuliers.  Iwan  tourne 
d’abord  scs  armes  contre  Kasan  ; mais 
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la  làchelc  de  ses  boïards  et  le  soulè- 
vement de  ses  soldats  l’obligent  d’en 
lever  le  siège.  Le  malheur  est  l'é- 
preuve des  âmes  fortes  : ce  premier 
revers  irrite  l’orgueil d’Iwan.  Il  punit 
la  rébellion  d’une  manière  terrible , 
fait  trembler  le  peuple  et  l’armée  » et» 
revenu  sur  Kasan  , surmonte  des  dif- 
ficultés incroyables.  11  prend  enfin 
la  ville  , et  réunit , en  i55*  , tout  le 
royaume  de  Kasan  à la  Russie.  A 
peine  deux  ans  se  sont-ils  écoulés  , 
que  celui  d’Astracan  éprouve  le  même 
sort.  La  puissance  russe  , malgré  les 
efforts  des  Tartares  et  des  Turcs  , est 
solidement  établie  sur  la  incr  Cas- 
pienne. Iwan  méditait  la  conquête  de 
la  Finlande  et  de  la  Livonie.  Cette  der- 
nière province  fut  livrée  aux  dévasta- 
tions : Derpt  et  Nat va , mal  défendues 
par  les  chevaliers  porte-glaives , tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Russes , ainsi 
que  plus  de  trente  placcs-forlcs.  I.c 
nouveau  grand-maître  Gothard , don- 
na ce  qui  lui  restait  delà  Livonie  à la 
Pologne  , qui  devint  ennemie  des 
Russes.  La  Suède  entra  aussi  dans 
l’alliance  contre  lwan.  Ce  prince  eut 
à combattre  à-la-fois  contre  les  Tar- 
tares de  Ciimée  , contre  la  Suède  , 
contre  la  Pologne  et  contre  ses  pro- 
pres sujets;  mais  il  ne  fut  jamais  plus 
terrible.  Forcé  d’évacuer  la  Livonie 
par  la  lâcheté  de  ses  boïards  jaloux  des 
officiers  étrangers  qu’il  avait  à sa 
solde , il  regarda  scs  sujets  comme  le 
plus  grand  obstacle  à l’accomplisse- 
ment de  ses  desseins.  Son  caractère 
ardent  s’alluma  , et  des  torrents  de 
sang  coulèrent  en  Finlande,  en  Livo- 
nie, à Novogorod  et  à Moscou , par  le 
fer  du  soldat  et  par  la  hache  des  bour- 
reaux. Iwan  tourna  de  nouveau  ses 
armes  contre  la  Pologne  : mais  des  cir- 
constances imprévues  devaient  mettre 
»n  terme  à ses  succès.  Étienne  Bat- 
tori , nouveau  roi  de  Pologne  ; sc  li- 


guant avec  la  Suède,  chassa  les  Russes 
de  la  Livonie  , où  ils  étaient  rentrés. 
Eu  même  temps  , les  Tartares  de 
Crimée  vinrent  jusqu’aux  portes  de 
Moscou.  Iwar, '■(frayé  pourla  première 
fois  , eut  recours  à la  médiation  du 
pape  Grégoire  XIII  ; car  tous  les 
moyens  semblaient  bons  à sa  poli- 
tique. Grégoire  accepta  la  médiation , 
cl  la  paix  fut  conclue.  La  Pologne 
rendit  les  conquêtes  qu’elle  avait  fûtes 
sur  les  Russes  ; mais  Iwan  renonça 
à la  Livonie  et  à la  Courlande:  il  con- 
clut en  même  temps  (i58a)  une  trêve 
avec  la  Suède , et  un  accord  avec  le 
khan  de  la  Crimée.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  s’ouvrirent  les  premières 
relations  commerciales  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  les  provinces  intérieu- 
res de  la  Russie.  La  fière  Élisabeth , 
caressant  la  férocité  d’Iwan  , lui  don- 
na le  titre  d’cinpcretir , que  toutes  les 
autres  puissances  de  l’Europe  contes- 
taient encore  cent  cinquante  ans  apres 
à Pierre  I".  Elle  l’meouragra  même 
à braver  la  haine  de  scs  voisins  et  de 
ses  sujets , lui  promettant  un  asile  tu 
Angleterre  , eu  cas  de  révolution  à 
Moscou.  Les  atiocités  que  1rs  histo- 
riens contemporains  imputent  à Iwan, 
sont  telles  que  les  cruautés  de  Caligula 
n’ctaicnt  eu  comparaison  que  des  jeux 
d’enfants  : ce  tyran  des  Busses  fut  lo 
prince  le  plus  féroce  qui  ait  jamais  dé- 
voré la  race  humaine.  Mais  il  ne  s‘a|>- 
procha  du  tombeau  que  rongé  de  cha- 
grins et  dévoré  par  les  rcinoi  ds,  ayant, 
dans  un  accès  de  colère  , tué  de  sa 
propresnain  son  fils  aîné  qu’il  clréris- 
sait.  Abattu  désormais  par  la  douleur  . 
il  attendait  dans  l’inaction  l’instant  qui 
le  délivrerait  du  tourmrnt  de  vivre. 
D’un  autre  côté,  la  foi  tune  semblait 
travailler  encore  pour  lui , en  lui  mé- 
nageant, vers  la  fin  de  son  lègue,  la 
découvcite  de  la  Sibérie  , dont  la 
conquête  occupa  trois  règnes  suc- 
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ccssifs.  ( V oy.  Iermak.  ) Iwan  n’en 
put  apprendre  que  les  premiers  suc- 
cès : il  mourut  le  19  mars  IÜ84- 
II  avait  eu  successivement  cinq  fem- 
mes : la  dernière,  de  la  maison  des 
Hagngui,  lui  donna  le  mal  lieu  mis  Dnii- 
tri,  dont  le  nom  causa  dans  la  smie  tant 
de  maux  à l'État.  ( F.  Désietiiius  le 
Faux,  XI,  47-)  Cri  lwan,  si  capri- 
cieux, si  colèic,  si  vindicatif,  si  fcicce, 
donna  pointant  des  luis  plus  justes  à 
ses  sujets,  diessa  le  rode  qu’on  pour- 
rait intituler  le  Manueldes  ji'ges,  ou- 
vrit de  nouvelles  routes  et  des  mar- 
ches aux  etrangers , introduisit  l’im- 
primerie dans  ses  e'tats , « I y fil  lirille r 
quelques  lumières  à travers  les  té- 
nèbres de  l’ignorance.  Jamais  aucun 
souverain  n’avait  donné  tant  d’cicii- 
dueà  son  autorité, qu’il  prétendait  te- 
nir du  ciel  mente  ; ses  boïards,  si  s 
conseille!  s,  perdaient  tout  en  perdant 
sa  faveur  : peut-être  les  moeurs  de  la 
nation  exigeaient-elles  aluis  un  sem- 
blable gouvernement.  B — P. 

IWAN  V ( Alexeievitcii  ) avait 
si  ir.c  ans  , loi  que  la  couronne  de 
Russie  lui  échut,  en  1 tsS-a  , par  la 
mort  de  Fedor  111 , son  fièic  , qui  ne 
laissa  point  de  postérité,  lwan  était 
d’une  santé  faible  et  paraissait  peu  ca- 
paLIc  de  légner.  Il  avait  uii  autre 
li  i re  qui  , étant  le  plus  jeune  , n’avait 
aucune  part  au  gouvernement.  C’était 
le  fameux  Pierre  I".  Les  grands  s’as- 
semblèrent ; et  après  avoir  exclu 
Iwan  du  troue  , appelèrent  pour  l'oc- 
cuper Pierre, qui u avait  que  dix  ans, 
mais  qui  annonçait  déjà  le  grand  ca- 
ractère dont  sou  tègne  entier  porta 
l’empreinte.  Sophie  , sa  sœur  , qui 
s’était  flattée  de  régner  sous  le  faible 
Iwan  , excita  parmi  les  strelitzs  une 
révolte  qui  aboutit  à Cire  nommer 
lwan  et  Pierre  rzars  conjointement. 
Pierre  , ayant  ensuite  arraché  le  gou- 
vernement à Sophie, dispersa  ou  uias- 
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sacra  les  partisans  de  celte  princesse, 
lwan  n’eut  plus  que  le  litre  de  czar. 
La  faiblesse  de  son  esprit  , l’aflcitioti 
qu’il  portait  à son  frère,  exclurentde 
lui  toute  idée  d’ambition  : il  vécut 
cucore  jusqu’en  tügfi.  K — p. 

IWAN  V I ( Awtounvitch),  empe- 
reur déltonéaubeicrau,  fils  delà  prin- 
cesse Aune  de  Russie  ( nièce  de  l'impé- 
ratrice Anne)  et  du  prince  Antoine  Ulric 
de  Brunswick,  naquit  pour  le  malheur 
le  ao  août  i"40-  L’impératrice  Anne 
l’adopta  , le  retira  des  mains  de  sa 
nièce, et  le  logea  dans  un  appartement 
du  palais  contigu  au  sien.  Atteinte  peu 
apics  d’nuc  maladie  mortelle  , au  lieu 
de  choisir  sa  nièce  pour  lui  succéder , 
die  nomma  pour  son  héritier  cet  lwan 
qui  veti.iit  de  naître:  elle  agit  ainsi  par 
le  conseil  de  Bircn,  qui  voulait  s’assu- 
rer le  |m  nvoir  pendant  une  longue  lu- 
telie.  lîircn  régna  au  nom  d’Iwan,  et, 
le  /Qoctohic  17.(0,  fit  prêter  serment 
de  fidélité  au  nouvel  empereur.  Un 
parti  s’ôtant  piesqu’aussitôt  formé 
pour  Elisabeth  , fille  de  Pierre  1”.., 
lwan  fut  enlevé, le6  décembre  1 74°» 
dans  son  berceau  par  des  soldats  , et 
Élisâlx  tli  fut  proclamée  impératrice, 
lwan  suivit  le  sort  de  ses  paient*,  qui 
furent  exilés  et  emprisonnés  : il  avait 
huit  ans  quand  il  en  fut  se'jwné  et 
laissé  à Pelrrsbourg.  Tiré  ensuite  de 
sa  prison  par  un  moine  qui  le  mena 
jusqu’à  Smulensk  , il  y fut  arrêté  de 
nouveau  et  conduit  au  monastère  for- 
tifié  de  Yaldaï , dans  une  île  du  lac 
qui  pot  te  le  même  nom.  Le  temps 
qu’il  y resta  et  la  manière  dont  il  vé- 
cut sont  restés  ignorés  ; mais  il  pa- 
raît que  ce  fut  en  1756,  des  qu’il 
eut  atteint  sa  16'.  auncc,  qu'on  le 
renferma  dans  la  forteresse  de  Schlüs- 
selbourg.  Dans  le  cours  de  la  même 
année,  le  comte  Scbouvalof , grand— 
maître  de  l’artillerie , le  mena  secrè- 
tement dans  la  maison  du  chambcl- 
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fan  Sebouvalof , favori  d'Élisabeth. 
Cette  princesse  vit  Iwan , qui , des  le 
lendemain , fut  reconduit  dans  <a 
prison.  Il  parait  qu’on  le  transfera 
ensuite  ailleurs.  A l'avènement  de 
Catherine  II , il  fut  renferme  de  nuit* 
veau  à Schiiisselboutg.  Il  y aurait 
traîné  en  paix  une  vie  dont  il  ne  pou- 
vait apprécier  tonies  les  privations,  si 
un  gentilhomme  obscur  , sans  crédit, 
sans  liaisons  cl  sans  partisans , n’eût 
tente  de  porter  cet  infortuné  sur  le 
trône.  Ce  gentilhomme,  Ukrainien  de 
naissance  , nommé  Mirovitch  . était 
oublié  dans  le  grade  de  sous- lieute- 
nant , lorsqu’il  imagina  , étant  eu  gar- 
nison à Sclilüsseibourg  , qu’il  s’élè- 
verait à la  foitune  s’il  arrachait  Iwan 
de  sa  piison.  If  séduisit  quelques  sol- 
dats , et,  à la  faveur  d’un  faux  ordre 
de  l’impératrice,  qu’il  avait  fabriqué, 
il  voulut  forcer  la  prison  d’Iwan  : 
mais  deux  officiers  qui  le  gardaient  , 
voyant  queleur  résistance  serait  vaine, 
se  jettent  surceni.ilhenrenx  prince,  et 
Te  poignardent  selon  l'ordre  qu’ils  en 
avaient , en  cas  d’attaque  à main  ar- 
mée. Cet  événement  tragique  cul  lieu 
en  1 761.  Quelques  auteurs  ont  pré- 
tendu que  Catherine  elle  meme  avait 
porté  Mirovitch  , par  des  instigations 
détournées  , à former  uu  complot  en 
faveur  d'Iwan  , pour  avoir  occasion 
de  donner  la  mort  à ce  piince.  Elle 
fit  rechercher  avec  soin  et  anéantir 
tous  les  titres  qui  pouvaient  servir  de 
preuves  à la  légitimité  des  droits  d'I- 
wau  au  trône  : elle  défendit  même , 
sous  peine  de  mort , de  conserver  les 
monnaies  qui  rappelaient  le  souve- 
nir de  ce  prince.  La  chapelle  de  la 
forteresse  de  Schliisselbourg  , dans 
laquelle  il  avait  été  inhumé,  fut  dé- 
molie. B — p. 

1WAR,  surnommé  fVidfadme  ou 
tVidfnme  ( le  conquérant  ) , roi  de 
Suède  et  de  Qancuiaik,  dans  le  vit*. 
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siècle , dut  son  élévation  h son  courage 
et  à son  activité.  Ayant  eu  des  succès 
coDtre  lngiuhl,  roi  de  Suède  ( Voy.  In- 
giald),  il  monta  sur  le  trôueile  ce  pays , 
et  s’empara  ensuite  de  celui  de  Dane- 
mark. On  rappoitc  qu’il  soumit  une 
partie  du  nord  de  l'Allemagne,  ainsi 
que  la  province  de  Norlhumberland  , 
en  Angleterre,  et  qu’il  allait  sc  rcndic 
maître  de  la  Russie,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  Les  relations  sur  ses  exploits 
données  par  les  écrivains  islandais , 
sont  incertaines , et  tiennent  du  ro- 
man. Les  descendants  qu’il  eut  par  le 
mariage  de  sa  Clic  Audur  avec  Rœiik, 
prince  danois,  régnèrent  long- temps 
eu  Suède  et  en  Danemark  ( Voy.  Ha- 

BALD  Hll.DI.TAMt>}.  C AU. 

1 XN  A RD  ( Michel  d’ ) , architecte 
et  long  temps  directeur  des  bâtiments 
de  l’éhctriir  de  Trêves,  naquit  à 
Nîmes  en  1 Employé’  en  France 
par  le  prince  de  Muntauban,  il  eut  oc- 
casion de  sc  faire  connaître  du  .car- 
dinal de  Rohan,  qui  l’amena  à Stras- 
bourg et  le  recommanda  à divers 
princes  d’Allemagne.  Ebloui  de  l'hon- 
neur d'être  admis  à leur  table,  il 
craignait  toujours  d’en  être  privé , si 
l’on  découvrait  qu’il  était  de  basse  ex- 
traction; car  il  paraît  qu’il  se  doutiait 
pour  gentilhomme,  cl  il  priait  un  de 
scs  concitoyens,  à qui  il  recomman- 
dait uu  seigneur  allemand,  de  ne  pas 
te  démentir.  11  l'engageait  en  même 
temps  à cacher  qu’il  fût  marié,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  cessât  del'employer, 
«attendu,  disait-il,  qu'on  n’aime  pas 
airs  étrangers  qui  exporUut  l’aigeut 
» qu’ils  gagnent.  » Il  envoyait  cepen- 
dant des  secours  à sa  femme  et  à son 
virux  père,  pour  lequel,  tout  en  le 
reniant,  il  montrait  beaucoup  d atta- 
chement et  de  respect.  Les  lettres 
dans  lesquelles  ces  détails  sont  puisés , 
sa  ns  orthographe  et  du  style  le  plus  iu- 
coircct,  prouvent  nue  celui  qui  !«s 
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écrivit  firt  totalement  dépourvu  d'édu- 
cation; ce  qui  n’a  ps  empêche'  qu’il 
ne  se  soit  rendu  habile  dans  son  art: 
le  talent  d’Ixnard  lui  fît  une  grande 
réputation.  Les  principaux  édifices 
élevés  sur  ses  dessins  el  sous  sa  direc- 
tion , sont  l’aucun  hôtel  du  commerce 
de  Strasbourg , connu  sous  le  nom 
d’hôtel  du  Miroir,  le  plais  électoral  de 
Clemcnsbourg  à Trcves , et  l’abbaye  de 
St.-Blaise,  dans  la  Forêt-Noire,  dont  il 
modifia  le  projet,  originairement  four- 
ni par  Salins.  {F.  Gebbeiit,  XVII, 
1 80.  ) Les  plans  de  ces  monuments  et 
de  quelques  antres  du  même  auteur, 
ont  etc  gravés  à Paris , en  1 782  : ils 
forment  nn  recueil  rie  quinze  feuilles. 
Cet  artisteest  mort  à Strasbourg , le  2 1 
août  179Ï.  V.  S.  L. 

1ZIGCALT  IJ,  fils  du  grand  Aca- 
ma  Pixtli,  et  quatrième  roi  des  Mexi- 
cains, monta  sur  le  trône,  eu  1 435 , 
après  le  meurtre  de  son  neveu  Chi- 
iuapopnea.  Ce  prince  doit  être  re- 
gardé comme  le  véritable  fondateur  de 
fempire  Mexicain.  Sous  son  règne 
toutes  les  nations  guerrières  qui  ha- 
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bitaient  les  bords  du  lac  furent  vain- 
cues; il  soumit  les  Tépéacans  qui  fai-' 
saicntdepuL  un  demi-siècle  une  guerre 
cruelle  aux  Mexicains,  et  réduisit  leur 
royaume  en  province  de  son  empire. 
Iziocall  fut  le  premier  des  souverains 
du  Mexique  qui  prit  le  titre  d’empe- 
reur: il  dut  une  partie  de  ses  cou» 
quêtes  à son  neveu  Tlascarlcc,  lopins 
grand  guerrier  de  son  temps;  mais 
il  11c  dut  qu’a  lui-mcmc  la  gloire  plus 
durable  de  rendre  ses  sujets  heureux 
pendant  la  paix.  Il  fortifia  el  embellit  sa 
capitale , forma  un  corps  de  lois  régu- 
lier qui  foi  adopté  par  toutes  les  natious 
voisines  devenues  scs  tributaires,  et 
qui  changea  le  système  politique  (les 
Mexicaïus.  11  leur  fit  sentir  l'inconvé- 
nient des  élections  populaires , « t leur 
persuada  de  céder  le  droit  d’clirc  leurs 
souverains  à six  électeurs  pris  dans 
la  famille  royale.  Le  premier  il  fit 
construire  des  chaussées  pour  com- 
muniquer des  îles  situées  au  milieu  du 
lac  à la  terre-ferme.  Ce  piince  mourut 
en  r445,  regretté  de  ses  sujets,  après 
un  règne  de  douze  aus.  li — r. 
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JABINEAU  (IIenbi),  doctrinaire, 
puis  avocat , était  né  à Etampcs,  et  Gt 
«es  études  à Paris  : il  entra  chez  les 
doctrinaires  à fige  de  seize  ans  , et 
passa  le  temps  de  son  noviciat  dans 
leur  maison  de  Saint-Charles.  Envoyé 
comme  professeur  au  collège  que  les 
doctrinaires  avaient  à Yitry-le-Fran- 
•spais , il  y resta  plusieurs  années  sans 
prendre  les  ordres , pour  11e  pas 
souscrire  le  formulaire:  une  circons- 
tance particulière  lui  fournit  enfin  le 
moyeu  de  se  soustraire  à cette  forma- 
lité. La  petite  ville  de  la  Fèrc  Cham- 
penoise venait  d’essnyer  un  incendie; 
et  M.  de  Chobeftl-Bcanpré,  évêque 


de  ChSIons-sur-Mame,  faisait  â Paris 
une  quête  pour  les  pauvres  habitants 
de  cette  ville,  qui  était  de  son  diocèse. 
Pond  Dcsessarls,  le  même  qui  avait 
dépensé  tant  d’argent  pour  soutenir 
l’église  d’Utreiht,  promit  à l’cvêque 
18,000  livres  s’il  consentait  à conférer 
les  ordres  de  l’cglisc  a Jabineaii,  sans 
exiger  la  signature  du  formulaire.  Une 
offre  si  généreuse  fit  pisser  le  prélat 
par-dessus  la  singularité  de  la  con- 
dition, et  Jabincau  reçut  les  ordres: 
il  devint  peu  après  rectenr  du  collège 
de  Vitry , se  livra  à la  prédication , et 
sc  fit  nue  réputation  par  des  sommai- 
res, ou  instructions  abrégées, dont  on 
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Tantait  la  clarté  et  la  solidité'.  Interdit 
en  1765  par  M.  de  Joigne,  succes- 
seur de  M.  deChoiseul,il  vint  à Paris, 
où  ses  sommaires  ne  furent  pas  moins 
goûtés  dans  un  certain  parti.  Interdit 
de  nouveau  par  M.  de  Beaumont,  il 
quitta  les  doctrinaires , et  obtint  le 
prieure  d’Andelot  et  une  place  de 
chapelain  du  chapitre  de  Si.  Benoit  à 
Paris.  Maigre'  son  interdiction,  il  prê- 
chait dans  les  maisons  particulières  , 
et  voyageait  dans  les  provinces  pour  y 
remplir  le  même  ministère.  Ces  occu- 
pations ne  suffisant  pas  à son  activité, 
il  se  fit  avocat  en  1 768:  quoique  prê- 
tre, il  suivaitle  Palais,  plaidait  et  don- 
nait des  consultations.  Il  est  auteur  de 
beaucoup  de  mémoires  sur  toutes  les 
contestations  du  temps,  sur  lesquelles 
il  était  fort  vif.  Il  se  mêla  des  querelles 
du  parlement , et  fut  mis  à la  Bastille 
sous  le  chancelier  Maupeou  : ses  amis 
même  jugèreut  qu'avec  un  peu  plus 
de  réserve  et  de  modération  il  aurait 
évité  ce  traitement  ; mais  il  était  par 
caractère  atni  de  l’opposition , porté  à 
blâmer  l'autorité  et  hardi  daus  ses  dé- 
marches. Outre  les  Mémoires  qu’il  fit 
sur  les  matières  de  droit,  il  publia  : ). 
Lettre  d'un  magistrat  de  prorince  à 
M.,  au  sujet  des  protestants , 1787. 
II.  Lettre  à un  ami  de  province  sur 
la  destruction  des  ordres  religieux , 

1 78g.  III.  Lettre  à M.  Agier  sur  la 
consultation  pour  V abbé  Saurine  , 
1790.  IV.  Mémoire  sur  la  com- 
pétence de  la  puissance  temporelle 
pour  l’érection  et  la  suppression 
des  sièges  épiscopaux  , 1 790.  V. 
Réplique  au  développement  de  Ca- 
mus sur  la  constitution  civile  du 
clergé,  1790.  VI.  La  légitimité 
du  serment  civique , par  M.  Bail- 
let,  convaincue  d'erreur,  1791.  On 
voit  par-là  que  Jabineau  n’était  point 
partisan  des  innovations  religieuses 
de  l'assemblée  constituante  : il  les 
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combattit  même  avec  ardeur.  Le  1 5 
septembre  1791  , il  commença  un 
journal  intitulé:  Nouvelles  ecclésias- 
tiques , ou  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  delà  constitution  prétendue 
civile  dn  clergé.  Il  voulait  les  oppo- 
ser aux  anciennes  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, rédigées  par  l’abbé  de 
Saint-Marc  ( Voy.  Guénin),  et  qui 
étaient  favorables  au  schisme  consti- 
tutionnel. Dans  ce  journal , Jabineau, 
sans  rruonccr  à ses  sentiments  sur 
l’appel,  combat  les  principes  de  la 
nouvelle  Eglise , et  traite  assez  mal 
les  évêques  de  ce  parti.  Les  jansénistes 
se  trouvèrent  alors  divisés ; d’un  côté 
étaient  Jabineau,  Mey , Maultrot, 
Vauvilliers , Blonde  , le  père  I,  inv- 
bert,  Piales;  de  l’autre,  Saint-Marc, 
barrière,  Minard,  Camus,  Progiciel. 
Jabineau  tomba  malade  au  commen- 
cement de  1793,  et  mourut  dans  les 
premiers  jouis  de  juillet  de  la  même 
année.  Ou  publia  vers  le  même  temps 
une  Exposition  des  principes  de  la 
foi  catholique  sur  l’Eglise,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M. 
Jabineau,  in-8".  Cet  écrivain  était 
d’un  caractère  actif,  remuant,  brus- 
que, dur  cl  singulier.  Deux  avocats, 
Maultrot  et  Blonde,  qui  travaillaient 
avec  lui  à la  rédaction  de  ses  Nou- 
velles , les  continuèrent  jusqu’au  1 1 
août  1793,  peut  être  même  un  peu 
plus  tard.  Eux,  et  les  rédacteurs  des 
anciennes  Nouvelles,  se  harcelaient 
réciproquement:  ces  derniers  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille,  et  trou- 
vèrent moyen  de  faire  paraître  leurs 
feuilles  à Paris  jusqu’à  la  fin  de  1 793. 

P—  C — T. 

JABLONOWSKl  ( Jeai*,  comte 

DE),  palatin  de  Russie,  aïeul  mater- 
nel du  roi  Stanislas , était  né  dans  le 
dix-septième  siècle , et  mourut  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  Ver  e 
dans  plusieurs  branches  de  lalittér..- 
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ture,  il  cultiva  surtout  la  poésie.  On 
a de  lui  en  vers  poloniis  {'Occupation 
chrétienne , ou  la  Vie  et  la  passion 
du  Seigneur , publiée  par  le  jésuite 
Berkowitz  en  i 700;  une  Traduction 
des  fables  choisies  if  Esope,  173.  et 
fj5o;  une  traduction  de  quelques 
Fables  de  Lafontaine,  publiée  par  le 
comte  Zaluski , et  réimprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  poètes  polonais  , 
tome  i»  ; la  traduction  de  Télémaque, 
1736.  Il  existe  aussi  une  traduction 
polonaise  de  Télémaque,  en  prose, 
publiée  à Leipzig,  1 750,  par  un  ano- 
nyme. C — AU. 

JABLONOWSKI  ( Jostpn- 
Alexandre,  prince  de)',  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
1711,  et  mourut  le  1".  mars  1777. 
Ses  talents,  autant  que  sa  naissance, 
le  firent  parveuiraux  dignités  et  aux 
honneurs,  non  seulement  en  Pologne, 
mais  en  Allemagne  et  en  France.  1!  fut 
nommé  prince  de  l'Empire,  chevalier 
du  Sl.-E-  prit,  de  St  .-Michel,  de  St.- 
Hubert,  cl  Woïvode  de  Novgorod.  Un 
goût  dominant  l'entraînait  cependant 
vers  l’étude  : les  sciences  et  les  arts 
furent  l’objet  principal  de  son  atten- 
tion pendant  les  voyages  qu’il  fit  en 
plusieurs  pays;  et  il  les  cultiva  avec 
le  plus  grand  zèle  pendant  toute  sa 
vie.  Lorsque  les  troubles  politiques 
eurent  éclaté  daus  sa  patrie,  il  se  re- 
tira fi  Leipzig,  où  il  fonda  une  so- 
ciété littéraire,  qui  porte  encore  son 
nom.  Cette  société  propose  annuelle- 
ment trois  sujets,  tirés  l’un  de  l'his- 
toire, l’autre  des  mathématiques,  le 
troisième  des  sciences  économiques , 
et  accorde  au  meilleur  mémoire  un 
prix  de  vingt-quatre  ducats.  Elle  a 
publié  plusieurs  volumes  de  recher- 
ches intéressantes  sous  le  titre  A’ Acta 
societatis  Jablonic.  Le  fondateur  de 
cette  société  composa  liti-mcme  des 
ouvrages  estimés  des  savants  ; les 
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principaux  sont  : la  Fie  de  douté 
grands  généraux  de  la  couronne  de 
Pologne,  en  polonais,  et  un  traité 
historique  en  latin,  ayant  pour  titre 
Vindiciæ  Lechiet  Czschi.  Ce  traité, 
qui  parut  à Leipzig  eu  1770,  fut  réim- 
primé dans  la  meme  ville  avec  des 
augmentations , en  1775.111-4’. — Le 
pituceJoseph-AlcxaudrcJablonowski 
avait  un  (ils  nommé  .Stanislas-Vin- 
cent, qui  se  distingua  également  dans 
la  carrière  des  l>  lires,  cl  qui  traduisit 
en  polonais  la  Morale  de  Tacite  sur 
la  flatterie , par  Atnelol  de  la  Hons- 
sate,  l.cmb'-rg,  1754.  C — au. 

JABLONSKl  (Daniel. -Ernest), 
célèbre  théologien  protestant,  lié  à 
Dantzig  le  uo  novembre  itiGo,  était 
petit  fils  de  l’auteur  du  Janua  lingua- 
rum  (Voy.  Comenius).  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  gymnase  de  Lissa, 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l’uni- 
vcrsitc  de  Frauefurt,  et,  apres  y avoir 
pris  ses  grades , visita  la  Hollande  et 
('Angleterre,  où  il  s'aricta  un  an  pour 
entendre  les  leçons  des  illustres  pro- 
fessent s d’Oxford.  A son  retour,  il  fut 
nommé  |>astcur  d’une  des  églises  de 
Magdrbourg,  et  s’y  distingua  bientôt 
par  sou  talcut  pour  la  prédication;  il 
accepta  en  iü»ü  la  place  de  recteur 
du  gymnase  de  Lissa , et  chercha  par 
tous  les  moyens  à accroître  la  prospé- 
rité d’un  établissement  auquel  il  se  re- 
connaissait icdevabie  de  ses  procris 
dans  les  sciences.  Sa  réputation  le  fit 
appeler  en  1G90  à Kœmgsbcrg;  et, 
quelque  temps  après,  il  fut  honore  du 
litre  de  prédicateur  du  roi  de  Prusse. 
Il  travailla  long  temps  arec  plus  de 
zèle  que  de  succès  à la  réunion  des 
différentes  communions  protestantes, 
cl  en  fut  récompensé  par  son  élévation 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques: 
il  continua  cependant  de  vivre  dans 
la  retraite,  consacrait  la  plus  grands 
partie  de  sou  temps  à l'élude  : il 
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«muni  à Berlin  le  a6  m,ii  1 •j4‘a  > dans 
sa  81'.  année.  Il  était  membre  delà 
société  royale  de  cette  ville,  et  il  en 
fut  élu  président  en  1755.  Il  a traduit 
de  l’anglais  en  latin  les  Huit  discours 
de  ttich.  Bentley  contre  les  athées , 
Berlin,  1696,  in-80.,  et  le  Traité  du 
■docteur  Buruet  sur  la  prédestination, 
ibid.,  1701  , in-8".  : il  a publié  une 
édition  de  la  Bible,  en  hébreu,  avec 
des  notes  et  une  préface,  1899.  On 
citera  encore  de  lui:  1".  Un  Coté- 
chisme allemand  et  hébreu , 1 708,  in- 
4°.  — a".  De, Sermons,  eu  allemand, 
1718,  it»*4"- — 5‘.  L'Histoire  du  C 'un- 
sensus  de 5cndoiuir, en  latin,  1730; 
il  eu  parut  une  violente  critique,  ano- 
nyme, à laquelle  JablonsLi  répondit 
par  une  lettre  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque Germanique,  tom.xxm. — 
4°.  Différents  écrits  eu  latin  et  en  alle- 
mand eu  faveur  des  protestants  de 
I’ologoe,  et  parmi  lesquels  ou  doit 
distinguer  : Thorn  affligée , on  Rela- 
tion de  ce  qui  s’est  passé  dans  celte 
ville  depuis  le  16  juillet  1704.  La 
traduction  française  de  cet  ouvrage, 
par  Bcausobre,  Amsterdam,  17116, 
in- 1 1,  fig.,  est  assti  rare.  W — s. 

JABLONSKI  ( jEaw-TnioDoBE), 
frère  du  précédent , né  à D.iutzig  en 
j 665,  s’appliqua  avec  un  égal  suc- 
cès à U culture  des  lettres  et  à la 
jurisprudence.  Il  fut  nommé  conseil- 
ler d’état , et  secrétaire  de  la  société 
royale  de  Berlin , et  remplit  ces  deux 
places  avec  beaucoup  de  distinction. 
8on  caractère  le  tint  éloigné  des  in- 
trigues qui  troublentquclquelbismcme 
les  savants;  il  partagea  son  temps  en- 
tre l’étude  et  ses  devoirs,  cl  mourut 
universellement  regretté,  àBerlin,  en 
1 73 1 . Sa  modestie  l'empêcha  de  met- 
tre son  nom  à aucun  de  ses  ou- 
vrages, parmi  lesquels  on  se  conten- 
tera de  citer:  I.  Un  Dictionnaire 
allemand  et  français , 1711,  réim- 
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primé  p'usicnrs  fois.  II.  Un  Dic- 
tionnaire universel  des  arts  et  des 
sciences  (en  allemand),  17x1.  III. 
Un  Cours  de  morale,  1713;  et  en- 
fin , IV  : une  Traduction  allemarule 
des  moeurs  des  Germains , par  Ta- 
cite , avec  des  notes  instructives , 
1724.  VV— t. 

JÀBLONSKI  (PauiÆn*EST),  fils 
de  Daniel-Ernest,  embrassa  comme 
son  père  la  carricrcdu  ministère  évan- 
gélique, mais  se  distingua  bien  plus 
dans  celle  de  l’enseignement  cl  surtout 
dans  l'élude  des  langues  oiicutalcs.Né 
àBerlin  eu  1693,  il  fit  scs  premières 
études  à l'université  de  Francfurl-sur- 
l’Oder;  cl  ses  progrès  dans  l'étude  de 
la  langue  cupte  furent  tels,  qu’il  sur- 
passa son  maître  le  fameux  Lacruxe, 
et  qu’il  obliut  eu  1714,  n’étant  âgé 
que  de  vingt-un  ans,  de  voyager  aux 
frais  du  roi  dans  une  grande  partie 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  connais- 
sances en  ce  genre.  Il  visita  les  riches 
bibliothèques  d’Oxford,  de  Leyde  et 
de  Paris,  cl  fit  d'amples  extraits  île 
tous  Ici  manuscrits  coptes  qui  s’y 
trouvaient  à celte  époque.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  pasteur 
à Licbcuberg  dans  la  Moyenne- Mar- 
che en  1710,  professeur  de  philo- 
sophie en  17x1  , l’année  suivante 
professeur  ordinaire  de  théologie  à 
Fraucfort-sur-l’Oder,  et  pasteur  de  la 
commune  réformée  (ou  calviniste  ) de 
la  même  ville,  enfin  peu  après  mem- 
bre de  l’académie  des  sciences  de 
Berlin.  Ce  savant  orientaliste  mourut 
le  1 5 septembre  1737,  après  avoir 
publié  plus  de  cinquante  ouviages 
dont  on  peut  voir  la  liste  dans  le  dic- 
tionnaire de  Mcusel.  Nous  n’indique- 
rons ici  que  les  principaux  : I.  Dit- 
quisilio  delingud  lycaonicâ , in-4°., 
Berlin,  1 7 1 4 ; Utrechl , • 7-.»4-  H y 
établit,  d’après  Grotius  et  Bentley, 
que  la  langue  lycaouicuue  dont  il  ot 
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fiit  mention  dans  les  Actes  des  apô- 
tres ( xiv,  II),  n’avait  aucune  res* 
semblante  avec  le  grec.  II.  Trente- 
nriif  lettres  remplies  d'érudition , dans 
le  Thés,  epistolic.  l.acrozianus'  tout. 
i,  pag.  |65  et  suivantes).  Les  vingt- 
quatre  lettres  que  Lacrozc  adresse  à 
son  savant  élève  sont  dans  le  tome  m 
de  la  même  collection , pages  149  et 
suivantes.  III.  Exercitulio Idstorico- 
théologien  de  neslorianismo,  Berlin, 
17341  traduit  en  allemand  jtar 

Immcrinann  , Magdebouig , fj5i , 
in-4°.  Cette  dissertation , dans  laquelle 
Jablonski  cherrhait  à justifier  le  nes- 
torianisme, a été  réfutée  même  par 
les  théologiens  protestants,  Berger 
et  Hofrnaun  de  Witteinberg,  en  1 ^5a. 
1 V.  Bemphah  Ægyptiorum  deus  ab 
Israélitis  in  deserlo  cultus , Franc- 
fort, i^St,  iii-8'.  Il  y prouve  par 
les  monuments  égyptiens  et  coptes, 
que  Kemphah  est  le  même  que  le 
Soleil.  V.  üissertaliones  academicce 
rnidelerrà  Gosen,  ibid.,  1735, 
i7Ô6,in-4“.  Il  y éclaircit,  d’apres 
les  monuments  de  la  langue  copte, 
tout  ce  que  l’on  peut  savoir  sur  la 
terre  de  Gesscn  dont  il  est  parlé  dans 
la  Genèse.  Voyez  sur  ces  ilissci  talions 
la  Bibliolh.  Germem.,  xxxvu,  8. 
V I.  De  iiltimis  Pauli  aposloli  labori- 
lus  à B.  Lucd  prætermissis , ibid. , 
174O,  in-4“.  VII.  Panlheon  Ægyp- 
tiorum  sire  de  Diis  eonim  commen- 
larius , ciim  prolegomcnis  de  religio- 
ns et  tlieologid  Ægj  ptiorum,  ibid. , 
1750  5'i,  b vol.  iu-b”.  ; ouvrage  ca- 
pital et  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
plus  complet  et  le  plus  important  que 
l’on  ait  sur  celte  matière.  Quoique  des 
travaux  postéiicurs  et  des  monuments 
récemment  découverts  aient  pu  ré- 
pandre un  plus  grand  jour  sur  divers 
objets  de  detail,  l’ensemble  du  tra- 
vail n’eu  jouit  pas  moins  du  l’estime 
des  savants;  mais,  pour  le  lire  avec 
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fruit,  il  faut  commencer  par  les  Pro- 
légomènes qui  sont  ordinairement 
réunis  au  3e.  ou  au  5".  volume.  L’au- 
teur avait  commencé  cet  ouvrage  dès 
l’année  1730;  et  on  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  toujours  fait  usage  de  ce 
qu’on  avait  publié  sur  le  même  sujet 
dans  cet  intervalle.  Quoique  la  table 
générale  qui  termine  le  5”.  volume  ait 
39  pages,  quelques  critiques  la  trou- 
vent encore  trop  peu  étendue  propor- 
lionnclh  ment  à la  variété  des  matières 
et  à la  vaste  érudition  de  ce  livre.  Ja- 
blonski 11’a  fait  que  mettre  en  latin  ce 
qui  concerne  le  culte  des  taureaux 
sacrés;  il  avoue  que  ce  morceau  lui  a 
clé  fourni  par  une  grande  dame,  ma - 
trôna ptrilluuris , tum nataliumma- 
gis  et  dignitalis  splendore  quant 
virtute  incomparabili  et  rarœ  doc- 
trines copia  inclita.  Il  ne  la  désigne 
as  arec  plus  de  précision.  Le  savant 
. D.  Michaclis  a donné,  dans  les 
Relationcs  de  libris  noris , Gotting. 
( fasc.  5 et  4),  d’inte'rcssantes  remar- 
ques sur  le  Panthéon  .Egyptiorum , 
et  Jablonski  y a fait  dans  la  suite  des 
additions  assez  considérables  qu’on  a 
insérées  dans  le  tom.  II  de  ses  Opus- 
Cubi.VIlI.  De  Memnone  Græconnn 
et  Ægy ptiorum , hujusque  celeberri- 
md  in  Thebaide  statua,  ibid.,  1 753, 
in- 4°. , Gg . ; ouvrage  rempli  d’érudition 
et  qui  est  comme  la  suite  du  précédent. 
IX.  lnslitutiones  historiæ  christiance 
antiquioris,  ibid.,  1754,  in-8’.  X. 
lnslitutiones  historiæ  chrislianas  re- 
cenlioris,  ibid.,  1738,  in-8°.  Ces 
deux  volumes  ont  été  réimprimés  en 
1 786-67  : IL.  H.  D.  Stosch  y ajouta  un 
3r.  volume  contenant  le xvnr. siècle; 
et  le  professeur  Abr.  Phil.  God. 
Schickedanz  y fit  une  autre  continua- 
tion en  1786.  Cette  histoire  est  es- 
timée des  protestants  comme  un  bon 
abrégé.  XI.  Des  Remarques  sur  le 
canon  des  rois  de  Xlièbcs , donné  par 
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Êratosthène  , insérées  dans  la  chro* 
nologie  de  Desviguoles.  XII.  Divers 
Mémoires  ou  Extraits , dans  les  Mis- 
cellanea  Berolinensia , dans  les  Nova 
Miscellanea  Lipsiensia , et  autres 
recueils  périodiques.  XIU.  Opuscula 
quitus  lingtia  et  antiquitas  Ægyp- 
tiorufh , dijficilia  librorum  sacrorum 
loca  et  historiée  ecclesiasticæ  capita 
illustrantur , magnant  parlem  nunc 
primùm  in  lucem  protracta  , etc. , 
edidit  J an.  Gulielm.  Te-  IValer, 
Leydc,  i8o4-i5,  4 voL  in-8°.  Ou 
trouve  la  plupart  des  opuscules  pu- 
lics  autérieurement , notamment  les 
B“‘.  i , iv  , v et  vi  ci-dessus  , avec 
plusieurs  corrections  et  additions  ti- 
rées des  papiers  laissés  par  l’auteur. 
Le  tome  r*.  est  un  glossaire  des  mots 
égyptiens  rapportés  soit  dans  la  Bi- 
ble , soit  dans  les  auteurs  anciens , 
* grecs  ou  latins.  Le  Traité  sur  la  Sla 
tue  de  Memnon  (n°.  vm  ci-dessus) 
a été  traduit  en  français  par  M.  Lan- 
glès  , qui  l’a  inséré  , avec  plusieurs 
augmentations , dans  le  tume  u de  sa 
traduction  du  Voyage  de  Norden. 

C.  M.  P. 

JACKSON  (Jouir),  théologien  an- 
glais, né  à Lensey  en  i6S6,  suc- 
céda en  1 7 1 o A son  père  dans  la  cure 
da  Rossiugton.  Il  commença  à se  faire 
connaître  dans  la  controverse  sur  la 
doctrine  de  l’Ecriture  touchant  la 
Trinité,  par  plusieurs  Traités  où  il 
prit  la  défense  du  docteur  Clarke  , 
avec  lequel  il  fut  bientôt  lié  d’amitié 
comme  il  l’était  d’opinion.  Ayant  quitté 
Rossiugton  pour  Leicester , il  s’enga- 
gea dans  de  nouvelles  controverses 
tant  politiques  que  religieuses;  c’était 
en  quelque  sorte  son  élément.  Scs 
principes  hérétiques  lui  attirèrent  plu- 
sieurs affronts  : l’université  de  Cam- 
bridge lui  refusa  en  1 7 1 8 le  degré  de 
maître  ès-arts  qu'il  avait  sollicité. 
S’étant  un  jour  préparé  à prêcher  en 
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1760  à St.-Martin  de  Leicester,  I# 
vicaire  ordonna  au  sncri.tain  de  l’em- 
pêcher de  monter  en  chaire.  Il  pa- 
raît qu’il  repoussait  dans  Ces  occa- 
sions la  force  par  la  force  , 1 1 il  sor- 
tait quelquefois  victorieux  du  cum- 
bat.  Le  sacrement  de  la  communion 
lui  ayant  été  refusé  à Batli,  il  eu  ap- 
pela au  public  dans  un  pamphVt  pu- 
blié en  1738.  Enfin,  après  plusieurs 
guerres  de  plume,  particulièrement 
uue  très  animée  avec  YVaiburton,  il 
mourut  le  i-j  mai  17(53.  ayant  pu- 
blié en  175a  le  dernier  1 1 le  plu.  con- 
sidérable de  ses  ouvrages,  les  Anti- 
quités chronologiques , en  3 vol.  iu- 
4°.  C'était  un  érudit , sans  esprit  et 
sans  goût , intraitable  dans  la  dis- 
pute , et  malheureusement  disputant 
presque  toujours.  On  rite  aussi  parmi 
, ses  ouvrages  : I.  Novatiani  opéra, 
ad  antiquiores  rditiones  casligata  , 
et  à multi < mendis  expurgata,  Lon- 
dres, 1738,  in-8°.  II.  Drfense  de  la 
liberté  humaine  contre  les  Lrttret 
de  Caton  (Voy.  Thom.  Gordoi»  ), 
1730;  il  y ajouta  dans  une  1 . édi- 
tion un  supplément  contre  Aut.  Col- 
lins sur  le  même  sujet.  III.  Disserta- 
tion sur  l'esprit  et  la  matière,  avec 
des  remarques  sur  la  Recherche  d& 
Baxter  touchant  la  nature  de  Varna 
humaine.  Quelques  Notes  qu’il  com- 
muniqua en  1751  à Jean  - Gilbert 
Cooper,  lequel  en  fit  usage  dans  sit 
Fie  de  Socrate,  attirèrent  sur  co 
jeune  auteur  tout  le  ressentiment  de 
Warburton.  — John  Jackson,  au- 
teur anglais , mort  en  1807,  a pu- 
blié un  F oyage  de  l’Inde  par  terre, 
et  quelques  autres  ouvrages.  — Utt 
Thomas  Jackson  , docteur  anglais  au 
xvir.  siècle,  est  auteur  d’ouvrages  de 
théologie , entre  antres  d’une  Expli- 
cation estimée  du  Symbole.  L. 

JACOB,  l’un  des  patriarches  les 
pl  us  célèbres  dans  les  sa  intes  Ecritures, 
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«tait  fils  dlssac  et  de  Rebecca , et  na- 
quit environ  l’an  i83(j  avant  J.-C.  Il 
eut  le  nom  de  Jacob  parce  qu'en  ve- 
nant au  monde  il  tenait  le  pied  de  son 
frère  Esaü.  C’é'ait  un  homme  simple, 
vivant  dans  l’intérieur  de  la  maison , 
occupé  uniquement  du  soin  des  trou- 
peaux. et  de  la  surveillance  des  do- 
mestiques. La  douceur  de  son  carac- 
tère le  rendait  plus  agréable  à sa 
mère  qu’Esaü,  qui  était  d’un  naturel 
violent  et  emporté.  Il  acheta  de  suu 
frère  son  droit  d’aînesse  pour  un  plat 
de  lentilles;  et  par  le  conseil  de  Re- 
becca, il  lui  enleva  la  bénédiction  d’I- 
saac.  Irrité  de  celte  supercherie,  Esaü 
résolut  d’attendre  la  mort  de  leur  père 
et  de  tuer  ensuite  Jacob;  mais  Rebecca 
jnstruisitcelui-ci  de  ce  mauvais  dessein, 
et  l’envoya  chez  son  oncle  Laban , à 
Haran  en  Mésopotamie,  pour  y rester  ( 
jusqu’à  ce  que  la  colère  de  son  frère 
fut  passée.  Jacob  étant  arrivé,  après  le 
coucher  du  soleil , dans  un  lieu  nommé 
Luxa,  et  depuis  Bétbel,il  s'étendit 
sur  le  bord  du  chemin , et  ayant  mis 
une  pierre  sous  sa  télé,  il  s’endormit 
accablé  de  fatigue.  Pendant  son  som- 
meil il  vit  en  songe  une  échelle  dont 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le 
haut  touchait  au  ciel,  et  des  anges  qui 
montaient  et  descendaient  le  long  de 
l’échelle :1e  Seigneur  lui  apparutalors, 
et  lui  reoouvela  les  promesses  qu’il 
avait  faites  à Abraham  et  à Isaac,  de 
multiplier  leur  race  àl’iulim,  et  de  lui 
abandonner  de  vastes  pays.  Eu  s’é- 
vcillaut,  Jacob,  saisi  de  frayeur,  s’é- 
cria : « Que  ce  lieu  est  terrible  ! e’est 
b véritablement  la  maison  de  Dieu;  » 
et  ayant  pris  la  pierre  sur  laquelle  il 
avait  reposé,  il  rcpaodit  de  l’huile 
dessus , et  l’érigea  comme  un  monu- 
ment. Laban  ayant  été  informé  par  sa 
fille  Racbel  de  l’arrivée  de  Jacob,  cou- 
rut au-devant  de  lui,  et  l’amena  dans 
si  maison  où  die  reçuUrec  joie.  Ayant 
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connu  le  motif  de  son  voyage , il  lui 
promit  la  main  de  Hache I s’il  voulait  le 
servir  pendant  sept  années;  mais  au 
bout  de  ce  temps  il  fit  entrer  Lia,  sa 
fille  aînée,  dans  la  chambre  de  Jacob, 
qui  se  plaignit  le  malin  d'avoir  été 
trompé.  Laban  s'excusa  sur  ce  que 
l’usage  n’était  pas  de  marier  les  fiihs 
les  plus  jeunes  les  premières,  et  lui 
promit  de  lui  donner  Rachct  s’il  vou- 
lait le  servir  encore  pendant  sept  ans  ; 
Jacob  accepta  cette  condition , et  ob- 
tint, après  uu  delai  de  sept  jours , celle 
qu’il  aimait.  Mais  Lia  était  féconde, 
et  sa  sœur  ne  pouvait  point  avoir  d'en- 
fants : Racbel  pria  donc  Jacob  de  rece- 
voir daus  sou  lit  Rata,  sa  servante; 
et  il  en  eut  deux  fils  qu’elle  soigna 
comme  les  siens.  Lia,  qui  cherchait 
tous  les  moyens  de  plaire  à son  mari , 
lui  donna  Zelpha , sa  servante,  dont  il 
eut  encore  deux  fils.  F.ufin  Raehel  mit 
au  monde  un  fils  quelle  nomma  Jo- 
seph. Alors  Jacob,  voyant  l’accroisse- 
ment de  sa  famille,  pria  Laban  de  ta 
laisser  retourner  dans  son  pays  ; mais 
son  beau-père  le  retint  encore,  lui 
promettant  pour  prix  de  scs  soins  les 
petits  de  scs  troupeaux  qui  naîtraient 
de  couleurs  differentes.  Le  Seigneur 
bénit  Jacob,  et  ses  troupeaux  furent 
en  peu  de  temps  si  nombreux  que  les 
enfants  de  Laban  en  conçurent  de  la 
jalousie;  son  beau-père  lui-même  ne  le 
regardait  plus  du  même  œil.  Jacob  fit 
donc  venir  près  de  lui  Kachel  et  Lia; 
et  leur  ayant  fait  part  de  son  projet  d* 
quitter  la  Mésopotamie,  il  les  trouva 
disposées  à le  suivre  partout  où  il  vou- 
drait aller:  il  fit  monter  aussitôt  ses 
femmes  et  ses  enfants  sur  des  cha- 
meaux, et  se  mit  en  chemin  pour  re- 
tourner au  pays  de  Clianaan , emme- 
nant avec  lui  scs  troupeaux  et  tout  ce 
qu’il  avait  acquis  par  sou  travail.  Li- 
ban, instruit  de  son  départ,  se  rail  à 
sa  poursuite,  et  1’aUeiguit  le  septième 
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jour,  rew  la  montagne  de  Gataad  : 
mais  sa  colère  s’était  dissipée  ; il  repro- 
cha seulement  à Jacob  d’être  parti 
sans  l’eu  provenir , et  réclama  ses 
dieux  qn’on  lui  avait  dérobés.  Jacob 
jura  qu’il  était  innocent  de  ce  larcin , et 
consentit  à ce  que  l’auteur  en  fût  puni 
de  mort:  Raehel,  qu’il  ne  soupçonnait 
]>»»  d’une  teHc  action , «vaut  caché  les 
dieux  sous  la  litière  d'un  chanteau , 
s'assit  dessus  , et  s’excusa  de  ne  point 
se  lever,  de  sorte  que  toutes  les  re- 
cherches de  Labau  furent  inutiles.  J i- 
cob  se  plaignit  alors  à Liban  de  sa 
conduite;  et,  s’étaut  radoucis  insensi- 
blement, ils  dressèrent  ensemble  un 
monceau  de  pierres,  qui  fut  nommé 
le  monument  du  témoignage,  et,  ayant 
mangé  dessus , ils  se  séparèrent  bons 
amis.  Jacob,  continuant  son  chemin, 
arriva  dans  un  lieu  qu’il  appela  Ma- 
uahaim , c’est  à dire  le  camp  de  Dieu , 
parce  qu’il  y rencontra  des  anges  du 
. Seigneur  ; songeant  à apaiser  son 
frère  Esaii,  il  envoya  des  serviteurs 
dans  la  terre  de  Seul , au  pays  d’E- 
deu,  pour  lui  annoncer  son  arrivée. 
Ses  messagers  revinrent  bientôt  tout 
effrayés  lui  apporter  ta  nouvelle  qu’E- 
saii  s'avançait  lui -même,  suivi  de 
quatie  cents  hommes.  Jacob  divisa 
alors  scs  troupeaux  et  ses  serviteurs 
en  deux  bandes,  afin  que,  si  l’une 
était  attaquée,  l’autre  pût  échapper 
pendant  ce  tcrnps-là;  et  ayant  séparé 
les  génisses  et  les  chameaux  qu’il 
destinait*  E‘aü,  il  leseuvoya  euavant 
sou*  la  garde  de  serviteurs  qu’il  char- 
gea des  paroles  les  plus  propres  à 
apaiser  son  frère.  Jacob  passa  1a  unit 
dans  sa  tcute , et  sur  le  matin  il  vit  un 
homme  qui  lutta  contre  lui  sans  pou- 
voir le  terrasser;  cet  homme  lui  ayant 
louché  U cuisse,  le  ne<  f se  sécha  aus- 
sitôt, et  il  lui  dit:  « On  ne  vous  nom- 
» niera  plus  à l’avenir  Jacob,  niais  Is- 
» rail,  qui  signifie  fuit;  car  si  vous 
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» aver.  été  fort  contre  Dieu , combien 
» le  serez-vous  davantage  contre  le* 

» hommes!  » et  l’ayant  béni , il  dispa- 
rut. Jacob  tomba  la  face  contre  terre, et 
nomma  ce  lieu  Phauuel  : levant  alors 
les  yeux,  il  apeiçut  E-aii  qui  s’avai- 
çait,  et  s’étant  prosterné  sept  fois,  il 
s’humilia  devant  lui  : Esaii  , touché 
de  taut  de  soumission  , courut  au- 
devant  de  Jacob , et  l’embrassa  étroi- 
tement eu  versuit  des  larmes  ; il 
s’informa  ensuite  de  ce  qui  lui  était 
arrive  depuis  leur  séfiaratioo  , et 
ac  défendit  d’accepter  les  présents 
de  son  frère,  à qui  il  offrit  de  l'escor- 
ter partout  où  il  lui  plairait  ( Fuyez 
Es.su  ).  Jacob  s’avança  à petites  jour- 
nées jusque  dans  le  pays  des  Siehe- 
mites , où  il  acheta  un  champ  qu’il 
nomma  Socoth,  qui  veut  dire  lentes. 
L’imprudence  de  Dina,  fille  de  Lia, 
troubla  bientôt  la  tranquillité  dont  il 
jouissait.  Dina  étant  sortie  pour  voir 
les  femmes  du  pays,  sa  beauté  inspira 
une  violente  passion  à Sichetn,  qui 
Pcnicva  et  la  retint  dans  sa  maisou. 
Jacob  ressentit  cet  affront  jusqu’au 
fond  du  cœur,  mais  il  cacha  son  cha- 
grin afin  de  ne  point  irriter  ses  fils;  il 
aouseniit  mcine  à l'alliance  que  Si- 
cliem  lui  fit  proposer,  sous  la  condi- 
tion qu’il  se  ferait  circoncire  avec  tous 
ses  sujets  : mais  le  troisième  jour  après 
celte  cérémonie,  Simeon  et  Lévi, 
frères  de  Dina,  entreront  dans  la  ville 
l’épée  à la  main , en  tuèrent  tous  les 
h biiants,  et  emmenèrent  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  en  captivité.  Ja- 
cob craignit  que  cette  violence  ne  l'ex- 
posât au  ressentiment  des  peuples 
voi-ins;  et  par  l’ordre  du  Seigneur  il 
revint  à Bethel , où  il  éleva  un  autel 
au  vrai  Dieu.  Peu  de  temps  après, 
Raehel,  son  épouse  chérie,  mourut  en 
donnant  le  jour  à uu  fils  qu’elle  ap- 
pela fienooi,  c’est-à-dire  enfant  de  la 
douleur;  nom  qui  fut  changé  en  celui 

ai- 
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de  Benjamin  (\ oy.  Benjamin).  Ja- 
cob fit  élever  à cette  épouse  bien  aimée 
un  tombeau  sur  le  chemin  qui  con- 
duit à la  ville  d’Ephrala,  aujourd'hui 
Bethléem.  Il  alla  ensuite  visiter  son 
père  Itaac,  alors  extrêmement  vieux, 
et  apres  sa  mort  il  s’établit  dans  la  terre 
deChanaan.  Il  sentait  plusde  tendresse 
pour  Joseph  que  pour  ses  autres  en- 
fants, et  il  lui  fit  faire  une  robe  de 
plusieurs  couleurs;  cette  prédilection 
excita  la  jalousie  des  frères  de  Joseph  : 
ils  le  saisirent  donc  un  jour  qu’il  était 
venu  les  visiter  dans  les  champs,  et 
le  vendirent  i des  marchands  Ismaé- 
lites qui  allaient  en  Egypte.  Les  mé- 
chants teignirent  ensuite  sa  robe  du 
sang  d'un  chevreau , et  l’cnvoycreut  à 
leur  père.  Jacob,  à cette  vue,  déchira 
scs  vêtements,  croyant  qu’une  bête 
cruelle  avait  dévoré  Joseph;  et  il  re- 
fusa long  temps  les  consolations  qu’on 
lui  oflTi  it.  Cependant  la  famine  qui  af- 
fligea le  pays  de  Chanaan , l’ayant 
forcé  d’envoyer  ses  enfants  acheter 
du  blé  en  Egypte,  il  apprit  à leur  re- 
tour l'élévation  de  Joseph  et  l’autorité 
que  le  roi  lui  avait  donnée  (F.  Joseph 
et  Juda);  il  s'écria  alors  : «Je  n’ai  plus 
rien  à souhaiter,  puisque  mon  fils  vit 
encore;  j’irai,  et  je  le  verrai  avant  de 
mourir.  » Il  partit  donc  avec  ses  en- 
fants, ses  pelits-enfànts  , et  leurs 
femmes,  sur  les  chariots  que  Pharaon 
leur  avait  envoyés.  Joseph  vint  à sa 
rencontre,  jusque  dans  la  terre  de 
Gesseu , et  le  présenta  au  roi  qui  lui 
demanda  son  âge:  «Il  y a,  répondit-il 
cent  trente  ans  que  je  suis  voyageur, 
et  ce  petit  nombre  d’années  qui  n’est 
pas  parvenu  à égaler  celui  des  aunées  de 
mes  pères  a été  traversé  de  beaucoup 
de  maux.v  Le  roi  ordonna  qu’il  fût  mis 
en  possession,  avec  sa  famille,  de  la 
terre  de  llamessès , le  pay  s le  plus  fer- 
tile de  l'Egypte.  Il  y vécut  dix  sept 
atis.  Sentant  sa  bu  approcher,  il  posa 
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sur  sa  cuisse  la  main  de  Joseph , et 
lui  Gt  jurer  de  déposer  sou  corps  dans- 
la  sépulture  de  ses  ancêtres  : il  bénit 
ensuite  les  deux  Gis  de  Joseph , Ma- 
nasscs  et  Ephraïm,  intervertissant, 
parun  sentiment  prophétique,  l’ordre 
naturel  de  la  succession  ; car  il  étendit 
la  main  droite  sur  la  tête  d’Ephra'im 
qui  était  le  plus  jeune,  et  la  gauche 
sur  la  tète  de  Menasses.  Peu  d’instants 
avant  de  mourir,  il  réunit  ses  enfants- 
autour  de  sou  lit,  les  bénit,  et  leur  an- 
nonça ce  qui  devait  arriver  à chacun 
d’eux  : « Le  sceptre,  dit-il , ne  sera 
» point  ôté  de  Juda,  ni  le  prince  de 
»sa  postérité  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
«doit  être  envoyé  soit  venu,  et  c’est 
» lui  qui  sera  l’attente  des  nations.  * 
Paroles  mémorables  et  que  les  SS. 
Pères  ont  regardées  comme  la  prédic- 
üou  la  plus  claire  qui  ait  été  Lite  de 
l’avéïiemenl  de  Jcsus-Ghrist.  Jacob, 
ayant  achevé  de  donner  scs  dernières 
instructions  à scs  eufants , joignit  les  . 
pieds  sur  son  lit,  et  mourut,  l'an 
1689  avant  l’èreehréGeune.  Son  corps 
fut  embaumé,  et  transporté',  suivant 
son  commandement,  dans  le  tom- 
beau d’ Abraham  cl  d’Isaac.  Les  douze 
fils  de  Jacob  furent  les  chefs  d’autant 
de  tribus:  il  avait  eu  de  Lia,  Ruben, 
Simeon , Levi , Juda , lssachar  et  Za- 
bulun;  de  Rachel,  Joseph  et  Benja- 
miu;  de  Üala,.  servante  de  llichel. 
Dan  et  Nephtali , et  enfin  de  Zclpha , 
serrante  de  Lia,  Gad  et  Aser.  Quoique 
Jtida  ne  fût  que  le  quatrième  en  rang, 
sa  tribu,  comme  la  plus  illustre,  a 
donné  son  nom  (Judœi,  Juifs)à  toute 
la  poitérité  de  Jacob , qui  subsiste 
encore  répandue  par  toute  la  terre. 

W-s. 

JACOB  DE  SAINT -CHARLES 
( Le  P.  Louis  ) , bibliographe  , né  à 
Challon  - sur  - Saône  en  1 608  , em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l’ordre 
des  Carmes  de  l’aucieiuic  observance , 


Digitized  by  Google 


J AC 

•et  se  fit  bientôt  remarquer  par  son 
goût  pour  les  recherches  littéraires. 
Plusieurs  personnes  s'empressèrent  de 
lui  fournir  des  livres  et  des  manus- 
crits, dont  il  fit  de  nombreux  extraits. 

Il  visita  ensuite  les  principales  biblio- 
thèques de  Fiance  et  d’Italie,  afin  de 
accueillir  les  mate'riaux  qui  lui  étaient 
necessaires  pour  les  differents  ouvra- 
ges qu’il  avait  dessein  de  publier. 
Pendant  son  séjour  à Rome , il  vit  le 
savant  Gabr.  Naudé,  qui  l’encouragea 
à terminer  sa  Bibliolheca  pontijicia  ; 
cet  ouvrage  donna  une  idée  avantageuse 
de  son  érudition , et  lui  valut  la  place  de 
bib  iothécairrdu  cardinal  de  Retz;  il  fut 
ensuite  attaché  au  premier  président 
de  Qarlay,  et  mourut  à Paris,  dans 
l’hôtel  de  ce  magistrat , le  i o mai  ïG-]0. 
On  dit  que  le  père  Jacob  avait  eu  à es- 
suyer des  désagréments  de  la  part  de 
•ses  supérieurs , pour  avoir  refusé  de 
défendre  l’ant«quité  de  son  ordre,  at- 
taquée par  Launoy.  C’était  nu  homme 
très  laborieux  ; mais  il  manquait  de 
•goût  et  de  discernement,  et  n’avait 
•qu’une  érudition  superficielle.  On  se 
contentera  de  citer  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Bibliothecapontificia  duo- 
bus  libris  ilistincta , Lyon , iG43,  in- 
4°.  C’est  la  meilleure  de  ses  compila- 
tions, quoiqu’elle  ne  soit  pas  exempte 
de  fautes  ; St i uvius,-Caimisat  et  Nice- 
rou  ont  relevé  tes  principales.  I(. 
Traité  des  plus  belles  bibliothèques 
du  monde,  Paris,  rti  |4 , in-S".  On 
lui  reproche  d’avoir  donné  ce  titre  à 
des  collections  fort  médiocres  ; mais  il 
a réuni  dans  cct  ouvrage  des  choses 
curieuses  et  qui  le  font  reobcrcher.HI. 
Bibliographie  Parisina  , i645  et 
années  suivantes,  in-41’.  C’est  le  cata- 
logue des  livres  imprimés  à Paris  de 
]Ô43  à «653;  il  y ajouta  ensuite  la 
liste  des  livres  publiés , à la  même 
date,  dans  le  reste  de  la  France, 
•sons  le  titre  de  Bwlitthsca  palliai 
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univers  alis.  Daus  chaque  cahier  le* 
ouvrages  sont  classés  par  ordre  de 
matières  , excepté  daus  les  deux 
cahiers  de  la  Bibliolheca  pallie  a , 
publiés  en  i640  et  1647  , dans  les- 
quels chaque  ville  ou  Ikui  d’impression 
a son  ai  ticle  à part  ; ainsi  l’on  y Itouve 
une  Bibliographie  Salicctana  pour- 
an  ouvrage  imprimé  à la  Saitssaye 
(abbaye  du  diocèse  d’Ëvmix).  Au 
reste,  le  père  Jacob  dorme  le  litre  des 
livres  exactement  et  tout  au  long  , mais 
sans  aucune  remarque  critique  ou  bi- 
bliographique. Ce  fut , dit-on , ce  travail 
ui  suggéra  an  président  de  Sallo  l’idée 
u Journal  des  Savants.  IV.  De  cia- 
ris  scriploribus  Cabiloncnsibus  li- 
bri  très , Paris , 1 1)5-1,  in-4".,  de  30 
et  1 59  pag.  C'est  une  histoire  litté- 
raire de  la  ville  de  Challon  , sa  patrie ^ 
il  y a des  recherches  ; mais  on  ne  doit 
pas  compter  sur  l'exactitude  de  l'au- 
teur, quoiqu’il  ait  été  à même  de  pui- 
ser aux  sources.  Le  nombre  des  au- 
teurs challouais  qu'il  indique  s’élève  k 
deux  cents  , dont  quc'qucs-nns  vi- 
vaient eucore  quand  il  écrivait.  V. 
Les  Eloges  de  Marie  Schurruann , eu 
latin , et  trad.  en  français  par  Paul 
Jacob,  de  Lyon;  d'Anne  Cumnène, 
dans  l’édition  de  son  Histoire , im- 
primée au  Louvre  ; de  J.-B.  licgal  et 
de  Jean  Dcspringlrs  , jurisconsultes, 
en  télé  du  Commentaire  de  Cbe- 
vannes  sur  la  coutume  de  Bourgo- 
gne. Le  père  Jacob  a fourni  plusieurs 
pièces  au  père  Lalbe  pour  sa  Nova 
Biblioth.  manuscriptor.;  et  quelque* 
additions  au  Dictionnaire  é'jmolo- 
gique  de  Métrage;  ujilftl  a laissé  eu 
manuscrit  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, les  uns  terminé*  et  d’autres 
imparfaits , dont  on  trouvera  la  liste 
dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 
On  peut  consulter  en  outre,  pour  des 
détails , la  Biblioth.  carmelitana  du 
père  Cosme , et  les  Mémoires  de  5ü- 
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rcron  , tqm.  xi.  — Paul  Jacob  , né  à 
Lyon  dans  le  xvn*.  siècle,  il  avocat 
au  parlement  de  Paris,  a traduit  en 
français  : I.  La  Clavicule  on  la 
Science  Je  Raymond  Lulle , avec 
tnules  lesjtgnres  de  rhétorique,  Pa- 
ris, 1646,  111-8“.  II.  La  Rhétorique 
de  Gcéron , ib. , 1 65a  , in- 1 a.  Ce  vo- 
lume ne  contient  que  les  quatre  livres 
à Hércnnius.  W — s. 

JACOIÎ.  f'oy.  Montfleuri. 

JACOB  ERL4NDSEN,  archevê- 
que de  l.und  et  primat  de  Danemark 
au  xm*.  siècle,  fut  un  des  prélats 
les  plus  remarquables  du  moyeu- 
âge.  Avant  etc  nommé  d’abord  doven 
du  chapitre  de  Lund  sous  le  règne 
d’Eric  IV,  il  assista,  de  la  part  de 
ce  prince , au  concile  tenu  h Lyon  en 
1^45.  Il  s’y  lia  d’une  e'iroile  amitié 
avec  le  pape  Innocent  IV.  Parvenu 
par  la  protection  de  la  cour  de  liomc 
à l’archevêché  de  Lund,  Jacob  F.r- 
landscn  refusa  de  demander  la  con- 
firmation du  roi  Christophe  I".,  et 
entreprit  de  changer  la  loi  ecclésias- 
tique de  Scanie  portée  sous  le  règne 
de  Waldcmar  I".,  parce  qu’il  pré- 
tendait qu’elle  renfermait  des  articles 
contraires  aux  prérogatives  du  clergé. 
Une  lutte  violente  s’éleva  entre  le 
monarque  et  l’archevêque,  qui  tint 
tin  concile, où  de  concert  avec  les  évê- 
ques du  royaume  il  fit  passer  des  dé- 
crets qui  augmentèrent  le  courroux 
du  roi.  Haqum  IV,  roi  de  Norvège, 
et  Birger,  légent  de  Suède,  témoi- 
gnèrent le  de-ir  d’apaiser  ces  trou- 
bles , qui  influaient  sur  le  repos  du 
Nord  , et  ilsfurent  une  entrevue  avec 
le  roi  Christophe.  On  convint  d’un 
projet  de  réconciliation  ; mais  l’ar- 
chevêque le  rejeta,  soutenant  que  scs 
droits  ayant  clé  attaqués  , il  devait 
étfe  satisfait  sur  tous  les  points.  Il  en- 
tra, avec  l’évêque  d’Odensée,  le  comte 
de  liolsteiujC!  plusieurs  autres , dans 
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un  complot  po::r  faire  perdre  la  ron- 
ronne an  roi  rt  à son  fils.  Les  Etats 
furent  assemblés;  et  Christophe  leur 
proposa  de  décréter  que  l’archevêque 
serait  arrêté.  Il  le  fut  en  iflet.etlc 
roi  porta  plainte  à la  eunr  de  Rome  ; 
mais  au  lieu  d’obtenir  une  répons* 
favorable  , il  fol  mis  en  interdit  , 
ainsi  que  le  royaume.  ( Voy.  Chris- 
tophe , VIII,  488.)  Be  peuple  lui 
témoigna  un  grand  intérêt , et  se 
montra  disposé  à le  défendre.  La 
Suède  et  la  Norvège  lui  promirent  leur 
appui.  Il  se  rendit  en  Julland  pour 
conférer  avec  l'évêque  de  Ribc,  homme 
doux  et  conciliant  ; mais,  dans  le  même 
moment, on  tramait  sa  perte;  il  futera- 
poisonnéle  ut)  mai  iu5<).  la? chanoine 
s/rnefasl,  qui  prétendait  à l’évêché 
d’A  nlimis , fut  accusé  de  ce  erituc  ( i). 
Pendant  la  minorité  d’Eric  l*r. , lüs 
de  Christophe,  Margueiilc,  sa  veuve, 
piit  les  rênes  du  gouvernement.  Ayant 
à lutter  contre  les  grands  du  pays, 
elle  mit  l’archevêque  en  liberté , et  se 
flatta  de  le  gagner  par  ret  acte  de  clé- 
mence. Mais  Jacob  Krlandsen  ne  vou- 
lut piêtcr  l'oi  cille  à aucun  accommo- 
dement faut  que  le  pape  n’aurait  pas 
examiné  scs  giicfs;  il  refusa  même 
de  retourner  dans  son  diocèse,  et  se 
relira  en  Suède,  d’où  d écrivit  plu- 
sieurs lettres  à Rome,  pour  protester 
de  son  innocence  et  demander  satis- 
faction. Cependant  une  guerre  intes- 
ti ne  avait  éclaté  entre  la  régente  et 
les  giauds.  Dans  un  combat  sanglant 
où  Marguerite  était  à la  tête  des 
troupes,  elle  fut  prise  avec  .«on  fils, 
et  traitée  en  prisonnière.  L’archevê- 
que tiiomphant  passa  aussitôt  en  Da- 
ucmaik,  et  lia  scs  intérêts  à ceux 
des  grands  vassaux  insurgés.  Mais 
la  reine  et  son  Gis  ayant  recouvré  la 
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liberté  par  l'intervention  du  dite  de 
Brunswick,  Erlandsen  fut  accusé  à 
Home;  et  le  pape  Urbain  IV  le  con- 
damna à résigner  son  archevêché.  1m- 
niédiateuieiit après, démenti V monta 
sur  le  trône  pontiüral.  L’archevêque 
se  reudit  à Rome , et  engagea  le  pon- 
tife à se  déclarer  en  sa  faveur.  Un  lé- 
gat fut  envoyé  en  Danemark,  et  lança 
les  foudres  ecclésiastiques  au  nom  (lu 
chef  de  l’Eglise.  Les  esprits , au  lieu 
de  se  calmer , s'échauffèrent  davan- 
tage , et  l’archevêque  fut  obligé  de  se 
retirer  à Rome,  où  il  resta  pendant 
sept  ans.  Enfin  cette  longue  contesta- 
tion fut  terminée  l’an  i'jq4  au  con- 
cile de  Lyon,  où  furent  jugés  tant 
d’autres  objets  importants  sous  les 
auspices  de  Grégoire  X.  Dès  l’année 
précédente  l'archevêque  avait  déclaré 
qu’il  remettrait  ses  prétentions  à la 
connaissance  des  arbitres  que  le  pape 
nommerait  ; et  il  avait  demandé  au 
roi  de  Danemark , Eric  V,  un  sauf- 
conduit  signé  par  cinq  seigneurs  du 
royaume  pour  pouvoir  retourner  à 
son  église.  Le  roi  accepta  cette  con- 
dition, et  envoya  à Lyon  un  ambas- 
sadeur chargé  de  travailler  au  réta- 
blissement de  la  paix,  de  concert  avec 
les  Pères  du  concile.  Après  d'assez 
longues  contestations , il  fut  réglé  que 
le  roi  rendrait  son  amitié  à l’archevê- 
que , et  lui  donnerait  quinze  mille 
marcs  d'argent  pour  l’indemniser  de 
ce  qu’il  avait  souffert.  Jacob  ErLind- 
seii  mourut  peu  après  cette  pacifica- 
tion dans  l’ile  de  Rugeo , avant  d’avoir 
pu  reprendre  possession  de  son  dio- 
cèse. C— AU. 

JACOGÆUS(Oliceh),  savant  da- 
nois, né  à Aarhuus  en  Jullandc,  l'an- 
née i65o  , lit  ses  études  àCopcnbague. 
Il  entreprit  ensuite  un  voyage  dans 
plusieurs  pays  étrangers , cl  visita  les 
universités  d’Allemagne,  de  France  et 
dllalie.  A son  retour, il  professa  suc- 
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cessivcment  la  géographie , l’histoire 
et  la  médecine.  Il  reçut  ensuite  le  titre 
de  conseiller  de  justice,  et  devint  as- 
sesseur au  tribunal  suprême  de  Copen- 
hague. Il  s'allia,  par  deux  mariages, 
à la  famille  Bartholin,  fameuse  dans 
les  sciences  elles  lettres.  Après  avoir 
fourni  une  carrière  honorable,  il  mou- 
ruten  170t.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1.  Obsetvaliones  de  Tunis  et 
lacertis , in-8“.,  Paris  et  Copenhague  , 
167(1  et  1686.  II.  Barlholomœi  Sta- 
læ  histuria  Florentinorum  édita  ex 
bibliothecd  medicœd,  Rome,  1677, 
in -4”.  III.  Muséum  regiuin,  Copen- 
hague, i(k)5,  avec  un  supplément 
ou  auclarium , i6gç),  ibid. , in-folio. 
Le  cabinet  royal  de  Copenhague  était 
déjà  licite  en  curiosités  naturelles,  en 
antiquités , en  tableaux,  à l'cpoque  où 
écrivait  Jacobæus  : mais  il  a été  consi- 
dérablement enrichi  depuis  ; et  J.  Lau- 
renlzen  en  a continué  la  description  , 
s’attachant  surtout  à faire  connaître  la 
partie  des  antiquités  et  de  la  numis- 
matique danoise.  Son  ouvrage  parut 
en  1710.  Depuis , le  même  sujet  a été 
traité  par  Jonge,  dans  sa  Description 
de  Copenhague,  en  danois,  et  par 
Haubcr,  dans  la  Description  je  la 
meme  capitale , eu  allemand  et  en  da- 
nois. C — AU. 

JACORATIUS.  f'oy.  Giacobazio. 

JACOB1  (Jean- George),  poète 
allemand  , naquit  à Dusseldorf  en 
1740.ll  annonça  de  bonne  heure, 
par  quelques  essais , un  talent  dis- 
tingué pour  la  poésie.  On  ignore  les 
circonstances  de  sa  vie  jusqu'en  1 7^8, 
époque  à laquelle  il  se  rendit  à Goet- 
tingue  pour  étudier  la  théologie.  Les 
événements  de  la  guerre  le  forcèrent 
d’aller  à llelmstaeJt  ; nuis  au  bout 
d'un  an , les  circonstances  ayant  chan- 
gé, il  revint  à Gcettingue , où  il  seheva 
scs  études.  U s’y  lia  avec  le  famco^ 
professeur  Kiotz,  qui,  ayant  été  plus 
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tard  appelé  à Halle , le  fit  nommer 
professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence dans  la  même  université.  C’est 
là  que  Jaeobi  fil  eounaissaucc  avec 
Çleirn  : cette  liaisou  décida  du  sort 
de  sa  vie.  Gliitn  le  ramena  à la  poé- 
sie. et,  désirant  lui  assurer  une  hon- 
nête indépendance,  lui  Gt  obtenir  une 
prébende  au  chapitre  de  St-Boniface 
à Hnlherstadt.  Jaeobi  vécut  dans  cette 

Îiosiliou  pendant  quinze  ans.  En  i 784, 
'empereur  Joseph  11  lui  offrit  la  chaire 
de  belles-lettres  à Fribourg  en  Bris- 
gau.  Jaeobi  passa  dans  cette  ville  le 
reste  de  -.a  vie , estimé  et  aimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Il  mourut 
le  4 janvier  i8t4-Cepoètc,dc  mœurs 
tics  douces,  d’un  caractère  très  ai- 
mant , a peu  fourni  aux  biographes  ; 
mais  il  a ru  beaucoup  d’amis  : il  a 
vécu  très  heureux,  et  a paitagé  avec 
les  premiers  génies  de  l’Allemagne, 
ses  contemporains , et  la  plupart  ses 
amis,  la  gloire  d’curicliir  la  littéra- 
ture allemande.  Jaeobi  se  forma  piin- 
cipalrracul , comme  il  nous  l'apprend 
lui- même,  par  la  lecture  de  Chapelle , 
de  Chaulicu  et  de  Grcssct  : aussi  trou- 
ve-t-on dans  ses  compositions  un  peu 
de  l’abandon  et  du  moelleux  de  ces 
poètes,  mais  rarement  la  précision  de 
l’auteur  du  Vert-  vert  et  de  la  Char- 
treuse. Ses  vers  sont  faciles  et  sou- 
vent harmonieux.  Souvent  aussi  sa 
facilité  dégénère  en  négligence , de 
lnêinc  que  sa  philanthropie  dégéuèi  e 
en  sentimentalité.  Toutefois  ces  de- 
fauts se  rencontrent  beaucoup  plus 
dans  scs  premiers  écrits.  Ceux  qu’il 
composa  dans  tin  âge  plus  avancé  se 
distinguent  par  une  plus  grande  pré- 
cision , et  approchent  davantage  de 
la  perfection  de  ses  modèles  fran- 
çais, et  de  Gleim,  son  modèle  alle- 
mand. Comme  celui-ci , il  cbantc  1rs 
jouissances  pures  de  la  vie;  et  il  a 
travaillé  avec  lui  au  poème  du  Meil- 
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leur  des  mondes.  ( Voy.  Cceim.)  Scs 
écrits  son  moins  remarquables  par  mie 
grande  élévation  d'idées , que  par  la 
grâce  avec  laquelle  il  sait  présenter, 
ennoblir  cl  rendre  aimables  les  idées 
les  plus  simples.  Sa  prose  a les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  que  ses 
vers.  Son  Foyage  d'hiver  et  son 
Forage  d’été , en  vers  et  en  prose, 
offrent  un  mélange  de  la  manière  de 
Sterne  et  de  celle  de  Chapelle  , et  ont 
les  inconvénients  du  gcurc  : mais  ils 
renferment  des  détails  , sinon  pi- 
quants , du  moins  agréables , et  res- 
pirent , comme  toutes  scs  composi- 
tions , l’amour  de  l’humanité.  On  a 
mis  en  français,  le  F ojrage  d’hyver , 
traduction  libre  de  l’allemand , par 
Armandry, Hambourg,  i784,in-ta; 
Lausanne,  i-gti,  in- 1 a.  Jaeobi  a com- 
posé des  Epilrrse n vers  et  en  prose, 
des  Chansons,  des  Cantates , des  Opé- 
ras, des  Comédies,  des  Romances, 
des  Fables,  quelques  Dissertations 
eu  prose , et  des  Sermons.  Les  deux 
premiers  genres  sont  ceux  dans  les- 
quels il  a le  mieux  réussi.  Il  pub  i.i 
une  i r*.  édition  de  ses  œuvres  à Hal- 
berstadt,  en  5 petits  volumes  in-8"» 
en  1770  et  1773,  et  une  a*,  eu 
1775  et  1775.  Peu  d'années  avant 
sa  mort,  uuc  5°.  fut  publiée  à Zurich 
en  5 volumes,  et  bientôt  suivie  d’une 
4'.  Jaeobi  a rédigé,  outre  cela,  quel- 
ques ouvrages  périodiques,  entre  au- 
tres le  Journal  intitule  Iris,  auxquels 
plusieurs  hommes  distingués  ont  pris 
part,  et  qui  ont  contribué  à répan- 
dre en  Allemagne,  .surtout  patu.i  le 
beau  sexe , le  goût  de  la  boiiue  litté- 
rature. Enfin  on  a de  lui  un  a-six 
grand  nombre  de  pièces  de  vers , de 
critiques  et  de  dissertations  sur  dis 
objets  de  littérature , qui  ont  etc  insé- 
rés dans  des  recueils  , tels  que  la  Bi- 
btiothèque  allemande  des  beaux -arts 
par  KIoU;  le  Mercure  allemand  , 
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de  Wieland  ; le  Nouveau  Musée  al- 
lemand, etc.  Plusieurs  de  scs  poé- 
sies  out  été  recueillies  dans  \' An- 
thologie des  Allemands  , parSchmid, 
et  dans  Anthologie  lyrique  de  Mat- 
thisson.  D — u. 

JACOBILLI  (Louis),  laborieux 
compilateur,  prêtre  et  proto-notaire 
apostolique , naquit  à Rome  en  1 598. 
Le  cardinal  Baronius,  qui  était  son 
parrain , lui  inspira  de  bonne  heure  le 
{tout  ou  plutôt  la  passion  des  recher- 
ches historiques  et  agiographiques;  et 
Jacobilli,  retiré  à Foligno, d’où  sa  fa- 
mille était  origiuaire,  s’y  forma  une 
bibliothèque  considérable  à cette  épo- 
que pour  un  simple  particulier  ( clic 
était  d'environ  huit  mille  volumes  ) ; 
et  il  ne  cessa , pendant  sa  longue  car- 
rière , d’amasser  des  matériaux  pour 
l’histoire  civile,  ecclésiastique , généa- 
logique et  littéraire  de  l’Otobric  et  des 
provinces  voisines.  Il  mourut  à Foli- 
gno en  1670  ou  en  1664  (.Foy.  Man- 
dosi,  Biblioth.  rom.,  pag.  56), après 
avoir  publié  27  volumes , la  plupart 
en  italien , et  tous  imprimés  h Foligno, 
depuis  i6u6  jusqu’à  1659.  Nous  in- 
diquerons seulement  les  plus  impor- 
tants : 1.  Fila  del  bealo  Tomasuccio, 
del  terz'ordine  diS.  Francesco,  con 
le  sue  projette  in  terza  rima , da  lui 
dcllate.  IL  File  de"  vescooi  di  Fo- 
ligno. III.  Rime  di  diversi  poëti 
delT  Umbria.  IV.  File  de  santi  e 
beati  di  Foligno,  etc.,  1628,  in-4". 
V.  Fite  de"  santi  e beati  di  Gualdo 
e délia  regione  di  Tainn  nell’  Um- 
bria , 1 638 . in-4“.  V I . Discorso  délia 
cilla  di  Foligno , cronologia  de’ves- 
covi , governalori  e podestà  , etc. , 
1646,  in-4°.,deg6  pag.  Ou  y trouve 
la  série  des  podestats  (ordinairement 
annuels)  de  cette  ville,  depuis  1 198 
jusqu’à  1642  , et  le  tableau  de  la  po- 
pulation de  tous  les  châteaux  et  vil- 
lages du  diocèse  de  Foligno , avec  une 


J A C 3 29 

précision  si  minutieuse  qu’on  y indi- 
que jusqu’aux  localités  qui  11’ont  que 
deux  ou  trois  habitants.  VII.  Cronica 
délia  chiesa  e monastero  di  Santa- 
Croce  di  Sassovino , nel  territorio  di 
Foligno,  i653,in-4“.  VIII.  Di  No- 
cera  nell’  Umbria  e sua  diocesi,  e 
cronologia  de"  vescovi  di  essa  cilla, 
i653,  in-4°.  de  i4<>  pag.,  avec  des 
annoiriesgravées  en  bois.  IX.  Fite  de3 
santi  e beati  dell"  U mbria  e d i quel  li, 
i corpi  de"  quali  riposano  in  essa  pro- 
vincia,  i647-56-(J,  3 vol  in-fol.  X. 
Bibliotheca  Urnbriæ , sive  De  Scrip- 
toribus  provinciæ  Urnbriæ , volumen 
primum  (et  unicum)  i658,  in-4". 
de  5u3  pag.  Après  une  courte  des- 
cription de  la  province  d’Otnbrir,  qui 
n’occupe  pas  vingt  pages,  il  donne, 
suivant  l’ordre  alphabétique  de  leurs 
prénoms , le  catalogue  de  tous  les  écri- 
vains ombriens , anciens  et  modernes , 
depuis  Achilles  Ægidius  à Monte- 
falco  jusqu’à  Zampalus  Primaparte 
de  Primolis , avec  la  liste  de  leurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  tnâudscrits, 
mais  sans  aucun  jugement  critique,  et 
avec  peu  de  précision  bibliographique. 
On  voit  parmi  ces  écrivains,  cinq  pa- 
pes , soixante-treize  évêques  ou  arche- 
vêques, trois  empereurs  et  dix  femmes. 
Le  nombre  total  s’élève  à neuf  ccnt 
quarante-six  , parmi  lesquels  la  ville 
de  Pérouse  en  a seule  fonrni  deux 
ccnt  trente-sept,  Foligno  cent  vingt- 
cinq,  Gubio  cent  quinze,  Trani  qua- 
rante-cinq, Spolète,  Assise  et  Cainc- 
rino,  chacune  trente-cinq,  etc.  Un 
Appendixoti  supplément,  qui  termine 
le  volume , indique  encore  trente  cinq 
auteurs  omis  dans  le  cours  de  l’ou- 
vrage, ce  qui  en  porte  le  nombre  total 
à environ  neuf  cent  quatre-vingt-. 
Quoique  le  père  Oldoîuo,  jésuite,  ait 
donné  depuis,  dans  son  jitheneum 
rontanum,  une  bibliographe  plus 
étendue  des  écrivains  de  Pérous-, 
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l’ouvrage  de  Jacobitli  nVn  est  pas 
moins  précieux  pour  l’histoire  litté- 
raire du  reste  de  la  province  ; et  il  est 
étonnant  que  cet  estimable  et  fécond 
écrivain  n’ait  aucun  article  dans  les 
dictionnaires  historiques,  même  dans 
lesderuicreséditions  publiée  à Naples 
ou  à Rassann  XI.  fila  délia  B.  An- 
gelina  ( Corbarn  ) institutrice  (telle 
tnonache  claustrali  il  et  terz’  ordine 
di  S.  Francesco  ; con  le  vite  di  Ire 
beati  délia fumiglia  de’  Monlemarti, 
édité  da  IJ.  Tndeo  Terzi , Bologne, 
iG5<),  in  4".  XII.  file  del  Sanliss. 
somma  ponte ftee  Pio  F,  del  B.  Bo- 
naparte { i ) , délia  B.  Filippa , e 
delli  servi  di  Pin  P.  Paalo , uno 
de’  quattro  institulari  de’  Teatini,  e 
del  P.  D.  Francesco  , riformalore 
ed  ampliatore  délia  congregatione 
di  S.  Salvalorc  di  Bologna , tutti 
cinque  délia  famiglia  GhisUiera  , 
con  un  elogio  gcnenlnsico  sopra  i ta 
huomini  iUuslri  de’  Ghisilieri , Foli- 

(V  Le  blenhcurmt  B-.nap.rtr  Ghisilieri,  né  à 
ltoln^Dr  r eri  Pau  HÎS « était  fils  rie  Rambrrt  n* 
Lambert  d ligtlito  Gbiiilirri  ( itniimr  , qui  fut 
tn  iilî  po.leslat  de  F rnSK  , rt  rn  nf».  , mrabai- 
Mtlrur  de  la  ri  le  d«  tbilogne  auprès  du  pape  Ur- 
bain IV.  BouaiMrté  embrassa  la  vi r pcuitentr  du 
li«*r».*»fdr*  de  S Krssrm»  . r|  fut  )«  principal  di*. 
einlerl  |«  locreistar  du  birahruraux  fUioeri,  de 
Fevrtaae  , instituteur  des  confréries  de  péoitenia 
( ductplirtmnJi  ) eu  Italie,  et  qni  établit  a M-n- 
«nae , eu  i *61  . U première  confrérie  de  pénilenu 
nuit  a ou  confrères  de  la  miséricorde.  Après  avoir 
parcouru  diverse»  villes  d'I’alie  , eo  j prêchant  la 
pénitence  , et  avoir  foudé  plusieurs  bdpit-ut , le 
li.  Bonaparte  revint  a Bologne,  et*  mourut  le  » 
décembre  119},  dans  l'archt-hdpiuf  de  îi  Maria 
delta  Vita  , qui  était  regardé  comme  le  cheMieu 
de  ces  confréries.  Le  sénat  de  Bologne  loi  fil  éle- 
ver un  tombeau  dans  la  deuxième  chapelle  de  cette 
église,  avee  cettn  inscription  : 

Arcba  Bons  parti  corpus  (/enet)  if  ta  beati. 

Multos  sanavit.  Se  sanctià  esse  probaviL 

Jacobilli  assure  qu’il  s'opéra  plusieurs  miracles  k 
te  tombeau  On  voit  encore  dans  cette  chapelle 
l des  Ghisilieri  J un  libleaa  d’Aurelsano  Mifaiii, 
représentant  S Jérôme  avec  RoDjpirtr,  dont  la 
tête  est  environ,  ée  de  Pauréole  des  bienheureux 
( Pili un  , Scoliure . etc. , s/i  B.logna, 

In- 1 • , pat;.  • »>).  Giacomo  Ghisilieri . frère' du 
B Bonaparte,  lut  IV  de»  priai  ipsux  chevalier* 
si  e fartirs  de  Ste  -Marte  . appelé  r te’  Conjngati 
Caude/tti  < Voy  Gvittu**»  Aataso  , XlX  . »o»', 
et  fit  partie  de  la  députation  eovoyi  e a «VapUa  eu 
•»*l  Lèlesùu  V , pour  la  reioriu  .ti..o  de 

«cl  ordre. 
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gno,  t6fîi,m-4".dei  18  pag.t’atifrur 
bit  remonter  l’origine  de  la  famtll* 
Gbislicri  jusqu’au  temps  de  Charle- 
magne, et  cite  partout  eu  marge  les 
rhartes  et  pièees  justificatives.  Jaco- 
billi donne  lui-même  (Bibl.  Unibr., 
p.  189)  le  détail  de  trente-cinq  ou- 
vrages manusci  ils  de  sa  composition  , 
dont  le  plus  important  est  une  chro- 
nique de  la  ville  de  Foligno,  eu  un 
très  gros  volume;  il  est  à croire  qu’on 
la  conserve  dans  quelque  bibliothèque 
d’Italie.  C.  M.  P. 

JAOOPI ( Josemi),  professeur  de 
physiologie  et  d’anatomie  comparée, 
dans  l’université  de  Parie,  en  i8t3, 
mort  dans  la  même  ville,  était  l’élève 
de  prédilection  du  célèbre  profes- 
seur Antoine  Scarpa  , qui , vivant 
encore,  est  devenu  , par  ses  nom- 
breux ouvrages  , une  autorité  res- 
pectable en  medrcius  et  en  chirur- 
gie. Jaeopi  lui  était  adjoint,  pour 
l’école  de  chirurgie  pratique,  et  parais- 
sait devoir , à rai-on  de  scs  connais- 
sant rs  et  de  scs  talents  , être  l'émule 
et  le  continuateur  de  son  maître.  La 
mort  l’a  enlevé  trop  rapidement , à 
la  fleur  de  scs  années  , lorsqu'il  com- 
mençait à réaliser  cet  espoir.  L’Italie 
le  perdit  en  juin  i8i3,  presqu’au 
moment  où  il  publiait  un  ouvrage  en 
deux  volumes  , très  remarquable  par 
l'oidre  et  la  clarté  des  théories  ebi- 
turgicales  qu'il  y expose.  Ou  y re- 
trouve la  manière  d’enseignement  et 
d’exécution  par  laquelle  Scarpa’ avait 
illustré,  de  nos  jours,  l’école  dePavie. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : Prospetto  ' 
délia  scuola  di  cirurgia  pratic* 
delta  regia  universilà  di  Paria  per 
i’ ar.no  scidastico  tbti  e 181X, 
Milan,  181 3.  G — n. 

JA(  OPONEou,IACOPOdaTODI  , 
célèbre  poète  ascétique  italien , de  l'il- 
lusiro  et  noble  faun  le  des  Benedetti, 
naquit  àTodi,  dans  l’Ombric,au  xiu*. 
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siècle  ; et  c’est  par  omission  qu’il  a clé 
place  parmi  les  écrivains  du  xiv'. 
daus  F Histoire  littéraire  île  l'Italie, 
publiée  par  Giuguené  en  1811.  Les 
Annales  italiennes  des  Franciscains  , 
dont  l'auteur  de  cet  article  avait  donné 
une  notice  inséiéc  dans  le  Journal 
ries  curés  en  1810,  nous  appren- 
nent que  Jacopo  Bcnrdetlo  fut , dés 
ses  jeunes  ans , destiné  par  sa  lârnill-.' 
à l'élude  de  la  pliilosopbic  et  de  la 
jurisprudence  ; il  y fît  des  progrès  ra- 
pides; et,  bientôt  reçu  docteur  en  droit, 
il  devint  l’uu  des  plus  liabilcs  avocats 
de  Rome.  S’étant  occupé  du  soin  d’ac- 
rroîlre  sa  réputation  ainsi  que  sa  for- 
tune , il  ne  se  refusait  aucune  des 
jouissances  du  luxe  et  de  celles  de 
la  société , lorsqu’il  unit  son  sort  à 
une  femme  douée  d’un  méiite  égal  à 
son  rang  , et  cachant  sous  les  grâces 
les  plus  aimables,  la  modestie  la  plus 
rare.  Un  jour  que  pour  complaire  à 
sou  mari , elle  assistait  avec  plusieurs 
(lames  à un  bal  des  plus  b'illants  , un 
accident  funeste  viut  troub'er  tout-à- 
coup  la  joie  du  spectacle.  Une  partie  du 
plafond  de  la  salle  s’écroula , et  accabla 
sous  scs  ruines  les  spectatrices  infor- 
tunées. Le  m..ri  apprend  le  danger: 
il  voleau  secours  de  son  épouse,  croit 
apercevoir  des  signes  de  vie , cherche 
à la  soulager,  la  délacé,  mais  en  vain: 
quelle  fut  sa  surprise?  il  aperçoit  un 
eilicc  appliqué  sur  la  peau  de  celle 
qu’il  croyait  livrée  aux  plaisirs  du 
siècle.  Il  reste  muet , et  absorbé  dans 
ses  réflexions  sur  la  vertu  rigide  de 
l’épouse  qui  lui  est  ravie.  Jjcopo  , 
revenu  à lui , ne  voit  plus  que  le  néant 
des  vanités  du  monde  : il  veut  le  fuir 
aveelt  même  ardeur  qu'il  avait  mise  à 
le  rechercher.  Il  se  dépouille  , et  cou- 
vert des  haillons  de  la  misère , il  con- 
srnt  à être  méprisé  des  hommes  : il 
erre  de  bourg  eu  bourg , criant , gé- 
missant , chantant  des  complaintes  , 
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et  contrefaisant  l'insensé  , au  point 
que  les  enfants  cornaient  apres  lui  , 
et  l’appelaient  par  dérision  Jacopone, 
nom  qu'il  conserva  et  qui  lui  est  res- 
té. Dans  sa  folie  apparente  , nouvel 
Ésope,  il  dounait  quelquefois  des  leçons 
qui  faisaient  faire  des  réflexions  sé- 
rieuses. Chargé  par  un  riche  débau- 
ché de  porter  chrz  lui  plusieurs  vola- 
tiles destinées  pour  un  banquet , Ja- 
copone alla  les  mettre  dans  le  sépul- 
cre de  la  famille  de  cet  homme  du 
siècle.  Celui-ci  ne  les  trouvant  point 
au  logis  , et  les  lui  ayant  redeman- 
dées : « Je  les  ai  portées , dit-il , daus 
o votre  maison.»  LasenCn  de  mener 
celte  vie  irrégulière  et  vagabonde  , il 
entra  , de  prédilection , dans  l’ordre 
des  frères-mineurs  de  S.  François; 
mais  ce  fut  apiès  avoir  fait  preuve  de 
sens,  par  un  opuscule  de  sa  compo- 
sition , intitulé  De  contempla  mundi. 
D’-iprès  ses  principes  d'humilité  , il 
ne  prit  point  le  sacerdoce,  et  ne  vou- 
lut jamais  être  que  frère  lai  , en  se 
soumettant  à remplir  les  plus  pénibles 
offices.  Dans  l’ardeur  de  sou  défouc- 
nieut  , il  brûlait , disait-il  , d’expier 
non  seulement  ses  fautes,  mais  celles 
des  autres  , à l’exemple  de  J.-C.  Du- 
rant les  intervalles  de  scs  services,  il 
composait  des  hymnes  pleiuesdc  verve 
cl  de  piété  , d’imagination  et  de  senti- 
ment : mais  le  mépris  de  tout  ce  qui 
tient  au  goût , lui  faisait  négliger  les 
convenances.  La  chaleur  de  sou  zèle 
religieux  le  porta  même  à donner  des 
avis  au  pape  Célestin  Vct  à reprendre 
la  conduite  de  Boniface  VIII.  La  vive 
apostrophe  , O Papa  Bonifazio  , 
quanta  hai  giocalo  al  mondo , etc.  , 
lui  valut  la  prison  de  Palestine  , où  il 
fut  mis  au  pain  et  à l eau.  Jacopone 
ne  fil  pas  comme  le  Dante  , son  con- 
temporain , qui  se  vengea  de  l'exil 
par  son  Enfer.  Notre  pocle  souffrit , 
sans  murmurer , son  iuc.ircératiou  , 


33»  J AC 

dont  il  plaisantait  dans  ses  rimes  , 
comme  d’un  bénéfice  qu’il  avait  gagné 
eu  cour  de  Home.  Cependant  on  rap- 
porte que  le  pape  visitant  la  prison 
«le  Palestine,  lit  demander  à son  pii- 
sonuicr  quand  il  comptait  en  sortir  : 

« Lorsque  vous  y entrerez  » , lui  ré- 
pondit Jacopone.  En  effet , peu  de 
temps  après  , le  pape  fut  fait  prison- 
nier lui-même  par  les  Français  et  les 
Colonne  , et  Jacopone  fut  délivré.  Su- 
périeur aux  consolations  et  aux  dis- 
grâces , désormais  tout  à Dieu  et  à 
ses  frères  , il  ne  cessait  , dans  ses 
élans  religieux  , d'exprimer  en  traits 
«le  feu  , le  sentiment  dont  il  était  pé- 
nétré; et  ce  fut  en  entonnant  un  chant 
«l’amour  , qu'il  expira  le  jour  même 
«le  Noël , a5  décembre  1 5o(i.  Les  An- 
nales des  Franciscains  témoignent  que 
c’était  moins  la  force  du  ma!  que  l’ar- 
deur de  l’amour  divin  ,qm  paraissait 
avoir  épuisé  son  corps  affaibli  par  la 
fatigue  et  les  ans.  Wading  nous  a 
transmis  l'épitaphe  gravée  sur  sa 
tombe  : Ossa  benti  Jacoponi  de  Be- 
ncdiclis  Tuderiini  F.  ord.  min. , qui 
sluilus  propter  Christum  nova  mun- 
duin  nrie  delusit  et  cœlum  rapuit. 
Jacopone  a composé  : I.  Des  poésies 
italiennes  ( Cantici  ) , dont  la  pre- 
mière édition  in-4  ".  serait  de  Florence, 
i zJFo , d’apres  l 'Index  du  Vatican; 
cl  la  seconde  seulement  de  1 4l>°- 
F.llcs  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fois , entre  autres  à Rome , en  1 558  , 
tu-4°. , avec  des  discours  moraux 
rt  une  Fie  de  Jacopone  , par  ü.  II. 
Modio  , quj  revit  ces  poésies , et  les 
envoya  à Ste.  - Callictine  de  Ricci. 
Mais  l'édition  la  plus  ample  , aug- 
mentée du  double  , et  composée  de 
plus  de  deux  cents  cantiques  , avec 
des  notes  et  des  scholies  de  Fra  Fran- 
cesco Tresalti  (la  I.ugnano  , a paru 
à Venise,  en  1 Ot 7 , in-4°.,  sous 
ce  ti’rc  : Le  Foesie  tpiriUialc  fiel 
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B.  Jacopone  accresciute  di  molli 
allri  suoi  cantici  , novamente  ri- 
trovati  et  dislinli  in  ru  libri  , etc. 
Cette  édition  est  ci'ée  pir  la  Crusca. 

I, 'éditeur , qui  s’est  fut  beaucoup  ai- 
der par  J.  b.  Guazzaroni  da  Todi , 
observe  que  les  manuscrits  les  plus 
anciens  , dont  il  s'est  servi , prove- 
nant de  l'académie  de  la  Crusca  , et  de 
!..  Job  de  Venise,  contiennent  moins 
d’expressions  grossières  ou  vicieuse* 
que  les  autres  manuscrits  plus  mo- 
dernes , fourmillant  de  fautes  de  co- 
pistes, qu'on  ne  doit  pas  mettre  sur  le 
compte  du  jioètc.  Au  reste  Jacopone , 
avec  plus  d originalité  que  de  choix, 
fut  dialoguer  dans  scs  vers  , in  otta- 
va  el  quarta  rima , nombre  de  per- 
sonnages abstraits  rt  moraux  ; et  ü 
introduit,  comme  le  Dautc,  dont  il 
semble  le  précurseur  , des  damnés  et 
des  morts  qu'il  ressuscite  el  fait  par- 
ler d’uue  in  11. 1ère  énergique  : mais  il 
ne  tire  pas  du  chaos  la  tangue  tos- 
cane, ainsi  que  ce  génie  créateur. 
Lien  qu’il  étincelle  de  beautés  fortes 
rt  naïves.  Son  style  étrusque , plus 
animé  que  poli , est  mêlé  d’expres- 
sions populairrs  et  de  termes  latins , 
romains  et  .siciliens.  L’cditeur  n’$  pas 
omis  d’expliquer  le  sens  de  plusieurs 
locutions  vieillies  , insolites  ou  bar- 
bares ; mais  ses  notes  sont  souvent 
noyées  dans  de  longues  scholies  theo- 
logiques  à la  manière  du  temps.  Par- 
mi les  plus  remarquables  des  pièces 
de  Jacopone  , nous  indiquerons  seu- 
il ment , à cause  de  leur  singularité,  les 
suivantes , d’après  l'édition  cilcc  ci- 
après  de  i5l4,où  les  tities sont  pres- 
que  tous  en  latin  : Fol.  1.  Qualiter 
convenus  est  de  seculo  adreligio- 
nem.  Fol.  58,  Quod  cmnes  Sancli 
faciunt  balatam  ( une  danse  ) inpa- 
radiso.  Foi.  66,  Prov erbia  moralia 
plena  sententiis.  Fol.  78 , De  pre- 
bendd  quam  ipre  frôler  Ja  cobus  ac- 


Jigitized  by  Goo 


JAG 


J AC  33S 


quisivit  in  curia  romand  ( U prébende 
dont  il  parle  , est  sa  prison  de  Pales- 
triue),  etc.  II.  Jacopone  a fait  aussi 
des  Hymnes  latines,  en  prose  mesurée 
ou  rimée.  Elles  se  trouvent  réunies 
aux  poésies  italiennes  ,-dans  l’édition 
de  Venise,  t St  4 , in-S".  ( intitulée, 
lande  de  lo  contemplalivo  e esta- 
tico  B.  F.  Jacopone).  Quoique  mê- 
lées avec  d'autres  pièces,  on  y remar- 
que surtout:  i".  L'hymne  Cur  mundus 
militât  sub  vend  glorid , que  Tre- 
satti  a rapportée , d après  Rader  , et 
dont  quelques  endroits  ont  de  l’ana- 
logie avec  le  chapitre  xxvi  du  livre 
de  la  parfaite  Imitation  de  J.  - C. 
dans  le  vieux  français  gothique  de)’/n- 
temeUe  consolation. — 1°.  L'Hymne 
Ave  rex  angelorum , dont  plusieurs 
passages  ont  également  des  rapports 
avec  le  chapitre  xxi  du  3e.  livre  de 
Y Imitation  latine  .qui  est  de  même  une 
hymne.  — 3°.  Enfin  le  Stabat  mater 
dolorosa  , attribué  à Innocent  III , 
mais  restitué  par  Wading  à Jacopone; 
et , ce  qui  est  bien  moins  connu  , la 
parodie  faite  par  Jacopone  lui-même 
de  ce  chant  de  la  Passion  , sous  le 
titre  de  Stabat  mater  speciosa , pour 
le  chant  de  Noël  : elle  a été  remise  au 
jour  par  l’auteur  de  cet  article  en 
1809,  et  réimprimée  par  Louis  Ver- 
dure avec  des  changements  de  sa  façon 
en  1810.  G— ce. 

JACQUELINE  , comtesse  de  Hol- 
lande , née  en  i/joo,  était  fille  de 
Guillaume  VI  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne.  Elle  fut  mariée,  en  1 4 > 5 , 
b Jean  , duc  de  Touraine  , et  depuis 
dauphin  du  Viennois  ; mais  restée 
veuve  , aptès  deux  ans  d'une  union 
paisible,  elle  retourna  près  de  son 
père , qui  avait  déjà  pris  les  précau- 
tions nécessaires  pour  lui  transmettre 
scs  états  : elle  lui  succéda  en  1 4 • 7 » 
et  vit  avec  plaisir  l’empressement  de 
scs  vassaux  à l'assurer  de  leur  fidé- 


lité. Jean  de  Bavière,  son  oncle,  sur- 
nommé Sans  pitié  , moins  touché 
de  la  beauté  de  la  princesse  que  de 
sa  riche  dot  , la  demanda  en  ma- 
liugc  , sc  Dallant  d'obtenir  de  la 
cour  de  Rome  la  double  dispense 
qu’exigeaient  sa  parenté  à un  degré 
prohibé  et  son  titre  d’évêqne  de  Liège: 
mais  Jacqueline  déclara  qu’elle  était 
dans  l’intention  d’accomplir  la  volon- 
té de  son  jure , eu  épousaul  Jean  IV, 
duc  de  Brabant,  son  cousiu..L’évcque 
de  Liège,  trompé  dans  son  attente, 
attaqua  ce  mariage  comme  incestueux , 
et  parvint  à obtenir  de  l’empereur  Si- 
gismoml  l’investiture  des  états  de  sa 
nièce.  Aidé  par  la  faction  des  Cabel- 
liaux  (1) , il  sc  frit  sacrer  à Dordrecht 
en  1 5 1 S , s’enqiarede  Rotterdam  ,et 
oblige  J icqueline  à l'instituer  sou  hé- 
ritier , au  cas  où  elle  mourrait  sans 
enfants.  A cette  condition  il  luiaccotde 
la  paix;  mais  l’umbititux  prélat  dé- 
termine Jean  de  Brabant,  par  l'offre 
d’une  somme  d’argent,  à lui  laisser 
les  états  de  son  épouse  pour  douze 
années.  Les  peuples  se  soulèvrut  à 
cette  nouvelle.  Jacqueline , réfugiée 
dans  le  Bnbaut  , sollicite  vainement 
son  mari  de  profiter  de  la  disposition 
des  esprits  pour  chasser  l’usurpateur: 
indignée  de  sa  lâcheté  , elle  se  décide 
à l'abandonner  pour  jouais;  elle  part 
secrètement  pour  l'Angleterre  , s'a- 
dresse à la  cour  de  Rome  pour  faire 
annuler  son  mariage,  et,  sans  attendre 
la  réponse  du  pape , épouse  le  duc  de 
Gloccster  en  1 4'a3.  Elle  reparaît  bien- 
tôt après  en  Flandre , à la  tête  d’une 
armée , et  s’empare  du  Hainaull.  Mais 
le  duc  de  Bourgogne  , craignant  de 
perdre  ses  droits  à la  succession  de 
Jacqueline  , lui  déclare  la  guerre  ;ct 

( 1'  Le*  faction*  Jr  1 Cabelltau r cl  de»  Nvtcktm 
divisaient  la  Hollande  depuis  1 i\c\.  Lea  première 
étaient  ainn  siiptUs  du  nom  srnu  poitso*  tùi 
c -immun  en  Hollande,  et  les  autre»  du  l»atr«\oa 
dual  un  jq  ici  1 pour  le  prendre» 
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son  nouveau  mari  fuit  en  Angleterre , 
la  laissant  seule  exposée  au  ressenti- 
ment de  sou  ennemi.  Les  habitants 
la  regardant  comme  l’unique  cause  de 
h guerre , dont  le  poids  retombait  sur 
eux  , se  décident  à livrer  leur  souve- 
raine an  duc  de  Bourgogne,  qui  la  fait 
enfermer  à Garni.  La  mallirumisc 
Jacqueline  , abandonnée  du  duc  de 
G.ocester  , chercha  à se  réconcilier 
avec  le  duc  de  lirait ant  ; elle  lui  écri- 
vit de  sa.  prison  une  lettre  qui  conte- 
nait l'aveu  de  ses  fautes  et  la  pro- 
messe de  les  expier  : mais  toutes  ses 
tentatives  pour  ramener  à elle  un 
époux  outragé, furent  inutiles.  Son  cou- 
rage ne  l'abandonna  point  ; elle  sédui- 
sit ses  gardes , s’échappa , sous  un  dé- 
guisement, de  la  tour  oit  elle  était  en- 
fermée, et  sc  rendit  à la  Haye.  Sa  pré- 
sence ranima  ses  parti-aus  ; et  la  mort 
de  son  oncle  , l'ambitieux  Jean  de 
Bavière  (i4x5)  la  rendit  une  seconde 
fois  maîtresse  de  la  Hollande.  L'inu- 
tile cruauté  dont  elle  usa  envers  Ceux 
qu’elle  soupçonnait  de  ne  lui  avoir  pas 
toujours  etc  Gdcles  , la  perdit  : la  vue 
des  échafauds  txcitades  soulèvements; 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  profita 
pour  la  dépouiller.  Jacqueline  se  dé- 
fendit courageusement  à la  tète  de  ses 
troupes  ; mais  obligée  de  céder  au 
nombre  , elle  eut  recours  à la  voie 
des  négociations, et consentitjCn  i /piS, 
à reconnaître  le  duc  de  Bourgogne 
pour  son  lieutenant.  Dans  l'intervalle, 
le  duc  de  Brabant  était  mort  ; son  ma- 
riage avec  le  duc  de  Glocester  avait 
été  déclaré  nul , de  sorte  qu'elle  pou- 
vait disposer  de  sa  main  : mais  le  duc 
de  Bourgogne  éloignait  tous  ceux  qui 
pouvaient  y prétendre  ; et  elle  se  dé- 
termine à épouser  secrètement , en 
1 43a , Frauçois  de  Borselen , simple 
chevalier  et  né  son  sujet.  Le  duc,  ins- 
truit de  ce  mariage , fait  arrêter  Bor- 
salen  ; et  des  commissaires  le  con- 


JAC 

damnent  à mort.  Pour  lui  sauver  la 
vie,  Jacqueline  abaudounc  ses  états 
au  duc  de  Bourgogne,  en  t433  : 
réduite  à la  condition  privée  , elle 
languit  quelque  temps,  et  inouï  ut,  le 
8 octobre  t456,  à l’âge  de  trente- 
six  ans,  au  château  de  Teitingen  dans 
le  Rhinland.  Ses  restes  furent  trans- 
portes à la  Haye,  et  inhumés  dans  une 
chapelle.  Borselen  , que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  créé  comte  d’Ostre- 
van  cl  chevalier  de  la  Toisou-d’or  , 
prolongea  scs  jours  jusqu'en  1410. 
I.a  réputation  de  Jacqueline  a été  flé- 
trie par  la  plupart  des  historiens  ; et 
quelques-uns  la  comparent  à Jeanne 
de  Naples  , si  tristement  fameuse  par 
ses  débordements.  Mais  sans  vouloir 
aflliihlir  les  torts  <tc  Jacqueline,  on 
est  porté  à penser  qu’ils  doivent  cire 
rejetés  en  partie  sur  la  faiblesse  de 
son  mari.  Bayle  a examiné  la  conduite 
de  J u qiif  li  ne  (/fe/wms.  aux  Questions 
d’un  provincial , letf.  lxviii);  mais  il 
la  juge  trop  sévèrement.  W — s. 

JACQUKLOT.  /oj\  Jaquelot. 

JACQUES  (S  ai  ht  J,  dit  le  Majeur , 
rut)  des  dume  premiers  apôtres,  na- 
quit dans  le  bourg  de  Belbsaïde,  en 
Galilée.  Son  père  était  un  pêcheur 
nommé Zébédéc,  rt  sa  mère , Salomc, 
Tune  des  saintes  femmes  qui  enseve- 
lirent le  corps  du  Sauveur.  L'Evan- 
gile nous  apprend  que  Jésus,  passant 
le  long  de  la  mer,  vit  Jtcqurs  rt 
Jean,  son  frcrc,  assis  près  de  leur 
père  dans  une  barque,  occupés  à rac- 
commoder des  filets , et  que  1rs  avant 
invités  â le  suivie,  ils  obéirent  à l’ins- 
tant même.  S.  Jacques  fut  témoin, 
avec  son  fi  ère  et  S.  Pierre , de  la 
transfiguration  de  Jésus  sur  le  mont 
Thabor,  et  reçut  d'autres  preuves  en- 
core de  l’alTccttOti  particulière  de  son 
divin  inaitrr.  Peu  de  jours  avaDl  l’en- 
trée de  Jésus  à Jérusalem,  Salomé 
s’approcha  de  lui,  et,  l’ayant  adoté,  le 
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pria  d’ordonner  que  ses  deux  fils  fus- 
seul  assis  dans  son  royaume,  l’un  A 
si  droite  et  l’autre  A sa  gauche.  Cette 
demande  excita  l'indignation  des  dis- 
ciples; nuis  Jésus  les  apaisa  en  disant  : 
« Que  celui  qui  voudra  être  le  premier 
■ d'entre  vous  soit  le  serviteur  des  au- 
» t l es.  » S.  Jacques  accompagna  Jésus 
dans  le  jardiu  des  Oliviers;  mais, 
l'ayant  vu  saisir  par  les  hommes  ar- 
més que  condubait  Judas , il  seloigua 
promptement,  et  sortit  de  Jérusalem, 
ne  s’y  croyant  pas  en  sûreté.  Après  la 
résurrection  du  Sauveur  , il  revint 
dans  cette  ville,  et,  ayant  reçu  lé  St.- 
Equit,  commença  à prêcher  l'Evan- 
gile avec  tant  de  zèle,  que  les  princi- 
paux des  Juifs  demandèrent  sa  mort. 
Hérode- Agrippa , qui  cherchait  tous 
les  moyens  de  gagner  l'affection  du 
peuple,  cita  le  saint  apôtie  à son  tri  - 
Lunal,  et  le  condamna  à périr  par  le 
glaive,  l’an  44-  Celui  qui  l’avait  accusé 
ayant  vu  ruminent  il  avait  rendu  témoi- 
gnage à JG.,  en  fut  touchée!  confessa 
qu’il  était  aussi  chrétien.  On  les  mena 
tous  deux  au  supplice  ; chemin  fai- 
sant, l'accusateur  pria  S.  Jacques  de 
lui  pardonner.  L’apôtre,  aprèsy  avoir 
un  peu  pensé,  lui  dit  : La  paixsoitavcc 
vous!  et  le  baisa.  Aiusiils  eurent  tous 
deux  la  tête  coupée  {Fleury,  Hist. 
cccles. , liv.  I,  paragr.  xxjk).  Ce  fut 
le  premier  des  apôtres  qui  eut  le  bon- 
heur de  verser  sou  sang  pour  la  fui. 
La  tnémoiie  de  cet  illustre  rnarlyresl 
honuiée  le  a5  de  juillet.  Ou  montre 
encore  à Jérusalem  le  lieu  de  son 
supplice , sur  lequel  a été  bâti  un  cou- 
vent d’Arméoiens,  dont  leglise  est 
fort  riche  et  fort  élégante  ( Itinéraire 
de  M.  de  Chateaubriand,  tome  a, 
page  047  ).  Cependant  les  Espagnols 
regardvutS.  Jacques  comme  leur  apô- 
tre, et  ils  se  flattent,  d'après  une  an- 
cienne tradition,  de  aiuservcr  son 
corps  dans  U cathédrale  de  Compos- 
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telle;  c'est,  comme  on  sut,  l’un  des 
plus  f, mieux  péler iiiagcsdel’Europc.bi- 
var,  dans  ses  notes  sur  la  fausse  Chrvni- 
rjuedc  Fl.  Dexlrr,  rapporte  qu'eu  l ôqü 
ou  trouva  sur  une  montagne  du  royau- 
me de  Grenade,  un  Evangile  et  quel- 
ques autres  livres  écrits  de  la  main  de 
S.  Jacques  sur  des  plaques  de  plomb. 
Ces  ouvrages  apocryphes  ont  été  con- 
damnés par  le  pape  Innocent  XI , eu 
lô8a:  mais  c'est  en  vain  que  les  plus 
savants  critiques , s’appuyant  du  texte 
précis  des  Actes  des  apôtres,  ont 
cherché  à démontrer  qu’il  était  impos- 
sible que  S.  Jacques  eut  prêché  l'Evait- 
gile  eu  Espagne;  les  Espagnols  ont 
continué  d’appuyer  cette  prétention 
par  des  ouvrages  dont  la  liste  rem- 
plirait plusieurs  colonnes  ( Voyez  les 
titres  des  pi  iucipauxdaus  la  Méthode 
pour  étudier  l’histoire,  par  Lenglct 
Dufrcsnoy,  art.  Hist.  ecclés.  d'Es- 
pagne ).  Le  P.  Cuprr  a réuni  daus  h s 
Acta sanctorum(vt“.  vol.  de  juillet  ) 
toutes  les  raisons  favorables  au  sys- 
tème des  Espagnols,  pour  lequel  il 
penche  évidemment  par  respect  pour 
l'antiquité  de  la  tradiliou.  L'ordre  mi- 
litaire de  S.  Jacques  fut  institué  <u 
1 170,  sous  le  règne  de  Ferdinand  II , 
roi  de  Léon  et  de  Castille,  pour  pro- 
téger les  pélerius  qui  accouraient  < u 
foule  visiter  les  reliques  du  saint  a|>ô- 
tre.  Fr.  Caro  de  Toi  b a écrit  Y Histoire 
de  cet  ordre  célèbre  ( eu  espagnol  ) , 
Madrid  , 1619,  in-fol.  W — s. 

JACQUES ( SaiiiT ) le  Mineur,  siii  - 
nommé  le  Juste,  était  Gis  d’Alpliée  et 
de  Clcophas  ou  Marie,  soeur  de  la 
sainte  Vierge;  et  c’est  d'après  la  con- 
tuiue  des  juifs  que  l'Evangile  lui  doui  e 
le  nom  de  frère  du  Seigneur,  quoi- 
qu’il De  fût  que  son  cousin.  11  lut  saint, 
c’est-à-dire  consacré  à Dieu  dès  le 
ventre  de  sa  mère  : il  ne  but  jamais  de 
vin  ui  ne  mangea  d'aucun  animal;  le 
rasoir  ne  passa  point  sur  sa  tète;  il  ne 
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se  baignait  ni  ne  se  frottait  point 
«t’huile , grande  austérité  dans  an 
pays  chaud:  il  avait  seul  la  permission 
«l'entrer  dans  le  sanctuaire,  parce 
qu’il  ne  portait  point  de  laine,  mais 
seulement  du  linge.  Dans  le  temple  on 
ic  trouvait  continuellement  à genoux, 
demandant  pardon  pour  le  peuple 
(Fleury , Hist.  eccles. , liv.  i,  pa- 
ragr.  v).  Jésus  l'appela,  la  seconde 
anucede  sa  prédicat|on , et  accorda  la 
même  faveur  à S.  Jude , son  frère. 
Après  l’ascension  du  Sauveur,  les 
apôtres  le  mirent  à la  tète  de  l’église  de 
Jérusalem;  et  il  la  gouverna,  pendant 
vingt-neuf  ans  , avec  une  sagesse  qui 
fut  admirée  même  de_  ses  ennemis. 
Dans  le  premier  concile  de  Jérusalem, 
il  prit  ta  parole  après  S.  Pierre  pour 
démontrer  que  les  gentils  ne  devaient 
point  être  obliges,  comme  le  préten- 
daient quelques  disciples,  de  se  con- 
former aux  pratiques  légales  établies 
par  Moise.  Cependant  les  progrès  du 
christianisme  alarmèrent  les  chefs  de 
la  synagogue;  et  ils  résolurent  de  faire 
mourir  S.  Jacques,  que  tout  le  peuple 
chérissait  pour  sa  douceur  ctsa  piété. 
Le  grand  pootife  Ananus,  que  l’his- 
toire représente  comme  un  homme 
hardi  et  entreprenant,  profita  de  l'ab- 
sence du  gouverneur  romain  pour 
exécuter  ce  projet  criminel  : il  cita  S. 
Jacques  devant  le  sanhédrin , et,  après 
lui  avoir  reproché  sa  conduite,  l’in- 
vita à détromper  le  peuple  qu’il  abu- 
sait , et  à déclarer  que  Jésus  u'élait 
mint  le  fils  de  Dieu.  Le  saint  apôtre 
ni  ayant  répondu  avec  une  juste  in- 
dignation, Ananus  le  fit  précipiter  de 
la  terrasse  du  temple.  Malgré  les 
vives  douleurs  qu’il  ressentait  de  isa 
chute,  S.  Jacques  s’appuya  sur  ses 
genoux  et  leva  ses  mains  au  ciel  ; mais 
taudis  qu’à  l’exemple  du  divin  maître 
il  priait  pour  ses  ennemis,  un  foulon 
lui  frappa  la  tête  de  son  levier,  et  le 
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tua  l’an  6a  de  J.-C.  L’Eglise  célébré 
la  fête  de  S.  Jacques  le  i".  de  mai. 
On  a de  lui  une  Epître  qui  tient  le 
premier  rang  entre  les  canoniques  f 
elle  est  adressée  aux  douze  tribus  dis- 
persées , à S.  Jacques  s’y  propose  de 
prouver  que  la  foi  n'est  rien  sans  les 
bonnes  œuvres  : ou  croit  que  celte 
épître  fut  d’abord  écrite  en  grec.  Ou 
a encore  sous  le  nom  de  S.  Jacques 
un  Protévangile  ou  Evangile  de 
l'enfance  de  Marie.  Mais  l’Eglise  a 
rejeté  cct  écrit  comme  apocryphe.  Le 
fameux  Guillaume  Postel  le  rapporta 
de  l’Orient,  et  en  publia  une  version 
latine  en  1 552 , in-8‘.  Cette  version 
fut  insérée  avec  le  texte  grec  dans  la  * 
seconde  édition  des  Orthodoxogra- 
phi ; et  Jean  Alb.  Fabricius  l’a  réim- 
primée dans  son  Codex  apocryphus 
Novi  Testamenti.  Enfin  on  attribueau 
même  apôtre  une  Liturgie  que  Claude 
de  Sainctes  publia  en  grec,  Paris, 
i56o,  in-fol.,  rare,  et  dont  il  parut 
une  version  latine,  la  même  année, 
Anvers,  in-8".  ( Voy.  Claude  de 
Saiuctcs).  Léo  Allatius  et  le  cardinal 
Bona  se  sont  efforcés  de  prouver  que 
S.  Jacques  est  réellement  l’auteur  de 
cct  ouvrage;  mais  cette  opinion  n’a 
trouvé  aucun  partisan  parmi  les  éru- 
dits. W — s, 

JACQUES  DE  NISIBE  (Sairt) 
est  un  personnage  plus  célèbre  que 
bien  connu  : sa  vie,  telle  que  nous  i’out 
transmise  les  écrivainsecclésiastiques, 
n'est  qu’un  tissu  de  faits  incroyables. 
Les  Grecs  célèbrent  sa  mémoire  le  1 5 
janvier  et  le  3 1 octobre,  les  Syriens 
le  tü  janvier,  les  Arméniens  le  i5 
décembre  : il  est  marqué  dans  nos 
martyrologes  le  1 5 juillet.  Il  naquit 
dans  le  troisième  siècle,  à Antioche 
de  Mvgdonie  ou  Nisibe,  ville  de  Mé- 
sopotamie, qui  était  alors  soumise  à 
la  domination  romaine.  Les  Arméniens 
prétendent  que  sa  mère  était  sœur  de 
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S.  Grégoire  rilluuiinatcur  , premier 
pttriarebe  et  apôtre  de  l'Arménie.  Son 
origine  se  rattacherait  alors,  de  celle 
façon,  à celle  de  la  race  royale  des 
Arsacides.  On  ignore  les  premiers 
événements  de  sa  vie:  scs  historiens 
nous  apprennent  seulement,  qu’épris 
d’un  grand  amour  pour  la  vie  soli- 
taire, il  se  retira  fort  jeune  dans  les 
montagnes  desCurdes,  où  vivant  dans 
les  forêts,  sans  habitation  fixe,  il  ne 
s’occupait  que  de  pieuses  méditations. 
Une  caverne  cachée  au  milieu  des  ro- 
chers était  sa  seule  retraite  dans  l’hi- 
ver; il  n'avait  pas  d’autre  nourriture 
que  des  herbes,  des  racines,  et  des 
fruits  sauvages;  efun  manteau  de  poils 
dé  chèvre  formait  tout  son  vêtement. 
La  plusgrande  partiedesa  vie  se  passa 
ainsi  dans  une  extrême  austérité  : on 
raconte  que  dans  sa  solitude  , Dieu 
opéra  en  sa  faveur  uu  grand  nombre 
de  miracles , et  qu’il  se  manifesta  même 
à lui  plusieurs  fois.  Ce  fut  un  événe- 
ment de  ce  genre  qui  vint  l’arracher 
à son  ermitage,  et  l’élever  au  siège  de 
Nisibe.  Un  jour  qu’accablé  de  macé- 
rations il  priait  Die  là  d’appesantir 
encore  davantage  sur  lui  ses  rigueurs , 
il  eut  une  vision;  Dieu  lui  dit:  « Ne 
» tourmente  pas  davantage  ta  chair  : 
b marche;  je  te  donnerai  un  signe 
b pour  opérer  des  miracles  et  amener 
b les  hommes  à la  foi.  » Jacques  se 
prosterna,  et  descendit  de  la  monta- 
gne, pour  aller  consulter  Marougc, 
célèbre  anachorète  qui  habitait  dans 
les  mêmes  vallées.  Il  trouva  en  che- 
min un  torrent  rapide  qu’il  traversa 
miraculeusement.  Ayant  rencontré  des 
paysans  occupés  dans  les  champs  :( 
a Que  fiitcs-vous  là,  mes  frères,  leur 
» dit-il?  Nous  plantons  des  épines, 
b répondirent-ils  en  riant.  Il  en  sera 
* effectivement  comme  vous  le  dites, 
b répliqua  le  saint;»  et  leur  vigne  se 
changea  aussitôt  en  épines.  Il  arriva 
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bientôt  auprès  de  Marougé,  qui  lut 
dit  en  l’embrassant:  «Je  te  salue  au- 
» jourd'hui  comme  mon  frère;  je  te 
b saluerai  demain  comme  pasteur  du 
b peuple  de  Dieu.  » Effectivement  , 
l'évêque  de  Nisibe  mourut  alors  : les 
principaux  habitants  de  Nisibe,  divi- 
sés sur  le  choix  d’un  successeur , vin- 
rent trouver  Maruugé,  pour  qu'il  les 
éclairât  dans  leurs  décisions.  Cet  ana- 
chorète. leur  proposa  S.  Jacques , qu’ils 
s’empressèrent  de  conduire  à Afnid, 
où  il  fut  sacré  par  le  patriarche  d’An- 
tioche. S.  Jacques  revint  bientôt  après 
à Nisibe,  pour  gouverner  son  trou- 
peau : il  y opéra  encore  mi  grand 
uombre  de  miracles  plus  étonnants  les 
nus  que  les  autres.  Profitant  d’un  mo- 
ment où  sa  présence  était  moins  néces- 
saire dans  son  diocèse,  il  lit  un  voya- 
ge dans  l’Arménie,  pour  aller  visiter 
sur  le  mont  Ararat,  les  lieux  où  l’ar- 
che s’était  arrêtée.  Ce  voyage  fut  en- 
core signalé  par  beaucoupdemiracles. 
A son  retour  il  passa  par  la  province 
de  Dosb  ou  Thospiles,  en  Arménie; 
il  s’y  arrêta  auprès  d’une  source  dans 
le  voisinage  d’uue  ville  appelée  Arté- 
mila , où  il  trouva  des  jeunes  filles  qui 
lavaient  leurs  robes  : elles  se  condui- 
sirent avec  tant  d’indcccnce  en  pré- 
sence du  saint , qu’il  leur  donna  sa  ma- 
lédiction , lit  tarir  les  eaux  de  la  source 
et  blanchir  les  cheveux  des  jeunes 
filles.  Informés  de  ce  châtiment,  les 
habitants  du  pays  coururent  après  S. 
Jacques  pour  le  prier  de  révoquer  son 
anathème.  Le  saint  se  contenta  de 
faire  reparaître  la  source;  mais  les 
cheveux  des  jeunes  filles  restèrent 
blancs  pour  rappeler  à ce  peuple  la 
crainte  de  Dieu.  En  passant  à Manaz- 
gerd,  capitale  de  la  principauté  des 
Rheschdounieus,  il  arrêta  la  prévari- 
cation d’un  pige  prêt  à prononcer  un 
jugement  inique.  IL  seiait  trop  long 
d’énumérer  tous  les  prodiges  qui  si- 
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guidèrent  son  merveilleux  voyage  : le 
bruit  s’en  répandit  de  tous  les  eûtes , 
de  sorte  que  tous  les  fidèles  de  sou 
évêché  vrareut  à sa  rencontre,  et  le 
iauioucn.nl  eu  tiiottipheàNisibr.  Vers 
l’an  3i8,  Manadjdir,  prince  des  llbcs- 
chdonuicns , général  des  armées  du 
midi  de  l’ Arménie  cldes  troupes  romai- 
nes de Cmcio,  vintcombattredu  eôtéde 
la  Mésopotamie,  Pacorus,  prince  de 
l’Aï 2-ttiCne,  qui  s’était  révolté  contre 
sou  souverain,  ChosroèsII  roi  d’Ar- 
inénic.  Ce  rebelle,  soutenu  par  une 
armée  persane , s’était  déclaré  indé- 
pendant dans  sa  principauté,  et  il 
avait  même  usurpé  le  titre  de  roi. 
Maitadjilir  le  délit  dans  plusieurs  ba- 
tailles. Pacorus  trouva  la  mort  dans  le 
dentier  de  ces  combats:  le  vainqueur 
s'empara  de  toutes  ses  possessions,  fit 
massacrée  tous  scs  parents,  n’cpar- 
gnant  que  son  fils  Heschi,  qu’il  en- 
voya au  roi  d’Arincuie.  Le  prince  des 
Bhcschdouniens  fit  dans  celle  expé- 
dition une  grande  quantité  de  pri- 
sonniers, parmi  lesquels  étaient  huit 
diacres  de  l'église  de  Nisibe.S.  Jacques 
réclama  leur  délivrance;  mais  le  gé- 
néral Arménien,  poussé  par  les  habt- 
tauls  du  pays,  qui  étaient  idoâtrcs, 
ne  voulut  pas  l'écouler.  1/ évêque  ré- 
solut alors  d’aller  trouver  le  roi  d’Ar- 
ménie, qui  était  dans  la  province  de 
Darou . peur  obtenir  ce  qu’il  desirait. 
Manadjtbr  , irrité , fit  jeter  les  huit 
diacres  dans  le  lac  de  Van.  Le  voyage 
du  saint  u'ayaut  plus  d’objet,  il  revint 
sursespas;  mais  avant  de  rentrer  dans 
Bisibe,  il  lança  un  terrible  anathème 
«outre  Manadjtbr,  qui  mourut  peu 
après  rongé  des  vers.  En  l’an  5*5, 
S.  Jacques  fut  uq  des  Pères  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Nicée,  et  qui  y 
prononcèrent  la  coudanmation  d’A- 
» ius.  L’événement  qui  contribua  plus 
particulièrement  à rendre  célèbre  , 
dans  l’histoire,  le  nom  de  S,  Jacques, 


cesl  la  délivrance  miraculeuse  de  Ta 
ville  de  Ni-ibe,  qui  arriva  en  l’an  35o. 
Celte  ville  était  assiégée  par  Sapor  If, 
rui  de  Perse,  qui  avili  avec  lui  une 
nombreuse  armée.  Aptes  un  siège  long 
et  meurtrier , la  place  résistait  avec 
opiniâtreté  aux  attaques  des  troupes 
de  ce  monarque,  quand  le  fleuve  qui 
l'arrosait  se  déborda,  et  renversa  une 
polie  de  ses  murailles.  Sa  prise  pa- 
raissait inévitable:  les  habitants  im- 
plorèrent, auprès  de  Dieu,  l’inter- 
cession de  leur  évêque.  Scs  prièrgs 
furent  si  efficaces , qu’en  peu  de  jours 
1rs  murailles  furent  miraculeusement 
relevées.  S.  Jacques;  monta  lui-inême 
sur  les  remparts  , sc  montra  aux  cu- 
mulés, repoussant  leurs  traits  par  scs 
paroles;  puis  il  invoqua  contre  eux 
l'assistance  de  Dieu  pour  les  chasser 
plus  promptement.  On  vit  bientôt  l’ef- 
fet de  son  intercession;  une  quantité 
innombrable  de  moucherons  et  de 
cousins  se  jeta  sur  l’armée  persane, 
mit  en  fureur  leurs  chevaux  et  leurs 
éléphants,  et  força  enfin  Sapor  de  le- 
ver le  siège.  Ou  connaît  peu  la  fin  de 
la  vie  de  S.  facques  de  Mob.’  * ott 
ignore  même  l’époque  de  sa  mort  ; il 
parait  cependant  qu’elle  arriva  sous  le 
régne  de  l’empereur  Constance,  par 
conséquent  avant  l’an  36i.  Il  devait 
être  fort  vicAx.  Ce  saint  personnage 
avait  composé  en  syriaque  vingt-six 
Discours,  qui  sont  tous  perdus;  ils 
avaient  pour  objet  des  points  de 
théologie  ou  de  piété,  comme  on  peut 
en  "juger  par  leurs  titres,  qui  se  trou- 
vent dans  le  (Catalogue  des  écrivaius 
ecclésiastiques  de  Genuade.  Il  nous  eu 
reste  dix  huit  traduits  eu  arménien. 
Ils  ont  été  publiés  dans  celle  langue 
et  eu  latin  par  le  cardinal  Antouelli,. 
sous  ce  titre  : Sancti  patfis  noslri  Ja~ 
cotii  Nisibem  Sermones  , Rome  , 
iq56,  vol.  in- fol.  On  trouve  à la  fin 
uuç  lettre  encyclique  en  arwéuieu  et 
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m latin , attribuée  aussi  à S.  Jacques 
dcNisibe,  et  datée  de  la  35*.  année 
du  règne  de  Sapor,  roi  de  Perse,  de 
la  655'.  des  Sé.eucidcs  ( 3J4  et  345 
de  J.-C.  ) S.  M — n. 

JACQUES  roi  d'Aragon.  Foyel 
J AYME. 

JACQUES,  I".,  roi,d’Écosso,  na- 
quit en  i3qi.  Robert  1 il,  son  père, 
avait  déjà  perdu  U.ivid,  sou  lils  aîné, 
mort  victime  des  embûches  que  lui 
avait  dressées  Hubert  , duc  d’AI- 
banv  , son  oncle.  I.e  roi  voulant 
soustraire  au  même  péril  le  seul  en- 
fant qui  lui  restait , le  Ht  embarquer 
ppur  la  France  en  i4o5.  L'Écosse 
était  alors  en  trêve  avec  l’Angle- 
terre : néanmoins  lu  bâtiment  qui  por- 
tait Jacques , ayant  etc  forcé  de  relâ- 
cher à Flamborougli  dans  l’Yorkshire, 
fut  arreté  par  les  Anglais.  Ils  curent 
la  perlidic  de  faire  le  jeune  prince  pri- 
sonnier , et  l'envoyèrent  à la  Tour  de 
Londres  , avec  le  comte  d’Orkucy,  qui 
l’accompagnait.  La  nouvelle  de  ce  fa- 
' tal  événement  plongea  Robert  dans 
la  tombe.  La  régence  du  royaume  fut 
dévolue  au  duc  d’Albany , ensuite  à 
Murdoch  , son  lils.  Tous  deux  aspi- 
raient au  troue,  et  ils  se  flattèrent  d’y 
arriver  plus  aisément  pendant  qu’il 
était  vacant  par  le  lait.  Ils  entamèrent 
néanmoinsquelques  négociations  pour 
obtenir  la  liberté  du  toi;  mais  elles 
furent  suivies  avec  beaucoup  de  né- 
gligence. Cependant  ils  mettaient  tout 
en  œuvre  pour  s’attacher  les  nobles; 
ils  favorisaient  leurs  usurpations  et 
toléraient  tous  les  désordres.  L’auto- 
rité royale  fut,  par-là,  réduite  à un  Ici 
état  de  faiblesse  , que  les  monarques 
suivants  s’efforcèrent  eu  vain  de  l’eu 
relever.  Enlin  , après  dix  huit  ans  de 
captivité,  Jacques  fut  rendu  à la  liber- 
té eu  i4»5  , par  un  traite  qui  l’obli- 
geait de  payer  uue  forte  rançon,  et  de 
donner  des  otages.  L'Angleterre  ra- 
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dicta  en  quelque  sorte  son  injustice 
envers  lui,  par  l’éducation  qu'il  reçut 
dans  ce  pays  et  les  connaissances  qu’il 
y acquit.  Les  réflexions  que  lui  saggér* 
la  différence  de  l’état  politique  des 
deux  pays,  lui  inspirèrent  le  désir  de 
tirer  le  sieu  de  la  barbarie.  Suivant 
les  expressions  d’un  auteur  contem- 
porain : « Il  n’y  avait  en  ccs  jonrs- 
» là  point  de  loi  eu  Écosse  ; mais 
» le  plus  puissant  opprimait  le  plus 
» faible , et  tout  le  royaume  n'était 
» qu’un  repaire  de  brigands.  Le» 
» homicides  , les  déprédations,  le» 
» incendies  et  les  autres  crimes  de- 
» nicuraient  impunis.  » Ihns  un  parle- 
ment qui  sc  tint  immédiatement  après 
sou  retour , Jacques  gagna  la  con- 
fiance de  sou  peuple  par  plusieurs  lois 
très  sages.  Il  obtint  ensuite  un  acte 
pour  revendiquer  les  possessions  do 
la  couronne  illégalement  aliénées  ; 
enfin  les  ligues  et  les  associations  qui 
rendaient  les  nobles  si  formidables  au 
roi , furent  déclarées  illégitimes.  Eu 
même  temps  Jacques  fit  arrêter  son 
cousin  Murdoch  et  ses  enfants  , 
ainsi  que  plusieurs  grands  person- 
nages ; mais  bientôt  il  se  réconcilia 
avec  le  plus  grand  nombre  d’entre 
eux  , à l’exception  dn  duc  d'Albany, 
de  ses  enfants  et  du  comte  de  Lenox, 
qui  furent  jugés  par  leurs  pairs  et 
condamnés.  Adoré  du  peuple  qui  sous 
son  règne  vivait  dans  une  sécurité  qu’il 
n’avait  pas  goûtée  depuis  bien  long- 
temps , Jacques  hasarda  une  nou- 
velle démarche  contre  la  noblesse  en 
révoquant  le  pardon  accordé  par  le 
régent  au  père  du  comte  de  March  , 
qui  avait  porté  les  armes  coutrc  Ro- 
bert III.  Les  possessions  du  comte 
furent  saisies.  Celte  mesure  causa  une 
alarme  générale  : le  danger  commun 
porta  la  plupart  des  nobles  à se  réu- 
nir, et  leur  inspira  le  projet  d’attenter 
à la  vie  du  roi.  La  guerre  avait  écla- 
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le  avec  l’Angleterre  ; cl  Jacques  s’était 
dirige'  sur  la  frontière  , où  il  faisait  le 
siège  du  château  de  hoxbourgh.  Tout- 
à-coup  la  reine  arrive,  et  lui  apprend 
que  l’on  conspire  contre  ses  jours  ; 
mais  elle  ne  peut  lui  nommer  les  au- 
teurs du  complot.  Jacques  n'osant  se 
fier  à des  Lommes  auxquels  il  avait 
donne  tant  cle  sujets  de  mécontente- 
ment , congédie  les  nobles  et  leurs 
vassaux.  Ensuite  il  se  retire  dans  un 
couvent  près  de  Perth  , et  s’occupe 
de  découvrir  la  conspiration.  Les  con- 
jurés , à la  tête  desquels  était  le  duc 
d'Athol , son  parent , le  préviennent. 
11$  marchent  à la  chambre  du  roi , 
enfoncent  la  porte  , et  assassinent 
le  prince  dans  les  bras  de  la  reine. 
Cet  exécrable  forfait  fut  commis  le 
uo  février  ujô'].  Ses  auteurs  eu  butte 
à la  haine  du  peuple  périrent  par  des 
supplices  affreux.  Jacques  avait  épousé 
pendant  sa  captivité  en  Angleterre  , 
Jeanne  Beaufort , fille  du  comte  de 
Somerset , petit-fils  d’Édouard  111.  Il 
en  eut  un  iils , qui  lui  succéda  , et  six 
filles. Marguerite , l’aînée,  épousa  Louis 
XI,  roi  deFraucc.  Jacques  cultivait  les 
lettres  : on  a de  lui  des  pièces  de  poé- 
sie , dans  lesquelles  il  décrit  les  oc- 
cupations et  les  divertissements  des 
Écossais.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
à Edinbourg,  sous  le  titre  de  Restes 
poétiques  de  Jacques  I‘r.,  1 7S0 , 
in-B”.,  et  sont  encore  lues  avec  p aisir 
par  les  amateurs  du  dialecte  écossais. 
Ce  recueil  est  précédé  d’une  Disser- 
tation dans  laquelle  l’éditeur  prouve 
l’authenticité  des  pièces  qui  compo- 
sent ce  livre.  Le  Poème  sur  Jeanne, 
fille  du  comte  de  Somerset , qu’il 
épousa  depuis,  est,  suivant  le  goût 
de  son  siècle  , écrit  dans  la  forme 
d’une  vision  allégorique  ; il  annouce 
beaucoup  d'imagination  et  fait  honneur 
au  poète  et  à l'amant.  Cette  édition 
est  enrichie  de  notes  et  de  remarques, 
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cl  d'une  Dissertation  sur  la  musique 
écossaise.  Jacques  Ier.  était  très  versé 
d a n scet  >rt  ; il  y avait  peu  d’instruments 
connus  alors  dont  il  11e  put,  dit-on  , 
jouer  mieux  que  les  plus  habiles  mu- 
siciens de  sou  temps.  Outre  ses  chan- 
sons écossaises , dont  il  composa  lui- 
même  les  airs,  il  avait  fait  un  Traité 
de  la  musique.  Ou  lui  a long- temps 
attribué  plusieurs  chants  écossais , rc- 
marquablcs.par  leur  douce  mélodie  ; 
mais  Burney  , dans  son  Histoire  de  la 
musique,  s’est  élevé  contre  celte  tra- 
dition. Heureux  ce  prince  s’il  eût  régné 
sur  un  pays  plus  civilisé!  Son  malheur 
vint  de  ce  que  scs  principes  et  sçs 
mœurs  n’étaient  pas  au  ton  de  son 
siècle.  C’est  à lui  que  commence  cette 
suite  continuelle  de  revers  qui  a pour- 
suivi la  maison  de  Stuart  peudant 
près  de  quatre  cents  ans  , jusqu’à  sou 
exliuction  à la  Gn  du  xvnT.  siècle  , 
et  qui , suivant  l’expression  de  Vol- 
taire , justifie  en  quelque  sorte  ceux 
qui  croient  à une  fatalité  à laquelle 
rien  ne  peut  se  soustraire.  E— s. 

Jacques  ii  , roi  d’Écosse , fils 

du  précédent  , était  âgé  d'environ 
sept  ans  à la  mort  de  sou  père.  Durant 
sa  mioorilé , la  garde  de  sa  personne 
fut  confiée  à sir  Alexandre  Livingston , 
et  l’admiuisiraliou  du  royaume  à 
Guillaume  Crichton  , chancelier.  Le 
parlement  voulut  éviter,  par  celle  di- 
vision des  attributions  de  la  régence  , 
les  maux  auxquels  celle  qui  avait  ru 
heu  sous  Jacques  I".  avait  livre  l’É- 
cosse  : mais  la  jalousie  et  la  discorde 
furent  les  suites  de  cette  autorité  par- 
tagée. Le  jeune  comte  de  Douglas  , 
enhardi  parccs  symptômesde  trouble, 
et  méprisant  t'auloi  itc  d’un  pi  iucc  en- 
fant, refusait  presque  ouvertement  de 
le  reconnaître , et  visait  à l’indépen- 
dance. Crichton  , qui  avait  été  le  prin- 
cipd  ministre  de  Jacques  , était  par- 
faitement instruit  de  la  résolutiuu  que 
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ce  prince  avait  formée  de  rabaisser 
la  noblesse.  Il  n’abandonna  pas  ce 
projet,  et  il  s’attacha  meme  à inspirer 
de  pareils  sentiments  au  jeune  mo- 
narque; mais  ce  que  Jacques  l".  avait 
dessein  d'effectuer  par  degrés  , fut  sui- 
vi par  son  fils  et  par  Crirhlon  avec 
l’impctuositc  naturelle  aux  Écossais  , 
et  la  férocité  particulière  à leur  siècle. 
Crichlon  , trop  fier  pour  supporter 
l’ambition  de  Douglas  , et  trop  faible 
pour  la  réprimer , le  fit  massacrer  lui  et 
son  frère  dans  le  châteaud’Édinbourg , 
où  il  l’avait  attire  sous  le  prétexte  d’une 
entrevue.  Crichton  lira  peu  de  fruit  de 
cette  perfidie , qui  le  rendit  générale- 
ment odieux.  Le  fils  du  comte  de  Dou- 
glas n’en  fut  u>-  moins  puissaut  ni 
moins  redoutable  à la  couronne;  mais 
sa  crédulité  le  fit  donner  dans  les 
mêmes  embûches  où  son  père  avait 
pc'ii.  Sur  un  sauf-conduit  , scellé  du 
roi , qui  avait  déjà  atteint  l’âge  viril , il 
se  hasarde  à l’aller  trouver  à Stirling 
en  1 45u.  Jacques  le  presse  de  renon- 
cer à la  ligue  dans  laquelle  il  est  entré. 
Le  comte  refuse  obstinément  de  se 
rendre  ; « Si  vous  ne  le  voulez  pas  , 
» dit  le  monarque  furieux  en  tirant 
» son  poignard , celui-ci  le  voudrais 
Et  aussitôt  il  le  lui  plonge  dans  le 
cœur.  A la  nouvelle  de  cette  action  si 
indigne  d’un  roi,  toute  la  nation  fut 
saisie  d’horreur,  [.es  vassaux  du  comte 
inarcheut  à Stirling  , mettent  la  ville 
en  cendres  , menacent  d’assiéger  le 
château.  Néanmoins  un  accommode- 
ment fut  conclu  ; mais  bientôt  les  deux 
partiscourentauxarmes;  leurs  troupes 
sont  en  présence:  une  seule  bataille  va 
décider  de  la  possession  du  trône 
entre  les  Stuart  et  les  Douglas;  tout- 
à-coup  le  jeune  comte  fait  battre  la 
retraite.  Scs  partisans  irrités  de  son 
peu  d’habileté  à profiter  des  circons- 
tances , l’abandonnent.  Accablé  de 
leur  mépris,  il  est  chassé  du  royaume, 
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et  se  réfugie  en  Angleterre.  La  tran- 
quillité intérieure  fut  la  suite  de  cet 
évéucinent,  qui  répandit  l’effroi  parmi 
les  nobles.  Jacques  en  profila  pour 
rendre , avec  le  consentement  du  par- 
lement ,dcs  lois  avantageuses  au  pou- 
voir de  la  couronne,  et  destructives 
des  prérogatives  de  l’aristocratie.  Ce- 
pendant  une  trêve  conclue  avec  les  An- 
glais, au  commencement  de  ce  règne, 
avait  été  mal  observée  ; Jacques  mar- 
cha vers  les  frontières  de  son  royaume: 
il  venait  de  recevoir  un  message  de 
Richard,  duc  d’Yotk,  qui  implorait 
son  secours  , ét  il  se  disposait  à le  lui 
accorder , quand  le  nonce  du  pape  , 
gagné  par  Marguerite  , reine  d’Angle- 
terre , le  menaça  de  la  colère  céleste 
s’il  poursuivait  son  entreprise.  Jacques 
licencia  d’abord  scs  troupes;  mais, 
bientôt,  reconnaissant  qu’il  avait  été 
dupe  d’un  artifice , il  les  rappcla.il 
s’était  emparc'dela  villedeRoxbourgh 
et  assiégeait  le  château.  Des  envoyés 
du  duc  d’York,  vinrent  le  remercier  du 
zèle  qu’il  témoignait  pour  leur  maître, 
et  le  prier  de  ne  pas  pousser  plus 
avant.  Irrité  de  cette  proposition , Jac- 
ques ne  mettait  que  plus  d’ardeur  à la 
poursuite  du  siège  , lorsqu’il  fut  tué  , 
le  5 août  i46o,  par  l’explosion  d’un 
canon  dont  il  faisait  faire  l’épreuve. 
Quelques  jours  après  , le  château  fut 
emporté,  et  on  le  démolit,  afin  qu’il 
ne  devînt  plus  un  sujet  continuel  de 
guerre  entre  les  deux  pays.  E — s. 

JACQUES  111,  fils  du  précédent, 
fut,  le  jour  même  de  la  mort  de  son 
père,  proclamé  roi  d’Ecosse,  dans  le 
camp,  où  il  venait  d’arriver  avec  sa 
mère:  il  avait  à peine  atteint  sa  sep- 
tième anuée.  La  reine  eut  part  à la 
régence,  qui  fut  confiée  à un  conseil 
de  huit  personnes.  Lord  Lloyd  prit 
ensuite  un  tel  ascendant  sur  ics- 
prit  du  jeune  roi,  qu’il  envahit  toute 
l’autoritc.  Occupé  de  projets  ambL- 
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tieux  pour  t'élcvation  de  sa  famille , il 
laissa  l'autorité  royale  s'affaiblir,  et 
les  nobles  s'accoutumèrent  de  plus  en 
jilus  ù l'anarchie  ri  à l'indépendance. 
Cependant  Boyd  rt  les  siens  encou- 
rurent la  disgrâce  du  monarque:  la 
famille  des  Hainilton  leur  succéda,  et 
par  ses  hauteurs  dégoûta  le  roi,  qui 
• ne  donna  plies  sa  confiance  qu’a  des 
gens  de  condition  obscure  ; celaient 
nu  maçon,  un  serrurier , un  tailleur, 
lin  musicien , et  un  maître  en  fait  d’ar- 
mes. Enferme’  avec  ces  singuliers  fa- 
voris dans  le  château  de  Stirling,  il 
paraissait  rarement  en  public  , et 
neanmoins  s’occupait  de  révoquer  les 
concessions  pre  judiciables  à sa  preïo- 
gativc,  qui  avaient  etc  extorquées  du- 
rant sa  minorité.  Des  complots  entre 
)cs  nobles,  dés  intrigues  ourdies  par 
eux  avec  l’Angleterre,  furent  les  cfl'ets 
«le  leur  ressentiment.  Alexandre,  duc 
tl’Albany,  et  Jean,  comte  de  Marr, 
fi  ères  du  roi,  entrèrent  fort  avant 
dans  tontes  ers  cabdes.  Jacques  dé- 
couvrit les  dcssiius  des  mécontents 
avant  qu’ils  eussent  puéclalcr,  et  fit 
arrêter  scs  deux  frères  ; le  duc  d’Al- 
l'any  fut  emprisonné  (Luis  le  château 
d’Edimbourg;  le  comte  de  Marr,  pour 
avoir  blâmé  avec  trop  de  hardiesse  la 
conduite  du  roi,  périt  par  sou  oidrc. 
J.c  duc  d’Albany,  craignant  le  même 
sort,  s’enfuit  en  France;  et  bientôt, 
cédant  à des  idées  ambitieuses  ctcii- 
inincllcs,  il  conclut  avec  Edouard  IV 
un  traité  dans  lequel  il  prit  le  litre  de 
roi  d'Ecosse  : en  reconnaissance  Mu 
secours  qu'Edouard  lui  promettait 
pour  détrôner  son  frcrc,  il  s’engagea  , 
aussitôt  qu’il  serait  maître  de  la  cou- 
ronne, à prêter  serment  de  fidélité  et 
à rendre  hommage  au  inouarquc  an- 
glais , à renoncer  à l’ancienne  alliance 
de  l’Ecosse  avec  la  France  pour  eu 
contracter  une  nouvelle  avec  l’Angle- 
terre, et  à livrer  à Edouard  les  places 
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les  plus  fortes  et  les  plus  lirhes  comtés 
de  l’Ecosse.  Bichai  d , duc  de  Glocester, 
frcrc  d’Edouard , conduisit  Alexandre 
in  Ecosse,  à la  lèlcd'unc  armée.  Juc- 
quis,  menace’  d’une  invasion  étran- 
gère, fut  réduit  à la  nécessité  d’im- 
plorer le  secours  de  ces  nobles  qu'il 
avait  si  long  temps  traités  avec  mé- 
pris. Ils  mirent  leurs  vassaux  en  cam- 
pagne , mais  moins  pour  défend)  e 
leur  roi  que  pour  obteuir  le  redresse- 
ment de  leurs  griefs,  et  pour  punir 
les  favoris  de  J icqucs.  Le  projet  fut 
exécuté  près  de  Liwdtr.  Les  comtes 
d’Angus,  d'Hamilton  et  de  Lcnox, 
suivis  des  principaux  barons  de  l’ar- 
mée, forcèrent  la  tente  du  roi,  sc  sai- 
sirent de  scs  favoris,  et  les  firent 
pendre  à l'instant,  à l’exception  d'un 
seul  que  Jacques  tenait  serré  dans  ses 
bras,  et  qu’ils  ne  purent  jamais  en 
arracher.  Jacques,  ue  pouvant  mettre 
sa  confiance  dans  une  armée  dont  les 
chefs  sc  conduisaient  ainsi,  la  con- 
gédia, et  alla  se  renfermer  dans  le 
château  d’Edmbourg.  Apiès  bien  des 
pourparlers,  le  duc  d’Albanv  recou- 
vra scs  boutions  cl  ses  biens,  et  t 
même,  dit-on,  l'amitié  de  son  frère. 
Leur  union  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Jacques  se  livre  à de  nouveaux  fa- 
voiis,quc  l’exemple  des  précédents 
ne  put  tfiiaycr.  Le  duc  d'Albany,  sous 
pi étexte  que  l’ou  avait  voulu  l'empoi- 
sonner, s’enfuit  delà  cour,  rt  se  retire 
dans  son  château  de  Üimbar,  où  il 
est  suivi  d'un  plus  grand  nombre  de 
barons  que  le  roi  n’en  pouvait  ras- 
sembler. Il  avait  déjà  renoué  son  an- 
cienne alliance  avec  Edouard:  la  mort 
de  ce  prince  ruina  scs  proj"ts;  il  se 
réfugia  d'abord  en  Angleterre,  ensuite 
en  France,  où  il  mourut.  Enhardis 
par  sa  retraite,  le  roi  et  scs  ministres 
multiplièrent  leurs  attaques  contre  les 
nobles  : les  principaux  prirent  les  ar- 
mes; ils  persuadèrent  ou  plutôt  for- 
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«rent  le  duc  de  Rothsay , fils  aîné  du 
roi,  jcuuc  prince  de  quinze  ans,  de 
se  mettre  à leur  tète,  et  déclarèrent 
ouvertement  leur  intention  de  priver 
Jacques  d'une  couronne  dont  il  s’était 
montré  si  indigne.  Aux  approches  du 
danger,  le  roi  sort  de  sa  retraite,  se 
inet  en  campagne,  cl  rrucontre  les 
cnucuiis  près  «le  Bannokburn,  le  il 
juin  1 488  : scs  troupes  sont  mises  en 
déroute  au  premier  ehoc,  et  lui-même 
est  tué  dans  la  mêlée.  L’ittdignalion 
que  la  conduite  des  conspirateurs  ins- 
pira, et  la  ten  eur  d'une  excommuni- 
cation laucéc  contre  eux  par  le  pape, 
les  obligèrent  d’user  de  la  victuire  avec 
modération  : ils  cherrherrnt  à faire 
oublier  leur  conduite  déloyale  envers 
le  père,  par  leur  fidélité  et  leur  sou- 
mission au  fils.  Us  le  placèrent  aussi- 
tôt sur  fe  trône,  et  tout  le*  royaume 
réuni  s’empressa  de  le  reconnaître.  Le 
mariage  de  Jacques  avec  Marguerite, 
fille  de  Christian  I*1'.  roidcDancmar  k, 
avait  affranchi  l’Ecosse  d’un  tribut 
annuel  qu’elle  payait  pour  les  îles  Or- 
cadcs  et  Shetland.  E— s. 

JACQUES  IV,  roi  d’Ecosse,  « était 
buc  brave  et  généreux,  dit  Robert  - 
«son;  il  éprouvait  fortement  toutes 
»Ics  passions  qu’une  amc  noble  pent 
» ressentir  dans  le  feu  de  la  jeunesse. 

» Il  aimait  la  magnificence;  il  se  plai- 
»sait  à la  guerre;  il  était  avide  de  sc 
b faire  un  uom.  Sous  son  règne,  l’an- 
» cicnuc  inimitié,  devenne  comme  bé- 
b rcJitairc  entre  le  roi  et  la  noblesse, 
b parut  entièrement  cessée.  «Constam- 
ment dévoué  aux  intérêts  de  la  France, 
il  semblait  ne  vouloir  profiter  de  la 
tranquillité  intérieure  que  pour  prou- 
ver a l’antique  alliée  de  son  pays,  sou 
empressement  à combattre  leur  en- 
nemi commun,  l’Angleterre.  Il  ne  fit 
néanmoins  aucune  démonstration  hos- 
tdc  durant  la  guerre  éphémère  qui 
éclata  en  i4gi  entre  les  deux  royau- 
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mes;  mais  sur  la  rccoromandalion  de 
Charles  VIII,  aidée  de  celle  de  Maxi- 
milien I,  il  accueillit  Perkiu,  lui  fit 
épouser  Catherine  Gordon,  fille  du 
comte'  de  Hunlloy  et  alliée  à la  famille 
royale,  leva  une  armée  , cl  entra  eu 
A ngleti  rre  pour  soutenir  les  prétendus 
droits  de  son  protégé  (/  .lltNni  VII.) 
Personne, àsa  grande  surprise,  11  ayant 
remué  en  faveur  4e  cè  dernier,  qui 
avait  cependant  publié  lui  manifeste, 
Jarques  repassa  la  fiontiiie,  et  en- 
suite écoula  les  propositions  de  Hen- 
ri Vil  pour  faire  la  paix  , refusant 
neanmoins  de  livrer  l’homme  qui  était 
venu  implorer  sa  protection.  Il  lui 
conseilla  de  sc  retirer  pour  éviter  tout 
prétexte  de  guerre,  répondit  avec  une 
noble  fierté  aux  diverses  demandes 
des  Anglais,  et  finit  par  conclure  une 
trêve  qui  ne  fut  suivie  dunc*paix 
réelle  qu’en  1 5o5  , par  le  mariage 
de  Jacques  avec  Marguerite  fi. le  de 
Henri.  Cette  alliance  se  négociait  de- 
puis trois  ans;  et  le  roi  d’Angleterre 
mettait  d’autant  plus  d'empressement 
à la  conclure,  qu’il  espérait  par-là 
voir  disparaître  à jamais  les  sujets  de 
discorde  entre  les  deux  royaumes.  Sa 
perspicacité , qui  avait  prévu  bien 
d’autres  avantages  de  cette  union , sc 
trouva  pourtant  en  détint  sur  ce  point; 
car  Jacques,  voyant  en  i5i3  Henri 
VI II  faire  des  préparatifs  pour  atta- 
quer la  France , sc  mit  en  mesure  d’o- 
pérer une  diversion.  Indépendam- 
ment de  la  jalousie  contre  les  Anglais, 
naturelle  à la  nation  écossaise,  Jac- 
ques céda  aussi,  dans  cette  circons- 
tance, aux  invitations  d’Anne  de  Bre- 
tagne, femme  de  Louis  XII.  Dans 
tous  les  tournois  il  s’était  déclaré  son 
chevalier;  clic  le  somma  de  prendre 
sa  défense  : il  obéit  àfet  appel  malgré 
les  remontrances  de  la  reine  et  de  ses 

£lus  sages  conseillers.  Il  envoya  d’a— 
ord  uue  escadre  pour  défendre  les 
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côtes  de  France;  et  ensuite  méprisant  ques  était  parti  pour  la  Terre-Sainte, 
l’excommunication  lancée  parle  pape  afin  d’accomplir  un  vœu,  et  qu’il  re- 
contre les  adhérents  de  Louis  XII , il  viendrait  prendre  possession  du  troue, 
rassembla  une  armée  de  cinquante  Cette  idée  absurde  fut  eu  vogue  pen- 
millc  hommes,  avec  laquelle  il  envahit  dant  très  long-temps.  là — s., 

le  Northumbcrland  : mais  au  lieu  de  JACQUES  V,  roi  d’Ecosse,  (ils  du 
poursuivre  ses  succès  avec  activité  précédent,  n’était  âgé  que  d’un  an  et 
pendant  l'absence  des  ennemis,  il  cinq  mois  à la  mort  de  son  père.  La 
perdit  son  temps  au  château  de  Ford,  reine  avait  été  investie  de  la  régence 
dont  la  dame  lui  avait  inspiré  la  plus  par  le  testament  de  Jacques  IV  ; ce 
vive  passion.  Bientôt  ses  troupes  souf-  qui  fut  conliimé  parles  états,  mais 
frirent  de  la  disette.  Le  défaut  de  dis-  c’était  à condition  qu’elle  ne  se  rema- 
cipline  se  fit  sentir;  un  graud  nombre  ricrait  pas.  Elle  se  hâta  de  conclure  la 
de  soldats  se  retira  dans  scs  foyers,  paix  avec  l’Angleterre,  et,  quelques 
Cependant  l’armée  anglaise,  comtnan-  mois  après  , épousa  Douglas,  comte 
déc  par  le  comte  de  Surrey,  s’était  d’Angus,  qu’elle  essaya  de  faire  associer 
avancée  jusqu’à  la  rivière  de  Till,  à sou  autorité.  La  crainte  de  donner 
qu’elle  passa.  Le  9 septembre,  on  en  trop  de  pouvoir  à une  famille  déjà 
vint  aux  mains  près  de  Flowdcn.  Les  puissante  engagea  les  chefs  des  pi  iu- 
Ecossais  curent  d’abord  des  succès;  ci  pales  maisons  à jeter  les  yeux,  pour 
mais. le  désordre  se  mit  dans  leurs  la  régence,  sur  le  duc  d’Albany  , fils 
rangs,  et  les  Anglais  restèrent  maîtres»  du  frère  de  Jacques  III,  qui  était  né 
du  champ  de  bataille.  Le  nombre  des  en  France,  où  il  avait  toujours  résidé, 
morts  fut  à-peu-pris  égal  des  deux  Etranger  aux  affaires  du  royaume 
côtés, avcccctledifTérence  que  les  An-  qu’il  devait  gouverner,  il  futok'igc  de 
glais  perdirent  très  peu  de  personnes  consulter  des  hommes  qui  lui  firent 
démarqué,  au  ;icu  que  la  fleur  de  la  partager  leurs  haines  particulières, 
noblesse  d’Ecosse  périt  dans  cette  Persuadé  que  lord  Home,  le  plus  puis- 
journée  en  combattant  auprès  de  sou  sant  des  pairs  qui  avaient  échappé  à 
roi,  et  ce  prince  lui-même  y laissa  la  la  bataille  de  Flowdcn,  et  le  comte 
vie.  Malgré  les  recherches  les  plus  d’Angus,  étaient  les  ennemis  de  l’auto- 
exactes  on  ne  put  retrouver  son  corps,  rilé  royale,  il  fit  mettre  à mort  le  pre- 
Lcs  Anglais  en  rencotilièrcnt  un  qui  rnicr,  qui  cependant  avait  contribué  à 
lui  ressemblait;  ils  le  mirent  dans  nu  l’appelerà  la  régence,  mais  qui  depuis 
cercueil  de  plomb,  et  l’envoyèrent  à s’était  opposé  à plusieurs  de  ses  tnc- 
Londres,  où  l’on  n’osa  pas  l’enterrer,  sures,  et  fit  bannir  le  second , qui  se 
parce  que  Jacques  était  mort  cxcom-  relira  en  Angleterre  avec  la  reine.  Des 
munie.  Henri  obtint  ensuite  qu'on  lui  troubles  sérieux  furent  le  résultat  de 
donnât  l'absolution.  L<  s Ecossais  sou-  ces  mesures  violentes;  Henri  VIII, 
tinrent  que  rc  corps  était  celui  du  che-  pour  affaiblir  le  pouvoir  du  régent  et 
valier  Elpbinstoii,  qu’on  avait  revêtu  du  parti  français,  encouragea  les  mé- 
d’une  armure  semblable  à celle  du  roi,  contentset  leur  promit  son  secours.  Le 
afin  de  faire  prendre  le  change  à l’en-  régent  marcha  contre  l’Angleterre, 
riemi.  Ou  supposa  que  ce  prince  avait  avec  une  armée  composée  en  partie  de 
été  tué  au  passage  de  la  Tweed,  par  tronpes  françaises,  et  commença  les 
les  vassaux  d’un  de  ses  généraux,  lord  hostilités;  les  nobles  refusèrent  de  le 
JHome.  Le  peuple  s’imagina  que  Jac-  seconder:  il  se  désista  de  son  entre- 
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prise,  et  partit  pour  la  France  afin 
d'en  ramener  des  renforts.  Il  laissait 
l’Ecosse  assez  tranquille  : son  absence, 
qui  dura  cinq  ans,  la  livra  de  nouveau 
à toutes  les  horreurs  de  i’anarchic.  La 
reine  et  son  époux  revinrent;  la  dis- 
corde ne  Gt  que  s’accroître.  Le  régent 
reparut  : quoiqu’il  fût  soutenu  par  les 
troupes  de  France,  les  nobles  bravè- 
rent son  autorité.  Il  les  conduisit  nue 
seconde  fois  sur  les  frontières  d’An- 
gleterre: ils  refusèrent  absolument  d’y 
entrer,  sans  vouloir  écouter  ni  scs 
menaces,  ni  scs  prières.  Vivement  af- 
fecté de  ces  marques  de  mépris  réité- 
rées , le  duc  d’Albany  retourna  en 
France,  et  n’en  revint  plus.  Jarques 
était  alors  dans  sa  treizième  aunée: 
les  nobles  décidèrent  qu'il  prendrait 
en  main  les  rênes  du  gouvernement, 
et  que  bpit  conseillers  l’aideraient 
tour-à-tour  dans  l’administration  des 
allaircs  publiques.  Le  comte d’Angus, 
qui  était  du  nombre,  ne  tarda  pas  à 
s’emparer  de  tout  le  pouvoir,  et  gou- 
verna seul  au  nom  du  roi.  Il  était 
maître  de  la  personne  de  ce  prince; 
in-tis  il  n’avait  pu  acquérir  son  affecr 
lion.  Trompant  la  vigilance  des  sur- 
veillants qui  l’entouraient,  J,irques 
s’échappa  de  Falkland,  où  il  était  re- 
tenu , et  s’enfuit  au  château  de  Stirling, 
lieu  de  la  résidence  de  sa  mère,  qui 
s'était  brouillée  avec  Angus.  Une  foule 
de  nobles  accourut  auprès  de  lui. 
Augus  arma  ses  vassaux  ; mais  trop 
faible  pour  lutter  contre  le  roi  qui 
l’avait  lait  condamner  par  le  parlement 
comme  coupable  de  lèse-majesté,  il  fut 
oblige  de  chercher  un  asile  en  Angle- 
terre. Jacques,  parvenu  à sa  majorité 
et  à la  jouissance  de  l’autorité  royale, 
s’occupa  de  réprimer  les  désordres 
qui  désolaient  scs  états,  et  d’abaisser 
les  nobles.  Voyant  bien  que  la  royauté 
n’était  pas  assez  forte  pour  contrcba- 
* lancer  l’aristocratie,  il  crut  pouvoir 
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compter  sur  l’assistance  du  clergé  pour 
l’exécution  de  scs  desseins.  Les  prin- 
cipaux emplois  furent  en  conséquence 
donnés  a des  ecclésiastiques,  et  à des 
personnes  tirées  de  la  bourgeoisie.  Le 
cardinal  Itcaton,  archevêque  de  Saint- 
André,  que  le  roi  investit  de  sa  con- 
fiance , était  un  homme  d’un  génie  su- 
périeur. Tous  les  ministres  de  Jacques 
le  servirent  avec  ardeur  et  fidelité; 
mais  ils  poussèrent  leur  zèle  trop  loin , 
et  quelques-uns  de  leurs  actes  peuvent 
être  taxés  de  cruauté.  La  noblesse, 
qui  observait  avec  chagrin  le  but  de 
toutes  les  démarches  du  roi,  cachait 
son  dépit.  Voyant  son  royaume  tran- 
quille, Jacques  avait  songé  à se  ma- 
rier. Henri  VIII  lui  proposa  sa  fille 
Marie,  lui  promettant  en  mémr  temps 
de  le  faire  nommer  duc  d’York,  et 
déclarer  son  héritier  présomptif.  Le 
roi  d’Ecosse,  doutant  de  la  sincérité 
de  ces  offres,  et  cédant  aux  conseils 
du  clergé  ainsi  qu’à  son  penchant  par- 
ticulier, préféra  une  alliance  avec  une 
princesse  française.  Instruit  d’ailleurs 
du  danger  qui  menaçait  François  1". 
par  l’invasion  des  Autrichiens  en  Pro- 
vence, il  envoya  des  troupes  à son 
secours,  et  se  rendit  sur  le  continent. 
Il  rencontra  François  à Lyon,  et  lui 
demanda  sa  fille  Madilènc:  elle  lui  fut 
d’abord  refusée  à cause  de  sa  sauté  dé- 
licate; il  insista , l’épousa  en  1 536,  et 
l’emmena  en  Ecosse,  où  elle  mourut 
peu  de  temps  après  son  arrivée.  Trois 
ans  après,  il  donua  sa  main  à Marie, 
duchesse  douairière  de  Longueville  et 
fille  du  duc  de- Guise,  qui  avait  aussi 
été  demandée  par  Henri  VIII.  Cepen- 
dant l’orage  grondait  sur  la  tête  d« 
Jacques.  Henri,  sachant  que  le  pape 
et  l’empereur  recherchaient  l’amitié  du 
roi  d’Ecosse  qu’ils  sollicitaient  de  s’al- 
lier avec  eux  contre  l’Ang'etcrre , vou- 
lut détourner  les  effets  de  ces  négocia- 
tions, surtout  dans  un  moment  oùil 
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craignait  du  (rouble  dans  son  royau- 
me: il  (il  di>DC  proposer  à Jacques  une 
entrevue  à Yoïk.eUe  transporta  même 
dans  celte  ville.  Jacques  avait  d’abord 
promis  de  s’y  rendre;  mais  le  cierge 
qui  redoutait  le  résultat  d'une  confé- 
rence cutre  les  deux  monarques,  par- 
vint à faire  différer  ce  voyage,  et  cn- 
suiteeng  igea  le  roi  à s’y  refuser.  Henri, 
outre  de  cet  affront  ainsi  que  du  mé- 
pris que  Jacques  avait  montre  pour 
des  livres  qu’il  lui  avait  envoyés  ( 
Henri  V 1 1 1 ),  déclara  la  guerre  a l’E- 
cosse eu  i54'Jl,  et  fil  marcher  contre 
ce  pays  une  armée  commandée  par  le 
duc  de  Norfolk.  Jacques  de  son  côté, 
après  avoir  essayé  vainement  d’apai- 
ser la  colère  de  son  oncle,  leva  des 
troupes.  A ses  ordres  la  noblesse  as- 
sembla ses  vassaux,  mais  dans  les 
mêmes  dispositions  qui  avaient  animé 
ses  ancêtres  sous  Jacques  III.  La  di- 
sette, la  rigueur  de  la  saison,  et  la 
nouvelle  de  l’appioclic  du  roi  d’K- 
cosse , avaient  engagé  les  Anglais  à re- 
passer la  Tweed  cl  à rentrer  dans 
leur  pays.  Jacques  pensa  qu’il  pour- 
rait les  attaquer  avec  avantage  dans 
leur  retraite,  et  donna  le  signal  de 
la  marche.  l.es  principaux  barons 
refusèrent  d’obéir.  Piqué  de  cette 
insulte,  et  ci, lignant  quelque  conspi- 
ration contre  ses  ministres,  il  licencia 
cette  armée  de  mutins,  qu’il  accabla 
de  reprot  h<  s , et  rentra  dans . son 
royaume.  Avec  Us  forces  qui  lui  res- 
taient, et  celles  que  mirent  sur  pied 
les  nobles  des  provinces  voisines  «les 
frontières,  il  résolut  d’attaquer  les 
Anglais  : l’armée  venait  de  passer  le 
golfe  de  Üolway;  il  la  suivait  de  près. 
Par  suite  de  son  aversion  pour  les 
nobles,  et  de  la  jalousie  que  leur  pou- 
voir lui  inspirait,  il  ôta  le  commande- 
ment à lord  Maxwell  pour  le  donner 
a Olivier  Sinclair,  son  favori.  Aussitôt 
que  cc  nouveau  général  parut,  l’iudi- 
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gnalion  étouffa  tout  autre  scntimênt, 
cl  l’armée  entière  se  mutina.  Un  corps 
de  cinq  cents  Anglais,  qui  s’aperçut  de 
ce  désordre,  en  profita, et  attaqua  les 
Ecossais:  ceux-ci,  au  nombre  de  dix 
mille,  mirent  bas  les  armes  au  premier 
eboe;  1res  peu  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite.  A la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre sans  exemple,  Jacques  prévit 
tout  rc  qu'il  avait  à redouter  ù’bom- 
mrs  q ii  sacrifia  eut  même  l'amour 
do  la  patrie  à leur  haine  paiti  u- 
licre.  Une  sombre  mélancolie  suc- 
céda aux  transports  de  sa  rage.  Il 
refusa  toute  espèce  de  consolation , et 
s’abandonna  au  désespoir.  Les  effets 
en  furent  si  prompts  que  bientôt  l’on 
désespéra  de  sa  vie.  Dans  ces  triste* 
moments,  on  lui  annonça  que  la  terne 
venait  d’accouiher  bcurcusito'  nt  : 

« Est-ce  d’nn  garçon  ou  ijntic  fille? 
» — D'une  fille,  répondit-on. — Eh 
vbieu,  répliqua- t-il  eu  se  retournant 
» dans  sou  lit,  la  couronne  est  entrée 
a dans  ma  famille  par  une  femme; 
» elle  en  sortira  de  même.  Que  de 
a malheurs  vout  accabler  cc  pauvre 
a royaume!  Henri  s’en  emparera  par 
aia  force  des  armes  ou  par  un  ma- 
nriage.  » Quelques  jours  après,  le  5 
décembre,  il  mourut.  Cc  prince,  doué 
de  beaucoup  de  talents  et  de  vertus, 
était  bien  propre  à répiimcr  les  dé- 
sordres qui  déchiraient  son  royaume: 
il  avait  malheureusement  à (aire  à des 
ennemis  trop  puissants,  soit  au-dc- 
dans  soit  an-dchors.  Les  nobles  et  les 
protestants  ont  essaye  de  noircir  sa 
mémoire;  mais,  suivant  le  Icinnignage 
de  Hume,  ils  n’ont  pu  former  contre 
lui  une  seule  accusation  grave.  Jac- 
ques V aimait  et  cultivait  les  lettres  : 
on  lui  attribue  des  ballades  et  d’autres 
petites  pièces,  qui  se  distinguent  par 
une vcrsiûealion  aisée;  on  les  trouve 
dans  un  Recueil  de  poèmes  écossais 
intitule  I ’ Ever^recn.  La  lilic  unique 
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qu’il  lais*»,  âgée  do  quelques  jour*, 
fut  l'infortunée  Mme  Muait.  I;.— s. 

JACQUES  l*r.,  roi  d'Angleterre 
(ou  Jacques  VI , roi  d’Ecosse),  le 
premier  prince  de  la  maison  de  Stuart 
qui  régna  sur  l’Angleterre , est  aussi  le 
premier  qui  ait  porté  le  litre  de  roi 
de  la  Grandc-lîrctagnr.  Lorsque  Hen- 
ri VII  conclut  le  mariage  de  M irgne- 
rile,  sa  fille,  avec  Jacques  IV,  roi 
d'Ecosse , les  Anglais  témoignèrent  la 
crainte  que  celte  alliance  ne  les  fît 
passer  nu  jour  sous  la  domination  des 
Ecossais  ( V oy.  Henni  VII  ).  Ce 
prince  annonça  que  le  contraire  arri- 
verait ; et  f événement  justiiia  sa  pré- 
diction dans  la  personne  de  i’arricre- 
pclit-liis  de  Marguerite.  Depuis  ecnl 
dix-huit  ans  la  maison  de  Tiidororcu- 
jsiit  le  trône  d'Angleterre,  lorsque  la 
reine  Elisabeth  cessa  de  vivre.  A dé- 
faut d'héritier  delà  ligne  masculine, 
elle  ne  laissait  point  de  successeur  pins 
proche  que  Jacques  VI,  roi  d’Ecosse. 
Ce  monarque  était  ne',  le  iy  juin  ■ j<  •<», 
de  la  célèbre  Marie  Stuart,  et  de  Henri, 
1) ri nley  Stuart,  second  époux  de 
celte  reine  infortunée.  Elisabeth , dans 
son  testament  même,  n’avait  pu  re- 
fuser de  reconnaître  pour  son  légi- 
time héritier  le  fils  de  sa  plus  cruelle 
ennemie.  Jarques  VI  avait  d’ailleurs 
pour  lui  l’acte  de  1 485  ( F.  nia  il  of 
the  crown  J qui  assurait  sa  couronne 
à la  postérité  de  Henri  VII.  Aussi  so- 
lidement établi,  son  droit  n’éprouva 
pas  la  plus  légère  opposition.  « Ja- 
v mais , dit  Hume,  la  couronne d’An- 
» glelerre  n’avait  passé  du  père  au  fils 
» avec  plus  de  tranquillité  quelle  ne 
p passa  de  la  famille  de  Tudor  à celle 
n de  Stuart.  » Roi  dès  le  berceau  par 
l’assassinat  de  son  père  cl  l’abdication 
forcée  de  sa  mcre(i56q),  Jacques 
VI  u’avail  pu  prendre  aucune  part 
active  aux  divers  événements  qui  si- 
gnalèrent la  régence  de  son  oncle,  le 
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comte  de  Murray,  et  celle  *1*  *on 
grand-pcie  le  comte  de  LenuX.  Tombé 
ensuite  au  pouvoir  des  grands  du 
royaume,  il  dut  sa  lilrenc  a l'entremise 
intéressée  d’EhsabclIi,  qui  plaça  près 
de  lui  un  ambassadeur  chargé  d'élu- 
dier  son  caractère  et  d’observer  scs 
démarches.  Occupé,  dis  sa  jeunesse, 
de  lectures  sérieuses,  il  sc  livrait  par 
inclination  aux  disputes  thcolopiques 
qui  divisaient  alors  tous  h s esprits.  H 
avait  déjà  vingt-un  ans  lorsque  le  sang 
de  sa  mère  coula  sur  l’échafaud,  par 
l’ordre  d'Elisabeth.  C’étaitenvain  que 
pour  la  saiiTcr  il  avait  employé  tour- 
a lour  la  prière  et  la  menace.  Quand 
l'horrible  attentat  fut  consommé,  il 
mil,  on  feignit  de  croire,  aux  pro- 
testation* de  douleur  dé  l’artificieuse 
fiile  de  Henri  Vill.  Loin  de  paraître 
conserver  le  muindre  ressentiment 
contre  ci  lle  altière  princesse  , il  mit 
tous  ses  soins  à ménager  son  bu-  . 
meur  irritable.  Mais  il  n’y  réosait  que 
faiblement  : Elisabeth  poussa  même 
l'inquiétude  et  la  défiance  à l'égard  du 
fils  île  va  victime,  jusqu'à  vouloir  le 
laite  enlever  par  son  ambas-adenrVVo!- 
ton.  (<c  coup  avant  manqué,  elle  traver- 
sa de  tout  son  pouvoir  l'union  projetée 
entre  Jacques  et  la  princesse  Anne  de 
fXinrmaik;  mais  le  jeune  roi  d'Ecosse 
déploya  une  énergie  dont  ou  ne  l’au- 
rait point  cru  capable,  et  le  mariage 
s’acromplii(  iGtsy ).  Jacques  travailla 
constamment,  dès- lors,  a s’assurer  le 
brillant  héritage  qui  II  al  lait  suri  ambi- 
tion. Il  eut  d’autant  moin-  de  peine  à 
gagner  Robtr  t Cécil . confident  d'Elisa- 
beth,que  ce  ministre  trouvait  lui-mémc 
son  intérêt  à mériter,  par  des  services, 
la  faveur  de  l’héritier  présomptif  de  la 
coin  mine.  Pendant  plusieurs  années  il 
exista  entre  eux  une  correspondance 
très  active,  quoique  1res  secrète.  Ceeil 
reçut  un  jour,  en  présence  de  la  reine 
même , des  dépêches  d'Ecosse  dans- 
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lesquelles  se  trouvait  une  lettre  de 
Jacques  VI  : sans  sa  présence  d’es- 
pril,  qui  lui  suggéra  un  prétexte  pour 
ouvrir  le  paquet  à l’écart,  tout  était 
découvert.  Il  s’en  fallut  peu  que  Jac- 
ucs  ne  perdit  en'  un  instant  le  fruit 
e toutes  ses  mesures  : il  n’échappa 
que  par  une  éfcpèce  de  prodige  h un 
complot  d'assassinat  ( Voy.  Gawnr  ). 
Lorsqu’il  fut  sur  le  trône  d’Angleterre, 
il  ordonna  que  l’anniversaire  de  cet 
événement  (5  août.  1600)  serait  cé- 
lébré par  des  actions  de  grâces  dans 
toutes  les  églises.  A peine  Elisabeth 
avait  elle  fermé  les  yeux  ( 3 avril 
i6o3),  que  le  roi  d’Ecosse,  quoique 
absent,  fut  proclamé  dans  Londres, 
roi  d’Angleterre,  sous  le  nom  de  Jac- 
ques Ier.  Le  conseil  lui  dépêcha  aussitôt 
un  courier:  mais  déjà  cettegrande  nou- 
velle lui  était  parvenue  par  les  soins 
d'un  de  ses  aflidés.  Eu  l'apprenant,  il 
leva  les  yeux  au  ciel;  mais  il  affecta  de 
ne  point  laisser  paraître  trop  de  joie. 
Il  ne  tarda  pas  à se  mettre  eu  route 
pour  aller  se  montrer  à ses  nouveaux 
sujets.  Chaque  parti , selon  scs  espé- 
rances ou  ses  craintes,  se  réjouissait  on 
s’affligeait  de  l’avéneinent  d’un  prince 
regardé  comme  étranger,  malgré  son 
origine.  Cependant  l’affluence  des  peu- 
ples qui  accouraient  de  toutes  parts,  fut 
telle,  que  Jacques  crut  devoir  réprimer 
cette  curiosité  par  une  proclamation , 
où  il  prit  le  prétexte , asscx  singulier, 
du  manque  de  vivres.  Les  acclama- 
tions étaient  si  broyantes  , qu’un 
Ecossais  de  la  suite  du  prince  s'écria  : 
« Eh!  juste  ciel!  je  crois  que  ces  im- 
» bécilcs  gâteront  notre  bon  roi.  » 
Cette  joyeuse  réception  n'empêcha 
point  que  Jacques  ne  fit  pendre  sur 
sa  route,  et  sans  aucune  forme  de 
procès , un  filou  pris  en  flagrant  dé- 
fit. Une  justice  atfèsi  expéditive  alarma 
les  partisans  des  anciens  privilèges. 
Toute  là  haute  noblesse  s’était  rendue 
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an-devant  du  nouveau  monarque  jus- 
qu'à Yoïk.  Cecil  était  du  nombre  : les 
ennemis  de  ce  ministre  s’attendaient 
à jouir  de  sa  disgrâce;  l’accueil  que  loi 
fit  Jacques,  et  surtout  la  fiveur  dont 
il  t’honora  en  séjournant  dans  un  de 
ses  châteaux , annoncèrent  que  Cecil 
allait , au  contraire  , deveuir  plus 
puissant  que  jamais.  Dès  que  le  roi 
fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parutévi- 
dent  pour  tous  que  la  |iolitique  seule 
avait  pu  obtenir  de  lui  quelques  mé- 
nagements envers  l’auteur  des  longues 
souffrances  et  de  la  mort  tragique  de 
sa  mère.  Non  seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Elisabeth  , 
quoiqu’un  mois  fut  h peine  écoule  de- 
puis qu’elle  était  .descendue  au  tom- 
beau ; il  refusa  même  d’admettre  en  sa 
présence  ceux  qui  le  portaient.  Mais 
aussi  empressé  de  témoigner  aux  An- 
glais l’envie  de  leur  plaire,  il  se  montra 
prodigue  de  grâces  de  tout  genre.  En 
moins  de  six  semaines , il  ne  délivra 
pas  moins  de  deux  cent  trente-sept 
.diplômes  de  chevalier.  Cette  profu- 
sion de  titres  donna  lieu  à une  pasqui- 
nade  affichée  aux  portes  de  Sl.-Paul. 
On  y annonçait  une  méthode  pour  ap- 
prendre à retenir,  sans  trop  de  peine, 
les  noms  de  toute  cette  nouvelle  no- 
blesse. I.cs  Anglais  reprochaient  aussi 
à Jacques  d’avoir  amené  avec  lui  un 
grand  nombre  de  seigneurs  écossais  r 
ils  auraient  dû  reconnaître  du  moins 
qu’il  conserva  la  plupart  des  ministres 
d’Elisabeth.  Toutes  les  puissances  de 
la  chrétienté  envoyèi  ent  complimenter 
le  nouveau  monarque.  Quelques-unes 
lui  proposèrent  des  traités  d’alliance. 
Le  plus  remarquable  de  ces  ambassa- 
deurs était  le  marquis  de  Rosny,  l’il- 
lustre ami  de  Henri  IV.  Il  voulait  pa- 
raître en  deuil  avec  toute  sa  suite:  on 
lui  fit  observer  que  Jacques  en  pour- 
rait être  offensé  comme  d’un  secret 
reproche  de  ce  qu’il  avait  refusé  lui- 
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même  de  rendre  cet  hommage  à la 
mémoire  de  la  feue  reine.  Kosny,  dî- 
nant à la  table  du  roi,  eut  occasion 
d’aprc'cier  par  un  seul  propos  le  ca- 
ractère vaniteux  de  ce  prince.  Jacques 
osa  dit  e hautement  que , plusieurs 
années  avant  la  morld’Elisabclh,  c’é- 
tait déjà  lui  qui  gouvernait  l’Angle- 
terre par  ses  conseils  et  son  inüuen- 
ce.  L’ambassadeur  français  ne  tarda 
point  à avoir  la  juste  mesure  de 
cette  force  de  tête  dont  se  vantait  le 
monarque.  Sa  mission  était  de  lui 
offrir  une  part  importante  dans  le 
vaste  plan  qu’avait  conçu  Henri-le- 
Grand  pour  abaisser  la  puissance  co- 
lossale de  la  maison  d’Autriche,  en 
l’attaquant  sur  tous  les  points  à-la-fois. 
De  telles  conceptions  étaient  trop  au- 
dessus  d’un  génie  étroit  et  tiiqide  : il 
fallut  que  Rosny  se  contentât  d’un 
traité  qui  avait  pour  objet  spécial  l’in- 
dépendance des  Provinccs-Unies.  Ce 
ne  fut  pas  meme  sans  quelque  diffi- 
culté quil  amena  Jacques  l'r.  a sou- 
tenir les  Hollandais.  Par  des  .motifs 
qui  faisaient  plus  d’honocur  à son 
équité  naturelle  qu’à  ses  vues  politi- 
ques, ce  prince  ne  les  appela  long- 
temps que  des  rebelles.  Il  fut  convenu 
qu’un  tiers  des  subsides  que  leur 
payait  Henri  IV  serait  en  déduction 
des  sommes  qui  lui  auraient  été  prê- 
tées par  Elisabrtb,  et  que,  si  I Es- 
pagne  attaquait  l’un  des  deux  monar- 
ques, l’autre  se  déclarerait  itntnédia- 
raent.  La  France  devait  fournir  dix 
mille  hommes,  et  l’Angleterre  six 
mille.  L’avénement  de  Jacques  au  tro- 
ue avait  eu  lieu  avec  un  assentiment 
si  général , que  l’on  fut  très  étonné  de 
la  découverte  d’une  conspiration  our- 
die en  faveur  d’Arabelle  Stuart,  pa- 
rente du  roi.  Ce  complot  est  resté  cou- 
vert de  ténèbres  d’autant  plus  épaisses 
qu’il  était  formé  des  éléments  les  plus 
hétérogènes , tels  que  des  prêtres  ca- 


J A C 34g 

tboliques , des  puritains  et  des  adeptes 
de  cette  secte  philosophique  qui  com- 
mençait à naître  sous  le  nom  de  Frcc- 
thinkers  ( Libres  penseurs  ou  esprits 
forts  ).  Parmi. ces  derniers  était  le  fa- 
meux Walter  Raleigh  : il  osa  faire  des 
ouvertures  à Sully,  et  u’essuya  qu’un 
refus  méprisant  du  digne  représentant 
de  Henri  IV.  Condamné  à mort,  il 
obtint  tm  sursis  et  non  sa  grâce;  trois 
autres  de  ses  complices  furent  exécu- 
tés. A peine  délivré  des  craintes  qu'a- 
vait pu  lui  causer  eet  événement , le 
roi  saisit  le  prétexte  def  réclamations 
élevées  à- la- fois  par  les  catholiques  et 
par  les  puritains,  pour  satisfaire  le 
goût  dominant  qui  le  portait  vers  les 
discussions  thénlogiques.  Il  assembla 
un  conseil  extraordinaire  ou  plutôt 
un  synode  à Hampton-Court.  Ü af- 
fecta de  garder  une  neutralité  rigide 
entre  les  deux  partis , et  il  les  mécon- 
tenta l’un  et  l’autre.  Eu  revanche, .il 
fit  éclater  tant  d’cstiine  pour  les  dog- 
mes de  1a  religion  anglicane,  et,  eu 
particulier  pqur  l’épiscopat,  qu’on 
entendit  l'archevêque  de  Cantorbéry 
s’écrier  : « De  quelque  éloquence  na- 
turelle que  soit  doué  notre  gra- 

• cieux  monarque,  il  est  évident  que 
«ses  paroles  ont  quelque  chose  de 

• surhumain  , et  qu’elles  sont  une 
o inspiration  du  Saint-Esprit!  • La 

este  qui  régnait  depuis  un  an,  et 
ont  furent  victimes  trente  mille  ha- 
bitants de  la  capitale,  c’est-à-dire  un 
cinquième  de  la  population  qu’elle 
renfermait  alors  ( i6o5),  avait  re- 
tardé la  convocation  du  parlement. 
Le  roi  l’ouvrit  par  un  discours  qui 
fut  prôné  comme  un  chef-d'œuvre 
par  des  écrivains  du  temps.  Ces  eloges 
élouueut  peu  à une  époque  où  le 
goût  et  les  convenances  mêmes  11’é- 
taient  pas  encore  fixés:  mais  comment 
ont-ils  pu  être  répétés  sans  restriction 
par  des  historiens  modernes?  Dans 
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celle  harangue  d’une  excessive  pro- 
lixité, à côté  de  David  et  de  S.  L'aul 
on  trouve  Astrée  et  Bclloue  : après 
avoir  cilé  la  loi  de  l'Evangile  sur  l’iu- 
«lissolubilité  du  mariage,  Jacques  dit 
s qu’il  est  l’époux  et  que  l’ile  de  la 
(irande-Bretague  est  su  femme  légi- 
time; qu'il  est  la  tète  et  qu’elle  est  le 
corps;  qu’il  est  berger,  etque  les  An- 
glais cl  les  Ecossais  sont  ses  brebis; 
que  le  pape,  qui  se  croit  uu  monar- 
que à tiiple  couronne,  n'est  qu’un 

monslre,  etc » Au  milieu  de  co 

chaos  d'idées  Jes  plus  disparates , se 
rencontrent  deux  passages  remar- 
quables: i".  l’aveu  que  fiil  le  roi  de 
céder  Irop  facilement  aux  importunités 
des  solliciteurs  de  toute  espèce;  a". sa 
recommandation  au  parlement  d’évi- 
ter la  multiplicité  des  lois,  signe  in- 
faillible, dit-il , de  la  corruption  des 
états.  Malheureusement  il  dérogea  lui- 
même  à celle  sage  maxime  par  la  pro- 
fusion de  ses  ordonnances  royales.  Il 
en  est  une  que  l’on  doit  distinguer 
ki  , n cause  de  sou  analogie  avec 
celle  que  rendit  Henri  IV  en  France 
à la  même  époque.  De  nos  jours  il 
s’est  trouvé  des  dccLiraatcurs  assex 
ignorants  ou  asstz  audacieux  pour  im- 
puter, comme  un  acte  tyrannique,  à la 
mémoire  «lu  meilleur  de  nos  rois,  la 
défense  rigoureuse  de  la  chasse  à tout 
sujet  qui  u’cu  avait  pas  obtenu  la  per- 
mission expresse.  Quel  esprit  dégagé 
tic  préventions  ne  voit  pas  que  le  but 
tÜrecl  de  la  mesure  prudente  et  poli- 
tique adoptée  par  les  deux  monarques, 
e';ail  de  retirer  lo.poi  t-d’armrs  à une 
Jou  e d’individus,  toujours  prêts  à se 
rallier  aux  factieux,  à la  suite  de  lon- 
gues divisions  intestines  ? Avant  de 
terminer  celte  session  du  parlement , 
mnarquable  seulement  par  Icscliurts 
que  fit  le  roi  pour  élablir  son  droit 
absolu,  Jacques  eut  ardemment  dé- 
siré d’v  faire  prononcer  la  réunion  so- 


lennelle de  ses^deux  couronnes;  ren» 
nion  que,  dans  son  langage  figure. lia* 
hitufl,  il  avait  dé-ignée  et  demandée 
de  la  manière  suivante:  «L’Angle- 
“ terre  cl  l’Ecosse  étant  deux  royau- 
« mes  situés  dans  une  même  île,  vous 
» ne  souffrirez  pas  que  moi,  piince 
» chrétien , je  tombe  dans  le  crime  de 
» bigamie,  eu  vivant  avec  deux  fera- 
b mes;  que  n'avant  qu’une  seule  tète, 
b je  me  joigne  a un  corps  double,  et 
» qu’étant  seul  pâtre,  j'aie  h conduire 
»deux  troupeaux  differents!  » Tou- 
jours jaloux  des  Ecossais,  les  Anglais 
sc  bornèrent  à nommer  des  commis- 
sains  pour  délibérer  sur  celte  impor- 
tante question.  Elle  sembla  bientôt 
oubliée.  La  session  suivante  deviut 
une  des  époques  les  plus  mémorables 
de  l’hiiÿoii  c d'Angleterre,  par  le  grand 
bruit  que  fit  la  découverte  de  ta  cons- 
piration tins  poudres.  C*  t événement 
mérite  d’autant  plus  de  fixer  l’atten- 
tion de  riiommc  réfléchi , que  la  plu- 
part des  écrivains  qui  l’ont  rapporté, 
et  de  ceux  mêmes  qui  auraient  le  plus 
de  droit  à la  confiance  de  leurs  lec- 
teurs, n’ont  fait  que  se  copier  servile- 
ment les  uns  les  autres.  Les  bornes 
de  cet  article  n’admettent  point  une 
discussion  aprofondie;  mais  il  offrira 
du  moins  le  rapprochement  des  faits 
et  des  opinions,  omis  par  la  mauvaise 
foi  des  bistorieus,ou  négliges  par  l’in- 
curie des  compilateurs.  Dix  jours 
avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour 
l’ouverture  du  parlement,  un  pair  ca- 
tholique, total  Motituagle,  reçut  une 
lettre  auonymo  dans  laquelle  on  lui 
disait  : ■ Si  vous  tenez  a la  vie,  ne 
b paraissez  point  au  parlement  : un 
» coup  terrible  sera  Irappé,  et  l’on  ne 
» verra  point  d’où  il  part....  Le  danger 
b sera  passé  en  aussi  peu  de  temps  que 
» vous  racttrrzà  brûler  cette  lett»  e(  i ).» 

{«'  Tel  ëuil  le  vcrilable  iros  de  U phrase  an- 
gUi*.*,  ma.»  elle  offrait  uoc  ambiguïté  40*  pouvait 
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Lord  Moitfcaglc  porta  le  papier  au 
comte  de  Salisbury  ( Robert  Ce'cil), 
qui  le  mit  sons  les  yeux  du  roi.  Le 
conseil  voulait  mc'priscr  cet  avis  rnys- 
téiicux  : Jacques  seul  réfléchit  sur  le 
sens  des  paroles,  et  devina  qu’il  s’agis- 
sait d’une  explosion  soudaine.  Par  sou 
ordre,  le  grand  chambellan  visita  les 
caves  situées  sous  les  deux  chambres. 
Dans  la  nui;  meme  qui  précéda  la 
séance  royale  (5  novembre  iüo5), 
il  trouva  au-dessous  de  la  chambre 
haute,  dans  un  magasin  de  charbon, 
trente-six  birils  de  poudre  iccouvcrts 
de  bûches  et  de  fagots.  Uu  ancien  of- 
ficier déguisé  sc  tenait  aupiès  de 
celte  mine  : il  avait  sur  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  faire  jouer  au 
premier  signal.  F.iwkes(c’élait  le  nom 
de  cet  homme)  ne  témoigna  d’abord 
que  le  regret  d’avoir  manqué  son  coiÿ 
et  refusa  opiniâtrement  de  déclarer 
ses  complices.  La  crainte  de  la  torture 
les  lui  fit  nommer  : les  principaux 
ëlaicut  deux  ralholiqiies , Catcsby  , 
gentilhomme  d’une  ancienne  fainiile, 
et  Pcrcy,  de  l’illustre  maison  de  Nor- 
thumberland.  A la  nouvelle  de  l’arres- 
tation de  Fawk.cs,  ils  coururent  avec 
leurs  affidés  dans  le  comté  de  VVar- 
wick  pour  y rejoindre  Digby,  un  des 
chefs  de  la  conspiration  ( Fojr.  Evc- 
rard  Digdv).  Ils  furent  poursuivis;  et 
la  plupart  périrent , les  armes  à la 
main , apres  la  plus  vive  résistance. 
Ceux  qui  furent  pris  vivauts , termi- 
nèrent leurs  jours  dans  les  supplices. 
Ou  fit  partager  leur  sort  aux  deux  jé- 
suites Carnet  et  Oldccurn,  accusés 
selon  quelques'  auteurs  de  leur  avoir 
donné  d’avance  l’absolution  de  leur 
crime,  et  simplement,  selon  d’autres, 
de  ne  pas  avoir  révélé  la  conjuration 


rendre  l'avis  touille  : At  soon  at  rou  hâve  b ur- 
ne <i  (he  letter.  Ce«  mots  sigmtiani  littéralement  : 
Au»  •lot  que  voiu  aurj » btûlê  ma  iclUc  , i«  pcril 
était  «enté  pâmé  vu  tnjj  jiu*rc. 
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( Fcj'.  Cm  net).  Voilà  le  précis  des 
faits  rendus  publics  dans  le  temps,  et 
répétés  depuis  sans  examrn  par  une 
foule  d’écrivains  totalement  dépourvus 
de  critique.  Voici  maintenant  d.-s  par- 
ticularités beaucoup  moins  connues, 
qui  peuvent  jeter  du  |Our  sur  leurs 
relations.  Au  moment  meme  où  le  pre- 
mier ministre  Salisbury  faisait  le  plus 
de  bruit  en  Europe  de  l’importante 
découverte  qui,  disait-il,  venait  de 
sauver  d’une  entière'  destruction  le 
roi , la  fjinillc  royale  et  les  deux 
chambres  du  parlement,  le  bruit  se 
répandit  que  Salisbury  lui  même  avait 
suggéré  Celte  elTVoyable  idée  à quel- 
ques (êtes  ai  drntes,  afin  de  sc  ména- 
ger uu  prétexte  d’anéantir  le  parti  ca- 
tholique. On  prétendit  qu’il  avait  for- 
mé ce  projet  dès  le  règne  d’Elisabeth , 
et  que  la  mort  seule  ue  celle  princesse 
eu  avait  fait  dilTércr  l’exécution.  Il  est 
généralement  reconnu,  du  moins,  que 
ce  fut  ce  courtisan  artificieux  qui  mit 
J icqncs  I r.  sur  la  voiede  conjecturer 
la  nature  du  complot,  afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  d’admirer  lui-même  sa 
prodigieuse  pciictratiun.  L’on  a sou- 
tenu enfin  que  la  lettre  anonyme 
adressée  à lord  Montoagle  n’avait  été 
forgée  que  par  le  ministre.  Li  plupart 
des  conjurés , et  Digby  entre  autres , 
déclarèrent  en  mourant  qu’ils  igno- 
raient retendue  de  la  conspiration.  Les 
jésuites  condamnes  protestèrent  de 
leur  innocence  jusque  sur  l’éclnfaud: 
l’ambassad  nr  de  France , homme  si 
digne  de  foi,  prit  sur  les  lieux  le-  ren- 
seignements les  plus  précis,  et  il  u’hé- 
sit.i  pas  à justifier  | lciuctncul  les  con- 
damnés (i).  Au  milieu  de  ce  confiit 
d’autorités,  l’Iiomiuc  judicieux,  sans 
crainte  de  tomber  dans  le  scepticisme, 
doit  suspendre  son  jugement.  A déf.ut 
des  annales  de  tous  les  peuples , l’his- 

(il  V«rn  Leur**  et  A iaitvnj  et  Antoine 
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toire  seule  de  notre  révolution  nous 
apprendrait  avec  quelle  méfiance  il 
faut  lire  ces  récits  de  complots  mys- 
térieux , si  avidement  recueillis  par  le 
crédule  vulgaire.  Quoi  qu’il  en  soit, 
au  reste,  du  plus  ou  moins  de  réalité 
de  la  conspiration  des  poudres,  rien 
ne  fut  négligé  pour  donner  à cet  évé- 
nement la  plus  haute  importance  pos- 
sible. Le  rui  se  rendit  au  parlement , 
et  y prononça  un  long  discours.  Tan- 
dis que  la  populace  ameutée  deman- 
dait vengeance  contre  les  catholiques, 
Jacques  crut  déployer  une  graude  gé- 
nérosité en  les  défendant  : mais  soup- 
çonnerait on  quelle  fat  cette  apologie? 
Le  royal  orateur  dit  en  substance, 
« qu’il  ne  fallait  pas  croire  que  tout 
» catholique  fût  nécessairement  un 
» scélérat;  qu'il  existait  même  des  in- 
» dividus  assez  malheureux  pour 
» croire  à la  présence  réelle  et  aux  sa- 
» crements , sans  être  pour  cela  de 
» la  religiou  du  pape,  qui  est  un  vé- 
« ritable  mystère  d'iniquité.  » Enfin 
le  fils  de  Marie  Stuart  poussa  la  tolé- 
rance jusqu’à  déclarer  que,  parmi  ses 
ancêtres  et  ceux  de  scs  sujets , c'est- 
à-dire  pendant  dix  siècles  où  la  reli- 
gion catholique  avait  été  la  seule  ré- 
gnante dans  la  Grande-Bretagne,  il 
n’était  pas  impossible  que  Dieu  eût 
sauvé  un  certain  nombre  de  papistes. 
Et  voilà  le  prince  que  des  écrivains 
protestants  n’ont  point  rougi  d’accu- 
ser d’une  partialité  manifeste  pour 
les  catholiques!  Il  est  vrai  que,  dans 
le  même  discours , Jacques  lança  quel- 
ques traits  fort  amers  contre  les  pu- 
ritains, comme  s’il  eût  prevu  que,  de 
celte  secte  atrabilaire,  devaient  sortir 
un  jour  les  assassins  de  son  fils  Char- 
les 1er.  Immédiatement  après  avoir 
parlé,  le  roi  prorogea  le  parlement. 
Ce  corps  ne  se  rassembla  que  trois 
mois  plus  tard:  son  premier  acte  fut 
de  consacrer  par  une  fête  à perpé- 
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tuité  l'anniversaire  de  la  conspiration 
des  poudres,  fête  qui  se  célèbre  en- 
core, tous  les  anSj  le  5 novembre. 
Mais  déjà  des  rumeurs  alarmantes  se 
renouvelaient:  il  se  répandit  que  le 
roi  avait  été  assassiné  à Oking.  Jac- 
ques fit  une  proclamation  pour  certi- 
fier qu’il  n’était  pas  mort.  Le  parle- 
ment lui  causa  une  satisfaction  ex- 
trême en  décrétant  le  fameux  ser- 
ment d'allégeance.  Les  Anglais  se 
vantèrent  alors , et  ils  se  vantent  même 
encore  aujourd'hui,  de  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  ils  déclarèrent  dans 
la  formule  de  ce  serment,  que  le  pape 
n'a  poiut  le  droit  de  déposer  leur  sou- 
verain, de  délier  ses  sujets  de  leur 
fidélité, et  de  disposer  de  sa  couronne 
en  faveur  d’un  prince  étranger.  Mais 
celte  doctrine  a toujours  été  celle  des 
catholiques  les  plus  attachés  à leur 
tfligion  : en  un  mot , elle  a été  con- 
sacrée par  nous  de  la  manière  la  plus 
solennelle  dans  la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  1 68i.  C’est  sur  la  pro- 
position de  notre  grand  Bossuet  lui- 
même  , que  l’église  gallicane  posa 
pour  première  maxime,  que  le  sou- 
verain pontife  n’a  aucun  pouvoir  sur 
le  temporel  des  rois.  Défenseur  zélé 
des  doctrines  ultramontaines,  le  car- 
dinal Bellnrmin  écrivit  contre  le'rer- 
ment  d’allégeance , une  lettre  ou  plu- 
tôt une  dissertation  qui  provoqua  de 
la  part  du  roi  un  écrit  intitulé  : Ad- 
monilio  regis  Magnæ  Rritanniœ  ad 
principes  chrislianos.  Il  publia  contre 
le  même  cardinal  une  autre  diatribe, 
bizarrement  appelée  Tortura  torti, 
parce  que  BeUarmiu , sur  le  titre  d’un 
de  ses  livres,  avait  pris  le  nom  de 
Malhœus  tortus.  Jacques,  si  passion- 
né pour  la  controverse , s’était  mon- 
tré beaucoup  plus  indulgent  envers 
son  ancien  précepteur,  le  célèbre  Bu- 
chanan , qui  avait  eu  l’audace  de  lui 
dédier  des  ouvrages  remplis,  non 
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seulement  de  déclamations  anti-  mo- 
narchiques , mais  encore  des  plus 
odieuses  calomnies  confie  l'infortunée 
Marie  Stuai  t,mire  de  ce  prince.  Avant 
de  terminer  celte  session  du  parle- 
ment (i(ioti),  Jacques  y reproduisit 
l’.ifl'.ire  qui  lui  tenait  le  plus  à cœur, 
celte  de  I* union  de  ses  deux  royaumes. 
Déjà,  de  son  autorité  privée,  il  avait 
pris  le  titre  de  roi  de  la  Grande- 
Bretagne;  et,  par  sou  ordre,  les 
monnaies,  les  drapeaux  des  tioupcs, 
les  pavillons  des  vaisseaux  . présen- 
taient lis  armes  d’Ecosse  écartelée* 
avec  celles  d’Angleterre.  Les  deux 
cliambics  ne  se  montrèrent  cepen- 
dant pas  plus  disposées  que  l’année 
piécédente  à recouuaitrc  cette  union. 
En  vain  le  roi  les  manda-t-il  au  palais 
de  Wliite-Hall  : ses  raisonnements, 
ses  caresses,  scs  mcuaccs , lie  purent 
triompher  de  la  jalousie  invétérée  des 
Anglais  contre  liurs  voisins.  Oc  ce 
jour  il  s’étaldil  entre  le  monarque  et 
le  patientent  une  Iruidcur  qui  sc  ma- 
nifesta eu  plusieurs  occurrences,  et 
particulièrement  dans  les  votes  de 
subsides , qui  u'ciaient  accordés  qu'a- 
vec une  excessive  parcimonie.  Le 
trésor  royal  étant  absolument  vide  en 
iGto,  le  roi  se  résolut  à demander  un 
revenu  fixe,  en  échange  de  certains 
droits  regardés  jusque-là  comme  an- 
nexés à la  couronne.  La  discussion 
qui  s’éleva  dans  1rs' communes,  à ce 
sujet , est  réellement  curieuse , en  ce 
qu’elle  donne  une  juste  idée  de  la  tour- 
nure d’esprit  d’un  prince  qui  aspirait 
à passer  pour  un  urs  plus  beaux  gé- 
nies du  siècle.  Jacques  voulait  avoir 
300,000  hv.  slcrl.,  et  la  chambre  ne 
voulait  lui  en  donner  que  iSo.ooo. 
« Vous  prétendra  vous  fixer,  dit  le 
» lord  tiésorier,  selon  l’expression 
» anglaise , à neuf  vingtaines  ( tune 
n score  )?  mais  S.  M.  m’a  ordonné  de 
a vous  faire  observer  que  ce  nombre 
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» neuf  ne  saurait  lui  plaire,  parce  que 
» l’on  compte  neuf  poètes  (i  ) qui  ont 
«toujours  été  des  mendiants,  quoi- 
» qu’ils  servissent  neuf  Muses.  S.  M., 

» bien  qu’elle  y trouvât  son  bénéfice, 
b n’aurait  pas  plus  de  goût  pour  onze, 

» parce  que  le  traître  Judas  est  cause 
«qu’il  n’y  a que  onze  apôtres:  mais  il 
» est  un  nombre  moyen  qui  nous  ac- 
« corderait  facilement  ; c’est  dix  , 
«nombre  sacré,  puisque  c’est  celui 
» des  Coniinaudt-mculs  de  Dieu,  b On 
ne  sait  si  ce  fut  ce  genre  d'éloquence 
qui  désarma  le  parlement  ; mais  il  est 
sûr  qu’d  accorda  au  roi  les  dix  ving- 
taines de  nulle  livres  ( ten  score  ). 
Jacques  trouva  bieutôt  une  occasion 
plus  éclatante  encore  de  faire  juger 
son  caractère.  On  avait  généralement 
taxé  de  pusillanimité  l'extrême  cir- 
conspection avec  laquelle  il  s’était 
conduit  en  div  uses  conjonctures  d’uu 
haut  intérêt  pour  l’Angleterre.  Un  in- 
cident , à peine  digne  do  remarque, 
sembla  développer  en  lui  un  homme 
nouveau.  Toujours  occupé  d'argumen- 
tations scolastiques  , il  appreud  qu’un 
professeur  nommé  Vorstius,  venait 
d’être  appelé  d’Allemagne  en  Hollande, 
pour  y remplir  une  chaire  à l’univer- 
sité de  l.iydc.  Vorstius  était  armi- 
nien , et  Jacques  avait  écrit  contre  celte 
secte.  Jion  ambassadeur  a ordre  de  se 
plaindre  vivement  aux  états  de  la  no- 
mination du  professeur.  Les  étals  en- 
treprennent de  défendre  leur  choix. 
S.  M.  Britannique  leur  adresse  une 
lettre  foudroyante,  où  elle  déclare  que 
« jamais  hciétiqu  c ni  athée  n’a  mérité 
» les  flammes  à plus  juste  titre  que 
>•  Vorstius  ; mais  qu’elle  veut  Lieu  , 
» pour  cette  fois  , s’en  remettre  à leur 
« sagas  e chrétienne  , pour  décider 
« si  cet  homme  sera  envoyé  au  bu- 
b cher.  ■ Une  seconde  remontrance  du 

(I)  1.4  liste  Je  «r»  poète*  ne  (ut  pas  prtsuU* 
•u  putUmcnl. 
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gouvernement  I1ull.1ml.1is  provoqua  , 
de  la  parade  Jacques,  une  sorte  de  dé- 
claration de  guerre  : on  ne  parvint  à 
désarmer  son  courroux  qu’en  riivant 
passer  Vorstius  à une  autre  chaire. 
Quelques  ouvrages  ascétiques  attri- 
bués à des  jé-nites  ayant  donné  de 
l'humeur  au  monarque  anglais,. une 
proclamation  royale  les  bannit  tous 
de  la  Grande-Urclagne , et  défendit  à 
tout  catholique  d’approcher  de  la  cour 
h moins  de  dix  inities.  Au  milieu  des 
petitesses  qui  absorbaient  presque  tous 
les  instants  de  Jacques  Ier.  , on  est 
étonné  de  le  voir  se  constituer  légis- 
lateur suprême  de  l’Iilande,  et  se  ren- 
dre,par  scs  soins  judicieux , digne  de 
ce  titre  honorable.  Mais  la  mollesse  de 
son  caractère  et  les  travers  de  son  es- 
prit ne  reparurent  que  trop  lot.  Ce 
prince  continuellement  livré  , en  ap- 
parence , aux  abslraelions  de  la  phi- 
losophie et  aux  recherches  scienti- 
fiques , avait  un  singulier  faible  : les 
avantages  physiques  d'un  honitnc  , 
et  même  l'élégance  de  sa  toilette,  exer- 
çaient sur  ses  yeux  un  pouvoir  dont 
sa  raison  ne  pouvait  se  défendre.  Les 
Anglais  et  les  Ecossais  sc  disputèrent 
à qui  lui  donnerait  un  favori  : les  der- 
niers l'emportèrent.  Robert  Carre , ne 
en  Écosse , d’une  famille  noble , et  à 
peine  âge  de  vingt  ans  , fut  placé  au- 
près du  roi  comtucsimplc  ccuycr.  Un 
jour,  qu’il  lui  présentait  son  bouclier 
dans  une  joule  , il  rrçut  un  coup  de 
jtied  de  cheval  qui  lui  cassa  ta  jambe. 
Cet  accident  devint  pour  lui  la  source 
de  la  plus  haute  fortune.  Touché  de 
sa  jeun'  ssc  et  de  l’extrême  beauté  de 
sa  figure,  Jacques  ordonna  de  le  trans- 
porter sur-lc-cbamp  au  palais  jet,  dès 
qu’il  y lut  rentre  loi -même  , il  cou- 
rut s’assurer  par  ses  yeux  que  l’intc- 
resMiit  blessé  recevait  tous  les  soins 
Convenables.  Chaque  jour  , on  vit  le 
wouarque  passer  des  hcutcs  entières 
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au  chevet  du  lit  d’uu  pauvre  e'cuyer; 
et  l’on  ne  tarda  pas  à voir  quelque 
ehose  de  bien  plus  extraordinaire. 
Jacques  setait  promptement  aperçu 
que  le  jeune  Robert  manquait  totale- 
ment d’études.  Il  résolut  descchargcr 
lui -même  de  son  éducation.  Tandis 
que  les  ministres  attendaient  le  roi  au 
cou«eil , S.  M.  était  occupée  à donnée 
des  leçons  de  grammaire  et  de  latin 
au  bel  Ecossais. En  peu  de  tem ps,  Jac- 
ques revêtit  son  ceolicr  des  titres  de 
chevalier  , de  \icoutlc  de  Rocbestcr  , 
de  comte  de  Somerset , cl  il  le  déco- 
ra de  la  Jarretière.  Il  est  très  remar- 
quable que lesliistot  iens  qui  ont  le  plus 
insisté  sur  ce  ridicule  ( et  ce  ne  fut 
pas  le  dernier  , de  ce  genre  , que  se 
donna  Jacques  I".  ) , n’en  ont  cepen- 
dant tiré  aucune  induction  infamante 
pourlesmceursdece  mouarque.  Mais, 
d’après  une  expression  très  éner- 
gique de  Henri  IV  (l),  on  pourrait 
croire  que  le  héros  français  voyait 
d’uu  oeil  moins  indulgent  ces  étranges 
faiblesse».  Rempli  de  dédain  pour  ce 
roi  pédant , Henri  ne  l’appelait  com- 
munément que  M ai  tre-J  arques  ; el 
il  poussa  quelquefois  , à son  égard  , 
te  mépris  jusqu'à  l’aversion.  Il  y avait 
déjà  dix  ans  que  le  fils  de  Marie  Stuart 
occupait  te  trône  d’Elisabeth  , lors- 
qu’il donna  l’oidrc  de  déposer  dans 
le»  sépultures  royales  de  Westminster 
le  corps  de  celte  renie  infortunée  , qui 
était  i esté  à Pétcrborough.  Cette  céré- 
monie funèbre  fut  bientôt  suivie  d’une 
autre  non  moins  lugubre.  Henri  , 
piiucc  de  Galles  mourut  , en  1611 , 
à ragé  de  dix-huit  ans,  pleuré  de 
toute  la  nation  , qui  sc  plaisait  à op- 
poser scs  qualités  brillantes  à l'inertie 


(i)  m Je  Mil  de  quoi  ce  ......  e»t  cipakle  ; 

m mai*  rroyei  que  trli  ne  m'cinplcbe  point  «K- 
» dormi*  » \J.cttit  de  Henri  IV  *u  |>rcn«lcnt 
Jr. mu  m , qui  était  k I'  Hajr  en  t6u&,  pour  n4- 

C-eier  U paU  entre  i'Cip«gq«  et  le»  Pnoince»* 
iuck  ) 
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(J.-  l’autour  Je  scs  jours.  On  prétendit 
que  ce  prince  avait  été  empoisonne' , 
et  il  3’élcva  des  voix  qui  osèrent  accu- 
* r le  roi  lui-même  de  or  forfait  : mais 
si  quelquefois  ses  procédés  purent  le 
faire  soupçonner  d’être  jaloux  de  son 
propre  fils  , s’il  accrut  ces  soupçons 
Kir  la  défense  inconcevable  de  porter 
e deuil  de  l'bériticr  de  la  couronne  , 
lien  , d’ailleurs  , n’aulorisc  à penser 
que  Jacques  fût  capab'c  d'une  telle 
monsliuosilé.  On  écrivain  célèbre  a 
ouvert  nue  nouvelle  opinion  à cet 
égard.  Selon  Fox  , il  y a tout  lieu  de 
croire  que  le  prince  Henri  fut  empoi- 
sonne par  Somerset  ( Robert  Carre  ) , 
etqueïc  roi  le  sut  quand  le  crime  fut 
consommé  (1).  La  faveur  de  ect  ami 
particulier  de  Jacques  n’ayant  éprou- 
vé aucun  échec  à cette  époque , il  en 
résulterait  donc  une  sorte  de  compli- 
cité entre  son  maître  et  lui.  Mais  il  est 
juste  d’observer  que  Fox, qui  ne  perd 
jamais  une  occasion  de  rcpiochcr  à 
Hume  de  se  montrer  trop  favorable 
aux  Stuai  ts , s’est  jeté  dans  l’excès  op- 
posé , et  Lisse  constamment  pereer 
contre  tous  les  princes  de  rette  fa- 
mille rauimositc  la  plus  révoltante. 
L'année  suivante  vil  célébrer  les  noces 
de  la  princesse  Elisabeth  , fillcdu  roi, 
avec  l’électeur  palatin  , Frédéric  V. 
Ce  mariage  parut  alors  peu  digue  d’at- 
tention. Qui  eût  imaginé  que  son  ré- 
sultat futur  dût  être  de  donner  h l’An- 
gleterre des  souverains  allemands , et 
d'une  famille  autre  que  celle  qui  de- 
venait alliée  de  la  maison  de  Stuart  ? 
C’est  cependant , comme  ayant  hérité 
des  droits  de  la  princesse  Eiisabelb  , 
que  101  ans  plus  tard. , ta  maison  de 
Hanovre  monta  sur  le  troue  de  la 
Graiide-Brctagne.  Alors  même  que  le 
fanatisme  religieux  intervertissait  l’or- 


CO  a Uitlory  0/  th*  cari r part  of  tht 
ofJamei  lhe  second , Loodoti , t8«8  , ÎB"4°.  ( Je 

iht  rjrnUr,  psg.  tu.) 


J A C 3*>5 

dre  naturel  de  la  succession  , la  rai» 
son  d’état  consacrait  le  principe  de  la 
légitimité  dans  les  descendants  des 
Stuarls.  Ce  fut  au  milieu  même  des 
fêtes  occasionnées  par  le  mariage  de 
sa  fille  , que  Jacques  éprouva  le  plus 
violent  chagrin  qui  pût  affecter  ce 
cœur  bizarre.  Il  eut  la  preuve  trop 
certaine  que  son  indigne  favori,  pour 
opérer  le  divorce  de  la  jeune  comtesse 
d’Essex  et  obtenir  sa  main  , s’était 
souillé  des  plus  noirs  attentats  ( V oy. 
OveuburtcI  Somerset  ).  Ses  yeux 
s’ouvrirctit  enfin  ; mais  déjà,  depuis 
quelque  temps , un  nouveau  mignon 
balançait  l’influence  de  Somerset , et 
L cour  partagée  flottait  entre  l’aocieuue 
et  la  nouvelle  idole.  Jacques  , dans 
une  des  deux  tournées  qu'il  faisait  an- 
nuellement , passa  par  Cambridge. 
Les  étudiants  le  régalèrent  d’une 
comédie  iulitulée  Ignoramus,  qui  tour- 
nait en  ridicule  le  droit  commun  do 
l’Angleterre.  Celait  un  moyen  assuré 
de  le  divertir  : sa  bonne  hutucur  aug- 
menta , dès  qu’il  eut  jeté  les  yeux  sur 
George  Villiers,  jeune  homme  égale- 
ment remarquable  par  sa  figure  , sa 
taille  et  lelégance  de  son  costume. 
Par  un  détour  singulier  , qui  prouva 
du  moins  que  Jacques  rougissait  in- 
térieurement de  ses  ignobles  inclina- 
tions , il  voulut  que  ce  fut  la  reine  qui 
le  priât  de  prendre  le  bel  adolescent 
à son  service  ; et , en  le  nommant  son 
ccbanson  , il  eut  l’air  de  céder  aux 
instances  de  cette  princessc(  t'oy.  Buc- 
KiNcnaM  , tom.  VI  , pag.  208  ).  Il 
eut  bien  lût  à s’occuper  d’alfatrcs  plus 
graves  : malgré  toutes  les  peines  qu’il 
s’était  données  pour  établir  son  droit 
divin  , et  le  consacrer  aux  yeux  des 
peuples  par  L qualification  de  Sacrée 
Majesté  , le  parlement  voulut  aussi 
faire  voir  quels  étaient  ses  droits  , ca 
refusant  toute  espèce  de  subsides. 
Jacques , surpris  et  furieux  , n’bésita 
35.. 
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pas  à faire  arrêter  les  chefs  de  l'op- 
position. Des  débats  de  la  nature  la 
plus  alarmante  s'élevèrent  sur  l'es- 
sence de  U prérogative  royale  : alors 
Jacques,  revenant  à son  caractère  pu- 
sillanime , chercha  d’indignes  subter- 
fuges dans  1rs  subtilités  de  l’Ecole.  Il 
imagina  uii  roi  in  abstracto  et  un  roi 
inconcreto.  Il  relâcha  les  prisonniers, 
et  les  communes  lui  donnèrent  de 
l’argent.  11  le  prodigua  avec  une  telle 
imprévoyance  au  nouveau  duc  de  Buc- 
kingham cl  à toute  la  famille  de  cet  ar- 
rogant tniuistie , qu’il  fallut  chercher 
au-dehors  des  ressources  extraordi- 
naires. I.a  reine  Elisabeth  s’était  fait 
livrer  par  les  états-généraux  les  tiois 
places  de  Flessiuguc , la  Brille  et  Ra- 
mekens , comme  sûreté  des  sommes 
qu’elle  leur  avait  prêtées  : Jacques  Ier. 
proposa  aux  Hollandais  de  leur  ren- 
dre ces  places  pour  x5o,ooo  livres 
sterling , nue  fois  payées.  Son  offre 
fut  acorptéc  arec  empressement.  La 
nation  anglaisé  vit  ce  marché  avec 
douleur  , parce  qu’elle  sentit  combien 
il  diminuait  son  influence  publique 
sur  le  continent.  Jjcques , qui  n’avait 
rien  perdu  de  la  sienne  eu  Ecosse, 
malgré  une  absence  de  quatorze  ans  , 
éprouvait  le  désir  de  revoir  son  pays 
natal.  Il  résolut  de  signaler  son  appa- 
rition an  milieu  de  ses  anciens  sujets 
par  l’acte  le  plus  important  et  le  plus 
difficile  de  son  autorité,  c’est-à-dire 
par  laréfonnatiun  du  culte.  Il  abhor- 
rait naturellement  les  puritains , et  il 
étiolait  essayer  d'adoucir  ce  que  leur 
religion  présentait  de  sombre  et  de 
Sauvage.  Cette,  tentative  faillit  exciter 
un  soulèvement  général  : des  prédi- 
cants  soutinrent  en  chaire  que  le  rui 
était  possédé  de  sept  diablrs  ; et  le 
peuplecourtit  aux  armes.  Entouré  par 
les  rebelles  et  réveillé  par  le  péril, 
Jacques  déploya  , une  fois  en  sa  vie  , 
du  courage  et  de  l'habileté.  Il  revint 
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en  Angleterre  , où  peu  s’en  fallu!  qu’il 
n’excitât  pareillement  une  sédition  re- 
ligieuse par  une  proclamation  où  il  ex- 
hortait les  fidèles  à se  livrer , le  di- 
manche , aux  plaisirs  permis  , afin  , 
disait-il , de  ne  point  faire  de  celte  so- 
lennité un  jour  semblable  au  sabbat  des 
Juifs.  Il  donnait  lui-même  à ses  su- 
jets l'exemple  d'une  vie  joyeuse , a- 
bandonuant  les  rênes  de  l'ctat  au  duc 
de  Buckingham , et  partageant  presque 
tout  soif  temps  entre  la  chasse  et  les 
divertissements  de  tout  genre.  Dis- 
posé aux  sacrifices  les  plus  humiliants 
pour  conserver  la  paix  , ce  qui  lui 
avait  valu  eB  Europe  le  surnom  do 
fier  paeificus , il  u’avait  pas  hésité 
à donner  satisfaction  I l’Espagne 
pour  l’expédition  de  Raleigh , en  en- 
voyant à la  mort  cet  homme  célèbre , 
déjà  condamné , il  est  vrai , pour  un 
autre  Lit  ( f'py.  jwg.  549 ci-dessus). 
Il  chercha  même  bientôt  à captiver 
l’amitié  de  cette  puissance  , dans  l’es- 
poir que  sou  intervention  seule  le  dis- 
penserait de  prendre  part  à la  san- 
glante querelle  où  venait  téméraire- 
ment de  s’engager  l'électeur  palatin  , 
son  gendre  , en  acceptant  la  couronne 
de  Bohème.  Mais  déjà  le  nouveau  roi 
était  vaincu  et  fugitif  i son  électorat 
même  était  tombé  au  pouvoir  des  ar- 
mées autrichiennes,  Jacques  crut  avoir 
trouvé  un  rnoyert  sûr  de  désarmer  la 
branche  espagnole , en  demandant 
pour  le  prince  de  Galles  ( depuis 
Charles  I*r.  ),  la  fille  cadette  de  Phi- 
lippe III.  L’aîoée  , aprèv  avoir  été 
promise  au  premier  prince  de  Galles, 
avait  épouse  Louis  Xlll.  La  différence 
de  religion  semblait  devoir  mettre  obs- 
tacle à celte  alliance  ; mais  Jacques 
Lisait  céder  à la  politique  sa  bain« 
naturelle  pour  le  catholicisme.  Sesam- 
bassadeurs  pat  couraient  toute  F Euro- 
pe , et  a peine  daiguait-on  h»  écouter. 
Une  farce,  jouée  alors  publiquement  k 
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Bruxelles  , dénoté  dans  quel  discrédit 
était  tombé  le  successeur  d'Élisabeth  : 
« Trois  puissances  , y disait-on  , en- 
» voient  des  secours  à l’clecteur  pa- 
ît latin  : le  roi  de  Danemark,  100,000 
» harengs  salés;  la  Hollande,  100,000 
» tonnes  de  beurre,  et  le  rot  Jacques , 
» 100,000  ambassadeurs.  » Partout 
il  était  peint  avec  un  fourreau  sans 
épée.  I.c  parlement,  écho  des  clameurs 
de  la  multitude,qui  voyait  la  ruiue  du 
protestantisme  dans  nue  alliance  avec 
l’Espagne  , fit  éprouver  au  roi  toutes 
les  contrariétés  possibles.  Vainement  le 
princccbercha-l.il  à le  gagner  dans  un 
discours  très  étudié,  où  il  adressait  aux 
chambres  ces  paroles  de  l’Éciiturc: 
« Je  vous  ai  joué  de  la  flûte  , et  vous 
» n'avez  point  dansé;  je  vous  aichan- 
» té  des  lamentations  , et  vous  n’a- 
» vez  point  pleuré;  » les  communes  ne 
lui  répondirent  que  par  de  vives  re- 
montrances. Jacques,  irrité,  écrivit 
à l'orateur  de  la  chambre  basse  une 
longue  lettre  , ou,  dans  un  style  amer 
et  véhément,  il  se  plaignait  des  at- 
teintes portées  à son  droit  divin  : l’ex- 
pression méprisante  , ne  sutor  ultra 
crepidam  , dont  il  se  servit  à ce  su- 
jrl,  acheva  d'aigrir  tous  les  esprits. 
Les  communes , pour  se  venger  , at- 
taquèrent les  principaux  défrnsoors 
de  i’autorilé  royale  : c'est  alors  que 
tomba  lecélèbre  Bacon,  trop  convain- 
cu d’allier  à un  génie  presque  surna- 
turel les  faiblesses  humaines  les  plus 
deploiabies  ( f' ojr.  Bacon,  loin.  III , 

f »g.  i85).  Soutenu  par  les  conseils  de 
entreprenant  Buckingham  , le  roi 
cassa  le  parti  meut , et  en  envoya  les 
membres  les  plus  fougueux  à la  Tour. 
Les  dissensions  politiques  éclatèrent 
dans  toutes  1rs  classes  de  la  société  ; 
mais  c’est  à tort  que  quelques  écri- 
vains Axent  à celle  époque  l’origine 
des  lyiiiçs  et  des  Tons.  Ces  deux 
partis  fameux  ne  sc  montrèrent,  sous 
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ces  dénominations,  que  du  temps  de 
Charles  II  (1).  Affectant  de  braver 
toute  opposition  , le  roi  donna  plus 
d’cciat  .1  ses  négociations  avec  la  cour 
de  Madrid,  par  l’ambassade  du  comte 
de  Bristol.  Philippe  IV  , qui  venait  de 
succéder  à son  père  , se  montra  d’a- 
bord si  favorable  au  mariage  de  sa 
sœur  Marie  avec  le  prince  de  Galles  , 
que  Jacques  sc  laissa  déterminer  pa» 
Buckingham  à envoyer  le  prince  lui- 
même  en  Espagne  . sous  la  conduite 
de  ce  favftri.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d’expliquer  par  quelle  foule  de  motifs 
cette  course  galante  u 'eut  aucun  résul- 
tat. Jacques  perdit  ainsi  l’espoir  de 
faire  restituer  IcPalalinat  à son  gendre 
par  l’cuircmisc  de  la  cour  de  Madrid. 
Cette  restitution  ne  pouvant  plus  s'ob- 
tenir que  par  les  armes  , il  saisit  ce 
prétexte  pour  demander  des  subsides 
au  parlement.  Le  discours  qu’il  y pro- 
nonça , donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  mauvais  goût, comme  celui  qu’il  y 
laissa  tenir  à Buckingham  fut  un  nou- 
vel exemple  de  l’<  fli  ontei  icdu  ministre 
et  de  la  dégradation  du  souverain. 
Lorsque  le  roi  eut  dit  aux  chambres 
assemblées  , « qu’il  était  leur  époux  , 
» etqu’ellesélaieiitses  femmes;  qu’pu 
«voyageur  mourant  de  soif  dans  les 
» déserts  de  l’Arabie  uedesire  pasavec 
» plus  d’ardeur  une  source  d'eau  vive 
u qu’il  ne  désirait  la  prospérité  pu- 
v blique,  » Buckingham  prit  la  parole, 
et,  avec  une  inconcevable  assurance  , 
il  débita  le  roman  qu’il  avait  composé 
sur  le  voyage  de  l’héritier  du  trône. 
Jacques  , par  de  frequents  mouve- 
ments de  tetc  , donnait  son  assenli- 
menlaux  assertions  les  plus  hasardées 
de  son  favori.  Une  guerre  contre  des 
puissances  catholiques  était  trop  po- 
pulaire pour  que  les  communes  hési- 

(O  Yojrt  îînfiff  historique  rar  In  Wbifi*  f» 
Ton*  , premier  volume  «in  Mémoire»  recrcf  du 
cardinal  Du'toii  . publiât,  eu  i8i5.  P*r  l'auleor 
4e  col  uliclf. 
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tassent  à voter  de  forts  subsides  ; 
mais  il  fut  arrête'  que  les  sommes 
accordées  resteraient  en  dépôt  entre 
les  mains  d’une  commission  spéciale. 
Jacques  ne  s’attendait  pas  à cette 
conclusion  ; et  il  eut  beaucoup  de 
peine  à dissimuler  son  dépit.  Il  éprou- 
vait un  chagrin  plus  violent  : des  avis 
secrets  de  l’ambassadeur  d’E>nagne 
lui  révélèrent  qu’il  avait  été  indigne- 
ment jonc  par  Buckingham  dans  tout 
ce  qui  concernait  l’uniou  projetée 
avec  l’infante;  mais  telles  fiaient  et  sa 
faiblesse  cl  l’arrogance  du  favori , qu’il 
n’osa  pas  même  lui  faire  part  de  sa  dé- 
couverte. Il  poussa  la  complaisance  à 
«on  égard , jusqu’à  souffrir  que  le  comte 
de  Biistol , à son  retour  de  Madrid  , 
fût  conduit  à la  Tour  et  ensuite  exilé  , 
dans  la  crainte  que  cet  ambassadeur  ne 
parlât.  On  s’attendait  à voir  agir  une 
puissantearméc  anglaise  en  Alle  magne: 
Jacques  se  contenta  de  faire  passer 
üooo  hommes  au  prince  Maurice  d’ü- 
range.  La  rupture  du  mariage  de  l’hé- 
ritier présomptif  avec  une  princesse 
catholique  , avait  produit  une  joie  si 
vive  à Londres , qu’il  n’était  pas  à pré- 
sumer que  le  roi  pensât  jamais  à con- 
clure une  alliance  de  cette  nature.  Quel 
fut  l’étonncinent  général,  lorsque  l’on 
apprit  tout-à-coup  que  Louis  Xlll 
avait  accordé  la  main  deinadatne  Hen- 
i i'  tlc , sa  sœur , au  prince  de  Galles  ! 
Charles  avait  entrevu, incognito , cette 
jeune  et  belle  princesse  dans  un  bal  , 
en  traversant  Paris  pour  se  rendre  en 
Espagne  ; et  Jacques  , fermement  ré- 
solu à ne  donner  pour  épouse  à sou  fils 
qu’une  fille  de  roi , ne  voyait  plus  en 
Europe  d’autre  parti  convenable  que 
la  fille  de  Henri  IV.  Voulant  profiler 
de  la  conjoncture  pour  adoucir  le  sort 
des  catholiques  anglais,  Louis  XIII 
chargea  l’archevêque  d’Cmbriin  d’une 
mission  secrète  auprès  du  roi  Jacques, 
Le  prélat , sous  le  nom  supposé  d’un 
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conseiller  an  parlement  de  Grenoble  , 
eut  plusieurs  conférences  avec  le  mo- 
narque : mais  comme  elles  n’eurent 
pasde  témoins,  on  ne  doit  lire  qu’a- 
vec une  extrême  méfiance  tout  ce  qui 
a été  écrit  sur  ce  sujet, et  .notamment, 
sur  le  dessein  formé  par  Jacques  l,r. 
de  proclamer  son  retour  sincère  à la 
foi  de  ses  ancêtres.  !l  c»l  avéré,  au 
contraire  , que  , peu  de  jouis  après 
ses  entretiens  avec  l’arche»  êqne  fi  an- 
çais, se  sentant  atteint  d’un  mal  mor- 
tel , il  manda  le  prinee  de  Galles . et , 
tout  en  l’cxliortantà  chérir  la  princesse 
de  France  , il  lui  recommanda  , avec 
non  moins  d’instance , de  persister 
dans  son  attachement  au  protestant 
tisme.  Jacque»  1".  cessa  de  vivre  le 
27  mars  i6i5 , dans  la  5g'.  année  de 
son  âge  , cl  la  nâ'.  de  son  règne  en 
Angielerre.  Comme  tous  les  princes 
faibles , il  mourut  méprisé  au  dedans 
et  au-dehors.  On  eût  dit , selon  l’ex- 
pression de  ltayn.il  , qu’il  n’était  que 
passager  sur  le  vaisseau  do  it  il  aurait 
dû  être  le  pilote.  Si  on  ne  peut  lui  re- 
procher aucun  vice  capital,  on  ne  peut 
louer  en  lui  aucune  verni  pure  et  fnn- 
che.  Sa  libéralité  n’était  que  profusion , 
son  savoir  que  pédanterie,  son  amour 
pour  la  paix  que  pusillanimité , -a  po- 
litique qu’astme  , son  amitié  qu’un 
frivole  caprice.  Aspirant  , pour  gloire 
première  , au  titre  de  /toi  bel  esprit, 
rôle  de  tous  le  plus  ridicu'c  sur  le 
trône  , il  ne  fut  qu’un  orateur  pro- 
lixe et  sans  dignité,  un  écrivain  am- 
phigourique et  saus  goût.  Il  n’eut 
point  de  maîtresses  ; mais  d eut  des 
favoris  ! Et  c’est  là  le  prince  que  ses 
adulateurs  appelaient  le  Salomon  de 
lJ Angleterre!  Notre  grand  Henri,  en- 
tendant un  jour  nommer  ainsi  ce  mo- 
narque , objet dcscs profonds déd  ins, 
se  permit  un  mot  terrible  qui  nous 
routerait  moius  à rapporter,  s’il  ne  ré- 
fléchissait pas  sur  la  malheureuse  mèr  e 
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de  Jacques  I*r.  Faisant  allusion  an 
prénom  du  fameux  musicien  David. 
ttizzio  :«  Jacques  n’cst-i!  pas  cfTeeli- 
» vrmcnt  Salonion , dit  Henri , s’il  est 
» (ils  de  David  le  joueur  de  harpe  ? • 
Le  nom  de  ce  Ihrzio,  tue  sou»  les  yeux 
de  Marie  Sluart , alors  grosse  de  Jac- 
ques 1' r. , rappelle  une  assertion  mille 
fois  répétée  : on  a prétendu  que  , par 
suite  de  la  violcutc  impression  éprou- 
vée par  sa  mère,  jamais  ce priuce  n’a- 
vait pu  suppoi  ter  , sans  un  tremble- 
ment visible,  l’aspect  d’une  épée  nue. 
Ce  fait , s’il  était  avéré  ( t ) , servirait 
d’argument  eu  faveur  d’une  opinion 

Îircsqii’ruliéreincnt  . rrjelce  par  les  plus 
labiles  physiologistes  ; mais  les  his- 
toriens anglais  les  plus  accrédités,  et 
■c  ux  même  qui  n’ont  pas  omis  de  cri- 
tiquer la  tournure  et  l’air  gauche  de 
Jacques!". , ne  parlent  point  de  cette 
rircousIaitue.-Oo  a recueilli  les  cruvrcs 
diverses  de  ce  monarque,  Londres  (en 
anglais),  1616,  et  publiées  en  latin, 
itilQ,  par  Jacques  de  Montaigo.  Les 
plus  remarquables  sont  : I.  Le  Basili- 
eon  Doron  (le  Don  royal.)  II.  The 
4rue  Law  of  free  monarchies  ( la 
Vraie  loi  des  monarchies  libres  ) , et 
un  Commentaire  de  l'apocalypse , 
où  l’auteur  s’attache  à prouver  que  le 
pape  est  I ' Anle-chrisl  (•»).  il  parut,  à 
la  mort  de  Jacques  l'*.,  une  tente  d’é- 
pigramines  , que  des  historiens  n’ont 
pas  dédaigne  de  rapporter.  U plus 
sanglante,  quoique  la  plus  simple,  est 
dans  ce  vers  laliu 

Hr  t fuit  K!t»  iWcth  , Traue  «:  reçina  J a rot)  au 
S V S. 


(O  H e»l  cependant  attend  par  le  famnii  He- 
nri tu  4>i«l*jr  d«n»  ton  Dkçimih  sur  in  pontfrr  >i« 
4 ympuihtc ...  Jaïquea  1er.,  l'aimant  chevalier, 
lir  put  t’cinptctifr  rlr  détourner  U tête  , et  pensa 
iitoier  gravement  D»gl*v  . auquel  il  voulait,  sui- 
vant lVtniuctlc  , donner  simplement  un  leaecroup 
de  plat  d cpde.  C MP. 

(a)  lorsque  l’on  réfléchit  qae  le  grand  Ne«at«  n 
est  !■  ititl»'  «tant  le  même  acte  de  démence  , un  o»e 
m pefce  le  rrprodrtr  a /cernes  1er. 
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JACQUES  II  , roi  d’Angleterre, 
né  le  3o  octobre  1 633 , était  le  second 
(ils  de  l’infortuné  Charles  I". , U de 
Henriette  de  France.  Il  poilaitlc  nom 
de  duc  d’York  ; pour  se  soustraire  aux 
ennemis  de  la  lauiille  royale  , il  fut 
obligé , presque  au  sertir  del’eufance, 
de  se  réfugier  en  Hollande , déguisé 
en  fille.  Il  passa  en  France  , et  lit  ses 
premières  armes  sous  Turcnnc.  Ou 
le  vit  ensuite  sc  signaler  par  une  valeur 
peu  commune  en  Flandre , où  il  ser- 
vit sous  les  drapeaux  de  don  J. lau  d’Au- 
triche et  du  grand  Condé.  Charles  II  , 
son  frère  , ayant  été  cuGu  rappelé  au 
trône  de  ses  pères  , le  duc  d’York 
s’empressa  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

Il  fut  nouimégraiid-ainiral  du  royaume, 
et  sc  montra  plus  digne  encore  de  cc 
titre  par  son  courage  et  sou  habileté , 
que  par  sa  naissance,  La  .victoire  qu’d 
remporta  , en  i(i65,  sur  l’amiral  hol- 
landais Op'lam  , et  les  combats  san- 
glants qu'il  livra  au  célèbre  Ituyter, 
ru  1672,  oui  rendu  illustre  à j.'imuiu 
le  nom  de  ce  prince  dans  les  fastes 
de  la  marine  anglaise  , mais  moins 
encore  , peut-être , que  l'invention  ou 
le  perfectionnement  des  signaux  sur 
mer , qui  lut  est  gc'néralcmcut  attri- 
bué. Enfin  , on  a dit  du  duc  d'York  , 
en  Angleterre  , cc  qui  avait  etc  dit  eu 
France  du  dernier  des  Valois  : « Il 
parut  digne  du  trône  tant  qu’il  n'y  fut 
poiotassis.  » Mais  parmi  ceux -même. s 
qui  ne  pouvaient  refuser  de  rendre 
hommage  à sa  gloire  militaire  et  à scs 
qualités  personnelles,  un  trop  graud 
nombre  laissaient  percer  la  méfiance  et 
la  haine  que  leur  inspiraitrattacbcment 
du  prince  à la  religion  catholique.  Au 
reste , loin  d’eu  être  alarmé  , il  pre- 
nait peu  de  soin  lui- même  de  dissimu- 
ler (les  opinions  qui  lui  étaient  com- 
munes avec  Charles  11 , son  frère  , 
mais  que  cc  monarque  voluptueux  et 
faible  n’osa  manifester  que  lorsque  la 
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crainte  de  la  mort  lui  en  imposa  l'obli- 
gation { i ).  La  découvci  te  nu  la  sup- 
position do  fameux  complot  Papiste 
(Popish plot),  ayant  excitéau  plus  haut 
degrc  la  fureur  du  parti  protestant , 
les  fanatiques  ne  gardèrent  plus  aucun 
ménagement  envers  le  duc  d’Vork. 
Comme  le  roi  était  sans  enfants  , ce 
prince  se  trouvait  bêtifier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Dans  l'espoir  de 
mettre  d'avance  un  obstacle  insurmon- 
table au  projet  qu’on  lui  supposait  de 
rétablir  l'ancirnuc  religion  de  l’état , 
les  communes  méditèrent  d'abord 
contre  lui  un  acte  de  limitation , et 
bientôt  aptes,  osant  plus  encore,  elles 
proposèrent  un  bill  formel  A'exclu- 
sion.  Deux  fois  la  chambre  des  pairs 
et  le  roi  firent  avorter  cr  complot 
contre  l’ordre  existant.  Mais  enfin 
Charles  II  mourut  ( 16  févr.  i685  ); 
et  le  prince  auquel  on  avait  voulu  con- 
tester ses  droits  , fut  reconnu  et  pro- 
clamé sans  opposition.  Bien  (dns , il 
ne  lui  fallntquequelques paroles  adres- 
sées au  conseil-  privé  , pour  exciter , 
dans  presque  toutes  les  classes  , des 
transports  d'allégresse  et  de  recon- 
naissance. J teques  II  déclara  qu’en 
dépit  de  toutes  les  insinuations  dont 
il  avait  été  l’objet  , il  saurait  con- 
vaincre la  nation  anglaise  de  sa  réso- 
lution invariable  de  maintenir  les  lois 
de  l’État  et  l’Église  établie.  Des  adresses 
exprimant  la  soumission  la  plus  pro- 
fonde , arrivèrent  de  tontes  les  villes 
du  royaume.  On  remarqua  le  discours 
des  quakers  , qui  vinrent  complimen- 
ter Jacques  ; après  lui  avoir  témoigné 
leur  joie  de  le  voir  sur  le  trône  , ils  lui 
dirent  : * On  nous  assure  que  tu  ne 
» crois  pas  plus  que  nous  à l'Eglise 
» anglicane  : nous  espérons  donc  que 

(»)  Mtiur  dit  i>M*m.cctcot  Que  Otarie*  U reçut , 
irtoiiriiiit  » lés  •nrrénw  ntt  He  IVglîwt  r^mlh-r  ; 
e[  rr  f h e*t  in  .in  trnnnt  bor«  d«  «faut*  ôrjvi.i» 
la  t>uLl<ctlion  «le»  t'ip'éhri  tir  M.  Je  fi.MiIbnj  , 
»fj»:«i*dear  de  Leu*  2*1  V wpré»  d<  te  i>/u>cx. 
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» ta  nous  arcorderas  la  liberté  que  tu 
» tes  accordée  à toi-même.  » Jac- 
ques Il  ne  tarda  pas  à faire  voir 
qu’il  n'avait  aucun  doute  sur  la  légi- 
timité et  la  force  de  sa  puissance.  Le 
parlement  avait  alloué  au  feu  roi  le 
produit  des  douanes  et  de  l’accise  pour 
le  temps  de  sa  vie  : cette  concession 
était  donc  censée  expirée  à sa  mort.  Il 
suffità  Jacques  d’une  simple  proclama- 
tion pour  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance du  meme  revenu.  Il  fit  plus  : il 
alla  publiquement  à la  messe,  cl  avec 
tout  l’appareil  dont  s’entourent  les 
princes  catholiques  , en  pareil  cas. 
Les  écrivains  qui  , après  un  grand 
événement , vont  en  chercher  les  cau- 
ses partout , n’ont  pas  manqué  d’af- 
tiibucr  au  culte  que  Jacques  11  pro. 
fessait  ouvertement , tous  les  mal- 
heurs de  son  lègue  : mais  qoaud  on 
pense  à l'extrême  facilité  avec  laquelle 
Henri  VIII,  Marie  et  Elisabeth  firent 
adopter  les  variations  les  plus  étran- 
ges et  les  plus  contradictoires,  en  fait 
de  religion  , l’on  se  trouve  autorisé 
à croire  que,  si  le  catholicisme  tiès 
connu  de  Jacques  II  n'apporta  aucun 
obstacle  à ce  qu’il  montât  sur  le  trône, 
il  ne  fut  certainement  point  la  cause 
qui  l'eu  Gt  descendre.  N’anticipons 
point  sur  les  événements  : Jacques 
conserva  tous  les  minhtres,  tous  les 
grands-ofiieiers  qui  avaient  joui  de  la 
confiance  de  Charles  IL  Cette  con- 
duite fut  regardée,  par  la  masse  de 
la  nation , rumine  une  preuve  de  i’cx- 
(reine  influence  qu'il  avait  exercée  lui- 
même  sous  le  règne  de  son  frère.  Les 
politiques  plus  éclairés  n'y  virent  que 
la  suite  du  filai  système  adopté  par 
Charles  II.  n Ce  prince,  dit  uii  do 
» scs  plus  fidèles  serviteurs , oubliait 
» ses  amis  et  caressait  scs  ennemis. 
» En  voulant  par  - là  ramener  une 
n espèce  d'hommes  que  mils  bien- 
» Lus  ne  pouvaient  rendre  recuu- 
* 
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» naissants,  il  négligea  ceux  qu’au* 
» cime  injure  n'aurait  pu  détacher 

» de  lui » ( f'oyez  IIiggoss  , 

toruc  XX , page  070.  ) l.a  sécurité 
que  Jacques  II  plaçait  dans  ses 
propres  forces,  ne  l'empêcha  point, 
cependant,  île  du  relier  d’autres  ap- 
puis au -dehors.  Dès  le  lendemain 
de  son  avènement  , il  fit  appeler 
M.  de  Caution  , ambassadeur  de 
1-onis  XIV,  cl  lui  exprima,  dans 
les  ternies  les  plus  furts  , un  attache- 
ment particulier  pour  la  personne  de 
ce  monarque.  Il  ne  fut  point  question , 
dans  cette  première  entrevue , des 
subsides  que  Jacques  sc  flattait  d’ob- 
tenir du  roi  de  France  : mais  la  poli- 
tique de  Luuis  XIV  n’avait  pas  atten- 
du que  la  demande  lui  eu  fût  adres- 
sée. Sa  lettre  de  féucilaliou  ali  nou- 
veau roi  d* Angleterre  était  accom- 
pagnée de  5oo, 000  fr.,  qu’il  le  priait 
d’accepter  pour  son  usage  personnel. 
Lanlloii  rapporte  que  celle  générosité 
inattendue  attendrit  Jacques  II  jus- 
qu'aux larmes.  Voulant  mettre  à j lolit 
de  si  bonnes  dispositions,  il  expédia 
aussitôt  à Versailles  loi d Churchill, 
si  fameux  dcjuiis  sous  le  nom  de 
duc  de  Marlhorougli , et  dunt  la  sœur 
était  sa  maîtresse  ( Voy.  Dxrwick.  \ 
Il  eût  regardé  comme  le  plus  giaml 
sirvice  que  | ût  lui  icudrcle  roi  de 
France  , la  faculté  de  pourvoira  plu- 
sieurs dépenses  indispensables,  sans 
recourir  à l’assistance  du  parlrmcnt. 
C’est  avec  raison  qu’il  redoutait  les 
obstacles  que  lui  opposerait  ce  corps, 
dès  qu’il  pénétrerait  sa  rcsolutiou  de 
rétablir  la  religion  romaine,  ou,  du 
rimins,  de  la  mettre  *sur  un  pied  par- 
faitement égal  avec  la  leligion  pro- 
testante. Indépendamment  de  ses  des- 
seins particuliers  à ccl  egard , Jarqucs 
était  vivement  excité  par  la  reine  à 
obtenir, taut  pour  lui-mcme que  puur 
ceux  de  scs  sujets  qui  professaient  le 
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même  culte , une  parfaite  liberté  de 
conscience.  Il  était,  au  reste,  d’une  né- 
cessité absolue  de  convoquer  le  parle- 
ment au  commencement  d'un  lègue. 
Les  élections  , dirigées  par  la  cour , 
curent  lieu  de  manière  à dissiper  toutes 
les  inquiétudes  du  roi.  Le  discours 
qu’il  prononça  , et  dans  lequel  il  réi- 
téra l’assurance  de  veiller  au  main- 
tien des  lois  et  de  l’Église  établie  , re- 
nouvela les  transports  de  joie  de  U 
plus  grande  partie  de  la  ration.  Sa 
dernière  phrase  n’annonçait  point, 
d'ailleurs  , un  prince  dispose  à flatter 
le  parlement  pour  en  obtenir  drs  sub- 
sides ; il  dit  aux  communes  , en  pro- 
pres termes  : « Songi  z que  le  meilleur 
» moyen  de  m'engager  à vous  as- 
» sembler  souvent , est  de  vous  itmu- 
b trtr  toujours  empressés  à remplir 
x mes  désirs.  b Ces  paroles  produi- 
sirent tout  l’efle!  que  Jacques  en  avait 
espéré  : le  parlement  lui  constitua  , 
pour  la  durée  de  sa  vie , un  revenu 
plus  fort  que  celui  dont  avaient  joui 
le  feu  roi  et  tous  scs  prédécesseur*. 
Un  de  sas  premiers  pas  pour  retirer 
les  catholiques  de  l’état  d’opprc$sioti 
où  il  1rs  trouva  . fut  de  faire  mettre 
en  jugement  l’infàmc  Titus  Oatcs,  dé- 
nonciateur du  prétendu  complot  Pa- 
piste , et  faux  témoin  dans  l'aflairc 
des  jésuites  condamnés  sous  Cfiat  les  II. 
Le  châtiment  exemplaire  de  ce  misé- 
rable confondit  la  faction  qui  l’avait 
mis  en  jeu.  Le  cours  des  débats  par- 
lementaires fut  interrompu  tout-à- 
coup  par  la  uouvcllc  de  l’iuvasiou  du 
duede  Monmoiub;  mais  les  chaînions 
ne  sc  séparèrent  qu’a  pics  avoir  armé 
le  roi  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  dompter  la  rébellion.  Lllc 
avait  éclaté  presque  en  même  temps 
sur  deux  points  , et  sous  la  conduite 
de  deux  chefs  qui  scuiblaieut  jouir 
d’une  grande  popularité  : mais  il  ne 
fallut  que  quc'quts  semaines  pour  les 
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voir  passer  tous  les  deux  de  la  tête 
de  leurs  armées  sur  IVchafaud.  Le 
comte  d’Argyle , qui  fut  pris  le  pre- 
mier , r<  eut  la  mort  à Edimbourg. 
Quaul  au  duc  de  Moumouth,  Gis  na- 
turel de  Charles  li  , il  obtint , sur 
la  promesse  d’une  révélation  impor- 
tante , d’être  amené  en  présence  du 
roi  son  oncle.  Toute  l’Angleterre 
croyait  que  ce  malheureux  priuce  au- 
rait sa  grâce  : Jacques  se  montra  in- 
flexible , cl  Monmouthful  conduit  au 
supplice  ( Voy.  Moumoute  ).  Ces 
deux  exécutions  furent  suivies  d’une 
multitude  d’actes  de  vengeance  , exé- 
cutés par  les  commandants  des  troupes 
royale»  et  an  nom  du  roi , avec  de  tels 
excès  de  barbarie , qu'un  cri  d’indi- 
gnation s’éleva  de  toutes  parts.  Jacques 
sembla  vouloir  prendre  sur  lui  l’odieux 
de  toutes  ces  horreurs,  en  élevant  h 
la  pairie  le  grand -juge  Jtffcrys  , qui 
les  avait  ordonnées.  La  prospérité 
avait  tellement  enflé  sou  cœur  , qu'il 
sc  crut  dispensé  du  soin  de  dissimu- 
ler ses  projets  ultérieurs.  Il  déclara  , 
sans  détour,  au  parlement, qu’il  avait 
employé  avec  tant  de  succès  un  grand 
nombre  d’officiers  catholiques  contre 
les  rebelles  , qu’il  était  résolu  désor- 
mais à les  retenir  sous  ses  drapeaux  , 
sans  les  astreindre  au  serment  du 
Test,  qui  pourrait  gêner  leur  cons- 
cience. Quelques  membres  des  com- 
munes voulurent  manifester  leurs  ap- 
préhensions pour  la  religion  de  l’Etat 
1 1 la  liberté  publique.  Jacques  reçut 
leurs  plaintes  avec  tant  de  hauteur, 
que  la  chambre  , effrayée  , se  bâta 
d’envoyer  à la  Tour  le  membre  qui 
avait  rédigé  l’adresse.  Elle  fit  plus  : 
«Ile  passa  un  bill  qui  autorisait  sa 
Majesté  à employer  tel  nombre  d’of- 
ficiers catholiques  qu’il  jugerait  a 
propos.  C’était  donner  à Jacques  la 
mesure  de  tout  ce  qu’il  pouvait  en- 
treprendre.' « Jamais , dit  ici  Hume, 
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» jamais  roi  d’Angleterre  ne  s’était 
» vu  dans  une  position  aussi  avan- 
» tageuse  pour  se  rendre  absolu,  lui 
b et  sa  postérité.  » Dans  la  disposition 
oii  était  à son  égard  le  parlement , 
ce  parlemi  nt  si  docile  envers  les  rois 
qui  avaient  su  le  braver  , Jacques 
pouvait  tout  entreprendre.  Plusieurs 
personnages  de  la  plus  haute  distinc- 
tion , et  , entre  autres , le  ministre 
comte  de  Sundcrland  , embrassèrent 
la  religion  du  roi  : l’exemple  se  pro- 
pagea parmi  la  noblesse  d'Ecosse  elle- 
même  , qui  avait  toujours  passé  pour 
plus  rigide  dans  ses  principes.  Une 
manifestation  vigoureuse  de  la  part  du 
souverain  allait  faire  révoquer , sans 
opposition,  les  lois  intolérantes  sous 
. lesquelles  gémissait  une  partie  consi- 
dérable de  la  nation  , restée  fidèle 
au  culte  de  ses  pères.  C’était  l’avis 
de  Louis  XIV , qui  s’exprime  en  ces 
terrai  s dans  une  lettre  à son  ambas- 
sadeur à la  cour  de  Londres  : a II 
a sera  facile  an  roi  d’Angleterre  , et 
a aussi  utile  à la  surete  de  son  règne 
a qu’au  repos  de  sa  conscience  , de 
a rétablir  l’exercice  de  la  religion  ca- 
a tholiqnc  , qui  engagera  principale- 
a ment  tous  ceux  qui  en  font  profes- 
a sion  dans  son  royaume  à le  servir 
» bien  plus  fidèlement;  au  lieu  que  s’il 
a laisse  perdre  une  conjoncture  axis- 
» si  favorable  qu  elle  l'est  à présent, 
» il  ne  trouvera  peut-être  jamais  tant 
a de  disposition  de  toutes  parts  , ou 
a à concourir  à scs  desseins  , ou  à 
u souffrir  qu’il  les  exécute  a ( août 
i685  (i).  Un  ministre  qui  jouis- 
sait de  la  confiance  particulière  de 
Jacques  II , lord  Sundcrland  , disait 
à la  même  époque  : « Le  roi  mou 
» maître  n’a  rien  dans  le  cœur  si 
a avant  que  l’envie  de  rétablir  la  rc- 

(i)  Forêt  Pièce»  de  l’#n»»|e  dé 
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» ligion  catholique  ; il  ne  peut  même  , 
» selon  le  lion  sens  et  l.idioilr  raison  , 

* avoir  d'autre  hui  : sans  cela  , il  ne 

* sera  jamais  en  sûr  te , et  su  a lou- 
» jours  expose  ail  zèle  indiscret  de 
» aux  qui  échaufferont  les  peuples 
» contre  la  catliolicitc'  , tant  tpi' elle 
» nt:  sera  pas  plus  pleinement  réla- 
s blie  » \ i j.  Ces  derniers  mots  sont 
d’un  grand  sens  : ils  étaient  d’un  poli- 
tique éclaire'  par  les  grandes  leçons  de 
l'histoire , où  i’on  voit  les  demi-me- 
sures n’entraîner  jamais  que  de  fu- 
nestes resuliats  pour  leurs  auteurs,  il 
fallait  que  l’exemple  de  Jacques  11  fût 
ajoute  à taut  d’auties.  Il  hésita  : il 
crut  obtenir  du  temps  et  des  voies  dé- 
tournées , ce  qui  , eu  pareil  cas  , doit 
toujours  être  emporté  de  haute  lutte  ; 
et  ii  s’éloigna  du  but  , au  moment  de 
l’atteindre.  Oc.- discussions  liés  vives 
entre  les  catholiques  et  les  anglicans , 
commençaient  à aigrir  les  esprits  de 
par  tel  d'autre,  lorsqti’arriva  en  Fiance 
fa  laineuse  i évocation  de  l’edit  de 
Manli  s.  Les  protestants  ne  man- 
quèrent point  de  tirer  avantage  des 
malheurs  et  des  déclamations  de  leurs 
frères  , pour  attirer  la  pitié  sur  eux- 
luêmcs  et  crier  à la  persécution.  Jac- 
ques Il  , cff.avc  de  leurs  clameurs  , 
affecta  lui-mcnicde blâmer  Louis  XI V. 
Mois  re  olii  , néanmoins  , à ne  pas 
abandonner  la  poursnitc  de  ses  des- 
seins , il  se  flatta  de  parvenir  à leur 
accomplissement,  en  iismt  sourde- 
ment d’un  pouvoir  qui , en  diverses 
occurrences  , avait  été  reconnu  inhé- 
rent a la  couronne.  C'était  le  droit  de 
dispi  user  îles  lois  pénales  par  une 
simple  déclaration.  Maison  vit  encore 
ici  un  nouvel  ilfet  de  I . m.iu  lie  oblique 
que  ce  prince  semblait  s'étic  tracée. 
Au  lieu  d’user  de  son  droit  de  dis- 
p use  comme  d'une  prérogative  iu- 
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contestable  , il  imagina  le  détour  sui- 
vant : il  avait  donné  un  hrevçl  de  co- 
lonel à sir  Edouard  Haies  , nou- 
veau catholique  converti.  En  des 
domestiques  de  cet  oAirier  rut  ordre 
de  le  dénoncer  , et  de  le  poursui- 
vre en  paiement  de  l’amende  de 
5oo  livres  sterling  que  la  loi  du  Test 
accordait  au  dénonciateur.  Au  moyeu 
de  cette  actioo  feinte  , le  roi  espérait 
que  l'autorité  d’une  décision  légale  lè- 
verait tou-  les  doutes  sur  le  pouvoir 
dont  il  était  iuvesti.  Le  jugement  fut 
conforme  à ses  espérances; et  aussitôt 
quatre  pairs  catholiques  furent  nom- 
més membres  du  couscil  - pi  ivé.  I.c 
clergé  anglican  s'alarma,  et  fit  même 
entendre  des  murmures.  Dès-lors, 
Jacques  se  rapprocha  des  non-confur- 
miites,  quoiqu’il  eût  pour  eux  une 
aversion  naturelle.  Comme  tous  les 
princes  sans  élévation  et  sans  carac- 
tère, il  se  persuada  qu’en  mettant  les 
deux  partis  aux  prises,  il  triomphe- 
rait sans  peine  de  l’un  et  de  l’autre  : 
révéuemcilt  ne  taida  pas  à lui  démon- 
trer la  fausseté  de  son  calcul.  Les  ser- 
inuns  incendiaires  d’un  prcdicaul  nom- 
mé Sliarpe,  excitèrent  tellement  la  co- 
lère du  monarque,  qu’il  donna  ordre  à 
l'évêque  de  Londres  d’interdire  sur-le- 
champ  cet  ccc'ésiaslique.  L’évêque  ré- 
pondit qu’il  U 'était  pas  en  son  pouvoir 
d'obéir.  Alors  le  roi  résolut  de  punir 
lui-même  le  prélat:  il  nomma  une  com- 
mission qui  1e  suspendit  de  scs  fonc- 
tions. De  ce  moment  la  guerre  fut  dé- 
clarée entre  la  couronne  et  l’Eglise  an- 
glicane: un  ministre,  nommé  John- 
son, adressa  une  exhortation  véhé- 
mente aux  tioupes  que  le  rei  avait 
rassemblées  entre  Londres  et  Wind- 
sor, pour  les  détourner  de  lobeis- 
sancc  à un  prince  qui  menaçait  ou- 
vertement de  renvoi ser  le  culte  pro- 
testant. Jacques  fit  condamner  re  sé- 
ditieux au  fouet  cl  au  pilori,  Ces>,-iit 
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alors  de  se  contraindre , il  envoya 
le  comte  de  Gisleltnaine  à Rome , 
avec  le  litre  de  son  ambassadeur  ex- 
traordinaire. Sa  mission  était  d’en  pri- 
mer au  souverain  pontife  le  vœu  du 
roi  pour  la  réconciliation  de  ses  trois 
royaumes  avec  l’Eglise  romaine.  Les 
écrivains  protestants  ont  tous  i épelé,  1 
sur  la  foi  les  uns  des  autres , que  le 

Î'apc  Innocent  XI  avait  reçu  crt  an- 
lassadcur,  non  seulement  avec  froi- 
deur, mais  même  avec  mépris.  Ce  qui 
est  constant , c’cst  qu’il  lit  partir  aus- 
sitôt un  nonce  pour  Londres.  Jacques 
11  le  reçut  au  château  de  Windsor, 
avec  tout  le  cérémonial  usité  dans  les 
cours  catholiques.  Le  parlement  lais- 
sait entrevoir  une  secrète  irritation  : 
au  lien  de  loi  imposer  par  uoe  attitude 
ferme,  J >cques  descendit  à un  rôle 
indigne  de  loi  ; il  tenta  de  séduire  in- 
dividuellement les  membres  d’un 
corps  qu'il  avait  ptérédemmeut  bravé 
avec  succès.  Il  les  appelait  l'un  après 
l’autre  dans  son  cabinet;  et  là,  il  ne 
rougissait  pas  de  s’abaisser  envers 
eux  jusqu'aux  promesses  et  aux 
prières.  Ces  conférences  secrètes 
furent  ridiculisées  tous  le  nom  d’fm- 
trigues  du  cabinet  ( elosetings  ). 
I.c  clergé  anglican  devenait  de  jour  en 
jour  plus  récalcitrant.  I»e  roi  envoya 
un  religieux  bénédictin  à l’université 
de  Cambridge,  pour  y recevoir  le 
grade  de  maître-ès  arts  : jamais  I'uni- 
versilc,  en  pareil  cas,  n’avait  fait  ac- 
ception de  religion;  et  il  n’y  avait  en- 
core que  peu  de  temps  qu’elle  avait 
admis  sans  difficulté  le  secrétaire  de 
l’envoyé  de  Maroc  : elle  refusa  de  re- 
cevoir un  catholique.  Bientôt  après, 
l'université  d’Oxford  fit  éclater  la* 
mémo  opposition  et  la  même  intolé- 
rance. Outré  de  cette  résistance  inac- 
coutumée , Jacques  rédigea  une  dé- 
claration pot  tant  liberté  de  conscien- 
te ; cl  il  ordoena  au  clergé  anglican 
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de  Pire  de  cet  acte  dans  tous  le» 
temples,  .après  le  service  divin.  L’ar- 
che* èque  de  Catitorbéry,  et  six  é*è- 
ques,  présentèrent  des  leinuntrauces 
pour  motiver  leur  refus  de  faire  la 
lecture  piescritc  : le  roi  envoya  les 
'sept  | » el.it*  à la  Tour.  Ou  les  descen- 
dit dans  un  bateau  sur  la  Tamise  ; et 
hieniôt  le  châtiment  qu’on  avait  voulu 
leur  infliger  d<  viut  un  véritable  triom- 
phe. Le  peuple  sc  |>orl:iil  en  foule  sur 
les  deux  rives  du  fleuve  pour  contem- 
pler les  vénérables  prisonniers.  Les 
prélats  distribuaient  de  tous  côtés  de 
fréquentes  béncdictious  : à celle  vue, 
les  transports  de  la  multitude  de- 
vinrent si  violents , que  les  soldats 
eux -mêmes,  qui  formaient  l’escorte 
des  évêques , tombèrent  à leurs  ge- 
noux. Le  roi  lit  (ommcncer  immédia- 
tement leur  procès;  mais,  de  cc  ioo- 
lait  i 1 1 , ils  devinrent  pour  le  peuple 
des  martyrs  tic  la  foi.  lorsque  le  jury, 
après  une  longue  délibération , rut 
déclaré  les  accusés  non-coupables,  les 
cris  de  joie  d’une  multitude  innom- 
brable retentirent  depuis  Wcstiniusii  r 
jusque  dans  tes  quartiers  de  la  capitale 
les  plus  coignés,  et  bientôt  jusque* 
dans  le  camp  même  où  le  roi  passait 
la  revue  de  seslroupes.  Etonné,  il  dt- 
mamla  au  général , lord  Eeversham , 
quelle  pouvait  être  la  cause  de  cc  tu- 
multe extraordinaire  : a Rien , Sire, 

» répondit  le  général  ; ce  sont  vos 
» soldats  qui  se  réjouissent  du  juge- 
» meut  rendu  en  faveur  des  évêques. 

» — Vous  appelez  cela  rien  ! reprit 
» Jacques;  mais,  au  reste,  tant  pis 
» pour  eux.  » Peu  de  jours  avant  l'is- 
sue de  cette  importante  affaire,  un  évé- 
nement heureux  avait  rempli  le  cœur 
du  roi  d'une  nouvelle  confiance.  La 
reine,  qui  depuis  six  ans  n’avait  point 
eu  d’enlants,  accoucha  ü’un  prince ( i o 
juin  iG8d).  La  naissance  d’un  heritier 
de  la  couronne  seuiLhiit  la  raffermir 
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sur  la  tc!c  de  Jacques  II  : cet  ëvéne- 
ineut  écartait  du  troue  le  prince  et  U 
princesse  d’Orangc,  dont  le  violent  at- 
tachement au  protestantisme  conster- 
nait d’avance  toute  la  partie  de  la  na- 
tion qui  partageait  les  opinions  du  roi 
cl  desirait  voir  l'accomplissement  de 
ses  projets.  Par  le  motif  contraire, 
une  autre  partie  du  peuple  osa  préten- 
dre que  le  jeune  prince  n’était  qu’un 
enfant  supposé.  Une  fermentation 
sourde  annonçait  une  explosion  pro- 
chaine: mais  ce  n’était  pas  des  mécon- 
tents de  l’intérieur  que  Jacques  avait 
le  plus  à craindre;  c’était  du  dehors 
qu'une  main  perfide  dirigeait  tous  les 
ressorts  du  complot  qui  devait  opérer 
sa  ruine,  et  cette  main  était  celle  de  son 
propre  gendre,  le  prince  d’Orange, 
époux  de  sa  fille  Marie.  On  a peine  à 
concevoir  le  funeste  aveuglement  de 
Jacques  II  sur  les  machinations  de  re 
prince  , aveuglement  d’autaut  plus 
inexplicable  que  , dès  long-temps  , 
Louis  XIV  avait  cherché  à lui  inspi- 
rera cet  égard  de  trop  justes  soupçons. 
Quelque  di>siuiulé,  quelque  artificieux 
que  hit  Guillaume , Louis-le-Graod , 
dont  Fox  lui-même  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  sagacité (i),  avait  |>ënc- 
tré  scs  projets.  Trois  années  entières 
avant  la  catastrophe  dont  nous  allons 
avoir  à rendre  compte,  le  roi  de 
France  mandait  à son  ambassadeur 
à Londres:  a Faites  connaître  au  rot 
» d’Angleterre  et  A ses  ministres,  que 
» le  prince  d'Orange  ne  recherche  que 
» l’apparence  d’une  bonne  intelligence 
» avec  lui , pour  augmenter  par-là 
a son  crédit  ru  Hollande;  mais  qu’au 

• fond  il  veut  toujours  entretenir  une 

• seci  cte  correspondance  avec  les  mé- 

• contents  d’ Angleterre. — Le  prince 
■ d’Orange  cherche  des  prétextes  pour 

• introduire  des  troupes  étrangères  en 

(•)  II >•  tory  of  tk a emrty  part  vf  thi  raign  of 
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• Angleterre;  il  pourrait  bien , pour 

• ses  fins  particulières , désirer  d’a- 
» voir  dans  ce  pays  des  trou|ies  qui 

• lui  seraient  dévouées,  et  dont  il  dis- 
» poserait  ensuite  contre  les  intérêts 

• du  roi(l).  » Le  moment  était  arrive 
où  le  gendre  de  Jacques  II  crut  pou- 
voir enfin  lever  le  masque  : son  en- 
voyé à Londres  ne  se  contenta  point 
de  faire  des  remontrances  publiques 
au  roi  sur  diverses  opérations  de  son 
gouvernement;  il  mit  tout  en  oeuvre 
pour  rallier  tous  les  partis,  toutes  les 
sectes,  contre  la  religion  catholique, 
ou  plutôt  contic  le  roi,  en  les  ef- 
frayant d’un  péril  commun.  Des 
agents  déguisés  travaillaient  en  même 
temps  à corrompre  les  troupes.  Plu- 
sieurs personnages  importants  entrè- 
rent en  correspondance  suivie  avec  le 
slathouder  : h s amiraux  Herbert  et 
Russe!  sc  rendirent  à la  Haye  |>our  se 
concerter  avec  lui.  Henri  Sidney. 
frère  du  célèbre  Algernon,  sous  pré- 
texte de  prendre  les  e..ux  de  Spa, 
ourdissait  tous  les  fils  de  la  conspira- 
tion; enfin,  lord  Dumblaine,  qui  com- 
mandait une  frégate , effectua  plusieurs 
transports  d’argcutque  les  conjurés  en- 
voyaient au  priucc  d’Orange.  Guil- 
laume faisait  en  secret  tous  les  prépa- 
ratifs de  son  expédition  : mais  ils  ne 
purent  échapper  à la  vigilance  de  Louis 
XIV.  il  donna  aussitôt  avis  à son  allié 
du  péril  qui  le  menaçait  ; il  alla  plus 
loin  : il  lui  otTrit  de  faire  passer  une 
armée  française  en  Angleterre,  ou  de 
marcher  sur  la  Hollande  pour  occuper 
le  slathouder  sur  Ir  continent.  Mais 
Jacques,  tout  on  témoignant  sa  gra- 
titude au  roi  de  France,  crut  devoir 
refuser  scs  propositions  généreuses. 
La  sécurité  de  ce  malheureux  prince 
serait  vraiment  incompréhensible,  si 


(1)  Lettre f de  Louit  AIT  & M.  de  Banllon , 
e\ir  nilr*  du  «lapât  sic*  affaire*  «(uuaerrt  < a * nn  » 
et  i3  juillet  i6B5  ). 
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l’on  ne  savait  aujourd'hui  que  le  mi- 
nistre dans  loque!  il  plaçait  toute  sa- 
confiance,  lord  Sunderland , était  hon- 
teusement vendu  au  prince  d’Orange. 
Le  comte  d’Avaux , .ambassadeur  de 
France  en  Hollande,  en  avait  acquis 
la  certitude  (t;.  Skeltqn  , ministre 
d’Angleterre  à Paris,  fit  une  peinture 
effrayante  de  tout  ce  qu’il  avait  ap- 
pris. Il  fut  rappelé  aussitôt , et , 
pour  prix  de  son  zèle,  envoyé  à la 
Tour.  Ce  trait  est  singulièrement  re- 
marquable , en  ce  qu’il  prouve  jus- 
qu’à l’évidence  la  trahison  qui  en- 
veloppait Jacques  II  do  toutes  parts. 
Il  n’ouvrit  les  yeux  qu’à  lu  lecture 
d’une  lettre  du  marquis  d’Aiheville, 
son  ministre  à la  Haye.  Tout  le  plan 
de  l’invasion  qui  allait  s'exécuter,  y 
était  clairement  développé,  d’après  les 
aveux  du  grand  - pensionnaire  Fagel 
lui- mémo.  Dans  son  premier  effroi, 
Jacques  révoqua  tontes  les  mesures 
qu’il  avait  prises  en  faveur  des  catho- 
liques. Celte  condescendance,  loin  de 
ramener  les  coeurs,  n’inspira  que  le 
mépris.  On  jugea,  non  sans  raison, 
qu’elle  était  l’rflU  delà  peur  et  non 
du  rtjpentir.  Jacques,  «il  reste,  ne 
s’abaissa  pas  au  point  de  renier  la 
religion  qu’il  professait;  car  ce  fut  à 
celte  époque  même  qu’il  fit  solen- 
nellement baptiser  le  jeune  prince 
île  Galles  scion  le  rit  catholique,  et 
lui  donna  le  pape  pour  parrain.  Mais 
celte  cérémonie,  source  d’une  joie  si 
vive  dans  les  monarchies  héréditaires, 
sembla  marquer  la  lin  du  régne  de 
Jacques  1 l„  Le  manifeste  du  prince 
rl’Orango  élait  déjà  'dans  lotîtes  les 
mains  : bientôt  hii-tncmc  posta  la 
mer,  et  débarqua  à Torhav,  aumilien 
des  acclamations  de  la  multitude,  le 
jour  anniversaire  de  la  conspiration 
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des  poudres  (5  novcoibre  1G88).  Il 
marcha  immédiatement  sur  Evelcr. 
Plusieurs  officiers  de  l’armée  royale 
passèrent  sous  1rs  drapeaux  du  sta- 
thouder  : de  ce  nombre  étiit  lord 
Churchill  , le  célèbre  Mirlborough , 
ancien  page  de  Jacques  II,  et  comblé 
des  bienfaits  de  ce  mouaique.  Ce  ne 
fut  pas  assez  pour  ringrat  Churchill! 
il  employa  tout  son  ascendant  sur  le 
prinrr  George  de  Danemark,  second 
gendre  du  roi , pour  l'entraîner  dans 
la  même  défection.  La  princesse  Amie 
suivit  sou  époux.  Eu  apprenant  que 
ses  deux  filles  mêmes  l'avaient  indi- 
gnement trahi,  le  roi  lie  put  retenir 
ses  larmes;  et  à la  nouvelle  de  cct 
affreux  triomphe  du  fanatisme  reli- 
gieux sur  les  sentiments  les  plus  sacrés 
de  la  nature,  l’Europe  entière  poussa 
un  cri  d’indignation,  u C'est  ainsi,  dit 
» un  historien  célèbre,  qu'un  prince, 
» dont  tous  les  toits  se  réduisaient 
v à des  imprudences  et  à des  erreurs, 
» éprouva  un  supplice  auquel  échap- 
» pèrent  les  Néron  et  les  Domiticn  : 
n ces  monstrrs  ne  furent  pas  abnndon- 
» nés  parleurs  propres  enfants!  (t)  » 
Le  prince  d’Orangc  était  un  politique 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que 
Jacques,  par  sa  présence  seule  et  par 
la  seule  force  de  son  droit  héréditaire, 
défendait  le  trône  de  ses  pères  contre 
la  violence  d'un  usurpateur.  Mais , 
malheureusement , Jacques  n’était  pas 
assez  maître  tic  s»  laison  pour  faire 
re  raisonnement  qui  l’eût  sauvé.  Guil- 
laume employa  l’artifice  pour  le  déter- 
miner à quitter  Londres;  et  dès  qu’it 
fut  instruit  de  re  départ , il  marcha 
sur  la  capitale.  Dans  ces  crises  ef- 
froyables, où  les  droits  les  plus  saints 
cèdent  devant  l’audace  d’un  ambitieux, 
et  la  vuixdela  raison  devant  un  délire 
populuiie,  tin  ne  doit  pas  omettre 

fi>  il  t*  tory  of  Ençluiul  ; Jjuuc»  iLe 
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tm  fait  que  les  historien*  les  plus 
graves  n’unt  point  dédaigné  de  rap- 
porter. Ce  que  n’avaient  pu  sur  beau- 
coup d’esprits  les  proclamations  du 
prince  d’Orangc  et  les  discours  des 
prédicants  , une  simple  chanson  le 
fit  : le  LiUi  ballero  se  chanta  bientôt 
jusque  dans  l’année  du  roi,  et  les  vieux 
soldats  rougireut  de  leur  fidélité  (i‘). 
C'est  alors  que  Jacques  II  dit  ce  mot 
justement  célèbre:  «Que  ceux  qui  veu- 
» lent  iller  trouver  l’usurpateur,  sedé- 
» clarent!  Je  leur  donnerai  des  passe- 
» ports,  pour  leur  épargner  la  boute 
» de  trahir  leur  souverain  légitime.» 
Dans  cet  horrible  état  d'abandon , Jac- 
ques prit  la  résolutiou  si  ardemment  dé- 
sirée par  scs  ennemis.  Il  s'embarqua 
pendant  la  nuit  sur  la  Tamise  ( i 2 dé- 
cembre iü8B),  jeta  le  sceau  de  l'Etat 
dans  la  rivière,  et  voulut  se  réfugier 
eu  France,  où  il  avait  déjà  envoyé  la 
niucet  le  jeune  prince,  sous  la  con- 
duite du  fameux  comte  de  Lauzuu.  A 
la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi , la  capi- 
tale d'abord , et  bientôt  tout  le  royau- 
me , tombèrent  dans  une  confusion 
inexprimable.  Ou  répandit  à dessein 
le  bruit  que  des  Irlandais  débandés 

Îjarcouraieut  les  cainpagues , le  fer  et 
a flamme  à la  main.  Les  habitants 
fuyaient  des  villages  dans  les  villes: 
toutes  les  autorités  étaicut  méconnues; 
et  c’est  ceque  desiraient  les  agitateurs. 
Un  incident  imprévu  déconcerta  un 
moment  tout  le  parti  Orangiste  : 
Jacques,  en  fuyant,  fut  arrêté  à Fc- 
versham  (entre  Rochrslcr  et  Salis- 
bury),  et  ramené  à Londres,  pour 

?r  régner,  en  quelque  sorte,  malgré 
ui,  et  surtout  malgré  le  prince 
d’Orange,  qui  s’était  bâté  d’expédier 
l’ordre  de  lui  laisser  coutinuer  sa 
route.  Les  gardes  hollandaises  s’em- 

(j\  Ce  LiUi  ballero  éuit  one  *orte  de  ronde  t 
«nmpniéc  d<-  couplet*  infime*  contre  le  nn  et  U 
teligiofl  catholique  : c*éuit , «n  an  aaol , U C'«r» 
•Mpg'i oit  de  ce  iea>pi-lfc. 
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parèrent  de  Whitehill,  à l’exclusion 
des  Anglais.  Guillaume  lui  lit  signifier 
qu’il  eût  à se  rendre  au  château  de 
H un  , appartenant  a la  duchesse  de 
Lauderdalc.  Jacques  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  à Bochester. 

Le  prince  d’Orangc  vit  avec  plaisir 
que  le  malheureux  monarque, ru  se 
rapprochant  de  la  mer,  manifestait 
l’espoir  de  fuir  une  seconde  fois.  En 
effet , peu  de  jours  après  , le  a5  dé- 
cembre 1688  v.  s.  (a  janvier  1889), 
Jacques  gagna  une  frégate  qui  l’atten- 
dait. Il  avait  laissé  sur  sa  table,  n 
Rochestcr.unc  lettre  où  il  s’exprimait 
avec  autant  de  noblesse  que  de 
candeur  sur  les  torts  qu’on  lui  impu- 
tait. Il  descendit  à Ainbleteuse  , en 
Picardie,  et  partit  aussitôt  pour  Saint- 
Germain  ,oû  Louis  XIV  lui  fit  l’accueil 
le  plus  généreux  et  le  plus  amical  ; 
conduite,  disent  les  historiens  anglais 
eux-memes,  plus  honorable  encore 
pour  ce  monarque  que  les  victoires 
qui  lui  ont  vain  le  nom  de  Grand  ( t ). 
Ainsi  finit  le  règne  d’un  prince  regardé 
par  ses  ennemis  mêmes  comme  plus 
malheureux  que  coupable.  Le  2 3 fé- 
vrier 1689,  une  assemblée  nationale 
qui  prit  le  nom  de  Convention,  décer- 
na la  couronne  au  prince  (l’Orange 
et  à sa  femme  la  princesse  Marié, 
fille  de  Jacques  11  ( Fiogr.  GiriLnuair. 
III,  tom.  xix,  pag.  tâo).  Jacques  II , 
grâce  A la  gcnci  euse  assistance  de  son 
allié,  ou  plutôt  de  son  protecteur, 
reparut  sur  la  scène  politique,  peu 
de  mois  aptes  s..a  chute.  Il  débarqua» 
à Kiugsalc  , eu  Irlande,  le  12  mars 
1689,  et,  dès  le  , fit  son  entrée 
triomphante  à Dublin.  Il  y convoquai 
le  parlement  d’Irlande,  et  somma  scs 
su|cts  anglais  de  rentrerdans  le  devoir. 
Guillaume  ne  passa  lui -même  ch  Ir- 
lande qu’un  au  plus  tard.  La  fameux 
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bilaillc  delà  Boyne  ( juin  ifiyo  ) dé- 
cida encore  une  fois  du  sort  de  l’mfor- 
tune  Jacques.  Il  repassa  la  mer,  et 
revint  goûter  le  repos  dans  la  magni- 
fique retraite  que  Louis  XtV  lui  avait 
préparée  a Saint- Germain.  C’était  de 
îà  qu’il  dirigeait  les  menées  secrétes 
des  partisans  nombreux  qui  lui  res- 
taient dans  les  trois  royaumes.  Louis 
XI V , résolu  de  tenter  un  nouvel  effort 
en  faveur  du  monarque  détrôné,  lui 
confia  une  armée  rasscmb'éc  sur  les 
rotes  de  Normandie.  C’est  du  rap  de 
la  Hogue  que  Jacques  lin  spectateur  de 
ce  terrible  combat  naval , le  plus  glo- 
rieux et  l’uudes  plus  malheureux  qu'ait 
soutenus  b marine  française.  Cent  fois 
ona  répété  que  n’écoutant  que  l’amour- 
propre  national,  au  préjudice  de  ses 
intérêts  personnels,  le  roi  Jacques 
s’écriait  (tendant  l'action  : a O mis 

> braves  Angl  ais  ! » Quelle  que  pût  être 
la  bravoure  des  Anglais , il  semble  que 
Jacques  eût  dû  être  plus  surpris  encore 
de  celle  des  Français  qui  combattaient 
des  forces  doubles  des  leurs;  mais 
un  fait  beancuup  plus  avéré  que  ce 
propos,  est  la  lettre  qu’il  écrivit  à 
Louis  Xl  V , aussitôt  .après  ce  désastre  : 
« Ma  mauvaise  étoile,  lui  disait-il , 

* a fait  sentir  son  inüuence  sur  les 
» armes  de  V.  M.,  toujours  victo- 
» rieuses  jusqu’à  ce  qu'elles  aicut 

> combattu  pour  moi;  je  vous  supplie 
» doue  de  ne  [dus  prendre  aucun 
» intérêt  à un  princcaussi  malheureux, 
» mais  de  me  permettre  de  me  retirer 

> avec  ma  famille  dans  quelque  coin 
» du  inonde,  où  je  ne  puisse  plus 

> être  un  obstacle  au  cours  ordinaire 

* des  prospérités  et  des  conquêtes  de 
» V.M.  * La  reine,  pendant  l’absence 
de  Sacques  II,  était  accouchée  d’une 
princesse.  Cotait  la  meilleure  réponse 
aux  factieux  qui,  lors  de  la  naissance 
du  prince  de  Galles,  avaient  prétendu 
que  b reine  ne  pouvait  plus  donner 
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d'héritier  au  trône,  et  que  cet  enfant 
était  supposé.  Cependant  Louis  XIV 
ne  perdait  point  de  vue  les  intérêts 
de  son  illustre  protégé.  Le  parti  Jaco- 
bite  ayant  fait  de  grands  mouvements 
en  i (*)(»,  des  troupes  françaises  se  ras- 
semblèrent aussitôt  entre  Dunkerque 
et  Calais,  et  Jacques  se  rendit  lui-même 
dans  cette  dernière  ville.  Un  complot 
dont  le  but  était  d’enlever  le  prince 
d’Orangp,  fut  découvert,  et  fit  avorter 
l'expédition.  Au  reste,  on  doit  à la 
mémoirr  du  roi  Jacques,  d’observer 
ques’ilne  cessa  d’exciter  ses  partisans 
con  rc  l’usurpateur  de  sa  couronne, 
jamais,  du  moins,  il  ne  donna  son 
assentiment  aux  conspirations  dirigées 
contre  sa  vie.  Plusieurs  fois  on  vint 
lui  offrir  de  i’en  délivrer  d’nn  seul 
coup  : il  repous-a  toujours  ces  pro- 
positions avec  horreur.  Louis  XIV' 
crut  avoir  trouvé  l’occasion  de  replacer 
Jacques  II  au  rang  des  rois,  et  il  s'em- 
pressa de  'a  saisir.  Le  trône  de  Pologne 
était  vacant  (i<i<)7):  Louis  voulut  l’y 
faire  monter.  Jacques  répondit  qu’ac- 
cepter tout  autre  sceptreque  le  sien,  se- 
rait abdiquer  ses  droits  légitimes,  et  re- 
noncer pour  ses  enfants  à l’héritage 
qui  leur  appartenait.  Cette  réponse 
était  trop  conforme  au  caractère  de 
Louis-le-Grand  pour  ne  point  lui 
pbiie.  Sur  le  refus  de  Jacques  II,  H 
jeta  les  yeux  sur  le  prince  de  Conti. 
Ce  fut  cette  même  année  que  se  négo- 
cia le  traité  de  IUswick.  Déterminé 
par  des  raisons  d'état  à faire  la  paix 
avec  Guillaume  III,  Louis  XIV  dé- 
clara qu’il  était  prêt  à le  reconnaître, 
si  toutefois  il  voulait  s’engager  à re- 
connaître lui-même  pour  héritier  le 
prince  de  Galles,  fils  de  Jacques  If. 
Au  grand  étonnement  de  Louis,  ce  fut 
Guillaume  qui  consentit  à cet  arran- 
gement, et  Jacques  qui  s’y  refusa  t 
a Je  puis  supporter,  dit-d  avec  une 
» résignation  chréiieune,  i'usurpanun 
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» du  prince  d’Orange  ; mais  je  ne 
«supporterai  jamais  que  mou  propre 
» üls  devienne  complice  de  l’tisur- 
> pâleur.  » De  ce  moment , Jacques 
parut  abandonner  sincèrement  toute 
ideede  règne  et  de  pouvoir.  Il  trouvade 
puissantes  consolations  daus  la  prati- 
que des  devoirs  les  plus  austères  de  la 
religion.  Ou  peut  en  juger  par  cette 
prière  tracée  de  sa  main  : « Je  vous 
» remercie  , ci  mon  Dieu , do  tn’avoir 
«ôté  trois  royaumes,  si  c’était  pour 
» me  rendre  tncijeur.  » Il  mourut  à 
Saint-Germain  le  itiscptruibrc  1701. 
Comme  pour  adoucir  scs  derniers 
instants  , Louis  XIV  lui  déclara  , 
dans  les  termes  les  plus  positifs,  qu’il 
reconnaissait  son  fils  le  prince  de 
Galles  pour  son  légitime  successeur 
au  trône  d'Angleterre.  Ce  fait  qui  est 
maintenant  fous  de  doute , a été  ou 
blâme  ou  nié  par  des  écrivains  qui 
n'avaient  pas  eu  connaissance  des 
articles  secicls  du  traité  de  Kyswi'  k. 
Toutes  les  actions  de  la  vie  de  Jac- 
ques II  le  peignent  assez  fidèlement 
pour  qu’il  semble  inutile  de  discuter 
ici  les  divers  jugements  qui  ont  été 
portés  sur  sa  personne,  selon  l’esprit 
des  deux  partis  que  la  catastrophe  de 
ce  prince  rendit  irréconciliables. 
Encore  moins  duit-011  s’attendre  à 
voir  grossir  cet  article  de  la  muliitude 
de  petites  anecdotes  et  de  bons  mots 
qui  nous  ont  été  transmis,  sans  aucune 
garantie,  par  les  mémoires  du  temps. 
Nous  ne  lépéterons  donc  point,  par 
exemple,  que  Jacques  II,  en  arrivant 
à Paris  , descendit  directement  chez 
les  Jésuites,  en  leur  disant  qu’il  était 
un  de  leurs  confrères,  et  nous  n’ajou- 
terons pas  que  la  chose  était  vraie. 
Nous  ne  rapportcions  pas  que  l’ar- 
chevêque de  Reims, en  voyant  passer 
ce  prince,  s’écria  : u Voilà  un  bon 
» homme  qui  a perdu  trois  royaumes 
» pour  une  messe  ! » Nous  ferons 
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seulement  observer  au  lecteur,  que  les 
écrivain  sanglais  les  plus  contraires  aux 
Stnarts , ont  dédaigné  ces  puérilités. 
La  postérité  aurait  trouvé  sans  doute 
un  portrait  plus  ressemblant  de  Jac- 
ques II,  si  l'ouvrage  dans  lequel  il 
s’était  jieint  lui-même  fût  parvmu 
jusqu’à  nous.  Les  détails  que  nous 
allons  donner,  sont  encore  fort  peu 
connus,  quoique  puisés  à une  source 
authentique.  Le  roi  Jacques  II  avait 
laissé  des  Mémoires  de  sa  vie,  depuis 
l'ige  de  seize  ans.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  entier  de  sa  main , ne  formait  pas 
moins  de  quatre  volumes  in-fol.  Aussi- 
tôt api  es  sa  mort,  ils  furent  portés 
au  collège  des  Ecossais,  à Paris.  C’est 
sur  ce  manuscrit  que  fut  composé  un 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Macphcr- 
son,  quoiqu'il  suit  connu  aujourd'hui 
(pic  Charles  Drydcn,  fils  du  célébré 
poète,  en  est  le  véritable  auteur.  Ce 
u’est  que  d'après  cet  abrégé  que  Mac- 
pberson  rédigea  ses  extraits.  Les  mé- 
moires autographes  cités  plus  haut 
existaient  eu  parfiitc  conservation 
au  commencement  de  la  révolution. 
Lord  Gowcr,  qui  était  alors  ambassa- 
deur auprès  de  Louis  XVI,  offrit  de 
les  transporter  en  Angleterre.  Ci-tle 
proposition  n’ayant  point  eu  de  suite, 
M.  Innés,  principal  du  collège  des 
Ecossais  à Paris,  eut  l'idée  de  confier 
ce  précieux  dépôt  a M.  Slapleton, 
principal  du  college  anglais  à St.- 
Outer,  pour  qu’il  le  fît  passer  à Lon- 
dres. Afin  d’éviter  les  soupçons,  la 
caisse  fut  adressée  à un  habitant  de 
St.-Omer,  nommé  M.  Charpentier,  qui 
par  piudcnce,  la  cacha  dans  sa  cave. 
Comme  il  fut  arrêté  peu  de  temps  après, 
sa  femme,  qui  craignait  l’effet  que  pou- 
vaient produire  sur  les  inquisiteurs 
■ évolutionnaires,  des  livres  magnifi- 
quement reliés,  avec  des  armoiries 
et  des  couronnes  royales,  arracha  les 
couvertures  elles  détruisit.  Les  uiauts- 
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ci  ils  furent  jioi  tés  à St.-Momelin , mai- 
sou  Je  campagne  de  M.  Charpentier. 
I.a  teneur  i (.-doublant, tou»  les  papiers 
furent  livres  aux  flammes.  Ces  deuils, 
appuyés  d’un  procès-verbal,  sont 
extraits  d’une  lettre  de  l’évêquc  catho- 
lique d Edinbourg  ; lettre  qui  fait 
partir  de  la  préface  de  fourrage  de 
Fox,  cite' dans  cet  article  et  le  précé- 
dent. C’est  ici  le  lieu  de  donner  une 
légère  idée  de  cet  ouvrage  si  long- 
temps attendu  et  si  pompeusement 
annoncé  , puisqu’il  porte  le  titre 
(i'lii'toire  de  la  première  partie 
du  re^nc  de  Jacques  //.  Comme  on 
l’a  du  à l’aiticlc  Fox,  ce  fragment 
historique  a etc  horriblement  mutilé 
et  (Iciigui  é dans  !a  traduction  faite  par 
ordre  île  la  police  de  Unouapaite.  Peut- 
être  te  sera-t-il  jamais  rciradnit;  et  il 
faut  convenir  qu’il  mérite  peu  de  l'être. 
C’est  une  ébauche  trouvée  daus  les  pa- 
piers de  l’auteur,  et  qui  ne  contient  que 
tes  cinq  premiers  mois  du  règne  de 
Jacques  U.  l.c  tou  qui  y domine,  eu 
general,  est  relui  des  discussions  par- 
lementaires dont  Fox  avait  contracté 
l'habitude.  Il  reproche  à Hume  d’être 
trop  favorable  aux  Sltiarls,  et  il  n’a 
pas  senti,  qu’a  chaque  instant  il  encou- 
rait le  biàme  contraire.  Pour  citer  un 
exemple  décisif  des  préventions  ou 
plu'dt  de  la  passion  à laquelle  il 
sc  livre  eu  déclamant  contre  tous  les 
princes  de  celle  infortunée  famille  de 
îituart,  il  sullira  de  rapporter  qu’il 
avance  que  <■  l’exécution  de  Cbar- 
n les  I r.  était  une  mesure  beaucoup 
» moins  violente  ( far  less  violent  ) 

» que  celle  de  Stralford;  il  rappelieque 
» déjà,  eu  Angleterre,  quatre  rois 
n avaient  péri  dans  leur  prison , et  il 
» observe  que , cette  fois  du  moins, 
a.  la  chose  ne  sc  fit  pas  dans  un  coin 
» ( if  was  nol  done  in  a corner  ) ; • 
mais,  d'un  autre  côte’,  il  blâme  la 
publicité  du  l'exécution,  parce  qu’elle 
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fournit  à Charles  « l’occasion  de  faire 
» éclater  une  piété  cl  un  courage  qui 
n ont  attiré  plus  de  respect  à sa 
» mémoire  quelle  nen  eût  obtenu 
» autrement  s » enfin,  il  va  jusqu’à 
dire  en  propres  termes  : « Priver  le 
b roi  de  la  vie  est  tout  ce  que  la  plu- 
b part  des  hommes  auraient  su  faire 
b à la  place  de  Cromwell  et  de  scs  as- 
b sociés  -,  mais  ce  qu’il  y a là  de  splen- 
» deur  et  de  magnanimité,  je  veux 
b dire  la  publicité  et  la  solennité  de 
b l'actc,  est  ce  que  peu  d’iudividu» 
b seraieut  capables  de  déployer  ( The 
b tnkiug  away  of  the  life  of  the 
b King,  is  what  most  men  in  the 
b place  of  Cromwell  and  his  asso- 
it dates  would  hâve  incurred  ; what 
b lhere  is  of  splendour  and  of  ma - 
» gnanimity  in  il,  l mean  the  publi- 
as city  and  solemnity  of  the  act,  is 
b what  few  would  be  capable  of 
» display ing  ).  b Tout  ce  qu’on  peut 
conclure  de  ces  étranges  paroles , c’cst 
qu’il  vaut  mieux  encore  être  un  Crom- 
well qu’un  Ravaillac.  Jacques  II  avait 
épousé  Anne  Hyde,  hile  du  chancelier 
Clarendon,  dout  il  eut  1rs  deux  prin- 
cesses, Marie , femme  de  Guillaume* 
et  Anne,  qui  régna  ensuite  : il  épousa 
en  secondes  uoces,  Marie  de  Modène. 
C’est  de  ce  dernier  mariage  qu’il  laissa 
nu  fils  qui , reconnu  pendant  quel- 
ques années  par  la  cour  de  France 
sous  le  litre  de  Jacques  111 , porta  en 
Europe  le  nom  de  chevalier  de  St.- 
Gcorge  ou  de  Préteodaut  (t)  ( Voy. 
Stuart.  ) S — v— s. 

JACQUES  de  MAJORQUg,  troi- 
sième mari  de  Jeanne  1,  reine  de Na- 
ples , vivait  au  milieu  du  xtf^Hbcle. 
Une  branche  cadette  de  laifiaisou 
d’Aragon  avait  été  investie,  en  ra-jô. 


(0  On  trouve  «oe  Notice  »r«»  étendue  tur  le 
chevalier  «le  St  -George  , dana  le  premier  volume 
de*  Mémoire»  tccrmlt  du  cardinal  Dttbou  , pn- 
l*ii«‘a  par  l'aaieiu  de  cal  MlicU.  l*«rô  , » vu*. 
U-8®. , »8ij. 
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iîii  royaume  de  Majorque  ou  des  ÎI09 
Baléares,  cl  avait  re.se.  ré  les  liens  du 
®,lnK  |*  •'  plusieurs  mai iages  entre  1rs 
deux  familles  de  ers  royaumes.  Cc- 
pendaiil  Pierre  IV,  ou  le  Cérémo- 
nieux , roi  d’Aragon  , altaipia  par 
surprise  Jacques  III  roi  de  Ma- 
jorque son  be  oi-li  èrr,  el  le  dépouilla 
de  ses  étits.  Jacques  tenta  plusieurs 
fois,  mus  rn  ram,  île  les  reronvren 
il  fut  tué  le  »‘>  oqfobre  i5jg,  en 
faisant  une  descente  â Majorque;  et 
son  fils  Jicqnes  IV,  qui  eum buttait  à 
ses  côtés,  fut  gricvemini  b'e.se'etfail 
prisonnier.  Pierre  le  Cérémonieux 
voulut  qu’il  fût  enfermé  dans  une  cage 
de  fer,  où  I malheureux  Jacques  pas. a 
treize  uns.  Cependant,  autant  Pieire 
s’était  leuilii  odieux  pur  sa  cruauté, 
autant  Jacques  inspirait  d’intérêt  par 
la  noblesse  de  ses  manières  , son 
courage  et  sa  patience.  S.-s  plus  fidèles 
serviteurs  formèrent  une  conpiration 
pour  sa  délivrance,  et  se  procuièrrnl 
de  fatos-s  cl»  f»  afin  d’ouvrir  sa  euge: 
il.  surprirent  et  tuèrent  ses  gardes,  et 
ils  le  mirent  en  liberté  b-  l,r. mai  1 3fia. 
Jacques  se  rendit  aussitôt  en  France, 
où  il  espérait  recouvrer  les  comtés  de 
Ccrdugne  et  de  Roussillon , ancien  hc- 
• ituge  de  ses  pères.  Mais,  à peine  y 
éljit  il  arris-é.  qu’011  lui  t-IT  it  la  main 
de  Jeanne  I,  reine  de  Naples.  dont 
le  second  mari,  Louis  de  T. rente, 
venait  de  mourir.  Jeanne  voulait  un 
époui  de  sang  royal  qui  ne  pût  ce- 
pendant  point  être  son  inuitrr;  elle 
avait  etc  séduite  par  le  récit  des  aven- 
tures de  Jacques  de  Majorque , et  par 
le  portrait  qu’un  lui  fusait  île  su  beau- 
té Rllc  inêtne,  quoique  âgée  alors  de 
trente-sept  ans,  passait  pour  la  plus 
belle  femme  de  son  siècle.  La  brutalité 
de  ses  deux  premiers  maris  l’avait 
rendue  tin  objet  de  pitié  plus  rncorc 
que  de  blâme  : Jacques  i'c[>ousa  le  14 
décembre  1 30a , se  cou tcuMnl  de  por- 


ter le  titre  île  due  de  Cilubte  et  non 
celui  de  toi.  Mais  il  se  sentit  bientôt 
bu  mi  ic  de  nôtre  que  le  sujet  de  sa 
femme  et  souvent  le  témoin  de  scs  ga- 
lanteries. On  assure  que  Jeanne,  im- 
1*:»' du  t«m  d'autorité  qu’il  avait 
voulu  prendre , le  retint  pendant  sis. 

m iscii  prison.  Cependant  les  guerres 
entre  l'Afugon  et  lu  CistiKe donnèrent 
it  J icques  quelque  espérance  de  re- 
mua rir  l’hér.lage  de  Ses  aïeux.  Il  alla 
demander  à Pierre  'e  Cruel  des  sé- 
cants contre  Pieire  le  Cérémonieux. 
I.C  roi  de  Gast  Ile  montra  d abord  des 

dispositions  f.vorablesà  Jacques, -mais 

bientôt  1 onei-v.iiit  drs  soupçons  con- 
tre lui , i!  b fit  enfermer  dans  lu  forte- 
resse de  Burgos.  Jacques  y était  en- 
core au  mois  d octobre  1367,  lors- 
que Henri  de  Transiamaie  fit  révolter 
la  Castille  contre  son  frcre,  et 
p<ra  de  Burgos.  Ce  n uvcau  souve- 
rain vendit  en  ijfig  -,  Je,lmie  d(: 
Nap'e.s  la  liberté  de  .on  mari.  Jeanne 
paya  pour  sa  rançon  soixante  -dix; 
tuil  e flui  ins.  Cependant  elle  ne  put  |e 
retenir  long -temps  à sa  cour.  Les 
malheurs  de  Jacques  avaient  redou- 
blé son  activité  et  sa  hardiesse  ; il 
reconquit  eu  Ô71  le  Roussillon  et 
la  Ceidagne  : chaque  anure  il  faisait 
qu<  Ique  tentative  nouvelle  sur  les  états 
de  Pierre  le  Cérémonieux.  Enfin,  en 
i5-5  , ayant  passé  les  Pyrénées,  il 
s engagea  dans  1111  pays  désert  où  les 
récoltes  avaient  manqué  : les  ennemis 
se  miraient  à son  approche  apres 
avoir  détruit  tous  les  vivres.  Les  sol- 
dats de  Jacques,  luttant  confie  la 
faim  , tombèrent  morts  à ses  côtés  • 
loi- même  était  dévoré  par  la  douleur 
cfles  regrets  : partageant  les  priva- 
tion, de  scs  soldats,  il  contracta  leur 
maladie,  et  il  mourut  a Soria , au  mois 

de  janvier  1375.  S.  S— 1. 

JACQUES  de  BOURBON,  comte 
de  la  Marche,  cul  Je  titre  de  roi  de 
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flapies  par  Jeanne  II  sa  femme,  de 
i4i5à  i4i9-  Jeanne  11  de  Naples, 
dominée  par' des  favoris  avcclesquels 
elle  vivait  d’une  manière  scandaleuse 
( V.  Jean  ne  II  ),  résolut  cependant  de 
se  marier  ; mais , pour  ne  pas  se  donner 

un  maitrcen  même  temps  qu’un  epoux, 

elle  fit  choix  d’un  Pnncc  Pauvre  ,ct 
saus  puissance , qui  n’avait  d’autre  il- 
lustration que  sa  naissance  et  sa  va- 
leur : c’était  Jacques  II  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche.  Jacques,  à la 
bataille  de  Nicopolis,  le  28  septembre 
1396,  était  demeuré  prisonuier  des 
Turks.  Ayant  été  racheté  avec  le 
comte  de  Nevers  ( Foy.  Jean  Sans- 
peur  , duc  de  Bourgogne),  à son 
retour  eu  Franco  il  prit  le  parti  des 
Bourguignons  contre  les  Armagnacs , 
et  il  fut  fait  prisonnier  une  seconde 
fois  au  siège  de  Puiset , en  Bcauce; 
il  ne  fut  relâché  qu’à  la  |iaix  de 
, t IU.  U avait  perdu  Béatrix  de  Na- 
van  e , sa  première  femme  , qt#l 
avait  épousée  en  i4o6.  Ces  malheurs 
avaient  cudurci  le  cœur  de  Jacques. 
Assci  peu  délicat  pour  rechercher  la 
main  d’une  femme  devenue  fameuse 
par  scs  galanteries,  il  résolut  tout  en- 
semble d’accepter  scs  bienfaits,  et  de 
la  punir  de  ses  fautes  passées.  Arrivé 
à Maufrcdonia  au  mois  d’août  1 4 * 5 , 
il  ordonna  d’arrêter  et  de  jeter  dans 
un  cachot  Sïom  , le  grand  conné- 
table du  royaume  , parce  que , d’a- 
pres les  injonctions  précises  de  la 
reine  , il  ne  lui  avait  pas  donne  le 
titre  de  roi , mais  seulement  celui 
de  duc  de  Calabre.  Après  avoir 
épousé  la  reine,  le  10  août  1 4 * 5 , 
Jacques  fitsaisir  Pandolfcllo  Alopo  son 
favori  ; il  lui  arracha  par  la  torture 
l’aveu  de  scs  relations  précédentes 
avec  Jeanne,  et  il  le  fil  périr  par  un 
supplice  cruel  et  ignominieux.  Il  re- 
tint ensuite  la  reine  dans  une  espèce 
de  captmlé,  éloignant  d’elle  scs  sdjets 
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et  ses  ministres,  et  partageant  avec  les 
Français  qu’il  avait  amenés , tous  les 
emplois  dugouvrrnement.  Après  avoir 
supporté  cette  réclusion  un  peu  plus 
d’une  année,  Jeanne  fut  délivrée  du 
joug  de  son  mari  , le  i3  septembre 
1 4 *6,  par  une  émeute  du  peuple  de 
Naples.  Le  comte  de  la  Marche  fut 
obligé  d’éloigner  tous  les  Français  qu’il 
avait  avec  lui,  et  de  rendre  à la  reine 
sa  première  autavité.  Comme  il  ne  sut 
pas  supporter  patiemment  le  crédit  de 
ser  Giauni  Garaccioli , nouvel  amant 
de  Jeanne,  qiii  gouvernait  le  royaume 
et  la  reine,  il  fut  à son  tour  arrêté  et 
retenu  prisonnier.  Il  recouvra  sa  li- 
berté à la  sollicitation  du  pape,  mais 
non  pas  son  pouvoir  : il  s’échappa 
du  palais  en  i4'9»  el  d s’enfuit  à 
Tarenle  , avec  l’intention  de  sou- 
lever les  provinces  méridionales  du 
royaume  ; mais  il  y fut  bientôt  pour- 
suivi par  les  partisans  de  la  reine , 
et  assiégé  dans  Tarcnte.  Alors,  per- 
dant toute  espérance  de  régner  à Na- 
ples, il  revint  en  France,  et  il  revêtit 
l’habit  de  S.  François  dans  le  couvent 
de  Sic.  - Claire  , à Besançon.  Il  y 
mourut  le  2.4  septembre  a 438- 
S.S — 1. 

JACQUES  (Jacques),  poète  bur- 
lesque, n’a  obtenu  qu’une  légère  men- 
tion dans  la  Bibliothèque  du  Dau- 
phiné ; il  était  né  à Embrun  , et  il 
obtint  un  canonic.it  de  la  cathédrale 
de ccttc  ville:  on  ignore  les  autres  par- 
ticularités qui  le  concernent;  mais  il 
est  certain  qu’il  vivait  encore  en  1 680. 
Celait  un  homme  d’1111  caractère  gai , 
et  qui,  comme  il  le  dit  lui  racine,  n a- 
vait  de  double  que  le  nom.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants:  1. 
Le  faut  mourir , et  les  excuses  inu- 
tiles qu'on  apporte  à celte  nécessite, 
le  tout  en  vers  burlesques , Lyon  , 
i65o,  in- 12.  Ce  sont  des  dialogues 
entre  k mort  et  des  personnages  de 
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différentes  conditions,  un  financier, 
un  juge,  un  médecin,  et  même  un 
archevêque  et  un  pape.  Tous  cher- 
chent à se  dispenser  d’obéir  à l’arrêt 
fatal  prononcé  contre  eux;  et,  dit 
l’ahbé  Goujct , au  milieu  de  discours 
où  le  plaisant  et  le  ridicule  se  mon- 
trent tour  à-tour,  on  trouve  de  gran- 
des maximes  et  des  principes  de  mo- 
rale fort  solides.  Cet  ouvrage  a été 
réimprimé  à Lyon , 16C2,  rjou,età 
Rouen  en  1710;  et  cependant  il  est 
assez  rare.  II.  Le  médecin  charita- 
ble, in- 1 a.  III.  Le  démon  travesti, 
découvert  et  confus,  in- tu.  IV.  L’a- 
mi sans  fard  qui  console  les  affligés, 
en  vers  burlesques,  Lyon,  i(>Ü4, 
in- ta:  trois  ouvrages  du  même  genre 
que  le  précédent,  il  a dédié  le  dernier 
à l’abbé  d’Auhusson  pir  une  épître 
dans  laquelle  il  le  félicite  d'avoir  été 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit;  puis 
il  ajoute  : « Que  le  feu  du  Saint-Esprit 
» qui  biûlc  sans  consumer,  ayant  em- 
» brasc  votre  cœur,  passe  jusque  sur 
» votre  violetr,  et  en  l'échauffant  de 
«ses  ardeurs,  lui  imprime  la  couleur 
» d'écarlate  ! « C’était  lui  souhaiter  de 
le  voir  cardinal;  mais  il  n’eut  pas 
cette  satisfaction.  Saint-Marc,  dans  ses 
Remarques  sur  Boileau , attribue  à 
J icques  Jacques  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  en  vers  burlesques , livre  qui 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  Bleue. 

W— s. 

JACQUES  ( Frère).  V.  Ballot. 

JACQUES.  Voy.  Yitry,  Vora- 
c.ihk. 

JACQUET  (Elisabeth-Claude). 
Voy.  Guerre,  XIX,  5o. 

JACQUE  l'-DROZ.  Voy.  Droz. 

JaCQUIER  (Le  père  François), 
savant  mathématicien  , naquit  à Vi- 
tri-le-Français,  le  7 juin  1711.  Sa 
première  éducation  fut  confiée  à un 
respectable  ecclesiastique,  qui,  décou- 
vrant daus  son  élève  de  rares  dispo- 
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sitions  pour  les  sciences,  mit  tons  ses 
soins  à-  les  cultiver.  A l’Age  de  seize 
ans,  le  jeune  Jacquier  entra  dans  l’or- 
dre des  Minimes,  et,  après  sa  profes- 
sion , fut  euvoyé  à Rome,  où  il  termina 
ses  études  dans  le  couvent  français 
de  cet  ordre  , appelé  la  Trinité  du- 
Mont.  Ses  supérieurs  le  laissèrent  sté- 
vre  le  penchant  qui  l’entraînait  vers  les 
sciences  mathématiques  ; mais , pour 
se  délasser  de  ces  spéculations  abs- 
traites , il  s’appliqua  aussi  aux  langues 
anciennes,  au  point  que  l’hébreu  lui 
devint  bientôt  familier:  quant  ait  grec 
il  le  parlait  aussi  couramment  que  sa 
langue  maternelle.  Il  se  lia  de  l’amitié 
la  plus  étroite  avec  le  P.  Lescur,  autre 
miuime  français;  et  la  conformité  de 
goûts  et  de  talent  qui  existait  entre  eux, 
fit  qu’ils  publièrent  en  commun  lesou- 
vrages  quiont  fait  leur  réputation.  Les 
travaux  et  les  connaissances  du  père 
Jacquier  lui  méritèrent  la  protection 
des  cardinaux  Albéroni  < t Portocar- 
rcro  : ayant  accompagne  le  premier 
dans  sa  légation  de  la  Homagne,  il 
fut  chargé  d’examiner  l’état  des  tra- 
vaux hydrauliques  commencés  par  lo 
célèbre  Mattfredi  pour  garantir  des 
iuondations  cette  riche  province.  A son 
retour,  il  obtint,  en  1753,  la  1 hairc 
d’Ecrilurc-Sainteau  college  delà  Pro- 
pagande; et  le  chapitre  général  des 
Minimes,  assemble  à Marseille,  le 
chargea  en  même  temps  de  travailler 
aux  anuales  de  cet  ordre.  Des  occu- 
patious  si  variées  ne  ralentirent  point 
sou  ardeur  pour  les  mathématiques; 
il  n’avait  que  vingt  huit  ans,  lois, 
qu’on  vit  paraître,  eu  1 709,  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sur 
Newton.  O11  sait  que  1rs  Principes 
mathématiques  de  la  philosophie 
naturelle,  de  ce  grand  homme,  sont 
si  pleins  de  géométrie  sublime,  et  si 
peu  à la  portée  du  eominiiu  des  lec- 
teurs, qo’tl  fallait  être  un  géomètre 
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du  premier  ordre  pour  en  bien  saisir 
IVnrhatnt  ment.  David  Gregory,  qui 
avait  essayé  de  les  éclaircir,  dans  ses 
£ Uni  ents  d’astronomie  physique  pu 
bliésen  1702,  n’ava.t  lait  que  le-  iiré- 
seutrr  dans  1111  ordre  différent  sansen 
dissiper  l’obscurité.  Mus  l'ouvrage 
des  PP.  Jacquier  et  Loseur  a com- 
plètement satisfait  à cet  egird  l’attente 
générale,  en  mettant  le  grand  Newton 
a la  portée  de  tous  ciuxqui  ont  quel- 
que teinture  de  géométrie.  I. s vont 
d’ailleurs  inséré  un  grand  uonibiede 
morceaux  intéressants.  Les  deux  sa- 
vants minimes  s’oecmian  nt  en  même 
temps  du  calru!  intégral  cl  de  divers 
problèmes  astronomiques.  L’i  x-es  du 
travail  ayant  alT.ibli  la  «anlé  du  père 
Jacquier,  un  lui  conseilla  d’aller  res- 
pirer l’air  natal  : il  voit  passer  une 
année  en  France , où  Louis  XV  lui 
accorda  une  pension  de  5oo  livres. 
Le  roi  de  S.u daigne  le  nomma,  en 
J 745,  profes-enr  de  physique  a l'u- 
niversité IcTuiiu;  m is  le  cardinal 
Valeuti , premier  ministre  de  Benoit 
XIV,  voulant  conîervrr  à Home  uu 
lotcsseiir  aussi  distingué,  le  rappela 
ans  cette  capitale,  et  lui  donna,  en 
novembre  174Ü,  la  chaire  de  phy- 
sique experimentale  au  College  ro- 
main. Ce  savant  religieux  était  con- 
sulté dans  toutes  les  occasions  où  l’on 
avait  besoin  1I11  secours  des  sciences 
inallicmatiqiie.s.  L'immense  coupole  de 
l’éjisc  de  St.-Picrrc  ayant  paru  me- 
nacer ruine,  les  pères  Jacquier,  Le- 
seur  et  liuscoricb  et  le  tu  uquis  Poleni 
fuient  appelés  pour  aviser  aux  mor  eus 
de  prévenir  uu  patcil  accident:  l’ar- 
mature cri  fer  qu’tls  firent  établir, 
sans  altérer  en  rien  l'élégante  ma j.  sic 
de  ce  superbe  monumrut,  lut  donna 
toute  la  solidité  que  l’on  pouvait  dé- 
sirer. Ce  fut  nu  père  Jacquier  que  Cé- 
ment XUI  soumit, eu  176s,  l’examen 
de  divers  projets  sur  les  canaux  du 
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Bulognèsc  et  de  la  Romagne:  la  même 
année,  Krralio  le  fit  venir  à Parme 
«vie  li  pète  l.escor,  pour  instruire 
l’infaot  dm  Ferdinand  dans  le* 
sciences  physii  o-nialliémaliq  ies.  A la 
suppression  de» Jésuites , en  1773.1e 
pci  e Jacquier  fut  rappelé  .<  Rome  pour 
occu|K-r  la  chaire  «le  «Mtliém  tiques 
au  College  romain.  Pic  VI  ur  lui  té- 
moigna pas  munis  de  confi  'nce  que  scs 
prédécessi  ucs  ; il  lui  soumettait  tous 
les  prujrt*  qui  exigeaient  le  secours 
des  sciences  malhéina.iques.  E.fin, 
api  es  a von joui  constamment  de  l’es- 
ttmc  génétale,  ce  savant  professeur 
termina  sa  laborieuse  catrièie  le  J 
juillet  1 ■78;-! , à l’âge  de  soixante  dix- 
septaus.  Il  était  associé  aux  académies 
de»  sciences  d Paris,  de  Saint  Pé- 
lersbourg,  de  Be.  lin,  de  la  société 
rovalc  de  Londres,  île  l’académie  des 
be'les-lettres  de  Lyon,  de  l’institut  de 
Bologne  et  dc.s  piiucip.lcs  sociétés 
littéraires  d'Italie.  11  était  connu  dans 
celle  degli  Arr.adi  sous  le  nom  de 
Diofatile  Amicleo  ; et  l’abbé  Gemti 
( Giacinto  ) y prononça  le  4 décembre 
sou  éioge  funèbre,  in  8'.  de  3ti  p’g. 
L’abbé  Godard,  antre  pasteur  are  -dien, 
donna  sur  le  méiiv  sujet  tin  poémelto 
de  20  pig.  in  8 . Mais  on  trouve  de 
plus  grands  détails  dans  sou  Eloge 
publie  eu  1790  par  le  comte  J.  H. 
Avanr.o.  On  a du  pi  re  Jacquier  les  011- 
vr*ges  suivant  : I.  Isauci  Newioni 
philosophie  nati.ru  lis  Principin  ma - 
ikemulica , perpetu/s  rommenUniis 
illustrât  a,  commuai  studio  PP.  Th. 
Leseurtt  t'r.  Jacquier , 1 73»)-40'4  *» 
4 parties  en  3 loin,  in- 4"- > ce  livre 
fut  imprimé  à Genève  par  !es  soins 
du  professeur  J.  L.  Ca'andrim,  qui 
l’enrichit  de  quelques  notes , désignées 
par  un  astérisque,  (t  y »;#it»  divers 
mémoires.  L’ouvrage  des  pères  ie- 
scur  et  J icquier  reparut  J Prague,  en 
1 780,  avec  de  nouveaux  commentai- 
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res  de  J.  Tcssaueck.  II.  Parère  e ri- 
Jlessioni  sopra  i danni  délia  cuppola 
di  St.-Pielro , Kumc,  1743,  in-40. 
III.  Discorso  sopra  la  mal’ aria  e le 
malattie  che  cagiona  principalmente 
in  varie  spiaggie  a'Jtalia  in  lempo 
di  estale,  ibiil.,  in43,  in*4“-  IV. 
Visseriazionv  accademica  di  üio- 
I imle  A micleo supra  Varia  di  Roma, 
Venise,  1 7 4^ . îm-4"> ; 1755, 
de  3 a pag.  V.  Elemenli  diperspelliva 
secundo  i principi  di  Taylor , Home , 
1755,  iu-8  Livre  esliiué,  dit  Monlii- 
» cia,  et  propre  à satisfaire  egalement  le 
» savant  géomètre  et  le  géomètre  mé- 
» diocre.  » VI.  Jnstilulivnes  philoso- 
phiez ad  slndia  théologien  polissi- 
muni  accomodata , itiid.,  1757,  6 
vol.  iu-ja  ; plusienis  fois  réimprimé  à 
Home,  à Venise  et  eu  Allemagne:  il 
a aussi  été  traduit  eu  espagnol  par 
Sautos Die* Gonzales,  Madrid,  1787, 
a v.  iu  4“.;  ib.,  1791,8».  iu-8®.Vll. 
Dissertazione  sul  lago  Trasirnçno , 
imprimé  à Hume  , mais  très  rare  et 
recherché.  VIII.  De  vetere  quodam 
solari  horulogio  nuper  inventa , 
epistola  dans  VAnliquorum  monu- 
mentoruin  Sy  liage  de  G.  H.  Mar- 
tini , Leipzig  ( 1 'H3  ) , iu  - 8". , page 
<p -110  avec  lig.  IX.  Osserva- 
zioni  criliche  suite  islituziom  fdoso- 
fiche , Lucca,  1 7 Üf» , iu-8  . X.  Elé- 
ments du  calcul  intégral,  Parme, 
1788, 1 vol.  iu-4°.  Ouvrage  estimé,  et 
le  plus  complet  qui  eût  rnrorc  paru 
sur  cette  matière.  XI.  Traltato  in- 
terna la  sfera , ibid. , 1 77 5 ; fait  pour 
sert  ir  d'introduction  à uuc  traduction 
italienne  de  la  Géographie  de  Huilier, 
qu’il  enrichit  aussi  d’une  Géographie 
sncrce.  Ml.  Elogio  accademico  del 
cel.  matemalico  signor  ulule  Fr  in, 
rerilalo  in  Arcadia,  Venise,  1788  , 
in-Su. ; sans  parler  de  plusieurs  au- 
tres dissertations  ou  discours  acadé- 
miques, sur  l'archileilure , la  mu- 
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sique , les  cloches,  et  sur  l’ invention 
des  aérostats,  qu’il  croyait  avoir  été 
connus  bien  avant  Montgolficr , sur  le 
port  de  Rimini,  sur  la  roule  de  Fi- 
lerbe , etc.  De  son  travail  sur  lis  an- 
nales dps  Minimes,  il  n’a  paru  qu  une 
Vie  de  S.  François  de  Paulc,  avec  une 
bvmi.csur  ce  saint,  et  un  p lit  oHice 
de  son  martyre, c’est-à-dire  de  la  pro- 
fanation de  ses  reliques,  exercée  par 
les  calvinistes  en  i58a.  C.  M.  P. 

JACQÜIN  (A«mahd  Pikrre),  ne 
le  a o décembre  1721  à Amiens,  y 
commença  ses  éludes , qu’il  vint  ache- 
ver à Paris..  Il  était  chapelain  de 
l'église  cathédrale  d’Amiens , lorsqu’on 
1771  il  obtint  le  même  emploi  auprès 
du  comte  de  Piovencc.  Deux  ans 
après , le  comte  d'Artois  le  rlioisit 
|KHir  son  historiographe.  L’époque  de 
sa  mort  est  inconnue;  mais  elic  parait 
avoir  etc  antérieure  à 1 780.  On  a 
de  lui;  I.  Entretiens  sur  les  romans, 
1754»  in- 12.  Il  en  altnbuc  l’inven- 
tion aux  ligyptiens.  La  4"-  H der- 
nière partie  de  fouvrage  traite  du 
danger  de  la  lecture  des  romans;  il 
y donne  une  traduction  de  la  haran- 
gue latine  du  P.  Porée  sur  le  même 
sujet.  II.  Lettres  sur  les  pelriftca- 
tions  trouvées  à Albert  en  Picar- 
die ; elles  sont  au  uombre  de  trois, 
et  se  trouvent  dans  les  Mercures  do 
juin  et  décembre  1 ^û.1»  et  noverobic 
1757.  Luc  4 - , <|ni  n’est  qu'une  ré- 
ponse à M.  de  lioissy,  est  dans  le 
Mercure  de  février  1758.  J i I . Let- 
tres philosophiques  et  théologiqucs 
sur  l'inoculation  de  la  pet: te-  vé- 
role, 1758,  in-ia.  L’auteur  prétend 
que  la  religion  condamne  l'inocula- 
tion. IV.  Discours  sur  la  connais- 
sance et  l'application  des  talents , 
17Ü0  , in-ia.  V.  Delà  Quitté,  176a, 
iu  - 1 a ; 4”*  édition  , 1 77 1 , m - i>  » 
tri  s augmentée.  Malgré  l'utilité  de  ses 
observateurs  fondées  sur  l'expeiicn- 
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ce,  l’aulenr  vécut  peu  long- temps  , 
dit  le  P.  Daire.  VI.  Introduction  à 
la  science  des  médailles , par  dom 
Thomas  fffingcart,  1762,  in  - fui. 
L’abbé  Jacquin  a non  seulement  pré- 
sidé à l’impression  de  cet  ouvrage; 
mais  il  y a mis  la  dernière  main , et  a 
revu  le  manuscrit  en  entier.  VII. 
Quelques  articles  dansIesMcrcurcs  de 

1 7®4 > >7fi5>  »775  > '774  s • 775* 
VIII.  Lettres  parisiennes  sur  le  de- 
sir  d'élre  heureux  , t^58  , 1761, 
a part,  in- 12.  IX.  Les  Préjugés, 
1 -fio , in-  12.  X.  Sermons  pour 
l’Avent  elle  Carême , 1 qtxj,  2 vol. 
in- ta.  M.  Erscb  lui  attribue  un  Al- 
manach des  Voyageurs,  1 *7 5i) , in- 
16,  et  des  Sermons  sur  divers  su- 
jets, 17G8,  a vol.  in- ta.  Ces  deux 
ouvrages  ne  sont  pas  mentionnés  dans 
Histoire  littéraire  de  la  ville 
d’Amiens,  parle  P.  Dairc.  Il  est  à 
croire  que  le  second  est  celui  que 
nous  avons  indiqué  sous  le  n°.  x , 
mais  auquel  M.  Erscb  donne  la  date 
de  1768.  Malgré  le  titre  qu’il  avait, 
l’abbé  Jacquin  n’a  laissé  aucun  ou- 
vrage historique.  A.  B — T. 

JACQUIN  { Nicolas  - Joseph  ) , 
botaniste  célèbre  , naquit  à Lcydc  le 
16  février  1 727.  Il  fut  attiré  à Vienne 
par  son  compatriote  Van  Swicten , 
à qui  ses  progrès  rapides  dans  la 
médecine  l’avaient  fait  connaître.  Le 
goût  que  Jacquin  montra  pour  l’é- 
tude des  plantes,  détermina  ensuite 
l’empereur  François  I' r.  à l’envoyer 
en  Amérique  recueillir  des  végétaux 
destines  à orner  les  jardins  bo- 
taniques de  Vienne  et  de  Scbœo- 
brunu.  Jacquin  partit  en  1 754  . et 
passa  cinq  ans  à pai  courir  les  Antilles 
depuis  la  Jamaïque  et  Sl.-Domingiie 
jusqu’à  Curaçao;  il  visita  aussi  le  cun- 
tincut  voisin.  Quoique  les  effets  du 
climat  équatorial  eussent  dérangé  sa 
aul  c pendant  près  de  deux  ans , il 
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rapporta  néanmoins  de  son  voyage 
une  magnifique  collection  de  plantes 
qu’il  avait  toutes  examinées  , décrites 
et  dessinées  avec  l’exactitude  et  le 
soin  d’un  humme  zélé  pour  la  science 
à laquelle  il  s’était  consacré.  Plusieurs 
voyageurs  avaient  déjà  donné  la  des- 
cription d’un  grand  nombre  de  végé- 
taux des  pays  visités  par  Jacquin: 
mais  lui  seul  en  lit  connaître  un  nom- 
bre encore  plus  considérable  ; et  d’ail- 
leurs ses  travaux  dirigés  d’après  les 
principes  introduits  par  Linné  dans 
l’étude  de  la  botanique  , ont  eu  des 
résultats  plus  positifs  que  ceux  de  ses 
devanciers.  De  retour  en  Europe  , 
Jacquin  publia  la  liste  des  plantes  qu’il 
avait  dérouvertes  en  Amérique  , et  en 
enrichit  les  jardins  de  Vienne  et  de 
Sehœnbrunn.  Grâces  aux  travaux  de 
Jacquin  , ces  deux  jardins,  et  notam- 
ment le  dernier  , devinrent  les  plus 
beaux  de  l'Europe , et  ne  furent  pas 
moins  utiles  aux  progrès  de  la  botani- 
que par  la  facilité  qu’ils  olfraieul d’étu- 
dier les  plantes  exotiques.  Les  souve- 
rains de  l’Autriche  ont  successivement 
secondé  le  zcle  de  Jacquin.  L’empereur 
actuel  qui  se  plaît  à cultiver  lui-même 
les  [liantes . a fait  construire  les  serres 
auxquelles  Schœnbrunn  doit  sa  haute 
réputation,  a En  entrant  dans  ces 
» serres  , les  plus  vastes  qui  existent, 
» dit  un  voyageur  français , on  ponr- 
» rait  facilement  se  croire  transporte 
s au  milieu  de  l’Amérique,  tant  la  vé- 
» gc'tation  y est  belle  et  imposante. 
v L’iliusion  est  d’autant  plus  com- 
» picir , qu’au  milieu  des  palmiers , 
» des  bambous  et  des  cannes  à sucre , 
» volent  les  oiseaux  des  tropiques.  » 
Jacquin  , décrivit  dans  de  beaux  ou- 
vrages les  trésors  de  ces  jardins  , et 
surtout  de  celui  de  ('université  de 
Vienne  , dont  il  eut  la  direction  spé- 
• ciale.  L’élude  des  plantes  étrangères 
ne  pi  criait  pas  tellement  sou  temps 
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qu’il  ne -pût  ainsi  consacrer  ses  veilles 
aux  piaules  d'Europe.  Deux  ans  après 
son  rciour  (l'Amérique  , il  lit  paraître 
un  Catalogue  de  celles  des  envi- 
rons de  Vienne  , cl  ciesuile  une  ma- 
gnifique Description  des  végétaux  de 
l'Autriche  , ajoutant  sans  cesse  de 
nouvelles  espèces  à celles  que  l’on 
connaissait  déjà.  Il  se  livrait  aussi  a 
la  pratique  de  la  médecine  avec  suc- 
cès , et  jouissait  de  !a  réputation  d’un 
homme  savant  et  habile  dans  son 
art  11  remplissait  ci. fin  les  chaires 
de, (chimie  et  de  botanique  à l'universi- 
té de  Vienne.  Scs  nombreux  et  utiles 
travaux  obtinrent  leur  lécompense. 
Anobli  , puis  créé  baron  en  iÿo(j  et 
decoté  de  la  croix  de  St.-Etirunc  ; 
nommé  conseiller  des  raines  et  des 
monnaies  , correspondant  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  , et  mem- 
bre de  la  plu  paît  des  sociétés  savantes 
de  l’Europe  , il  a terminé  sa  longue 
carrière  le  octobre  1817,  lais- 
sant un  fils  qui  marché  sur  ses  traces. 
On  a de  lui  : I.  Enumeratio  sj  sic- 
matica  plantarum  quas  in  insulis 
Caribœis  vicinàque  America  conti- 
nente ( ietcxit  nevas  aut  jam  cogni- 
las  emendavil , Leydc  , 17G0  , un 
vol.  in-8".  Dans  la  préface  de  ce  petit 
volume  qui  ne  contient  que  4»  pages, 
l’auteur  qui  la  date  devienne , annon- 
ce que  son  projet  est  de  faire  paraître 
sur  le  même  sujet  un  autre  ouvrage 
qui  offrira  des  descriptions  détaillées 
cl  des  figures.  ( F oyez  le  n“.  111.) 
11.  Enumeratio  stirpium  plerarum- 
que  qmp  sjionle  crescunl  in  agro  f in- 
dobonensi  et  in  montibus  anjacenti- 
btts , Vienne,  176-2,  1 vol.  in-8*. 
avec  fig.  Ce  catalogue  est  suivi  d’ob- 
servations sur  les  plantes  les  plus  raves 
et  sur  des  végétaux  exotiques.  III. 
Seleclarum  stirpium  americanarum 
historia  , ibid.  1 763 , in-  fol. , i83 
fig.  destinées  par  l’auteur  et  coloriées 


J AC  577 

comme  dans  tous  les  grands  ouvrages 
suivants.  C’est  le  livre  promis  par 
la  préface  du  n“.  1.  Il  fut  réimprimé 
en  1781  ; et  ensuite  à Manli cira , en 
17S8,  en  un  vol.  in-8'.  , du  con- 
sentement de  l’auteur.  Les  figures  ne 
se  trouvent  point  dans  cette  dernicte 
édition.  IV.  Obscrs'ationes  botani— 
cæ , Vienne,  1764*7'  ■>  4 ,om-  ln' 
fol.  avec  fig.  Ou  y trouve  diverses 
observations  sur  les  plantes  indigène* 
cl  exotiques  que  Jacquin  avait  omises 
dans  scs  autres  ouvrages.  Il  n’a  pas 
suivi  d’oulie  systématique.  V.  Index 
regni  vegelabilis , qui  conlmet  plan- 
tas omnes  quæ  liabentur  in  Liiui/oi 
sj'sUmatis  editivne  novissimd  dtw- 
decimd , ibid. , 1770,  1 vol.  in-4"- 

VI.  i/ortus  boianicus  f'indobonen- 
sis  , seu  plantarum  rariorum  in  illo 
cultarum  descriptio  , ibid.,  1 771  - 
1776  , trois  vol.  in- fol.  avec  fig.  Ce 
livre  , qui  n’a  etc  tiré  qu'à  162  exem- 
plaires , ofiie  3oo  ligures  de  plantes, 
la  plopai  t inédites  ; elles  oui  etc  des- 
sinées sous  les  yeux  de  rameur.  Il 
avertit  qu’il  n’y  a pas  mis  la  main.  Eu 
face  du  titre  un  voit  le  plan  du  jardin. 
C'  t ouvrage  a été  réimprime  à Berlin. 

VII.  Flora;  austriaeœ,  sive  planta  - 
rum  seleclarum  in  Auslriie  archi- 
ducatu  sponte  crescenlium  icônes 
ad  vivutn  colorai*  et  descriptionibus 
ac  s»  non}  mis  illuslraUe  , tbid.  , 

1 775*78 , in-fol. , contenant  5oo  pl.; 
ouvrage  magnifique.  L’auteur  le  fit  im- 
primer à scs  frais.  VI II.  Miscellanea 
austriaca  ad  botanicam  , cbemiam 
et  hisloriam  naturalem  spectantia , 
ibid.  , 177H-1781 , 2 vol.  m-4  '.avtc 
fig. , en  partie  coloriées.  IX.  Icônes 
plantarum  rariorum  , ibid.  1781- 
95,  5 vol.  in-fol.  avec  fig.  Ce  livre 
est  comme  le  supplément  des  n”.  vt 
et  vu.  Il  contient  cent  planches.  L’au- 
teur renvoie  pour  1rs  descriptions  à 
ses  Miscellanea.  X-  Eclogœ  planta- 
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rum  rariorum  aul  minus  cognita- 
rum  , etc.,  ibid. , 4 fascicule*  ou  4° 
planche*.  XI.  Collecianea  nd  bota- 
nicam  , chemiam  et  historiam  na- 
luralnn  spectantia  . ibid.  , 1786- 
1796,  5 vol.  in-4“.  XII.  Oxalis  mo- 
nographia,  ibid.  , 1 7 7 4-  1 vol.  in-4“. 

I /ouvrage  est  dédié  à Thunbcrg  , qui 
avait  lui- même  décrit  quelque*  espèces 
«le  ce  genre  , et  en  avait  envoyé  plu- 
sieurs à l'auteur.  XIII.  Pharmaco- 
pic  a austriaca  provinciale  emenda- 
la,  ibid.  . »7«)4  » in-8'.  Son  fils  , 
Stock  et  Schofulan,  coopérèrent  à la 
composition  de  ce  livre.  XIV.  Plan- 
tnrum  rariorum  horti  Cœsarci 
Schoenbrunnensis  descriptionrs  et 
icônes , ibid. , 1 797- 1 804 , 4 vol.  in- 
fol. avec  fig.  XV.  Fragmenta  bota- 
mai , ibid.  , 1801- 1809 , 9 vol.  in- 
fol. avec  fig.  XVI.  Stapeliarum  in 
horlis  f'indobonensibus  cullarum 
descriptionrs Jiguris  coloratis  illus- 
trai œ , ibid.,  1806-07,  1 vol.  in-fol. 
X VU. Selectarum  stirpium america- 
narum  historia  , in  qud  ad  Idnnea- 
num  srstnn a determinatm  descrip- 
trque  sislunlur  planlæ  illœquas  in 
insulis  .Wartinicd  , Jamaicd , S. 
Domingo  , etc. , observavil  rariores  ; 
adjectis  iconibus  ab  authoris  arche- 
tjpo  pictis  , Vienne,  in-fol.  de  i57 
pag. avec  264  fig.  peintes  et  non  gra- 
rc'es.  Cet  ouvrage  , qui  parut  vers 
1780,0*1  de  la  plus  grande  rareté; 
et  l’on  n’en  a tiré,  dit-on  , que  ta 
exemplaires.  XVIII.  Des  Mémoires 
sur  des  genres  de  plantes  , et  «tivrrs 
ouvrages  sur  I3  chimie.  Le  nom  de 
Jacquinia  a été  donné  par  Linné  à un 
genre  de  la  famille  des  Sapolilüers  , 
qui  renferme  des  arbrisseaux  des  An- 
tilles. E— s. 

JADELOT  ( Nicolas  ) , savant  mé- 
decin, né  a Pont-à  Mousson  en  1758, 
•tait  fils  d'un  professeur  à l’uni  ver- 
site  de  celte  ville.  Après  avoir  terminé 
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ses  éludes  d’une  manière  brillante,  il 
prit  ses  degrés  en  médecine , et  ob- 
tint au  concours  , en  1765,  la  chaire 
d’anatomie  eide  physiologie  qu’il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  distinction. 
L’université  ayant  été  transférée  à 
Nanri  en  17(18,  Jadelot  vint  habiter 
cette  ville,  où  il  soutint  la  réputation 
qui  l’y  avait  précédé,  u La  clarté,  dit 
» M.  Lamouiciix,  l’ordre,  la  raé- 
v thode , la  noble  simplicité  du  lan- 
» gage , le  charme  du  débit,  l’art  de 
v captiver  l’attention  . distinguaient 
» l'ensrignement  de  ce  professeur.  » 

Il  n’eut  pas  moins  de  succès  comme 
praticien;  et  quoique  ses  bçons  jour-  * 
matières  et  les  soins  qu’il  donnait  aux 
malades  prissent  tous  ses  moments , 
il  trouvait  encore  cependant  le  loisir 
de  cultiver  les  lellres.  Lue  maladie 
cruelle  qui  le  minait  par  degrés,  nera- 
Irr.tit  point  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, cl  il  mourut  en  philosophe  chré- 
tien le  -xq  juin  1793  , âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  O11  a de  lui  : I.  Des 
Dissertations  en  latin  sur  les  causes 
de  la  mort  subite  ( 1 749  );  sur  l’usage 
des  verres  concaves  dans  la  myopie 
( 1760);  sur  les  maladies  produites 
par  la  suppression  de  la  transpiration 
insensible  ( 1 765  ) ;‘sur  les  différentes 
■ évolutions  qu’a  éprouvées  l’art  de  ’ 
guérir  ( 1 qtiti  ) ; et  rufin  sur  un 
agneau  dépourvu  de  tète  ( 1784).  IL 
Quelques  Opuscules  eu  faveur  de 
l’université  de  Nanci  , et  sur  la  né- 
cessité et  les  moyens  d’y  perfection- 
ner l’enseignement  de  la  médecine 
( 1790).  111.  Tableau  de  l'économie 
animale,  Nanci,  1 76x9 , in-8".  IV. 
Mémoire  sur  les  causes  de  la  pul- 
sation des  artères  , ibid.,  1771  , 
in  - 8".  Il  y distingue  très  bien , dit 
encore  M.  Lamourcux,  deux  phéno- 
mènes que  tous  les  physiologi«tes 
avaient  confondus , le  déplacement  des 
artères  qui  dépend  de  b direction 
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de  ces  vaisseaux  , et  leur  pulsation 
qu'il  demuutre  provenir  île  la  pres- 
sion vive  et  instantanée  du  cccur.  V. 
Cours  complet  d’anatomie , Ranci , 
1770,  in -fol.  CVst  la  description  drs 
pièces  anatomiques  de  Gautier  Uago- 
IV;  mais  celle  entreprise  u’a  poiut  été 
terminée.  (/■'.  GaUTim  , tome  XVI, 
pag.  6o5.)  VI.  Eloge  historique  de 
Bagrtrd,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Cologne,  ibid. , 1773,  in  -8°. 
Les  notes  qui  suivent  cet  éloge,  sont 
dirigées  contre  les  membres  du  col- 
lège de  médecine  qui  élevaient  des 
prétentions  contraires  aux  intérêts  de 
('université.  M.  Harniaud  prit  la  dé- 
fense de  ses  confrères;  et  jadelot  ré- 
pliqua par  une  Lettre  d'un  profes- 
seur en  médecine  à un  docteur,  io- 
8°.  de  i3  pag.  VII.  Phjsica  homi- 
nis  sani,  stve  Explicalio  functionum 
corporis  kumani , ibid. , 1781,  1 
vol.  in-12  ; réimprimé  à Vienne  en 
Autriche,  178a,  iu-8  et  traduit  en 
allemand,  léua,  1780,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage est  iutéi  i ssant , et  Jadelot  es  pré- 
parait une  édition  perfectionnée  d'a- 
près les  nouvelles  découvertes  ; mais 
sa  mort  l'cmpécha  de  la  donner. VI 11. 
Cluirmiicopée  des  pauvres,  ibid., 
1 784  , in-8’.  C’est  le  recueil  des  for- 
mules des  remèdes  les  moins  coû- 
teux et  les  plus  faciles  à préparer;  sou 
fils  en  a donné  une  nom  elle  édition 
( lr.  la  Biogr.  des  hum.  vivants , 111 , 
4 55).  On  cite  encore  de  cet  habile  me- 
d>  ciu  un  Discours  qu’il  prononça  en 
1770  a l'acadcmie  de  Ranci  le  jour 
tk-  s.«  réci  j.-tion , sur  l'abus  de  l'esprit 
de  calcul  d :tis  l’étude  de  l'économie 
animale  ; un  autre  sur  l’analogie 
de  l’économie  animale  et  de  l’éco- 
nomie végétale  ; un  Mémoire  sur 
la  topographie  médicale  île  la  Lor- 
raine ; une  Dissertation  sur  le  fluide 
électrique  de  ialmospheie  et  son 
usage  dans  l’économie  animale , etc. 
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M.  Lamonreus  a lu  \’ Eloge  de  Jade- 
lot à l'académie  de  Nanci;  et  on  en 
trouve  l’analyse  dans  le  Précis  des 
travaux  de  cette  compagnie  pendant 
les  années  1811  et  181  ai,  pag.  C-a 
et  suiv.  VV — s. 

JÆGER  (Herseiit),  médecin  an 
service  de  Hollande,  et  voyageur-na- 
turaliste, fut  chef  du  commerce  dans 
l' Indo-tau  eu  1Ü88.  Etant  passé  à 
Batavia,  il  y exerça  la  médecine,  et 
eu  outre  fit  des  recherches  d'Iii-toiro 
naturelle.  Il  était  en  correspoudanee 
avec  le  Célèbre  Rumph , qui  était 
fixe  à AuiLomc.  Valcntyn  nous  a 
conserve  dans  son  India  littéraire 
quelques  unes  des  lettres  de  ces  deux: 
hommes  célèbres,  ainsi  quedeCleyer 
et  de  Vie.  loi  première  est  de  Rumph , 
et  datée  du  furt  Victoria,  du  20  mai 
i683  : la  réponse  est  du  mois  do 
septembre  suivant  Jatger  y satisfait 
à plusieurs  questions  de  sou  corres- 
pondant, entre  autres  sur  le  bois  de 
sanilal,  et  il  lui  fait  part  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  à ce 
sujet.  Pendant  sou  séjour  à Gulcomle 
il  se  plaint  déjà  des  atteintes  de 
l’astbmc , qui  ne  lui  fait  pas  espérer 
une  longue  vie;  cependant,  dans  une 
lettro  suivante,  datée  de  l’ile  de  Din- 
ding , il  lui  apprend  qu’il  n’a  pu  si: 
défendre  des  sollicitations  qu'on  lui 
a faites  pour  accompagner  dans  le 
golfe  Persique  le  directeur  Gasember, 
à qui  sa  connaissance  de  la  langue 
persane  pouvait  être  fort  utile  dans  la 
mission  qu’il  allait  y remplir  : elle  est 
datée  du  a5  janvier  il>84-  Cette  mis- 
sion devait  durer  deux  011  trois  ans, 
mais  elle  se  prolongea  davantage; 
car  et  n’est  que  dans  une  lettre  do 
Rumph,  du  1 4 septembre  1889,  que 
celui-ci  le  félicite  sur  son  retour.  En 
général  on  trouve  dans  les  lettres  do 
Jcgcr  plus  d’érudition  que  d'obser» 
vation  directe  de  la  nature  ; il  paraît 
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surfont  qu’il  était  très  savant  dans 
les  la  ugucsoricn  taies,  au  point  qu’avant 
son  départ  d'Europe  sa  réputation  était 
si  bieu  établie  a cet  égard , que  le  célè- 
bre Gulius  l’avait  propo-é  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  qu’il  avait  il- 
lustrée; c’e.sl  ce  que  témoigne  Char- 
din , qui  avait  eu  occasion  de  le  con- 
naître en  Perse  vers  1666.  Jæger 
avait  fait  passer  quelques  Mémoires 
en  Europe;  ils  parurent  dans  les  Me- 
langes  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  : ainsi  dans  la  seconde 
décurie,  année  i£>85,  on  trouve  de 
lui  un  traité  sur  l’indigo  et  sa  pré- 
paration , un  autre  en  iü84  sur  I* 
semenline , ou  poudre  à vers;  enfin 
sur  le  cachou , mi  il  certifie  que  far- 
ine qui  le  produit  est  un  acacia  ou 
mimosa,  vérité  qui  a cté  long-temps 
rejetée.  D— -P — s. 

JAGELLON,  duc  de  Lithuanie, 
né  vers  1 354  ? était  pclit-lils  de  Gc- 
dimin,  l'un  des  héios  de  son  temps: 
il  sc  montra,  dès  sa  jeunesse , digne  de 
cette  illustre  origine,  et  signala  sa  va- 
leur dans  les  combats  que  se  livraient 
sans  cesse  des  peuples  encore  à demi 
barbares.  Il  rechercha  la  main  d'Hcd- 
vvige  que  les  magnats  de  Pologne 
avaient  chic  reine,  sous  la  condition 
qu’elle  ne  sc  marierait  qu’avec  leur 
consentement.  11  plut  à la  reine  par 
ses  qualités  personnelles,  aux  ma- 
gnats par  l’avantage  qu’offrait  la  réu- 
nion de  la  Lilhuauie  à la  Pologne;  et 
ayant  embrassé  le  christianisme,  il 
épousa  H.dwlge  en  i586.  (F.  Hed- 
vvige  , tom.  XIX,  p.  56a.)  Jagciion, 
en  montant  sur  le  tiôoc,  prit  le  nom 
de  Wladisias  V.  S étant  appliqué  à ga- 
gner l’affection  de  scs  nouveaux  sujets 
en  respectant  leurs  privilèges,  il  affer- 
mit son  autorité  en  paraissant  la  sa- 
crifier à leur  indépendance  : il  s’atta- 
cha ensuite  à civiliser  les  Lithuaniens; 
eut  la  gloire  de  les  convertir  à la  foi, 
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et  ménagea  les  préjugés  de  ces  peuples 
en  leur  donnant  |>our  gouverneur  Skir- 
gelcn , P un  de  ses  frères.  Mais  les  vices 
de  Skirgclen  lui  firent  des  ennemis  de 
tous  les  nobles:  Witolde,  l’un  des 
principaux,  profita  de  celte  disposi- 
tion des  cspnts  pour  les  pousser  à la 
révolte;  et,  appuyé  des  chevaliers 
teutoniquex , fl  se  rendit  maître  de  ta 
Lithuanie,  jagciion,  ayant  levef  à la 
hâte  quelques  soldats,  rrpiil  plusieurs 
villes  sur  les  chevaliers , et  les  défit 
dans  différentes  rencontres:  reux-ci, 
craignant  alors  pour  eux- mêmes , im- 
plorèrent des  secours  dans  toute  l’Eu- 
rope; et  bientôt  on  vit  accourir  à leur 
défense  des  Français , des  Auglais , 
des  Italiens , moins  avides  encore  de 
butin  que  de  gloire.  La  guerre  sc  pro- 
longea ; et  Jagciion,  victorieux  partout 
où  il  sc  présentait , mais  effrayé  des 
ravages  que  commettaient  des  troupes 
indisciplinées,  crut  sauver  la  Lithua- 
nie en  la  cédjut  à W'ilolde  , sous  la 
condition  de  reconnaître  sa  suzerai- 
neté. Ce  traité , commandé  par  les  cir- 
constances , n’eut  point  l’assentiment 
de  Skirgclen , fait  duc  de  Kiowic;  à la 
tête  de  son  armée,  il  rentra  dans  la  Li- 
thuanie déjà  épuisée,  et  pour  l’apaiser 
il  fallut  agrandir  ses  domaiues.  Au  rai- 
htudeccs désastres,  Modwige  mourut. 
Jagciion , qui  perd.nl  avec  sou  épouse 
ses  droits  sur  la  Pologne , se  retira  en 
Russie;  mais  il  sc  rendit  ensuite  aux 
vœux  de  ses  sujets , et  remonta  sur  le 
trône  en  épousant  la  princesse  Anne, 
nièce  de  Casimir  III.  Bientôt  après, 
les  Bohèmes,  soulevés  contre  Wen- 
ccslas , députèrent  vers  Jagciion  pour 
lui  offrir  la  couronne  comme  au  piince 
le  plus  digne  d’en  relever  l’éclat;  mais 
loin  d’accepter  cette  oflre,  il  reprocha 
aux  envoyés  de  méconnaître  têtus  de- 
voirs envers  leur  souverain  légitime  , 
et  ajouta  qu’il  était  moius  flatté  de  leur 
hommage  qu’indigné  de  leur  proposé- 
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tion.  Wcnccslas  ne  pul  croire  à un 
désintéressement  dont  il  n’aurait  point 
été  capable  ; cependant  il  rechercha 
lamine  de  Jagcllon , et  voulut  lui  cé- 
der la  Severie  , moyennant  la  pro- 
messe d’un  secours  de  cinq  cents 
hommes  dans  les  guerres  qu’il  pour- 
rait avoir  à soutenir  : mais  cet  ac- 
cord, tout  avantageux  qu’il  était  à la 
Pologne , échoua  par  la  fierté  des  sei- 
gneurs polonais , qui  repoussèrent  l’i- 
dée de  devenir  les  auxiliaires  d’un 
prince  étranger.  Cependant  Jagcllon 
ne  voyait  pas  sans  inquiétude  les  che- 
valiers teutoniqnes  renouvelir  leurs 
iucursions  en  Pologne  : malgré  les 
avantages  qu’il  pouvait  se  promettre 
contt e eux,  il  se  voyait  avec  peine 
obligé  de  recommencer  une  guerre 
dont  le  poids  retombait  tout  entier  sur 
ses  sujets.  Il  essaya  donc  de  ramener 
les  chevaliers  à des  sentiments  paci- 
fiques, eu  leur  abandonnant  volontai- 
rement scs  droits  sur  les  provinces 
qui  paraissaient  tenter  leur  cupidité: 
mais  sa  trop  grande  buotc  ne  fit  qu’ac- 
croître leur  audace  ; et  dès  l’anucc 
1 4 o5  ils  recommencèrent  leurs  agres- 
sions. Tandis  que  les  chevaliers  rava- 
gaicut  les  frontières  de  la  Pologne , Ja- 
gc'lon , pour  rejeter  sur  eux  le  fardeau 
de  la  guerre , pénétra  en  Prusse , et 
par  celle  manœuvre  les  força  à deman- 
der une  trêve,  qu’ils  rompirent  dès 
qu’ils  crurent  n’avoir  plus  rien  à re- 
douter : mais  Jagcllon  s’était  méfié  de 
leur  perfidie,  et  ayaut  joint , en  1 4 1 o , 
les  Tcutuniqucs  entre Tannembcrg  et 
Grunnwaldt,  il  remporta  sur  eux  une 
victoire,  chèrement  achetée,  mais  qui 
lui  livra  toute  la  Prusse.  Trop  géné- 
reux pour  abuser  de  ce  succès,  et  irop 
habile  pour  pousser  au  désespoir  un 
ennemi  vaincu , il  consentit  encore  à 
écouler  les  propositions  des  cheva- 
liers ; mais  les  maguals  rcfuscreut  leur 
adkéstou  au  traité.  Maricmbourg  était 
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la  seule  place  qui  osait  résister  aux 
Polonais,  et  l’ou  en  pressa  le  siège; 
la  mésintelligence  se  glissa  parmi  les 
chefs:  sur  ces  entrefaites,  le  bruit  se 
répandit  que  le  roi  de  Hongrie  s’a- 
vançait au  secours  des  Teutoniqnes.  Ja- 
gellon  représenta  qu’il  ne  pouvait  point 
l’attendre  avccuncarmée  inférieure  en 
nombre  et  déj’a  épuisée  de  fatigues  ; et 
il  signa  avec  les  Teutoniqnes  un  traité 
dont  les  conditions , peu  avantageuses 
à la  Pologne,  mécontentèrent  les  ma- 
gnats et  le  peuple.  Les  conditions 
et  tient  l'ouvrage  de  Witolde,  duc  de 
Lithuanie , qui  cliercbait  à faire  naître 
des  troubles  pour  se  rendre  indépen- 
dant. Jagcllon  devina  ses  projets;  et , 
saus  rompre  une  paix  achetc’c  par  taut 
de  sacrifices,  il  mit  un  obstacle  à l'am- 
bition du  duc  en  augmentant  les  pri- 
vilèges des  Lithuaniens,  et  les  atta- 
chant par-là  de  plus  eu  plus  à la  Po- 
logne. De  nouvelles  guerres  avec  scs 
frères  et  avec  les  chevaliers  teutoni- 
ques,  des  troubles  sans  cesse  renais- 
sants cl  étoullés  par  les  armes  ou  as- 
soupis par  des  négociations,  rem- 
plirent le  reste  de  la  vie  de  Jagcllon. 
Toujours  supérieur  à la  fortune , il 
refusa  mie  seconde  fois  la  couronne 
de  bohème  que  lui  offrirent  les  JIus- 
sites  : il  ne  prit  les  armes  que  pour 
conquérir  la  paix  , et  les  déposa 
aussitôt  qu’il  put  le  faire  sans  com- 
promettre son  honneur.  Celte  mo- 
dération, si  étonnautc  dans  le  siècle 
oii  il  a vécu , le  fit  accuser  de  faiblesse  : 
il  conviul  lui-iuème  que  l’âge  avait  di- 
minué son  ardeur  guerrière , et  pro- 
posa de  remettre,  au  préjudice  de  ses 
propres  cillants,  la  couronne  a Wi- 
tolde, son  cuneini,  si  l’ou  supposait 
qu'il  saurait  mieux  la  faire  respecter. 
Il  venait  euüu  d’assurer  le  repos  de 
ses  états  par  une  trêve  de  doiuc  an- 
nées avec  les  chevaliers  Icutoniqiies. 
lorsqu’une  fièvre  aidcule  le  mit  au 
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tombeau,  le  3i  mai  1 4^4  » à l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  J igellon  était  un 
) rince  bran-,  prudent  et  généreux  : il 
)ie  lui  manqua  peut-être  que  plus  de 
constance  dans  l'exécution  de  ses 
plans,  pour  épargner  A ses  peuples  les 
maux  qu'il  voyait  |teser  sur  eux  ; mais 
malgré  ce  défini,  la  Pologne  le  Comp- 
ter» toujours  parmi  ses  plus  grands 
lois.  Il  fut  marié  quatre  fois;  il  axait 
épousé,  après  la  mort  de  la  reine 
Amie.  Elisabeth,  fille  d’Othon  de  Pi- 
le* i,  palatin  de  Sandomir  .qui  mourut 
an  bout  de  trois  ans  d'une  maladie  de 
consomption  t il  sc  maria  ensuite  à 
Sophie,  fille  d’Andrc,  fine  deKi>>wie, 
qu’il  fît  souffrir  par  sa  jalousie  ; il  en 
rut  un  Gis,  qui  lui  succéda  sons  Irnom 
deWIad.slas  VI.  VV— S. 

JAGO  (Richaud),  poète  an  g!&, 
né  en  1 7 1 1 ou  1 7 1 5 , dans  le  comté 
de  Warxvick,  fut  admis  en  qualité 
d’éeo'icr  servant  dans  un  des  colleges 
«t 'Oxford , où  étudiait  Shenslone , l'ami 
de  son  enfanee,  et  qui  fut  aussi  celui 
de  toute  sa  vie , mais  qui  alors,  ainsi 
que  plusieurs  autres  jeunes  gens  de 
bonne  famille , sc  cachait  pour  jouir 
de  sa  société,  à cause  de  son  titre 
de  domesticité.  L’un  de  ces  jeunes 
gens.  Graves,  auteur  du  Don  Qui- 
chotte spirituel,  s’est  exprimé  de- 
puis avec  beaucoup  de  candeur  sur  le 
■méjugé  qui  les  faisait  agir  ainsi , pré- 
jugé qui  s'est  bien  affaibli  de  nos  jours 
en  Angleterre.  Jago,  entré  dans  les 
ordres , occupa  quelques  bénéfices  ec- 
clésiastiques , notamment  la  cure  de 
.Snitterficld , près  de  Stralford  sur 
Avon,  dans  sa  province  natale , où  il 
mourut  le  8 mai  1781,  âgé  de 
soixante-six  ans  : son  caractère  ai- 
mable et  sage  le  fit  regretter.  On  a 
de  lui  : I.  Trois  Elégies  asse*  Ion- 
chantes  , les  Chardonnerets , les  Hi- 
rondelles et  les  Merles;  cette  der- 
nière a été  publiée  en  1753  par 
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Hawkcsworth  dois  V A Aventurer , et 
a reparu  d ois  la  Collection  portique 
deDodstey.  II.  Unebttrle  qu  Eglogue 
de  ville,  intitulé'*  les  Batteurs.  III, 
To  print  or  not  to  priai  (Imprimer 
ou  ne  pas  imprimer),  parodie  tiès 
bien  faite  du  fameux  monologue  de 
Hanilel  : To  he  or  not  to  bel  Etre  ou 
ne  pas  être).  IV.  Edgehilt,  poème 
descriptif  en  vers  blattrs,  17O7.  V, 
Le  Travail  et  l*  Gciie  (Gc  ius), 
fable  adressée  A Sh  nstone  , > 7<>B  ; 
d'-s  Elégies  , des  Fglogurs  et  des 
Lettres  a sou  ami.  Ces  diverses  | ièces 
le  placent  au  rang  des  gens  du  monde 
qui,  sans  prétendre  au  titre  d'auteur, 
sont  parvenus  à adirer  l’attention  du 
public  sur  bars  productions  litté- 
raires. Il  y a eu  une  édition  corrigée 
de  ses  poésies,  sue  une  notice  biogra- 
phique, en  178}.  O11  a aussi  publié 
des  Lettres  que  Shenslone  lui  avait 
écrites.  L. 

JAGUCHINSK!  ( P*ct  ),  minis- 
tre d'état  en  Russie,  fut  un  de  rex 
hommes  éclairés  et  actifs,  qui  contri- 
buèrent A la  g'otredu  règne  de  Pierre- 
ie-Grand  et  A l’afF-rinissoraent  de  son 
troue.  Il  naquit  eu  1G8V  à Moscou, 
oit  son  pcrc,  Lithuanien  d’origine, 
était  bedeau  de  l’église  luthérienne. 
Agé  d’environ  dix-huit  ans,  il  eut  oc- 
casion d'être  connu  de  Pierre,  qui  lui 
trouva  de  l'esprit , et  l’attacha  à sa 
personne.  Peu  après  il  embrassa  la  re- 
ligion grecque.  Merxikoff  i’appuya,ct 
il  devint  bientôt  ''un  des  principaux 
favoris  du  monarque.  Nommé  capi- 
taine des  gardes,  et  gcnéral-major,  il 
signa  en  1718,  avec  plusieurs  autres, 
l’arrêt  de  mort  du  malheureux  Alexis 
Peti'owitch.  Lors  de  la  rréa'.ioti  du 
sénat,  il  y remjilit,  le  premier,  ta 
charge  im|K>rtaute  de  procureur-gé- 
néral. Pierre  étant  mort,  Jaguehitiski 
seconda  fortement  McntikolT  dans 
le  projet  d’é'ever  sur  le  trône  Cadre- 
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rinc,  veuve  de  l'empereur,  qui  fut  on 
effet  proclamée  impératrice.  Il  se 
brouilla  quelque  temps  après  avec  le 
ministre  tout-puissant,  et  perdit  la 
place  de  procureur  general;  mais  il 
lie  perdit  point  la  cousidcratiou  dont 
il  jouissait  dans  l’état.  La  cour  le  crai- 
gnait, et  l’année  avait  pour  lui  le  plus 
grand  respect.  Pendant  le  règne  très 
court  de  Pierre  II,  il  se  fit  remarquer 
par  son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  militaire.  Ce  prince  étant 
mort  , Jaguchiuski  devint  membre 
de  la  commission  suprême  qui  de- 
vait prononcer  sur  la  succession  : 
cette  commission  le  fil  arrêter  : lors- 
qu'Anuc  fut  parvenue  au  trône  en 
signant  une  capitulation,  il  lui  con- 
stdla  de  la  déchirer,  et  de  maintenir 
le  pouvoir  illimité  de  scs  prédéces- 
seurs. L’impcratricc  lui  fit  rendre 
la  liberté  aussitôt  que,  selon  son  con- 
seil , clic  eut  déclaré  qu’elle  ne  re- 
connaissait point  la  capitulation.  Eu 
même  temps  elle  le  nomma  de  nou- 
veau procureur-général,  et  lui  rendit 
toute  sou  influeuce  dans  le  sénat;  mais 
il  osa  contredire  Biren  , et  lira  même 
l’cpée  contre  ce  favori  de  l’impéra- 
trice. Cependant  Anne  ne  permit  point 
à Biren  de  se  venger;  cl  pour  pré- 
venir les  suites  de  cette  rupture,  elle 
éloigna  Jagucliinski  eu  lui  donnant 
une  commission  d'envoyé  extraor- 
dinaire à la  cour  de  Berlin.  Quelques 
années  après  clic  le  rappela  et  le  nom- 
ma ministre  du  cabinet.  Il  inuurut  en 
1756,  et  fut  enterré  avec  de  grands 
Lonncurs  dans  le  couvent  de  Ncwski. 
Sa  mémoire  est  encore  respectée  eu 
Russie,  comme  celle  d’un  homme  su- 
périeur par  ses  talents , et  distingué 
pard’iuipotlanls  services.  Il  se  laissait 
quelquefois  égarer  par  la  colère  et 
1 emportement  : mais  la  franchise  et 
la  loyauté  dominaient  dans  son  carac- 
tère; et  quoiqu’il  fût  porté  pour  le 
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maintien  de  l’autorité  despotique  dans 
son  pays,  il  faisait  souvent  des  re- 
présentations très  hardies  à ceux  qui 
eu  étaient  revêtus.  Il  s’élail  marié  en 
secondes  noces  à une  comtesse  üo- 
lowkiu,qili,  après  sa  mort,  épousa  le 
comte  Michel  Bcstnrhef , et  fut  im- 
pliquée dans  line  conspiration  contre 
l'impératrice  Elisabeth.  ( f'ojr . Michel 
Bestucuek.)  C — au. 

J.ULN  (Jean),  savant  licbraïsant 
et  orientaliste  allemmd,  chaiioiucde 
l’église  métropolitaine  de  St.-Etienue, 
a clé  professeur  d'archéologie  biblique, 
de  théologie  dogmatique  et  de  langues 
orientales  dans  l’université  impériale 
et  royale  de  Vienne  en  Autriche,  jus- 
qu’en i8u6.  A cette  époque  il  fut 
obligé  de  quitter  sa  chaire  : il  est 
mort  en  1817.  Ses  .principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Une  Grammaire  hê- 
braïque,  en  langue  allemande , Vien- 
ne, 179'!,  in-B°.,  et  traduite  en  latin 
par  lui  même.  Elira  ru  plusieurs  édi- 
tions. II.  Une  Grammaire  arabe , 
avec  une  Chrestnmathie,  eu  allemand  , 
1796,  iu-8\  III.  Uue  Grammaire 
chaldaïque,  eu  allemand.  IV.  Livres 
élémentaires  de  la  langue  hébraïque, 
comprenant  la  grammaire  tout-a-fiit 
refondue,  et  le  dictionnaire,  ibid., 
1799,  a vol  in-8“. , eu  allemand.  V. 
Grammaire  araméenne , ou  chal- 
daique  et  syriaque , en  allemand, 
179J,  in -8’.  VI.  Introduction  À 
l’etuile  des  livres  de  F Ancien-Tes- 
tament, en  allemand,  ibki. , 1798, 
in-8'.  VII.  L'Abrégé  du  mémo  ou- 
vrage, en  latin.  VIII.  Archéologie 
biblique,  en  allemand,  ibid.,  1797- 
180a,  3 vol.  in-8'.,  lig.  IX.  Abrégé 
de  cette  Archéologie,  en  latin,  impri- 
mé d'abord  vu  1 809 , et  refond  u pres- 
que en  entier  en  i8«4-X.  Une  édi- 
tion de  la  bible  en  langue  hébraïque, 
avec  les  vai  tantes  les  plus  importantes, 
ibid.,  i8o(j,/j  vol.  11180.;  générale- 
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ment  estimée.  XI.  Encltirid'on  lier- 
mer.eidicæ  generalis  tabulation  ve- 
teris  et  novi  fœderis,  V icnnc,  1812, 
in-8‘.  XII.  Appemlix  ad  hermtneu- 
ticam  sacrant  , sise  fisciculi  duo 
vaticiniorum  de  Messid  , Vienne  , 
181  5 , in-8\  l/dineur  de ort  article  se 
propose  de  donner  cctoiivragocn  fran- 
çais. XIII.  Lexicun-urabico-lat.,  à la 
suite  de  la  nouvelle  édition  de  ss  dires - 
iomathie sxibe , iliid.,  1802,  in-8  .de 
-j 80  pages,  dont  les  80  dernières  11c 
renferment  que  des  pièces  inédites, 
savoir,  les  Makamas  (ou  séances)  7'. 
et  11',  d'Hariri,  et  quatre  dialogues 
en  arabe  moderne,  de  M.  Aryda,  ar- 
ebiprêtrede  Tripoli  de  Syrie,  rési- 
dent à Vienne.  Ils  sont  très  curieux; 
et  M.  Sdvestre  deSacy  eu  a donné  un 
excellent  extrait  dans  le  Mag.encycl. 
(8*.ann.  iv,  216.)  Le  dictionnaire, 
qui  a 490  pages,  est  lopins  ample  que 
l’on  ait  en  format  portatif;  niais  comme 
il  a été  imprimé  à léna  , l’auteur  n'a  pu 
en  revoir  assez  ’uieu  les  épreuves  , et 
il  y est  resté  beaucoup  de  fautes  d’iui- 
prcssion.  Jalin  se  proposait  de  tra- 
vailler à uu  Dictionnaire  hebraïco- 
allcmand,  quand  Gescu  fit  paraître  le 
sien;  et  il  abandonna  son  projet.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  aura  trouvé  beau- 
coup de  choses  sur  ce  sujet  dans  scs 
manuscrits.  On  lui  avait  demandé  un 
Lexique  hebraïco-latin , à l'usage  des 
écoles  de  Hongrie;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  aux  invitations  doses  amis, 
sous  prétexte  que  le  peu  de  débit  de 
sou  livre  ne  couvrirait  pas  les  frais 
d'impression.  Les  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  peut-être  ce  que  l’on  a de 
mieux  sur  la  philologie  des  livres 
sacrés;  méthode,  logique,  érudition, 
clarté  dans  le  style , voilà  ce  qui  ca- 
ractérise les  ouvrages  de  Jahn.  Néan- 
moins on  lui  repioche  justement  des 
idées  singulières  et  des  systèmes  har- 
dis. H est  aisé  de  s'apercevoir  qu’il 


JAI 

était  attaelic"  au  parti  réformateur  des 
états  Autrichiens,  et  qu’il  ne  se  tenait 
pas  assez  en  garde  contre  la  témérité 
des  nouveaux  exégètes  protestants 
dont  il  lisait  beaucoup  les  livres,  et 
qu’il  citait  de  préférence.  I. — b — e. 

JAILLOT  ( Hubert-Alexis),  géo- 
graphe, lié  vers  1840,  au  petit  vil- 
lage d'Avignon,  près  de  St.-Glaude, 
eu  Franche-Comté,  monda  dès  son 
enfance  un  goût  naturel  pour  les  arts 
du  dessin , et  apprit  la  sculpture  de  son 
frère  Simon,  artiste  distingué  dont  on 
a plusieurs  morceaux  estimes  des  con- 
naisseurs ( t ).  Les  deux  frères  vinrent 
à Pans  en  18:17,  et  ne  tardèrent  pas  à' 
s’y  faire  nue  certaine  réputation.  Hu- 
bert épousa  la  tille  de  Bci  cy,  enlumi- 
neur de  cartes;  et  cette  circonstance 
le  détermina  dès-lors  h s’appliquer  à 
la  géographie.  Il  publia  en  1868  et 
1 669  les  Quatre  parties  xlu  inonde , 
d’après  Blaeu;  et  il  acquit  ensuite  des 
Sansons  les  dessius  de  plusieurs  car- 
tes nouvelles  qu’il  grava  avec  beaucoup 
de  netteté:  il  obtint  en  1875  le  titre 
de  géographe  ordinaire  du  roi,  tra- 
vailla sans  relâche  à augmenter  sa 
collection  de  caries,  cl  mourut  à 
Boris  en  171a,  dans  un  âge  avancé. 
Le  portrait  d’Hubert  Jaillot  , a clé 
gravé  in-fol.  d’après  C,  Vermeulen. 
— Bernard-Hyacinthe,  son  fils,  mort 
en  1739,  et  Bernard-Antoine,  son 
petit-fils,  mort  le  16  juillet  1749,00! 
été  l’un  et  l’autre  géographes  du  roi , 
et  ont  coopéré  à la  formation  de  l’At- 
las qui  porte  Je  nom  des  Jaillot, 
ou  celui  d 'Allas  français,  2 vol.  in- 
fol.: ou  trouvera  la  liste  des  pièces 

II)  Simon  Juillet,  niurt  à Pirii  le  i3  septerabr* 
if»8i  , s l’ige  de  4^  earellait  eimoui  d«n§ 

1rs  ouvrage»  d'ivoire.  L'abbé  dr  Marnlles  fait  ut» 
grand  éloge  de  cel  artist  • dans  sa  Description  da 
Parts  en  ver»;  et  le  sculpteur  Florent  Leçon  le  dit 
m'oii  trouve  dam  s».»  Crticihx  tout  ce  qu'on  peut 
truander  de  savant  eide  dévot,  et  qu’ils  offrent 
aux  uns  des  sujets  d étude  , et  «ut  autre»  île»  sujet» 
de  méditation.  Xoyct  le  Cabinet  des  singularité.* 
si'arçhttcciurc , cU- , p*t  Le  cou  ta , t.  ut , p.  aai- 
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dent  i!  se  compose,  dans  le  lome'pre- 
mier  de  la  Méthode  pour  étudier  la 
géographie,  par  Lenglel-Diifresnov. 
Le  morceau  le  plus  important  de  cette 
collection  est  la  carte  topographique 
du  comte  de  Nimiir,  en  iti  feuilles , 
levée  géométriqucimut  et  publiée  eu 
1750  : elle  est  encore  estimée,  quoi- 
que moins  recherchée  depuis  qu’on  a 
•la  grande  carte  de  la  Belgique  ( F or. 
Ferraris).  — Jean-B.iptiste-Michel 
Re.vou  de  Chauvigné,  plus  counu 
sous  le  nom  de  Jaillot,  était  petit- 
filî  d’H.tbcrt  ; il  naquit  à Paris  vers 
1 7 1 o,  fit  de  tiès  bonnes  études  et  fut 
riçu  avocat  au  parlement:  entraîne' par 
un  goût  assez  vif  pour  la  littérature, 
il  négligea  le  travail  du  cabinet,  et  se 
lança  dans  la  société,  où  il  obtint  des 
succès  par  quelques  pièces  de  vers. 
Il  fut  nommé  eusuite  secrétaire  d'am- 
bassade à Gcnes,  et  parvint  à se  faire 
aimer  dans  une  ville  où  c’était  beau- 
coup, dit-on,  pour  un  étranger,  que 
de  n’etre  pas  haï.  De  retour  à Paris , 
il  épousa  sa  cousine-gmnaine,  et  prit 
un  intérêt  dans  le  commerce  de  sou 
beau-frère,  Bernard-Antoine,  dont  ou 
a parlé  plus  haut.  Devenu  par  sa  mort 
unique  propriétaire  du  fonds  des 
Jaitlot,  il  l’augmenta  d’un  grand  nom- 
bre de  cartes,  estimées  polir  leur 
exactitude,  et  en  publia  de  nouveau  le 
Recueil , grand  in-fol.  C’est  à lui  qu’on 
doit  le  Livre  des  postes,  qu’il  conti- 
nuait tous  les  ans  .et  qu’il  eut  le 
chagrin  de  se  voir  enlever  par  l’ad— 
ini nilration  des  postes,  qui  regarda  ce 
livre  comme  sa  propiiété,  et  finit  par 
le  faire  imprimer  eu  types  mobiles; 
car  sons  la  direction  de  Jtillot,  il  était 
entièrement  gravé  eu  taille-douce. 
Jaillot  mourut  à Paris,  au  mois  d’a- 
vril 1780.  Il  était  membre  de  l’aca- 
démie d’Angers;  on  a de  lui  : Re- 
cherches critiques  , historiques  et 
topographiques  sur  la  ville  de  Pa- 
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ris , depuis  ses  commencements  con- 
nus jusqu’à  présent,  Paris,  1775, 
5 vol.  in  8".;  il  y a joint  une  table  al- 
phabétique et  le  plan  de  cette  immense 
cité,  divisée  alors  en  vingt  quartiers. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  recherches , 
mais  d’une  lecture  moins  agréable 
que  les  Essais  historiques  de  Saint  - 
Fois  : l’auteur  s’attache  particulière- 
ment à relever  les  erreurs  des  écri- 
vains qui  l’ont  précédé;  et  il  n’avance 
rien  sans  l’appuyer  de  titres  et  de 
preuves  puisées  daus  1rs  meilleures 
sources.  Son  livre  essuya  cependant 
quelques  ciitiques;  mais  il  y répondit 
solidement  par  un  petit  écrit  de  24 
pages,  qu’on  trouve  ordinairement  à 
ia  suite  de  l’ouvrage.  On  a inséré  une 
courte  Notice  sur  Jaillot  de  Chauvigué 
dans  le  Nécrologe  des  hommes  célè- 
bres de  France , tom.  1 7.  W— s. 

JALLABERT  (Jean),  physicien, 
né  à Genève  en  1 7 1 2 , eut  le  malheur 
de  perdre  son  père  à l’âge  de  onze  ans; 
mais  il  trouva  dans  l'affection  de  ses 
parents  un  dédommagement  à cette 
perte.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  d'une  manière  distinguée, 
il  s’appliqua  aux  sciences  exactes  avec 
une  ardeur,  présage  ordinaire  des  suc- 
cès. Cependant  le  pasteur Turretin  lui 
conseilla  d'etudicr  la  théologie;  et  le 
jeune  Jailabcrt,  accoutumé  à suivre 
ies  a*js  de  cet  homme  respectable,  fut 
promd  au  saint  mimstere  en  1737. 
Les  magistrats  de  Genève  créèreut  en 
sa  faveur,  la  même  année,  une  chaire 
de  physique  expérimentale;  mais, 
a vaut  d’en  prendre  possession,  il  vi- 
sita la  Suisse,  la  Hollande,  l’Angle- 
terre et  la  France,  pour  entendre  les 
plus  célèbres  professeurs  et  préparer 
les  matériaux  de  son  cours.  De  retour 
â Genève,  vers  la  Gu  de  1 759,  il  en 
fit  l’ouverture  par  un  discours , Dé 
philosophice  expcrimentalis  ulilitate, 
illiusque  et  matheseos  concordid. 
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dont  Mairan  accepta  la  dédicace.  Nom- 
me, quelque  temps  apres,  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  pub  ique  de 
Genève,  il  s’attacha  d’abord  à con- 
naître toutes  les  richesses  du  dépôt 
qui  lui  était  coolie,  et  particulièrement 
les  manuscr  its  dont  il  (il  de  curieux 
extraits.  Ce  double  emploi  ne  suffisait 
point  encore  à l'activité  de  Jullabcrt; 
il  piêch.  il  tous  les  dimanche»;  il  étu- 
diait dans  le  même  temps  la  chimie  et 
la  mécanique,  et  il  adressait,  presque 
chaque  année,  quelques  mémoires  à 
l’acidémie  des  sciences  de  Palis,  qui 
lin  avait  accordé  le  litre  d'assorié. 
I/cxcrs  du  travail  altéra  sa  santé  ; et 
les  médecins  lui  conseillèrent  d’aller 
respirer  l’air  de  Montpellier  : les  ac- 
cidents qui  avaient  alarmé  ses  amis 
di‘ parurent;  mais,  obligé  d’user  de 
plus  de  ménagements,  il  se  démit  du 
pastorat  eu  1 744 - <>  suspendit  son 
cours  de  physique.  Il  fut  nommé,  en 
1 7S0,  professeur  de  mathématiques; 
et  deux  ans  après  il  remplaça  Gabriel 
Cramer  dans  la  chaire  de  philosophie. 
Ces  DOnveilcs  fonctions  étaient  d’ac- 
cord avec  ses  goûts;  mais,  persuadé 
que  tout  citoven  est  coinptab.e  de  ses 
talents  à la  patrie,  il  consentit  à sus- 
pendre encore  ses  études  en  1 7 56 , 
pour  entrer  au  petit-oonseil , où  l’es- 
time publique  l’avait  appelé.  Il  fut 
élevé  en  1 065  à la  place  de  syndic  de 
la  république;  et  il  la  remplit,  dans 
des  circonstances  très  difficiles , de 
manière  a se  concilier  la  bienveillance 
générale.  J élabert  mouiiit  à Genève 
en  1768.  Ce  fut  un  véritable  philo- 
sophe , religieux  autant  qu’instruit, 
et  également  zélé  pour  le  progrès  des 
sciences  et  pour  le  bonheur  de  son 
pav».  Tl  était  membre  ou  associé  des 
académies  de  Paris,  de  Londres,  de 
Berlin,  de  Bo'ogne,  de  Montpellier, 
de  Lyon,  de  Dijon  et  de  Modène.  Son 
Eloge,  par  De  Ralte , a été  inséré 
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dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Montpellier.  Le  principal  ouvrage  de 
Jallahert  est  : Expériences  sur  ré- 
lectricité,  Geuève,  1748,  in-8°.  ; et 
Paris,  17491  in- ta.  Il  y reud  un 
compte  exact  de  toutes  celles  qu’il 
avait  répétées  ou  imaginées  ; cl  il  y 
prouva,  le  premier,  que  le  fluide  élec- 
trique peut  être  employé  comme 
moyen  de  guérison,  dans  plusieurs^ 
maladies.  On  citera  encore  de  lui  : 
i°.Des  Observations  sur  une  trombe; 
sur  les  seiches  du  lac  de  Genève  ; sur 
les  baromètres;  sur  l'huile  de  tartre; 
sur  un  paralytique  guéri  par  l’électri- 
cité; sur  le  tremblement  ae  terre  res- 
senti à Genève  en  1756  : elles  ont  été 
publiées  dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences,  1741  et  années  sui- 
vantes. a".  AcademX'V  quœstiones  de 
y fi«Wo(tom.  vidti  Muueum  helveL] 
3°.  Oratio  exponens  vitam  Gabr. 
Cramer , ibid.  tom.  vit.  W — s. 

JAMBLIQUE,  célèbre  philosophe 
plalouicicn,  était  natif  de  Chalcidc, 
en  Syrie,  et  florissait  vers  l’an  3io, 
sous  le  règne  de  Coustantin-le-Grand. 
Il  fut  disciple  d'Anatole,  et  ensuite  de 
Porphyre,  qe’il  égala  par  la  profon- 
deur de  la  doctrine , mais  non  par 
l’élégance  du  style.  Eunape  nous  a 
conservé  quelques  détails  sur  ce  phi- 
losophe, qu'on  peut  regarder  com- 
me le  dernier  chef  des  néo- plato- 
niciens du  111  . siècle,  dont  l’école  a 
fait  tourner  tant  de  têtes  et  u'a  pas 
moins  nui  à •la  saine  philosophie 
qu'au  chrisli  >nisme.  « Leur  système 
était  bâti  sur  la  doctrine  de  l 'émana- 
tion, d’après  laquelle  tous  les  êtres 
doivent,  après  plusieurs  degrés  de 
puriGc  ition , retourner  à Dieu  dont  ils 
émanent.  Dans  ce  système,  le  sage 
peut,  dès  cette  vie,  parvenir  à Y in- 
tuition de  la  divinité,  but  le  plus  su- 
blime de  la  philosophie.  Cette  école 
admettait  l'existence  u’uue  classe  de 
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iemaiis , ou  esprits  d'uu  ordre  in- 
ferieur , médiateurs  entre  Dieu  et 
l'homme.  Pour  entrer  en  coinmuuica- 
tiou  avec  eux  . il  fallait  une  grande 
pureté  de  mœurs,  et  une  sainteté  qui 
dégagent  l’homme  de  tout  ce  qu’il  a de 
terrestre.  Les  âmes  déchues  habitent 
des  corps  qui  leur  servent  de  prison  ; 
et  si  pendant  leur  vie  elles  n’ont  pas 
travaille  à se  dépouiller  des  vices,  elles 
sont,  apres  la  mort  du  corps , réunies 
à d’autres  corps  plus  vil,,  jusqu’à  ce 
qu  elles  soient  eutiérerncnl  épurées  , 
ce  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la 
métempsycose.  Les  néo-platoniciens 
admettaient  aussi  une  espece  de  tri- 
mté;  l'ume,  suivant  eux,  émanait  de 
Y intelligence,  ou  seconde  essence  di- 
vine ( voù;  ) , qui  émane  elle  même  de 
Y être  infini  et  parfait.  Pour  s’opposer 
au  progrès  du  christianisme  qui  com- 
mençait à ruiner  toutes  les  religions 
établies,  on  crut  nécessaire  d’enve- 
lopper d’obscurités  cette  doctrine  des 
émanations  ; on  affecta  donc  de  re- 
garder comme  les  auteurs  de  ce  sys- 
tème, Zoroastre  en  Perse,  Orphée  en 
Thrace,  et  Hermès  en  Egypte  (i).  » 
G.  E.  Hcbenstreit  a publié  une  savante 
dissertation,  De  J amblicht  philosophi 
Sjrri  doctrine , chris tinnæ  religio- 
ni  quant  imilari  sludet , noxid , 
Leipzig,  1 7«4  , in-4°.  Il  nous  rrste, 
sous  le  nom  de  Jambliqnc , les  ou- 
vrages suivants , écrits  en  grec  , et 
depuis  long-temps  traduits  en  latin  : 

L Protrepticus  seu  adhortalio  ad 
philosophiam.  La  meilleure  édition 
est  celle  qua  publiée  M.  Théophile 
Kiessling,  Leipzig,  18,5,  j„.g» 
gr.-lat.  II.  Devitd  Pylhugoree,  Ams- 
terdam. 1 707,  in  4°.,  gr.-lat.  .1Vcc  les 
corrections  et  les  notes  de  Ludolphc 
K us  ter,  qui  y a réuni  la  Vie  de  Pylha- 
gore , par  Malchus  ( ou  plutôt  par  Por- 


JA  M 


587 


. «***  * ln,ir.  ,r,c,. , p„ 


pbyre),  dont  I ouvrage  de  Jimblique 
est  tire  en  grande  partie;  la  version 
latine  est  de  V.  Obrecht.  M.  Kiessling 
vient  aussi  d’en  donner  uuebouneédi- 
lion.gr.-lat.,  Leipzig,  ,8,6,  m-8'. 
111.  lit  1Y1  corna  r ht  Géra  se  ni  arith* 
melicum  intmductionem  et  De  futo 
, ***  » nunc  prunùm  édita s grcecc 
in  Litinum  sernwnern  convenus  * 
nolis  illustrants  à Sam.  Tenaulio 
Aruheim  ,668,  in-4«.  Cet  0llvr  e 
forme,  dans  les  inanusetiu,  le  n,,a 
tricme  livre  de  la  Vie  de  Pylhugore  : 
l«  second  est  intitulé  Hypomnimata 
Pythagunca  , cl  le  troisième  De 
commuai  mathematied  scientid.  Ou 
attribue  ao,si  à Junliliquc,  quoiqu’ils 
ne  portent  pa-  son  nom  dans  les  ma- 
nuscrits, les  Theologoumena  ariih - 
meltcæ,  q,„  enferment  diflèrrntes 
spéculations  théologiques  et  phi  uso- 
j.liiques  des  anciens,  sur  les  nombres 
De  myste nis Æsyptiorum  lat 
( Wl.  ,»r  M,„;,  v j£ 

Aide,  iqQ7  in-folio  ; avec  quelques 
fragments  de  Proclus,  ibid.,  ,j,6 
in- folio  ; idem,  avec  une  lettre  dé 
Porphyre,  a<l  Anebonem  Ægyptiuin 

Oxford,  ,678,in-fol.,gr.-U  je,; 

induction  Je  Th.  Gale.  Cet  oûvraee 
est  rempli  d’idées  théurgiques  et  ex- 
travagantes : de  bons  critiques  le 
cro,ent  postérieur  à Jambliquc  de 

Chalridc.— Un  autre  JaMBL,Qptj  phi- 
losophe, natif  d ApamcV,  vivaii  .f0U!l 
Julien,  qui  lui  adresse  plusieurs  da 

ses  lettres.  On  croit  qu’il  mourut  sous 

rC8ne  de  Y-  «“•  - 

romancier  , ne  de  même  C(J  g £ 
parents  qui  étaient  originaires  de  ce 
pays  vivait  sous  l’empire  de  Marc- 
Aorele  vers  la  du  siècle,  et  a 
compose  en  grec  un  roman  dans  |e 

feTJt„An  0rdVé0'e,lu,ü“le 

les  B aby  Ioniques,  ou  Amours  de  Rho- 
danes  et  de  àtnonis.  C’est  le  plus  an- 
cien roman  grecqui  nous  soitpUcnuj 
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encore  n’en  avons-nous  que  quelques 
fragments , conscivés  par  Pholius. 
Hucl  a prétendu  que  l’ouvrage  entier 
existait  dans  la  bibliothèque  de  l’Es- 
corijl.  M.  I.rbeau  a donne’  un  extrait 
intéressant  de  ce  roman  dans  le  Re- 
cueil de  Tacad.  des  inscriptions 
( loin,  xxxtv,  H.sL,  pag.  5^  fi3).On 
y trouve  de  curieux  détails  sur  les  en- 
gastrimythes,  ou  ventriloques.  ( P oy. 
aussi,  sur  ce  romancier, les  Mélanges 
de  Chardon -Larochette,  tout,  i,  pag. 
18.  ) Z. 

JAMES  ( Thomas  ) , critique  et 
théologien  aug’ais , né  en  1 üq  t à 
Wewport,  dans  l’Ile  de  Wiglit,  s’es- 
saya dans  la  carrière  littéraire  en  tra- 
duisant du  français  la  Philosophie  mo- 
rale des  stoïciens,  Londres,  1598, 
iu-8’. , et  en  publiant  le  Plulobibtion 
fie  Richard  de  Durham,  i599,in-4'>. 
Il  fut  mnnme',  vers  1603,  gardien  en 
chef  de  la  bibliothèque  publique  d’Ox- 
ford,  place  qu’il  résigna  en  1630, 
ayant  été  investi  des  fonctions  de  juge- 
de-paix.  Elu  eu  t6u5  membre  de  la 
convocation  qui  se  tint  avec  le  parlc- 
xm ut  a Gif  rd,  il  proposa  de  fui  mer 
une  commission  chargée  de  collation- 
ner les  manuscrits  des  Pères  de  l’E- 
glise répandus  dans  toutes  les  biblio- 
thèques d’Angleterre,  avec  les  édi- 
tions données  parles  catholiques,  afin 
de  signaler  ce  qu’il  appelait  les  impos- 
tures de  ceux -ci;  mais  sa  motion 
n’ayant  pas  trouvé  de  faveur,  il  résolut 
d’exécuter liii  méine  ce  travail  immen- 
se, qui  était  déjà  fort  avancé  lorsque 
l’auteur  mourut  à Oxlord  en  1(136 
(août  1639  suivant ChaluicrS), après 
avoir  occupé  quelques  mince*  béné- 
fices ecclésiastiques.  Le  liiompbede 
la  religion  anglicane  était  l'unique  ob- 
jet de  sou  amiutioii.  Il  passait  pour  le 
plus  infclig  >b'e  errivain  opposé  aux 
catholiques,  qui  fût  sorti  d-  l’univer- 
sité d’Oxford  depuis  la  réformatiou. 
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Il  avait  montré  de  bonne  heure  son 
ïèle  philologique  à ce  sujet  par  son 
Bellum  papale,  sive  Concord ia  dis - 
cors  Sixti  V et  Clementis  FUI  cir- 
cà  hieronymianam  editionem,  etc., 
Londres , 1600.  Voici  les  litres  de 
.quelques-uns  de  ses  ouvrages:  I. 
Catalngus  Ubrorum  in  bibliolhecd 
Bodleianà , Oxford,  l(jo5,  ici  - 4°-  » 
et  1630  , in  - 4°. , avec  des  addi- 
tions; suivi  du  catalogue  des  manus- 
crits de  cette  bibliothèque.  II.  Con- 
cord anliœ  S.  S.  Palrum,  Oxford, 

1607,  in-4".  III.  Apologie  de  Jean 
fFiclrf,  suivie  de  sa  Pie,  Oxford, 

1608,  in-4”-  IV-  Traité  de  la  cor- 
ruption des  Ecritures,  des  conciles 
et  des  Pères , Londres,  161 1 , tn-4“* 
et  1688,  in-8®.;  regardé  comme  son 
principal  ouvrage.  V.  La  destruction 
des  Jésuites  imminente,  pour  leur 
tie  dépravée,  leurs  moeurs  infâmes, 
leur  doctrine  hérétique  et  leur  poli- 
tique plus  que  machiavélique,  Oxford, 
ifii3,in-4“.,où  l’on  a ajouté  la  Fie  du 
père  Parsons,  jésuite  anglais.  L. 

JA  M ES  ( Richard)  , l héologien  an- 
glais, neveu  du  précédent , né  comme 
lui  à Ncsvport  en  1 5g3 , entra  dans  les 
ordres  eu  i(ii5;  mais,  avec  tout  son 
savoir , il  n’avait  peut-être  pas  toute 
la  gravité  convenable  à un  homme 
d’église  : de  trois  sermons  prêches  par 
lui  devant  l'université,  l'un  était  sans 
texte,  suivant  la  manière  primitive  , 
l’antre  contre  le  texte, et  le  troisième 
horsdu  texte.  Vers  1619,  il  fit  eu  Eu- 
rope différents  voyages, qu’il  termina 
par  la  Russie,  sur  laquelle  il  écrivit 
des  Observations  la  même  année.  Il 
mourut  en  i658,  fort  pauvre  à ce 
qu’il  paraît.  11  avait  des  connaissances 
aprofondirs  dans  plusieurs  genres  , 
et  surtout  dans  les  langues  grecque, 
saxonne  et  gothique  : a il  ne  lui  man- 
quait, dit  Woo.l , qu’uno  sinécure  ou 
un  canunicat,  à l'aide  duquel  il  eut 
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conduit  à Gn  des  travaux  d’flercule.  s 
Il  est  auteur  de  Sermons  et  autres 
écrits  imprimes  et  de  divers  manus- 
crits, prose  et  vers.  Parmi  vingt-cinq 
manuscrits  qui  sont  passes  à la  biblio- 
thèque Bodléiennc,  à Oxford,  on 
cite  de  lui  : 1.  Glossarium  saxoni- 
co  - qnglicum,  3 part.  in-8‘.  II. 
Dictionnaire  russe  avec  l’anglais. 
III.  Observations  sur  le  pays,  les 
mœurs  et  coutumes  de  Bussie,  1619, 
in-8".  Il  parait  étonnant  qu’on  n’ait 
pas  réimprimé  ces  observations  sur 
un  sujet  qui  était  tout  neuf  à celte 
époque.  L. 

JAMES  (Thomas),  navigateur  an- 
glais, avait  déjà  donné  des  preuves  de 
son  habileté,  quand  une  société  de 
négociants  de  Bristol  le  désigna,  en 
it>3 1 , pour  aller,  ainsi  que  Fox,  faire 
des  dérouvertes  au  nord-onest.  Il  fut 
de  même  présente  par  sir  Thomas  tioe 
AChat  les  l*r,qui  l’encouragea  dans  son 
entreprise.  Il  partit  de  Bristol  le  3 mai. 
Depuis  le  Groenland,  il  vit  constam- 
ment des  glaces  ; et  après  qu’il  fut  en- 
tré dans  la  baie  d’Hudson,  où  il  pot  ta 
droit  b la  côte  occidentale , elles  i’cm- 
pêchèrent  souvent  devoir  la  terre.  Son 
vaisseau  toucha  fréquemment  contre 
les  rochers.  Le  36  août,  par  56”  z8', 
il  rencontra  le  capitaine  Fox.  fis  se 
séparèrent  le  lendemain  : James  alla 
hiverner  sur  une  île,  quatre  degrés 
plus  au  sud,  après  avoir  vainement 
cherché  à pénétrer  jusqu’au  grand 
fleuve  du  Canada.  La  mer  ne  devint 
entièrement  libre  que  le  3 juillet  l63a. 
James  navigua  au  nord  jusqu’au  36 
août  : arrivé  par  65“  3o' , la  mer  était 
prise  par  les  glaces,  dans  toute  la 
partie  de  l’ouest.  La  saison  propre  à 
faire  des  découvertes  se  passait  ; l’équi- 
page se  réunit  pour  engager  James  à 
reprendre  la  route  de  l’Angleterre. 
Malgic  des  obstacles  nombreux,  il 
sortit  heureusement  du  détroit,  et 
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rentra,  le  31  octobre,  dans  le  port 
de  Bristol.  Nonobstant  le  peu  de  succès 
de  ce  voyage,  James  fut  très  Lie» 
reçu  par  Charles  1".,  et,  sur  l’invita- 
tion de  ce  prince,  il  en  publia  la  re- 
lation; elle  est  intitulée:  Etrange  et 
dangereux  voyage  du  capitaine  Tho‘ 
mas  James,  pour  aller  à la  décou- 
verte du  passage  du  nord  - ouest 
dans  la  mer  du  sud,  etc.  (en  anglais) , 
Londres,  i653,  1 vol.  in->4’-,  carte; 
ibid. , 1740,  in-8". , réimpression 
moins  complète  que  la  première  édi- 
tion. James  a beaucoup  ajouté  aux 
découvertes  faites  par  ses  compa- 
triotes dans  la  baie  d’Hudson.  Il  eti 
explora  le  premier  la  partie  la  plus 
méridionale,  et  donna  à la  portion 
du  continent  qu’il  vit  dans  l’ouest , 
le  nom  de  Nouvelle-Galles  du  sud,  en 
l’honneur  du  prince  de  Galles,  depuis, 
Charles  11.  Son  journal  intéressant 
à lire,  contient  un  grand  nombre  de 
faits  curieux.  James  est  d’une  opinion 
diamétralement  opposée  à celle  de 
Fox  (ê'.Fox,  tom.XV,  pag.  397); 
il  pense  que  l’on  ne  peut  trouver  un 
passage  A l’ouest,  parce  que  la  marée , 
dans  les  parages  qu’il  a parcourus, 
vient  de  l'est  à travers  les  différents 
détroits,  et  qu’elle  arrive  d’autant  plus 
tard  dans  les  divers  lieux  do  la  baie 
d’Hudson  qu’elle  va  plus  loin.  Les 
autres  raisons  qu’il  allègue  sont  extrê- 
mement plausibles,  et  ont  de  même 
été,  jusqu’à  présent , confirmées  par 
l’expérience.  Néanmoins,  comme  ( Iles 
contrarient  l’opinion  de  ceux  qui, 
tels  que  Henri  Ellis , ont , malgré  l’évi- 
dence des  faits,  persisté  à croire  h un 
passage  praticable , ce  dernier,  après 
avoircom  battu  les  arguments  de  James, 
finit  par  dire  que  sou  antorité  sur  ce' 
point  n’a  plus  de  poids , depuis  que 
sou  raisonnement  pour  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  baie  a été  renversé 
par  l’cxpcriçnce  et  par  les  observa- 
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tious:  Ellis  écrivait  cependant  après 
avoii  éie'lui-même arrête  par  les  glaces. 
Lecélèbre  Boyle,  parles  citations  fré- 
quentes du  voyage  de  James,  dans 
cou  Histoire  du  froid  , a beaucoup 
contribue’  à étendre  la  réputation  de 
ce  navigateur.  Les  maux  endures  par 
James  pendant  son  séjour  en  hiver 
*ur  l'ile  Cbarlcton  , ont  fait  insérer 
sa  relation  parmi  celles  qui  composent 
l’Histoire  des  naufrages.  — Un  autre 
Thomas  James  a publié,  en  anglais, 
nne  Histoire  du  détroit  d’ Hercule , 
appelé  actuellement  Détroit  de  Gi- 
brallar , Londres,  1 77  r,  a vol.  in  4°-( 
fig.  E — s. 

JAMES  ( Robert)  , médecin  an- 
glais , particulièrement  célèbre  par 
la  poudre  qui  porte  son  nom , naquit , 
en  1703,  à Kinverstou  dans  le  comté 
<lc  Staflord.  Il  exerça  d'abord  sa 
profession  à Shcfficld  , ensuite  à 
J.iiclilie’d,  à Birmingham  et  à Lon- 
dres, où  il  publia , sur  son  art  , plu- 
sieurs ouvrages  importants*,  notam- 
ment , en  1743,  son  Dictionnaire 
de  médecine , en  3 vol.  in-fol.;  et  en 
3^51  , une  Dissertation  sur  les  fiè- 
vres , dont  l’objet  était  d’établir  l’ef- 
ficacité de  sa  poudre  et  d’enseigner  la 
manière  de  s’en  servir.  Son  Diction- 
naire est  encore  très  estimé  aujour- 
d’hui , et  a continué  de  faire  autorité 
malgré  les  progrès  dr  la  médecine 
depuis  sa  publication.  Quant  à la  pou- 
dre dont  il  s’agit  ici , quoiqu’il  ne  soit 
pas  certain  que  James  en  soit  l’inven- 
teur, c’est  lui  néanmoins  tjni  lui  a pro- 
curé une  vogue  qu’elle  n’aurait  peut- 
être  jamais  eue  dans  d’autres  mains. 
Comme  la  composition  eu  était  un 
secret,  les  membres  de  la  faculté,  qui 
regardaient  James  comme  un  empi- 
rique , s’attachèrent  d'abord  à la  dé- 
précier. Il  écrivit , pour  la  défendre  , 
un  traité  qui  ne  parut  qu’apres  sa 
Bon  , et  encore  incomplet , sous  le 
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titre  d 'Apologie  de  la  poudre  pour 
les  fièvres , imprimé , en  1 778,  avec 
la  huitième  édition  de  sa  Disserta- 
tion sur  les  ferres,  et  un  petit  traité 
Sur  les  maladies  des  enfants:  Mais 
le  succès  de  sa  poudre  répondit  beau- 
coup mieux , et  suitout  de  son  vivant, 
aux  attaques  de  ses  confrères.:  elle 
devint  d’un  usage  général,  et  elle  est 
rrgardéc  comme  un  des  remèdes  les 
dus  efficaces  que  l’oo  connaisse  contre  • 
a fièvre.  Elle  fut  une  mine  d’or  pour 
James  et  pour  scs  descendants.  Le  doc- 
teur Pearson  , qui  en  a fait  l’analyse , 
pense  que  c’est  un  composé  de  cendres 
d’os  ( ou  de  phosphate  de  chaux  ) et 
d’antimoine  calcines.  James  mourut  le 
•jj  mars  177(1.  C’ctait  un  très  habile 
médecin  , mais  d’un  extérieur  peu  re- 
levé , souvent  grossier  dans  scs  ex- 
pressions , et  fort  adonné  au  vin.  Per- 
sonne n'avait  plus  de  sagacité  pour 
juger  d’une  maladie  ; mais  il  fallait  le 
consulter  le  matin  : après  le  dîner,  son 
jugement  n’éiait  plus  le  même.  On  dit 
qu’en  comparant  le  pouls  du  malade 
avec  le  sien  , il  lui  arrivait  de  les  con- 
fondre quelquefois;  et  trouvant  que 
l’un  était  accc.cré  par  l'intempérance  , 
il  accusait  alors  d'ivrognerie  le  ma- 
lade , qui  pouvait  êtie  une  femme  du 
meilleur  ton.  Le  docteur  Johnson  ap- 
prit de  lui  cequ’il  savait  dr  médecine, 
et,  par  reconnaissance,  l’aida  dans  l.x 
composition  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine. Il  eu  paile  dans  sa  Fie  de 
Smith  , comme  d’un  homme  d’une 
conversation  instructive  et  amusante, - 
fait  pour  prolonger  et  pour  egajer  la 
vie.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  mentionnes  , James  a publie  : 

1.  Une  traduction  en  anglais  de  l’ou- 
vrage de  Kamazziui , De  morbis  arti- 
ficum, avec  un  supplément, et  précédée 
d’un  petit  écrit  d’Hofliuan  sur  les  Ma- 
ladies endémiques  , vers  1744  * in* 
8°.  il.  Pratique  de  la  médecine  t 
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1746, 2 Toi.  in-8'.  III.  Un  Traite  de 
Paul  sur  le  thé,  le  café  et  le  cho- 
colat, Iraduil  en  anglais,  Londres, 
17461  in-8°.  IV.  Observations  sur 
la  cure  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme, avec  celles  de  Frédérii  Hoff- 
mann sur  le  même  sujet,  it47> 
in -12.  V.  Sur  la  rage  des  chiens 
( Canine  madness),  1760,  io-8°.  VI. 
Une  Pharmacopée,  1764,111-8°. 
Son  Dictionnaire  de  médecine  a ctè 
traduit  en  français  par  Diderot , Ei- 
dous  et  Toussaint,  et  revu  par  J.  Bus- 
son,  Paris,  1 746,  G vol.  in-fol.  L. 

JAMIN  ( Dom  Nicolas)  , écrivain 
ascétique  breton  , né  . à Dinan  vers 
1730,  entra  dans  l’ordre  d St.-Bc- 
nuit , parvint  successivement  aux  pre- 
miers emplois  de  sa  congrégation  , et 
mourut  à Paris,  le  9 février  178a  , 
jitieur  de  St.  Germain  des  Prés.  La 
plupart  des  ouvrages  de  D.  Jamin  ne 
sont  que  des  compilations  ; mais  l’inté- 
rêt du  sujet  les  a tirés  de  cette  classe, 
et  continue  à les  faire  rechercher  par 
les  personnes  pieuses.  Ou  a de  lui  : I. 
Pensées  théolngiques  relatives  aux 
erreurs  du  temps , Paiis  , 1 769  , in- 
1 2.  Les  janséuistes  eurent  assez  de 
crédit  pour  faire  supprimer  l’ouvrage 
par  un  arrêt  du  conseil  : mais  l’auteur 
le  rrpioduisit  avec  quelques  change- 
ments ; et  il  a été  traduit  en  italien  , 
Milan,  1780,10-12.  IL  Truité  de  la 
lecture  chrétienne  , dans  lequel  on 
expose  des  réglés  propres  à guider 
les  fidèles  dans  le  choix  des  livres  , 
Paris  , 1774,  in  12.  III.  P lac:  de  à 
fi/aclovie,  sur  les  scrupules , ibid. , 
1774,  in-»2  ; traduit  en  italien  , avec 
des  notes  par  le  P.  Fulg.’  Maria  Rir- 
cardi  , Turin,  1781  , in-12.  IV. 
Placide  à Scholastique , sur  la  ma- 
nière de  se  conduire  dans  le  monde , 
par  rapport  à la  religion  , ibid.  , 
1 775  , in- ta.  V.  Les  Fruits  de  mes 
lectures , ou  Pensées  extraites  de  dif- 
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ferents  auteurs  profanes , relatives 
aux  différents  arrhes  de  la  société. 
ibid.,  1775  ,in-i2.  VI.  Histoire  des 
fêles  de  U Eglise.  Cet  ouvrage  est  at- 
tribué à D.  Jamin  ,par  M.  J.  G.  Erscb 
( Fr . litlér. , lom.  11 , pag.201  ),qui 
eu  cite  une  traduction  allemande, 
Bamberg,  1784;  Fuldc  , 1786,  in- 
8".  Tous  les  ouvrages  tic  U.  Jamin 
oui  été  traduits  dans  la  même  langue. 

W s. 

J A M Y N ( Amaois  ),  l’un  tks 
poètes  français  les  plus  célèbres  du 
xvi'.  siècle,  naquit  vers  i54o(t)  à 
Chaourcc  en  Champagne,  de  parents 
honnêtes,  et  qui  11e  négligèrent  rien 
pour  son  éducation.  Il  suivit  les  le- 
çons de  Dorât , de  Turncbc  et  d'autres 
savants  hommes,  qui  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres  : 
il  étudia  aussi  la  philosophie  et  les 
mathématiques  avec  quelque  succès  ; 
mai-  un  penchant  invincible  l’entraî- 
nait vus  la  poésie.  Ronsard,  regardé 
alors  comme  le  plus  gi «nid  homme  de 
la  France,  ayant  vu  qi  elqucs  vers  de 
Jamyn , eu  lut  si  charmé  qu’il  lui  of- 
frit un  logement  dans  sa  maison  , et 
le  traita  dès-lors  cor  me  son  «propre 
fils. Ou  conjecture,  d'après  un  passage 
d’une  élégie  de  Jainvn  , qu'il  avait 
parcomu  dans  si  jeunesse  une  partie 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie  inimure;  il 
est  plus  certain  qu’il  visita  le  Dau- 
phine, la  Provence  et  le  Poitou, 
pui  qu’il  cite  les  villes  où  il  séjourna, 
cl  qu’il  se  plaint  de  la  icccpltoii  qui 
lui  fut  faite  à Poitiers.  Ronsard  lui 
procura  la  charge  de  sociétaire  et  lec- 
teur du  roi  ; mais , après  la  mort  de 
sou  bie  nfaiteur , il  quitta  la  cour , et  se 
retira  dans  sa  ville  natale,  on  il  mou- 
rut vers  i585 , dans  un  âge  peu 
avanré.  Par  sou  testament  il  hissa  à 


(i>  O11  plutôt  ver»  i5>  . mirant  M Frgn*uftt 
Met;  a Chaourcc.  (K.  le  Jour**!  de  Parti.  17^4* 
ri l'E«f rit  de*  Journaux,  1781,  mai,  p>(.  a»*.  > 
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).i  disposition  des  magistrats  1rs  fonds 
nécessaires  pour  l'etablissement  d’nn 
college.  Jauivii  a moins  d’itnagiua- 
tion  et  de  chaleur  que  Ronsard,  mais 
il  l’emporte  sur  lui  pour  le  goût  et  le 
naturel  ; et  les  amateurs  de  notre  an- 
cienne poésie  peuvent  encore  trouver 
quelque  plaisir  dans  la  lecture  de  ses 
ouvrages.  On  a de  lui  : Œuvres 
poétiques  , Paris , Rob.  Kstienne  , 
1 575;  ibid. , Maincrt-Patisson,  «577, 

in-4".  Ce  recueil  est  divise  en  cinq 
livres  ; le  premier  contient  des  pièces 
adressées  à Charles  IX  ou  à des  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  les  quatre  sui- 
vants des  sonnets , des  églogucs , 
des  élégies  et  d’autres  pièces  amou- 
reuses. I,u  réimpression,  Paris,  Ma- 
mert  Pâtisson,  137g  ou  i58a,  in- 
13,  est  augmentée  de  quelques  mor- 
ceaux ; on  doit  y joindre  un  second 
volume,  Paris,  1 584  » in -ta,  qui 
renferme  des  poésies  chrétiennes  et 
des  discours  académiques  en  prose. 
Os  deux  volumes  sont  fort  rares  et 
très  recherchés.  Jamyn  a terminé , 
en  vers  alexandrins,  la  traduction 
de  l'Iliade  dHomère  qu'Hugues  de 
Salcl  avait  faite  en  vers  de  dix  syllabes, 
et  qui  s’arrêtait  au  douzième  livre; 
et  il  eut  le  mérite  de  sentir  qu’Ho- 
mère  ne  devait  être  traduit  qu’en 
grands  vers.  Après  avoir  donné  une 
première  édition  des  Treize  derniers 
livres  de  l’Iliade  , Paris,  i574, 
in-40.,  il  revit  et  corrigea  le  tra- 
vail de  Salcl , qu’il  publia  avec  le 
sien,  Pâtis,  1 58o  , m-ta,  et  i584, 
même  format.  Cette  édition  est  aug- 
mentée de  la  traductiou  dos  Trois 
premiers  livres  de  V Odyssée.  On 
trouve,  dans  cette  traduction  d'Ho- 
mère , de  beaux  vers  et  des  passages 
rendus  d'une  manière  très  poétique. 
( Foy.  Hug.  Salil.)  — - Amadis  Ja- 
mïn,  frère  du  précédent,  cultivait 
aussi  la  poésie  avec  succès;  mais  ou 
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ne  connaît  ue  lui  aucun  ouvrage,  H 
mourut  grainetier  à Châtiilon  - sur- 
Sciue.  W — s. 

JANFORTIUS.  Voyez  Forti, 

JANIÇON  { François  - Michel), 
littérateur,  naquit  à Paris , le  »4  dé- 
cembre 1674,  de  parents  protestants. 
Après  qu'il  cul  achevé  ses  premières 
études  avec  succès , son  oncle  , pas- 
teur à Utreclit,  lui  fit  suivre  les  cours 
de  l’académie  de  celte  ville , qui  s’ho- 
noruit  alors  do  compter  parmi  ses  pro- 
fesseurs , des  hommes  d’un  rare  mé- 
rite, tels  que  Grævius  , de  Vries,  etc. 
J iniçou  entra  ensuite  comme  simple  ca- 
det, dans  un  régiment  d'infanterie,  où 
il  par  vint  promptement  au  grade  d’aide- 
major.  Après  la  paix  de  Rissvyck,  son 
rég  H- ont  fut  envoyé  en  Irlande,  et,  au 
bout  de  quelques  mois  , licencié  : il 
profita  de  cette  circonstance  pour  re- 
prendre ses  études  , et  se  fit  immatii- 
eulcr  à l’université  de  Dublin  , dans 
l’espoir  d’obtenir  le  degré  de  bache- 
lier à la  fin  de  l’année  scolaire  ; mais 
la  mort  de  son  oncle  et  de  son  père 
l’obligea  de  hâter  soo  retour  en  Hol- 
laudc.  Il  y acheta  une  terre  dans 
la  province  de  Gucldre  , et  se  ma- 
ria , en  1 706  , avec  une  demoiselle 
réfugiée  comme  lui  pour  cause  de  re- 
ligion. Son  goût  pour  la  vie  solitaire 
le  retint  huit  ans  à la  campagne  ; mais 
il  se  décida  enfin  avenir  habiter  Am- 
sterdam , et  il  s’v  fit  connaître  avan- 
tageusement parles  articles  qu’il  four- 
nissait à la  gazette  de  cette  ville  : il  se 
chargea  ensuite  de  continuer  celle  de 
Rotterdam  ; et  quelque  temps  apres  , 
sur  l’invitation  acs  magistrats  , il  en- 
treprit le  journal  connu  sous  le  nom 
A’Utrecht  , que  le  public  distingua 
bientôt  de  la  foule  des  écrits  pério- 
diques qui  inondaient  alors  la  Hol- 
lande. lin  des  anus  de  Janiçon  ayant 
abusé  de  sa  confiance , pour  faire  im- 
primer dans  sou  atelier  un  libelle 
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calomnieux  , les  magistrats  lui  inten- 
tèrent un  procès  ; et  , pour  éviter  les 
désagréments  qui  pouvaient  en  être 
la  suite  , il  se  relira  à la  Haye.  I,e 
landgrave  de  Hesse  le  nomma  sou  ré- 
sident près  des  étals-généraux  : les 
devoirs  de  cette  charge  et  les  travaux 
du  cabinet  occupèrent  le  reste  de  sa 
vie;  il  mourut  à la  Haye,  d’une  atta- 
que d’apoplexie,  le  19  août  1730,  âge' 
de  cinquante-six  ans.  Janiçoti  a traduit 
de  l’anglais  , la  Bibliothèque  des  da- 
mes , par  liieh.  Stecle  , Amsterdam  , 
1 7 1 -j  et  1719,  a vol.  in-12  ; et  le 
Passe-partout  de  l'Église  romaine  , 
par  Aul.  Gavin  (1)  , Londres  ( Am- 
sterdam), 1726,  3 vol.  in-12.  Il  a 
en  outre  publié  : Etat  présent  de  la 
république  des  Provinces- unies  et 
des  pays  qui  en  dépendent , la  Haye, 
1729 , 2 vol.  in- 12.  Cet  ouvrage  , le 
plus  complet  cl  le  plus  exact  qui  eût 
encore  paru  sur  la  Hollande , fut  ce- 

Sondant  critiqué  très  amèrement  pir 
. Kousset.  Janiçoti  lui  répondit  avec 
vivacité  dans  le  premier  volume  des 
Lettres  sérieuses  et  badines  sur  les 
ouvrages  des  savants , publiées  à la 
H <ye.  Ce  fut  là  Sun  dernier  cci  it.  On 
renvoie  pour  plus  de  details  à l’éloge 
de  cet  écrivain  dans  le  iv*.  vol.  du 
Recueil  qu’on  vient  de  citer  et  dont  on 
trouve  un  extrait  assiz  étendu  dans  le 
xvm'  . vol.  des  Mémoires  de  Nicéi  011 

(O  Ani«inr  Gavin  , prêtre  , né  àSarragniar  «Jane 
mvrrptièwe  nccl**  , tyjnl  épnmté  qiMqac» 
rnérvmlrnianienta  «|<i  ici  eupérirura . •Vnfuit  ro 
llwflaniJr  , où  il  publia  , «ont  I**  nnin  d'Umiliinr  , 
V/Jùtoire  Je*  tromperie*  Je*  prJire • et  Jet  moi- 
ne* ^ RoUcni-tm,  170K,  io-8*\  llpana  ensuite  eu 
Angleterre  , et , «pics  mn  abjuration  solennelle  , 
fui  nommé  >le*aervant  d'une  «ure  dan»  le  vouioa^e 
de  I ondre».  Il  y publia  , en  i^i5  , nnr  traduction 
anglaise  de  »*>n  ouvrage  Mtr  de  »<  mbreu-ei  mil- 
lions; et  c’ett  cette  traduction  que  Jatiiron  « mite 
ru  fraaçji».  L’autéur  riK-vc  du  «but  que  tout  ca- 
tholique seo*é  condauiuc  ; mai»,  dau»  le  deucio 
de  j<  ter  du  ridicule  sur  les  mwun  de»  prêtre»  et. 

il  rapporte  une  (ouït*  d’insiorietlcs  au», 
qiirlir»  on  ne  peut  ajouter  aucune  foi,  puiique  la 
plupart  avaient  déjà  été  coûtée» , et  brnucou|s 
nuru»  , p»r  l»oec»ce  et  La  Fontaine.  Cet  ouvrage, 
autrefois  ricbrrché  par  le»  ru.icux,  r»l  drpoi» 
ion^  le  p*  tombe  d jus  j’i-ui  lt. 
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et  dans  la  dernière  édition  du  Diction- 
naire de  Moréri.  W— s. 

JAMTIUS  (Clément  ),  savant 
polonais,  naquit  en  161G,  à Jamusig, 
village  de  la  grande  Pologne.  Protégé 
par  André  Cricius  , archevêque  de 
Giiesue,  il  fit  ses  premières  éludes  dans 
un  college  de  Posen.  Les  poêles  lat'ns 
Gxèrent  surtout  son  attention.  A l’âge 
de  qiiiuze  ans  , il  était  si  habile  dans 
la  poésie  latine  , qu’il  prononça  avec 
le  plus  grand  succès,  devant  un  nom- 
breux auditoire  , un  discours  en  vos 
sur  le  fondateur  du  college.  Pierre 
Kmils , qui  uc  le  protégea  pas  avec 
moins  de  générosité  que  Cricius , l’en- 
voya à l’université  de  Padoue , où  d 
développa  ses  connaissances  et  son 
talent  poétique  sous  la  direction  de 
Lazare  Bonamici.  Sa  santé  sciant 
affublic,  il  sc  rendit  à Craixivie , et 
mourut  peu  après  y cire  arrivé , en 
i643,  à l'âge  de  vingt-huit  ans.  il  lais- 
sa les  ouvrages  suivants  : 1.  Querela 
reip.  et  reg.  polonic.  elegis  conscrtp- 
la  , iü58,  iu-4".  11. ' Tristia  , ele~ 
giw  et  epigrarnmata , sans  année  ni 
lieu  d’impression.  111.  Filce  regurn 
Polon.  elegiaco  carminé  descriplœ, 
Anvers,  i(i35  ; Cr»«o\ie  , 1 1>54  , 
in-8’.  IV.  f'itæ  archicpiscoporum 
Gnesnensium  carm.  eleg.,  Ciacovie, 
jt»74,  tu-8”.  En  1 755  , Jean  Uoelune' 
publia  à la  ipzig  , un  recueil  de  poé- 
sies de  Janitius , sous  le  titre  de  Poe- 
mata  in  unutn  libellum  collecta,  in- 
8’.  G — au. 

JANNIN  ( Dom  ) , prieur  de  la 
Chassaignc , ordre  de  Citeaux  , na- 
quit à Dole  vers  174°  i d avait  reçu 
de  la  nature  beaucoup  d’esprit , île 
facilité,  et  un  talent  marqué  pour  la 
poésie.  Il  cultiva  dans  le  cloître,  la 
littérature  légère , avec  assez  de  suc- 
cès pour  s’attirer  des  ennemis  ; mais 
il  les  désarma  par  sa  modestir.  Il  lut 
en  correspondance  avec  Collé;  cl  Ton 
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trouve  dans  les  Mémoires  (le  ce  der- 
ni.r(  tom.  i'r.,pag.  5og  la  lettre  que 
D.  J uinin  lin  adressa  pour  le  remer- 
cier du  plaisir  que  lui  avait  cause  la 
lecture  de  la  Hartie  de  chasse  d’Henri 
IV : * Celte  letire,  du  Colle,  est  pleine 
•de  sentiment  et  écrite  avec  esprit, 

» sans  qu’il  y ait  de  prétentions  à en 
• avoir.»  On  .<  <!e  D.  J iinin  des  épî'res 
à Voltaire,  à Dorai,  et  quelques  chan- 
sons inspirées  jsar  la  gaîté  française. 
Il  permettait  volontiers  à ses  amis  de 
prendre  des  copii  s d<-  ses  ouvrages  ; 
mais  il  n’eut  jamais  l’idée  de  les  réunir 
et  de  Its  publier.  CVst  dans  le  Mer- 
cure et  dans  l 'Almanach  des  Muses, 
qu’il  faut  rccherclnr  les  productions 
de  ce  religieux  porte,  qm  aurait  pu 
facilement  se  faire  une  réputation.  Il 
mourut  à Pont -de -Veste,  en  1784; 
laissant  des  regrets  à tous  r<  ux  qui 
l’avaient  connu.  \V— s. 

JANOZKI , ou  JANISCH  ( Jean- 
Daniel  ) , savant  polonais  , né  eu 
ipo,  mort  en  1786,  était  cha- 
noine de  Kio'w,  et  bililiolhécaire  de 
la  belle  roilertion  de  livres  rassem- 
blée par  Zaluski , et  transportée  de- 
puis par  les  Russes , de  Varsovie  à 
Pétersbourg.  On  lui  doit  plusieurs 
ouvrages  utiles  pour  la  connaissance 
de  la  littérature  polonaise.  Voici  les 
principaux  : I.  Notices  des  livres 
rares , écrits  en  langue  polonaise , 
, qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothè- 
que Zaluski , liicsiau,  5 vol.  in-8., 
J 7-47 - 1755.  II.  Dictionnaire  des 
auteurs  polonais  vivants , a part.  , 
1753,  in-8  . III.  Polonia  litterata 
noslri  temporis , 4 parties , Ëri  slau, 
. 1750-1760,  iu-8".  IV.  Excerptum 
polon.  littéral,  hujus  atque  superio- 
ris  irtatis  , 4 parties , dud.  , 1 7O4- 
1766,  in-8".  V.  Musnrum  Sarmut. 
specimina  nova , vol.  1 , ibid.,  iti-H". 
— Sarmut.  littéral,  nostri  temporis 
fragmenta , vol.  1,  Varsovie,  1773, 
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in-8°.  — Janociana,  seu  claronnrt 
Poloniæ  auclorum , mcecenatumque 
memoriœ  mi  scellât , tom.  11  , ibid. , 

1 776-79,  in-8°.  C'est  une  notice, 
par  ordre  alphabétique,  des  écrivains 
ou  protecteurs  de*  l>  tires  , natifs  ou 
habitants  de  la  Pologne;  le  prunier 
Volume  en  contient  1 1 5 , et  le  second 
161.  C — AU. 

JANSEN , Henri),  né  à la  Haye,  en 
1741,  d’une  branche,  dit-on,  de  la  fa- 
mille dui'clèbrcé'ôque  il’Ypres(/'' oy. 
jAN*ENius),vint  a Paris  vers  1770.I* 
connaissance  qu’il  avait  non-seulement 
de  sa  langue  maternelle  , mais  encore 
de  l’allemand  et  de  l’anglais  , le  porta 
à en  tradui:  e plusieurs  ouvrages  en 
français.  Il  exerça  pendant  quelque 
temps  le  commerce  de  la  librairie  , 
puis  devint  bibliothécaire  de  M.dcTal- 
leyrand  prince  de  llénévent , et  ceu- 
seui  impérial. llestinorUuraai  181a. 
C’est  à lui  que  l’on  doit  la  traduction 
de  l’ouvrage  de  O.  Z.  de  liareu,surle 
Japon  p Voy.  Haren  , tom.  XIX  , 
pag.  4 1 9 )■  La  plupart  de  ses  autres 
trad. ictions  ont  été  ou  seront  énumé- 
rées ai'ieurs  ( Voy.  P.  (.ampeb  ,tom. 
VI  , pag.  640;  G.  de  Haren  , 10m. 
XIX,  page  4t8;  Hemsterhuïs  ; 
Hogartu  ; Mlros  ; J.  Reynolds  ; 
ROBERTSON  et  WlKKELMANN  ).  Ct 
fui  avec  KnidiolT  r qu’il  mil  au  jour 
son  Recueil  de  pièces  intéressantes 
concernant  les  antiquités,  les  beaux- 
arts  , les  belles-lettres  et  la  philoso- 
phie, 1787  et  suiv.,  6 vol.  in-8”.  tra- 
duits de  différentes  laugucs.  Les  tra- 
vaux de  Jausen,  étant  presque  tous 
anonymes  , sont  mentionnés  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes,  par  M. 
barbier.  Janscn  lui- même  , eu  tête  de 
son  Essai  sur  l'origine  de  la  gra- 
vure en  bois  ct  an  taille  douce  et  sur 
la  connaissance  des  estampes  desxr’. 
et  xrr.  siècles,  1808,  a vol.  in-8’., 
a donne  la  liste  de  a 4 d : scs  ouvrages; 
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mais  il  n’v  a pas  compris  sa  Induc- 
tion du  Discours  sur  l'égalité  des 
hommes  et  sur  les  droits  et  les  de- 
voirs qui  en  résultent , par  Paultrs  , 
1 795  , in-8°.  I.cs  ouvrage*  qu'il  a pu- 
blics depuis  1808,  sont  : I.  De  l’in- 
vention de l' imprimerie  , ou  /Dialyse 
des  deux  ouvrages  publiés  sur  cette 
matière , par  Al.  Meermann  ; suivie 
d’une  Notice  chronologique  et  rai- 
sonnée des  livres  avec  et  sans  date  , 
imprimés  avant  Cannée  i5ot  ,dans 
les  1 7 provinces  des  Pays  - bas  , 
par  J.  Visser,  180g  , in-8°.  L’auteur 
de  ['Analyse  est  M.  Henri  Gockin- 
ga.Jausen  a ajoute  près  du  deux  cents 
articles  a la  liste  de  M.  Visser.  11.  Re- 
cherches historiques  sur  l’usage  des 
cheveux  postiches  et  des  perruques 
dans  les  temps  anciens  et  modernes , 
trad.  de  l'allemand  de  .N  ko  la  1 , 1809, 
in-8”.  III.  Précis  d'histoire  univer- 
selle , politique  , ecclésiastique  et 
littéraire  , depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  ta  paix  de  Schcen- 
hrunn,  trad.  de  l'allemand  sur  la  aor. 
édition  de  J.  N.itopf,  1810  , 5 vol. 
in- 1 a.  La  partie  politique  des  derniers 
siècles  , l'Histoire  de  la  révolution  , 
la  plupart  des  Notices  sur  les  hommes 
de  lettres  allemands  et  du  nord , sont 
de  M.  Schcell  , ainsi  que  les  dtux 
Mémoires  sur  les  langues  et  les  reli- 
gions des  peuples  de  l’Europe , et  la 
table  alphabétique  de  tout  l’ouvrage. 
IV.  Voyage  dans  la  péninsule  occi- 
dentale de  l'Inde  et  dans  l'ile  de 
Ceylan  , par  M.  J.  Ilaalher  , trad. 
du  hollandais,  181 1,  a vol.  in-8".  V. 
Voyages  de  AUrza  /I bu- tait  b khan 
en  Asie,  en  Afrique  et  en  Europe , 
écrits  par  lui  me’me  en  persan  ; sui- 
vis d’une  réfutation  des  idées  qu’on 
a en  Europe  sur  la  liberté  des  fem- 
mes d’Asie  ; par  le  même  auteur; 
le  tout  traduit  du  persan  eu  anglais  , 
par  G. Stewart,  et  uc  l’anglais  en  Iran- 
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çais,  1811  , a vol.  in- 8°.  Il  n’a  été 
qu'éditeur  de  l’ Essai  sur  la  législa- 
tion et  la  politique  des  Romains , tra- 
duit de  l’italien  , 1 qi)5  r in-ix  Cette 
traduction  est  de  M.  Quêtant  seul.  Il 
est  vrai  que,  de  son  côté,  Jansen  avait 
commencé  à traduire  cet  ouvrage  ; 
mais  il  brûla  son  travail  lorsqu’il  eut 
vu  celui  de  M.  Quêtant.  A. B — t. 

J ANSÉNlUSi.  Corneille), évêque 
de  Gaud,  naquit  à Hulsl,  en  l5lO. 
Aptes  avoir  terminé  ses  cours  à Lou- 
vain, il  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ar- 
deur à l’étude  de  la  théologie , et  ap- 
prit le  grec  et  l'hébreu  afin  de  pouvoir 
lire  les  livres  saints  dans  l’original.  Sa 
réputation  le  fit  bientôt  choisir  pour 
enseigner  la  théologie  aux  religieux  île 
Tongerloo  ; et  ce  tilt  pour  eux  qu’il 
composa  sa  Concorde  des  évangiles. 
Il  fut  pourvu, en  i55o,  de  la  cure  de 
St  .-Mari  in  de  Courtrai,  qu’il  adminis- 
tra pendant  douze  ans  avec  un  zèle  in- 
fatigable. Bappelcà  Louvain,  en  1 l>Oi, 
pour  y remplir  une  des  principales 
chaires  de  l'univc  irsité . il  lut  désigné 
la  même  année,  par  Philippe  II,  avec 
Michel  Baius  et  Jean  Ilcssélius,  pour 
assister  au  concile  de  Trente.  Il  Gl 
paraître,  dans  cette  assemblée,  des 
talents  précieux  que  relrvait  eurore 
sa  modestie  ; et , bientôt  après , il  lut 
nommé  à l’cvcehé  de  Gaud,  l’un  do 
ceux  qui  venaient  d’être  établis  clans 
les  Pays-Bas.  Il  gouverna  sagement 
son  diocèse , et  mourut  à Gand , le  1 o 
avril  i5q6.  Son  oraison  funèbre, pro- 
noncée par  Pii  rrc.Simunis,  depuis  évê- 
que d’Vpres,  a Clé  imprimée.  La  Con- 
corde des  évangiles  est  le  principal 
ouvrage  de  Jausenius  ; les  éditions  en 
sont  nombreuses.  Ou  citera  encore  de 
lui  1 1.  Paraphrasis  et  annvlaliones 
in  omnes  psalmcs  Davidiccs  et  in 
vrteris  Tcstamenti  cantica,  I-ouvain, 
1 56g,  in  4“.;  souvent  réimprimé.  II. 
Commentarii  in  Prtyerbia  Salomu- 
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nis  et  Ecclesiaslicum  ; annotationes 
in  librum  Snpientiæ  Snlomonis,  An- 
vers, i58ej,  in-4“i  III-  Une  Profes- 
sion de  foi  ,-en  flamand , et  traduite 
en  français  par  Nicolas  de  l.cuze.  Loti- 
vain,  1667,  iu-8'.  IV.  Des  Statuts 
synodaux,  publie*  en  1571.  in-tt". ; 
et  un  Pastoral  h l’usage  du  diocese  de 
Garni,  dont  Aut.  Triest,  l’un  de  ses 
sucesseurs,  donna  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Gand,  1O40, 
in-8".  — Gabrii  1 J a nskmius  , qu’il  ne 
fiut  pas  conloudre  avec  l’cvéque  de 
Gand,  ni  avec  l'évêque  d’Ypres,  ni 
même  avec  un  Jaksemus  (Domini- 
que ) , auteur  de  quelques  ouvrages 
asrcliquis  publiés  vers  i(ioo,  était 
principal  du  college  d'Alost  : il  com- 
posa des  pièces  de  théâtre,  des  contes, 
des  épigrammes , et  un  roman  histo- 
rique intitulé  Régulas,  qui  fut  imité  rn 
français  par  Camus,  évêque  de  Déliai, 
Lyon,  iliai,  1 vol.  111-8’.  W— s. 

.JANSÉNIUS(Coh!seili.e)  , évêque 
d’Ypres,  naquit,  en  i585.au  vil- 
lage d’Ai  quoi , près  J.ecrdam  en  Hol- 
lande. Son  père,  Jean  Otto,  était  catbo- 
iique.  Corneille  fut  envoyé  à Louvain 
pour  y faire  scs  études  ; et  ce  fut 
alors  qu’il  prit  le  nom  de  Jausénins  , 
c’est-à-dire  fils  de  Jean  ; les  Hollan- 
dais catholiques  qui  allaient  étudier  en 
pays  étranger  , ayant  adopte  l'usage 
de  changer  de  nom  pour  ne  pas  atti- 
rer l'attention  des  protestants.  Jansé- 
nitis  fit  à Louvain  connaissance  avec 
Jean  Duvergrr  de  Hamannc  , de- 
puis abbé  de  St.-Cyran  , et  vint  en- 
suite à Paris  pour  achever  ses  études. 
De  là  l'abbé  de  St.-Cyran  l’emmena  à 
Baïonnc  , où  l’évêque  de  celte  Ville  le 
mil  à la  tête  du  collège  qu’il  venait  de 
fonder.  Janscnius  remplit  celle  place 
ju.-qii’rn  1f117.1t  retourna  à Louvain, 
où  il  fut  lait  principal  du  college  de 
Saiute-Puh  liérie.  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur  eu  tbéulugie  eu  tG  1 9 , cl  dc- 
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vint,  rn  i63o,  profesjrur  tTÉcritnre- 
sainte.  Nommé  évêque  d’Ypres  en 
i655  , il  occupa  ce  siège  peu  de 
temps , étant  mort  de  la  peste  en 
visitant  ses  diocésains  le  6 mai  if>58. 
Il  avait  publié  lui -même  un  dis- 
cours moral  sur  la  réforme  de 
l'homme  intérieur , qui  a été  traduit 
en  français  par  Arnauld  d’Andilly; 
I ' Alexipharmacum  , contre  les  mi- 
nistres protestants  de  Bois-le-Duc; 
une  défense  de  cet  ouvrage  , sous  le 
titre  de  Spangia  notarum  , contre  le 
ministre  Voët  ;dcs  Commentaires  sur 
le  Pentateuque  et  les  quatre  évaogi- 
les  ; le  Parallèle , en  latin , des  erreurs 
des  sémipélagicus  de  Marseille  et  de 
celles  des  séuiipélagiens  modernes  ; le 
Mars  Gallicus,  traduit  par  Charles 
Hersent,  où  les  Français  étaient  as- 
sez maltraités  à l’occasion  de  leur  al- 
liance avec  les  Hollandais.  Mais  le 
plus  fameux  de  scs  ouvrages  est  celui 
qu’il  intitula  Auguslinus , ranime  ne 
contenant  quela  pure  doctrine  du  saint 
évêque  d’Hippone.  Il  s’ôtait  persuadé 
que  , faute  d’entendre  S.  Augustin  , 
tous  les  scolastiques  avaient  aban- 
donné les  sentiments  de  ce  pcrc  sur 
la  grâce , et  que  lui  seul  les  avait  bien 
compris  et  fidèlement  rendus.  Son 
livre  est  divisé  en  trois  parties  , où  il 
traite  de  la  grâce  , du  libre  arbitre  , 
du  pcchc  originel  et  de  la  prédesti- 
nation , et  où  il  combat  la  doctrine 
des  sémipélagicus  et  celle  de  Molina. 
Il  déclara  , par  son  testament , qu'il 
soumettait  son  livre  et  sa  doctrine  au 
jugement  du  Saint-Siège.  Il  rôt  été  à 
désirer  qu’on'  attendit  ce  jugement 
avant  de  faire  imprimer  l’ouvrage. 
Mais  deux  docteurs  de  Louvain  , Fto- 
mond  et  Cale-nus  , exécuteurs  tes- 
tamentaires de  l’évêque  , se  hâiërent 
d’y  publier  l’Augnstinus  , en  i(>4o; 
et  il  s’cii  fit  successivement  plusieurs 
éditions.  Ce  livre  , accueilli  par  les 


) 

l 

1 

j 


1 


Digitized  by  Google 


JAN 

mu  , attaqué  par  les  autres , excita 
des  l'origine  de  vives  disputes  ; et 
l'on  commença  dès-lors  à donner  aux 
partisans  de  l' Augustinus  le  rom 
de  jansénistes  , comme  eux  don- 
nèrent à leurs  adversaires  celui  de  mo- 
linistes  , voulant  les  faire  passer  tous 
pour  les  discipltsd’un  jésuite  quiovait 
publié , sur  la  lin  du  siècle  précédent , 
un  livre  sur  la  manière  d’accorder  le 
libre  arbitre  avec  la  prédestination  et 
la  grâce , et  dontie  système  était  pour- 
tant loin  d'êlre  adopté  par  tous  ceux 
ui  étaient  contraires  aux  sentiments 
e l’e’vêque  d’ Vpres.  Les  jésuites 
avaient  opposé  des  thèses  à I ' Augus- 
tinus.  Le  6 mars  i(>4-*  , Urbain  VIII 
détendit  par  une  bulle  le  livre  et  les 
thèses  , et  déclara  que  le  premier  re- 
nouvelait des  propositions  condam- 
nées par  les  bulles  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  jugement  de  l’Église  ro- 
maine,auquel  Jansénius  avait  décla- 
ré se  soumettre  , ne  rencontra  pas  la 
mcine  docilité  dans  ses  disciples.  Il  y 
cul  beaucoup  de  troubles  à Louvain, 
OÙ  l’uuivcrsité  ne  reçut  la  bulle  qu’a- 
près  bien  des  délais.  Ces  contestations 
passèrent  en  France,  où  l’archevêque 
de  Paris  ordonna  , le  i ■ décembre 
■ 6/|3  , la  réception  de  la  bulle  dans 
son  diocèse.  La  faculté  de  théologie 
de  Pans  défendit  de  soutenir  les  pro- 
positions censurées  : elles  comptaient 
déjà  de  nombreux  p irii<aus  , parmi 
lesquels  se  distinguaient  l’abbé  de  St.- 
Cyran , et  le  docteur  Arnauld  , fort 
jeune  encore.  On  écrivait  pour  et 
contre,  quand  , le  i".  juillet  i64<). 
Cornet,  docteur  et  syndic  de  la  facul- 
té de  théologie  de  Paris  , représent  i à 
sa  compagnie  qu'il  s’y  introduirait  des 
opinions  nouvelles,  et  dem  mda  qu’on 
examinât  quelques  piopositions  qui 
donnaient  lieu  aux  disputes.  On  nom- 
ma des  commissaires.  Il  y avait  eu 
d’aburj  sept  propositions  déférées  ; 
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mais  elles  furent  réduites  à cinq  , que 
Cornet  avait  extraites  de  I ’Augustinus 
et  qu’il  avait  présentées  comme  la 
substance  de  ce  livre.  Les  docteurs 
voyant  qu’on  se  donnait  beaucoup  de 
mouvements  pour  empêcher  la  cen- 
sure , crurent  à propos  de  recourir  à 
une  autorité  plus  imposante  ; et  plu- 
sieurs évêques  furent  du  même  avis. 
L'adore  fut  donc  portée  au  pape,  qui 
était  alors  Innocent  X.  Quatre-vingt- 
cinq  évêques,  auxquels  trois  antres  se 
joignirent  par  la  suite , signèrent  une 
lettre  commune  pour  prier  le  souverain 
lioiitifc  de  faire  cesser  les  querelles 
par  un  jugement  solennel  : d’un  autre 
côté,  onze  évêques  sollicitaient  le  pape 
de  ne  pas  prononcer,  et  envoyaient  à 
Kornc  qualre  docteurs  pour  y plaider  la 
cause  du  livre.  Innocent  X écouta  1rs 
uns  et  les  autres,  et  nomma  une  con- 
grégation qui  s'occupa  de  cet  objet. 
Après  deux  années  de  discussions , * 
d’examen  et  de  conférences,  il  donna , 
le  3t  mai  i653,  la  bulle  Cum  occa- 
sione,  par  laquelle  il  condamnait  les 
cinq  propositions  déférées.  Elle  fut 
reçue  en  France  et  dans  les  Pays  Bas. 
Quant  aux  disciples  de  l’évêque  d'Y- 
pres,  ils  protestèrent  bien  qu’ils  sous- 
crivaient.'! cette  decision, rtqn’ils  ii’cu- 
tendaient  pas  soutenir  les  propositions 
condamnées;  mais  en  même  temps  ils 
sc  plaignirent  que  le  pape  n'eût  pas 
spécifié  le  sens  dans  lequel  il  condam- 
nait ces  propositions,  comme  si  ce 
n’était  pas  le  sens  naturel  qu’elles 
présentent , et  ils  lui  reprochaient  aus- 
si d'avoir  donné  à entendre  qu’elles 
étaient  tirées  de  Jansénius  , tandis 
qu’elles  étaient  , disaient-ils , forgées 
à plaisir  et  fort  éloignées  des  senti- 
ments de  cet  évêque.  Et  telle  est  l’o- 
■ iginedela  question  de  fait , qui  de- 
vint depuis  la  principale , les  mêmes 
ayant  prétendu  d'abord  que  la  doc- 
iciue  condamnée  n’ctail  point  celle  de 
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Janscnius  , et  en  second  lieu  que  ce 
n 'était  qu’un  fuit  sur  lequel  l'Église 
n'était  point  infiiliiblc, cl  qu’on  ne  de- 
vait à sa  decision  qu’un  silence  res- 
pectueux. Ce  fut  contre  ce  subterfuge 
qu’une  assemblée  d évêques  , qui  se 
tint  a Paris , déclara  , le  aü  mars 
i G à | , que  la  bulle  Cum  occasione 
avait  condamne  les  cinq  propositions 
comme  étant  de  JanWuius  et  au  sens 
de  cet  auteur;  et  Inuuceut  X,  dans 
un  bref  de  la  même  année  , confirma 
cette  déclaration.  L'aunée  suivante 
Arnauld  fil  paraître  deux  lettres , dans 
la  dernière  desquelles  surtout  il  pre- 
nait la  défense  de  Y Auguslinus.  Sa 
lettre  fut  déférée  à la  faculté;  ou  en 
censura  deux  propositions,  et  Arnauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs.  De- 
puis ce  temps  nul  n’a  pris  des  degrés 
dans  la  faculté  de  théologie  , sans  ad- 
hérer a cette  censure.  I,  assemblée  du 
clergé  de  «65Ü  prit  de  uouveilcs  me- 
surescontre  les  opposants;  et  Alexan- 
dre VII  déclara  dans  sa  bulle  A d sa- 
crant, du  16  octobre  iü5t>,  que  les 
cinq  propositions  étaient  tirées  de 
Jansénius  et  condamnées  dans  le  sens 
de  cet  auteur.  De  plus,  l’assemblée  du 
clergé  de  iü6o  arrêta  que  tous  les 
ecclésiastiques  souscriraient  un  for- 
mulaire; et  Alexandre  Vil  en  pres- 
crivit  un  par  sa  bulle  du  i5  février 
i665. Ce  formulaire  fut  signé  par  tous 
les  ecclésiastiques  et  religieux  ; et  tous 
les  évêques  publièrent  des  mandements 
pour  s'y  conformer.  Il  n’y  en  eut  que 
cinq  qui  distinguèrent  le  fait  du  droit , 
et  qui  ne  demandèrent  pour  le  fait 
qu'un  silcucc  respectueux  : encore, l’un 
des  cinq  , l’évêquc  de  Noyon,  rétrac- 
ta-t-il son  mandement  peu  après.  Les 
quatre  qui  persévérèrent,  furent  Pa- 
villon , évêque  d’Alith  ; Arnauld  , 
évêque  d'Angers  et  frère  du  docteur  ; 
Caulrt , évêque  de  Parniers  , et  de  Bu- 
çmyal,  évêque  de  Beauvais.  Leur  op- 
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position  fit  beaucoup  de  bruit,  et  tient 
une  grande  place  dans  l’histoire  ecclé- 
siastique de  ce  temps  là.  Il  fut  ques- 
tionne les  jug>  r ; mais  ils  avaient  des 
asm  dans  l'épiscopat  , à la  cour  et  au 
parlement.  Unç  négociation  fut  enta- 
mée eu  leur  faveur.  Ou  promit  qu’ils 
signer  ieul  |e  -formulaire  pumnuit  et 
simplement  ; ce  qu’ils  n’exécutèrent 
pourtant  p.ii  La  distinction  du  fait 
et  du  droit  fi^nu  contraire  clairement 
éuoucéc  dans  leurs  procès-verbaux  , 
dont  on  fit  pour  cela  un  grand  mys- 
tère , tandis  que  leurs  lettres  au  pape 
donnaient  à entendre  qu’ils  avaient 
agi  et  signé  comme  tous  leurs  collè- 
gues : ou  u’omit  rien  pour  persuader 
le  souverain  poniife  de  leur  soumis- 
sion franche  et  sincère.  On  appela 
cet  accommudeineut  la  paix  de  Clé- 
ment IX , sur  laquelle  on  peut  voir 
l’ Histoire  des  cinq  propositions  de 
Dumas.  Cependant  les  disputes  sur 
le  formulaire  et  sur  le  silence  respec- 
tueux ne  furent  pas  totalement  apai- 
sées ; elles  se  renouvelèrent  de  temps 
en  temps  , et  spéi  ialenieut  lors  du  cas 
de  conscience  eu  1 70 a.  Ce  fut  pour 
cela  que  Clément  XI  , par  sa  bulle 
Fiaeam  Dumini,  du  1 D juillet  1 "o5  , 
déclara  que  l’ou  ne  satisfait  point  par 
le  silence  respectueux  à l’obéissance 
due  aux  constitutions.  Ce  silence  res- 
pectueux , derrière  lequel  les  jansé- 
nistes sc  retranchaient , pouvait  d'ail- 
leurs passer  pour  un  véritable  sub- 
tcifugc  ; car  , tout  en  disant  qu'ils 
étaient  obligés  au  silence  et  au  respect, 
ils  n’observaient  pas  plus  l'un  que 
l’autre , et  publiaient  des  livres  et  des 
brochures  par  milliers  pour  contre- 
dire et  pour  infirmer  les  décisions 
qui  leur  déplaisaient.  Tel  est  le  récit 
fort  abrégé  des  disputes  que  causa 
YAugustinus,  et  qui  agitèrent  l'Église 
si  long-temps.  A ce  livre  en  succéda 
un  aube  que  le  même  parti  dé/endit 
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avec  encore  plus  de  chaleur  ; et  à 
dater  des  premières  années  du  xvm'. 
siècle  , il  s’e'leva  une  nouvelle  guerre 
qui , bien  que  la  suite  de  la  pre- 
mière , eut  néanmoins  pour  prin- 
cipal obiet  les  Réflexions  morales 
du  père  Qucsnel , ouvrage  plus  cher 
encore  aux  jansénistes  que  celui  de 
l’évêquc  d’Ypres  , et  autour  duquel 
ils  se  rallièrent , comme  des  soldats 
débusqués  d’un  premier  poste  re- 
doublent d’cfibrts  pour  se  maintenir 
dans  un  second.  Ou  trouve  une  Fie 
de  Jausénius  à la  tête  de  son  Augus- 
tinus.  Quant  à la  liste  des  ouvrages 
composés  , soit  pour  soutenir  , soit 
pour  attaquer  son  livre  , elle  serait 
immense,  et  ne  saurait  faire  la  ma- 
tière d’un  article  de  biographie.  Nous 
nous  contenterons  de  renvoyer , pour 
la  partie  historique  , à l 'Histoire  des 
cinq  propositions  , mentionnée  plus 
haut,  et  qui,  au  milieu  de  tant  d’ou- 
vrages dictés  par  l’esprit  de  parti  , se 
distingue  par  l’exactitude  des  faits,  et 
surtout  par  un  tuu  de  sagesse  et  de 
modération  , assez  rare  dans  ces  dis- 
putes. P — c — T. 

JANSON  (Nicolas).  F.  Jerson. 

JANSON  (Toussaint  de  FormiN 
de),  cardinal  et  évêque  de  Beauvais, 
de  l’illustre  maison  des  marquis  de 
Janson  eu  Provence,  était  né  en  iüa5. 
Destiné  à l’ordre  de  Malte,  il  en  avait 
dès  le  berceau  reçu  la  croix;  mais  sa 
vocation  l’ayant  porté  vers  l’état  ec- 
clésiastique, il  Cl  les  études  conve- 
nables pour  suivre  cette  carrière,  et 
prit  les  ordres.  L’évêque  de  Digne 
(Raphaël  de  Boulogne) le  demanda  et 
l’ubtint  du  roi  pour  son  coadjuteur. 
Les  bulles  en  furentcxpédices  à l’abbé 
de  Janson  sous  le  titre  d’évêque  de 
Philadelphie,  et  il  fut  sacré  en  cette 
qualité  le  i4  mai  i6â6.  Il  prit  en 
i658  possession  du  siège  de  Digne, 
qu’il  gouverna  pendant  dix  ans,  et  ou 
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il  donna  des  preuves  de  sagesse  et  des 
exemples  de  zèle.  Au  commencement 
de  l’année  ititti,  le  roi  le  nomma  à 
l’évêché  de  Marseille.  Devenu , par  i-e 
nouveau  litre,  membre  des  états  de 
Provence,  il  y développa  des  talents 
qui  n’échappèrent  pointa  Louis  J£lV. 
Ce  prince  l’envoya  d’abord  eu  ambas- 
sade auprès  de  Cosrue  lil,  grand-duc 
de  Toscane,  que  le  prélat  parvint  à 
réconcilier  avec  la  grande-duchesse 
Marguerite-Louise  d’Orléans  , son 
épouse.  Quelque  temps  après , Louis 
XIV  le  nomma  sou  ambassadeur  ex- 
traordinaire à la  diète  de  Pologne, 
alors  remue  pour  l’élection  d’un  roi. 
On  sait  combien  la  diversité  des  pa- 
tentions et  la  chaleur  des  partis  ren- 
daient ces  assemblées  orageuse»,  et 
la  diète  était  menacée  d’une  scission: 
1’évêque  de  Marseille  sut  si  bien  mé- 
nager les  esprits,  qu’aidé  du  pa- 
latin de  Russie,  il  fit  élire  le  grand 
maréchal  de  la  couronne,  Jean  So- 
bicski,  déjà  renommé  par  de  hauts 
faits  d’annes.  Le  nouveau  roi  re- 
connut ce  service  en  disposant  de  son 
droit  de  présentation  au  cardinalat, 
en  faveur  de  l’ambassadeur,  qui  fut 
revêtu  de  la  pourpre  romaine,  le 
février  1690,  sous  Alexandre  VIlI- 
Dès  1679  Louis  XIV  l’avait  fait  pas- 
ser de  I évêché  de  Marseille  à celui  de 
Beauvais , romtc'-pairie,  et  l’avait,  eu 
1689,  nommé  commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit.  La  cour  de  France 
était  depuis  plusieurs  années  en  dis- 
cussion avec  celle  de  Rome,  tant  au 
sujet  de  la  régale  qu’à  cause  des  quatre 
articles  de  la  déclaration  du  clergé, 
arrêtée  dans  l’assemblée  de  1682. 
Plusieurs  députés  du  second  ordre, 
membres  de  cette  assemblée,  avaient 
rtc'  nommés  à des  sièges  vacants  et 
n’avaient  point  leurs  bulles  ; près  de 
. quarante  églises  étaient  veuves,  et  cct 
ciat  de  choses  devenait  de  jour  eu  jour 
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pins  affligeant.  Le  roi,  songeant  enfin 
a y porter  remède,  jugea  le  cardinal 
de  Jausou  propre  à lever  tous  les  ubs- 
taclcs,et  il  l’envoya  à Home,  chargé 
de  celte  mission:  mais  la  mort  d’A- 
lexandic  VIII,  arrivée  le  i5  août 
îtkji  , ne  permit  pas  de  suivre  les  né- 
gociations déjà  entamées.  Elles  furent 
reprises  sous  le  pape  Innocent  Xll,  à 
l’élection  duquel  le  cardinal  de  Jausou 
av.qt  concouru,  et  heureusement  ter- 
minées en  1693,  par  ses  soins  et  ceux 
du  cardinal  d'Estrces.  Le  roi,  satisfait 
de  la  couduiledn  cardinal  de  Jiuson, 
le  laissa  à Rome  pur  y soutenir  les 
intérêts  de  la  couronne  et  y traiter  les 
affaires  de  France.  Il  y était  encore  en 
j 700  à la  mort  d’innocent  XII.  Il 
assista  au  conclave  où  fut  élu  Clé- 
ment XI,  aupiès  duquel  il  continua 
de  résider  pendant  plusieurs  années. 
La  grande  aumônerie  de  France  étant 
Tenue  à vaquer  en  1 706  par  la  mort  du 
cardinal  dcCoislin , Louis  XIV  la  don- 
na an  cardinal  de  J.inson,  déjà  pourvu 
de  bénéfices  considérables  par  la  li- 
béralité du  monarque.  M’étant  encore 
qu’évêque  de  Digne,  il  avait  condamné 
dans  son  synode  {'Apologie  des  ca- 
suistes , et  composé  une  censure  con- 
tre ce  livre  : ceux  qui  l’eo  avaient  luué 
ne  furent  cependant  pas  contents  de 
lui  dans  la  suite,  et  lui  reprochèrent 
de  ne  pas  marcher,  à Beauvais,  sur 
les  traces  de  M.  de  Butanval,  son 
prédécesseur,  et  d’écarter  les  jansé- 
uistes  qui  avaient  eu  la  confiance  de 
ce  prélat.  Il  mourut  à Paris , le  a4 
mars  1713,  à la  suite  d’une  iougue 
maladie , étant  âgé  de  quatre-vingt 
huit  ans,  et  doyen  des  évêques  de 
France.  Üon  corps  fut  porté  à Beau- 
vais et  inlmmédins  sa  cathédrale,  où 
une  épitaphe  hunorablc  rappelait  scs 
services.  L — y. 

jA!'iSON(CnAttu:s-HF.Kr.i  ) , prê- 
tre , né  à Besançon  le  1 5 novembre 
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»7~4  , fut  d'aWd  pourvu  delà  cure 
de  Chambornay-tès-Pin  , qu'il  admi- 
nistra vingt-trois  ans,  avec  beaucoup 
de  r.èlf.  L’affaiblissement  de  sa  santé  le 
fo*  ça  de  résigner  son  modeste  béné- 
fii  c,  et  il  se  retira  à Pans, où  il  De  lar- 
da pas  à être  connu  avantageusement. 
L’archevêque  ( M.  de  Juigné  ),  infor- 
me de  ses  talents , lui  confia  la  direc- 
tion des  Carmélites  île  la  rue  St.-H-i- 
noré , et  ne  cessa  dè--lnrs  de  lui  dou- 
ner  des  preuves  multipliées  de  son 
estime  et  de  sa  bienveillance.  La  révo- 
lution priva  l’abbé  Janson  de  ses  pro- 
tecteurs; et  bientôt  jprès.son  nom  fut 
porté  sur  une  liste  d’ecclésiastiques 
condamnés  à la  déportation  pouravoir 
refusé  un  serment  qui  blessait  leur 
conscience  : il  parvint  cependant  à se 
faire  rayer  de  la  liste  fatale,  pourcause 
d’infirmités  ; mais  il  lui  fut  enjoint  de 
s’cloigucr  de  Paris  sur-lc-charap.  Il 
dit  alors  à srs  parents  un  dernier 
adieu,  et  se  réfugia  eu  Suisse,  dans  le 
canton  de  Soleurc  , où  il  remplit  , 
pendant  cinq  ans  , les  devoirs  de  son 
ministère  , de  manière  à mériter  les 
suffrages  de  tous  les  prélats  français 
qui  prtagraient  son  exil.  Cédant  en- 
fin au  besoin  de  revoir  sa  famille  , il 
rentra  en  France,  et  se  chargea  quel- 
que temps  après  de  desservir  une  p <- 
fuisse  demeurée  sans  pasteur  : son 
grand  âge  et  scs  infirmités  le  forcèrent 
encore  d’abandonner  sou  troupeau 
pour  sc  retirer  à Besançon , où  il  mou- 
rut le  34  juin  1817  , âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  L’abbé  Jausou  était 
très  laborieux  , ainsi  qu’ou  eu  jugera 
parla  liste  de  scs  ouvrages  , tous  des- 
tinés à faire  connaître  et  aimer  la  re- 
ligion , ou  à la  venger  des  attaques  de 
scs  ennemis.  Ou  a de  lui  : I.  V Eucha- 
ristie selon  le  dogme  et  la  morale  , 
Besançon,  17**9,  s vol.  in- ri.  II. 
Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés dogmatiques  et  morales  delà  re- 
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hgion , ibid. , 1781,5  vol.  iu  - 1 2 
abrégées , Paris  , 1788,3  vol.  iu- 1 a. 
III.  1-e  Catéchisme  des  fêles , Paris , 
1788  , in- 12.  IV.  La  y en  lé  de  la 
religion  démontrée  par  le  miraqk  de 
la  résurrection  de  Jésuf-Clinst  ; 
abrégé  de  l’anglais  do  Ditton , in- 1 a. 

V . Discours  sur  V Eucharistie , pour 
l octave  delà  fêle- Dieu,  avol.  in-ia. 

VI.  Le  Panégyrique  de  Sle.  Thé- 
rèse, in-8  ’.  VI I . Explication  succincte 
des  devoirs  propres  à chaque  état  de 
la  société  naturelle  et  civile  , Paris  , 
1 7^7  > L’abbé  Janson  fil  paraî- 
tre,en  1 788,  le  Prospectus  d’une  nou- 
velle édition  de  l’ Histoire  du  peuple 
de  Dieu , par  le  P.  Bcrruyer  , purgée 
de  tous  les  défauts  qu'un  reproche  if 
cel  ouvrage  ; et  son  travail  eut  l’ap- 
probation de  plusieurs  hommes  de 
lettres  distingues , entre  autres  de  l’ab- 
bé bélier  { P oy.  l’article  Berruyer 
dans  le  Dict.  de  Feller  ) : mais  la  ré- 
volution eu  empêcha  la  publication. 
L abbé  Jans  in  a laissé  eu  manuscrit  : 
l°.  Instructions  sur  les  principales 
vertus  du  chrétien  et  sur  les  vices 

qui  leur  sont  opposés  , iu- 1 2. a0. 

Instructions  familières  sur  les  véri- 
tés du  salut , ou  Catéchisme  raison- 
né à l’usage  des  fidèles  et  des  pas- 
teurs, a vol.  in-8".  —3».  Précis  des 
instructions  de  AJ.  de  y illelhierry , 
sur  les  dispositions  au  mariage  et 
sur  les  obligations  des  personnes 
qui  y sont  engagées,  in- 13. — 4°. 
T ableau  de  l'Eglise , in-ia.  — 5”, 
A brégé  des  Méditations  d'Abellysur 
les  principales  vérités  de  l’Evangile , 
su- 12.  6’.  Abrégé  du  Traité  de 

T amour  de  Dieu  de  St  François  de 
Sales  , m-12.  — 7».  Recueil  des 
plus  importantes  vérités  de  la  foi  et 
de  la  morale  chrétienne  , 5 vol.  iu- 
J2.  — 8“.  Vie  du  B.  Nicolas  de 
F’lue{  mort  en  1487  )in-ia.  — g". 
Court  extrait  des  plus  importants  en- 

mi. 
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s eignemenls  contenus  dans  T embryo- 
logie de  AI.  de  Cangiarnila  , in-ia. 
— 1 o“.  Les  Divines  écritures  de  i an- 
cienne et  de  la  nouvelle  Alliance , 
quant  à leurs  parties  historiques  et 
aux  lettres  des  Apôtres  ; le  tout  dis - 
posé  conformement  à l’explication 
des  interprétés  les  plus  suivis  et  se- 
lon la  chronologie . d’Usserius  , 
avec  des  notes  pour  servir  à l’é- 
claircissement des  matières  , six 
vol.  in-4°.  Il  a refondu  dans  cet  ou- 
vrage le  travail  qu’il  avait  fait  anté- 
rieurement sur  Bcrruyer,  et  y a ajouté 
des  notes  extraites  de  L».  Calmct , Hou- 
biganl , Carrières,  etc.  Tous  ces  ma- 
nuscrits existent  actuellement  à Be- 
sançon , dans  le  cabinet  de  M.  Merraet 
aîné  , parent  de  l’auteur.  W — s. 

JANSSE  (Lucas),  ministre  de  la 
religion  réformée,  ru  exerça  les  fonc- 
tions à Rouen  depuis  16.V3,  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Il  sc  retira  en- 
suite à Rotterdam , signa  l’acte  d’uni- 
formité rédigé  par  le  synode  Wallou, 
et  mourut  eu  1684  dans  un  âge  fort 
avancé.  C’éÿit,  au  jugement  de  scs 
collègues,  un  pasteur  zélé  cl  un  fort 
honnête  homme.  Il  avait  de  l’instruc- 
tion : mais  ce  11 'était  point  un  de  ces 
savants  toujours  appliqués  aux  objets 
de  leurs  éludes;  et  il  ne  croyait  pas 
déroger  en  égayant  la  conversation 
par  des  contes  plaisants,  dont  il  pos- 
sédait un  ample  rd|p-toire.  Il  est  prin- 
cipalement connu  par  un  petit  ouvrage 
intitulé  : La  messe  trouvée  dans  l’E- 
criture, in*  12.  (.'est  une  réfutation 
assez  piquante  de  l'interprétation  que 
le  père  Véron  avait  donnée  d’un  pas- 
sage des  Actes  des  apôtres.ll  le  fit  i,n. 
primer  à Rouen,  en  18^7,  in-8“. - 
mais,  sur  lavis  que  le  parlement  in- 
formait contre  l’auteur,  il  en  fit  retirée 
tous  les  exemplaires  avec  un  soin  qui  a 
rendu  cette  première  édition  fort  rare. 
Cet  ouvrage  a été inséré  depuis  dans  un 
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Jiecueildeplusieurs pièces  curieuses, 
à Villefranche  (Huila ode,  1678), in- 
1 2 ; et  il  a reparu  sous  ce  titre  : Le 
miracle  du  père  Firon  sur  la  messe, 
etc.,  Londres,  1699,  in- ta.  On  a 
long-temps  attribué  celte  pièce  à Ch. 
Drvlincourt  et  à Dav.  Oerôdon  ; mais 
les  bibliographes  s’accordent  à en  re- 
garder Janssexomme  le  véritable  au- 
teur. On  cite  encore  de  lui  : I.  Un 
Traité  de  la  fin  du  monde , Rouen , 
}656,  iu-8J.  II.  Le  chrétien  au  pied 
de  la  croix , ou  Entretiens  sacrés  de 
Famé  fidèle  avec  son  Sauveur  sur 
F histoire  de  la  passion,  ib. , |683, 
iu-8‘.  III.  Une  Chronologie  des  rois 
de  France , en  vers  latins,  dédiée  au 
duc  de  Moutausier.  Cet  ouvrage  n’a 
probablement  point  étéimprimé,  puis- 
qu’il n’est  pas  indiqué  dans  la  dernière 
édition  de  la  Biblioth.  historique  de 
la  France.  On  trouvera  quelques  dé- 
tails sur  Jansscdaus  le  Oiclionnairede 
Chanfepié.  W— s. 

J A N T ET  (Abtoihe-Fbjiiiçois- 
Xxvier)  ,mathématicicn,  né  en  1 747 
au  Bief-du-Fourg,  dansles  montagnes 
du  Jura , montra  dès  ton  enfance  la 
plus  grande  aptitude  pour  les  sciences. 
Scs  parents , quoique  peu  aisés , ne  né- 
gligèrent rien  pour  cultiver  les  dispo- 
sitions qu’il  annonçait  Après  avoir 
terminé  scs  études , il  embrassa  l’état 
ecclésiastique , et  fut  chargé  en  1 768 
de  l’cnsetgnemenjAdn  latin  dans  la 
maison  des  orptienns  à Dole.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  parut  le  Traité 
d'hydrodynamique  de  Bossut.  Cet 
ouvrage  lui  étant  tombé  entre  les 
mains,  il  le  lut  avec  empressement, 
et  fit  part  de  ses  observations  à l’au- 
teur, qui  voulut  l’attirer  à Paris  par 
la  promesse  d’une  place  avantageuse. 
L’abbé  Jante:  remercia  Bossut  de  ses 
offres  : toute  son  ambition  se  bor- 
nait à consacrer  sa  vie  à l’iustruc- 
tfoa  publique  dans  sa  province.  Eu- 
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fin  fl  obtint  au  concours , en  17735 
la  chaire  de  philosophie  du  collège 
de  Dole.  Scs  succès  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement  sont  attestés 
par^  nombre  prodigieux  d'excellents 
élèves  sortis  de  sou  école  : il  avait 
à leur  égard  la  tendresse  d’un  |>ère , 
excitait  leur  émulation  par  des  ré- 
compenses, et  prenait  sur  ses  modi- 
ques appointements  pour  aider  ceux 
qui  manquaient  de  fortune.  Lors  de 
la  suppression  du  collège  de  Dole , il 
fut  nommé  à la  chaire  de  mathémati- 
ques transcendantes  dé  l’éAile  cen- 
trale du  Jura , et  passa  avec  le  même 
titre  au  lycée  de  Besançon  à l’époque 
de  sa  création.  Ses  amis  s’apercevaient 
depuis  quelque  temps  de  l'affaiblisse- 
ment de  sa  santé , et  lui  conseillaient 
de  prendre  du  repos  ; mais  rien 
ne  put  le  déterminer  à suspendre  ses 
leçons.  Victime  de  son  zèle,  il  fut  en- 
levé aux  sciences  et  à ses  amis  par  un 
conp  d’apoplexie  en  i8o5.  Sa  mort 
excita  des  regrets  universels.  L’ablié 
Jantel  avait  des  connaissances  très 
variées;  il  aimait  les  langues,  et  en 
avait  fait  une  étude  particulière;  il  se 
délassait  de  ses  travaux  en  compo- 
sant des  pièces  de  vers  pleines  de 
naïveté  et  de  sentiment.  Le  seul  ou- 
vrage qu’il  ait  publié,  est  un  Traité 
élémentaire  de  mécanique  , Dole  , 
1785,  iu-8“.,  qui  fut  favorablement 
accueilli  des  connaisseurs.  Il  a laissé 
en  manuscrit  quelques  Opuscules  ma- 
thématiques , entre  antres  un  Traité 
d'arithmétique , dont  la  publication 
était  vivement  desirée  par  ses  collè- 
gues, et  un  Dictionnaire  étymologi- 
que des  mots  français  dérivés  de 
l’hébreu , demeure  incomplet.  L'abbé 
Hcquet,  son  ami,  a publié  une  No- 
tice nécrologique  sur  l'abbé  Janlet , 
Besançon,  i8o5,  in-8’. , cl  M.  Itos- 
set , son  compatriote , a sculpte  son 
portrait  en  bas-relief.  W — *. 
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JANUS  PANNONlUS.f'.Cmwcï. 

JAN  VIER  (Dom  Rene-Ambroise), 
né  en  ■ <>« 4 à Ste.-Susanne , d.tns 
le  Mxine  , mira  dans  la  congré- 
gatiun  de  S.  Maur  en  1637,  et  fit  de 
grands  progrès  daus  l'élude  de  la  lan- 
gue hébiaïque,  qu'il  professa  pendant 
plusieurs  années  à l’abbaye  de  Ven- 
dôme et  ailleurs.  Ce  pieux  et  sav.irit 
religieux  mourut  a Siint-Geriuain- 
des-Prés,  le  a5  avril,  1682,  âgé  de 
soixaute-liuilans.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Une  Elégie,  en  vers  hébraïques, 
sur  la  mort  de  Jérôme  Bignon,  tü56; 
imprimée  à la  suite  des  Formules  de 
Afarcul/ilie , édition  de  1666.  II. 
JRabbi  Davidis  Kimchi  commeMarii 
in  Psalmos , ex  hebrœo  latine  red- 
dili , Paris  , 1669  , in-4°-  Cette  tra- 
duction est  estimée;  c’est  la  seule  com- 
plète que  noué  ayons  de  ces  commen- 
taires, qui  sont  utiles  pour  l’intelli- 
gence du  sens  littéral  des  Psaumes. 
Doin  Janvier  est  aussi  {'éditeur  des 
OEuvres  de  Pierre  de  Celles , évêque 
de  Chartres  , Paris , 169 1 , in-4". , 
avec  une  ptjgface  du  P.  Mabillon. 

L — u. 

JANVIER ( Le  Père ),  chanoine  ré- 
gulier de  St.-Symphorien  d’ Autan  , 
s’est  fait  connaître  par  un  Poème  sur 
la  Conversation , Aulun, 
une  imitation  ou  plutôt  une  para- 
phrase du  poème  laliu  que  le  P.  Ta- 
rillon , jésuite , avait  publié  sous  le  titre 
d ’ Arsconfabulandi.  L’ouvrage  du  P. 
Janvier , imprimé  en  province,  fut 
peu  répandu  ; et  un  M.  Cadot , le 
croyaut^parfaitèment  oublié  quinze 
ans  apres,  jugea  convetiabie  de  le  re- 
produire sous  son  nom,  et,  se  conten- 
tant d’y  changer  une  vingtaine  de 
vers , il  l'intitula  : L'Art  de  conver- 
ser, poème,  Paris,  veuve  Delonnel, 
1-57 , in-8".  Cadot  mourut  la  même 
annee  : sou  plagiat,  long-temps  in- 
connu , a été  dévoilé  dans  la  Décade 
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ou  Revue,  n".  du  11  avril  1807, 
pag.  88  et  suiv.  ( F or.  aussi  les  uulcs 
du  Poème  de  la  Conversation , par 
Jacq.Delille,  1812,  p.  1 7 ô de  l’édition 
in-8".  On  v a iusérc  un  échantillon  du 
poème  du  P.  Janvier , qui  peut  suf- 
fire pour  juger  à-la-fois  le  poème 
français  et  le  poctne  latin  du  P.  Ta- 
tillon. Z. 

JANVILLE  (Louis -François- 
Pierre  Louvel  ) , naquit , en  1743, 
à Palucl , dans  le  pays  de  Caux.  Il  en- 
tra au  service  en  niais  il  ne 

tarda  pas  à quitter  la  carrière  militaire 
pour  suivre  celle  de  la  magistrature. 
1)  occupa  d’abord  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
ensuite  nommé  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  cette  ville.  Envoyé 
à Caen  pour  présider  un  tribunal  re- 
doutable établi  spécialement  contre  les 
faux-sauniers  et  les  contrebandiers , it 
remplit  celte  placdtevcc  tant  de  modé- 
ration. qu’il  fit  disparaître  aux  yeux 
du  public  tout  ce  qu’elle  pouvait  avoir 
d’odieux.  Il  répondit  au  ministre  quf 
lui  adressait  des  reproches  sur  son  ex- 
trême indulgence,  qu’il  comparait  sa 

Îiljce  à ces  épouvantails  qu'on  met  dans 
es  arbres  àqfruits  plutôt  pour  effrayer 
les  oiseaux  que  pour  les  tuer.  Peudaut 
les  orages  de  la  révolution , il  exerça, 
avec  un  grand  dévouement,  plusieurs 
fonctions  publiques,  entre  autres  celles 
de  membre  du  con-eil-géneral  du  dé- 
partement du  Calvados  et  de  maire  de 
Caen.  Il  douna,  comme  administra- 
teur des  hôpitaux  de  cette  ville,  tous 
ses  soins  à la  restauration  de  ces  utiles 
établissements.  Les  moments  qu’il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  étaient 
consacrés  à l’agriculture.  Il  ^s’attachait 
particulièrement  à multiplier  les  fruits 
de  bonne  qualité.  Il  s'occupait  beau- 
coup aussi  de  la  cullnre  di  s pommes 
de  terre , dont  il  obtint  une  espèce  de 
graine,  d'excellente  qualité,  qui  porte 
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encore  son  nom.  Il  avait  compose’  sui- 
tes plantations  un  Mémoire  qui  était  le 
résulta!  île  sa  longue  es  peut  net-  dans 
les  pépinières  nombreuses  qu’il  avait 
formées.  Il  faisait  sur  la  vigne  et  sur 
les  abeilles  des  observations  suivies, 
dont  il  sc  proposait  de  rendre  compte 
au  public,  lorsqu’il  fut  eulevé  par  la 
mort  dans  sa  terre  d’Eterville , près 
de  Caen,  le  ag  juillet  1808.  Janvrllc 
avait  beaucoup  d’enjouement  de  ca- 
ractère , de  facilité  d’esprit  et  de  droi- 
ture, de  cceur.  C’était  à-la-fois  un 
homme  aimable  et  un  homme  de  bieu. 
Libéral  sans  être  prodigue,  il  raison- 
nait en  quelque  sorte  ses  largesses  ; et 
sa  bienf  usance , toujours  dirigée  par 
le  discernement,  tendait  à inspirer  l’a- 
mour du  tvavaij,  Si  l’on  disire  des  dé- 
tails plus  étendus  sur  sa  vie,  on  pourra 
consulter  la  Notice  que  l'auteur  de 
cet  article  a lue  à U Société  d’agricul- 
ture du  Calvados,  Çaen,  1809,  in-8®. 

L — n. 

JAQUELOT  et  non  pas  JACQUE- 
J,OT  (Laac),  savant  théologien  pro- 
testant, né  à Vassv  en  Champagne 
le  tO  décembre  1647,  était  (ils  du 
pasteur  de  celte  ville.  Sou  père  prit 
soin  de  son  éducation,  e^l’obtint,  à 
vingt-nu  ans,  pour  adjoint  au  saint 
ministère.  Jaquclot  sc  distingua  bientôt 
par  sou  talent  pour  la  prédication,  et 
lut  sollicité  de  se  produire  sur  un  plus 
graud  théâtre;  mais  il  ne  voulut  point 
quitter  son  église  jusqu’au  moment  où 
l r révocation  de  l’édit  de  Nantes  l’o- 
bligea de  chercher  un  asile  dans  les 
pays  étrangers.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  à Heidelberg,  où  il 
reçut  des  marques  d’estime  de  l’clec- 
trice  palatine, il  sc  rendit  à 1a  Haye, 
en  1686,  et  ne  tarda  pas  d’y  obtenir 
nu  emploi.  Eofin,  le  roi  de  Prusse, 
touché  de  son  mérite , le  fil  venir  à 
lierlin  pour  y remplir  les  doublet 
fonctions  de  son  prédicateur  et  de 
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pasteur  de  l'église  française.  I!  mou- 
rut d’apoplexie  en  cette  ville , le  -ao 
octobre  1708,  âgé  de  sonante-un 
ans.  Jaquelot,  dit  un  critique,  avait 
du  savoir , de  la  pénétration  et  du  ju- 
gement : il  manque  quelquefois  de  mé- 
thode dans  ses  sermons  , et  son  or- 
gane n’était  point  agréable;  mais  il  se 
soutenait  par  la  bonté  des  choses  et 
par  la  manière  de  Ica  dire.  Son  zèle 
pour  les  prinripes  du  christianisme 
l'entraîna  dans  des  disputes  avec  Bas  le 
et  Jurieu  ; et  il  en  r ésulta , de  part  et 
d'autre , des  écrits  justement  oubliés. 
Sa  réputation  repose  principalement 
sur  les  écrits  suivants  : I.  Dissertation 
sur  l'existence  de  Dieu  , la  Haye, 

1 697,  in-4".;nouv.  édition,  augmentée 
de  la  Vie  de  l’auteur,  et  de  quelque* 
lettres  (par  Cabre- Pérau ),  Pari», 
1744*  3 vol.  iu-ia.  L’abbé  Houte- 
villc  en  parle  avec  éloge  ; et  l'auteur 
des  Trois  siècles  dit  que  ce  traité  est 
préféré  à celui  de  Féuélon  pour  la 
méthode , la  force  et  la  chaîne  des  rai- 
sonnements. II.  Dissertation  sur  Ut 
Messe , où  Von  prouve  aux  juifs  qu9 
Jésus- Christ  est  le  Messie  promis , 
et  prédit  dans  F Ancien-  Testament, 
la  Haye,  1899,  in-8”.  Cet  ouvrage 
est  une  suite  du  précédent  ; mais  il  est 
moi  As  connu , parce  que  Hauteur,  obli- 
gé de  rappi  ©cirer  et  de  discuter  un 
grand  uornbre  de  passages  des  saintes 
Ecritures,  n'a  pas  pu  se  mettre  à la 
por  tée  de  toutes  les  classes  de  lec- 
teurs. 111.  Traité  de  la  vérité  et  d* 
l'inspiration  des  livres  du  Vieux  et 
du  Nouveau  Testament , Rotterdam, 
1715,  in-8”.  C’est  le  chef-d'œuvre  de 
Jaquclot  ; et  l’on  doit  regretter  qu’il 
n’ait  pas  eu  le  Ipmps  d’y  mettre  la  der- 
nière main.  IV.  Choix  de  Sermons  , 
Genève,  17a»,  a vol.  in-ia.  Plu- 
sieurs prédicateurs , dit  encore  l’au- 
teur des  Trois  siècles , y ont  (iris  de* 
morceaux , nuis  sans  faire  connaître 


JAQ 

h murée  où  ils  avaient  puise'.  M.  Bar- 
bier ( Dictionnaire  des  Anonymes , 
n ".  io8o<))  attribue  à Jaquelutle  Ta- 
bleau du  socinianisme,  i 690,  in-8“., 
contre  le ministre  Jurieu;  tuais  Jaque 
loi  l'a  constant  ment  désavoue.  On  petit 
consulter  pour  les  details,  son  Eloge, 
par  Battrai,  dans  l’ Histoire  des  ou- 
vrages des  savants,  décembre  1 708; 
les  Mémoires  de  Mcéron  , tout,  vi, 
et  le  Dictionnaire  de  Cbaufepié.  (F. 
aussi  les  articles  Bayle  cl  Jurieu.) 
La  Fie  de  Jaquelol,  composée  en 
français,  par  David  Durand,  et  de- 
meurée long-temps  manuscrite,  a été 
imprimée  à Londres,  en  178Ÿ, in-8". 

W— s. 

JAQUET-DBOZ.  Foy.  Dror. 

JAQUtiT (Blaise),  jurisconsulte, 
né  vers  1 58o , à Besançon , d’une  an 
cienne  famille  de  robe , joignait  à tous 
les  avantages  extérieurs  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut  admis 
chez  les  jésuites  ; mais  il  ne  tarda  pas 
à les  quitter , et , renonçant  à l’état  ec- 
clésiastique, il  se  livra  à l'étude  du 
droit  avec  autant  d'ardeur  que  de  suc- 
cès.-Il  visita  ensuite  Fltalie , s’arrêta 
quelque  temps  à Turin , et , de  retour 
clans  sa  patrie,  fut  pourvu  d’une  chaire 
à l’université  de  Dole.  Il  la  résigna 
au  bout  de  quelques  années,  afin  de 
s’attacher  au  prince  de  Phnitzbourg  * 
qui  levait  des  troupes  pour  l’empereur 
d’ Allemagne  : il  sut  mériter  les  bonnes 
grâces  du  prince , et  fut  nommé,  sur 
sa  recommandation , en  t6'i4>  doyen 
de  l'université  de  Pont-à-Monsson. 
Jaquot  soutint  avec  chaleur  les  privi- 
lèges de  l'universitécontre  les  jésuites, 
fil  fermer  leurs  écoles  de  philosophie, 
et  les  restreignit  à renseignement  du 
latin.  Les  jésuites  irrites  résolurent 
de  perdre  J quoi;  et  une  circonstance 
singulière  leur  en  fournit  les  moyens. 
Uuc  fille  de  iN'anci,  qu’on  disait  pos- 
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se’dce  du  démon,  déclara  publique- 
ment qu’il  y avait  en  Lorraine  un 
grand  magicien  dent  clic  ne  pouvait 
dire  le  nom:  les  jésuites  ordonnèrent 
au  démon  qui  tourmentait  relie  fille  de 
désigner  le  magicien  inconnu  par  line 
marqneau  visage  ; et  le  soir  même , Ja- 
quot,  rentrant  chez  lui,  fut  frappé  à 
l’endroit  désigné.  Le  bruit  de  cet  évé- 
nement se  répandit  bientôt , et  le  mal- 
heureux doyen  riçnt  du  duc  d'-  Lor- 
raine l’ordre  de  sortir  de  ses  état*  dans 
un  court  délai.  Il  parfit  de  Pont-A- 
Monsson  le  6 janvier  i(5i8,  et  vint 
cacher  son  chagrin  à B sançon.  Le  P. 
Abram*(  Ilist.  acad.  Mussipont.  , 
scct.  77  ) dit  qm*  Jiqnot  se  convci  lit , 
ch  j 65a , et  qu’il  mourut  peu  de  temps 
après.  On  .1  de  lui  : I.  Péplum  Cæsa- 
ram.Tni  in.ttii  o,  in-8".C’i  si  un  ahtégé 
de  l'histoire  des  empereurs.  II.  De  jt  1- 
risdictione  commentarius , Bt  nielles, 
i(îi3  , in-8°. Cet  ouvrage  est  précédé  ’ 
d’un  discours  De  origine  legum  et 
magistralitum.  111.  Jitridiccr  curies 
oratio,  Pont  à-Mouséon,  l6t»5,in-8*. 
IV.  Murs  togalus , sivede  jure  et  jus- 
tii  d militari , ibid.,  iGa5,  iu-8”.  V. 
On  Poème  latin  sur  le  canal  qui  con- 
duisait les  eaux  d’Aréter  ’a  Besarçoo. 
J. -J.  Chifflet,  qui  nomme  rameur 
Musamm  delicium  , a insc'rc  ce 
poème  dan»  son  Fe^ttnlio  c. citas  im- 
per. , partie  première,  pag.  ia5  ft 
suiv.  Ce  eanal  avait  qm  re  mille  pas 
de  longueur,  et  l’on  en  voit  encore 
aujourd’hui  des  restés  bin  cunsirvés. 
Jaquot  en  attribue  la  roustrnetiou  à J. 
Gésir  ; m ds  CiiiflL  t prouva  que  le  sé- 
jour de  ce  grand  capitaine  danvja  ca- 
pitale des  Séquanais,  n'a  pas  etc  assez 
long  pour  qu’il  ail  pu  songer  a l’cm- 
beilir,  et  i fut  bonite  nr.de  ce  magni- 
fique ouvrage  à M.  Agrippa  , qui  sta- 
tionna A B sançon  avant  de  passer  le 
Rhin.  D’un  autre  rô'é,  Dunod  [Hisl. 
du  comté  de.  Bourgogne,  ton»,  t '. , 
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pag.  ia8)  cherche  à prouver  que  le 
ranal  fut  rnlrcpiis  par  les  ordres  de 
M irc-Aurèlc,  qui*efTcctionnait  parti- 
culièrement les  Scquanais  ; et  rrttc 
opinion,  appuyée  de  raisonnements 
solides,  est  celle  qui  a prévalu. 

W— s. 

JAR  AV  A ( Jeai»  ) , médecin  es- 
pagnol , vivait  vers  le  milieu  du 
xvt*'.  siècle.  On  lui  a donné  aiuc 
place  parmi  les  botanistes  à cause 
de  l’ouvrage  suivant  : Historia  de 
las  rervas  J plantas,  c’est-à-dire, 
Jiistoire  des  herbes  et  des  plantes 
tirée  de  iJioscoride  d' Anazarbe  et 
autres  illustres  auteurs  gmes,  la- 
tins , espagnols , etc. , traduite  en 
espagnol,  avec  leurs  vertus  et  pro- 
priétés , auxquelles  on  a joint  leurs 
figures,  Anvers,  chez  Arnold  de  By- 
rernnn  , i55q  , 5io  |>agcs  in -8°., 
contenant  autant  de  figures  assez 
. bonnes.  Eu  te  e se  trouve  le  nom,  et 
dans  la  marge  il  y a une  notice  fort 
courte  sur  les  usages  de  la  plante  re- 
présentée, et  quelquefois  d’autres  par- 
ticularités. Cet  ouvrage  et  son  auteur 
sont  cités  trois  fois  dans  la  Bibliothè- 
que de  Haller.  On  l’a  jugé  d’une  très 
graude  importance  d’après  le  litre  ; 
et  ce  n’est  autre  chose  que  la  traduc- 
tion littérale  d’un  Abrégé  français  de 
l’flistoire  des  plantes  de  L.  Fuchs,  qui 
parut  à Paris  en  i54()avcc  les  mêmes 
figures  in -8’.,  que  celui-ci  avait  fait 
faire  à Bile  en  i545,  et  disposées  de 
la  même  manière.  Ce  livre  était  resté 
anonyme;  mais  grâces  aux  trois  der- 
nières figures  ajoutées  par  l’abrévia- 
tcur,  nous  avons  découvert  le  nom  de 
rclni?ci.  I-a  première  est  celle  du  véri- 
table acacia  d’Egypte;  il  y est  dit: 
« Elle  nous  a levé  à Paris  a l’abbaye 
» St. r Germain  - des -Pics  de  la  sc- 
» incnec  que  nous  avons  cueillie  en 
» Arabie.  » La  seconde  est  celle  de  la 
véritable  bysopc,  » qui  nous  est  levée 


» de  la  graine  cueillie  en  Asie:  s En- 
fin , à la  dernière , qui  est  celle  dn 
cardamomum , il  est  dit  : a Ces  gousses 
» ainsi  en  trochcs  ont  été  apportées 
» du  Caire.  » On  remarque  encore 
(Tautres  traits  disséminés , qui  tous  ne 
peuvent  se  rapporter  qu’au  voyageur 
Bclon;  ainsi  l’on  ne  peut  le  mécon- 
naître pour  l’auteur  de  cet  Abrégé. 
C’est  donc  pour  lui  un  nouveau  titre 
à la  reconnaissance  de  la  postérité; 
car  ce  travail  a du  mérite  du  côté  de 
l’exécution.  Il  paraît  d’ailleurs  que  ce 
voyageur-naturaliste  avait  eu'des  re- 
lations directes  avec  Fuchs  lui-même, 
vraisemblablement  comme  son  disci- 
ple j car  dans  une  édition  latine  (com- 
plète) du  texte  de  son  Histoire  des 
plantes,  publiée  à Paris  in -8°.  en 
l545  , on  trouve’ des  sebolies  ano- 
nymes qui  doivent  encore  appartenir 
- à Belon  , et  elles  semblent  adressées  A 
Fuchs  lui-mcme  : elles  parurent  avant 
le  voyage  de  Relou;  mais  celui-ci  ne 
mit  aucune  importance  à res  deux 
ouvrages.  Cependant  la  simple  tra- 
duction du  dernier  a fait  toute  la  ré- 
putation de  Jarava  : car  il  n’y  a ajouté 
qu’une  seule  figure , encore  assrrtnau  - 
vaise  ; c’est  celle  de  la  frorsonère,  dont 
les  auteurs  espagnols  exaltaient  alors 
les  propriétés  : toutes  les  autres  figures 
appartenaient  à Fuchs  , excepté  les 
w trois  dernières.  Ces  planches  étaient 
destinées  à voyager  beaucoup  pour 
fournir  un  grand  nombre  d’éditions; 
celait  un  des  avantages  des  gravures 
en  bois.  Ainsi  de  Bâle  , où  elles 
avaient  été  exécutées  en  i545,  elles 
vinrent  à Paris  en  «54g,  et  y servi- 
rent à cet  Abrégé  ainsi  qu’à  une  tra- 
duction française  de Compan  de  Mai- 
gret ; de  là  elles  passèrent  à Anvers, 
où  elles  entrèrent  dans  l’herbier  fla- 
mand de  Dodoens  en  1 553  , et  dans 
la  traduction  française  deClusius,  en 
îjjx,  comme  l’ouvrage  de  Jarava; 
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enfin  dans  l'herbier  anglais  de  Lyte 
en  1 $78.  Il  résulte  de  ces  details  tjfhc 
Jarava  est  fort  au-dessous  de  sa  répu- 
tation, et  qu'il  mériterait  à peine  une 
notire,  si  shn  article  ne  devenait  un 
supplément  pour  ceux  de  [Selon  et 
de  Fuchs.  Cependant  ses  compatriotes 
Ruis  et  Pavon  lui  avaient  consacré 
daus  la  floie  du  Pérou  uu  genre  nou- 
veau sous  le  nom  de  jarava,  de  la 
famille  des  graminées  ; mais  ce  genre 
a été  réuni  au  stipa.  D — p — s. 

J AR D ( François),  prédicateur  dis- 
tingué, ne  en  1675,  à Bollenc,  dans 
lecomtat  Vcnaissin  , fitses  pietuières 
études  qux  Uarnabites  de  Sl.-Andcol. 
Il  entra  en  ifieya  dans  lacongrégatiou 
«les  doctrinaires,  où  il  enseigna  pen- 
dant plusieurs  années  les  humanités: 
il  exerça  ensuite  la  fonction  de  caté- 
chiste à Montpellier;  mais  ce  fut  dan»  1 
la  paroisse  de  la  Madclène  à Bczicrs 
que  se  manifestèrent  ses  talents  pour 
la  chaire.  Le  prôniste  eut  bientôt  décelé 
le  prédicateur  fait  pour  être  écouté 
a^ec  intérêt  à Punis , où  il  se  reudit  en 
1 705.  Le  cardinal  de  Noailles,  qui  le 
retint  pour  le  carême  de  Notre-Dame 
er  “lâ,  fut  si  content  de  son  pre- 
1.  discours , qu'il  lui  appliqua  ces 
paroles  de  l'Evangile:  Nunquam  sic 
locutus  est  homo.  Aussi  fut-il  rap- 
pelé dans  la  même  église  pour  les 
stations  de  1716,  1731,  1733.  Le 
successeur  du  cardinal  ne  s’accommo- 
dant ni  de  la  doctrine  de  ce  religieux , 
appclaut  très  prononce,  ni  de  son  in- 
fluence sur  des  auditeurs  nombreux , 
commença  par  lui  cette  foule  d’inter- 
dits qui  sigualcreut  les  premières  an- 
nées de  son  épiscopat:  celui  du  père 
Jard  surtout  attira  au  prélat  de  vives 
sollicitations  de  la  part  des  personnes 
de  la  plus  haute  considération.  M.  de 
Viniimille  aurait  voulu  le  rétablir, 
mais  à des  conditions  que  les  scru- 
pules du  prédicateur  repoussaient. 
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Déchargé  du  poids  du  ministère,  le 
père  Jard  se  consacra  tout  entier  à la 
retraite,  d’où  pne  première  letlre-de- 
cachel  l’arracha  pour  l'exiler  à Beau- 
Caire.  Cette  lettre,  qui  lui  fut  signÿée 
au  mommt  meme  où  il  descendait  de 
l’autel , n’eut  pourtant  pas  son  effet , la 
duchesse  de  Rocher houart  ayant  obte- 
nu en  faveur  du  proscrit  une  seconde 
leltre-dc-cachet  qui  l'envoyait  à Tours  : 
c’est  là  qu’il  reçut  de  M.  de  Rasti- 
gnac  l’accueil  le  plus  honorable;  mais 
après  la  mort  de  cet  archevêque,  il  fut 
relégué  à Auxerre  par  une  troisième 
Irtirc-de-cachet,  et  y mourut  au  mois 
d’avril  1768,  âgé  de  quatre-vingt 
treize  ans.  Il  avait  appelé  de  la  bulle 
Unigenitus  en  1717,  rcappclé  en 
1730,0!  il  a consigné  ses  motifs  dans 
son  testament  spirituel , daté  du  38  oc- 
M obre  1757.  Ses  sermons  ne  répon- 
dent pas  à sa  grande  réputation  : ils 
sont  instructifs  et  solides;  mais  ils  ne 
présentent  rien  de  neuf,  ni  quant  au 
fond , ui  quant  à la  manière  : on  1rs  a 
recueillis  en  5 vol.  in- 13.  On  a encore 
du  pcrc  Jard  un  ouvrage  qu’il  com- 
posa avec  le  père  Débonnaire;  c'est  la 
Religion  chrétienne  méditée  dans  le 
véritable  esprit  de  ses  maximes , 
Fans,  1745, 6 vol.  in-i34  C — k— t. 

JARDINIER  ( Claude  Donat  ) , 
graveur,  né  A Paris  eu  1 736 , fut  élève 
de  Nicolas  Dupuis,  et  travailla  ensuite 
sous  la  direction  de  Lçbas  et  de  Laurent 
Cirs.  Scs  principaux  ouvrages  sont  j 
une  Vierge  et  l’enfant  Jésus,  d’après 
Carie  Maratle;  le  Génie  de  l honneur 
et  de  la  gloire,  d’après  Annihal  Carra- 
che;  ces  deux  estampes  font  partie  du 
recueil  de  la  galerie  de  Dresde;  le  Si- 
lence, d’après  Grcuzc,ct  des  Soldats 
jouant  aux  cartes  dans  un  corps  de 
garde,  d’après  Valentin.  Jardinier 
s’était  chargé  de  graver,  dans  l’atelier 
de  L.  Cars  et  sous  les  yeux  de  cet 
artiste,  un  tableau  de  Carie  Vanloo, 
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où  Mn".  Clairon  était  représentée  dans 
le  rôle  de  Mcdcc,  gravure  dont  Louis 
XV  faisait  les  frais.  Cette  planche, 
quoique  exécutée  supérieurement,  fut 
un  sujet  de  chagrins  pour  plusieurs 
artistes  d’une  grande  réputation.  L’ac- 
trice n’était  pas  jolie  ; le  rôle  de  fu- 
reur dans  lequel  on  l'avait  reproduite 
n 'était  nullement  fait  pour  rendic  sa 
figure  agrôahle  : aussi  témoigna- t-elle 
beaucoup  d’h timeur à la  vue  delà  pre- 
mière épreuve  qn’ou  lui  en  présenta. 
Cars,  qui  voulut  retoucher  à la  tête, 
u’obtint  pas  plus  de  succès.  Saint- 
Aubin  essaya  aussi  de  refaire  le  por- 
trait, et  oc  fut  pas  plus  heureux  que 
scs  prédécesseurs;  enfin,  après  sept 
tentatives  infructueuses,  Beauvarlct, 
que  rien  n’intimidait,  eut  le  courage 
de  risquer  l’entreprise,  et  rc'ussil  com- 
plètement au  gré  de  l’hcroinedu  sujet.  < 
Cette  planche,  qui  a paru  sous  les 
noms  de  Cars  cl  Beauvarlct,  et  celle 
<tn  Génie  de  la  gloire,  sont  d’une 
excellente  manière,  et  placent  Jardi- 
nier au  rang  des  plus  habiles  graveurs. 
Fort  modeste,  extrêmement  timide, 
et  surtout  très  néglige' dans  son  babil- 
li  ment , il  ne  jouit  sous  aucun  rap- 
port de  son  talent  et  de  la  réputa- 
tion qu’il  devait  lui  mériter:  il  fut 
même  refuse  lorsqu’il  se  piéscula  à 
l’académie  de  peinture,  honneur  au- 
quel i!  n’aspira  que  d’après  les  solli- 
citations de  L.Cars.  Il  mourut  à Paris 
en  177/1.  P — e. 

JARDINS  (Dm).  F.  Dmjssdins 
et  Yiiaediev. 

J ARN  AC.  F op.  CnsTEictsEBxtE. 

JARNOWICK  (Giorhovichi,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  né  à Paris  de 
parents  italiens  ,*fut  mi  des  plus  cé- 
lèbres virtuoses  de  son  temps,  sur  le 
violon. Il  était  l’élève  favori  du  fameux 
X>olli.  Son  début  ail  concert  spirituel 
eut  peu  de  succès  ; mais  bientôt  ou 
l’apprécia  mieux,  et  pendant  dix  ans 
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il  fit  les  délices  de  tout  Paris.  Il  quitta 
la  France  eu  1 781,  it  passa  en  Prusse, 
où  le  prince  royal  le  luit  à la  tète  de  sa 
chapelle.  Le  jeu  de  Jarnowitk  avait  de 
la  justesse,  de  b pureté,  dm  élégance; 
ses  airs  variés  étaient  plcius  de  grâce 
et  d’origiualité.  Il  le%  exécutait  de  la 
manière  Ja  plus  pittoresque. Lui-même 
était  d’un  caractère  assez  bizarre. 
Dans  un  voyage  qu’il  fit  à Lyon , il 
annonça  uu  concert  à six  francs  le 
Lillct.  Les  Lyonnais,  plus  sensibles 
aux  spéculations  du  commerce  qu’aux 
charmes  de  la  musique,  n’y  vinrent 
poiut , trouvant  le  prix  trop  élevé.  Le 
lendemain , il  fait  afiieher  le  même 
concert  à trois  francs  : la  chambrée  fut 
complète;  mais,  au  moment  de  l’exé- 
cution, ou  appiit  que  Jarnowick  ve- 
nait de  partir  en'  poste  : faigcnt  fut 
b«cndu , et  chacun  s’eu  retourna  chez 
soi.  Ayant  uu  jour  cassé  par  mégarde, 
chez  le  marchand  de  musique  Bailleul, 
un  caricau  dont  le  prix  était  de  5o 
sous , il  pi  esenta  un  ecu  pour  le  payer; 
mais  Bailleul  n’ayant  pasde  monnaie  : 
■<  Il  est  iuutile  d'en  chercher,  » ait 
Jarnowick,  et  aussi-tôt  il  cassa  un  se 
ouid  carreau.  Dans  un  mouvement  de 
vivacité,  il  donna  uu  jour  un  soufflet 
à Saint-George  : «J’aime  tiop  sou  ta- 
lent , dit  ce  dernier , pour  me  battre 
avec  lui.  » Jarnowick  mourut  à Pé- 
tri'sLourg  en  iboij  , tu  jouant  au  bil- 
lard. h. 

JAROPOL  ou  JAROPOLK, 
deuxième  du  nom  , grand-prince  de 
Kitf , était  arricre-pctit-fils  de  Jiros- 
laf  Ier.,  grand-duc  de  Russie,  de  la 
famille  de  Rutik  ( Foy.  Jaroslaf). 
11  succéda,  en  11 5 s , à son  frère 
MosiisUf,  entre  les  enfants  duquel  il 
eut  assez  de  peine  à maintenir  la  paix 
pour  la  distribution  de  leursapauages. 
Le  uruit  s’étant  répaudu,  quelques  an- 
nées apres,  que  les  Russes  menaçaient 
la  Pologne  d'une  invasion , \IosIct 
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vie/.,  sénateur  polonais , promit  à Bo- 
Jcslas  111 , son  souverain,  de  détour- 
ner ce  coup  en  enlevant  le  grand- 
prince.  Il  vient  eu  effet  à Kief,  se 
donnant  pour  un  homme  injustement 
persécute , dépeint  Boleslas  comme  un 
tyran  déleste  de  ses  sujets , prêts  à le 
livrer  au  premier  qui  viendra  l’atta- 
quer, et  gagne  si  bien  la  confiance  de 
Jaropol  qu’il  l’entraîne  dans  une  par- 
tie de  chasse,  où  il  le  fit  arrêter  par  des 
gens  apostés, qui  l’emmenèrent  à Cra- 
covie.  Les  [tusses  le  rachetèrent  au 
moyen  d’une  grosse  rançon  ; mais  ils 
ne  lardèrent  pas  à prendre  leur  re- 
vanche. Boleslas  ayant  donné  à sa 
cour  un  asile  à Jaroslaf,  frère  naturel 
de  Jaropol , chassé  de  Halicie  par  les 
habitants  de  cette  ville,  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  apanage , Jaropol  em- 
busqua des  troupes  nombreuses  dans 
la  Gallicie , et  engagea  les  habitants  à 
redemander  leur  prince,  avec  pro- 
messe d’une  parfaite  soumission.  Bo  ■ 
loslas  vint  lui-même,  avec  un  corps 
de  troupes  peu  considérable , ramener 
son  protégé , et  fut  enveloppé  par  les 
Busses , contre  lesquels  il  se  défendit 
avec  la  plus  brillante  valeur  : il  par- 
vint à s’échapper  couvert  de  blessures, 
ayant  pci  du  la  plus  grande  partie  de 
sa  petite  armée;  et  l’ou  croit  que  le 
chagrin  qu’il  conçut  de  cette  défaite, 
l’entraîna  au  tombeau.  ( f'oj.  Bo- 
I.E8LAS,  ton).  V,  pag.  46).  Jarspol 
mourut  deux  ans  après , avec  la  répu- 
tation d’iui  prince  humain , juste  et 
bienfaisant,  l’an  n4o;etla  Russie 
fut  encore  en  proie  à de  glands  trou- 
bles après  sa  mort.  Z. 

JAROSLAF  (Jocbi  ou  CiEonot), 
grand-duc  de  Russie,  fils  de  VVIidi- 
mir  1”.,  contre  lequel  il  se  révolta  en 
toi 5,  avait  eu  en  partage  U princi- 
pauté de  Novogorod.  Les  Nnvogoro- 
. diens  s’étant  soulevés  contre  lui,  ce 
prince  montra  beaucoup  de  fermeté 
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et  les  traita  avec  rigueur.  Il  appric 
bientôt  la  mort  de  sou  père  et  l'avè- 
nement de  son  frère  Svialopok,  qui 
venait  de  se  souiller  du  meurtre  de 
deux  de  scs  frères  dopt  il  redoutait  la 
popularité.  Jaroslaf,  craignant  de  par- 
tager le  même  sort,  marcha  contra 
Svialopok,  dans  le  dessein  de  lui  ar- 
racher la  couronne.  Le  nombre  des 
tioupes  étau  à-peu-pris  égal  dans  les 
Camps  des  deux  frères  ennemis.  Ja- 
roslaf conduisait  les  Novogorodicns  et 
les  Varaigucs  : les  deux  années  restè- 
rent long  temps  sans  agir,  sur  les  bords 
opposés  du  Dnieper.  Enfin  , voulant 
que  scs  soldats  fussent  dans  la  néces- 
sité absol  ne  de  vaincre,  Jlrosla  f fit  met  • 
tre  le  feu  aux  baraques  : ils  franchirent 
aussi  ôt  le  fleuve,  et  remportèrent  ru 
101G  une  victoire  complète.  Jaroslaf 
entra  triomphant  dans  Kief,  où  il  fnt 
proclamé  souverain  de  toutes  1rs  „ 
Riissirs.  Un  incendie  ayant  réduit  la 
ville  en  cendres,  il  la  rebâtit,  l’cm- 
brllit,  et  lui  donna  une  plus  grande 
étendue.  Les  Ptlchencgucs  vinrent 
l’insulter;  il  les  repoussa.  Attaqué, 
en  1018,  à ('improviste  par  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne,  son  armée  fut 
enfoncée  et  dispersée  ; et  lui-même 
prit  la  fuite,  accompagné  seulement 
de  trois  cavaliers.  Il  porta  la  première 
nouvelle  de  sa  défaite  à Novogorod,  et 
apprit  bientôt  que  son  fièrc  Svialopok 
venait  d’être  rétabli  par  Boleslas.  Dans 
son  découragement,  il  voulait  se  ré- 
fugier chez  les  Varaiguts  ; lis  No- 
vogorodiens  , disposes  à tout  cntie- 
prrndre  pour  lui , s’y  opposèrent , et 
lui  off.  irent  des  secours  de  tout  genre. 
Jaroslaf  rassemble  une  armée,  se  met 
à la  poursuite  de  Boleslas;  il  est  en- 
core Vaincu.  Cet  échec  ne  l’empêche 
pas  de  se  présenter  aux  portes  de 
Kief  : elles  lui  sont  ouvertes  par 
fuite  précipitée  de  Svialopok;  mais  ce 
prince  reparut  bientôt  avec  une  armée 
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de  Pctchciîègiie»T-les  Russes  défen- 
daient Jaroslaf.  Les  deux  armées  sc 
mesurèrent  dans  une  sanglante  ba- 
taille, qui  dura  trois  jours.  Enfin  la 
victoire  sc  derfata  pour  Jaroslaf,  qui 
sc  trouva  paisible  possesseur  du  tronc 
de  son  père,  il  neje fut  pas  long  tcm|>s. 
Forcé  de  marcher  contre  son  propre 
neveu,  qni  venait  de  lui  enlever  No- 
vogorod,  il  le  vainquit  ; mais  i!  fut 
moins  lieu  rr ti s contre  son  frère  M»s- 
ti'laf , qui  malgré  lui  resta  maître  de 
Tcbcrnigof.  Peu  après  il  attaqua  Bo- 
leslas , roi  de  Pologne  , rt  fut  encore 
vaincu.  Humilié  par  ces  deux  défaites, 
il  fit  la  paix  avec  Mostislaf,  et  lui  ac- 
• corda  un  agrandissement  de  territoire 
en  Russie.  Lui-même,  par  son  babi- 
1 té,  ne  tarda  pas  à augmenter  la  puis- 
sanre  tusse.  Il  reprit,  en  io5i  , la 
Russie  ruuge  sur  les  Polonais,  et  en 
. toj5  leva  une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  faire  la  guerre  à l’em- 
pereur grec.  Cette  expédition  qu’il 
confia  à ses  fils,  fut  heureuse  d’abord, 
et  finit  par  des  revers.  Trois  ans 
après,  les  deux  nations  rétablirent  la 
paix  entre  elles,  par  le  besoin  qu’elles 
avaient  d’urte  alliance  mutuelle,  La 
guerre  ne  fut  pas  l’unique  occupation 
de  Jaroslaf  : ce  prince  studieux  lisait 
nuit  et  jour  ; il  rassembla  un  grand 
nombre  de  copistes,  et  fit  traduire 
beaucoup  de  livres  grecs.  Il  appela  de 
la  Grèce  en  Russie  l’art  de  la  pein- 
ture , et  fit  orner  les  temples.  Bientôt 
meme  il  établit  à Novogorod  une  mai- 
son d’éducation , où  l’on  élevait  dans 
les  lettres  trois  cents  enfants  de  sfa- 
rosles.  Dès  jo  17  il  avait  donné  aux 
Movogorodiens  un  code  de  lois  qni  l’a 
fait  regarder  comme  le  premier  légis- 
lateur de  la  Russie , qtiotqu’à  beau- 
coup d’égaeds  il  n’ait  fait  que  téformer 
les  lois  suivies  par  les  Busses  au  temps 
d’OIeg , et  en  ajouter  de  nouvelles,' 
Suus  sou  règne  ou  vit  s’étendre  la  foi 
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chrétienne,  dont  les  premières  semen- 
ces avaient  été  jetées  par  son  père;  il 
fonda  beaucoup  d’églises,  et  leur  as- 
sura des  revenus.  L’étendue  de  ses 
états  et  l’éclat  de  son  règne  le  rendi- 
rent le  premier  souverain  du  Nord,  à 
une  époque  surtout  où  la  Russie, 
concentrée  pins  tard  en  elle  - même 
et  presque  oubliée,  avait  des  liaisons 
aTee  presque  tous  les  souverains  de 
l’Europe.  Casimir  , roi  de  Pologne, 
avait  épousé  Marie,  seeer  de  Jaroslaf; 
et  Henri  !•'. , roi  de  France,  épousa  sa 
seconde  fille.  Il  avait  donné  la  pre- 
mière au  roi  de  Norvège  cl  la  troisième 
au  roi  de  Hongrie.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  qu’un  souverain  dont 
les  alliances  s’étendaient  depuis  U 
Grèce  jusqu’en  Angleterre,  n’ait  pas 
été  inconnu  à la  cour  de  France.  Tel 
fut  ce  prince  que  Voltaire  appelait 
duc  inconnu  d’une  Russie  ignorée. 
Jaroslaf  mourut  en  io54  > dans  la 
77*. année  de  son  âge , après  un  règne 
de  trente-cinq  ans.  Ami  sûr , allié  fi- 
dèle, ennemi  généreux,  i!  était  doué 
d’un  caractère  doux , et  ne  conservait 
aucune  haine  après  la  réconciliation. 
Moins  ambitieux  que  brave,  il  était 
plus  attentif  à rendre  heureux  ses  su- 
jets que  jaloux  d’en  acquérir  de  nou- 
veaux. Sa  révolte  contce  sou  père, 
dont  les  motifs  ont  échappé  à l’his- 
toire, est  ta  seule  tache  qui  dépare  sa 
vie;  car  s’il  châtia  sévèrement  les  No. 
vogorodiens,  à la  suite  de  leur  ré- 
volte , il  le  fit  avec  équité,  rt  ceux-ci 
loiu  de  le  haïr,  le  chérirent  toujours 
depuis  cette  époque.  Conservant  de 
lui , après  sa  mort , le  plus  tendre 
souvenir,  ils  continuèrent  de  donner 
son  nom  au  palais  tde  leur  prince;  et 
quand  ce  palais  tomba  en  ruines,  ce 
nom  resta  encore  au  sol  où  il  avait  été 
construit.  B— p. 

JARÜIGE  ( Pierre  ),  si  connu 
par  sua  emportement  coutre  les  je- 
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suites,  était  né  à Tulle,  en  iGo5,  ne 
parents  peu  aisés , mais  qui  s’impo- 
sèrent des  sacrifices  pour  le  faire. elu- 
dier.  Après  avoir  terminé  scs  cours,  il 
sollicita  son  admission  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  choisi  pour  en- 
seigner la  iliélorique  au  collège  de 
Bordeaux.  Il  prononça  dans  cette 
ville  l’oraison  funèbre  du  dauphin , en 
présence  du  prince  dcCondé,  avec  un 
tel  succès,  que  ses  supérieurs  renga- 
gèrent à cultiver  le  talent  qu’il  an- 
nonçait pour  la  chaire.  Il  suivit  ce 
conseil,  et  recueillit,  dans  toutes  le? 
villes  où  il  prêcha , des  applaudisse- 
ments unanimes.  Les  éloges  dont  on 
le  comblait,  lui  persuadèrent  qu’il 
était  digne  des  premiers  emplois  de 
la  société  : ma  s n’ayant  pu  les  obte- 
nir-,, il  résolut  de  quitter  ses  con- 
frères, et  d’embrasser  la  calvinisme. 
Eu  coiiscqueuee  il  adressa , au  mois 
de  novembre  1647,  sa  profession  de 
foi  à un  ministre  de  la  Rochelle,  et 
fit  .quelque  temps  après , son  abjura- 
tion dans  celle  ville.  Ilnassa  ensuite 
en  Hollande,  et  y prononça  à Levdc 
un  discours  dans  lequel  il  développa 
les  motifs  qui  l’avaient  engagé  à chau- 
ger  de  religion.  Ce  discours  eut  du 
succès  ; Jarrige  obtint  une  pension  des 
Etats-généraux , et  la  promesse  d’un 
pastoral  après  quatre  années  d'épreu- 
ves. Cependant  les  jésuiles  faisaient 
informer  contre  lui  ; et  sur  leurs  pour- 
suites il  fut  condamné,  par  jugement 
rendu  i la  Rochelle,  à être  pendu, 
son  corps  brûlé , et  les  cendres  idées 
an  vent.  A celte  nouvelle , Jarrige  ir- 
rité rassembla  tous  les  faits  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  contre  ses 
anciens  confrères  , et  en  composa  un 
libelle  qu’il  publia  sous  ce  litre  : Les 
jésuites  sur  l'échafaud.  Jamais  la 
passion  n’avait  produit  d’écrit  plus 
violent,  mais  par  cette  raison  même 
de  moins  dutigcreux.  Les  jésuites  cc- 
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pendant  crurent  devoir  y répondre  ; 
et  Jarrige  acbeva  d’exhaler  , dans  sa 
Réplique  au  P.  Beaufis , tous  les 
poisons  de  la  haine  la  plus  atroce. 
Après  cela  , qui  aurait  imaginé  de  ré- 
concilier Jarrige  avec  son  ordre?  f je 
P,  Ponlbelier,  alfàché  alors  à l’ara- 
BJliadeur  de  France  à la  Haye,  en- 
treprit cette  tâche  si  difficile , et  U 
termina  heureusement.  Jarrige,  re- 
pentant de  sa  conduite,  quitta  Levée 
en  i65o,  et  se  retira  chez  les  jésuites 
d'Anvers,  où  il  publia  la  Rétracta- 
tion de  ses  erreurs  ( 1 ) ; mais  on  a 
remarqué  que  plusieurs  passages  de 
celte  piècj  témoignent  qu’il  ne  pardon- 
nait pas  encore  sincèrement  au  P.  Bean- 
fis,  ni  à cc.ux  de.  scs  çpnl'rères  qui 
s’étaient  prononcés  ouvertement  con- 
tre lui.  On  le  laissa  mallre  de  rester 
dans  la  société',  ou  de  rentrer  dan* 
sa  famille  , et  il  préféra  ce  dernier 
parti.  Il  vécut  depuis  ce  moment  dans 
une  telle  obscurité  qu’on  a rni  qu’il 
avait  fini  ses  jôurs  dans  une  prison; 
niais  l’abbc  Joly  a publié  ( dans  ses 
Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bayle,  tome  11,  page  44°)  ,ln* 
pièce  qui  prouve  que  Jarrige  mourut 
à Tulle  le  ati  septembre  ilk>o.  L’écnt 
qui  attache  à son  nom  mie  triste  cé- 
lébrité a eu  deux  éditions,  la  plus 
jçlie  et  la  plus  rare  est  intitulée  : 
Les  jésuites  mis  sur  l'échafaud  pour 
plusieurs  crimes  capitaux,  par  eux 
commis  dans  la  province  de  Gttien- 
ne,  avec  la  réponse  aux  calomnies 
deJacq.  Beaufis  ( Leyde,  Elzevicrs), 
1649,  in-ia.  Ce  libelle  a été  traduit 
en  latin  sous  ce  titre  : Jesuita  in 
ferait  pegmate,  cum  judicio  gene- 
rali  de  hoc  ordine , Levdc,  iG65, 
in- il.  Restaut  a joint  à sa  traduc- 

(l^  Rétractation  du  P.  Jarrige , retiré  de  tu 
double  apostmie  par  la  mitiruord e de  l)im% 
Anvers,  |65«.  traduit  an  flamand,  itdd. 

t luiiturt  BÎniiIrei  prolcaUnU  j /épauJu  V*  **«• 
Lr-utuap  d'trgrrur. 
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lion  de  la  Monarchie  des  Solipses 

une  analyse  de  l’ouvrage  de  Jungc, 

«t  il  dil  dans  la  pref  ce  qu’on  n’en- 
Icudil  plus  parier  de  l’auieur;  qu’on 
sait  ce  que  les  jésuites  en  onl  pu  faire , 
mais  non  pas  ce  qu’ils  en  ont  fait.  On 
a vu  que  ces  soupçons  répandus  par 
des  ennemis  de  la  société'  sont  dénués 
de  fondi  meut.  W— s. 

JAHRY  ( Nicolas)  , le  plus  cé- 
lèbre calligraphc  fiançais  , était  ne  à 
Paris  vers  iGao ; on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire universel  qu’il  entra  à Pi.ô 
tel  des  invalides,  pour  cause  de  bles- 
sures , après  avoir  fait  la  gui  rrc  : mais 
cet  établissement  ne  fut  disposé  pour 
recevoir  les  militaires  qu’en  itt^4  i 
et  quoiqu’on  ne  .puisse, fixer  la  date 
de  la  mort  de  Jarry , il  est  cependant 
probable  qu’il  ne  vivait  plus  à celle 
époque.  En  cflcl  c’est  de  1640  à 
j663  , que  cet  excellent  artiste  a exé- 
cuté ses  chefs-d'œuvre , et  l’on  ne  peut 
pas  croire  qu’il  soit  entre  po-térieurr- 
ment  dans  la  carrière  militaire.  De- 
bure  lui  donne  le  titre  de  maitreécri- 
vain , circonstance  qui  fait  conjectu- 
rer qu’il  avait  ouvert  une  école  pour 
renseignement  des  principes  de  l'écri- 
ture. Louis  XIV  , qui  encouragea  et 
protégea  tous  les  talents , fu  expédier 
à J.irry  le  brevet  d’écnVaùi  et  de  no- 
leur  de  sa  musique.  Voici  la  liste  de 
de  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  les’ 
plus  connus  : 1.  La  Guirlande  de  Ju 
lie , 164 1 , iti-lbl. , vol.  de  5o  feuillets. 
L’abbé  Rive  a public  une  Notice  de 
«e chef-d’œuvre,  Pans , Didot , 1779 
( Voy.  Rive  ).  On  ne  fient  rien  ima- 
giner de  plus  parfait  que  ce.  volume  , 
monument  éternel  de  la  galanterie  du 
duc  de  Montausier,  qui  le  fit  exécu- 
ter pour  Julie-  I.ucine  d’Angennes  , 
qu’il  cpotisa  quelque  temps  après.  Le 
frontispice  est  entoure  d’une  guirlande 
qui  a donné  son  nom  au  renirii  ; sur 
chaque  feuillet  est  une  fleur  déta- 
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cliée  de  cette  guirlande  , peinte  par 
le  fameux  Robert , et  au  - dessous  , 
un  madrigal  écrit  par  Jarry , avec  une 
perfection  que  le  bur  n le  plus  déli- 
cat n’atteindrait  jas.  Ce  pretiuix  vo- 
lume pn-sa  de  la  bibliothèque  de  M. 
dcGaigoat  dans  celle  du  duc  de  la  Val- 
lière  , où  il  a été  vendu  , en  1784  > 
quatorze  mille  cinq  cent  deux  francs  , 
et  il  est  actuel lenierr  en  Angielirre. 

II.  Une  copicdela  Guirlande , cuis 
sans  les  p<intuics  , in  8 - , su!,  de 
4o  fcuillc’s,  a été  portée, dans  la  meme 
vente,»  quatre  cent  six  fiancs.  III. 

Un  Livre  d'emblèmes  , in-4°.  de  Go 
fenil!,  vél.  et  enrichi  de  trenl.  dessins 
emblématiques  , lavés  à l’encre  de  la 
Chine.  Cé  vo1  utile  11e  port»  point  le 
nom  de  J.n  ry  ; tnais  , dit  Dcbure  , il 
est  impossible  de  »c  méprendre  4 la 
régula:  ilé,  la  ncllité  et  la  prc'iision  i 
des  eaiaetères  tracés  par  la  main  de 
cet  artiste.  Il  fut  vendu  clnz  lé  duc  de 
la  Valtière  , seize  ccnt  et  un  francs. 

IV.  Missale  solemne,  164  1 , in  W. 
de  ccnt  feuill.  de  vél.  , sur  deux  co- 
lonnes avec  te  chant  noté  : vendu  six 
Vent  cl  un  francs  en  i8\5{Pojr.  le 
Catal.  de  Scbércr  ).  V.  La  Pii  glotte 
di  Filindo  il  constante poème  en 
vers  italiens , petit  in  fo  . de  5i  feuil- 
lets sur  vélin  , écrit  en  iG43  , comme 
011  le  voit,  avec  la  signaturede  Jarry  , 
pig.  ô recto.  Il  c*t  à la  bibliothèque 
du  Roi , supplém.  n°.  3 J.  VI.  Prières 
dévoies,  iu  a 4 , 1G43.  ( Catal.  de 
Mae-Cariby , n’ . 4:>C  ) \ Tl.  Heu- 
res de  {Votre  Borne  , 1O47  , in-8“. 
de  120  feuill.  vë1.  J.iri y s’est  surpas- 
sé dans  ce  chef  d’ten'  n (f'oj'.le  Ctrt. 

Je  !..  Vallière , 11°.  5i8  i.  MH.  Of- 
ftemm  B.  Mariie  Firginis  , 1G48, 
in  16.  Ce  petit  volume  , exécuté  pour 
<M.de  lu-bc,  arches  éqüc  de  Nai bonne,  , 
a été  acquis  par  le  rédacteur  de  cet 
article  pour  la  bdilh-ihèquc  de  Be- 
sançon. IX.  Petit  office  de  la  Ste. 
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Vierge  , accompagné  de  plusieurs 
autres  prières,  1 65o,  in- 1 8 tic  1 5g  p. 
vc!.;  vendu  trois  ccut  deux  francs  en 
181  ■ [V.  le  Cal.  de  M.  d’O.  (d'Our- 
clies),  n°.  38).  X.  Precét  chrislianæ 
cum  parvo  officia  B.  Maria:  Virgi- 
nis  , i65a  , in- ta  ( Calai,  de  M.  le 
comte  de  Mac-Carlhy,  n°.  4 '17  )•  XI. 
Les  sept  offices  de  la  semaine  avec 
leurs  litanies , ■ (353  , in-a{  ( Calai. 
de  M.  île  Arienne,  n".  1 8 ).  XII.  0J- 
fice  de  ta  B.  Vierge  Marie,  ■ 653  , 
in-i8  ( Ibid. , u“.  tG).  XIII.  Les  sept 
offices  pour  ht  semaine,  iü5g,in-iG 
de  74  fcuitl.  vel.  ( Calai,  du  baron 
d’lli  i>s).  Xl  V.  1/  Office  de  la  Cierge 
et  l’office  de  Ste.  Anne  . 1660  , iu- 
3 J vel.  XV.  Les  sept  offices  pour  la 
semaine,  i663  , in-i8  de  ta8  pag. , 
décote  de  fleurs  peintes  : vendu  huit 
cents  fi  ânes  ( Cal.  d’il  mgard).  XVI. 
1/  Office  de  la  Vierge  , iu-a4  , sur 
vel.  ( Cal. de  Rricnne,  n°.  17.)  XVII. 
Livre  de  prières  dévotes , in- 1 G i,  Cal. 
de  Filhcul  XVI II.  Petit  livre  de 
prières,  in- 18  de  58  feuillets  vel. 
(CaU  de  M.  d’O.(d'Onrchcs),  n".3g.  ) 
XlX.  Adonis , poème  de  U Fon- 
taine , in-4".  avec  miuiatures.  Ce  vo- 
lume pre'cieux,  exécuté  pour  le  surin- 
tendant Fonquet , a été  en  la  posses- 
sion de  M Chardin , amateur  de  livres 
à Paris  ( V oy.  le  Manuel  de  M.  Bru- 
net ).  XX.  Airs  nouveaux  de  ta 
cour , in-80.,  avec  des  initiales  peintes 
en  or  {Voy.  le  Dict.  b'bliograph.  de 
Cailteau  et  Duel  os).  XXL  U ti  Accueil 
de  poésies  de  Tristan  l’iicrniite  , com- 
mençant par  l’Ode  à Madame  , Noble 
sang  des  rois  d’Idumée , in-4".  écrit 
sur  vélin.  Laportc-Dulhcil  attribuait  à 
Jarry  ce  joli  manuscrit  , acquis  en 
1709,  pour  la  bibliothèque  du  Koi  par 
un  échange  faifevec  l’abbé  Rothelin 
(Siipplc'm.  n”.  916).  — Madelon 
Jaiuiy  , sieurs  de  Vurigny,  geulil- 
houuuc  du  Maine , moit  en  1 573  à 
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l’àgc  de  quarante  ans,  avait  composé 
une  IIi  toiie  de  Frauce,  intitulée  : Des 
faits  des  Francoys  ; mais  Foutetle 
croit  qu’elle  n’a  jamais  été  imprimée.  • 
— François  Jahuy,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  N.-D.  de  la  Prée-Jj-s  froyes 
dans  le  xvt’.  siècle,  a pub'ié  : Des- 
cription de  l’origine  et  prem  ière  fon- 
dation de  l’ordre  sacré  des  Char- 
treux, Paris,  1578,  m 4°.,  en  vers 
latius  et  français.  Les  vers  latins,  qui 
avaient  déjà  été  imprimes  sans  nota 
d’auteur  à Paris,  i55i,  in-4".,  étaient 
écrits  sur  1rs  murailles  du  p>  lit  cloître 
des  Chartreux  de  Paris:  c’est  le  même 
poème  qui  est  joint  et  sert  d’expli- 
cation à la  Vie  de  S.  Bruno ,,  gra- 
vée d’après  l.esueur^,  par  Chauveau, 
a vol.  in  - fol.  \V — s. 

JARRY t Lâchent  Jcildard,  plus 
connu  sous  le  uom  de  du  ) , né  au 
Jarry , village  près  de  Saintes , vers 
tü58 , serait  goût -être  oublié  aujour- 
d'hui , s’il  n’avait  eu  l’avautage  de  l’em- 
porter sur  Voltaire  dans  un  concours 
académique.  Destiné  par  scs  parcuts 
à l’étal  ecclésiastique,  à peine  avait-il 
r<  çu  les  ordres  sacrés , qu’il  obtint  le 
prieuré  de  N.-D.  du  Jarry;  et  satisfait 
de  ce  mudcslc  bénéfice,  il ‘employait 
scs  loisirs  à cultiver  les  lettres , sans 
désirer  le  vain  titre  d’auteur.  Dans  un 
voyage  qu’il  fil  à Paris  , il  fut  pré- 
senté au  duc  de  Moulausier  , qui  l’ac- 
cueillit avec  bouté,  loua  scs  Essais,  et 
lui  procura  la  conuaissaucc  de  Bos- 
suet, de  Fléthicr  et  de  Boutdaloi*, 
Eucouragé  par  les  suffrages  de  ces  • 
grands  orateurs  , l’abbé  du  Jariy  se 
hasarda  à coucourir , en  1679,  pour 
les  prix  proposés  par  l’académie  Ira n- 
çiise  ; il  obtint  celui  de  poésie,  pour 
une  pièce  où  l’on  trouve  des  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite , et  nu 
manqua  celui  d’cloqucnce  que  pour 
avoir  négligé  de  faire  approuver  son 
discours  par  deux  censeurs.  Il  corn- 
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niença  dès-lors  à s’appliquer  à la  pré- 
dication , et  parut  avec  succès  dans  les 
principales  chaires  de  Paris  : mais  il 
ne  recueillit  de  srs  travaux  que  de 
stériles  applaudissements  ; et  les  pro- 
tecteurs qu'il  s’était  laits,  ne  lui  ren- 
dirent aucun  service.  Un  procès  qui 
dura  dix  années , l’obligea  de  quitter 
Paris, et  lui  enleva  une  pai tiède  safur- 
lone.  Il  avait  près  de  soixante-cinq 
ans  lorsqu’il  s’avisa  de  rentrer  dans  la 
lice  académique  : l’ode  Sur  le  vœu  de 
Louis  .Ylll,  qu’il  envoya  au  concours 
de  17 13,  obtint  la  préférence  sur  celle 
de  Voltaire,  fort  jeune  à celte  époque, 
et  qui , mécontent  d’avoir  été  vaincu , 
s'égaya  aux  dépens  de  son  rival  et  de 
ses  juges  ( 1 ).  L’abbé  du  Jarry  , peu 
après  ce  dernier  triomphe  , se  relira 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  où  il 
vécut  obscur  , et  mourut  eu  rpo  , 
âgé  de  soixante-douze  ans.  On  a de  lui  : 
1.  Recueil  de  diversqpuvrages  de 
piété , Paris,  168H  , in- ta.  II.  Sen- 
timents sur  le  ministère  évangélique 
tivec  des  réflexions  sur  le  style  de 
ï Ecriture  Sainte  et  sur  l'éloquence 
de  la  chaire  , Paris  , 168g  , in- 1 a ; 
réimpi imés  , en  1716  , avec  des  ad- 
ditions , seuls  ce  titre  : Le  Ministère 
évangélique  , ou  Réflexions  sur  l'é- 
loquence de  la  chaire , etr.  C’est  ce- 
pendant , dit  Gibert , moins  un  re- 
cueil de  préeeptes  que  de  sentiments 
du  rœur.  {Jugements  sur  les  auteurs 
qui  ont  traité  de  la  rhétorique.  ) I II. 
Jÿpais  île  sermons  et  de  panégy- 
• Tiques , Paris  , 169a  à 1698 , 5 vol. 
in-t>“«  C’est  la  suite  d’une  compilation 

(0  La  pircr  de  l'ibLé  «lu  Jarry  renferme  un 
irr»  que  ton  r ici  i ru  le  1 rendu  célèbre  . 

Féfe»  (Uréi,  brûlant  1 , où  ta  gloire  connue  , etc. 

Ce  vert  annonçait  liant  l'auteur  une  ignorance 
complète  «lrt  première*  notions  géographique*. 
Lamotlc-lloudart.  ton  ami,  « qui  l'un  faisait  cette 
observation,  répondit  que  c'était  nne  affaire  de 
physique,  du  rrt'orldr  l'académie  «Ici  sciences  et 
nos*  de  l'Académie  française  Une  semblable  ea- 
tiuc  ne  serait  plus  adjuitc  aujount  Lm. 
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(entreprise  par  l’abbe  de  Ilrcttcvilie), 
des  sermons  des  meilleurs  prédica- 
teurs ( Foy.  Bretteville  ,tom.  V, 
pag.  6(5-1  ).  IV.  Sermons  sur  les  mys- 
tères de  N.  fl.  et  de  la  Ste.  Vierge , 
Paris,  1709  , -i  vol.  in- ri.  Ces  ser- 
mons , fort  négligés  aujourd'hui , of- 
frent cependant  , par  intervalles  , plu- 
sieurs traits  d’une  éloquence  vive , no- 
ble et  digne  du  ton  qui  convient  à la 
cbairc  (Sabatier,  Trois  siècle  de  la 
littérature  ).  X .Panégyriques  et  orai- 
sons funèbres  ,\\s\A. , 1 709,  a vol.  iri- 
■ a.  Parmi  les  oraisons  fuuèbres,  ou 
distingue  celle  de  Flécbicr.;  elle  a été 
réimprimée  en  tête  des  œuvres  pos- 
thumes ou  raaudrnicnls  et  lettres 
pastorales  de  cet  «llustre  prélat.  Vf. 
Poésies  chrétiennes  , héroïques  et 
morales,  ibid.,  1715,  in-  ta. C’étaient 
ces  poésies  que  Voltaire  avait  en  vue 
lorsque,  dans  sa  Correspondance , il 
parlait  des  vers  héroïques,  moraux , 
chrétiens  et  galants  de  P abbé  du 
Jarry.  On  doit  encore  à l'abbé  du  Jar- 
ry la  Préface  des  sermons  de  morale 
de  Fléchier.ct  une  édition  des  Ha- 
rangues de  Yumnoricrc,  Pâtis,  1 7 1 5 , 
in-4“.  W— s. 

JARS  ( François  de  Roche- 
cbouart,  plus  connu  suusle  nom  du 
chevalier  de),  joignit  à beaucoup  i’es- 
pnt  et  d’amabilité,  une  fermeté  dame 
peu  commune. Sa  naissauccet  ses  quali- 
tés personnelles  lui  avaient  mérité 
l'honneur  d’être  admis  à l’iutimitc  de 
la  reine  Anned’Aiitriclie,  qui  avait  en 
lui  une  confiance  particulière.  C’en  fut 
assez  pour  le  rendre  suspect  au  cardi- 
nal de  Richelieu  ; et  après  la  fameuse 
journéccounue  sous  le  nom  des  Dupes, 
le  chevalier  de  Jars  fut  exile  eu  An- 
gleterre , où  il  passa  le  temps  de  sa 
disgrâce  dans  des  fè#s  et  des  plaisirs 
continuels.  Rappelé  en  i65l  , il  re- 
commença bientôt  à prendre  paît  aux 
indignes  de  la  cour;  et  le  ministre  so 
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vit  obligé d’employer  une  seconde  fois 
l’autorité  pour  déjouer  les  projets  de 
ses  ennemis.  Le  chevalier  de  Jars  fut 
arièté  dans  les  premiers  jours  de  l’an- 
née ilm , et  couduit  à la  Bastille , où 
il  resta  onze  mois  enfermé  dans  itu 
Cachot.  Lafiemas  , qu'on  appelait  le 
Bourreau  du  cardinal , l’interrogea 
quatre-vingts  fois  pendant  ce  temps- 
là,  sans  pouvoir  tirer  de  lui  le  moindre 
aveu  : on  le  transféra  ensuite  à Troyes 
avec  le  même  appareil  et  les  mêmes 
précautions  que  s’il  eût  été  convaiucu 
des  plus  grands  crimes.  Lallémas  s’y 
rendit  pour  l'instruction  du  procès , et 
il  employa  vaiuciueut  tous  les  moyens 
pour  intimider  le  prisonnier  et  lui  ar- 
racher des  aveux  : de  Jars  fut  iné- 
branlable. Enfin  Lallémas  , qui  avait 
sans  doute  l'ordre  de  porter  les  choses 
à la  dernier^  extrémité,  prononça  l’ar- 
rct  de  mort , et  fit  conduire  le  cheva- 
lier à l’échafaud  ; mais  au  moment  où 
celui-ci  plaçait  sa  tîte  sur  le  fatal  billot, 
on  vint  lui  auuonccrsa  grâce,  et  il  fut 
recouduit  en  prison  , où  il  resta  long- 
temps sans  pouvoir  parltr  et  comme 
privé  de  seutimeut  ( l ).  Il  obtint  enfin 
6a  liberté  ; mais  il  rient  eu  même 
temps  l'ordre  de  partir  pour  l’Italie, 
d’où  il  ne  revint  qu’après  la  mort  de 
Richelieu.  Pendant  son  séjour  à (tome, 
il  avait  connu  le  cardinal  Mazariu , et 
il  contribua  à fortifier  l’opiiiiou  favo- 
rable que  la  reine  avait  conçue  de  sa 
capacité  ; mais  il  se  brouilla  avec  le 
nouveau  ministre  dès  qu’il  le  trouva 


1 O /eau  Leclerc-  «lit  pourtant  ^ V te  du  cardinal 
de  fiichehen  , liv.  |V^ , que  comme  U chevalier  d« 
Jara  était  prêt  de  descendre  de  l'échafaud,  un 
des  jour»  l'exhorta  , après  avoir  éprouvé  la  clé- 
nanec  du  roi  , k découvrir  le*  intrigue*  du  garde- 
dei-K eaux  ; mai*  <jn'il  répondit  courageusement 
que  rira  ne  aérait  capable  <lt  lui  arracticr  de  la 
bouche  le*  secret*  de  âtms , ai  quoi  que  ce  fût 
fui  p4t  leur  faire  tort.  Ce  récit  e*l  luut-a.fait  in- 
vraisemblable ; et  l’on  a préféré  celai  do  madame 
de  Mot  tw  il  le.  amie  intime  do  chevalier  de  Jars , 
et  qui  savait  de  lui-iuémt  le*  particularités  qu'elle 
/apporte  *ur  son  procès.  ( Voye*  Iîj  Stimutret  de 
se  de  MpuewUit.) 
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oppose  à scs  amis.  Le  chevalier  du  Jars 
joua  un  rôle  dans  les  premiers  troubles 
de  la  fronde , et  contribua  à les  apai- 
ser en  s'entremettant  pour  réconcilier 
Mazarin  avec  le  garde -des- sceaux  , 
Cbâteauueuf:  on  lui  avait  donné  pour 
prix  de  scs  services  la  cotuiuaudi  rie 
île  Lagny-le-Sec  et  l’abbaye  de  St.- 
Satur  , et  il  ne  cessa  jamais  de  jouir 
delà  plusbaute  faveur  près  de  la  reine 
ucre  ; il  paraît  cependant  qu'il  aban- 
donna la  cour,  afin  de  mettre* suivant 
le  conseil  du  sage , un  intervalle  entre 
les  dissipations  de  la  vie  et  sa  fin  pro- 
chaine'. Les  dictionnaires  placent  sa 
mort  à l'année  1 670.  juW  — s. 

JARS  ( Gabriel  ),  minéralogiste 
français,  membre  de  l’académie  des 
sciences,  naquit  à Lyon  le  29  jan- 
vier i^3a.  Son  père,  qui  avait  com- 
mencé l’exploitation  des  mines  de 
Siiubelctdo  Chessy,  l’y  appela, dès 
qu'il  eut  fini  ses  études.  Jars  s’adonna 
avec  ardeur  à ses  nouvelles  occupa- 
tions, entra  ensuite  à l'école  des  ponts 
et  chaussées,  pour  acquérir  les  cou- 
naissances  qui  lui  étaient  nécessaires, 
visita  les  raines  de  diverses  proviuccs , 
et  ensuite,  à plusieurs  reprises,  de 
à 17(10,  celles  de  Saxe,  d’Au- 
triche, de  Bohème,  de  Hongrie,  du 
Tyrol,  de  Cirinthie,  de  Styric,  d’An- 
gleterre, du  flu  tz,  de  Norvège  et  de 
Suède.  Les  fruits  de  toutes  ces  courses 
furent  de  bons  mémoires  sur  les  objets 
qu’il  avait  observés,  et  des  améliora- 
tions importantes  qu'il  introduisit  dans 
diverses  parties  de  l’exploit  ition.  U ne, 
place  à l'académie,  où  il  entra  eu  1 708, 
fut  la  recompense  de  scs  travaux.  Il 
était, depuis  1761,  correspondant  de 
cette  société  savante.  Chargé,  l'aunce 
suivante,  de  parcourir  les  manufac- 
tures du  Birri,du  Bourbonnais  et  de 
l’Auvergne,  il  fut  frappé  d'un  coup 
de  soleil,  daus  une  cxrursiuu  qu’il 
était  obligé  de  faire  à cheval,  et  uiott- 
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rut  à Clermont,  le  30  août  176g,  Un 
île  scs  frères  qui  avait  pris  part  à ses 
travaux  et  l'avait  accompagné  dans 
ses  derniers  voyages,  publia  les  mé- 
moires qu’il  avait  laisse's  inédits.  Celui- 
ci  fut  aussi  un  métallurgiste  distingué, 
et  correspondant  de  l’acadéraic  des 
sciences.  Forcé  de  quitter  le  Lyonnais 
dans  des  temps  orageux  où  sa  vie 
était  compromise,  il  vint  se  réfugier 
a Paris.  Pour  le  soustraire  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  on  lui  donna  une 
commission  d’insprctcur  général  des 
mines.  Le  danger  passé,  il  retourna 
dans  ses  foyers , et  y mourut  en  1 7g6. 
Voici  le  titftdc  l’ouvrage  de  son  frère  : 
Forages  métallurgiques,  ou  lic- 
cherclies  et  observations  sur  les  mines 
et  forges  de  fer , la  fabrication  de 
l’acier,  celle  du  fer-blanc,  et  plusieurs 
mines  de  charbon  de  terre,  faites 
depuis  tannée  i -j  5 7 jusques  et  com- 
pris 1 -fig , eu  Allemagne , Suède, 
Norvège , Angleterre  et  Écosse; 
suivies  d'un  Mémoire  sur  la  circu- 
lation de  l’air  dans  les  mines,  et 
d'une  Notice  delà  jurisprudence  des 
mines  de  charbon , dans  le  pays  de 
Liège,  la  province  de  Limbourg  et 
le  pays  de  Namur,  avec  fig.^I.yon, 
1774- 1781 , 3 vol.  in-4°.  (S  livre, 
qui  a été  traduit  en  allemand,  offre, 
non  un  itinéraire  , mais  divers  roé- 
moires  sur  les  mines  des  pays  visités 
par  l’auteur  : elles  sont  décrites  avec 
beaucoup  d’exactitude;  il  donne  leur 
histoire,  les  reglements  et  la  forme  de 
Jour  administration , le  mode  de  leur 
exploitation,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  intéresser.  Quand  Jarscomtnença 
ses  voyages,  la  France  était,  pour  la 
minéralogie  et  surtout  pour  la  métal- 
lurgie, bien  en  arrière  de  plusieurs 
autres  pays  de  l'Europe.  Il  rendit 
donc  un  véritable  service  à sa  patrie, 
en  la  mettant  à portée  de  mieux  con- 
naître deux  sciences  du  plus  grand 
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intérêt  pour  son  industrie.  H a donne 
une  impulsion  qui  a été  suivie  d’un 
succès  toujuurs  croissant.  Le  produit 
des  mines  de  Cbessy  devint , grâces  à 
ses  soins , bien  plus  considérable  qu’il 
n’était  auparavant;  et  son  frère  a con- 
tinué, jusqu’à  sa  mort,  à s’occuper  de 
rette  exploitation  qui  est  encore  dans 
les  mains  de  leur  famille.  E — s. 

JAUBERT  (L’abbé Pierre), mem- 
bre de  l’académie  de  Bordeaux,  était 
né  dans  cette  ville,  vers  1715.  Après 
avoir  terminé  scs  études,  il  embrassa 
l’état  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
la  cure  de  Sestas,  qu’il  administra 
plusieurs  années,  partageant  son  temps 
entre  ses  devoirs  et  l’étude  : il  résigna 
ensuite  ce  bénéfice,  afin  de  pouvoir  se 
livrer  entièrement  à la  culture  des 
lettres,  et  vint  habiter  Paris;  il  y 
mourut,  vers  1 780.  Outae  une  Tra- 
duclMjn  d’Ausonc,  estimée  pour  la 
fidélité,  et  d'ailleurs  la  seule  qu’il  y 
ait  en  français  ( F*.  Ausonk),  on  a 
de  l’abbé  Jaubert:  1.  Dissertation  sur 
un  temple  octogone  et  plusieurs  bas- 
reliefs  trouvés  à Sestas,  Bordeaux, 
1745,  in-8\  Les  bas-reliefs  repré- 
sententun  sacrifice  âCybèle. IL  Éloge 
de  la  roture,  dédié  aux  roturiers 
(Paris),  1766,  in-ta.III.  Des  causes 
de  la  dépopulation , et  des  moyens 
d’y  remédier , ibid. , 1 767  , in-i 
On  y trouve  quelques  vues  mile». 
1 V.  llue  traduction  française  de  l'/mt- 
tation  de  Jésus-Christ , ibid.,  1770; 
in-13.  Il  n’y  en  a eu  que  cette  feule 
édition.  Au  reste  Jaubctt,  d’après  l’ab- 
bc  Lcnglet-Dufresnoy , a inséré  dans 
sa  traduction  les  passages  de  V Inter - 
nelle  consolation  qui  ne  se  trouvent 
poiut  dans  V Imitation  latine  , qu’il 
regarde  , mais  sans  citer  d’auteur , 
comme  la  version  abrégée  du  vieil 
origiual  français.  V.  Dictionnaire 
raisonné  universel  des  arts  et  mé- 
tiers , contenant  leur  description , 
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el  la  police  des  manufactures  de 
France  et  des  pays  étrangers.  Pa- 
ris , 1773,  5 vol.  in-b1'.;  souvent 
réimprimé.  Pliili|>|ie  Macquer  avait 
donne  une  première  édition  de  ce 
dictionnaire,  en  >7(3(3;  mais  l’abbé 
Jaubert  l’a  tellement  augmenté  et 
amélioré',  qu’il  ne  réparait  plus  que 
sous  son  nom.  On  y trouve,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre, 
des  articles  excellents,  et  d’autres  qui 
sont  traités  trop  superficiellement.  Le 
tome  v est  un  Fucabulaire  lechnii/ue, 
ou  dictionnaire  raisonné  de  tous  les 
ternies  usités  daus  les  ai  ls  et  métiers  ; 
il  est  suivi  d’une  Table  hiiloru/ite 
contenant  les  noms  des  inventeurs , 
des  artistes  les  plus  distingués,  et  du 
tout  ce  qui  se  rattache  à l’bi -.luire  des 
arts  cl  métiers,  aussi  par  ordre  alpha- 
bétique. L’abbé  Jaubert  se  proposait 
décrire  \' Histoire  de  Bordeaux  ; et 
il  avait  laissé  en  manuscrit  drs  Re- 
cherches sur  les  amii/uités  de  cette 
ville,  doul  on  regrette  la  perte. 

W-s. 

JAliCOURT  (Louis,  chevalier  de', 
l’un  des  philosophes  modernes  les 
plus  estimables,  et  l’un  des  plus  utiles 
collaborateurs  du  grand  Dictionuaire 
encyclopédique,  naquit  » Paris,  le 
ub  septembre  1701,  d’une  famille 
ancienne  et  considérée.  Ses  parents 
s’attachèrent  à développer  ses  heu- 
reuses dispositions  , et  l’envoyèrent 
dés  l’àgc  de  huit  ans  faire  ses  éludes 
à Genève.  Après  avoir  terminé  ses 
cours  , il  passa  en  Angleterre , et  y 
suivit  trois  aus  les  leçons  des  meil- 
leurs professeurs  de  l’université  de 
Cambridge  ; il  vint  ensuite  eu  Hol- 
lande, où  il  s’appliqua  à la  médecine 
sous  Bocrhaave.  Pendant  sou  séjour 
à Leyde,  il  connut  Tronchiu,  et  se  lia 
avec  lui  d’une  amitié  durable.  Les  deux 
amis  soutinrent  leur  thèse  le  meme 
jour,  et  reçurent  ensemble  le  bonnet 
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de  docteur;  mais  le  chevalier  de  Jau- 
court  et  it  déjà  résolu  à ne  pratiquer 
la  médecine  que  pour  ics  pauvres,  et 
a n’employer  scs  talents  qu’au  soula- 
gement des  malheureux.  Il  revint  en 
17 5(3  à Paris,  et  se  vit  obligé  de 
donner  quelque  temps  a l’ai  range- 
ment de  ses  affines  : enfin  il  paya 
sa  tranquillité  par  lu  sacr  fi  e d’une 
partie  de  sa  fortune,  et  put  dès -lors 
se  livrer  uniquement  à sou  goût  pour 
l’élude.  D’Aleiiibert  l’ayant  invité  à 
travailler  à l'Encyclopédie,  il  se  char- 
gea de  la  rédacliou  des  articles  de 
médecine  et  de  physique  pour  ce  grand 
ouvrage;  mais  d tint  plus  qu’il  11’avait 
promis.  Tout  eu  partageaut  le  rèle  de 
quelques-uns  de  ses  associés  pour  les 
progrès  de  la  raison  humaine , il  sut 
se  préserver  de  leurs  écarts;  et  les 
morceaux  sortis  de  sa  plume  sout 
peut-èlic  ceux  où  l’on  trouve  le  moins 
de  choses  répréhensibles.  Le  chevalier 
de  Jaucourl  était  d’un  caractère  doux 
et  alTablc  : il  n’avait  d’autre  passion 
que  celle  de  rcudie  service;  et  quoique 
sa  Toi  tune  fût  médiocre  , il  aidait  de 
sa  bourse  tous  ceux  qui  s’adressaicut 
à lui.  Il  11c  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur, ne  prit  part  a aucune  dispute 
littéraire: enfin, comme  il  le  dit  Im- 
même, sans  besoins,  sans  désir, 
sans  ambition , sans  intrigue , il  cher- 
cha son  repos  dans  l’obscurité  de  sa 
vie.  L’alfiiblisseuient  de  ses  forces 
lui  faisant  présager  sa  Gu  prochaine , 
il  se  retira  à Compiègue , et  v mourut 
quelques  mois  apres , le  5 février 
1 779  > de  soixante-seize  ans.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  de 
Londres , et  des  académies  de  Berlin, 
de  Stockholm  et  de  Bardeau^.  Les 
écrits  du  chevalier  de  Jaucourt  , dit 
Palissot , se  font  lire  avec  intérêt, 
son  style  est  simple  , naturel , fa- 
cile, el  ue  manque  ni  de  correction, 
ui  d élégance:  mais  ce  qui  caraclé- 
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risc  surtout  ses  productions,  c’est  que 
l'honnête  homme  n’est  jamais  éclipsé 
par  l’auteur;  il  fait  aimer  la  verni  en 
imprimant  à scs  moindres  ouvrages 
le  caractère  d’une  ame  droite  et 
sensible.  Jaucourt  jwssédait  la  p'u- 
part  des  langues  modernes  , et  les 
parlait  avec  beaucoup  de  facilite.  Ou- 
tre les  nombreux  articles  qu’il  a four- 
nis à \’ Encyclopédie  ( i ) , on  a de 
lui  :I.  Recherches  sur  l'origine  des 
fontaines  (en  latin),  in-4°.  il-  Dis- 
sertation anatomique  sur  l'allan- 
toïde humaine  (en  latin),  in-4".  et 
in-8’.  III.  Une  traduction  latine  du 
Traité  de  Duverm-y  sur  l’organe  de 
l’ouïe.  IV.  La  Vie  de  Léihnilz,  im- 
primée a la  tète  de  la  traduction  dis 
Essais  de  Théodicée  sur  la  bonté 
de  Dieu.  On  a réuni  les  Synonymes 
français  de  Jaurourl,  d’Alembcrt  et 
Diderot,  épars  dans  l'Encyclopédie , 
1800,  in  - ra.  Juicouit  a coopéré 
à la  Bibliothèque  raisonnée  des  ou- 
vrages des  savants  de  T Europe  de- 
puis l’établissement  de  ce  journal  eu 
1758  jusqu’en  1740.  li  est,  avec 
Gaubius,  Musschenbroéck  et  Massnet, 
l’un  des  éditeurs  de  la  Description  du 
cabinet  de  Srba  ( Musatum  Sebxa- 
num),  1734,  4 V°L  in-fnl.  Enfin  il 
avait  rédigé  un  Lexicon  medicum 
universale,  qui  devait  former  0 vol. 
in-fol.;  mais  le  manuscrit  qu’il  en- 
voyait à un  imprimeur  d’Amsterdam 
périt  dans  le  naufrage  du  bâtiment 
qui  le  portait , sur  les  côtes  de  la 
Nort-Hollande.  W — s. 

JAÜGEON  ( N ) , habile  mécani- 
cien , oublié  dans  tous  1rs  Diction- 
naires , fut  reçu  à l’académie  des 
sciences  en  1G99  , et  se  chargea  avec 
le  P.  Trurhct  et  besbilleltesdela  Des- 


(«3  Soo  article  Paris  «t  regarda  comme  un  He» 
meilleur»  du  Dictionnaire.  « Cnt  , «lit  Pdiiwt, 
«»uc  allusion  fine  cl  bien  ionienne  ; on  ▼ voit  • 
14 «iH  drgrd  le  caractère  de»  liahilanU  de  raru  ctt 
calqué  »uj  ctlui  de»  Atbcuieu»  ^ 


J A U 

criplion  de  l 'art  de  l 'imprimerie  ; il  re- 
cueillit les  alphabets  de  toutes  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  , dont  il 
composa  l’histoire,  cl  fut  le  premier  qui 
retiouva  l'alphabet  étrusque  d’après 
l’exauien  des  monuments.  11  comuiuiii- 
ua , en  1 70a , à l’académie,  un  mortier 
e bronze  de  son  invention , assez  léger 
pour  qu'un  seul  homme  put  le  porter 
avec  son  affût , assez  solide  pour  ré- 
sister à la  plus  farte  explosion  , et  qui 
lançait  nue  douzaine  de  grenades  à 
qiialreccnis  pas.  Il  fournit, en  1703, 
la  Description  delafrappe  des  poin- 
çons; en  1705  , l' Histoire  naturelle 
du  ver  à soie;  en  1 70Ü , un  Mémoire 
sur  les  différentes  préparations  que 
subit  la  soie  avant  d'être  mise  en  œu- 
vre ; en  1707  , la  Description  des 
métiers  à soie  ; en  1708 , l 'Art  du 
relieur  de  livres  ; en  1 709 , un  Mé- 
moire sur  la  fabrique  des  bas  à l’ai— 
puillc  et  au  métier  ; en  1710,0  lut  à 
l’académie  un  Mémoire  sur  r origine 
des  caractères  latins  ; et  en  1 7 1 1 , un 
autre  sur  l’origine  des  caractères  fran- 
çais ; enfin  , en  171.8  , il  lui  fournit 
de  nouvelles  Observations  sur  fart 
du  relieur;  et  l’on  trouve  de  lui,djus 
les  recueils  de  celte  société  savante  , 
beaucoup  d’autres  observations  de 
physiologie,  d'histoire-  ualurclle  ou  de 
tcchnrdogic.  Ce  laborieux  académi- 
cien mourut  à Paris  en  1725.  C’est 
sur  ses  dessins  que  fut  fondu  le  carac- 
tère dont  on  s’est  servi  pour  l’impres- 
sion de  l’ Histoire  de  fouis  Xl  V , 
parles  médailles , Paris  , imprime- 
rie royale,  1702  , grand  in-fol.  On 
connaît  encore  de  lui  : I.  Le  jeu  du 
inonde  , ou  l' Intelligence  des  plus 
curieuses  choses  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  estais , les  terres  et  les  mers 
du  monde,  enrichi  des  devises  ( en 
taille-douce  ) des  plus  graiuls  princes 
de  l’Europe,  Paris,  il»84  , in- 12 
de  264  pages.  C’est  l'explication’  dc- 
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taillée  d un;cn  giganiisquecontenu  sur 
une  table  de  dix- huit  pieds  , promis 
par  l’auteur,  qui  r.ippel!e  le  plus  riche 
et  le  plus  précieux  meuble  qui uit  ja- 
mais paru.  On  uc  croit  pas  que  ce 
grand  travail  ait  été  exécuté.  II.  Carte 
nouvelle  et  générale  , contenant  les 
mondes  céleste,  terrestre  et  civil,  ou 
la  Manière  d’ apprendre  sensible- 
ment l astrologie  , la  géographie  et 
rhistoire  , en  6 planches  ( Voy.  le 
Journal  des  savants  de  1GH8  ).  Ce 
u’est  probablement  qu’un  extrait  du 
jeu  annoncé  dans  l'ouvrage  précédent. 

W-s. 

JAULT ( Aügustii* -François)  , 
né  à Orgelet  en  Fraochc-Cotnié,  le  i". 
octobre  i 700  , montra  uu  goût  décidé 
pour  1rs  langues  ; il  entra  , à l'âge  de 
dix-huit  ans  , chez  le*  jésuite*,  qu’il 
quitta  eu  t 730.  Cinq  ans  apres  il  prit 
à Besançon  le  bonnet  de  docteur  eu 
médecine  : mais  cela  ne  lui  lit  pas  né- 
gliger ses  études  favorites;  successive- 
ment interprète  du  duc  d’Orléans  pour 
les  langues  orientales  , professeur  de 
grec , de  syriaque , censeur  royal , il 
fut  employé  plusieurs  Cois  par  le  gou- 
vernemeut  pour  la  traduction  de  let- 
tres étrangères.  Il  mourut  à Paris  le  a4 
mars(ou,  selon  le  Journal  de  Verdun, 
le  a5  mai)  iqiq.  Il  avait  une  grande 
pénétration,  une  mémoire  qui  ne  lais- 
sait rien  échapper  , une  ardeur  infa- 
tigable pour  l’étude,  beaucoup  de  jus- 
tesse et  dcncltetédans  l’esprit. Sa  mo- 
destie le  tint  long-temps  caché.  Il  ré- 
pondit un  jour  à M.  le  duc  d’Orléans, 
qui  s'étonnait  qu’il  ne  fût  d’aucuue 
academie:  « Monseigneur,  je  ne  l’ai  ja- 
” mais  recherché.  » Voici  le  catalogue 
de  ses  ouvrages  : I.  Traité  des  opé- 
rations de  chirurgie , traduit  de  l’an- 
glais de  bharp,  174a  , in-ta,  avec 
fig.  11.  Recherches  critiques  sur  Pé- 
tai présent  de  la  chirurgie , traduites 
du  meme  auteur  , 1751 , in-13.  UL 
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Histoire  des  Sarrasins  sous  les  on  te 
premiers  califes, traduite  de  l’anglais 
de  Simon  Octeley,*! 748,  a vol.in- 

*1.  Le  traducteur  a ajouté  quelques 
remarques  historiques  et  géographi- 
que*. Ockeley  avait , pour  ce  qui  re- 
garde Mahomet , renvoyé  à l’histoire 
de  Pride.iux:  Jardt  a mis  en  tète  de  sa 
traduction  un  abrégé  de  la  vie  de  ce 
conquérant  célèbre.  IV.  Traité  des 
maladies  vénériennes  , traduit  du 
latin  ci’Astruc,  1747 , 4 vol.  in- 1 a.  Il 
y manque  les  deux  derniers  livre*  de 
l’ouvrage  original , le  traducteur  les 
ayant  jugés  peu  nécessaire*  à ceux  qui 
n’entend eut  pas  le  Utrn.  V.  Pnett- 
mato  -pathologie  , ou  Traité  des 
maladies  ventexsses , traduit  du  latin 
de  Combalusier,  1764,  a vol.  in- 
ia.  VI.  Traité  de  l’asthme , traduit 
de  l’angUi*  de  Ployer,  176, , i„.la. 
VII.  Il  a nus  en  ordre,  dirigé  et 
augmenté  des  deux  tiers,  |j  nou- 
velle édition  du  Dictionnaire  étymo- 
logique de  la  langue  française , par 
Ménage,  Paris,  1750,  a vol.  infbl.  II 
avait  entrepris  la  traduction  de  Pline 
1 ancien  ;il  en  élaitau  xxiMivre  quand 
d a cessé  de  vivre.  Il  a encore  t.aduit 
de  I anglais , La  Médecine  pratique  de 
Sydenham  , et  y a joint  des  notes  et 
une  preC.cc,  Paris,  .774  , in-8». 
tnün  il  a laisse  rn  manuscrit  , une 
Défense  de  la  ïnlgate  contre  les 
impostures  des  Rabbins  , conservée 
a la  bibliothèque  du  Roi.  Voyez , au 
surplus  , les  Mémoires  sur  le  collège 
rçyal  de  France,  par  Gou jet,  et  la 
Nonce  sur  Jault  , par  le  président  de 
Cotirboozon  , dans  le  tome  n des  Mé- 
moires de  l’académie  de  Besançon. 

W — s et  A — B — t. 
JAUNING  (Conrad).  For.  Bol* 

LANDUS. 

JAUKEGUI  Y AGUILAR  ( Jean 
de  ) , chevalier  de  Calatrava  , né  h 
Tolède  eu  mars  i560,  se  livra  do 
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bonne  lieurc  à l’étude  des  belles-lettres 
et  de  l.i  peinture,  dans  laquelle  il  ex- 
cella. En  1Ü07  il  vint  à Ruine,  se  forma 
«ur  le.>  grands  maîtres,  et  y arquit  une 
piofoiidi  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  le  mil  à portée  d’apprécier 
les  beautés  des  poètes  classiques  de 
cette  nation,  tandis  que  scs  ouvrages 
eu  peinture  lui  avaient  déjà  procuré 
une  réputation  bieu  acquise.  Paita- 
geanl  tous  ses  loisirs  entre  les  arts  et 
les  lettres  , c’est  à Rome  qu’il  publia 
son  Aminla  , qu’il  dédia  à don  Fer- 
dinand de  Libéra  , duc  d’Alcalà,  alors 
célèbre  par  son  génie.  Cette  dédicace , 
et  surtout  le  mérite  de  l’ouvrage , le 
firent  nommer  , en  iGia  , écuyer  de 
la  n iue  Is  .belle  de  Bourbon.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  eut  à déplorer  le 
mauvais  goût  qui  y régnait  déjà,  grâce 
aux  innovations  introduites  par  les 
partisans  de  cc  qu’on  nommait  estilo 
culto  ( F.  Goncora).  Très  attaché  à 
l'ancienne  école,  le  premier  soin  de 
Jauregni  fut  de  s’unir  aux  bons  poètes 
de  sa  nation  pour  combattre  les  nou- 
veaux, réformateurs;  et,  malgré  tous 
les  cll'orts  de  ces  derniers  , il  parvint 
à conserver  en  Espagne  cc  goût  ex- 
quis , ces  grâces  et  celte  noblesse  de 
style  qui  avaient  distingue  Hoscan  et 
Garciiaso.il  mourutà  Madrid  en  it>5o. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : L El 
jdminla,  Madrid,  1609,  1 vol.  in-8°. 
C’est  une  traduction  de  la  célèbre  pas- 
torale du  Tasse:  scs  compatriotes  ne  la 
trouvent  point  inférieure  à l’oiiginal; 
tant  il  a su  bien  saisir  la  délicatesse 
des  pensées,  l’Iiai munie  des  vers, 
et  toutes  les  beautés  «le  style  qui  ca- 
ractérisent l'auteur  italien.  II.  La  J'ar- 
salin  , traduite  de  l.ncain , et  publiée 
long-temps  après  sa  mort  à M >drid  , 
1789  . a vol.  io-8".  C'est  lr  plus  re- 
niai qu  ible  de  ses  ouvrages  ; il  est  écrit 
en  octaves , où  régnent  une  pureté  ad- 
mirable de  style  et  une  fidélité  peut- 
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être  un  pen  trop  servile.  Ce  livre  est 
considéré  en  Espagne  comme  clas- 
sique. Mais  l’ouvragé  qui  recommande 
le  plus  Jauregni  et  cuininr  homme  de 
goût  et  comme  poète,  c’est  son  poème 
A’ Orphée  , en  cinq  chants,  Madnd, 
Feruandcs,  1789,  1 vol.  in  8'.  Scs 
autres  ouvrages  se  trouvent  avec  son 
Aminte  et  quelques  comédies,  dans  le 
recucilde scs  oeuvres,  inlitu  e:  111.  Ri- 
mas de  don  Juan  de  Jauregni,  Sc- 
ville,  1618,  a vol. in  S".l\ .yJpologia 
de  la  pintura,  Madrid,  1 633 ; mor- 
ceau très  estimé  des  connaisseurs.  En 
considérant  Jaurrgui  comme  peintre, 
on  |>eut  dire  qu’il  se  distingua  par 
la  beauté  des  ch  tirs  , l’cxptcssiou  des 
ligures , et  surtout  par  la  sagesse  avec 
laquelle  il  savait  ménager  les  ombres 
etlecolotis.  Parmi  sc-s  tableaux  on 
remarque  une  F émis  sorlantdu  bain; 
et  un  Narcisse,  qui  se  conservaient 
encore  au  commencement  du  xix'. 
siècle  , dans  le  palais  du  Buen  Relire 
à Madrid.  B — s. 

JAVOGUES  (Charles),  né  en 
1759  à Bellegarde  en  Bourgogne  , 
était  huissier  à l'époque  oit  commença 
la  révolution.  Le  système  de  ceux 
qui  s'ctaicut  emparés  de  l’aulorilë.iprès 
le  1 o août , fut  de  détruire  tout  ce  qui 
pouvait  rester  des  anciennes  institu- 
tions, et  même  d'extenuinrr  nu  tiers 
de  la  population,  trop  considérable, 
à cc  qu’ils  disaieut  eux-mêmes,  pour 
l’étab  issemen!  d’un  état  démocrati- 
que. Il  leur  fallait  ce  qu’ils  appelaient 
dans  leur  langage  des  patriotes  éner- 
giques pour  réaliser  cet  atroce  pro- 
jet : Ja vogues  fut  désigné;  et  ils  le 
firent  nommer  député  a la  Conven- 
tion nationale.  Comme  il  miuqiiait 
entièrement  d'éducation , et  ne  pou- 
vait être  qu’un  agent  subalterne  , ou 
ne  voulut  pis  qu'il  s’aventurât  à 
la  liibiinc  ; ainsi  il  parla  peu  dans 
rassemblée.  11  vota  la  murt  de  Lo  is 
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XVI  dans  les  vingt-quatre  heure* , 
sans  appel  et  sans  sursis.  On  l’eu- 
voya  ensuite,  avec  le  titre  de  repré- 
sentant du  peuple,  dans  son  propre 
pays;  et  il  fut  d’abord  adjoint  comine 
auxiliaire  à ses  collègues  Coutbon  , 
Naignct , Château-Neuf  • Randon  et 
Laporte,  qui  étaient  entrés  à Lyon 
pour  en  achever  la  ruine , conformé- 
ment aux  décrets  de  l’assemblée.  Les 
premières  opérations  tic  ces  procon- 
suls devaient  être  la  mort.de  ceux 
qui  avaient  envoyé  il  l’échafaud  Ricard 
et  Clialir r.  ( For.  Cualieb.  ) La  ven- 
geance à cet  égard  fut  poussée  si 
loin , qu'après  avoir  fiait  périr  tous 
ceux  qu'on  put  saisir on  fit  couper 
la  tête  au  bourreau  lui -même  cl  à 
son  v.ilel  qui  avaient  prêté  leur  mi- 
nistère à celte  exécution  , d’après  le 
principe  que  le  bourreau  étant  fonc- 
tionnaire public,  il  était  responsable 
des  actes  auxquels  il  avait  concouru. 
Javogues, en  entrant  à Lyon,  futpar- 
ticulièrcmcnt  charge  de  réorganiser 
le  club  qui  déplorait  la  mort  de  Cha- 
licr.  « Votre  premier  devoir,  ô pa- 
is triotes!  dit-il , c'est  de  dénoncer  les 
> juges  et  les  jurés  par  qui  out  péri 
» ccs  martyrs  de  notic  cause.  Dans 
» les  circonstances  où  nous  nous  trou- 
» vous , le  patriotisme  ne  serait  pas 
» satisfiit  si  les  dénonciations  con- 
« naissaient  quelques  bornes  et  qucl- 
» ques  ménagements... . Dénoncez.... 
» dénoncez  tous  les  riches  et  ceux 
^ » qui  recèlent  leurs  effets....  Déuon- 
» cez  les  prêtres,  les  gens  de  loi..., 
» Oui  , dénoncer  son  père  est  une 
v vertu  d’obligation  pour  lin  répu- 
» b'irain.  Eh!  que  faites-vous,  pusil- 
» laniinrs  ouvriers,  dans  ces  travaux 
» de  l’industrie  , où  l'opulence  vous 
» lient  avilis  ? Sortez  de  cette  servi- 
» tilde  pour  en  ch  mander  raison  an 
» riche,  qui  vous  comprime  avec  les 
» biens  dont  il  n’est  que  le  ravis- 
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» seur,  et  qui  sont  le  patrimoine  des 
» sans  - culottes  : renversez  sa  for- 
» tune,  renversez  ccs  édifices  pom- 
» peux  ; les  débris  vous  appartirn- 
>•  nent:  c’est  là  que  vous  vous  élève- 
» rrz  à cette  égalité  sublime  , base 
» de  la  vraie  liberté , principe  de  vi- 
» gticur  chez  un  peuple  guerrier,  à 
» qui  le  commerce  et  les  arts  doivent 

* être  inutiles.  » Uu  discours  aussi 
insensé  fut  couvert  d’applaudisse- 
ments; et,  forts  d’une  telle  approba- 
tion, Coutbon,  Maiguet,  et  après 
eux  Collot  - d’Herboi. , Fouché  et  au- 
tres , mettaient  littéralement  à exécu- 
tion tout  ce  qu’avait  conseillé  Javo- 
gues. Après  leur  avoir  ainsi  préparé 
les  voies  à Lyon , il  parcourut  les  dé- 
partements voisins  a la  tète  d’une 
borde  de  brigands,  appelée  armée 
révolulionnaire,tnvojaut  chaque  jour 
à ses  dignes  collègues  des  victimes 
qu’ils  faisaient  immoler  par  la  com- 
mission dépnpulalrice  qu’ils  avaient 
organisée;  cc  qui  ne  l’empêchait  pas 
d'en  faire  assassiner  encore  un  plus 
grand  nombre  par  le  tribunal  qu’il 
avait  lui  même  forme  des  hommes  les 
plus  grossiers  du  pays , et  qui  était 
plus  particulièrement  sous  sa  direc- 
tion. • Il  faut,  dit -il  un  jour  à l'un 
» de  ces  brigands , que  les  sans-cu- 

• lottes  profitent  du  moment  pour 
» faire  leurs  affaires  ; ainsi  fais  gnil- 
» lotioer  tous  les  riches,  et  tu  le  de- 
» viendras,  a Chaque  jour  des  femmes 
désolées  venaient  l'implorer  pour  leurs 
maris;  et  il  leur  répondait:  a On  leur 
» fera  grâce  quand  ils  auroui  payé,  s 
Ils  payaient , et  le  barbare  proconsul 
envoyait  le  lendemain  à la  mort  ceux 
qui  croyaient  avoir  racheté  leur  vie 
par  les  plus  grands  sacrifice*.  On 
rapporte  qu’une  de  ces  dames  qu'il 
avait  si  cruellement  trompées  s’étant 
évanouie  en  sa  pié>ence  , il  s'cciia 
avec  un  rite  féroce  ; « Ces  B...  fout  les 
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» bégueules  ; il  n’ya  qu’à  aller  chercher 
» la  gutUolinc,  cela  les  fera  revenir.  » 
Trois  departements,  ceux  ck  l’Ain,  de 
Saoae-ci-lx)ire  «I  de  Rhône  ct-Loir* , 
furent  le  théâtre  des  brigandages  de 
Javogues.  Or»  a dit  qu’il  s’empara  à 
Mâcon  de  beaucoup  d'argent  et  d’ar- 
genterie , dont  il  til  son  profit  paeti- 
culier.  Il  fut  aussi  un  des  précurseurs 
de  ces  horribles  impiétés  qu’on  vit 
bientôt  se  renouveler  à Paris  et  jus- 
que dans  le  sein  de  la  Convention. 
Tes  vases  sacrés  lui  servaient  de 
vases  à boire,  ol  il  s’enivrait  de  la  li- 
queur qn’il  y avait  versce.  Il  livrait 
ans  bourreaux  les  malheureuses  fem- 
mes qu’il  avait  fait  servir  à ses  in- 
fâmes déhanches.  Enfin  il  alla  si  loin 
qu’il  fut  dénonce  par  Contho»  lui- 
même,  qui  te  compara  à Néron;  mais 
ce  Néron  répondit  à Goothon , qui  ne 
valait  guère  miens  ; ils  icntirent  que 
le  silence  était  le  plus  sage  parti,  et 
s’embrassèrent  au  milieu  de  la  Con- 
vention , où  s'était  élevé  leur  débat. 
En  1 7<)5 , Javogocs  fut  mts  en  arres- 
tation comme  ayant  pris  part  à la 
conspiration  dite  du  >■  prairial  (MO, 
•is  et  a5  mai  1795),  et  condamné  à 
mort  le  9 octobre  179II  par  une  com- 
mission militaire,  comme  agent  de 
la  révolte  du  camp  de  Grenelle.  ( F. 
Babeuf.)  B — u. 

JAWORSKY  ( Étienne  ) , né  en 
Russie,  vers  le  milieu  du  xvne.  sücle, 
bit  revêtu  de  plusieurs  dignités  ecclé- 
siastiques sous  le  règne  de  Pierre- le- 
Grand.  Il  fut  d’abord  métropolitain  de 
Rézan , et  se  distingua  dans  cette 
place  par  son  activité  et  sou  aèle. 
En  1700,  mourut  le  patriarche  de 
Russie  , Adrien  ; et  Pierre  conçut  le 
projet  de  ue  point  le  remplacer,  et  de 
ae  déclarer  lui-même  chef  de  la  reli- 
gion de  l’empire.  Mais  l’attention  que 
demandait  la  guerre  île  Suède,  et  la 
crainte  do  choquer  le  peuple  01  in- 
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trodnisant  trop  brnsquement  une 
innovation  siconsidérablr , engagèrent 
le  cnr  à différer  quelque  temps  l’exé- 
ention  de  son  projet.  En  atten- 
dant-, il  nomma  Prvêqnedc  Rézan  vi- 
caire du  patriarche  , avec  le  litre 
(Texartfnr.  Il  fnt  enjoint  à ce  prélat 
de  consulter,  «air  tons  les  objets  impor- 
tants, les  évêques  qui  seraient  appelés 
pour  cet  effet  à Mo-con  , et  de  sou- 
mettre tous  les  décrets  à fa  sanction 
du  soirvèrain.  L’administration  des 
domaines  et  revenus  du  p ilriarcîic  fut 
réunie  à edfe  des  monastères , prési- 
dée par  un  sénateur.  Lorsqu'on  fin 
Pierre  se  fut  décidé  à supprimer  for- 
mellement et  pour  toujours*  la  dignité 
de  patriarche  , Jaworskv  fil  un  de 
ceux  qui  s’opposèrent  avec  le  plus 
d’ardeur  A cette  mesure.  Il  fut  cepen- 
dant obligé  de  céder  ; et  le  saint-sy- 
node remplaça  le  patriarche.  Jawors- 
hi  ne  montra  pas  moins  de  dévoue- 
ment à la  doctrine  de  l’Eglise  grecque 
sous  d'autres  rapports.  Les  sectaires 
nommés  Roskuùiik  , ou  anciens 
croyants,  ayant  attaqué  le  culte  des 
images , il  écrivitcontre  eux  nn  livre 
très  véhément , intitulé  le  Rocher  de. 
la  foi  jrmis  Pierre  , voulant  prévenir 
les  haines  et  1rs  persécutions , pres- 
crivit des  mesures  de  tolérance , et 
défendit  l’impression  du  livre,  qui  ne 
parut  qu’en  1 738  , après  la  mort  de 
l'empereur.  C — au. 

JaY  ( Le  ).  For.  Lejat. 

JAYME  ou  JACQGES  T”.  , roi  • 
d’Aragon,  surnomme  le  Conquérant , 
fils  de  Pierre  II , monta  sur  le  trône 
en  1 a 1 5 , après  la  mort  de  sou  père  , 
et  trouva  le  royaume  partagé  eutre 
deux  fictions  qui  se  disputaient  le  gou- 
vernement. Les  états  lui  ayant  prêté 
serinent  de  fidélité,  Jacques  fut  con- 
fié , à cause  de  son  extrême  jeunesse , 
aux  soins  de  Guillaume  de  lilouredon, 
grand-maître  des  Templiers,  U gardé 
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dans  1c  château  de  Monçon , afin 
qu’il  ne  fût  pas  «pose  aux  entrepri- 
ses des  factieux.  Ennuyé  bientôt  de 
cette  espece  de  captivité,  il  décida  les 
seigneurs  de  son  parti  à leconduireà 
Sarragosse.  A peine  était-il  arrivé  dans 
son  palais  , que  les  grands  qui  cons- 
piraient coutre  lui  l’y  firent  garder  à 
vue.  Jacques  parvint  à s’échapper,  se 
rendit  à Huesca , et . par  une  conduite 
pleine  de  fermeté  et  de  modération  , 
finit  par  se  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  paisible  possesseur  de  ses 
états,  il  résolut  de  tourner  scs  armes 
contre  les  Maures  , fit  une  expédition 
aux  îles  Baléares,  attaqua  Majorque  , 
défit  fts  Maures  sur  le  rivage , marcha 
vers  leur  capitafe  , et , montant  le  pre- 
mier A l’assaut , s’empara  de  la  place, 
et  soumit  cette  île  à l'Aragon.  Jacques 
entreprit  ensuite  la  conquête  du  royau- 
me de  Valence.  Sousprétexte  de  mar- 
ckcrau  sccoursdc  Zciib,  l’un  des  deux 
princes  maures  qui  se  disputaient  ce 
royaume,  il  y pénétra,  et  profitant  de 
scs  avantages  , força  son  antagoniste 
à lui  livrer  la  capitale.  Peu  de  rois 
d’Aragon  ont  eu  un  règne  aussi  glo- 
rieux. Adopté  par  le  roi  de  Navarre 
Sanche  IV  , et  désigné  pour  lui  suc- 
céder , Jacques  eut  la  générosité  de 
renoncer  A ce  royaume  en  faveur  de 
Thibaud  , comte  de  Champagne,  oncle 
de  Sanche.  Ce  prince  rut  différents  dé- 
mêlés avec  le  pape  qui  voulait  rendre 
sou  royaume  tributaire  de  l’Église  ro- 
maine. Sa  passion  immodérée  pour 
les  femmes  lui  causa  des  chagrins  vio- 
lents et  des  mnorijs  , mais  sans  que 
jamais  il  songeât  sérieusement  à se 
corriger.  Il  mourut  A Xativa  , le  37 
judlet  1376.,  âgé  de  soixante-dix  ans, 
après  en  avoir  regné  65.  Avant  d’expi- 
rcr,  il  se  revêtit  de  l'habit  de  l’ordre 
de  Cîtoaux  , faisant  vœu  de  finir  scs 
jours  datis  le  cloître  et  la  pénitence  , 
si  sa  sauté  se  rétablissait.  Z. 
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JAYME  on  JACQUES  II,  roi 
d’Aragon,  second  fils  de  Pierre  111 , 
fut  Jacques  In’.  pour  la  Sicile,  où  il 
régna  de  iu85  à 1391  , et  Jaymc  11 
pour  l’Aragon,  où  il  légua  de  1391 
à 1327.  Des  que  les  vêpres  sici- 
liennes eurent  assuré  le  royaume  de 
Sicile  à Pierre  111,  roi  d'Aragon , Jac- 
ques , fils  de  ce  prince  , viut  à Pa- 
in me  avec  Constance , sa  mère.  1 1 suc- 
céda. Te  11  novembre  1265,  n son 
père,  dans  le  royaume  de  Sicile,  et 
lut  couronné  A Païenne,  le  2 février 
de  l’année  suivante.  Secoudé  par  le 
zèle  de  ses  sujets  et  leur  haine  contre 
les  Français,  il  remporta  de  brillants 
avantages  sur  la  maison  d'Anjou  , qui 
lui  disputait  la  couroone.  Son  rival , 
Charles  11,  était  prisonnier  en  Ara- 
gon, depuis  sa  défaite  devant  Naples, 
le  5 mai  1 284.  Une  victoire  plqs  écla- 
tante encore  fut  remportée  , le  35  juin 
1 287  , par  Roger  de  Loria , amiral  de 
Jacques,  sur  la  flotte  napolitaine:  qua- 
rante-quatre galères  et  cinq  mille  pri- 
souuiers  conduits  à Messine , en  furent 
le  fruit.  Jacques  conquit  ensuite  pres- 
que toute  la  Calabre,  et  les  îles  du 
golfe  de  Naples.  Il  est  vrai  que  scs 
victoires  étaient  compensées  par  les 
défaites  de  son  frcrc  Alphonse,  qui 
régnait  en  Aragon  : aussi  celui-ci,  api  ès 
avoir  rendu  la  liberté  A Charles  II , 
s’ôtait-il  même  engagé  A faire  évacuer 
la  Sicile  par  les  Aragouais,  lorsqu’il 
mourut  le  18  juin  1291.  Dès  que 
Jacques  en  fut  averti  , il  renonça  aux 
conquêtes  qu'il  faisait  cii  Calabre , et, 
laissant  la  vice-royauté  de  Sicile  à Fré- 
déric, son  frère  puiue',  il  aborda, 
le  16  août,  à Valence,  et  fut  reconuu 
roi  par  les  Aragouais  et  les  Catalans. 
Jacques  avait  bien  plus  d’ambition  que 
de  générosité  dans  le  caractère.  A 
pciue  lut-il  assis  sur  le  tiôuc  d’Ara- 
gon , qu’il  oublia  les  Siciliens  qui  l’a- 
vaient  si  fidèlement  scivi  : non  seule- 
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ment  it  re  s’occupa  plus  (le  défendre 
leur  liberté;  mais  il  les  vendit  indigne- 
juciit , en  rj()5,  au  roi  Charles,  dont  il 
avait  épouse  la  fille  Planche,  cl  il  con- 
duisit une  année  rn  Calabre  et  en  Sicile, 
pour  chasser  sou  frère  Frédéric  de  ces 
deux  provinces.  Cependant,  apiès  y 
avoir  remporte  de  grands  Avantages, 
il  s’arrêta  toul-à-conp  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  par  un  sentiment  de  honte; 
et  il  s’en  retourna  en  Aragon  pour  ne 
p'ns  être  le  témoin  ou  l’instrument  de 
la  ruine  de  son  frère.  I.e  règne  de  Jac- 
ques fut  enrôle  marque'  par  «leux 
guerres  impôt  tantes  ; l’une,  en  i3e<), 
contée  les  Maures  de  Grenade,  l’autre, 
rn  1 3a  i , contre  les  Pisans,  en  Sar- 
daigne. Alphonse  , fils  de  Jacques , fit 
sur  eux  la  conquête  de  celte  île.  Le 
même  Jacques  , dans  les  eortès  de 
Sa  rn  gosse  , en  1 3 a 5 , confirma  les 
puviléges  des  Aragonai*.  L’usage  de 
la  torture  et  de  la  confiscation  des 
biens  des  condamnés  fut  interdit  à 
tous  les  tribunaux  de  son  royaume. 
Le  fils  aîné  du  roi  d’Aragon  s’appe- 
lait Jayme  comme  lui;  il  s’était  ren- 
du odieux  an  peuple  par  ses  vices  et 
sa  cruauté.  Toul-à  coup,  au  mois  de 
janvier  i3tg,  ilse  présenta  aux  for- 
tes assemblés  à Tarragonr;  il  déclara 
qu’il  renonçait  à son  droit  de  primo- 
géniturc,  et  à toute  espérance  rie  suc- 
céder an  trône;  il  déposa  ses  habits  de 
prince,  et  il  revêtit  ceux  de  l’ordre  de 
S.  Jean  de  Jérusalem.  Peu  de  mois 
après,  il  entra  dans  un  couvent  de 
moines;  mais  sa  vie  ne  répondit  point 
à une  résolution  si  rigoureuse  : bientôt 
il  ne  se  fit  remarquer  que  par  sa  disso- 
luii  >u  cl  ses  mauvaises  mœurs,  en  sorte 
qu’on  n’attribua  qu’à  la  lâcheté  de  son 
roractère  ce  qui  avait  d’abord  paru  le 
fruit  de  sa  piété.  Dans  le  même  temps, 
deux  autres  fils  de  rois  avaient  aban- 
donné leur»  prétentions  au  trône, et 
mérité  d’être  inscrits  parmi  les  saints, 
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savoir  Louis,  fils  du  roi  de  Naples,  et 
Jacques,  fils  du  roi  de  Majorque,  tous 
deux  cntiés  dans  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois. Jayme  mourut  à Barcelone,  le 
3 novembre  i3ap,  Agé  de  soixante- 
six  ans.  Lrs  Aragon. os  ont  célébré  son 
amour  pour  la  justice  et  son  respect 
pour  hur  liberté.  Son  (ils,  Alphonse 
1 V,  lui  succéda.  f>.  S— i. 

JEAN-BAPTISTE  (Saiivt),  le 
précurseur  de  Je'siis-C.hrist , était  fils 
de  Zacharie,  de  la  Irihu  de  Lévi,  et 
de  Sic.  Élisalnlh  cousine  de  la  Ste. 
Vierge;  et  il  est  vraisemblable  qu’il 
naquit  à Hcbron,  ville  sacerdotale 
qu’habitait  sa  famille.  Un  jour  qnè 
Zacharie  vaquait  dans  le  temple  A 
l’excrcice  de  ses  fonctions,  l’auge  Ga- 
' hriel  lui  apparut,  se  tenant  debout  a 
la  droite  de  l’autel  des  parfums  : le 
lévite  fut  saisi  de  frayeur;  mais  l’ange 
se  hâta  de  le  rassurer,  en  lui  annon- 
çant que  sa  prière  avait  etc  exaucée, 
cl  que  sa  femme,  jusqu’alors  stérile, 
mettrait  au  monde  un  fils  qui  serait 
grand  devant  le  Seigneur.  L’âge  d’Éli- 
sabeth paraissant  un  obstacle  A l’ac- 
complissement de  cette  promesse , 
Zicharie  osa  demander  un  signe  qui 
lui  en  garantît  la  vérité,  et  il  fut  aussitôt 
privé  de  la  parole,  jusqu’à  l'accom- 
plissement de  la  prophétie.  Élisabeth, 
durant  sa  grossesse,  reçut  la  visite  de 
la  Ste.  Vierge,  et  l’enfaut  qu’elle  por- 
tait dans  son  sein  tressaillit  de  joie  rn 
présence  du  Sauveur.  Il  reçut,  suivant 
l’ordre  de  l’ange , le  nom  de  Jean , qui 
signifie  plein  de  grâces,  et  fut  consacré 
à Dieu,  le  huitième  jour  après  sa 
naissance.  Il  n’eut  point  les  chevcnx 
coupés,  et  ne  but  jamais  de  vin  ni 
d’aucune  liqueur  enivrante  ; il  se  re- 
tira fort  jeunedans  lesdéseils,  menant 
une  vie  pleine  d’austérité;  il  portait 
une  tunique  de  poils  de  chameau  , 
nouée  autour  de  ses  reins  par  une 
ceinture  de  cuir,  et  sa  notin inire  se 
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rompo'ait  de  sauterelles  et  de  miel 
sauvage . Il  avait  pies  de  trente  ans, 
quand  il  commença  à ptêcher  , en  di- 
sant : ••  Faites  pénitence, carie n>v  rame 
»descicux  est  proche.»  Les  habitants 
de  Jérusalem,  de  la  Judée  et  des  pays 
qu’arrose  le  Juuidain,  aeconraient  en 
foule  pour  l’entetidie:  et  il  les  baptisait 
dans  l’eau  du  fleuve,  après  (puis avaient 
confessé  leurs  péchés.  Jésus- Christ 
lui-même  vint  le  trouver,  du  fond  de 
la  Galilée,  pour  recevoir  de  lui  le  bap- 
tême ; mais  Jean  s’m  défendit  : C’est 
moi,  s'éeria-t-il , qui  dois  cire  baptisé 
par  vous,  et  vous  vent»  â moi.  Jésus 
vainquit  cependant  sa  répugnance,  et 
Jean  le  baptisa  ( V oy.  JksI’S-Ciibist). 
La  vue  des  grandes  austérités  de  Jean 
lie  put  toucher  ceux  qui  en  étaient 
les  témoins,  et  quelques  uns  disaient: 
Cet  homme  est  pus-édé  du  démon. 
D’autres  crurent  qu’il  était  le  Sauveur 
annoncé  par  les  prophéties,  et  dépu- 
tèrent vers  lui  pour  le  savoir;  mais 
il  leur  répondit  : Je  suis  lu  voix  Je 
celui  qui  crie  dans  le  désert.  Jean 
passa  ensuite  à Béthanie  on  Hclliaraba, 
et  delà  à Énnon,  près  de  Salim,  dans 
la  Judée. Il  eut  Iccoiirage  de  teproclier 
à Hérode  Antipas  son  amour  impu- 
dique pour  Héiodi.is,  sa  belle-sœur; 
et  ce  prince  excité  par  cette  femme 
fit  enfermer  le  prophète  dans  la  forte- 
resse de  Mâchera  ou  Marlioron  : Jean  y 
jouissait  cependant  de  quelque  liberté, 
cl  il  lui  était  permis  d’y  recevoir  scs 
disciples,  puisqu’on  apprend  par  l'E- 
vangile ( St.  Mathieu  , chap.  xi,  et 
St.  Luc,  chap.  vu  ),  qu’il  en  députa 
«leux  vers  Jésus,  pour  s'informer  de 
sa  doctrine.  La  douceur  dont  Antipas 
usait  envers  Jean,  venait  autant  de  sa 
vénération  pour  le  prophète,  que  de 
la  crainte  de  soulever  le  peuple.  Ce- 
pendant, un  jour  qu’Antipas  célébrait 
dans  son  palais  l'anniversaire  de  sa 
naissance,  Salomé.  fille  d'Hérodias, 
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entra  dans  la  salle  du  festin,  et  dan<a 
devant  le  roi  avec  tant  de  grâce  qu’il 
s’engagea  par  serment  à lui  accorder 
tout  ce  qu’elle  demanderait.  Salomé, 
instruite  par  sa  mère, lui  dit  alors: 
Donnez-moi  donc  présentement  dan* 
un  bas-in  la  tête  de  Jean-Baptiste.  Au- 
lipas  effrayé  à l'idce  seule  de  ce  crime 
Se  repentit  de  son  impnrtb  ute  promes- 
se; mais  ne  croyant  pouvoir  s’eli  déga- 
ger, il  envoya  un  soldat  faire  motuir 
J'-an  dans  la  prison  (l'an  5 a de  l’ère 
thrélietilie).  St.  Jérôme  dit  que  Salomé 
poita  la  tcicdii  prophète  à sa  mère,  qui 
se  fil  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la 
langue  à roups  d'aiguilles.  I .es  disci  pies 
de  Si.  Jean-Baptiste  prirent  ensuite 
son  corps,  l’ensevelirent,  et  allèrent 
prévenir  Jésus  de  la  mort  de  leur 
maître.  L’Eglise  célèbre  la  fête  de  la 
nativité  de  St.  Jean , le  24  juin , et 
relie  de  sa  décolatiou  , le  29  août. 
Plusieurs  églises  se  disputent  l’avan- 
tage de  garder  la  piéeieu-c  ri  lique  de 
1 1 tctc  du  9oiul  nrécursrm  ; ta  ai,  Du- 
range  a prononcé  en  faveur  de  II 
cathédrale  d’Amiens,  dans  son  savant 
Traité  historique  du  chef  de  St.  Jean- 
Baptiste  ( Voy.  Ducamge):  on  y ren- 
voie le  lecteur  curieux  de  détails,  ainsi 
qu’aux  sdntiquitati  s chrlstianx  de 
cullu  S.  Joannis-Baptistæ,  par  le  P. 
Pati.nidi,  Rome,  1 755,in-4".Cesdriix 
écrivains  oui  discuté  avec  toute  l'éru- 
dition possible  les  points  historique» 
relatifs  à St.  Jean-Baptiste.  VV — s. 

JEAN  (St.),  V évangéliste,  ne  à 
Bethsaïdc  dans  la  Galilée,  é ait  fils 
d’un  simple  pécheur  nommé ZcbcJce, 
cl  frère  cad1 1 de  St.  Jacques  le  majeur. 
Il  avait  environ  vingt -cinq  ans, lorsque 
Jc'sus-Chiist  l’appela  à lui  ( J'oy.  St. 
Jacques  i.e  Majeur):  il  fut  le  témoin 
drs  principaux  miracles  du  Sauveur, 
et  en  reçut  des  témoignages  pai  ticulirrs 
d’aff.xlion  ; aussi,  se  désigne- 1- il 
Ordinaiicmnil  lui-même  pat  ces  mots: 
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Le  disciple  tpte  Jésus  aimait.  Il  fut 
charge  avec  8t.  Pierre  des  préparatifs 
de  la  dernière  pique  ; et,  pendant  le 
repas,  il  reposa  sa  tête  sur  le  sein  du 
Sauveur.  Lorsque  Jésus  eut  déclaré 
que  l'Un  de  cens  qui  étalent  à table 
avec  lui  le  trahirait,  les  apôtres  cons- 
ternés n’oscrent  point  lui  demander 
lequel  d’entre  eux  se  rendrait  coupable 
d’un  crime  aussi  énorme;  mais  ils 
s’adressèrent  à St.  Jean  pour  le  savoir 
(J'oy.  Judas  Iscariote).  Il  fut  le 
seul  des  apôtres  qui  n’abandonna 
point  Jésus  pendant  sa  passion;  et  il 
était  debout,  an  pied  de  la  croix,  lors- 
que le  Sauveur  mourant  lui  recom- 
manda sa  mère.  ( F.  Jésus-Curist.  ) 
Aveitipar  Marie-Madclène  que  le  corps 
de  Jésus  avait  disparu , il  arriva  au  sé- 
pulcre le  premier , vit  et  tuucba  les 
linceuls  qui  avaient  servi  à ensevelir 
son  divin  maître,  reconnut  Jésus  qui 
lui  apparut . et  annonça  sa  résurrection 
aux  autres  disciples.  Les  apôtres  ayant 
reçu  l’esprit -saint,  commencèrent  à 
, prêcher  et  à Lire  des  miracles.  Si.  Jean 
fut  arrêté  avec  St.  Pierre,  et  mis  en  pri- 
son pouravoirguéri  un  boiteuxau  nom 
de  Jcsus-Christ;  mais  les  magistrats, 
n’osant  pas  leur  infliger  de  peine,  les 
renvoyèrent,  en  leur  défendant  de  con- 
tinuer à prêcher.  Comme  Jean  u’avait 
tenu  aucun  compte  de  cet  ordre,  il  fut 
mis  en  prison  une  seconde  fois,  et  battu 
de  verges  : il  accompagna  St.  Pierre  à 
Samarie dont  les  habitants  avaient  reçu 
le  baptême,  et  y annonça  l'Évangile. 
Il  assista, en  l’an 5 1 ,au  premier  con- 
< ile  de  Jérusalem,  où  il  parut,  dit  St. 
Paul,  comme  une  des  colonnes  de 
l’Église  ; il  lit  ensuite  des  prédications 
dans  différentes  parties  de  l’Asie  mi- 
neure, et  y établit  des  pasteurs  : il 
résidait  habituellement  à Éphèse , et 
lie  s’éloignait  de  cette  ville  que  pour 
visiter  les  églises  voisiues.li  fut  ar- 
t été,  l’an  g »,  par  ordre  du  proconsul, 
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et  conduit  à Rome,  où  des  juges  bar- 
bares le  condamnèrent  à être  plongé 
vivant  dans  une  cuve  pleine  d'huile 
bouillante  : il  en  sortit,  dit  S>.  Jé- 
rôme, sans  avuir  éprouvé  aucune 
incommodité,  et  fut  exilé  dans  l’iledo 
Pathinus,  l’une  des  Spurades.  Ce  fut  là 
qu’il  écrivit  son  Apocalypse . ouvrage 
allégorique,  dans  lequel  il  donne  de» 
conseils  aux  églises  d’Asie,  prédit 
leur  graudeur  future,  les  progrès  du 
christianisme  et  les  choses  qui  doiveut 
arriver  à la  consommation  d<  s siècles. 
Après  ta  mort  du  cruel  Domitien,  St. 
Jean  obtint  la  permission  de  revenir 
à Éphèse.  Son  grand  âge  l’avait  telle- 
ment affaibli,  que  scs  disciples  étaient 
obligés  de  le  porter  entre  leurs  bras 
aux  assemblées  des  fidèles;  chaque 
fois , il  se  bornait  à leur  dire  ces  belles 
paroles:  « Mes  cbers  enfants,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  « Quelques  uns 
de  scs  disciples  lui  ayant  témoigné 
leur  surprise  de  ce  qu’il  répétait  tou- 
jours la  même  chose  : « C’est  là,  leur 
répondit-il , ce  que  le  Seigueur  nous  a 
commandé,  et,  pourvu  qu’on  l’exécute, 
il  ne  faut  rien  davantage.  » Ce  saint 
apôtre  mourut  à Éphèse,  l’an  99,  âgé 
de  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  fut 
inhumé  auprès  de  celte  ville.  Ce  ne 
fut  qu’a  son  retour  de  111e  de  Patbmos 
qu'il  composa  sou  Evangile,  à la 
demande  de  ses  disciples,  qui  le  pric- 
reut  de  réfuter  par  son  témoignage 
les  erreurs  répandues  par  les  Ebio- 
nites  contre  la  divinité  de  Jésus-Cbrist: 
it  l’écrivit  en  grec,  langue  queparlaieut 
les  peuples  auxquels  il  le  destinait; 
mais  on  en  fit  presque  aussitôt  une 
version  en  syriaque.  L'Evangile  de 
St.  Jean  renferme  l'histoire  des  quatre 
dernières  années  delà  vie  de  Jésus- 
Christ;  le  style  en  est  d’une  admirable 
simplicité  : il  a été  commenté  par 
Origène,  St.  Cyrille,  Alcuin,  Rupert, 
Gilbert  de  la  Porréc.  etc.;  et  plusieurs 
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Pcres , entre  autres,  St.  Chrysostôme 

, et  St.  Augustin , Pont  choisi  pour 
leste  de  leurs  homélies.  On  a encore 
de  St.  Jean  trois  Êpitres  ; la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  étendue,  est 
adressée  ans  chrétiens  répandus  dans 
la  Partbic  ; tes  deux  autres,  dont  on  a 
long- temps  contesté  l'authenticité,  sont 
adressées  à une  dame  nommée  Élccte, 
et  à Gains,  l’un  d>  ses  disciples.  Dans 
toutes  trois,  le  S.  apôtre  recommande 
l’accomplissement  du  précepte  de  la 
charité.  L 'Apocalypse  de  S.  Jean 
est  un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus 
occupé  les  savants  ; Denys  d’Alexan- 
drie, tout  en  convenant  de  l’obscurité 
qui  y règne,  n’en  parle  qu’avec  admi- 
ration: c’est,  dit  S.  Jérôme,  un  livre 
au-dessus  de  toute  louange  , et  dont 
chaque  mot  contient  des  sens  et  des 
merveilles  sans  nombre,  si  nous  som- 
mes capables  de  les  y trouver.  Les 
critiques  modernes  les  plus  judicieux 
n’en  ont  pas  porte  un  jugement  motus 
favorable  : mais  d’autres  écrivains  eu 
parlent  comme  d’un  livre  où  il  n’y  a 
ni  sens  ni  raisonnement;  et  l’Eglise 
grecque,  en  adontaut  cette  opinion  , 
l’a  rejeté  du  nombre  des  livres  cano- 
niques. On  renvoie  les  curieux  aux 
auteurs  qui  ont  traité  de  \’  Apocalypse , 
et  à la  tête  desquels  il  faut  placer  notre 
illustre  Bossuet;  on  citera  encore,  par- 
mi les  commentateurs  uombreux  de 
P Apocalypse , Cassiodore,  Arétas  de 
Césarce , le  vénérable  Bède , Jacques 
I”r.,  Grotius,  Newton , La  Chétardie, 
curé  de  St.-Sulpice,  et  l’évêque  anglais 
Walmesley,  sou»  le  nom  de  Pastorini. 
Les  Grecs  célèbrent  la  fête  de  S.  Jean 
le  at)  septembre , et  les  Latins  , le 
a 7 décembre.  L’Église  fait  aussi  mé- 
moire de  sou  martyre  , devant  la 
Porte-Latine,  le  6 de  niai.  Ou  donne 
pour  attiibut  à S.  Jean  un  aigle, 
emblème  de  l'élévation  de  sou  esprit 
qui  lui  a fait  découvrir  jusque  dans 
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le  sein  de  Dieu  , le  Verbe  égal  à 

son  père  ; et  on  le  représente  tenant 
à la  maiu  une  coupe  d’où  sort  un  ser- 
pent, en  souvenir  de  ce  qu’il  échappa 
par  miracle  aux  tentatives  de  scs  en- 
nemis pour  l'empoisonner.  W — s. 

JEAN  (Saint ),  surnommé  K Au- 
mônier, à cause  de  ses  immenses 
charités,  était  né  à Arnathonte,  au- 
jourd'hui Liniisso , dans  l’île  deCypre, 
vers  le  milieu  du  vt”.  siècle.  Unique 
héritier  d’une  famille  noble  et  riche , 
il  se  maria  jeune;  mais  la  mort  lui 
ayant  enlevé  sa  femme  et  ses  ciifuuts, 
il  refusa  de  former  de  nouveaux 
noeuds , distribua  ses  biens  aux  pau- 
vres, et  se  retira  dans  une  solitude 
pour  s’y  consacrer  uniquement  à la 
pratique  des  vertus  chrétiennes.  La 
réputation  de  sa  piété  se  répandit 
bii  ntôl  dans  tout  l’Orient  ; et  les  fi- 
dèles d'Alexandrie  l’appelèrent  sur 
le  siège  patriarcal  de  cette  ville , vers 
Tannée  608.  Dès  qu’il  y fut  arrivé , il 
demanda  aux  magistrats  la  liste  des 
pauvres , qu’il  nommait  ses  maîtres 
et  scs  seigneurs  ; et  quoique  leur 
nombre  s’élevât  à plus  de  sept  mille, 
il  se  chargea  avec  joie  de  pourvoir  à 
tous  leurs  besoins.  Il  leur  fit  partager 
aussitôt  tout  l'argent  amassé  par  ses 

firédécesscurs,  <t  qui  se  trouvait  daus 
es  trésors  de  l’église  ; il  rendit  une 
ordomiancecoutreTi  négal  i lé  des  poid  s 
et  des  mesures,  qu'il  regardait  comme 
un  piège  tendu  à l’ignorance  et  à la 
bonne  foi,  défendit  à ses  officiers  de 
recevoir  aucun  présent , et  fixa  deux 
jours  par  semaine  pour  entendre  les 
plaintes  des  personnes  de  toutes  les 
conditions.  Dès  ce  moment  les  reve- 
nus de  son  siège,  l’un  des  plus  riches 
de  l’Orient,  passèrent  entre  les  mains 
des  indigents;  aucun  malheureux  ne 
l’approchait  sans  s’en  retourner  con- 
solé. On  eût  dit  que  la  Providence  l’a- 
vait chargé  seul  de  répairr  toutes  les 
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injustices  do  h fortune,  et  de  relever 
tous  ceux  que  le  sort  avait  abattus.  Un 
jour,  un  pore  de  famille,  qu’il  avait 
secouru  d ms  une  nécessite  pr.  s«anle, 
lui  témoignait  sa  reconnaissance  dans 
des  termes  passionnes  : • Eli  ! mon 
frère , dit  le  saint  prélat , je  n’ai  point 
encore  répandu  mon  sang  "pour  vous, 
ainsi  que  Jésus-Christ  me  l’ordonne.  » 
La  charité de  S.  Jean  ne  se  bornait  pas 
à soulager  les  misères  dont  il  était  le 
témoin;  ses  largesses  allaient  trouver 
les  chrétiens  captifs  dans  la  Perse , et 
il  envoya  des  vivres  et  des  ouvriers 
à Jérusalem,  après  que  cette  malheu- 
reuse ville  eut  été  pillée  par  les  bar- 
ba rcs.  Il  se  refusait  le  strict  nécessaire 
afin  que  les  pauvres  ne  manquassent 
de  rien  : sa  table  était  toujours  gros- 
sièrement servie;  et  son  lit  n’était 
rouvert  que  d’une  étoffe  commune. 
Un  homme  riche  lui  envoya  un  jour 
une  couverture  précieuse,  le  piiant 
de  s’en  servir  pour  l’amour  de  lui; 
Je  saint  eut  rel'e  complaisance,  mais 
dès  le  lendemain  il  la  fit  vendre  pour 
en  employer  le  pi ix  à des  aumônes: 
celui  qui  l'avait  donnée  la  r.n  heta  et  la 
lui  renvoya;  mais  il  la  vendit  une  se- 
conde, puis  une  troisième  fois,  disant  : 
nous  verrous  lequel  des  deux  se  las- 
sera le  premier.  Il  remplissait  avec 
un  zèle  ardent  tous  les  devoirs  de  sou 
rtiinislcrr,  vrillant  à maintenir  la  paix 
dans  son  vaste  diocèse;  il  rut  l’avan- 
tage de  le  préserver  des  erreurs  de 
Thérès  e , et  fut  incme  psez  heureux 
pour  ramener  à l’unité  plusieurs  en- 
nemis de  l’Eglise.  I.es  Perses  ou  les 
Sarrasin-  ayant  fait  une  irruption 
en  Egypte,  le  gouverneur  d’Alcian- 
diit',  Nicolas,  son  ami,  loi  p rsuada 
qu’il  devait  se  retirer  auprès  de  l’i  m- 
perctir  : ils  partirent  cu  em'  le  pour 
Constantinople  ; m.is  anive  à Itho- 
dt's,  le  patii  ir  hc  lui  du  : e Je  ne  peux 
aller  plus  loin,  parce  que  le  roi  du 
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ciel  m'appelle  à lui.  » II  se  fit  Irans- 
porter  alors  dans  sa  ville  natale,  et  y 
mourut  quelques  jours  après  son  ar- 
rivée , vcisT.iu  Ütg.à  l’âge  de  soixan- 
te quatre  ans  , après  avoir  institué  les 
pauvres  srs  liéri;iersvSon  corps,  tiaus- 
feré  d’abord  à Constantinople,  fut  en- 
voyé en  pré-ert  à Mathias  Hnoiade , 
roi  de  Hongrie;  et  on  le  conserve  de- 
pois  i63'i  dans  la  cathédrale  de  Pies- 
bourg.  I.es  Grecs  célèbrent  la  (ete 
de  S-  Jean  le  1 1 novembre  jour  de  sa 
mort  ; mais  le  martyrologe  romain 
en  fait  mention  an  a5  |anvier, anniver- 
saire de  la  translation  de  ses  reliques. 
Sophrone  et  Jean  Mosch  , ses  disci- 
ples, avaient  écrit  sa  vie.  On  en  trou- 
vera une  en  latin  par  l.éonee,  évêque 
de  Naplousc,  dans  les  f'itir  patruin 
de  Ro.-wcyde , et  dans  les  Acla  sanc- 
torum  des  Bollandistcs;  et  une  autre 
en  grec  par  Mélaphrastc  dans  l’O- 
riens  chriilianus , du  P.  Lequico. 

W— s. 

JEAN  (Saiht).  Voy.  Capistraw, 
Cbrysostome,  Cli  ma  que,  Colom- 
bini,  Caotx  , Damascèbe,  Dieu, 
Gualbekt  , Matua,  Nepomucène. 

JEAN  I'r.  (Saint),  élu  pape  le 
■ 3 août  5a 3,  lié  en  Toscane,  succéda 
à Hortnisdus.  Justin  Tr.  gouvernait 
alors  l’empire  d’Orient,  ctThéodoric, 
roi  des  Gotlis,  régnait  en  Italie.  Jus- 
tin, par  un  zèle  plus  louable  dans  son 
oli|Ct  que  réfléchi  dans  ses  conséquen- 
ces , voulut  extirper  d’un  seul  coup 
l’béré-ie,  et  signifia  aux  ariens  qu’i  » 
eussent  à céder  leurs  églises  aux  Catho- 
liques. Thcodorir,  ayant  fait  à Justin 
de  vaines  remontrances,  ordonna  au 
pape  Jean  de  se  transporter  à Coustau- 
tiuop'e  et  d'aller  en  son  nom  faire  celte 
demai.de  à l'empereur,  et  le  menaça 
de  traiter  rigoureusement  les  catholi- 
ques, si  Justin  ne  se  rrlâchait  d la 
sévérité  de  scs  cdils.  On  dit  que  le 
pape  Jean  employa  vainement  les 
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prières  et  les  larmes,  et  n’obtint  rien 
de  l'empereur.  A son  retour,  Théo- 
dorie  irrité  le  Ct  arrêter  à Ravenne, 
avec  les  séuateurs  qui  l’avaient  accora- 
p.iané.  Le  saint  pape,  e'puisé  par  les 
fatigues  d’un  long  et  pénible  voyage, 
et  manquant  du  plus  éiroit  nécessaire 
dans  sa  prison , succomba  sous  le  poids 
de  scs  souffrances,  rt  finit  sa  catrière 
le  27  mai  5a6,  après  deux  ans  et  neuf 
mois  de  pontificat.  Sa  mort  fut  glorifiée 
par  un  miracle  qui  l’accompagna;  un 
énerguraëne  fut  guéri  en  touchant  le 
corps  du  saint  pontife.  Son  cruel  per- 
sécuteur fit  périr  de  la  même  manière 
les  autres  ambassadeurs  saus  avoir 
aucun  égard  à leur  dignité.  Le  pape 
Jean  avait  été  l’ami  de  Boèce , qui  lui 
dédia  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et 
qui  fut  comme  lui  victime  de  l’ingra- 
titude et  de  la  tyrannie  de  Théodo- 
ric.  Le  bollandistc  Paprbroch  ( mai , 
tom.  vt  ) a réuni  leurs  Y les.  Jean  Ier. 
eut  pour  successeur  Félix  1 V.  D — s. 

JEAN  11,  surnommé  Mercure, 
romain  de  naissance,  fut  élu  pape  le 
23  janvier  553,  apres  Banifacc  IL  11 
était  prêtre  du  titre  de  S.  Clément, 
lors  de  son  exaltation.  Il  condamna, 
suivant  Platine  , Anlhémius  , pa- 
triarche de  Constantinople , parce 
qu’il  était  tombé  dans  l’arianisme. 
Dans  ce  même  temps  le  roi  Athalaric 
reçut  des  plaintes  snr  les  brigues  qui 
s’exerçaient  peudant  la  vacance  du  St.- 
Siégc , pour  extorquer  des  promes- 
ses sur  les  bieus  de  l’Eglise.  Voulant 
remédier  à cet  abus,  le  roi  écrivit  au 
pape  Jean  II  de  mettre  en  vigueur  un 
décret  porté  du  temps  de  Bonifu-e  II, 
prescrivant  la  nullité  de  tout  contrat  et 
de  toute  promesse  faite  pour  obtenir 
un  évêché,  avec  restitution  de  cc  qui 
pouvait  avoir  été  donné.  L’empereur 
Justinien  , dans  la  vue  de  ramener 
les  schismatiques  à l’uuite  de  l’Eglise, 
publia  uu  édit  accompaguéd’uuepro- 
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fession  de  foi  orthodoxe,  qu’il  fit  si- 
gner à la  plupart  des  métropolitains 
àl’Oiieut,  et  qu’il  envoya  au  pape  Jean 
Il  avec  de  riches  présents.  Il  lui  de- 
mandait l’approbation  de  ces  actes, 
ct  lui  donnait  le  titre  de  chef  des 
évêques.  Le  pape  approuva  cette  pro- 
fession de  foi  de  l’empereur -par  une 
lettre,  dans  laquelle  il  condamnait  les 
moines  qui  rr|  (aient cette  proposition: 
Un  de  la  Trinité  a soujjerl  en  sa 
chair.  Vers  le  même  temps  le  p pe 
reçut  des  plaintes  graves  contre  Cou- 
tiuucliusus, évêque  de  Riez , con  vaincu, 
de  plusieurs  crimes  d’aptes  sa  propre 
confession.  Il  l’interdit  de  toutes  ses 
fonctions, ct  ordouna  qu’il f.it  eufet- 
mé  dans  uu  monastère;  que  cepen- 
dant son  église  serait  gouvernée  par 
un  visiteur,  qui  ne  se  mêlerait  que  de 
la  célébration  des  saints  mystères, 
sans  toucher  aux  ordinations  ni  au 
temporel  de  l’Eglise.  Jean  11  mourut 
peu  de  temps  après,  le  18  mai  535, 
après  avoir  tenu  le  St.-Siége  pendant 
deux  ans  quatre  mois  et  quelques 
jours.  Il  cul  pour  successeur  Agapet. 

D— s. 

JEAN  III,  élu  pape  le  i*\  août 
5Go,  et  lit  surnommé  Candi  ri , et 
remplaça  Pelage  Ier.  L’histoire  de  sou 
pontificat  est  dénuée  d’événements; 
on  y trouve  seulement  qu’il  acheva 
l’église  de  St.-Philippect  St. -Jacques; 
qu’il  y lit  peindre  plusieurs  histoires, 
dont  uuc  partie  en  mosaïque;  qu’il 
en  fit  la  dédicacé,  ct  qu’il  augmenta 
les  cimetières  des  martyrs.  On  a faus- 
sement prétendu  que  ce  pape  n’avait 
point  approuvé  le  cinquième  concile. 
Cette  erreur  a été  victorieusement 
combattue  par  le  Cardinal  Noris  et  par 
le  père  Pagi.  Jean  III  mourut  le  5 
juillet  5q3,  après  un  pontifical  du 
treize  aus  moins  un  mois.  Il  eut  pour 
successeur  Hennit  I".  L)— s. 

JEAN  IV,  élu  pape  le  26  décciabie 
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(>4o . succédait  à Sévcrin.  Il  était  ori- 
ginaire de  Daltnatie.  Il  cutà  combattre 
les  erreurs  des  inouothelites  que 
l'empereur  Jléraclius  protégeait , et 
qu’il  voulait  appuyer  dans  sou  édit, 
appelé  Eclhese  ou  exposition  , édit 
compose  par  Scrgius,  patriarche  de 
ConsUtUiiiuple.Celtt' doctrine  fut  ron- 
darn née  dans  uu  concile  assemblé  k 
Home  par  le  pape  Jean  IV,  qui  en- 
voya cette  décision  à l’Eglise  grecque. 
Ce  pape  eut  aussi  à défendre  la  mé- 
moire de  l’un  de  ses  prédécesseurs, 
Honorius,  que  l’on  accusait  d’erreur 
au  sujet  des  deux  volontés  contraires 
que  l’on  supposait  en  Jésns-Ckrisl , 
comme  homme  et  comme  Dieu,  Le 
pape  Jean  démontra  qu’Honoriusavait 
soutenu  que  Jésus  Christ  étant  tout- 
à-la- fois  homme  parfait,  et  Dieu  par- 
fait, La  volonté  de  sa  chair  n’a  jamais 
combattu  la  volonté  de  son  esptil,  et 
que  les  volontés  contraires  n appar- 
tiennent qu’à  nous  autres  pêcheurs, 
depuis  la  chute  d’Adam.  C’était  à 
Constantin  , successeur  d’IIcraclius, 
que  le  pape  Jean  adressait  relie  apo- 
logie: mais  elle  ne  parvint  a Constan- 
tinople qu’après  la  mort  précipitée  de 
cet  empereur.  I,e  pape  ne  lui  sui  vécut 
pas  long-temps.  Il  mourut  le  tu  oc- 
tobre (>4a.  Pendant  son  jiontilicat, 
qui  ne  fut  que  d’un  an  et  neuf  mois, 
il  avait  envoyé  de  graudes  sommes 
d’argent  en  Dalmatie  et  ru  lstrie  , 
pour  racheter  les  captifs  pris  par  les 
Slaves.  Il  eut  pour  successeur  Théo- 
dore. D — s. 

JEAN  V, c!u pape  le  a3  juillet ÜS5, 
était  Syrien  de  naissance,  et  de  la 
province  d'Antioche  : il  succéda  a 
Jicnoit  II.  Jean  V était  savant,  cou- 
rageux, et  pleiu  de  modération.  Son 
éhetion,  interrompue  depuis  long- 
temps, se  fit  dans  l’église  de  Latrau , 
d’où  il  fut  conduit  au  palais  épiscopal. 
Ce  pape  remit  sous  la  disposition  du 
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Sl.-Siégc  les  églisesdcSirdaigne,  dont 
les  ordinations  lui  appartenaient  de 
toute  antiquité  , mais  qui  avaient  été 
accordées  po  ir  uu  temps  aux  arche- 
vêques de  Cagliari.  Apres  nue  longue 
maladie,  Jean  V termina  ses  jours  le 
3 août  tjStt.  Il  eut  Conou  pour  suc- 
cesseur. D — s. 

JEAN  VI,  élu  pape  Je  5 octobre 
■jo i , était  Grec  de  nation , et  succéda 
à Sergius  I".  Peu  de  temps  après  son 
élection,  Thcophy lacté,  chambellan 
de  l'empereur  Tibère  III  , exarque 
d’Italie,  vint  de  Sicile  à Rome,  l.cs 
troupes  l’ayant  appris  s’assemblèrent 
tumultuairemrnt  dans  la  ville  pour  le 
maltraiter  : le  pape  s’y  opposa,  et  calma 
la  sédition  en  envoyant  des  évêques 
haranguer  les  soldats.  La  sédition 
était  à peine  apaisée,  que  Gisulfc, 
lombard,  duc' de  Bcnévent,  vint  ra- 
vager la  Campanie,  pillant,  brûlant 
et  enlevant  beaucoup  d’habitants, sans 
qu’on  lui  opposai  la  moindre  résis- 
tance. Le  pape,  hors  d’état  de  répri- 
mer ces  violences,  envoya  «les  évê- 
ques avec  de  riches  présents  tirés  des 
trésors  des  églises.  Gisulfe  rendit  ses 
raptifs , et  s’éloigna.  S.  Vilfrid  vint 
l’année  suis  ante  trouver  Jean  VI  pour 
se  défendre  des  accusations  intentées 
contre  lui  par  l'archevêque  dcCanlor- 
Léry  : il  fut  pleinement  justifié  dans 
uu  concile  que  le  pape  assembla  pouc 
cet  effet.  Jean  VI  mourut  le  i 1 janvier 
yrj , après  un  pontificat  de  trois  ans 
et  deux  mois.  I) — s. 

JEAN  VII,  élu  pape  le  i".  mars 
705,  était  Grec  de  nation  , fils  de  Pla- 
tou  , et  succéda  à Jean  VI.  Il  passait 
dans  sou  Irmps  pour  être  savant  et 
éloquent.  Justinien  II  , qui  régnait 
alors  en  Orient  , lui  envoya  les  actes 
du  concile  in  Trullo  , eu,  l’invitant 
à les  examiner  dans  urr  concile  , et  a 
confirmer  ou  rejeter  ce  qu'il  trouve- 
rait digne  d’approbatiou  ou  de  blâme; 
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m is  le  pipe,  craignant  sans  doute 
de  déplaire  à l’empereur  , renvoya 
ces  actes  sans  y faire  aucun  change- 
ment et  sans  rien  décider.  Ce  fut  pen- 
dant son  pontifical  (pic  le  ruides  Lom- 
bards , Aribert , rendit  à l'Église  de 
St.-Plerrc  le  patrimoine  des  Alpes  Col- 
tiennes  (à  présent  le  mont  Geuevre), 
et  le  mont  Cenis , usurpes  depuis  long- 
temps par  cette  nation  ; et  l’acte  ae 
donation  fut  écrit  en  lettres  d'or.  Jean 
Vil  répara  plusieurs  églises  , et  les 
orna  de  plusieurs  images,  parmi  les- 
quelles était  sou  portrait.  Il  fit  faire 
un  calice  d’or  , du  poids  de  trente 
livres,  orné  de  pierreries.  Jean  Vil 
mourut  le  18  octobre  707,  après  un 
pontificat  de  deux  ans  et  sept  mois.  Il 
eut  pour  successeur  Sisinnius.  D— s. 

JEAN  VIII,  élu  pape  le  ^dé- 
cembre 871  , était  archidiacre  de  l’É- 
glise romaine , et  succéda  à Adrien  II. 
Les  incursions  des  Sarrasins,  à cette 
époque  , désolaient  l’Italie.  Le  pape 
demanda  des  secours  contre  eux  à 
l'empereur  Charles-le-Chauve, qui  lui 
en  avait  promis  , mais  qui  fut  obligé 
de  retarder  l’accomplissement  de  ses 
promesses , à cause  de  la  guerre  que  lui 
faisait  son  neveu,  Louis  II , et  desin- 
cursionsdesNormands.Charles  se  mit 
enfin  en  chemin  pour  l'Italie.  Le  pape 
vint  à sa  rencontre;  mais  la  révolte  de 
Carloman  et  la  lenteur  des  seigneurs 
français , qui  ne  venaient  point  joindre 
leur  prince , rendirent  tous  ces  pro- 
jets iuutilcs.  Le  pape  se  contenta  de 
couronner  à Torlone  l’impératrice 
Richildc.  et  reviut  à Rome  avec  un 
cruciGx  d’or  , orné  de  pierreries , que 
l’empereur  lui  avait  donné;  celui-ci, 
en  retournant  eu  France  , mourut 
dans  un  village  auprès  du  mont  Cenis. 
Jean  VIII  , se  voyant  aiusi  trompé 
dans  ses  espérances  , fut  obligé  de 
traiter  avec  les  Sarrasins,  et  de  leur 
payer  uu  tribut  de x5,oo«  marcs d’ar- 
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gcut  par  an.  Le  pape  voulut  ensuite 
s’appuyer  de  la  protection  de  Basile  , 
empereur  d’Orient , et  lui  envoya  uuc 
légation  à ce  sujet.  Mais  il  eut  d autres 
occupations  dans  Rome.  Lambert , duc 
de  Spolctc,  vint  à Rouir,  sons  prétexte 
d’atnener  des  secours  au  pipe . mais 
en  effet  pour  le  traiter  en  ennemi.  II  se 
saisit  de  sa  personne , et  l'en  ferma  dans 
l’cglise  de  St.-Pierre  , sans  permettre 
à qui  que  ce  fût  de  communiquer  avec 
lui,  ni  même  de  lui  porter  des  vivres. 
Des  évêques,  des  prêtres,  des  moines , 
qui  venaient  pour  officier  dans  l’c- 
glise  , furent  chassés  à coups  de  bâ- 
ton. Lambert  disait  qu’il  agissait  ainsi 
par  l'ordre  du  roi  Carloman  ; mais  on 
le  soupçonnait  de  vouloir  sc  faire  em- 
pereur lui  même.  Quand  il  eut  aban- 
donné Rome,  le  pape  l'excommunia, 
et  résolut  deveniren  France  »c  plain- 
dre de  ces  outrages  ; mais  Lambert 
lui  ayant  fermé  le  chemin  par  terre , 
Jean  fut  obligé  d’y  aller  par  mer. 
Il  tint  un  grand  concile  à Troycs, 
y couronna  Louis -le- Bègue  , fit  de 
vaines  exhortations  pour  obtenir  des 
secours  de  troupes , et  ne  trouva 
qu’un  seul  évêque  qui  l’accompa- 
gnât dans  sou  retour  en  Italie.  Le 
pape  fit  des  instances  non  moins  in- 
fructueuses auprès  des  souverains  d’I- 
talie, pour  les  détacher  de  l’alliance 
des  Sarrasins.  Dans  si  détresse  , il 
eut  encore  recours  b l’empereur  Ba- 
sile ; et , pour  le  flatter  , il  écrivit 
des  lettres  favorables  à Pbolius,  qu’il 
résolut  de  reconnaître  pour  patriar- 
che légitime , et  qui  fut  eu  effet  re- 
connu dans  un  concile  tenu  à Cons- 
tantinople au  mois  de  novembre  879, 
mais  auquel  le  pape  mit  ensuite  des 
restrictions  , après  s’être  convaincu 
qu’il  avait  etc  trompé  par  scs  légats. 
Une  flotte  envoyée  par  Basile  en  Italie 
eut  des  succès  considérables  contre  les 
Sarrasins  ; mais  Rome  ne  s’en  trouva 
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jus  mieux.  Alors  Jean  VIII  tourna 
ses  vues  Vers  Charles- le-Gros,  auquel 
il  promit  l'empire , et  qui  vint  efllc- 
tivrment  se  latte  couronner  à Home  , 
pat  Ji  an  VIII,  le  jour  de  Noël  83 1. 
î.e  pape  n’en  fut  pas  plus  heureux 
pour  obtenir  cc  qu’il  demandait.  Il 
mourut  le  1 1 décembre  88a  , apres 
dix  ans  de  pontifical.  Ou  lui  reprodtc 
d’avoir  élé  beaucoup  trop  occupe'  du 
gouvernement  temporel  et  d'avoir  pro- 
digué les  excommunications  ut  poiut 
de  les  rendre  indifférentes.  Ce  fui  par 
l’ordre  de  Jean  VIII  que  Jeau,  Ji  icre 
de  l’Eg'ise  romaine,  écrivit  en  4 livres 
la  Vie  de  Grégoire-lc-Grand  , qui 
avait  vécu  5oo  ans  auparavant.  Il  est 
resté  5 a G lettres  de  Jeau  VIII , insé- 
rées dans  la  Collection  des  concile-.  Il 
eut  pour  successeur  Martin  11.  D — s. 

JEAN  IX  , élu  pape  le  ta  mars 
R<}8  , natif  de  Tibur  , fils  de  Rant- 
jt.tlde,  succéda  à Théodore  II.  II  t ut 
jkjiii'  compétiteur  le  prêtre  Sergius , 
dont  l<-  pat ti  fut  le  plus  faible  , cl  qui 
Jiit  obligé  de  s'enfuir  eiiToscane.  Jean 
IX  tint  plusieurs  conciles  , parmi  les- 
quels ou  remarque  celui  de  Rome  en 
8çj<) , oit  la  mémoire  de  Formo.se  , ac- 
cusé par  Étioune  V I , fut  entièrement 
rétablie,  et  la  procédure  contre  son 
cadavre  condamnée  aux  flammes. 
Tuiis  ceux  qui  avaient  pris  part  a 
ce  concile  furent  déclarés  séparés  de 
l’Égiisc , s’ils  lie  venaient  à résipis- 
cence. C’empeicur  Lambert  assista  en 
persomu-  au  concilrdc  lia  venue,  où 
le  pape  fit  déclarer  excommunié  qui- 
conque s’opposerait  à l’exécution  des 
canons  et  des  capitulaires  des  empe- 
reurs Citai  Icmagiie , Lothaire  et  Louis, 
touchant  les  décimes.  L’empereur, 
de  son  côté  , après  s’être  réservé  sou 
droit  de  protection  envers  tout  Ro- 
main, clerc  ou  laïc,  qui  aurait  recours  à 
lui , promet  de  conserver  inviolablc- 
mcnl  le  piivilégc  de  la  sainte  Église 
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romaine.  Le  pape  expose  ensuite  an 
prince  le  déplorable  étal  où  cette  Église 
se  trouve  réduite,  et  le  prie  d’y  remé- 
dier. Il  finit  par  exhorter  les  cvêques 
à remplir  leurs  devoirs  pour  la  con- 
duiic  de  leur  Imupeau.  Jean  IX  écri- 
vit à Slylieu , évêque  de  Néocésarée  , 
pour  le  louer  de  la  ferinété  avec  la- 
quelle il  avait  résisté  au  seliisinc  de 
l’hoiius.  Ce  pape  muiinit  le  aG  mars 
qoo,  apres  un  poutific.it  de  deux  ans  et 
quinze  jours.  11  eut  pour  successeur 
benoît  IV.  D— s. 

JEAN  X,  fut  élu  pape  le  5o  août 
g; 4 1 5),  jiar  le  crédit  dcThéodora, 
sa  maîtresse,  qui  le  lit  successivement 
évêque  de  Ruluguc  , archevêque  de 
Ravenne  , et  enfui  le  plaça  surlcSt.- 
Siége  après  la  mort  de  Laudon.  Jean 
X,  plutôt  né  pour  le  métier  des  ar- 
ums , que  jiour  la  première  dignité  de 
l’Église,  se  réunit  avec  les  princes  de 
Capoue  , Lat.duSfë  et  Atenulfc,  pour 
combattre  les  Sarrasins.  Il  marcha 
contre  eux  avec  des  tioupescouduiies 
parle  marquis  Abêtie,  fils  de  Ma- 
rosic , mère  ou  sœur  de  Tbéodura  , et 
les  défit  entièrement.  L’histoire  ne  dit 
rien  de  remarquable  de  Jean  X jus- 
qu’à sa  mort  , qui  arriva  d’une  ma- 
nière tragique.  Gui , frère  utérin  de 
Hugues  , comte  d’Arles  , était  alors 
maître  de  Rome.  Il  avait  épousé  Ma- 
rosit  ; et  tous  deux , jaloux  du  pou- 
voir que  Jean  accordait  a Pierre  ,son 
frère , résolurent  de  se  défaire  de  l’un 
et  de  l’autre.  Un  jour  que  Jean  X était 
au  palais  de  Latran  avec  son  fièrc  et 
quelques  amis  , des  soldats  de  Cm  et 
de  Marosie  entrèrent , tuèrent  Pieire 
aux  pieds  du  pape,  et  jetèrent  celui-ci 
dans  une  prison  , où  il  mourut  quel- 
que temjis  apres.  On  dit  qu’on  leluufla 
en  lui  mettant  un  oreiller  sur  le  visage. 
Il  avait  occupé  le  St.- Siège  un  peu 
plus  de  »4  ans.  Il  cul  pour  successeur 
Léon  VI.  D—s. 
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JEAN  XI  , élu  pape  le  30  mars 
g")  i , apres  la  mort  d'Étienne  VII , 
était  Gis  de  la  ptricienne  Marosie, 
et,  selon  quelques-uns,  du  pape  Ser- 
eins III  (i).  Cette  femme  était  alots 
mariée  à Gui  , marquis  de  Toscane , 
et  jouissait  d’un  pouvoir  absolu  dans 
Home.  Elle  s’en  servit  pour  faire  éle- 
ver sur  le  St  -Siège,  Jean  XI,  qui  n’a- 
vait encore  que  vingt-cinq  ans.  Aussi 
n’eut-il  aucune  autorité,  aucun  éclat  : 
il  favorisait  seulement  les  cérémonies 
de  la  religion.  Marosie  , après  la  mort 
de  Gui,  épousa  Hugues  , roi  de  Lom- 
bardie. Ce  nouvel  époux,  croyant  son 
autorité  bien  aiïtrmie  , commença  à 
mépriser  les  Romains , et  particulière- 
ment Albéric  le  jeune,  (ils de  Marosie. 
Un  jour  qu’Albéiic,  par  ordre  de  sa 
mère  , présentait  le  bassin  au  roi 
pour  se  laver , celui  - ci  lui  donna 
un  soufflet  , parce  qu’il  lui  avait 
versé  trop  d’eau.  Albéric , outré  de 
cet  afTrout , assembla  les  Romains  , 
et  voulut  s’emparer  de  Hugui  s , qui 
parvint  à s’enfuir.  Albéric  n’en  pour- 
suivit pas  moins  sa  vengeance  contre 
sa  propre  mère  et  Jean  XI.  Il  les 
fit  arrêter , et  les  tint  enfermés  dans 
le  château  St.-Auge.  Depuis  ce  mo- 
ment, la  destinée  de  Jean  XI  est  très 
obscure.  Il  ne  porta  le  nom  de  pape 
qu'environ  deux  ans,  soit  qu’il  ne  tôt 
plus  regardé  comme  tel  depuis  sa  pri- 
son , soit  qu'il  mourût  dans  le  cours 
de  l’annce  y55.  Il  eut  pour  successeur 
Léon  V 1 1.  D — s. 

JEAN  XII,  élu  pape  le  30  mars 
()56  , était  fils  du  palricc  Albéric  ; 
il  avait  succédé  à la  dignité  de  son 
père,  quoique  clerc,  et  remplaça  sur 
[c  siège  pontifical  Agapct  11.  Il  n’é- 
tiil  âgé  que  de  dix -huit  ans  lorsque 
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les  Romains  l’excitèrent  à se  faire 
élire  pape.  Il  s’appelait  Octavicn,  et 
fut  le  premier  pape  qui  changea  de 
nom.  En  l’année  g5q , il  assembla  une 
armée  , et  marcha  contre  Pandolfe , 
prince  de  Capoue , qui  lui  résista , 
et  l’obligea  de  retourner  chez  lui.  Le 
pape  lui  demanda  la  paix , et  ila  firent 
alliance  eusemble.  Jean  XII  ne  pou- 
vant plus  souffrir  la  tyrannie  de  Bé- 
renger , roi  d’Italie , et  de  son  fils 
Adalbert,  envoya  deux  légats  en  Al- 
lemagne vers  le  roi  Othon  , avec  prière 
de  venir  le  secourir.  Othon  passa  eu 
effet  en  Italie  en  g6a,ct  ne  trouva  au- 
cune résistance.  Il  fut  couronné  em- 
pereur par  le  pape  , qui  lui  fit  ser- 
ment sur  le  corps  de  Sl.-Pierrc  de  ne 
jamais  renoncer  à son  obéissance,  et 
de  ne  jamais  donner  aucun  secours 
ni  à Bcrenger  ni  à Adalbert.  Othon  , 
de  son  côté , confirma  au  pape  les  do- 
nations de  Pépin  et  de  Charlemagne. 
Il  y joignit  quelques  villes  du  royaume 
de  Lombardie,  avec  cette  clause  im- 
portante : « Sauf  en  tout  notre  puis- 
» sance  et  celle  de  nos  descendants.  » 
Par  ce  même  acte  on  règle  les  formes 
de  l’éhction  du  pape,  le  serment 
qu’il  doit  piêterdc  conserveries  droits 
de  tous  ; enfin  l’empereur  se  réserve 
la  souveraineté  et  la  juridiction  en 
dernier  ressort  sur  la  ville  de  Rome. 
L’original  de  ccl  acte  fut  écrit  en  let- 
tres d’or,  et  gardé  à Rome  au  châ- 
teau St.- Ange.  Le  pape,  à la  prière  de 
l’empereur,  crigea  aussi  Magdebourg 
en  métropole.  Cependant,  dès  l’année 
suivante,  Jean  Xll,au  mépris  de  ses 
serments,  se  réconcilia  avec  Adalbert, 
auquel  il  envova  une  députation  à 
Fressinet,  chez  les  Sarrasins  , auprès 
desquels  il  s’était  retiré.  L’empereur, 
qui  était  alors  à Pavie,  fut  frappé  de 
celle  nouvelle , et  dépêcha  à Rome  pour 
en  savoir  les  motifs.  Les  Romains 
répondirent  que  Jean  s’elait  lié  avec 
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Adalbcrt , parce  qu’il  avait  trouvé  en 
lui  un  homme  corrompu  qui  lui  res- 
semblait. Ils  l'accusèrent  de  vivre  scan- 
daleusement avec  des  concubines,  de 
leur  prodiguer  les  trésors  de  l’Eglise, 
de  les  loger  dans  le  palais  pontifical 
même,  d’employer  la  séduction  ou  la 
violence  cnvcrsd’autrcs.  u Voilà,  ajou- 
n taient  - ils  , pourquoi  Adalbeit  lui 
» convient  mieux  que  l’empereur.  » 
Othon  vint  à Rome  pour  éclaircir  les 
faits , et  remédier  à ces  désordres.  Il 
assembla  un  conrile.Jean  XII  et  Adal- 
bert  prirent  la  fuite.  Le  pape  fut  dé- 

José,  et  l’on  élut  a sa  place  Léon  VIII. 

lais  Othon  ayant  rrnvoyé  la  plupart 
de  ses  troupes  aûu  de  n’êlre  point  à 
charge  aux  Romains  , Jean  XII  ex- 
cita sous  main  le  peuple  à la  révolte; 
et  l’einpereur,  ayant  appris  qu’on  en 
voulait  à sa  vie,  fil  mourir  un  grand 
nombre  des  conjurés.  Il  s’éloigna  en- 
suite , et  se  rendit  à Spolètc.  Les  parti- 
sans de  Jean  XII  profitèrent  de  cette 
absence  pour  faire  rcvimr  ce  pape  à 
Rome.  Jean  Xll,  à son  tourrse  ven- 
gea de  ceux  qui  avaient  provoqué  sa 
destitution;  il  fit  couper  à Jean,  car- 
dinal diacre,  la  main  droite,  et  à un 
autre  officier  de  l’église  la  langue , le 
nrzet  les  deux  doigts.  Il  tint  ensuite 
tin  concile,  où  il  fit  annuler  ce  qui 
avait  été  décidé  dans  le  précédent  trois 
mois  auparavant.  L’élection  de  Léon 
V III  fut  déclarée  irrégulière.  Jean  XI I 
ne  survécut  que  trois  mois  à cet  évé- 
nement. Quelques-uns  prétendent  que 
sa  mort , arrivée  le  1 4 mai  964  » eut 
lieu  dans  l'cxccs  d’une  débauche  ; et 
I.uitprand  l’attribue  aux  coups  du 
tlémou  ; mais  elle  aurait  plutôt  été 
1\  fTi  l de  la  vengeance  d’uu  mari  ja- 
loux. D’autres  assurent  ( Art  de  vé- 
rifier les  dates ) que  Jean  Xll  fut 
emporté  par  une  maladie  de  huit 
jours , à laquelle  il  succomba  sans 
avoir  reçu  le*  sacrements.  D — s. 
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JEAN  XIII,  élu  pape  le  1 octobre 
96b  , était  Romain  et  fils  d’un  évêque 
aussi  nommé  Jean.  Il  succéda  à Léon 
VI II,  étant  évêque  de  Marni.  Le 
peuple  romain  l’élut,  après  avoir  pris 
les  otdres  de  l'empereur  Othon,  qur 
avait  déployé  son  autorité  d’une  ma- 
nière si  vignurt-Hse  sous  le  pontificat 
précédent  ( Voyez  Léon  VIII  et  Be- 
noît V).- Jean  XIll  sc  fit  haïr  des 
grands  de  la  ville  de  Rome,  qu’il  traitait 
avec  hauteur.  Rofrède,  comte  de  Cam- 
panie, et  le  préfet  Pierre,  arrêtèrent 
le  pape  , et  l'enfermèrent  au  château 
St.-Ange.  Mais  cet  acte  de  violence  ne 
demeura  pas  impuni.  Jean,  aprèsqucl- 
ques  mois  de  prison,  vint  se  retirer  «r 
Cipoue,  chez  le  ctiuile  Paudulfc  son 
ami , qui  trouva  le  moyen  de  se  défaire 
de  Rolrède  dans  Rome  même,  où  celui- 
ci  s'était  fait  déclarer  chef  de  la  faction 
ennemie  de  l'empereur  et  du  pape. 
Othon,  de  son  côté,  revint  en  Italie 
en  967;  et  ce  retour  effraya  les  Ro- 
mains, qui  s’empressèrent  de  rappeler 
Jean  Xl II , et  de  le  rétablir  sur  le  St.- 
Siégc.  Othon  fil  pendre  douze  de  ceux 
qui  avaient  arrête  le  pape;  les  os  de 
Rofrède  furent  déterrés  par  son  or- 
dre , traînés  avec  ignominie  dans  la 
bouc,  et  jetés  ensuite  à la  voirie.  Quant 
au  préfet  Pieric,  Othon  l’abandonna 
à la  vengeance  du  pape , qui  lui  fit 
couper  la  barbe , et  le  fit  < nsuit  • pen- 
dre par  les  cheveux  au  cheval  de  Cons- 
tantin; puis  il  fut  dépouiHé,  mis  à re- 
bours sur  un  âne,  qui  avait  une  clo- 
chrlle  ail  cou  ; le  patient  portait  une 
oulrc  sur  sa  tête,  et  deux  à ses  cuisses. 
On  le  promena  en  cet  état  par  toute 
la  ville,  en  le  fouettant  eten  l'accablant 
d'insullrs.  Jean  XI 11  envoya  à Cons- 
tantinople des  noners  qui  furent  trai- 
tés avec  mépris,  parce  qu’il  avait  ap- 
pelé dans  ses  lettres  Nicéphore  em- 
pereur des  Grecs.  Ce  pape  mourut  le 
< i septembre  97a,  après  un  pontifical 
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lie  sept  »ns  environ.  Baroniusdil  que 
ce  fut  Jean  XIII  qui  intro.lnisit  la 
coutume  de  bénir  les  cloches.  Il  eut 
pour  successeur  th-nuii  VI.  D — s. 

JEAN  XIV,  élu  pape  le  mj  oc- 
tobre 984,  était  évêque  de  l’avie, 
lorsqu'il  succéda  à Benoît  VII.  Son 
pontificat  uc  dura  que  huit  mois:  car 
Francon,  qui  avau  pris  le  nom  <lt  Bo- 
tiiface  V II,  et  qui  avait  éié chassé  de 
Rome  sous  le  pontificat  précédent, 
revint  de  Constantinople,  où  il  s’était 
retiré;  et  comme  il  avait  de  grandes 
richesses,  il  se  fit  aisément  un  paili.  et 
déposa  Jean  XI V, qu’il  fil  renfermerait 
château  St.- Auge,  où  celui-ci  mourut 
de  faim  et  de  misère,  le  3o  août  gyî. 
Jean  XIV  eut  pour  successeur  immé- 
diat Buniface  VII,  qui, malgré  sou  in- 
trusion est  compte  au  nombre  des 
papes  légitimes {ï'oy.  Bohiface  VII, 
Benoît  VI  et  Benoît  VII  J.  Après  la 
mort  de  Bonifare  VU  ,on  élut  on  autre 
Jean  , fils  de  Rolieit,  qui  mourut  au 
bout  de  quatre  mois , sans  avoir  été 
sacré.  Enfin  l’on  nomma  J' an  XV, 
dont  l’article  va  su  vrr.  D — s. 

JEAN  XV  , fut  élu  pape  le  -a5 
avril  gSti.  Il  était  Romain  et  fils  de 
Léon , prêtre.  Son  pontificat  ne  s’an- 
nonça point  d’une  manière  paisi- 
ble : il  craignait  la  puissance  de  Cres- 
ceucc,  et  se  retira  d’abord  en  Tos- 
cane, d'où  il  envoya  prier  l'empereur 
ülhon  III  de  venir,  à l’exemple  de 
son  père,  délivrer  Rome  du  tyran  qui 
l'opprimait.  Les  Romains  redoutaient 
la  présence  des  Allemands,  et  firent 
des  soumissions  au  pape,  qui  se  laissa 
fléchir  à leurs  prcrcs,  et  revint  dans 
la  ville.  Cresccucc  dissimula , et  11’osa 
pas  troubler  le  pape  dans  l’exercice 
de  sou  autorité.  Hugues  Capet , roi  de 
France,  fut  en  ce  temps- la  (989) , 
trahi  par  l’arcbevêque  de  Reims , 
Arnoul,  (Ils  naturel  du  roi  Lolliairc. 
Çet  archevêque  ayant  é!c  fait  prison- 
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nier  an  siège  de  Laon , le  roi  sollicita 
sa  déposition  auprès  de  Jean  XV. 
Comme  !<•  pape  ne  répondit  pas  à 
cette  demande  , tm  concile  fut  con- 
voqué a Reims,  et  prononÇi  la  con- 
damnation d’Arnuul,  qui  s’avoua  cou- 
pable , et  se  soumit  à la  sentence 
portée  contre  'ni.  G-  fut  Ge  rb-  rt  qui 
lui  succéd  dans  le  siège  de  R mis  : 
mais  le  pape  ayant  réclamé  contre  le 
jugement  du  titulaiie,  et  coutre  U 
nomination  du  sw  C'  sscur,  le  roi  écri- 
vit au  souverain  pontife  |>our  lui  re- 
présenter que  rien  n’avait  été  fait 
contre  son  a Monté,  et  lui  offrit  de 
s’en  expliquer  avec  lui,  s’il  voulait 
venir  le  trouver  à Grenoble.  Un  con- 
cile se  tint  (le  a juin  gg5)à  Moiizoii, 
où  cette  ..ff  ire  fut  discutée.  Le  droit 
de  Gerbert  y parut  incertain  , et  le  lé- 
gat du  pape  l’interdit  juiqn’à  la  tenue 
d’un  nouveau  concile,  qui  fut  in  iquc 
à Reims,  pour  le  iCT.  juillet  suivant: 
mais  ce  concile  n’eut  pas  lieu  sitôt  ; 
et  tant  que  le  rui  Hugues  vécut,  Ger- 
birt  resta  archevêque  de  Reims,  et 
Aruoul  prisonnier  à Orléans.' Ce  fut 
sous  le  pontificat  de  Je  01  XV  que  les 
Russes  se  convertirent  à ia  religion 
chrétienne,  A l'exemple  de  leur  prince 
Wladitnir,  et  que  St.  Uldaric  reçut 
les  honneurs  de  la  canonisation.  Jean 
XV  mourut  à Rome,  d’une  fièvre  vio- 
lente, dans  les  derniers  jours  d’avril 
1)96,  après  dix  ans  de  poniificat.  Le 
célèbre  Abbon  de  Fleury  vit  ce  pape 
dans  ses  derniers  moments'’,  et  ne  le 
trouva  pas  tel  qu'il  devait  être,  mais 
intéressé  et  prêt  a tout  vendre.  Il  eut 
pour  successeur  Grégoire  V.  D— -s. 

JEAN  XVI  ester  Philagase qui  fut 
élu  par  la  f.rtiun  de  Crescetice  eu  997. 
( f'ojr.  Grégoire  V.)  Il  est  compté 
parmi  les  papes  légitimes,  malgré  son 
intrusion.  — Jean  XVII,  élu  pape  le 
6 juin  1 00  j , incurul  le  5 1 octobre  de 
la  même  année.  11  s'appelait  fiicce,  et 


*36  JEA 

succéda  à Silvcstre.  Platine  dit  (fie  ce 
pape  était  d’une  naissance  obscure. 
Son  pontificat,  n’oflrc  rien  de  remar- 
quable.— Jean  XVUI,  nommé  Fa- 
sau  , clu  pape  le  rymars  ioo4,  suc- 
céda à Jean  XVII,  au  bout  de  quatre 
mois  et  dix-huit  jours  de  vacance  du 
St-Siége.  H le  tint  pendant  cinq  ans, 
quatre  mois,  et  mourut  sans  avoir 
rien  fait  d’important.  De  son  temps , 
l’éclise  de  Constantinople  était  unie  à 
ce, le  de  Rorar.cl  l’on  y récitait  à la 
messe  le  nom  du  pape  avec  celui  des 
patriarches.  Jean  XVIII  cul  pour  suc- 
cesseur Scrgius  IV.  D — s. 

JEAN  XIX,  clu  pape  le  19  juillet 
los»4>  succéda  à Benoît  VI 11  son 
frire,  de  la  famille  des  comtes  de  Tus- 
eulum.  Selon  quelques  historiens,  il 
était  évêque  de  Porto;  selon  d’autres , 
c'était  un  simple  laïc.  Cette  élection  fut 
l'ouvrage  de  la  faction  aristocratique 
qui  dominait  dans  Rome , lorsque  le» 

empereurs  d’Occklint  y perdaient  leur 

influence;  et  ces  choix  ne  réunis- 
saient pas  toujours  les  opinions.  Jean 
XlX  eut  des  ennemis  qui  conspirèrent 
contre  scs  jours  (8  juin  io33):  ils  ne 
le  tuèrent  point,  mais  ils  le  chassèrent 
de  son  siège.  Il  dut  son  rétablissement 
aux  armes  de  Conrad,  qu’il  avait  cou- 
ronné empereur,  à Rome,  en  1037. 
Canut , roi  de  Danemark , qui  assistait 
à ce  couronnement  , se  plaignit  de 
l'énormité  des  sommes  que  l’on  exi- 
geait de  scs  archevêques,  lorsqu'ils 
allaient  recevoir  le  pallium;  cl  le  pape 

troinil  qu’à  l’avenir  cela  n’aurait  plus 
eu.  Ce  fut  sous  le  pontificat  d<-  Jean 
XlX,  que  parut  le  moine  Gui  d’Arex- 
*o , qui  inventa  les  notes  de  la  gamme  : 
le  pape  l’attira  à Rome . et  l’y  traita 
avec  honneur.  Jean  XIX  mourut  à 
Rome  , l’an  lo33,  le  8 novembre, 
après  avoir  occu|*  le  St.-Sicge  neuf 
ans  cl  trois  mois.  Il  eut  pour  succes- 
seur Benoît  IX.  D — s. 
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JEAN  XX  ou  XXI , élu  p«pc  1«  1 3 

septembre  137 6,  dans  le  palais  do 
V Herbe,  était  Portugais,  évêque  de 
Tuscnlum  , et  se  nommait  Pierre  Ju- 
lien. Il  devrait  n’etre  que  le  ving- 
tième, suivant  le  rang  observé  jus- 
qu'ici : mais  quelques  écrivains  met- 
tent au  nombre  des  papes , Jean  , 
fils  de  Robert,  qui  mourut  au  bout 
de  quatre  mois,  sans  avoir  été  sacré, 
apres  la  mort  de  Jean  XIV  ; et  notre 
Jean  se  trouve  , d’après  ce  calcul  , 
être  le  vingt  unième  ( 1 ).  Son  élection 
fut  précéder  de  quelques  dissension» 
entre  les  cardinaux  et  les  prélats.  I.es 
premiers  prétendaient  que  la  constitu- 
tion étant  suspendue  par  le  dernier 
pape,  Adrien  V , ils  ne  devaient  point 
élire.  Les  prélats,  les  procureurs , et 
les  autres  officiers  de  la  cour  de  Rome, 
forcèrent  i main  armée  les  cardinaux 
à s’assembler.  On  les  tint  rigoureuse- 
ment enfermés,  et  ils  11e tardèrent  pas 
i faire  leur  nomination.  Jean  XXI  était 
liés  instruit  pour  son  temps;  on  lui  a 
même  attribué  le  Trésor  des  pauvres; 
mais  l’opinion  ta  plus  commune  est 
que  ce  livre  appartient  à Jean  XXII- 
{P.  ci-après , p.  43g.) Le  nouveau  pape 
commença  par  donner  son  approba- 
tion à la  suspension  prononcée  par  son 
prédécesseur,  contre  la  constitution  dé 
Grégoire  X.  Il  rendit  aussi  une  autre 
bulle  portant  punition  des  excès  com- 
mis contre  le»  cardinaux  à l'occasion 
du  dernier  rond  ave.  Une  affaire 
d’un  autre  genre  attira  son  attention 
vers  la  France  et  l’Espagne;  c’était  la 
guerre  qui  était  sur  le  point  d’cclatrr 
entre  Philippc-lc-Hardi  et  A’plionse 
de  Castille.  Le  pape  écrivit  au  roi 
de  France  pour  l’engager  à mainte- 
nir la  pdx,  et  à tourner  ses  armes 

(*)  Lrnglct  Dnfrriaoy  al  la.P.  P»g»  in«1»*me«t 
an  «ert*'"  Viced-mtmui  , fji'i  *nr»il  élé  élu  la 
5 irplrmbrc.  Urnrv  «-Vu  parle  pnint.  Au  tnr plu», 
ln  dm  ebron -lofule»  cooxiaoncol  qa'U  o'a  |P- 
nan  «lé  compté. 
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«intrc  les  infidèles.  Il  lui  représente 
que  le  concile  de  Lyon  a ordonne', 
en  f iveur  de  la  croisade , une  pain 
generale  entre  tous  les  princes  chré- 
tiens , avec  pouvoir  aux  prélats  de 
procéder  par  censures  contre  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  y acquiescer. 
En  conséquence,  le  pape  mande  à 
son  lég.t,  Simon  de  Bric,  de  con- 
traindre le  roi  de  France  et  scs  adhé- 
rents à sc  désister  de  cette  entreprise 
de  guerre  contre  le  roi  de  Castille, 
et  d’employer , s’il  le  juge  expédient , 
l’excommunicaliou  contre  les  person- 
nes , et  l’iuterdit  sur  les  terres  , no- 
nobstant tout  privilège  de  u’étre  point 
frappé  de  censures.  Fleury  observe  à 
cette  occasion  l’inutilité  dérisoire  de 
ces  privilèges  , auxquels  les  papes  dé- 
rogeaient quand  ils  voulaient.  Jean 
XXI  condamna,  avec  plus  de  raison, 
des  erreurs  enseignées  dans  l’uuivcr- 
sité  de  Paris,  et  qui  provenaient  des 
mausais  raisonnements  d’une  fausse 
philosophie.  Fleury  en  parle  avec 
quelques  détails  qu’il  faut  lire  dans 
sou  kistoire.  Le  pontifical  de  Jean  XXI 
fut  de  courte  durée  ; un  accident  dé- 
plorable termina  sa  vie.  Uu  bâtiment 
u*i!  avait  fait  construire  près  le  palais 
e Viteibe,  s’écroula  tout-à-coup,  et 
la  chambre  qu’il  habitait  tomba  sur 
lui  et  l’enveloppa  de  ses  débris.  Il  fut 
tellement  blessé,  qu’il  mourut  au  bout 
de  six  jours(le  1 limai  1x77),  après 
avoir  reçu  tous  ses  sacrements.  Il  avait 
tenu  le  St.  Siège  pendant  huit  mois 
seulement.  On  l’accuse  de  peu  de  dis- 
crétion et  de  trop  de  précipitation  dans 
ses  paroles.  Il  eut  pour  successeur  Ni- 
colas III.  D— s. 

JEAN  XXII,  élu  pape  le  7 août 
1 5 1 l> , succéda  à Clément  V,  qui  avait 
transféré  le  siège  dans  Avignon.  Les 
cardinaux  assemblés  à Carpentras 
au  uumbre  de  vingt-trois,  ne  purent 
s’accorder  sur  l'élection.  Une  sédition 
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survint  au  milieu  de  ces  débats;  des 
marchands  furent  pillés  par  les  domes- 
tiques des  cardinaux;  on  mit  le  feu  à 
la  ville,  qui  fut  brûlée  en  partie,  et  lo 
conclave  fut  deux  ans  sans  se  rassem- 
bler: les  italiens  voulaient  qu’on  allât  à 
Rome , et  d’autres  ailleurs.  Philippc- 
Ic-Bel,  qui  vivait  mcore , ému  par  les 
représentations  du  cardinal  Napoléon 
des  Ursius,  ordonna  enfin  que  la 
réunion  se  fît  à Lyon  ; mais,  ce  mo- 
narque étant  mort,  ce  fut  Louis  Hulin 
qui  envoya  le  comte  de  Poitiers,  son 
frère,  pour  exécuter  ce  projet.  Le 
prince  y travailla  près  de  six  mois , an 
bout  desquels  il  parvint  à rassembler 
vingt-trois  cardinaux . qu'il  enferma 
dans  la  maison  des  frères  prêcheurs 
de  Lyon , avec  ordre  de  ne  point  sor- 
tir qu’ils  n’eussent  élu  un  pape.  Il  les 
fit  environner  de  gardes , et  revint  k 
Paris.  Au  bout  de  quarante  jours,  le» 
cardinaux  élurent  Jacques  d’Euse, 
évêque  d*  Porto.  Né  à Cahors  de  pa- 
rents pauvres,  mais  honnêtes,  il  s'é- 
tait  rendu  habile  dans  les  sciences  et 
surtout  en  droit.  1 1 était  de  petite  taille  ; 
mais  il  avait  de  l’esprit  et  une  ccrtaiue 
fermeté  de  caractère.  Il  avait  été  suc- 
cessivement évêque  de  Fréjus,  pu» 
d’Avignon;  et  enfin  Clément  V l’avait 
fait  cardinal-évêque  de  Porto.  Il  prit 
le  nom  de  Jean  XXII,  etfutcourouué 
à Lyon, d’où  il  écrivit  aux  rois  et  aux 
évêques,  qu’il  avait  beaucoup  hésité 
avant  d’accepter  sa  nomination.  Quel- 
que temps  après,  ie  pape  se  plaignit 
qu’on  voulait  l’cmpoisouucr,  ainsi  que 
les  cardinaux , et  qu’on  avait  dressé 
contre  eux  des  maléfices  et  des  en- 
chantements diaboliques.  L’ignorance 
du  temps  était  encore  assez  grande 
pour  faire  attribuer  aux  artifices  du 
malin  esprit  des  résultats  très  simples 
de  phénomènes  physiques.  L’accusa- 
tion fut  dirigée  principalement  contre 
Gcraud,  évêque  de  Cuhor*.  L'histoire 
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ne  dit  point  en  quoi  consistaient  les 
faits  de  magic  et  le»  projets  meurtriers 
dont  il  était  chargé.  Il  paraît  qu’il 
était  vio'em'iient  suspect  de  simo- 
nie, très  léellmi  Di  déréglé  dans  si  s 
niQé'irs,  et  coupable  d’inju-ticvs  dans 
son  administration.  Le  p ip  fi'  infor- 
mer contre  lui,  et  le  déposa  de  toutes 
scs  dignités  avec  les  foimnlités  les 
plus  humtliautes.  Il  le  livra  ensuite 
au  tribunal  séculier,  qui  le  condamna 
à élic  brûlé;  ce  qui  fut  exérn  o au 
mois  de  juillet  1 3 1 ti  Biltizr  dit  que 
le  jupe  qui  prononça  cette  sentence, 
était  Arnaud  de  Trianne  , neveu  du 
pape  et  son  marech  il.  Vers  ce  même 
temps,  les  rois  d.  France  et  d’An- 
glcteire  témoignaient  l’envie  de  for- 
mer une  nouvelle  croisade.  Le  pape 
lcuréciirit  pour  1rs  en  détourner,  en 
leur  rrpre'sentan!  que  la  paix  n’était 
pas  assez  bien  affermir  rhez  eux  pour 
leur  perrnt  lire  de  sungei  à des  entre- 
prises lointaines.  Le  difièread  entre  le 
pape  cl  Louis  de  Bavière  causa  de 
grands  trouble'  en  Italie.  L’empire 
était  resté  vacant  pendant  quatorze 
mois,  apres  lesque's  Louis  de  Ba- 
vière, frère  de  Rodolphe,  venait  d’être 
élu  emper.  ur  par  cinq  é'ecltnrs.  Ce 
rince  avait  pris  le  titre  de  toi  des 
omains , sans  attendre  l'approbation 
du  pape,  qui  prétendait  desou  rôle  que 
l’administiation  d' l’etnpiri  lui  appar- 
tenait pendant  la  vacance.  Il  lança 
donc  contre  Louis  de  Bavière  un  mo- 
nitoire  qui  fut  bientôt  suivi  d'uu  acte 
d’excommunication. Louis , à son  tour, 
excommunia  le  pape  , qu'il  appelait 
par  dérision  le  Prêtre  Jean.  1/lialie 
désolée  par  les  fureurs  de*  Guelplies 
et  des  Gibelins,  qui  tour-à-tour  étaient 
vainqueurs  cl  vaincus , offrait  partout 
des  divisions  et  des  désordres , dont 
l'empereur  sut  profit!  r.  Le  pape  ne 
pouvait  revenir  à Rome , où  une  dépu- 
tation de  la  ville  l'avait  rappelé.  Louis 
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de  Bavière  saisit  ce  moment  pour  lui 
susciter  un  rival  dans  la  personne  de 
Pierre  de  Corbière.  [P.  ConmènE,) 
Les  villes,  les  contrées,  se  révoltaient 
contr  e le  pape  on  se  soumettaient  a lui , 
suivant  les  chances  de  fortune  de  l’em- 
peicur.  Jean  XXII  ne  gardait  pas 
toujours  la  modération  convenable  on 
nécessaire  dans  les  circonstances.  On 
peut  en  juger  par  la  manière  dont  il 
sc  conduisit  envers  l’auti-papc,  lors 
de  sa  résipiscence.  Il  ne  profita  pas 
non  p'us  avec  avantage  de  Ions  les 
moyens  qui  lui  étaient  offerts  de  réta- 
blir la  paix.  Apres  le  pardon  accordé 
à Corbière,  sou  pro'ecti  ur  consentait 
à l'abandonner,  à révoquer  tous  les 
actes  qu’il  avait  pub  iés  contre  le 
pape,  pourvu  que  celui-ci  le  reconnût 
comme  empereur.  Jean  XXI I rejeta 
tons  ces  accommodements.  Il  mourut 
le  4 décembre  x 33  4 , âgé  de  près  de 
qiiatri  -vingt  dix  aus,  après  un  ponti- 
ficat de  dix- huit  ans,  trois  mois  et 
vingt  huit  jours.  Avant  scs  derniers 
moments,  il  assembla  les  cardiuaux, 
révoqua  toutes  les  réserves  et  expec- 
tatives qu’il  avait  établies  sur  les  béné- 
fices, et  qui  avaient  grossi* son  trésor 
d’épargnes,  où  l’on  trouva,  dit  Vil- 
laui,  en  or  monnayé,  plus  de  dix-buie 
raillions  de  florins.  I. 'historien  cite  à 
ce  sujet  des  oui-dire  qui  peuvent  en- 
core être  suspects  u’ex.igération.  Ce 
pape  avait  soutenu  un  système  sur  la 
vision  béatifique,  dont  les  ptincipes 
avaient  été  condamnes  , notamment 
par  l’université  de  Paris.  Il  déclara  en 
mourant  qu’d  ne  prétendait  pas  per- 
sister dans  rcs  erreurs.  si  elles  exis- 
taient. Ce  fut  .Te  n XXII  qui  fixa  la 
fêle  de  la  Trinité  au  dimanche  api  ès 
la  Pentecôte.  Quelques  écrivains  as- 
surent que  ce  fut  lui  qui  ajouta  la 
deuxième  couronne  à la  ihiare.  Villani 
convient  qu’il  as’ait  des  vertus,  telles 
que  la  sobriété,  un  grand  zclc  à s.’ac- 
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«flâner  de  srs  devoirs  religieux , et 
beaucoup  d'économie  dans  ses  dépen- 
sés particulières.  lise  laissait  aborder 
facilement,  expédiait  promptement  les 
affaires;  il  avait  de  la  science,  de  la 
pénétration,  et  une sortede grandeur: 
tuais  il  était  colère  ; et,  sans  être  cruel , 
sa  conduite  vis-à-vis  de  Corbière 
prouve  qu’il  était  vindicatif.  On  a de 
lui  plus  de  trois  cents  lettres  , et  des 
bulles  assez  bien  écrites  pour  le  temps 
où  il  vivait.  Il  possédait  aussi  des  con- 
naissances en  médecine,  ainsi  que  l’at- 
testent quelques  ouvrages  qui  restent 
de  lui:  I.  Thésaurus paitperum  ; c’est 
un  recueil  de  remèdes  imprime  à Lyon 
en  i5a5.lI.Un  Traité  des  maladies 
des  yeux.  111.  Un  autre  sur  la  for- 
mation du  fœtus.  IV.  Un  autre  sur 
la  goutte.  V.  Des  Conseils  pour  con- 
server la  santé. \l . Enfin,  on  a im- 
primé sous  son  nom  l’ Elixir  des  phi- 
losophes , autrement,  K Art  transmu- 
talnire  des  métaux,  traduit  du  latin 
en  français, Lyou, Bonhomme,  1 557, 
<[i-i2.  11  eut  pour  successeur  Benoît 
XII.  D— s. 

JEAN  XX III  , élu  pape  le  î \ 
mai  1 4 1 o , onze  jours  après  la  mon 
d’Alexandre  V , s’appelait  Balthazar 
Cossatil  était  né  à Naples  d’une  famille 
noble,  mais  pauvre.  11  avait  été  cor- 
saire dans  sa  jeunesse;  bientôt  il  aban- 
donna ce  métier  pour  entrer  dans  la 
cari ière ecclésiastique:  il  avait  de  l'es- 
piit,  de  l’ambition,  de  l’audace.  Il 
s’introduisit  auprès  de  Boniface  IX, 
qui  le  fit  cardinal  et  son  légat  à Bo- 
logne. Sa  conduite  scandaleuse  et  ty- 
rannique lui  attira  la  disgrâce  d’in- 
nocent VII  et  de  Grégoire  XII  ; mais 
riinpéricux  légat  sut  leur  résister  et 
soutenir  sa  rébellion  contre  toute  leur 
puissance.  Alexandre  V , auquel  il 
avait  rendu  de  grands  services  contre 
Ladislas,  l’admit  dans  sa  plus  intime 
fiveur.  On  soupçonna  néanmoins  Cos- 
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sa  de  l’avoir  empoisonné  pour  lui 
succéder  pins  promptement.  Eu  mou- 
lant sur  le  siège  pontifical , il  prit  le 
nom  de  Jean  XXllI,  se  fit  couronner 
à Bologne , et  se  rendit  à Rome,  que 
Ladislas  menaçait  avec  son  armée. 
Quelques  succès  favorisèrent  d’abord 
le  parti  du  pape;  mais  Ladislas  reprit 
bientôt  tous  ses  avantages.  Jean  XXI II 
fut  obligé  de  le  reconnaître  comme 
roi  de  Naples,  au  préjudice  de  Louis 
d'Anjou.  De  son  coté,  Ladislas  aban- 
donna la  cause  de  Grégoire  XII, 
et  reconnut  Jean  XXlll  pour  pape 
légitime.  Mais  Ladislas  cachait  des 
desseins  perfides.  Dès  qu’il  apprit  que 
le  pape  avait  fait  retirer  de  Rome  ses 
meilleures  troupes,  il  y entra  de  nuit. 
Jean  n’eut  que  le  temps  de  mouler  à 
cheval , et  de  se  réfugier  à Florence. 
Ladislas  exerça  mille  cruautés  daus  la 
ville  : mais  , quelque  temps  après , il 
mourut  à Péiouse,  et  l’on  soupçonna 
une  de  ses  maîtresses  de  l’avoir  em- 
poisonné. Jean  XXI II  se  vil  alors 
obligé  de  recourir  à l’empereur  Sigis- 
mnnd,  et  de  convenir- avec  lui  de  la 
convocation  du  concile  général  qu’A- 
ndre  V avait  promis  d’assembler 
out  de  trois  ans  :le  lieu  fut  indiqué 
nstance.  Le  papey  parut  avec  une 
grande  représentation;  mais  coromeil 
se  drfiait  de  l’issue  que  cette  affaire 
pouvait  avoir,  il  eut  soin  de  s’assurer 
d'avance  l’amitié  et  le  secours  du  due 
d’Autriche,  qu’il  fit  général  des  trou- 
pes de  l’Eglise.  Il  ne  s’él.ât  point  trom- 
pe dans  ses  conjectures.  On  ne  tarda 
pas  à présenter  contre  lui  au  concilo 
une  liste  d’accusations  les  plus  graves, 
et  l’on  résolut  de  le  contraindre  à rô- 
der le  pontificat,  Le  danger  deveuait 
pressant;  et  pour  échapper  à l’humi- 
liation qui  l'attendait,  il  sortit  la  nuit 
de  Coustance  à la  faveur  d’un  dégui- 
sement, et  se  relira  d'diord  à ScbaC- 
bouse,  puis  à LaoficnLourg,  colin  A 
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Fribourg  en  Brisgau,  toujours  dans 
1rs  domaines  du  duc  d'Autriche,  que 
Sigismond  poursuivait  et  voulait  punir 
d'avoir  favorise  l'évasion  du  pape.  Le 
duc  d'Autriche,  poussé  enfin  aux  der- 
nières extrémités,  fut  obligé  délivrer 
son  protégé.  Le  concile  cependant  avait 
continué  et  fini  le  prorès  par  contu- 
mace. Il  avait  déclaré  Jean  XXlil  at- 
teint et  convaincu  d’avoir  scandalise' 
l'Eglise  par  ses  mauvaises  mœurs, 
«l’avoir  exercé  publiquement  la  simonie 
en  vendant  les  bénéfices,  et  comme 
tel  l'avait  déposéde  sa  dignité  de  pape, 
avec  défense  à tout  fidèle  de  lui  obéir. 
Le  malheureux  lut  rcttesentciirc,  cl  la 
ratifia  d’un  air  triste  et  humilie.  On  le 
transféra  ensuite  à Heidelberg.  Martin 
V ayant  été  élu  à sa  place,  Jean  XXIII 
vint  le  trouver  à Florence,  se  jeta  à ses 
pieds,  implorant  son  pardon,  et  rati- 
fiaut  pleinement  l'acte  de  sou  abdica- 
tion. Martin  le  reçut  avec  bonté:  il  le 
fil  doyen  du  sacré  collège.  Jean  XXII 1 
mourut  six  mois  apres,  le  ua  novem- 
bre 1^19,  à Florence,  et  fut  enterré 
jnagiiifiqur-tnenl  par  les  soins  de Cdme 
«le  Medicivsuuanii.Si  HalthazarCo 
eut  suie  jeunesse  vicieuse , on  ne 
lui  refuser  du  moins  quelque  coi 
dans  l’adversité  qui  ne  cessa 
tourmenter  au  faîte  de  la  grandeur.  Il 
fmit'aussi  «es  jouit  avec  cette  Ir  mquil- 
iité  modeste  et  résignée  qui  convient 
à 1111  sincère  repentir.  Il  ne  manquait 
ni  d’esprit  ni  de  talent.  Il  fit  des  vers 
latins  assez  élégants , où  il  peint  tour- 
â-tonr  l'éclat  dr  sa  grandeur  passée, et 
l’isolement  où  il  termiua  sa  canièrc. 
On  a vu  qu’il  avait  eu  pour  succes- 
seur Martin  V.  D — s. 

JKaN  I ( ZtMtscès  ).  Voy.  Zi- 

Sfiscès. 

JKAN  II  ( CowsÈne  ) , empereur 
d’Orieot , dut  le  surnom  de  Kalos  , 
e’eft-à-dire  le  Beau,  non  à ses  avan- 
tage» extérieurs , tuais  à des  qualités 
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plus  précieuses  que  les  charmrs  de  la 
figure , à la  beauté  de  son  ame.  Il  était 
l’ainé  des  Gis  de  l'empereur  Alexis;  et 
l’ordre  naturel  ‘,  d’accord,  avec  la 
politique , le  désignait  sou  successeur: 
mais  l’impératrice  Irène  , sa  mère  , 
s’efforça  de  l’éloigner  du  trône  pour 
y placer  sa  Gîte  Aune  , quelle  aimait 
avec  une  tendresse  av<  ngle  ( V oy. 
Alexis  I".  et  Anne  CumrèneI.  Jean, 
étant  cuire  dans  la  chambre  de  sou 
père  peu  d’instants  avant  sa  mort  , 
prit  l'anneau  qu’il  portait  au  doigt  : 
muni  de  rc  signe  de  la  puissance 
royale,  il  fit  enfoncer  les  portes  du 
palais  que  les  gardes  refusaient  d’ou- 
vrir , et  fut  proclamé  empereur , le  1 5 
août  1 4 1 8 , aux  acclamations  des 
grands  et  de  tout  le  peuple.  Il  se  tint 
renfermé, les  premiers  jours  , pour 
donner  à sa  mère  le  temps  d'exhaler 
son  ressentiment:  il  distribua  ensuite 
les  premiers  emplois  à ses  parents  ou 
à des  amis  d’une  fidélité  éprouvée  , et 
décerna  a sou  frère  lsaac,  le  litre  de. Se- 
baslocrator , qui  le  rendait  son  égal  en 
dignité,  mais  non  en  pouvoir.  Quelque 
temps  apres , Anne  forma  l’odieux 
rojtl  d’assassiner  son  frère:  l’iricso- 
ution  de  Nicepliore-Bryeniie,  son  ma- 
ri , empêcha  ce  corn  plut  de  réussir.  Jean 
-fit  grâce  de  la  vie  aux  conjurés,  mais 
confisqua  leurs  biens  pour  les  distri- 
buer à ses  serviteurs.  Axucb,  l’un  de 
ses  favoris , ayant  eu  la  délicatesse  de 
refuser  la  part  qui  Int  revenait  dons  les 
dépouilles  de  la  pt  incesse,  l’empereur, 
touché  de  ce  qu’un  homme  né  d ms 
l'esclavage  le  surpassât  en  générosité, 
renvoya  les  trésors  à sa  sœur,  et  par- 
donna à tous  ceux  qui  étaient  entrés 
dans  la  conjuration.  Lorsque  sa  clé- 
mence eut  aflermi  son  autorité  , il  ne 
s’occupa  plus  que  de  f ire  ta  guerreanx 
ennemis  de  l'empire.  Il  reprit  la  ville 
de  Laodicée  sur  les  Perses,  et  leur  en- 
leva la  Phrygie  : il  chassa  ensuite  le» 
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Scythes  de  la  Thrace  ; et  pour  ôter  h 
i ces  barbares  tout  prétexte  de  tenter 

une  nouvelle  irruption  , il  offrit  aux 
uns  de  1rs  admettre  comme  auxiliaires 
dans  son  armée,  et  aux  autres  de  leur 
abandonner  des  terrains  incultes  dans 
1rs  provinces  intérieures.  Il  tourna 
ensuite  ses  armes  contre  les  Turcs  , 
dont  la  puissance  toujours  croissante 
menaçait  Constantinople  ; il  traversa 
en  vainqueur  la  Bilhynie  et  la  Paplila- 
gouie , battit  les  Perses  et  les  Armé- 
niens , leur  prit  un  grand  nombre  de 
places  et  en  rasa  les  fortifications  ; il 
s’empara  aussi  de  la  Syrie  et  des  pto- 
vinces  voisines  , et  fil  de  fréqueuts 
voyages  de  Constantinople  à Antioche 
et  à Alep.  Il  abandonnait  le  butin  à 
ses  soldats,  et  y ajoutait  souvent  des  ré- 
compenses pécuniaires.  Il  n’était  pas 
moins  généreux  envers  ses  ollicicrs  ; 
des  titres  d’honneur  , le  don  d’une 
ville  , étaient  pour  eux  le  prix  d’une 
action  d’éclat  : économe  du  sang  de 
ses  sujets , il  avait  dans  son  armée  des 
corpsélrangers  formés  des  prisonniers 
qu’il  gagnait  par  ses  bienfaits.  Il  s’im- 
posait volontairement  les  privations 
qu’il  ne  dépendait  pas  de  lui  d’épar- 
gner à ses  soldats,  et  leur  donnait  lui- 
wême  l’exemple  du  courage  dans  les 
combats  ou  de  la  prudence  dans  les  re- 
vers. Enfin  il  pouvait  se  promettre  de 
retarder  l'invasion  des  Turcs  en  Eu- 
rope et  d'élendre  au  loin  ses  conquêtes, 
si  un  accident  funeste  autant  qu’im- 
prévu ne  fût  venu  en  interrompre  le 
cours.  Un  jour  qu’il  prenait  le  plaisir 
de  la  chasse  dans  la  vallée  d’Auazar- 
be,  en  Cilicie,*  il  rencontra  un  san- 
glier qu’il  pci  ça  d’un  épieu;  en  lut- 
tant contre  cet  animal  furieux , une 
flèche  empoisonnée  tomba  de  son  car- 
. quois  et  lui  écorcha  la  main  : il  ne  fit 
* presque  aucune  attention  à cette  lé- 

* gère  blessure;  mais,  pendant  la  nuit , 
f inflammation  sc  manifesta,  et  Icsurf- 
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decins  déclarèrent  qu’il  n’y  avait  plus 
de  remède  que  dans  l’amputation  du 
bras.  Jean  ne  voulut  point  y consen- 
tir : il  réunit  aussitôt  ses  parents  et  scs 
amis  les  plus  dévoués , leur  Ot  jurer  de 
reconnaître  pour  son  successeur  Ma- 
nuel, son  fi  s cadet,  et  mourut,  quel- 
ques jours  api ès,  le 8 avril  1 143,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans.  Jean  Coinuèue 
avait  le  teint  basané,  les  traits  gros- 
siers, et  était  de  petite  taille.  C’était  nu 
prince  sage,  pieux  , ennemi  du  luxe 
et  de  la  flatterie.  On  a remarqué  que, 
sous  son  lègne  , on  ne  rendit  pas  dans 
tout  l’empire  un  seul  jugement  qui  en- 
traînât la  peine  de  mort.  Il  n’eut , dit 
Gibbon  , que  le  défaut  des  aines  no- 
bles , l’amour  des  armes  et  de  la  gloire 
mililaite.  Nicolas  a écrit  la  Fiedc  ce 
grand  prince,  mais  trop  succinctement; 
il  s’eu  excuse  sur  ce  qu’il  n’avait  p is 
été  témoin  des  événements  de  son 
règne,  et  qu’il  n’a  pu  rapporter  que  ce 
qu’il  avait  appris  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Jean  Comuèuc  daus  ses  expédi- 
tions militaires.  W — s. 

JEAN  III(Ducas).  Foy.  Vatace. 

JEAN  IV  ( I. ascaris  ).  F oy.  Las- 
car! s. 

JEAN  V.  For-  Caktacuxèwe. 

JEAN  VI  et  VU.  Foy.  Paléo- 
loche. 

JEAN , surnomme  le  Bon , roi  de 
France,  succéda  , le  01  août  i35o,  à 
Philippe  de  Valois , son  père,  et  fut 
sacré  a Reims , le  i6  septembre  de  la 
même  année  , avec  Jeanne  de  Bou- 
logne , sa  seconde  femme.  Il  avait  plus 
de  quarante  ans  lorsqu’il  parvint  au 
trône;  et,  placé  souvent  à la  tète  des 
armées  sous  le  règne  précédent,  il  s’y 
était  montré  avec  beaucoup  de  valeur. 
Les  peuples , qui  attribuent  toujours 
leurs  maux  A ceux  qui  les  gouvernent, 
oubliant  ce  qui  pouvait  justifier  la 
mémoire  de  Philippe  de  Valois  , se 
flattèrent  d’àtre  plus  heureux  sou* 
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l’.iulori'e  de  son  fils  : mais  l'ha- 
Lile  Lduu.ud  II L régnait  encore  eu 
Angleterre.  Ses  ]>rélcniions  à la  cou- 
ronne de  Frahcc  étaient  devenues  , 
par  ses  victoires  , plus  légitimes  dans 
i'cspntde  ceux  qui  avaient  des  dis- 
positions à se  laisser  séduire  ; et  fin- 
disripliuc  paimi  les  nobles  , l’ispiit 
de  faction  dans  la  bourgeoisie,  faisaient 
cli, «que  j'iur  de  nouveaux  progrès. 
Jean  , que  nous  verrons  bientôt  as- 
sembler la  nation  avec  une  confiance 
qui  seule  suilirait  pour  prouver  com- 
bien il  éiait  éloigné  de  tontetyraunie, 
se  vit  ic'duit,  dès  les  premiers  jours  de 
son  tègne,  à violer  1rs  formes  de  la 
justice  pour  ne  pas  compromc  tre  son 
auloiiié.  banni,  comte  d’Lu  et  de 
G mues,  connétable  de  France  , avait 
été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  : à 
sou  r>  tour  de  Londrrs , il  se  présenta 
devant  le  roi , qui  le  Cl  arrêter  ; et  le 
troisième  jour  on  lui  trancha  la  tète 
dans  l’Iiôicl  qui  lui  servait  de  prison  , 
en  pié-encc  de  plusieurs  seigneurs, 
mais  sans  que  sou  procès  eut  été  ren- 
du public.  Le  connétable  était  accusé 
de  s’être  laissé  gagner  par  Edouard  , 
comme  ltoheil  d'Ai  lois  et  Geoflroi 
d’IIaicoui  t sous  le  règne  précédent  ; 
l'exemple  de  ces  deux  coupables  , qui 
«'étaient  échappés , cl  qui  ensuite  cau- 
sèrent tant  de  mal  à la  France,  déci- 
da le  roi  à brusquer  la  mort  du  con- 
nétable. Les  historiens  prétendent  que 
ccl-aclc  de  rigueur  acheva  de  lui  alié- 
ner la  noblesse  : mais  .sans  chercher  à 
justifier  un  arrêt  renju  et  exécuté dans 
l'ombre,  peut-être  serait-il  plus  vrai 
de  dire  que  Jean  ne  crut  nécessaire 
d’agir  avec  tant  de  précipitation  que 
parce  qu’il  connaissait  assez  les  dispo- 
sitions secrètes  des  grands  de  l’Etat 
pour  être  convaincu  que,  s'il  différait 
à punir,  on  parviendrait  à sauver  le 
coupable , d'autant  plus  que  le  roi  d’An- 
gleterre incroc , selon  les  usages  du 
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temps,  aurait  pu  intervenir  à cause  do 
la  rançon  que  lui  devait  encore  le  con- 
nétable. Sa  charge  passa  à Charles  d’Es- 
pagne de  la  Ccida,  qui  fut  assassiné 
peu  de  temps  aptes  par  Charles  , roi 
de  Navarre , surnommé  le  Mauvais  : 
ce  prince , pour  mieux  assurer  l'impu- 
nité de  ce  crime,  se  bâta  de  traiteravcc 
l’Ang'etcrre , et  se  mit  en  mesure  de  se 
défendre.  Par  une  de  ces  bizarreries  si 
communes  dans  les  temps  de  factions, 
le  même  roi, qui  n’avait  osé  employer 
les  formes  de  la  justice  pour  faire  con- 
damner le  connétable  d'Eu , fut  réduit 
à assembler  le  parlement  avec  solen- 
nité pour  accorder  la  grâce  au  roi  de 
Navarre,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
l’obtenir,'  et  qui  même  ue  consentit 
à paraître  la  solliciter  qu’en  se  faisant 
accorder  dç  grands  avantages.  Quoi- 
qu’il y eût  une  tiève  signée  cuire  la 
France  et  l’Angleterre , la  guerre  con- 
tinuait dans  toutes  les  provinces  où  les 
Anglais  et  les  Français  axaient  des  in- 
térêts à démêler  , soit  pour  eux  , soit 
pour  les  partis  qu’ils  soutenaient  : la 
trêve  n’existait  dans  le  fait  qu’entre 
les  armées  royales  ; encore  c'tait-il  fa- 
cile de  prévoir  qu’elle  ne  durerait  pas 
long-temps.  la:  rui  , dans  l’espérance 
de  s’attacher  la  noblesse,  imita  l’excm- 
p’c  d’Edouard  111 , qui  venait  d’ins- 
tituer l’ordre  de  la  Jarretière:  il  créa 
mi  ordre  de  chevalerie  à l’honneur  de 
Notre-Dame  ; ou  l’appela  l’urdre  de 
V Etoile.  Mais  des  grâces  ne  suffisaient 
plus  depuis  que  les  armées  , deve- 
nues nombreuses,  se  composaient, 
en  grande  partie , de  troupes  soldées  : 
il  (allait  de  l’argent  ; et  la  même  année 
que  les  Anglais  déclarèrent  la  trêve 
rutnpue  , Jean  convoqua  dans  Paris 
une  assemblée  de  la  nation  pour  délibé- 
rer sur  les  besoins  du  gouvernement. 
Cette  assemblée  , qu’ou  peut  regarder 
cumule  la  première  dans  laquelle  le  4 
tiers-état  a. tctc compte  pour  uu  ordie, 
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s’ouvrit  en  i ”>35  , et  répondit  ans  in- 
tentions du  roi  ; ce  qui  déconcerta  les 
factieux  qui , pour  lui  susciter  des  em- 
barras , avaient  été  jusqu’à  séduire 
Charles , dauphin  de  France , eu  lui 
jKTsnad  lit  qu’il  devait  s’unir  au  roi 
de  Navarre.  Jean  n’eut  point  de  peine 
a faire  comprendre  à son  fils,  que  le 
premier  de  tous  les  intérêts  pour  lui, 
était  de  ne  porter  aucune  atteinte  à 
un  pouvoir  dont  il  était  destine  à 
hériter  un  jour  : d’accot  d ensemble  , 
ils  adhèrent  à ituueu  Charies-le-Mau- 
vais  ainsi  que  les  principaux  factieux 
qui  l’accumpagnaient  toujours  , et  les 
arrêtèrent  ; quatre  furent  décapites  le 
meme  jour  : pour  Ir  Navarrois,  on  le 
transfera  sous  bonne gardeà  Château- 
Gai'lard , où  il  fut  enfermé  avec  deux 
de  .-es  conseillers  intimes  ; les  autres 
furent  mis  en  liberté.  Les  parents  et 
les amis  du  Navarrois  prirent  les  ar- 
mes, et  se  réunirent  aux  truupes  du  roi 
d’Angleterre  ; d'où  les  historiens  ou 
conclu  qu’ils  n’agirent  ain^i  que  par 
vengeance  : mais  ils  oublhm  que 
Charles  - le  - Mauvais  , ayant  depuis 
long-temps  conti  acte  alliance  avec  les 
Anglais  , se  serait  lui-même  tange  de 
leur  côté  s’il  avait  été  libre.  Ce  prince 
tient  une  si  grande  place  dans  les  évé- 
nements de  cette  époque,  qu’il  est  né- 
cessaire de  coiuiaitrc  les  intciêts  qui 
le  fais  tient  agir  ; car  on  ne  peut  ad- 
mettre qu'avec  toutes  les  qualités  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature  et  qu’une 
brtll  mtc  éducation  avait  perfection- 
nées , il  ait  contribué  aux  désastres  de 
sa  patrie,  sans  but  et  sans  projetscon- 
ceilés.  (.bailcs  , roi  de  Navarre  , des- 
cendait di  Louis- Ir-  Hulin  par  sa  mère , 
et  de  PIiüippc-Ie  Hardi  , par  le  comte 
d’hvreux  , son  père  : les  discussions, 
élevées  par  Edouard  11!  , sur  la  suc- 
cession au  trône  de  France,  lui  lais- 
sèrent entrevoir  avec  plaisir  la  chute 
des  Valois, dans  l’espoir  que  les  Fran- 
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çais  , incapables  de  passer  sons  une 
domination  étrangère,  reviendraient 
à lui , prince  du  sang  royal  à double 
titre  , déjà  possesseur  du  royaume  de 
Navarre  , de  plusieurs  provinces  de 
France,  et  ayant  des  droits  à faire  va- 
loir sur  la  Brie  et  sur  la  Champagne. 
Il  s'unissait  à Edouard  contre  les  Va- 
lois , comme  contre  dc>  rivaux  com- 
muns à l’un  et  à l’autre,  mais  sans 
desiter  qu’il  triomphât  : Edouard, 
qui  n’ignorait  pas  scs  espéra uce»  se- 
crètes , lui  fournissait  des  secours  trop 
faibles  pour  qu’il  pût  s’emparer  du 
trône,  m.is  suffisants  pour  prolonger 
les  troubles  ; a. mi  les  inconséquences 
qu’on  remarque  dans  la  conduite  de 
Cliarles-le-  Mauvais  , tiennent  bieu 
plus  à la  position  difficile  dans  laquelle 
il  s'était  placé , qu’a  la  légèreté  de  ses 
vues  et  à la  violence  de  son  caractère. 
De  même,  la  manièic  dont  le  roi  Jean 
s’v  prit  pour  le  faire  enlever  , pour 
h tenir  renfermé  au  moment  où  la 
guerre  sc  rallumait  avec  vivacité  entre 
les  deux  nations,  n’a  puêti  eblàincequc 
par  les  historiens  qui  croient  que  ceux 
qui  gouvernent  sont,  dans  tous  les 
temps , maîtres  d'agir  avec  autorité.  La 
destruction  de  l’armée  anglaise  aurait 
été  pour  le  roi  une  justification  com- 
plète de  sa  conduite  jo-qu’a  ce  jour: 
telle  armée, commandée  par  le  prince 
de  Galles , fils  aîné  d'Edouard , connu 
sous  le  nom  du  Prince  Noir . s’était 
avancée  avec  beaucoup  d’imprudence, 
pillant  et  dévastant  lout  sur  son  pas- 
sage. Le  roi,  qui  avait  rassemblé  scs 
tioupesà  Chartres,  joignit  les  Anglais 
à deux  lieues  de  Poitiers , et  les  serra 
de  si  près  , qu’à  peine  eurent-ils  le 
temps  de  choisir  un  teirain  difficile  et 
de  s’y  retrancher  : cette  position  ne 
leur  parut  pas  si  sûte , qu’Edotiard  , 
pour  obtenir  que  son  fils  sc  reliiât 
avec  douze  mille  hommes  qu'il  com- 
mandait, u’offilt  de  l'argent , la  libelle’ 
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de*  prisonniers  faits,  et  une  trêve  de 
sept  aus.  Le  roi  Jean  , après  avoir  eu 
le  tort  de  se  laisser  antuscr  par  des 
négociation»  qui  donnèrent  aux  enne- 
mis le  temps  de  se  fortifier  , refusa 
tout  accommodement , et  livra , le  Q 
septembre  1 55(>  , celte  fitale  bataille 
de  Poitiers,  où  la snpciioritc  du  nom- 
bre et  le  courage  furent  rendus  inu- 
tiles par  l'imprudence,  l'insubordi- 
nation , et  l’iguorance  de  tous  les  prin- 
cipes de  Is  guerre.  L’arrnce  française 
fut  mise  dans  une  déroute  complète  : 
de  quatre  fils  du  roi  qui  l'accompa- 
gnaient, trois  se  retirèrent  si  vite, 
qu’ils  justifièrent  les  traîtres  qui  s'em- 
pressaient dose  sauver;  le  quatrième, 
nommé  Philippe  , ne  voulut  jamais 
abandonner  son  père  , qui  combattait 
aver  uu  courage  héroïque, et  il  fut  obli- 
gé de  se  rendre  avec  lui.  Le  prince  de 
Galles  traita  le  roi  son  piisonnieravec 
les  plu»  grands  égards , le  servit  à table, 
refusa  de  prendre  plarc  à côté  de  lui , 
et  lui  prodigua  les  éloges  1rs  mieux 
mérités  sur  la  valeur  qu’il  avait  dé- 
ployée pendant  le  combat , admirant 
avec  la  franchise  d’un  jeune  héros  la 
fermeté  que  ce  monarque  munirait 
dans  sou  malheur.  Il  conduisit  ses 
deux  prisonniers  à Bordeaux , et  1rs  fit 
passer  a Lombes , dans  la  crainte  de 
Ji'ètre  plus  le  maître  de  leur  sort;  les 
Anglais  et  les  Gascons  commençant  à 
se  disputer  la  rançon  qu’ils  espéraient 
d'une  si  belle  capture.  Edouard  , tout 
en  accablant  le  roi  de  politesses  ctd’d- 
gards , crut  pouvoir  lui  offrir  la  liber- 
ic,  à condition  qu’il  reconnaîtrait  que 
te  royaume  de  France  relevait  de  la 
couronne  d’Angleterre.  « J’ai  reçu  de 
» mes  aïeux  un  royaume  libre , rc- 
» pondit  Jean  ; je  le  laisserai  libre  à 
■»  mes  descendants  : le  sort  des  com- 
» bats  a pu  disposer  de  ma  personne, 

* mais  non  des  droits  sacrés  de  la 

* royauté.  » Edouard  devait  ualuiel- 
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îerarnt  profiter  des  circonstance*  pour 
pousser  la  guerre  avec  vigueur  : mai* 
l’intérêt  des  Anglais  s’y  opposa  : ils 
redoutaient  un  monarque  assez  puis- 
sant au-dehors  [mur  attenter  impu- 
nément a leur  liberté  ; et  les  hostilité* 
se  ralentirent  par  l’événement  même 
qui  sembl  ât  devoir  les  rendre  plus 
vives.  Les  Français  n’eu  furent  pas 
plus  hem  eux  : la  guerre  civile  s’éten- 
dit surtout  le  royaume. Les  paysan»  , 
attribuant  la  prison  du  roi  à la  lâcheté 
d’une  uobleS-e  qui  les  vexait  depuis 
long-temps,  se  formèrent  en  bandes, 
pillèrent  les  châteaux  , assnssinèirnt 
les  nobles , leurs  femmes , leurs  en- 
fouis , cl  se  portèrent  à des  excès 
qu’on  pourrait  appeler  inouis  s’ils  ne 
se  renouvelait  nt  dans  tous  les  temps 
lorsque  le  peuple  te  charge  de  se 
faire  justice  à lui  - même  : mais  ou 
vit  alors  une  chose  extraordinaire  ; 
car  les  Anglais  et  les  Navarrois , 
malgré  la  guerre  , se  réunirent  aux 
nobles  fiançais  pour  poursuivre  ces 
assassins.  Leur  association  et  leurs  ter- 
ribles exploits,  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  Jaquerie  , prouvent  coin» 
bien  le  corps  de  la  noblesse  était  af- 
faibli'par  les  combats  livrés  depuis 
un  demi-siècle;  car  si  elle  avait  moins 
prodigné  son  sang  sur  le  champ  du 
bataille  , elle  se  serait  trouvée  assez 
forte  pour  arrêter  ces  insurrections 
dès  leur  naissance  , ou  plutôt  les  pay- 
sans n’auraient  ose  s’armercontre  elle. 
Paris  offrait  des  srènes  non  moins  dé- 
sastreuses; mais  l’intérêt  particulier  , 
l’ambition,  la  vengeance,  s'y  cachaient 
sous  les  apparences  du  patriotisme  et 
d’un  grand  dévouement  à l’intérêt 
général.  Charles , dauphin  deFrauce , 
auquel  la  postérité  a donné  le  titre  de 
Sage  . crut  devoir  imiter  ion  père  ea 
assemblant  les  états-généraux  .afin  de 
les  consulter  sur  les  besoins  de  fétat. 
Ces  besoins  u’edient  que  trop  connus  ; 
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il  fdlaitdeshomnicsrt  de  l'argent  pour 
t>'op|>oser  aux  Anglais  ; il  fallait  surtout 
sc  presser  autour  de  l'hcriticr  de  la 
couronne,  lui  donner  le  titre  et  le  pou- 
voir d’un  régent , et  tromper  les  espé- 
rances d'Eduuaid  par  des  démonstra- 
tions de  vigueur  qui  auraient  avancé  la 
paix.  Les  états-généraux,  auxquels  on 
demandait  des  secours  indispensables 
et  urgents , répondirent  eu  deman- 
dant des  réformes  et  la  liberté  du  roi 
de  Navarre;  cl  comme  ils  n’étaicut  pas 
d'arcord  sur  l'autorité  du  dauphin, 
les  trois  ordres  essayèrent  de  s’unir 
pour  former  une  espèce  de  gouverne- 
ment indépendant  de  la  volonté  du 
prince.  La  monarchie  était  dissoute,  si 
le  tiers-état  avait  su  cacher  ses  pré- 
tentions ; mais  les  bourgeois  de  Paris, 
conduits  par  Marcel , prévôt  des  mar- 
chands, dont  ils  avaient  fait  leur  idole, 
s’expliquèrent  avec  si  peu  de  ménage- 
ments , que  la  noblesse  efiïayéc  sentit 
le  besoin  de  se  rapprocher  du  trône. 
Le  dauphin  profita  du  peu  d'accord 
des  trois  ordres  avec  nue  prudence 
qu’on  ne  peut  trop  admirer  , à moins 
rie  prétendre , comme  l’abbé  de  Ma- 
bly , qu’un  prince  est  un  tyran , parce 
qu’il  conserve  à -la -fois,  sans  ré- 
pandre de  sang  , les  droits  de  tous 
et  les  siens.  La  faction  de  Marcel  était 
bien  plus  forte  que  le  parti  du  dau- 
phin , composé  de  nobles  épars  dans 
les  provinces  et  réduits  à sc  défendre 
contre  des  paysans  révoltés  : aussi  ne 
put-il  empêcher  que  la  liberté  ne  fût 
rendue  à Charlcs-lc-Mauvais  , qui 
vint  à Paris  haranguer  la  pupulaœ  avec 
beaucoup  d’éloquence  et  de  succès  ; 
car  elle  vil  un  sativeur  dans  ce  prince 
allié  des  Anglais  , erreur  fort  com- 
mune dans*  les  troubles  civils.  Le 
dauphin  , obligé  de  »e  parer  des  cou- 
leurs adoptées  par  les  rebelles , d’em- 
brasser , de  paraître  aimer  le  loi  de 
Na Vai  rc , vit  assassiner  sous  ses  yeux , 
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dans  la  chambre  qu’il  occupait,  iio- 
bertdc  Clermont  , maréchal  de  Nor- 
mandie, et  Jean  deCunllins  , maré- 
chal de  Champagne  , sans  qu'il  lus 
fût  permis  d’intercéder  en  leur  fa- 
veur, puisque  leur  attachement  pour 
lui  était  le  crime  que  leur  reprochait 
Marcel  , chef  de  celle  sanglante  exécu- 
tion. Ne  pouvant  compter  sur  l'assem- 
blée des  états-généraux  , qui  se  pro- 
longeait, quoique  les  hommes  raison- 
nables s’en  fussent  retirés  , le  dau- 
phin s’adressa  aux  assemblées  de* 
provinces  , et  trouva  des  secours.  S’il 
quittait  Palis , les  bourgeois  le  regret- 
taient et  faisaient  mille  promesses  pour 
l’engager  à revenir.  Etait  il  an  milieu 
d’eux,  l’esprit  de  révolte  reprenait  le 
dessus.  Mais  les  forces  de  re  prince  au- 
gmentaient sensiblement,  et  le  crédit 
du  prévôt , rette  idole  du  peuple,  dimi- 
nuait au  point  que  Marrel  craignant 
d’èlie  entièrement  abandonné , forma 
la  résolution  de  livrer  la  capitale  au 
roi  de  Navarre  , c’e>t-à-dirc  aux  trou- 
pes anglaises , projet  digne  d’un  hom- 
me qui  avait  commis  des  crimes  par 
excès  de  patriotisme.  La  nuit  même 
où  il  devait  introduire  les  Navarroi», 
il  fut  prévenu  par  un  bourgeois  nom- 
mé Jean  Maillard  , qui  lui  fendit  la 
tête  d’un  coup  de  hache  , le  t*r.  août 
1 558  ; et  comme  si  la  folie  des  Pa- 
risiens eût  etc  attachée  à l’existencedu 
prévôt  des  marchands , à peine  lebruit 
de  sa  mort  fut -il  lépandu , que  l’on  ne 
sc  souviotdu  passé  que  pour  en  rou- 
gir , et  le  dauphin  rentra  dans  Paris 
au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 
Il  acheva  de  calmer  les  esprits  en  ac- 
cord mt  un  pardon  général,  ne  pa- 
rut jamais  se  ressouvenir  des  injures  , 
cl  reprit  l’autorité  qui  Ini  était  due,  par 
l’art  admirable  avec  lequel  il  sut  pro- 
fiter des  fautes  de  ceux  qui  lui  étaient 
opposés.  Le  roi , las  d’être  prisonuirr 
en  Angleterre , avait  signé  un  traité 
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r xti  cmement  onéreux  pour  la  France. 
Son  lits  pouvait-il  s'opposer  à ce  qu’il 
lût  exécuté  , sans  paraître  guide  par 
le  désir  de  conserver  le  pouvoir  '!  et 
cependant  le  dauphin  d vait  il  laisser 
déuicinbrer  un  royaume  qui  lui  ap- 
partiendrai1 uu  |0»r?  Ma  grêle'  pré- 
ventions qu’il  lui  étau  permis  d’avoir 
coolie  le-  assemblées  , il  sut  faire  par- 
ler les  étals- généraux  pour  rejeter  les 
condiltonsaceeptées  à honores  par  son 
pire.  I.es  négociations  , plusieurs  fois 
interrompues  et  reprises  , se  termi- 
nèrent par  le  traité  de  Bréligny  , qui 
fixait  la  rançon  du  roi  à trois  millions 
d’ccus  d’or  , et  rendait  à l’Angleterre 
une  partie  des  provinces  qu’elle  avait 
autrefois  possédées  en  France,  Edouard 
renonçant  pour  lui  et  pour  les  siens  à 
tous  droits  sur  la  ronronne.  Jean  fut 
d’aliord  conduit  a Calais , où  le  dau- 
phin eut  la  permission  de  le  voir:  le 
roi  de  Navarre  viol  pour  se  faire  com- 
prendre dans  le  traité , et  qu’il  obtint  ; 
et  lorsqu’on  eut  livré  les  otages  , par- 
mi lesquels  ou  comptait  deux  bis  du 
roi,  son  frère, deux  priucisdti  sang  , 
un  nombic  considérable  de  seigneurs 
etdiux  bourgeois  de  chacune  d<  s prin- 
cipales villes  du  royaume,  le  mi  fut 
déclaré  entièicmcnt  libre , le  24  oc- 
tobre 1 _>(jo  , après  quatre  ans  et  un 
mois  de  captivité.  Il  arriva,  le  t3 
décembre  de  la  même  année , à Paris , 
où  il  fut  riçu  avec  des  témoignages 
de  joie , d’autant  moins  susptcls , que 
la  ville  lui  lit  aussitôt  préseut  de  mille 
mai  es  d’argent  eu  vaisselle,  cl  s’enga- 
gea d’clle-mêine  à contribuer  au  paie- 
ment de  sa  rançon.  I.e  roi  d’Ang’eterrc 
chercha  tous  les  moyens  d’ajouter  au 
fardeau  d’un  t faite  déjà  si  pénible  pour 
la  Fianee  . et  protégea  secrètement 
ces  compagnies  de  soldats  qui  n’ap- 
p.irti  liaient  qu’aux  chefs  qu’ils  se  (ton- 
naient , et  qui  ravageaient  tontes  les 
piu.iuccs  eu  attendant  qu’on  les  cm- 
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ploy.it.  Edouard  avait  cependant  un 
grand  intérêt  à ne  pas  otFrir  le  pre- 
mier un  prétexte  de  revenir  sur  des 
conditions  acceptées  à regret;  et  puis- 
qu’il connaissait  assez  la  scrupuleuse 
probité  du  roi  pour  en  abuser,  rien  ne 
ne  pouvait  mieux  convenir  à Edouard 
que  de  le  laisser  vivre  en  paix , afin  que 
Ji-au  fut  en  état  de  1 emplir  les  engage- 
ments qu’il  avait  coulracté-  : mais  l'am- 
bition calcule  raicmcnt  avec  justesse. 
Profilant  de  tout  pour  ajouter  au  trai- 
té de  Bréligny,  il  ixcéda  la  patience 
des  otages  qui  était  nt  a Londres;  l’un 
d’eux,  le  duc  d'Anjuu , fils  du  roi,  s'é- 
chappa et  ri  vint  à Pans  : c’est  alors 
que  Jean  piii  la  résolution  de  retour- 
ner se  constituer  prisonnier  à Londres, 
répondant  à toute*  les  objections  de 
son  conseil  que  si  la  bonne  foi  était 
bannie  du  reste  du  monde , il  fallait 
qu’on  la  trouvât  dans  la  bouche  des 
rois.  Il  passa  en  Angh  terre  sur  la  fia 
de  déct  tnbrr  i3i>3  , tomba  malade  peu 
après  son  arrivée,  et  mourut  - Lon- 
dres, le  8 avril  1 304  dans  la  51)'.  an- 
née de  son  âge,  et  la  1 4'-  de  son  1 ègnr. 
La  vaillance  et  la  probité  étaient  les 
di-tix  qualité-  qui  distinguaient  ce  mo- 
narque : quoique  ses  sujets  fussini  en 
droit  de  lui  reprocher  nue  partie  de 
leurs  malheurs,  moins  sévères  que  la 
postérité,  ils  le  plaignirent,  ne  ces- 
sèrent de  l’aimer  , et  lui  donnèrent  le 
surnom  de  Bon  , qui  expliqm  l'atta- 
chement qu’ils  curent  toujours  pour 
lui.  On  lin  fit  à Londres  des  funé- 
railles maguifiques  , auxquelles  le  roi 
d' Angleterre  assi-ta  eu  deuil  ; son 
corps  fut  rapporté  en  France  , et  en- 
terré à St.  llenis  le  7 mai.  Il  laissa  de 
sa  première  femme , bonne  del.ux<  tn- 
bonrg  , q -alri  fils  et  (jùatre  filles  : 
Ch  ries  V , qui  lui  succéda  ; Louis 
d’Anjou , qui  fut  roi  de  Sicili  ; Jean  , 
duc  do  Bcrri;  et  Philippe  , chef  de  la 
seconde  race  royale  de  Bourgogne  : 
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Vainc’cde  scs  filles  était  mariée  à Char- 
les-ic-Mauv.iis , roi  de  Navarre  ; la  se- 
conde , au  cnmlc  de  Bar  ; la  troisième , 
à Gah-az  Viscoiiti  de  Milan,  qui  don- 
na deux  cent  mille  écus  pour  obtenir 
une  si  noble  alliance  ; laquatiièine 
prit  le  voile.  Deux  filles  qu'il  eut  de 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  seconde  fem- 
me, moururent  fort  jeunes.  C'est  sous 
ce  règne,  que  l'impôt  connu  sous  le 
nom  de  Tailles , fut  établi  , le  roi 
s’engageant  à ne  plus  altère:  les  mon- 
naies. Les  historiens  ont  remarqué  , 
avec  surprise  , que  le  luxe  augmenta 
avec  les  désastres  du  royaume,  et  n’ont 
pu  concevoir  cette  double  progres- 
sion , sansdoute  parce  qu'ils  pensaient 
que  le  luxe  ét  lit  une  preuve  de  la  ri- 
chesse publique  : en  adoptant  l'idée 
contraire  , l’explication  deviendrait  fa- 
cile. F — E. 

JEAN  I".  , vulgairement  appelé 
Jean- sans- Terre  (i)  , septième  roi 
d’Angleterre  depuis  la  conquête , et 
troisième  fils  de  Henri  II , naquit  à 
Oxford  en  t i6f».  Après  la  mort  de 
son  frère,  Richard -Cœur-de-Lion 
(t  199),  Jean  s’appuya  d’un  test  nnent 
de  ce  prince  pour  réclamer  la  cou- 
ronne au  préjudice  du  jeune  Arthus  ou 
Artur,  duc  de  Bretagne,  filsdcGeof- 
froi , son  frère  aîné , second  fils  de  Hen- 
ri II.  L’authenticité  de  ce  tes'arneut  a 
été  mise  en  doute,  et  nou  sans  raison. 
Il  est  certain,  du  moins,  que  Richard, 
avaut  de  partir  pour  la  crois  idc , avait 
solennellement  reconnu  le  jeune  Ar- 
tur pour  sou  successeur.  Jean  , pen- 
dant son  absence  , avait  excité  le 
trouble  et' la  révolte  en  Angleterre: 
bien  plus  , lorsqu'il  apprit  que  Ri- 
chard était  prisonnier  entre  les  mains 
de  l’empereur , il  mit  tout  en  œuvre 
pour  prolonger  sa  captivité.  Est-il 

(1)  [1  eit  à rontrquer  qo*  le*  hiilofifO*  anglais 
■e  ilmi  rnt  point  ce  surnom  a Jean  : il  Vient  «le 
re  qur  Henri  II , «»n  père,  ne  lai  U*»»e  •«- 

eu  u douta  tue  ou  jpan-gç. 


JE  A 447 

présumable  que  Richard  crut  devoir 
récompenser  du  don  de  la  couronne, 
la  conduite  de  ce  frère  perfide,  et  dés- 
hériter un  neveu  qu'il  aimait  ? 
Quoi  qu'il  en  soit , dès  que  l'on  apprit 
en  Angleterre  que  Richard  avait  ter- 
miné ses  jours  en  France,  Jean  s’em- 
para du  trône.  Mais  les  barons  des 
provinces  continentales  , telles  que 
l’Anjou  , le  Maine  et  la  Touraine  , se 
déclarèrent  en  faveur  d'Artur.  Ils 
implorèrent  pour  Ini  la  protection  du 
roi  de  France,  Philippe-Auguste , qui 
le  reçut  à sa  cour , et  le  fit  élever  avec 
son  (ils  ( Louis  VIII  ).  Jeau  part  pour 
Rouen;  et,  s’étant  assuré  du  duché  de 
Normindic  , il  rassemble  des  forces 
pour  soutenir  la  guerre  contre  Phi- 
lippe , et  pour  soumettre  les  pro- 
vinces révoltées.  Miis  comptant  plus 
sur  l’intrigue  que  sur  la  force  de  ses 
armes , il  parvint  à persuader  à Cons- 
tance , duchesse  douairière  de  Bre- 
tagne , que  Philippe-Auguste  11e  fei- 
gnait d’épouser  la  cause  d’Artur  , que 
pour  dépouiller  plus  facilement  ce 
jeune  prince.  Celte  faible  mère  crut 
sauver  son  fils  en  l’enlevant  des  mains 
du  roi  de  France  , et  le  mit  dans  celles 
de  l’oncle  qui  devait  être  son  .assas- 
sin. Elle  reconnut  Jean,  et  lui  fit  hom- 
mage pour  la  Bretagne,  commearricre- 
fief  du  duché  de  Normandie.  Une  dé- 
fection si  peu  altenduc  détermina  Phi- 
lippe a la  paix  : elle  fut  solennelle- 
ment jurée  , et  cimentée  bientôt  par 
le  mariage  du  prince  Louis  avec 
Blanche  de  Castille , nièce  du  roi  Jeau. 
Tranquille  du  côté  de  la  France  , 
Jean  s’abandonne  à sa  passion  pour 
Isabelle,  fille  du  comte  d’Angoiilcmc. 
Elle  était  fiancée  au  comte  de  U 
Marche  , et  la  reine  était  encore  vi- 
vante. Jean  fait  prononcer  illégale- 
ment son  divorce  , sous  prétexte  de 
parente  , et  il  épouse  Isabelle.  Il  sai- 
sit celle  occasion  pour  se  faire  cou- 
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tonner  une  seconde  fuis  ; peu  de 
temps  après,  il  voulut  encore  être 
courouné  une  troisième  à Cuitorbcry, 
comme  si  la  répétition  de  cette  céré- 
monie  eût  pu  lui  créer  des  droits  , 
dont  la  légitimité  lui  semblait  suspecte 
à lui-même.  Cependant  le  comte  de  la 
Marche,  furieux  de  l’outrage  que  lui 
avait  fait  le  monarque  anglais  , sou- 
leva contre  lui  le  Poitou  et  la  Nor- 
mandie. Jean  somma  ses  barons  de  le 
suivre  outre  mer  : ils  lui  répondirent 
qu’ils  ne  marcheraient  que  lorsqu'il 
aurait  fait  droit  à leurs  nombreuses 
réclamations.  C’est  le  premier  exemple 
de  ces  grandes  associations  qui  de- 
vinrent si  formidables  à.  la  couronne, 
et  particulièrement  à Jean  lui -même. 
11  unagiua  , pour  intimider  les  mé- 
contents , de  s’entourer  d’une  bande 
de  spadassins  qui  les  provoquaient 
en  combat  singulier.  La  noblesse  dé- 
cida qu’elle  ne  descendrait  point  dans 
la  lice  avec  ces  indignes  adversaires  ; 
et  Jean  fut  réduit  à rougir  devant  ses 
sujets.  Cependant  leur  affection  lui 
était  devenue  plus  nécessaire  que  ja- 
mais. Aitur  , sorti  de  l’enfance  , ne 
tarda  point  à reconnaître  quel  pro- 
tecteur sa  mère  lui  avait  donné.  Il 
quitta  brusquement  la  cour  d’uu  oncle 
dont  il  n’avait  que  trop  appi  is  à re- 
douter l’ambition.  Il  rejoignit  l’armée 
française  , qui  venait  d'entrer  eu 
campagne.  Scs  succès  furent  si  ra- 
pides , qu’Attur  voyait  déjà  le  mo- 
ment où  il  allait  recouvrer  tous  scs 
états  , lorsqu’il  eut  le  malheur  de  tom- 
ber au  pouvoir  du  roi  Jean.  Le  bar- 
bare vainqueur  l’envoya  au  château 
de  Falaise  , puis  à la  tour  de  Rouen  ; 
et  n’ayant  pu  trouver  , parmi  ses  of- 
ficiers , uu  être  assez  dégrade  pour 
attenter  aux  jours  du  jeune  prince  , il 
le  poignarda  de  sa  propre  main  , et 
précipita  son  corps  dans  la  Seine 
^ f'ty  . Artuus  , tom.  II , pag.  553  > 
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L’horreur  qu’excita  cette  atrocité  , 
suscita  , de  toutes  parts  , d’implaca- 
bles ennemis  au  monarque  assassin. 
La  noblesse  de  Bretagne  porta  plainte 
à Philippe  - Auguste  , comme  à sou 
seigneur-suzerain.  Jean  fut  cité  à la 
cour  de»  pairs  de  France  , et,  sur  sa 
non-comparution , déclaré  coupable  de 
félonie  et  de  parricide.  Philippe  se 
hâta  de  mettre  à exécution  le  juge- 
ment qui  confisquait  au  profit  de  la 
couronne  rie  France  les  domaines  de 
son  vassal.  Jean  essaya  de  se  dé- 
fendre : il  mit  même  le  siège  devant 
Alençon  ; mais  Philippe  accourut  avec 
l'élite  de  ses  chevaliers.  Jean  prit  hon- 
teusement la  fuite  , abandonnant  à 
l'ennemi  ses  lentes  , ses  machines  et 
son  bagage.  II  alla  s’enfermer  à Rouen 
avec  la  jeune  reine.  Uuiqflement  li- 
vré à des  passe-temps  frivoles , il  no 
répondait  a l’annonce  d’un  nouveau 
triomphe  des  Français , que  par  cette 
forfanterie  : a Laisscz-les  faire  ; j'en 
» réprendrai  plusen  un  jour  qu'ils  n'en 
» prendront  en  un  an.  » Mais  déjà 
Philippe-Auguste  était  aux  portes  de 
Rouen  ; tout  pliait  sous  scs  armes  : 
Jean  se  hâta  de  repasser  la  mer, aban- 
donnant la  Normandie,  (font  il  était  le 
douzième  cl  dont  il  fut  le  dernier  duc. 
C’est  aiusi  que  cette  vaste  province 
rentra,  en  iao5,dansla  monarchie 
française , apres  en  avoir  été  séparée 
pendant  près  de  trois  siècles.  Expul- 
séde  tous  ses  domaines  de  France, 
Jean  essaya  de  se  dédommager  de  scs 
ertes  sur  les  Anglais.  Il  leur  imposa 
es  tributs  inusités  , sous  prétexte 
de  fournir  à des  armements  considé- 
rables pour  tirer  vengeance  des  Fran- 
çais. Il  digérait  sans  cesse  de  se  met- 
tre en  campagne  : ce  ne  fut  qu'après 
trois  ans  de  préparatifs  , qu’il  passa  la 
mer , descendit  à la  Rochelle, et  mar- 
cha sur  Angers,  qu'il  livra  aux  flan- 
uics.  Mais  à la  nouvelle  de  l’approche 
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de  Philippe-Auguste , Jean,  saisi  d’une 
terreur  panique,  se  rembarqua  hon- 
teusement. Il  implora  la  médiation 
du  pape  pour  obtenir  une  trêve  de 
deux  ans. Ce  poutifeétait Innocent  III, 
qui  bientôt  se  vit  implique'  lui-même 
dans  une  querelle  fort  vive  avec  le 
monarque  anglais;  V.  Innoceut  III  \ 
L’archevêque  de  Canlorbery  mourut  : 
le  chapitre  lui  nomma  un  successeur, 
tandis  que  le  roi  en  nommait  un 
autre,  l.e  pape  annula  les  deux  no- 
minations, et  en  lit  une  troisième  dans 
la  personne  du  cardinal  l.angton. 
Jean  , transporte'  de  colère  , Gt  sai- 
sir les  revenus  de  l’archevêché  , jura 
par  le:  dents  de  Dieu  , selou  sa  cou- 
tume, que  si  le  pape  attentait  à ses 
droits  , il  lui  renverrait  tout  le  clergé 
régulier  et  séculier  d’Angleterre  , et 
ferait  crever  les  yeux  à tout  sujet  ro- 
main qui  serait  trouvé  dans  ses  étais. 
Peu  effrayé  de  ces  menaces  , Inno- 
cent III  fulmina  aussitôt  la  sentence 
d’interdiction.  Jean  conGsqua  les  biens 
du  clergé,  bannit  lesc'vêques, et  con- 
fin.i  les  moines  dans  leurs  couvents. 
Pendant  cette  violente  querelle  , qui 
fortifia  le  penchant  du  roi  pour  la 
tyrannie,  il  tenta  de  faire  diversion 
au  mécontentement  du  peuple  par  des 
expéditions  militaires  contre  l’Ecosse, 
l’Irlaude  et  le  pays  de  Galles.  Mais  il 
arheva  , dans  ce  temps  même, d’alié- 
ner la  noblesse,  qu’d  devait  regarder 
comme  son  premier  soutien.  Scs  li- 
cencieuses amours  portèrent  le  trou- 
bledatis  plusieurs  familles  distinguées. 
Il  défendit  aux  seigneurs  de  terres  la 
-chasse  au  gibier  à plume  , et  leur  or- 
donna d’abattre  les  haies  ou  palissades 
de  leurs  enclos  , afin  que  ses  cerfs 
et  ses  daims  pussent  y aller  paître 
sans  obstacle.  S’apercevant  bientôt 
de  la  haine  générale  dont  il  était  l’ob- 
jet , il  exigea  que  chaque  chef  de  fa- 
mille noble  lui  remit  un  de  scs  cofauls 
ui. 
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en  otage.  La  femme  d’un  baron  , au- 
quel ou  vint  faire  cette  odieuse  de>- 
inande , répondit  : « Le  roi  pense-t-il 
» que  je  confier, a mou  (ils  à un  homme 
» qui  a égoigc  son  neveu  de  sa  pro- 
» pre  main  ? » Jean  Gt  enlever  U 
mère  et  l’enfant  , et  les  laissa  mourir 
de  faim  dans  les  cachots.  L’élite  delà 
noblesse  , pour  se  dérober  à la  persé- 
cution , passa  sur  le  continent.  Voyant 
le  peu  de  succès  des  armes  spirituelles 
sur  le  cœur  endurci  du  monarque 
anglais,  le  pape  résolut  de  lui  porter 
un  coup  plus  sensible.  Il  délia  scs 
sujets  du  serment  de  fidélité,  et  offrit 
sa  couronne  au  roi  de  France.  Philip- 
pe-Augnstcaccepta,  et  fit  sur-le-champ 
d’immenses  préparatifs  ( 1 2 1 3).  Jean  , 
effrayé , somma  tous  ses  vassaux  de 
rassembler  leurs  forces  sur  la  côte  de 
Douvres;  et  il  se  vit  à la  tête  d’une 
armée  de  60,000  hommes  : mais  cha- 
cun de  ces  hommes,  peut-être,  était 
son  ennemi  secret , et  lui-même  ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Tout  à-coup 
survient  Pandolphe,  légat  du  pape.  U 
dépeignit  si  vivement  au  roi  tous  les 
périls  qui  l’environnaient , que  Jean 
s’estima  trop  heureux  de  pouvoir  les 
détourner  par  une  prompte  soumis- 
sion au  Saint-Siège.  Il  remit  au  légat 
une  déclaration  portant  que  , de  sa 
pleine  et  libre  volonté  , il  résignait 
tous  ses  étals  à Dieu,  à St  .-Pierre  et 
St.  Paul , au  pape  Innocent  III  et  à 
scs  successeurs;  enfin,  qu’il  s’enga- 
geait à payer  à la  cour  de  Rome  un 
tribut  annuel  de  tuoo  marcs  d’ar- 
gent, dont  ■joo  pour  l'Angleterre  et 
3oo  pour  l’Irlande.  Jean  consacra  ces 
promesses  par  la  prestation  solennelle 
de  l’hommage  dû  par  le  vassal  à son 
suzerain.  Désarmé,  et  la  tête  décou- 
verte, il  se  présenta  devant  le  légat,  qui 
était  assis  sur  un  trône;  et  fléchissant 
le  geuou , il  mit  scs  mains  entre  les 
sien  Des.  Le  légat  foula  aux  pieds  l’ar- 
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gent  qui  avait  etc  dépose'  sur  les  mar- 
ches du  irôue,  el  du  au  roi  que  la  sen- 
teurc  d'excommunication  ne  serait  ré- 
voqué) q °e  lorsqu’il  aurait  indemnisé 
le  cierge  de  toutes  les  spoliations  dont 
il  s’était  rendu  coupable.  Cependant 
P.mdoi|dir  declaraquele  roi  Jean  étant 
devenu  f homme  du  pape.il  n était  plus 
permis  au  monarque  français  de  l’at- 
taquer. Fier  de  sa  sécurité  nouvelle, 
Jean  conçut  le  pro  et  de  porter  lui- 
même  la  guerre  en  France.  Il  descen- 
dit sur  la  côte  de  Poitou  ; mais  à l’ap- 
proche du  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, il  se  retira  précipitam- 
ment. La  défaite  totale  de  scs  alliés 
à la  cc.èbrc  journée  de  Bovines , ache- 
va de  le  frapper  de  terreur,  et  il  se 
ltàta  de  repasser  dans  son  île.  De  nou- 
velles et  (le  plus  terribles  infortunes 
l’y  attendaient.  L’introduction  du  ré- 
gime féodal,  en  Angleterre,  parGoii- 
iaumc-le-Conquéraiit,  avait  porté  de 
nombreuses  atteintes  aux  libertés  des 
Anglo-Saxons  : depuis  le  règne  de  ce 
prince,  plusieurs  rois  avaient  fait  des 
concessions  à leurs  vassaux;  mais  elles 
étaient  demeurées  sans  effet.  Langton, 
archevêque  de  Canlorbéry,  entreprit 
de  les  faire  remettre  eu  vigueur.  Sous 
prétexte  d’un  pèlerinage  à St.-Kd- 
mond’vbury,  il  forma  im  rassemble- 
ment des  barons  les  plus  puis-anls; 
et,  les  enflammant  par  ses  discours  in- 
sidieux, il  leur  6t  jurer  sur  l’autel  de 
ne  point  se  séparer  avant  d’avoir  ob- 
tenu le  rétablissement  de  tous  leurs 
privilèges.  Ils  se  portèrent  sur  Lon- 
dres, le  6 janvier  iai5.  Jean  leur  de- 
manda un  dcLi,  en  promettant  qu’ils 
seraient  satisfaits  avant  l'ôqucs.  Dans 
l’intervalle,  il  essaya  de  jeter  la  divi- 
sion entre  la  nnbl  sse  et  le  clergé.  Il 
fit  vœu  de  conduire  une  armée  à la 
Terre-Sainte;  et  il  prit  la  croix,  afin 
d’intéresser  le  pape  à sa  cause.  Inno- 
vent 111  s’employa  en  effet  à concilier 
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les  esprits;  mais  les  barons,  s’apercé 
vant  que  le  roi  avait  eu  dessein  de  les 
juu  r,  rassemblèrent  de  nombreuses 
troupes,  à la  tête  desquelles  marchaient 
lus  de  deux  mille  chevaliers.  Jean 
abitail  alors  Oxfordrlorsqu’il  sut  que 
les  mécontents  u’élairnt  plus  qu’a  peu 
de  distance  de  cette  ville,  il  leur  fit 
demander  quels  étaient  les  privilèges 
qu’ils  réclamaient  avec  un  zèle  si 
ardent.  Les  barons  lui  en  firent  re- 
mettre aussitôt  un  exposé  succinct: 
mais  à peine  Jean  l’eut  parcouru  des 
yeux,  qu’il  entra  dans  une  violenté 
fureur,  et  jura  qu’il  ne  s’abaisserait 
jamais  à reconnaître  des  prétention» 
aussi  injurieuses.  Dès  que  les  confédé- 
rés furent  instruits  de  sa  réponse,  ils 
élurent  pour  leur  général  Robert  Fitz- 
Walter,  qui  piit  le  titre  de  maréchal 
de  l’armée  de  Dieu  el  de  la  sainte 
Eglise.  11  entia  dans  Ixmdres  sans 
opposition , et  envoya  ravager  les  do- 
maines particuliers  du  roi.  Ce  prince 
était  resté  à Odiliara , dans  le  Siêrrey, 
sous  la  simple  garde  de  sept  cheva- 
liers. Il  chercha  encore  à faire  inter- 
venir le  pape  dans  ce'tc  crise;  mai$, 
se  voyant  sans  appui,  il  se  soumit  en- 
fin i discrétion.  Scs  commissaires  se 
rendirent  à l’assemblée  gcnétalc,  qui 
eut  lieu  dans  la  grande  bruyère  de 
Riinncmède,  entre  Staines  et  Wind- 
sor. Peu  de  jours  après,  et  avec  une 
facilité  qui  parut  susprete,  Jean  si- 
gna cet  acte  , devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  la  grande  charte  ou  de 
magna  charta , et  un  autre  acte  nom- 
mé charte  des  Joréts,  parce  qu’elle 
concerne  spécialement  le  régime  fo- 
restier et  le  droit  de  rhasse  ( 19  |uia 
lut  51.  La  grande  charte  se  compose 
de  soixante-sept  articles.  On  se  trom- 
perait étrangement  si,  malgré  l’opi- 
nion vulgaire,  nu  considérait  cette 
ch  irtc  comme  la  base  du  gouverne- 
ment anglais,  tel  qu’il  existe  aujuur- 
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tThui.  I.e  nom  de  parlement  n'y  est 
pas  articulé  une  seule  fois  ; et  l'idcc 
d’une  représentation  nationale  ne  s’y 
fait  pas  même  entrevoir.  Cet  acte  est 
rédigé,  non  en  latin , comme  qoetqut  s 
écrivains  l’ont  prétendu , mais  dans 
l'anglais  barbare  de  ce  siècle.  L’origi- 
nal est  déposé  au  Musée  britannique, 
à Londres.  I,es  barons  obligèrent  le  roi 
à consentir  que  la  capitale  restât  en 
leur  pouvoir,  jusqu’à  ce  que  la  charte 
Ml  en  vigueur.  Mais  dès  que  le  câline 
de  la  réflexion  eut  permis  à Jean  de 
voir  dans  quelle  abjection  il  était  tom- 
bé, il  résolut,  à tout  hasard,  de  recon- 
quérir ses  droits,  et  de  veng'-r  l'hon- 
neur de  la  couronne.  Il  se  relira  dans 
Tîlc  de  Wiglit,  pour  mieux  méditer 
sa  vengeance,  fendant  qu'ii  faisait 
lever  secrètement  des  lioupcs  dans 
l’étranger,  il  écrivit  au  pape  en  le  con- 
jurant d’abroger , par  sa  toute-puis- 
sance , un  acte  qui  violait  les  droits 
Sacrés  de  la  couronne.  Innocent  111, 
en  qualité  de  surcr  du , déclara  milles 
toutes  les  transactions  fûtes  sans  son 
aveu.  Jeau  se  mit  aussitôt  en  campa- 
gne contre  les  barons;  et,  pour  pre- 
mier exemple  de  sa  vengeance,  il  fit 
pendre  la  garnison  de  Rochcstcr,  qui 
avait  osé  lui  résister.  Les  troupes 
étrangères  qu’il  avait  amenées,  com- 
mirent d’affreux  ravages  sur  les  terres 
des  principaux  confédérés.  Réduits  au' 
désespoir,  les  barons  implorèrent  l’ap- 
pui du  roi  de  France,  et  offrirent  la 
couronne  d’Angleterre  au  priuce  Louis 
son  fils.  Philippe-Auguste,  sans  se 
laisser  intimider  par  les  menaces  du 
légat,  permit  au  jeune  prince  de  se 
rendre  aux  voeux  des  confédérés;  et 
il  lui  confia  une  armée  pour  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  états.  Son 
arrivée  excita  d’abord  le  plus  vif  en- 
thousiasme ; mais , s’il  faut  en  croire  les 
historiens  anglais , la  préférence  que 
Louis  donnait  en  tout  aux  Français 
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ne  tarda  pas  à faire  naître  la  jalousie 
et  la  division  parmi  scs  principaux  of- 
ficiers. Quelques-uns  d’entre  eux  IV 
bandonnèrent  pour  retourner  auprès 
du  roi  Jean  , qui  avait  rallié  quelques 
troupes  dans  les  provinces  de  l’est. 
Comptant  plus  encore  sur  la  rivalité 
nationale  que  sur  la  force  de  ses  armes, 
Jean  fit  répandre  le  bruit  que  Louis 
avait  forme  le  dessein  d’<  xlertniner, 
en  un  seul  jour,  toute  la  haute  no- 
blesse d’Anglderre.  Cette  fable  absur- 
de eut  tout  le  sucrés  qu'tl  en  espérait. 
Il  pouvait  se  flattrr  de  remonter  sur 
son  trône,  lor-qu’un  événement  foi  tuit 
vint  terminer  son  règne  et  sa  vie.  Il 
était  en  marche  pour  passer  du  comté 
de  Norfolk  dans  relui  de  Lincoln.  11 
s’engagea  imprudemment  dans  un  ma- 
rais, situé  sur  la  côte  entre  Croskeys 
et  Forsdik:  la  marée  monta  avant  que 
ses  troupes  et  ses  bagages  eussent 
achevé  de  défiler.  Il  ne  put  sauver  que 
sa  personne:  son  tré.-atr,  son  sceptre, 
sa  couronne,  ses  archives,  tout  fut 
englouti.  Celte  perte  lui  causa  un  cha- 
griu  si  profond,  qu’il  n'y  survécut 
que  pen  de  jours.  Il  mourut  au  châ- 
teau de  New.irk,  Je  1 1 octobre  iai6, 
dans  la  49e-  année  de  son  âge  et  la 
i8".  de  Son  règne  : il  fut  enterré  dans 
la  cathédrale  de  Worccstcr.  Le  carac- 
tère de  Jean-sans-Terre  n’offre,  dans 
le  cours  entier  de  sa  vie,  qu’un  com- 
posé monstrueux  des  inclinations  les 
plu»  basses  et  des  vices  les  plus  odieux. 
Son  (ils  aîné  lui  succéda  sous  le  nom 
de  Henri  III.  S — v — s. 

JEAN  m Luxembourg, -lit  \'A~ 
veuçle , roi  de  Bohème , était  fils  de 
l’empereur  Henri  V II  , et  naquit  eu 
ixg5.  Les  seigneurs  de  Bohème, 
révoltés  contre  le  duc  de  Carmtbie7 
ayant  élu  Jean  pour  leur  roi  eu 
1309,  il  assura  ses  droits  au  trône 
par  son  mariage  avec  Elisabeth,  fille 
de  Wenceslw  11 , contraignit  son  ri* 
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val , non  moins  odieux  au  peuple 
qu'aux  grands , à sortir  de  la  Bohème, 
et  se  Gt  couronucr  solennellement,  eu 
1 3 1 1 , à Prague , avec  son  épouse. 
Bientôt  après,  l’empereur  Henri,  à la 
tète  d’une  aimer,  va  se  faire  sacrer  en 
Italie  : à son  départ , il  établit  son  Gis 
vicaire  de  l’empire;  et  ce  jeune  prince, 
eu  comprimant  par  sa  fermeté  les  fac- 
tions intérieures,  ôte  aux  etrangers 
l’espoir  de  truubler  l’Allemagne.  Les 
malheurs  du  due  de  Carinthie  avaient 
rendu  à celui-ci  quelques  partisans  : 
Jean  , peu  accoutumé  aux  contradic- 
tions, propose  à Louis  V de  lui  échan- 
ger la  Bohème  contre  le  palalinat  du 
iiliin  ; mais  les  grands  du  royaume 
s’opposent  à cet  arrangement,  qui 
resta  sans  exécution.  Il  sentit  alors  que 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  noblesse 
dans  le  devoir,  était  de  l’occuper  sans 
cesse  à la  guerre  : il  leva  une  armée , 
réprima  les  excursions  de  scs  voisins, 
et  conquit,  en  i3'j i,  la  Silésie,  qu’il 
réunit  à scs  états.  lia  crainte  qu’il  ins- 
pirait, Gt  rechercher  son  alliance  par 
tous  les  princes  de  l'Allemagne.  Le 
pape  Jean  XXII  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  l’aider  dans  son  projet  d’humilier 
l’empereur  ; il  lui  manda , eu  t35i,de 
convoquer  nue  diète  pour  y déposer 
Louis  de  Bavière  : mais  le  roi  Jean, 
au  lieu  d’obéir  , s’unit  par  un  traité 
avec  l’empereur,  qui  le  crée  sou  vicaire  * 
en  Italie;  il  passe  les  Alpes  avec  une 
armée,  s’empare  rapidement  de  Cré- 
mone, Parme,  Pavie,  Modene  : le  de- 
air  de  conseiver  ses  conquêtes  lui  fait 
enfin  écouter  les  propositions  du  pape , 
^ui  lui  offre  de  le  reconnaître  roi  d’Ita- 
lie; l’empereur,  pour  s’opposer  à ce 
rojet,  soulève  la  Bohème.  Jean  aban- 
onne  le  commandement  de  l'armée  à 
son  Gis  (Charles  l\  ) pour  voler  au 
secours  de  ses  états , envahis  de  toutes 
parts  : il  bat  ses  ennemis  l’un  après 
l'autre,  les  poursuit  jusqu’en  Pologne, 
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repasse  1rs  Alpes  pour  soutenir  sont 
Gis,  et  rentre  bientôt  après  triomphant 
dans  Prague,  a Jean,  dit  Voltaire, 

» était  alors  le  véritable  empereur  par 
» son  pouvoir.  > L’Allemagne,  toujours 
divisée  par  des  factions , offrait  sans 
cesse  à lin  priuce  ambitieux  l’occasion 
d’agrandir  sa  puissance  : Jean  profile 
des  circonstances  pour  s’emparer  de 
la  Moravie,  que  personne  u’ose  lui 
disputer;  il  prend  la  défense  des  che- 
valiers Irtitoniques , attaqués  par  les 
Polonais,  et  marche  de  victoire  eu 
victoire  jusqu’à  Cracovie  : tout  trem- 
blait devant  lui.  Il  s’allie  arec  le  roi 
de  France  Philippe- de  - Valois  , et 
rentre,  en  i533,  en  Italie,  pour  y 
faire  respecter  les  droits  du  pape  : 
mais  , battu  deux  fois  près  de  Ferrarc 
par  les  ennemis  de  la  cour  de  Rome , 
il  s’en  retourne  dans  ses  états,  apauvri 
et  humilié.  Ce  revers  l'ayant  dispose' 
à accueillir  les  propositions  du  roi  de 
Pologne  (Casimir  lll),  il  signa,  en 
■ 335,  avec  ce  prince,  un  traité  qui 
lui  couGrmait  la  possession  de  la  Silé- 
sie, à condition  qu’il  renoncerait  à scs 
p rétentions  sur  le  reste  de  la  Pulognc  : 
mais  il  ne  parait  pas , comme  le  disent 
les  historiens  de  Bohème , que  Casimir 
se  soit  obligé  en  outre  à lui  payer  une 
somme  d’argent.  La  meme  auuée , 
Jean , devenu  veuf,  épousa  Beatrix  , 
fille  de  Louis  de  Bourbon  ; et  il  eut 
de  ce  mariage  un  Gis,  nommé  Wcn- 
ceslas , auquel  il  donua  le  duché  de 
Luxembourg, cession  qui  fut  une  nou- 
velle source  de  guerres.  Une  maladie 
qui  attaquait  ses  yeux  , lui  fit  entre- 
prendre le  voyage  de  M out  pel  I icr,  v ille 
déjà  célèbre  par  sa  faculté  de  ruéde- 
citre  ; mais  tous  les  secours  de  l’art  ne 
l'empêchèrent  pas  de  perdre  la  vue. 
Cet  accident , loin  de  diminuer  sou  am- 
bition, sembla  l’augmenter  encore:  à 
la  solii<  italioti  du  pape  Clément  VI,  il 
»e  révolta  contre  le  malheureux  Louis 
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de  Bavière,  et  se  prépara  en  meme 
temps  à repousser  les  agressions  du 
roi  de  Pologne.  Il  rentre  en  Pologne, 
en  i545,  protestant  qu’il  mourra  con- 
tent s’d  a le  bonlieurdc  toucher  de  srs 
maius  les  murs  de  Cracovie;  mais  Ca- 
simir le  força,  par  ses  manœuvres  ha- 
biles , de  diviser  sou  armée  en  deux 
corps  pour  la  faire  subsister;  et  J<an 
l’aveugle  regagne  ses  états,  furieux 
d’avoir  été  battu  par  un  ennemi  qu’il 
avait  tant  de  fois  humilié.  Il  se  rend  en- 
suite à Avignon,  près  du  pape,  avec 
sou  fils,  à qui  il  frayait  le  chemin  de 
l'empire  : de  là,  il  mène  des  secours  à 
Philippe-dé- Valois,  attaqué  par  les 
Anglais.  Jean  voulut  assister  à la  ba- 
taille de  Crécy , si  funeste  à la  France  ; 
et,  s’étant  fait  conduire  par  des  cava- 
liers au  fort  de  la  mêlée , il  y combattit 
vaillamment  jusqu’à  ce  qu'il  fut  lue 
d’un  coup  delaticc,  le  a5  août  1 Ü»4<J , 
laissant  la  réputation  d’un  guerrier  in- 
trépide et  d'un  des  plus  habiles  politi- 
ques de  son  temps.  Son  corps  fut  porté, 
non  à Luxembourg  comme  l'ont  écrit 
tous  les  historiens  de  Bohème,  mais 
dans  l’église  des  dominicaines  de  Mon- 
targis.dont  une  de  ses  tantes  était 
prieure  : on  y a retrouvé  son  tom- 
beau en  1748.  L’un  de  scs  fils  lui  suc- 
céda, et  devint  bientôt  apres  empe- 
reur d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  IV.  [f'.  Cuàrles  IV,  t.vm, 
pag.  tôt.)  VV — s. 

JE\N  II,  roi  de  Castille  (1),  na- 
•lit  le  \\  janvier  1 \o$.  Les  grands 
11  royaume,  ainsi  que  la  reine  mère, 
avaient  offert  celte  couronne  ri  l’infant 
Ferdinand  (depuis  roi  d'Aragou), 
frère  du  feu  roi , et  régent  du  royau- 
ihc  : mais  il  eut  l'héroïsme  de  la  re- 
fuser, et  fit  proclamer  son  neveu  , en 


. (l'  Jf#n  I , né  en  «158,  conrunnr  roi  <lr  Caa- 
ItlUfidr  lion  en  1I79,  mnrt  le  çi  octobre  1J90, 
rien  fait  tl'aiifi  important  pour  ncnlcr  uni 
place  ilaoa  la  Dioftuphit, 
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i^oG,  lorsque  celui-ci  était  à peine 
dgé  de  vingt-deux  mois.  Il  lui  donna 
ensuite  pour  précepteur  le  savant 
Paul , de  Burgos , juif  converti , que 
ses  talents  et  scs  vertus  avaicut  élevé 
au  siège  épiscopal  de  Cartliagcne.  Les 
états  d’Aragon  proclamèrent,  en  1 4 < o, 
Ferdinand  pour  leur  r<n;  mais  il  n'ou- 
blia cependant  pas  les  intérêts  de  sou 
neveu,  et  l’on  peut  dire  qu’il  gouvernait 
deux  royaumes  en  même  temps.  La 
mort  ayant  enlevé  ce  monarque  en 
i4iG,  Jean  , à peine  sorti  de  l’en- 
fance , perdit  en  lui  son  meilleur 
ami  et  sou  plus  solide  smitieD.  Pour 
surcroît  de  malheur , il  mit  toute  sa 
confiance  dans  un  indigne  favori  , 
D.  Alvaro  de  Lima , qui  fut  cause 
des  guerres  qu’il  entreprit  et  des 
dissensions  qui  troublèrent  ce  royau- 
me , voulant  par  ce  moyen  éloigner 
le  roi  des  affaires,  et  se  rendre  neces- 
saire à son  souverain.  Jean  remporta 
d’éclatantcs  victoires  sur  les  rois  de 
Navarre  et  d’Aragon , et  les  força  de 
lui  demander  la  paix.  Il  tourna  bien- 
tôt scs  armes  contre  les  Maures  de 
Grenade;  1!  avait  rétabli  leur  roi  sur 
le  trône  : cet  ingrat  monarque  , ou- 
bliant bientôt  un  scivicc  aussi  si- 
gnalé, ravageait  les  provinces  limi- 
trophes de  son  bienfaiteur.  Mais  Jean, 
dans  nue  seule  bataille  ( t /(5 1 ) , lui  tua 
douze  mille  hommes , et  le  mit  com- 
plètement en  déroute.  Il  se  serait  em- 
paré de  Grenade  sans  la  trahison  de 
I).  Alvaro  de  Luns,  qui,  ayant  reçu  de 
l’argent  du  rai  maure , parvint  à dé- 
bander les  troupes  espagnoles , et  mit 
ainsi  le  roi  dans  l’impossibilité  de  ten- 
ter aucune  attaque.  Les  troubles  de 
la  Castille,  produits  par  les  préten- 
tions et  l’orgueil  des  grands,  eonti- 
nu lient  d’agiter  ce  royaume.  Jean  , 
ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  ré- 
conciliation , se  décida , pressé  par  les 
remontrances  réitérées  de  la  reine,  k 
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en  faire  arrêter  le  principal  auteur. 
Son  procès  fut  bientôt  instruit , et  D. 
Alvaro  (le  Lutta  perdit  la  tête  sur  un 
échafaud  , eu  1 453.  Aussitôt  les 
grands , frappés  par  un  tel  exemple, 
rentrèrent  dans  I ordre  : mats  le  roi 
ne  survécut  pas  long-temps  à cet  évé- 
nement heureux  : il  mourut  à Valla- 
doiid,  le  20  août  i454,  après  un 
règne  de  quarante-huit  aus.  Ce  mo- 
narque était  ju-te , bon  , vaillant  : mais 
il  se  laissa  trop  asservir  par  ses  favo- 
• rjs;  ce  qui  lui  attira  le  surnom  de 
Faible.  Il  s’ctaii  marié  deux  fuis  : la 
première  avec  Marie  d*  Aragon  , dont 
il  eut  deux  Cites  et  fleuri  IV,  sou  suc- 
cesseur ; la  seconde  avec  Isabelle  de 
Portugal,  qui  lui  laissa  la  célèbre  I-a- 
belle  et  l’infant  I).  A.fonsc.  Le  régne  de 
Jean  lut  une  epoque  mémorable  dans 
l’histoire  de  la  littérature  espagnole; 
on  peut  dire  que  c’est  à ce  un  turque 
qu’on  eu  dut  la  restauiation.  Il  est 
vrai  que.  quelques  années  auparavant, 
le  marquis  de  Yillcna , illustre  et  par 
sa  naissance  et  par  ses  talents  ( F oj\ 
Y ii.i. lm s ) , avait  cherché  à réveiller 
en  E-pigue  le  g ûl  pour  la  poésie, 
fondant  eu  Aragou  une  académie  de 
troubadours,  en  t35o  , à l’iustar  de 
Celle  de  Toulouse , établie  en  i Ya3 , 
et  ensuite  une  autre  en  Castille  , en 
1 332 , sous  le  nom  de  Goya  ciencia 
(Ja  Science  gaie}:  mais  ces  essais  ne 
produisiient  pas  un  grand  effet  dans 
le  commencement;  et  il  appartenait  à 
Jean  II  d’opérer  cette  heureuse  t évolu- 
tion. Ce  roi,  attaqué  par  ses  voisins  et 
ses  propres  sujets , ne  trouva  d’auti  e 
consolation  que  dans  les  Lcttics; 
aussi  s’en  déclara-t-il  le  protecteur; 
il  créa  autour  de  lui  une  cour  poéti- 
que, dont  on  aurait  peine  à citer  un 
exemple  chez  aucune  nation.  Dans 
les  conjonctures  difficiles  où  il  se 
voyait  , les  lettres  ne  servirent  pas 
seulement  d’adoucissement  à ses  cha- 
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grins  particuliers  ; mais  elles  contrî- 
huèrent  à lui  gagner  le  dévouement 
des  plus  puissants  seigneurs  du  roy  au- 
lne, à l’influence  desquels  il  dut  en 
grande  partie  son  existence  politique. 
Une  telle  réunion  de  poètes  grands- 
seigneurs  et  guirriers  autour  d’un  roi 
savant , mais  faible , et  au  milieu  de  la 
guerre  civile,  « doit  donner  , dit  M. 
»Boulciwck,  une  haute  idée  de  la 
» puissance  du  génie  poétique  chez 
» une  nation  où  l’esprit  de  faction 
• même,  c’est-à-dire,  ce  qu’il  y a 
» de  plus  contraire  à la  poésie,  n’a 
» pu  réussir  à l’éteindre.  » A la  tète 
de  celte  brillante  société  figurait  le 
marquis  de  Santillaue  ( f oy.  Mxrr- 
doza  j,  élève  de  Yillcna  , et  a qui  l’on 
doit,  en  Espagne,  le  premier  poème 
didactique.  Ces  poètes-réformateurs 
dédaignèrent  l’ancienne  romance,  et 
s’attachèrent  parliculièrrnu  nt  à per- 
fectionner le  genre  lyi  iqur,  à remettre 
en  honneur  les  stances  dactyliques 
(versos  de  arte  mayor),  en  choisis- 
sant pour  base  de  toutes  leurs  com- 
positions les  sciences  et  la  murale.  Ils 
ne  s’abaiss.iienl  que  très  rarement  au 
geiue  trivial  et  facile  des  inodes  po- 
pulanes,  où  ils  ii’eurent  qu’un  médio- 
cre succès.  Quoi  qu’il  en  -oit  de  leurs 
efforts,  le  nouveau  genre  qu’ils  établi- 
rent, fut  imité  par  les  littérateurs  les 
plus  distingués , jusqu'à  ce  que  Boscaa 
et  Garcilaso , dans  la  première  moitié 
du  xvr.  siècle,  introduisirent  le  genre 
et  le  ihyllime  italiens.  C’est  ainsi  que 
Jean  II  trouva,  dans  son  amour  pour 
les  lettres,  les  secours  que  lui  refusait 
la  faiblesse  de  sou  caractère  ; et  il  put, 
par  ce  premier  moyen  , ti  ansfot  mer 
des  guerriers  farouches  et  des  vassaux 
remuants  en  fidèles  sujets,  amis  des 
arts  et  de  la  littérature.  B— s. 

JEAN  II,  roi  d’Aragon  et  de  Na- 
varre , frère  puîné  d’Alphonse  V , dit 
le  Magnanime^  F.  tom.  I,  pag.  624  ), 
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rt  pcre  de  Ferdinand-lc-Catholiqne , 
était  fils  di  Ferdinaud-le-Juste,  roi  d'A- 
ragon , et  monta,  en  i 4*5,  sur  le  noue 
de  Navarre,  par  son  mariage  avec 
Blanche,  Glle  de  Charles-le-Noble , 
qu’il  avait  épousée  en  1 4 1 9 ( ^ oyet 
Blanche, IV,  567).  S’étant, en  1 4^4» 
rendu  en  Sicile  auprès  de  son  frère 
le  roi  d’Aragon,  qui  cherchait  à re- 

S rendre  possession  du  royaume  de 
’aples  après  la  rooit  de  la  reine 
Jeanne , il  fut  fait  prisonnier  le  5 août, 
au  combat  naval  de  Gaëtc,  et  tomba 
entre  les  mains  du  duc  de  Milan,  qui 
lui  rendit  de  grands  honneurs,  et  le 
renvoya  libre.  La  reine  Blanche  de 
Navarre  étant  morte  en  1 44 1 > laiss.vut 
la  couronne  à son  fils  don  Carlos, 
prince  de  Viane , Jean  voulut  au 
moins  conserver  l’administration  du 
royaume:  en  1 447 > *1  épousa  en  se- 
condes noces  , Jeanne,  fille  de  Fré- 
déric Henriqiicz,  amirauté  de  Castille 
(f'oy.  Jeanne  Henriquez';  et  celte 
princesse  artificieuse  paraît  avoir  été, 
par  son  ambition,  la  cause  des  guerres 
civiles  qui  ensanglantèrent  la  Navarre 
jusqu’à  la  mort  de  l'infortuné  prince 
dcViane,cn  1461  (F'.Carlos,  VIII, 
i55).  Alphonse  étant  mort  en  458, 
Jean  lui  succéda  dans  ses  royaumes 
d’Aragon  eide  Valence: il  entra  dans  la 
conspiration  des  seigneurs  de  Castille 
conti e leur  roi  Henri  IV  ; cl  ayant  fait 
assembler  à Fraga  les  états  d'Aragon, 
il  y déclara,  en  1460,  la  réunion  des 
couronnes  de  Sicile  et  de  Sardaigne  à 
celle  d’Aragon.  A l’instigation  du 
comte  de  Fois,  son  gendre,  il  s’allie 
en  14BA,  avec  Louis  XI,  pour  déshé- 
riter Blanche,  sa  fille  aînée,  légitime 
hcrittcre  du  royaume  de  Navarre, 
et  laiie  passer  cette  couronne  aucomte 
de  fois  : cette  disposition  occasionne 
Nue  révolte  dans  la  Citalogne.  Dont 
■Pcdrc,  infant  de  Portugal,  débatquc 
à Barcelone,  le  5 janvier  1 4<->5 , sur 
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des  vaisseaux  que  les  Catalans  lui 
avaient  envoyés;  et,  le  ai  du  même 
mois,  il  se  fait  proclamer  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile,  livre  divers  combats,  et 
meuil  le  ng  juin  de  l’année  suivante. 
Les  Catalans  ofTrcnt  alors  la  couronne 
à René  d’Anjou, auquel  Louis  XI  fai- 
sait espérer  un  puissant  secours,  et 
qui,  vu  son  grand  âge,  envoya  eu  sa 
place  son  fils  Jean , duc  de  Lorraine  t 
ce  dernier  éprouva  uuc  vive  résistance 
de  la  part  de  la  reine  d'Aragon  ; car 
le  roi  Jean  avait  perdu  la  vue  par  une 
cataracte,  et  avait  seulement  fait  re- 
connaître Ferdinand,  son  fils,  vice-roi 
d’Aragon  et  roi  de  Sicile.  Le  duc  de 
Lorraine  remporta  divers  avantages; 
il  était  sur  le  point  de  se  rendre  maître 
de  tout  l’ Aragon , lorsqu'il  mourut  à 
Barcelone,  en  1 47°*  Cette  place,  as- 
siégée par  terre  et  par  mer,  se  rendit 
alors  au  roi  Jean,  qui  livra  ensuite 
divers  combats  aux  troupe-  françaises, 
afin  de  recouvrer  le  Roussillon  qu’il 
avait  engagé  à Louis  XL  pour  une 
somme  d’argent  ; il  fit  avec  ce  prince 
un  traitc,qui  ne  tarda  pas  à être  violé. 
Jean  mourut  à Barcelone,  le  rg  janvier 
1479,  âgé  de  quatre-vingt  deux  aus  , 
laissant  la  réputation  d'un  prince  actif 
et  courageux,  dont  le  règne  de  plus  de 
cinquante  ans  ne  fut  presque  qu’une 
suite  non  interrompue  de  revers  causés 
par  les  démarches  trop  précipitées 
que  lui  suggéraient  sa  politique  injuste 
et  son  inquiète  ambition.  Sou  ûls  Fer- 
dinand, surnomme  le  Cutholii/ue , 
lui  succéda  dans  scs  états  de  la  cou- 
ronne d’Aragon,  qui  ne  furent  plus , 
après  lui , sépares  de  ceux  de  Castille. 

Z. 

JEAN  d’ALBRET,  roi  de  Na- 
varre, connu  sous  le  nom  de  Jean  III, 
issu  d'une  famille  illustre,  rtmoutiit 
à Ainaniru  sire  d’Abrct,  qui  vivait 
en  io5o:  il  était  fils  de  Catherine  de 
Blois  et  d’Alain  sire  d’Albrel,  dont 
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les  fiefs  situes  dans  les  landes  de 
Bordeaux  confinaient  avec  les  c'tals 
de  Fuis  et  de  Béarn.  11  c'|>ons:t,  à 
tirtlics  en  i484.  Catherine  de  Na- 
varre, à qui  le  vicomte  de  Narbonne, 
son  oncle,  disputait  ce  royaume  et 
l’hcritagc  de  la  maison  de  Fois.  Ce 
mariage  venait  d’étre  consenti  par 
Charles  VIII  , roi  de  France,  suc- 
cesseur de  Louis  XI.  Ce  ne  fut 
qu’après  un  accommodement  provi- 
soire avec  le  vicomte  de  Narbonne 
et  avec  Louis  de  Beaumont,  conné- 
table de  Navarre,  chef  d’un  parti 
puissant,  que  Jean  d’Alhret  et  Cathe- 
rine furent  couronnés  en  1 4o4  n 
Pampctunc,  dont  l’entrée  leur  avait 
d’abord  été  refusée  par  le  connéta- 
ble. Il  leur  fallut,  pour  régner,  se 
ménager  l’alliance  de  la  cour  d’Espa- 
gne, qui  exigea  des  p'aci  s de  sûreté 
comme  pour  se  prémunir  contre  la 
France  , avec  laquelle  Ferdinand  le 
Catholique  était  eu  guerre.  Préservée 
ainsi  au-dchors , la  Navarre  n’en  était 
pas  moins  en  proie  aux  factions  sous 
un  priuce  qui  manquait  de  carac- 
tère et  d’énergie.  Enclavée  d’ailleurs 
entre  l'Espagne  et  la  France,  son  in- 
dépendance ne  pouvaitraanquer  d’être 
compromise  pir  les  prétentions  rivales 
de  Louis  XII  , successeur  de  Char- 
les VIII,  et  de  Ferdinand  le  catholi- 
que. Jean  d'Albrel  se  rendit  en  per- 
sonne à la  cour  de  Ferdinand,  qui  lui 
fit  une  réception  magnifique  à Sé- 
ville : ce  fut  tout  ce  qu'd  put  tirer  de 
ce  prince,  qui  déjà  méditait  l'invasion 
entière  de  la  Navarre.  Le  roi  recher- 
cha l'alliance  de  l'empereur  Maximi- 
lien j et  il  arma  en  meme  temps  pour 
reprendre  les  forteresses  restées  en- 
tre les  mains  du  connétable  de  Beau- 
mont, toujours  rebelle.  Poursuivi  par 
les  troupes  royales  , ce  soigneur  se 
réfugia  en  Castille  , et  s’y  ligua  avec 
d’ a vires  mécontents  pour  Lire  des 
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excursions  dans  la  Navarre  : le  roi  le 
punit  en  le  pu  vaut  de  tous  scs  do- 
maines. Mais  eu  i5io  Ferdinand  le 
Catholique,  levant  enfin  le  masque, 
demanda  le  passage  pour  ses  trou- 
pes, exigeant  aussi  la  remise  de  plu- 
sieurs piaccs-ferlrs.  Jean  d’Alhret  en 
fut  réduit  à cette  extrémité  de  dé- 
plaire à la  Castille  et  à la  France  en 
meme  temps  en  demeurant  neutre , 
ou  d’avoir  pour  ennemie  la  puissance 
cuiilrc  laquelle  il  se  déclarerait.  Il  se 
déclara  pour  Louis  XII,  espérant  sou 
appui  contre  les  entreprises  des  Es- 
pagnols. Ferdinand,  qui  ne  deman- 
dait qu’un  prétexte,  destina  pour 
l'usurpation  de  la  Navarre  les  trou- 
pes qu’il  avait  levées  pour  attaquer 
la  Ciiiieuiic  ; il  était  favorisé  par  le 
pape  Jules  II,  qui  excommunia  J an 
d’Àlbrct,ct  permit  A Ferdinand  de 
s'emparer  des  états  de  ce  prince.  Le 
duc  d'Albc  pénétra  dans  la  Navarre  à 
la  tête  d'une  armée  espagnole  , dont 
la  faction  de  Beaumont  favorisa  les 
progrès.  Sourd  aux  conseils  énergi- 
ques de  la  reine,  et  n’osant  faire  au- 
cune résistance,  Jean  d’Albret  se  ré- 
fugia dans  Baronne  à l’approche  des 
ennemis.  La  reine,  n’ayant  pu  le  rete- 
nir , le  suivit  arec  le  prince  Henri 
son  fils,  et  trois  princesses  scs  filles. 
Pampclunc  envahie  conserva  scs  pri- 
vilèges; et  le  royaume  de  Navarre  fut 
réuni,  le  a5  juillet  i5;'i,  a la  cou- 
ronne de  Castille , /,(i8  ans  après  qu’il 
eu  avait  été  séparé , à la  moi  t de  don 
Sanchc-le  Grand,  Jean  d’Albrel  cu- 
Irrprit  bientôt  de  rentrer  dans  ses 
étals  avec  6000  fantassins  et  1 000  clic- 
vaux  qu'il  obtint  de  la  France.  Il 
remporta  d’abord  quelques  avantages; 
mais  il  échoua  devant  Pampcluue  , 
dont  il  leva  précipitamment  le  siège  à 
l’approche  de  l’armée  espagnole  : il 
s’eufuit  à travers  les  Pyrénées , aban- 
donnant presque  toute  son  arùdeti* 
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et  ses  bagages.  A la  mort  3e  Ferdi- 
nand , il  fit  de  nouvelles  tentatives  , 
mais  tout  aussi  infructueuses.  Il  mou- 
rut dépouillé  de  ses  étals,  le  17  juin 
l5i6:  la  reine  Catherine  sa  Amme 
le  suivit  au  tombeau  huit  mois  après, 
consumée  de  chagrin  par  la  perte  de 
son  royaume.  Ce  fut  elle  qui  dit  à 
son  mari  après  cette  perte  : « Don 
» Juan  , si  nous  fussions  nés  , vous 
» Catherine,  et  moi  don  Juan,  nous 
» n’aurions  jamais  perdu  la  Na- 
» varre.»  Ils  laissèrent  de  leur  mariage 
Henri  H,  roi  titulaire,  dont  la  file 
unique  ayant  épousé  Antoine  de  Bour- 
bon,* devint  'fa  souche  de  la  branche 
actuelle  de  France.  I! — i». 

JEAN  l*r.,  toi  de  Portugal,  fils 
naturel  de  Pierre  Irr.  et  de  Thérèse 
J.orenzo,  naquit  le  1 avril  1Ô57.  Il 
était  grand-maître  de  l’ordre  d’Aviz , 
sous  le  règne  de  Ferdinand  I*r.,  dont 
il  était  le  frère  naturel.  Leroi  n’ayant 
point  d'héritiers  mâles,  avait  marié 
Beatrix  sa  fille,  née  d’une  union  illé- 
gitime, à Jean  I”.  roi  de  Castille, 
croyant  ainsi  assurer  le  trône  au  fils 
qui  naîtrait  de  cet  hymen,  cl , à son 
défaut,  à son  gendre;  mais  à la  mort 
du  roi  Ferdinand , en  1 585,  l’aversion 
naturelle  des  Portugais  pour  la  domi- 
nation castillane  favorisa  les  vues  am- 
bitieuses du  grand-maître  d’Aviz.  Ce 
prince , d’un  caractère  ferme  et  décidé, 
s’étaut  ménagé  un  parti  afin  de  s’em- 
parer du  gouvernement  , pénétra  , 
avec  scs  amis  armés,  dans  le  palais 
royal,  et  poignaida,  sous  les  yeux 
memes  de  la  reine  Éléonore -Tellez  , 
le  comte  Andeiro  son  amant  ( Voy. 
Akdeiro),  qui  s’était  rendu  maître 
de  l’état;  puis  à la  faveur  d’une  sédi- 
tion , il  se  fit  conférer  le  titre  de  pro- 
tecteur de  la  nation  et  de  régent  du 
royaume.  La  reine  se  retira  en  Castille, 
soutenue  par  les  Espagnols,  qui  ar- 
mèrent pour  la  défense  de  sa  cause. 
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Le  régent  se  ligna  aussitôt  avec  les 
Anglais.  De  cette  époque  datent  l’in- 
fluence de  l’Angleterre  surle  Portugal, 
et  l'alliance  naturelle  des  deux  états, 
qui  remonte  ainsi  à 4 00  ans.  Le 
régent  échappa,  la  même  année,  aux 
dangers  d’une  conjuration  ourdie  par 
quelques  seigneurs  mécontents,  que 
le  roi  de  Casnl.'e  avait  gagnés,  et  qui 
furent  rigoureusement  punis.  Les 
étals  du  royaume  assemblés  à Coïm- 
bre  lui  déférèrent  la  couronne , au 
préjudice  de  Béotrix  et  des  enfants 
de  Pierre  1". , qui  furent  déclarés 
illégitimes.  Bientôt  le  nouveau  roi 
affermit  lui  même  la  ronronne  sur  sa 
tête,  à la  bataille  d’Aljubarota,  où, 
secouru  par  les  Anglais,  il  défit,  le  1 4 
août  i585,  les  Cistillans  et  les  Fran- 
çais réunis  (1).  Fier  d’un  si  grand 
succès , il  porta  à son  tour  la  guerre  en 
Castille,  et  reprit  toutes  les  places  qui 
s’étaient  soumises  à l’Espagne.  Après 
cinq  années  de  guerre,  il  fit  un  traité 
avec  la  cour  de  Castille,  qui  reconnut 
Alphonse  son  fils  aîné  pour  héritier 
de  la  couronne.  Il  s’affermit  de  plus 
en  plus  en  obligeant  les  principaux 
seigneurs  | értngais  à lui  vendre  les 
domaines  qu’ils  tenaient  de  la  cou- 
ronne; vrai  coup-d’élat  qui  ôtait  aux 
grands  presque  toute  leur  puissance, 
en  leur  ôtant  leurs  vassaux.  Renou- 
velant ensuite  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille, il  s’empara  de  Badajoz  par  sur- 
prise, en  1 "«)(>;  mais  il  échoua  devant 
Albuquerquc.  Le  roi  de  Castille  se 
vengea  de  cette  infraction  à la  paix, 
en  faisant  porter  le  fer  et  le  feu  jus- 
qu’à la  ville  de  Visco,  qui  fut  livrée 
aux  flammes.  Une  trêve  de  dix  ans, 
terminée  par  une  paix  définitive,  étei- 
gnit cette  guerre  acharnée.  Dans  l’in- 
tervalle, le  roi  prépara  en  secret  une 

C Ce  fui  pour  accomplir  le  vtrn  çu’il  avait  fait 
de  bâtir  un  rouvcnl  s'il  ctait  victorieux,  *|»i*il  Ht 
élever  le  magnifique  monaiiêre  de  L»  dao4 

fea  environ»  de  Cambre. 
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ex  pcd i I ion  con I rc  les  Ma i ires  d’  A frique; 
el  pour  mieux  masquer  sou  dessein  , 
il  donna  un  loumui  superbe  auquel 
il  imita  tou»  les  chevaliers  d'K->pagiir, 
de  Fiance  el  d’Angleterre.  Passant 
bi  u Ôl  avec  uni  fl  i te  en  Afrique,  il 
signala  son  (xpediuon  par  la  prise 
de  (a  ula , rn  i\  i5.  Dès  ce  mono  nt , 
les  Porlugis  coiiimrneèrrnt  à sentir 
le  besoin  de  la  navigation  et  des  tic- 
cou»  crics.  Aussi  le  règne  de  Jean  l*r. 
de\  int-il  r marquable  par  l'impulsion 
que  I infant  doni  llemi,  digne  fil'  de 
ce  monarque,  donna  à l’esprit  entre- 
prenant de  sa  nation.  C«  fut  par  l'ins- 
piration du  gciue  de  ce  piiucc  célébré 
( /’  oy,  dom  Henni  1,  el  sons  le  règne 
de  sou  père  que  les  Poriug  is  décou- 
yrirent  d’alord  lesiles  de  Madère,  des 
(Canaries  (t  du  Cap-Vert,  puis  les  îles 
Afon  s,  et  que,  doublant  le  cap  Boja- 
dor,  ils  s'avancèrent  le  long  de  l’A- 
frique plus  loin  que  ne  l’avait  fait 
jusque-là  aucun  navigateur  : ce  fut 
tous  ce  même  règne  qu’ils  déco  vri- 
renl  le-  cotes  de  Guiuée  et  y fin-ut 
leurs  pieiuii  rs  établisse  un  n».  L’éclat 
de  re  règne  valut  à Jean  lrr.  le  titre 
de  Grand , qu'il  mérita  sans  doute  par 
J'ctinducd-  son  génie,  par  l'activité 
de  son  courage  et  par  ses  exploits. 
Ce  prince,  apiès  un  règne  de  48  ans, 
.mourut  a Lisbonue  da-is  la  -fi  . aimée 
.de  son  âge,  le  i4  août  i4^5,  de  la 
peste  qui  efllgi  ait  a ors  Ir  Portu- 
gal, lai  * s.>  ii  i la  couioniic  à son  fils 
Edouaid  lrr.  B v. 

JEAN  II,  roi  de  Portugal,  sur- 
nomme Je  Parfait , lilsd’ \lplicnse  V 
e d'Isabelle,  uaq-  il  le  5 mai  i455, 
et  monta  sur  le  trône  a la  mori  de 
sou  prie  tu  1481.  Son  règne  fin  btil- 
Jant,  mais  urag-ux  : dès  l'âge  de  i(i 
ans  il  s'ciail  liouvé  à la  pii  t d’Aizile 
«t  d>-  TaUfcfi  en  Alrique;el,  et.  i4‘8, 
il  s’elail  signale  a la  bataille  de  T<>ri>. 
Devenu  roi,  ii  forma  la  léaululiuu  d'a- 


baisser les  grands,  dont  la  puissance 
avait  presque  anéanti  ci  Ile  de  ses  pré- 
décesseurs. L'industrie  et  le  commerce 
avaient  ciéc  des  propriétés  opu- 
lents; et  il  sentit  qu'011  pouvait  profi- 
ter des  secours  et  des  moyens  qu'ils 
offraient  pour  eoulenir  une  noblesse 
qui  rivalisait  arec  l’autorité  souve- 
raine : mais  les  coups  qu’il  lui  porta 
furent  plus  hardis  que  mesurés.  Aux 
étals  de  Montrmajor , il  avait  attaqué 
eu  même  temps  la  richesse  cl  la  juri- 
diction des  nobles.  Une  ligue  redou- 
table des  grands  , irrités  ou  inquiets, 
sc  forma  contre  lui  : à la  tête  des  mé- 
contents se  trouvait  le  "duc  de  Bra- 
gance.  beau-frère  de  la  reine.  Le  roi 
Je  fil  juger  et  condamner  par  des  com- 
missaires, comme  prévenu  de  conspi- 
ration  el  d’intelligence  avec  la  Castille. 
Le  supplice  de  ce  seigneur,  attribué  i 
la  haine  du  roi,  exaspéra  les  esprits; 
el  une  conspiration,  peut-être  chimé- 
rique, eu  produisit  une  réelle.  Le* 
mécontents  sc  concertèrent  pour  at- 
tenter à la  vie  du  roi,  et  pour  mettre 
sur  le  trône  le  duc  de  Visco,  sou  cou- 
sio-grrmain  et  frère  de  la  reine.  Le 
eoinplul  allait  éditer,  quand  le  roi 
dccoiiceria  les  conjurés  d’un  regard, 
el  poignarda  de  sa  main  le  jeune  duc 
de  Viseo,  dont  les  partisans  furent 
punis  ou  forcé»  de  s’expatrier.  Ce  mé- 
lange d’une  juste  sévérité  et  d’une  vio- 
lence coupable  intimida  la  noblesse 
cl  affermit  le  pouvoir  royal.  N'ayai* 
plusd’opposiliou  à redouter  d -ns  l’iu- 
lërii-nr,  l'ambition  de  Jean  II  s'éten- 
dit Imrs  de  sou  royaume  : il  ordonna 
sut  c<  ssiveinciit  lieux  armements  ron- 
Ire  l'Afrique;  ear  il  roulait  occuper  un 
pi  11  pic  mai  liai  et  entreprenant.  Aux 
elats  d’Evura,  tenus  1 n 1489,  il  ob- 
tint de  nouveaux  subsides  pour  reta- 
b ir  les  finances  épuisées , el  pre|>aiur 
d’sutns  entreprises  au-dilior  . I.t« 
juif*  avaient  cto  liuascs  d’Espagne: 
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.Vin  II  vit  dans  celte  mesure  impo- 
Inique  < I vrxafoire  l'occasion  d’acqué- 
rir des  sujets  dont  l'activité  et  l’indus- 
trie pouvaient  lui  être  utiles  dans  les 
relationsderomnirrcequi  allaient  s’ou- 
vrir pour  le  Portugal.  Il  en  profit  i; 
mais  ce  fut  eu  luttant  avec  l’esprit  per- 
sécuteur de  son  siècle  : il  traita  les  ;utfs 
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qu'une  sorte  d’hostilité  : elle  s’eu  plai- 
gnit par  son  ambassadeur.  Les  débats 
furent  soumis  au  Saint-Siège , occupé 
alors  par  Alexandre  VI  ; ce  pontife, 
dont  les  deux  puissances  rccon  nais- 
saient la  suprématie,  leur  partagea  le 
monde,  en  assignant  à l'ambition  de 
chacune  son  hémisphère  à part.  Une 


avec  sévérité, en  leuriiuposant  des  coii-^,  ligne  imaginaire,  tirée  du  nord  au  sud, 
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dirions  fort  dures.  Toute  son  attention 
se  porta  vers  les  découvertes  : il  expé- 
dia, en  1 4 çr-s , dans  les  Indes  orien- 
tales , une  flotte  sous  la  conduite  de 
Cane,  noble  vénitien,  qui  sur  la  route 
déronvtk  les  royaumes  de  ftcniii 
et  de  Congo,  et  explora  le  grand  cap 
-déjà  reconnu  par  liarlhélemi  Otaz,  et 
à qui  Jean  II  donna  le  litre  de  Cap- 
dc- Bonne-Espérance.  Cette  expédition 
était  en  mer,  la  même  année  que  Co- 
lomb découvrait  le  nouvel  hémisphè- 
re: ce  célèbre  navigateur  avait  été  re- 
bute par  Jean  1 1 , comme  par  les  rois 
de  F rance  i-t  d'Angleterre , les  vues 
di's  Portugais  étant  alors  exclusive- 
ment dirigées  vers  l’Afrique  et  les 
Indes  orientales.  Au  retour  de  sou 

Eremirr  voyage,  Colomb,  ba'lu  par 
tempête,  se  vit  contraint  d’entrer 
dans  le  Tige:  il  était  accompagné  de 
quelques  Indiens,  et  apportait  de  l’ur 
et  des  fruits  du  nouveau  monde.  Ces 
signes  non  équivoques  d’une  réussite 
iuouie  excitèrent  1rs  regrets  et  le  dépit 
de  la  cour  de  Lisbontfe.  Jean  II  re- 
poussa toutefois  avec  horreur  la  pro- 
position de  faire  périr  Columb  ; il  le 
traita  au  contraire  avec  distinction: 
mais  le  succès  de  ce  navigateur  piodui- 
sit  sur  les  Portugais  une  sensation  si 
vive  que  le  roi  crut  devoir  eu  balancer 
l’i  (F.  t aux  yeux  de  sa  nation  et  de  l'Eu- 
rope par  quelque  grande  entreprise. 
Il  fit  équiper  nue  flotte  pour  aller, sur 
les  traces  de  Colomb,  tenter  de  nou- 
velles decouvertes.  Mais  la  cour  d'Es- 
pagne ne  vit  dans  cis  armements 


donnait  l’occident  à l’Espagne  et  l’o- 
licntau  Portugal.  Mais  Jean  11  trouva 
son  ambition  trop  gênée  par  rette  dé- 
cision du  Saint-Siège;  il  convint  l’an- 
née suivante  d’une  nouvelle  ligne  <pii 
fut  nommée  ligne  de  démarcation , 
et  qu’aurime  puissance  maiiilmr  ne 
respecta  dans  fa  suite.  Une  mort  pré- 
maturée enleva  Jean  II,  Iea5  octobre 
i495,  après  un  règne  de  quatorze 
an-.  Il  n’avait  que  quarante  ans  1 évo- 
lua; rt  il  emportait  dans  la  tombe  le 
douille  regret  d’avoir  refusé  les  elfes 
de  Cnlotub,  et  de  n'avoir  pas  téalisé 
l’expédition  des  Indes  orientales  qui 
préoccupait  son  esptit.  Sous  lui  se 
prépara  cette  grande  entreprise  qui 
devait  faire  passer  tout  le  commerce 
des  Indes  aux  Portugais,  leur  assurer 
pour  long-temps  l’avantage  d'être  les 
pourvoyeurs  de  l'Europe,  la  première 
puissanee  maritime,  et  le  peuple  le 
plus  riche.  Là  commence  le  siècle  de 
gloire,  l'cpoque  de  jeuncs-e  et  de  vi- 
gie ur  pour  le  Portugal.  Jean  II,  qui 
avait  perdu  ses  deux  fils  à la  fleur  de 
l’Age,  voulut  en  montant  appeler  au 
trône  George,  son  fils  naturel;  mais 
sur  les  représentations  de  Faiia,  son 
secrétaire,  il  laissi  le  sceptre  à Etna- 
nnel,  dit  I e Fortuné,  son  cousin -g<r- 
main. ( f'ojr.  Kmai»uel,V  111,  110.) 
Scs  grandes  vues  cl  scs  soins  constants 
pour  faire  rendre  la  justice  avec  équité, 
lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Par . 
fait , que  ne  confirme  pas  loute  l'his- 
toire de  son  règne.  On  ne  saurail  loute, 
fou  lui  coulcster  les  rares  qualités  qui 
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le  firent  triompher  de  se*  ennemis,  craignant  que  la  foi  chrétienne nos’al- 
CVst  en  parlant  de  ce  prince,  qu’un  téràtdans  sesélats,ily  introduisit  l'in- 
Auglais  disait  à Henri  VII  que  ce  qu’il  quisilioit,  tribunal  redoutable  qui  avait 
avait  vu  de  plus  rare  en  Portugal , surtout  pour  objet  de  contenir  dans 
était  nn  roi  qui  commandait  à tons  , le  respect  de  la  religion  dominante, 
et  à qui  personne  ne  commandait;  les  juifs,  les  mahoniétnns  et  autres 
éloge  que  les  princes  méritent  si  ra-  ennemis  du  catholicisme.  Les  Portu- 


rement.  • B— p. 

JEAN  111,  roi  de  Portugal,  fils  et  { 
successeur  d'Euianuel-  le- Grand  et 
de  Marie  de  Castille,  naquit  le  6 juin 
i5oa;  il  monta  sur  le  trône  le  if)  dé- 
cembre i5îi,  à une  époque  ou  les 
Portugais  jetaient  un  grand  éclat  dans 
les  Indes.  Ce  prince  commença  .«on 
règne  par  des  bienfaits,  comblant 
d'tionneurs  et  de  grâces  les  seigneurs 
les  plus  attachés  à la  mémoire  de  son 
père,  et  confirmant  à la  nation  ses 
|>rivilégcs.  Il  donna  surtout  des  soins 
aux  progrès  de  la  navigation,  et  pro- 
tégea spécialement  celle  des  Indes 
orientales.  La  découvcr  ledes  Moluqucs 
ayant  excité  des  contestations  entre 
les  cours  de  Lisbonne  et  de  Madrid , 
Charlrs-Quint  finit  par  céder  ses  pré- 
tentions pour  un  million  de  ducats.  Le 
roi  de  Portugal  envova  la  même  année 
( 1 5^4  ) en  Castille  pour  conclure  son 
mari  igeavec  l’inl'anteCatherine,  sœur 
de  Chailes-Qiiiul  : il  vint  lui  même  re- 
cevoir cette  princesse  à Crato,  et  la  con- 
duisit en  triomphe  à Lisbonne.  Char- 
les-Quint,  de  sun  côté,  épousa  doua 
Isabclla,  sœur  de  Jean  111;  double 
alliance  qui  fit  jouir  le  Portugal  d’une 
paix  profonde.  Il  n’avait  plus  à re- 
douter que  la  rivalité  des  Français  qui 
se  montraient  dans  les  mers  du  Brésil, 
avec  l'intention  de  partager  les  avan- 
tages qn'ofli  ait  celte  decouverte  ré- 
cente. Jean  111  se  hâta  d’y  envojer 
une  flotte;  il  divisa  le  Brésil  en  plu- 
•Mtlrs  provinces,  établit  des  capitai- 
nes b ei  édita  ires  , et  régularisa  celte 
vaste  colonie  au  profit  de  la  métro- 
pole. Plus  religieux  que  politique,  et 


gais,  qui  ne  virent  pas  sans  terreur 
Rétablissement  de  ce  terrible  tribunal, 
firent  des  remontrances  et  inanife-lè- 
rent  de  l’opposition  ; mais  le  roi, dont  la 
bonté  naturelle  savait  mitiger  tout  ce 
que  crtte  institution  pouvait  avoir  de 
trop  rigide,  resta  inflexible.  L’inqui- 
sition fut  établie  à Lisbonne  en  i5a6, 
d’où  elle  se  répandit  ensuite  dans 
toute  la  domination  portugaise,  et 
jusqu’à  Goa  dans  les  Indes  orien- 
tales. Deux  horribles  secousses  de 
tremblements  de  terre  allligèrent  le 
règne  de  Jean  111:  la  si  rotule,  sur- 
venue en  i55i  dura  huit  jours,  et  fit 
périr  trente  mille  personnes  sous  des 
ruines.  Le  roi,  la  reine  et  les  infants 
campèrent  en  plrine  campagne  dans 
des  tentes.  Un  débordement  aflrrtix 
des  eaux  du  Tage  monda  U moitié  du 
Portugal,  et  mit  le  comble  aux  cala- 
mités de  ce  royaume.  Tout  finit  par 
être  répré,  grâces  à la  sollicitude  p- 
terncllc  du  roi.  Ce  prince,  par  sa  sa- 
gesse, savait  maintenir  l’ordre  et  pré- 
venir  tout  re  qui  aurait  pu  allénr  le 
reps  publie.  Il  s’occupait  constam- 
ment aussi  dcTaduiiiiistraliuii  dr  ses 
colonies  lointaines.  La  cour  de  Lis- 
bonne avait  refusé  les  srrviers  de 
Christophe  Colomb,  dont  les  nouvel- 
les découver  tes  auraient  dépssé  h s 
bornes  delà  puissance  pilugaise,  qui 
déjà  s’étendait  aux  Indes  oi  ien  talcs,  en 
Afrique  et  au  Bi  c'sil  ; mais  ce  prince  ne 
négligea  rien  de  ce  qui  puuvail  don- 
ner plus  d’activité  au  commerce  de 
sa  nation  : sous  son  règne , il  fut  poussé 
jusqu’au  Japon  , dont  les  Portugais 
avaient  fait  récemment  la  découverte- 
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Jean  III  mourut  d’apoplexie,  à Lis- 
bonne, le  7 juiu  i557,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  dans  la  5(3”.  année 
de  son  règne,  laissant  sa  couronne  à 
doin  Sébastien,  sou  petit-GIs,  après 
avoir  recunuu  Catherine  d’Autriche, 
sa  femme,  tutrice  du  jeune  souve- 
rain et  désigué  les  gouverneurs  à qui 
devait  êlie  confié  le  soin  de  son 
éducation.  Le  règne  de  Jean  III  fut 
surtout  lewurqnuble  par  la  coloni- 
sation du  Brésil , et  par  l’atteutiou 
qu’apporta  ce  prince  à y établir  une 
forme  régulière  de  gouvernement.  Il 
rendit  sou  peuple  heureux  par  son 
amour  pour  la  paix,  parla  protection 
qu’il  accorda  au  mérite  et  au  talcut, 
par  les  encouragements  qu’il  donna 
aux  sciences  et  aux  arts.  Il  rétablit 
l’université  de  Co'imbre , à la  tête  de 
laquelle  il  appela  le  célèbre  André 
Gouves.  ( y oj.  ce  nom.) Si  mémoire 
était  si  prodigieuse,  qu’un  jour  étant  à 
Coïmbre,  après  s’èire  fait  lire  tous  les 
noms  des  écoliers  de  l’université, il  les 
retint  et  appela  de  lui-même  chaque 
éculier  par  son  nom.  11  montra  une 
rande  connaissance  des  affaires  et  des 
ommes,  et  eut  assez  de  tact  pour  les 
placer  et  leseinploycreu  homined'état. 
Ce  fut  à ce  choix  de  ses  ministres  et 
de  ses  généraux,  que  le  Portugal  fut 
redevable  de  sabouue  administration 
en  Europe,  et  de  ses  succès  dans  les 
deux  Indes.  Jean  111  avait  une  affeç- 
liou  si  teudre  pour  son  peuple,  qu’au- 
cune raison  u’était  capable  de  l’enga- 
ger à le  charger  d’impôts.  Quand  ses 
ministres  en  proposaient  : a Exatni- 
« lions  d'abord,  disait-il,  s’il  est  né- 
cessaire de  levei  de  l’argent.  » Dès 
que  ce  premier  point  était  éclairci  : 
a Voyons  à présent,  ajoutait  le  roi, 
«quelles  sont  lesdépenses  superflues.» 
En  sorte  que  l’économie  fut  sous  son 
règne  la  seule  ressource  cousacréçaux 
dépenses  extraordinaires.  Gharles- 
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Quint  lui  ayant  fait  proposer  un  traité 
pour  l’extradition  des  réfugié*  , ce 
monarque  s’y  refusa,  et  dit  ces  belles 
paroles  : a Où  donc  mes  sujets  pour- 
» ront-ils  attendre  que  je  leur  par- 
» donne!  » Animé  d’uu  zèle  actif  et 
ferrent  pour  la  icligiou  , Jean  II  [ 
envoya  des  missionnaires  porter  l’E- 
vangile daus  les  contrées  de  l'Améri- 
que , de  l’Afrique  et  de  l’Asie  où  scs 
généraux  avaient  étendu  leurs  décou- 
vertes. Au  uombre  de  ces  inissionuai- 
rcs , on  compte  l 'apôtre  des  Itules (St. 
François-Xavier).  Jean  III  introduisit 
larélùrme  pirrni  les  moines;  il  fonda 
des  hôpitaux  pour  les  pauvre* , uu  asile 
pour  les  veuves  des  officiers  et  des  sol- 
dats morts  en  combattant  les  infidèles, 
et  une  retraite  pour  les  filles  de  qualité; 
il  embellit  aussi  ses  états  de  plusieurs 
monumeuts  et  édifices  utiles;  il  fit  ré- 
parer les  grandes  routes  et  construire 
des  aqueducs;  enfin  il  publia  des  lois 
sages  djelées  par  l’équité.  Ce  fut  sous 
son  règne  que  les  orangers , encore 
inconnus  au  Portugal,  y furent  ap- 
poi  lés  de  la  Chine  par  des  marchands 
portugais,  en  1 548  : de  là,  ces  arbres 
se  sont  distribués  et  propagés  dans 
toute  l’Europe  métidionale.  B— p. 

JEAN  IV,  roi  ilr  Portugal,  chef  de 
la  dynastie  de  Bragance , tirait  son 
origine  de  Jean  Ier.,  par  Alphonse, 
qui  avait  épousé  la  fille  et  uoique  hé- 
ritière de  Nuùo  Alvarez  Pereyra  , à 
qui  Jean  I".  avait  conféré  le  duché  dé 
Bragance  en  récompense  de  ses  ser- 
vices. Jean  IV  était  fils  de  Théodore, 
septième  duc:  s’étant  fait  remarquer 
par  des  qualités  aimables  et  par  un 
cœur  bienveillant,  il  devint  l’objet  des 
vœux  d'un  peuple  aigri  par  les  vexa- 
tions de  la  cour  d’Espagne;  car  le 
Portugal  u’était,  depuis  Philippe  II , 
qu’une  province  de  cette  monarchie. 
Des  écrivains  superficiels  ont  regardé 
la  révolution  qui  plaça  le  sceptre  du 
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Portugal  dans  la  maison  dcBrag.inre, 
comme  l'œuvre  de  la  politique  de  lii- 
ch'  liru,  si  ardent  à affaiblir  la  puis- 
sance de  la  maison  d’Autiicbe  qui  ré- 
gnait alors  sur  les  Espagne»; mais  1rs 
causes  naturelles  et  immédiates  de  relte 
révolution  étaient  dans  le  sentiment  de 
('oppression  sous  laquelle  gémissaient 
(es  Portugal*,  ainsi  que  dans  la  haine 
qu'ils  avaient  vouée  à Olivaie/.,  minis- 
tre de  Philippe  IV,  et  aus  créatures  de 
ce  ininistre.Toiis  les  esprits  élaieut  dis- 
pose* à la  révolte  : la  noblesse  regret- 
tait les  distinctions  honorables  qu’elle 
avait  jadi»  sous  ses  rois  ; les  banquiers 
et  les  négociants  déploraient  leur  ruine 
presque  entière,  opérée  par  le  traus- 

Iiort  à Cadix  du  commerce  des  Indes; 
e clergé  avait  à regretter  la  violation 
de  ses  antiques  immunités  et  de  ses 
plus  précieux  privilèges  : il  ne  manquait 
plus  aux  mécontents  que  descbi  fs  poul- 
ies guider.  Pinto  Ribeiro  , secrétaire 
du  duc  de  Braganre,  Miguel  Almeida, 
l'archevêque  de  Lisbonne  et  Loui-e 
de  Gi.zman  ( V oyez  ces  différents 
noms),  ourdirent  pendant  trois  ans, 
dans  le  plus  grand  silence,  la  couspi- 
raliou  qui  dev'ait  élever  la  maison  de 
Brag  mcesur  le  troue  de  Portugal,  son 
légitime  héritage.  Mais  le  caractère  de 
Jean  IV  manquait  (Téurrgie;  il  ne  vou- 
lait rien  hasaidcr  : il  ne  fallait  rien 
moins  que  l’esprit  mâle  et  courageux 
de  sa  fi  mine,  et  le  zèle  ardent  de  ses 
amis,  pour  lui  fraser  le  chemin  du 
trône.  l,a  conspiration  éclata  le  3 de 
décembre  1640.  Vasconcellos,  prin- 
cipal ministre  de  la  vice-reine  ( du- 
chesse de  Mantouc),  fut  massacré, 
la  vice-reine  fut  arrêtée  , sa  garde 
désarmée,  et  l’heureux  duc  de  Bra- 
auce  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de 
ean  IV.  Quoique  le*  Espagnols  fis- 
sent maîtres  des  principaux  postes  de 
la  capitale  et  de*  forteresses,  ils  n'op- 
posèrent aucune  résistance;  tant  cette 
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révolution  parut  înés'stible  et  natio- 
nale. Le  nouveau  roi  entra  paisible- 
ment eu  |H>ssrs.'iort  de  se»  étals  d’Eu- 
rope. bientôt  les  îles  de  Madère  et  des 
Açores' , les  places  de  Tanger  et  de 
Caracbe,  les  royaumes  de  Congo  et 
d’Angola,  l’Éthiopie,  la  Guinée , l’Inde 
et  l’opulente  ville  de  Macao,  siluée 
aux  confins  de  la  Chine,  le  procla- 
mèrent. fl  avait  écrit  lui  même  de  sa 
main  au  marquis  de  Montalvan,  vice- 
roi  du  Biésil,  pour  l’engager  à recon- 
naître son  autorité:  il  fut  reconnu  à 
San-Salvador;  et  toutes  les  provinces 
du  Brésil,  libres  dujoug  quelesarmes 
hollamlai*rs  appesantissaient  sur  une 
grande  partie  de  la  colonie,  se  distin- 
guèrent par  l’adhésion  la  plus  animée 
et  la  plus  franche.  Le  cabinet  de  Lis- 
bounc  se  ligua,  par  un  traité,  avec  la 
Suède,  et  Gl  toutes  les  dispositions 
nécessaires  pour  résister  anx  agres- 
sions de  l’Espagne.  Le  Poitugal  res- 
taurée! indépendant  devait  désormais 
soutenir  avec  avantage,  contre  celte 
puissance  humiliée,  l’importance  de 
ses  intérêts  et  la  légitimité  de  sa  cause. 
Toutefois  Jean  IV  n’clail  pas  l’uni- 
que rejeton  des  anciens  rois  de  Portu- 
gal : les  ducs  de  Villaréal  et  de  Cami- 
ubi , en  descendaient  également,  mais 
dans  un  degré  plus  éloigné.  Jaloux  de 
voir  leur  égal  d<  venir  leur  maître,  ils 
tramèrent  avec  l'Espagne,  avec  l’ar- 
chevêque d>-  Braga  , et  le  grand-iu- 
quisiteur  François  de  Castro  , une 
conjuration  , pour  exterminer  le  nou- 
veau roi  avec  sa  famille.  Le  marquis 
d'Ayainonte,  castillan,  parcut  de  la 
reine,  révéla  la  conjuration,  qui  fut 
bientôt  étouffée  par  le  «upplice  des 
principaux  conjurés.  Pour  s'affermir 
de  plu»  en  plus,  Jean  IV  s'unit  à la 
Kranrc  par  un  traitédr  confédération; 
les  Hollandais  y furent  admi*:  enüu 
les  états  assembles  à Li*bounc  con- 
firmèrent, eu  164*,  le»  droits  du  dut: 
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de  Bragance  à la  couronne.  Toutes  le* 
puissances  de  l'Europe,  excepte  Phi- 
lippe IV,  l'empereur  cl  le  p.ipc,  re- 
connurent Jean  IV  pour  légitime  sou- 
verain. L’Angleterre  et  la  France  lui 
fournirent  de  puissants  secours  |>our 
soutenir  la  guerre  contre  l’Espagne. 
Une  armée  portugaise  ravagea  les 
frontières  de  la  Galice  et  de  l’Estra- 
madourc:  la  guerre  fut  poussée  encore 
plus  vivcimut,  en  iti/|4,  avec  des 
succès  variés,  mais  sans  résultats  dé- 
cisifs. Les  étals  du  royaume  furent 
assemblés  de  nouveau  a Lisbonne , en 
l6/f6.  Jean  IV  corrigea  beaucoup 
(l'abus  dans  l’administration  de  la  jus- 
tice et  de- finances:  il  imposa  de  nou- 
veaux tributs  pour  la  guerre  de  l'in- 
dépendance; et  rendant  bommage  au 
caractère  religieux  de  sa  nation , il  mit 
sou  royaume  sous  la  protection  de  la 
Saiutc-Vicrge.Ce pendant  les  Portugais 
et  les  Hollandais,  uuis  par  uiitruitécn 
Europe,  sepo  irsnivaient  avec  achar- 
nement daus  le  Brésil,  pour  y rester 
maîtres  du  commerce  et  des  provinces 
qu’ils  y tenaient  respectivement  sous 
leur  domination.  La  guerre  avec  l’Es- 
pagne se  prolongeait  en  même  temps  ; 
et  le  nouveau  roi  se  soutenait  moins 

Cr  ses  propres  forces  que  pir  la  fai- 
:sse  des  Espagnols:  il  avait  plus  à 
craindre  de  ses  sujets  mêmes  que  des 
ennemis.  Une  nouvelle  conspiration , 
formée  par  l'évêque  deCoimbre,  l’un 
de  ses  principaux  ministres,  ne  ten- 
dait à rien  munis  qtf’à  le  livrer,  lui, 
toute  la  famille  royale  et  le  Portugal, 
» l’Espagne;  elle  fut  découverte  par 
cet  ascendant  de  bonheur  qui  Gt  don- 
ner à Jean  IV  le  surnom  de  Fortuné. 
Le  factieux  prélat  fut  entériné,  et  ses 
complices  furent  mis  à mort.  Après 
plusieurs  combats  et  plusieurs  sièges 
contre  les  Hollandais  au  Brésil,  les 
Portugais  devinrent,  eu  l()54,  maî- 
tres paisibles  et  absolu  de  celle  vaste 
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possession.  Jean  IV,  qui  soupirait 
après  la  paix , ne  survécut  que  deux 
années  .<ux  événements  heureux  qui 
avaient  assuré  sa  domination  sur  tou- 
tes les  parties  du  Brésil,  lin  dépéris- 
sement graduel  et  prématuré  annon- 
çait sa  fiu  prochaine.  Loin  de  s’abuser 
sur  sou  état,  il  Gt  appeler  tous  les 
grands  de  la  monarchie,  tous  les  chefs 
des  ordres  du  royaume,  pour  leur 
recommandcrd’une  manière  louchante 
la  défense  du  Portugal  et  la  conserva- 
tion de  la  fui  pcndnit  la  minorité  de 
sou  Gis  Alphonse.  Il  entretint  la  reine 
des  devoirs  qu’allait  lui  imposer  la  ré- 
geuce;  puis  embrassant  tendrement 
ses  deux  Gis  et  sa  Glle,  il  leur  dit  un 
dernier  adieu,  et  arracha,  par  cette 
duuloureuse  séparation,  des  larmes  à 
tous  ceux  qui  entouraient  son  lit  de 
mort.  Il  expira  le  6 novembre  i656, 
âgé  de  cinquante  deux  ans,  et  après 
seize  ans  de  règne,  dans  la  plus  pieuse 
résignation  et  dans  la  plus  vive  solli- 
citude pour  les  destinées  du  Pots 
tugal.  bans  être  ni  soldat,  ni  capi- 
taine , ce  prince  sut  se  maintenir 
par  la  prudence  , par  la  douceur , 
et  aidé  par  ses  amis,  sur  un  trône 
qu’il  assurait  à ses  descendants  ; il  s’y 
maintint  surtout  par  l’habileté  de  son 
épouse  : aussi  l'histoire  doit-elle  ob>- 
server  que  Jean  IV  fol  plus  rede*- 
vabie  des  évcnemenis  heureux  de  soft 
règne  aux  ci i constances  et  à l’énergie 
de  ses  cous  illers  et  de  ses  amis , qu’à 
la  hardiesse  de  ses  conceptions.  Il  eut 
des  qualités  aimables  qui  le  fit  eut  re- 
gretter de  ses  sujets  ; mais  sa  politique 
conserva  toujours  ce  caractère  de 
lenteur  et  d’indécision  qui  tenait  à la 
timide  circonspection  de  ce  prince. 

B— V. 

JEAN  V,-  roi  de  Portugal,  fils  de 
Pierre  il  et  d'Elisabeih  de  Bivtère, 
naquit  le  tri  octobre  i68ç> , cl  monta 
sur  le  trône  eu  1705.  il  suint  la  même 
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politique  que  son  père,  en  demeurant 
attaché  au  parti  des  alliés  contre 
Louis  XIV  et  l’Espagne:  ses  armées 
se  réunirent  aux  troupes  anglaises,  et 
s'efforcèrent  d’expulser  Philippe  V 
de  Madrid,  pour  faire  couronner  l'ar- 
chiduc; mais  ce  fut  eu  raiu  : Philippe 
V triompha  ; et , en  1711,  Duguay- 
Trouiu,  le  plus  grand  homme  de  mer 
de  son  temps,  attaqua  et  prit  llio  Ja- 
neiro, capitale  du  Brésil,  cl  causa  une 
perte  de  vingt-cinq  millions  à cette 
colonie  portugaise.  La  paix  d’Utrecht , 
en  ramenant  la  sérénité  en  Europe, 
réconcilia  le  Portugal  et  la  France. 
Un  traité  séparé  fut  sigué  le  1 1 avril 
1713,  entre  les  deux  états  ; il  em- 
brassait les  intérêt  du  Brésil  : la 
France  se  désistait  de  tous  droits  cl 
prétentions  sur  cette  possession  loin- 
taine : l’Angleterre  devint  garante  de 
l’entière  exécution  du  traité.  A l’ombre 
de  la  paix,  Jean  V montra  des  qua- 
lités dignes  du  diadème.  Il  raffermit  la 
monarchie  par  des  soins  constants  ; il 
veilla  sur  le  Brésil  avec  sagesse,  y fa- 
vorisa la  découverte  des  mines,  et  en 
tira  des  richesses  immenses.  En  1715 
il  signa  aussi  un  traité  séparéavecl’Es- 
pagne.  Le  Portugal  jouit  alors  d’une 
paix  complète , sans  prendre  aucune 

Fart  aux  agitations  des  autres  états  de 
Europe.  Jean  V s’abstint  de  lever 
aucune  troupe,  et,  épargnant  le  sang 
de  scs  sujets,  il  regardait  la  guerre 
comme  le  plus  grand  fléau  dont  l’hu- 
manitc  pût  avoir  à gémir.  Mais,  sé- 
duit par  l’air  de  grandeur  et  d’opu- 
lence que  Louis  XIV  avait  imprime  à 
sou  règne  et  à son  siècle,  il  encoura- 
gea, par  imitation,  les  arts  superflus, 
et  finit  par  donner  un  faux  éclat  à son 
trône,  sans  avoir  les  graudes  qualités 
du  monarque  français.  La  peste,  occa- 
aionnéedit-on  par  la  sécheresse  de  l’air, 
enleva  en  1725  plus  de  quarante  mille 
pcrioujici  daus  U seule  ville  de  Lu- 
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bonne  : le  roi  ne  négligea  rien  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  ce  fléau.  Il  forma 
en  17x8,  avec  l’Espagne, une  double 
alliance  par  un  double  mariage  entre 
l’infante  d’Espagne  et  le  prince  du 
Brésil , et  entre  l’infante  de  Portugal 
et  le  prince  des  Asturies.  Plus  tard 
le  cabinet  de  Madrid  , profitant  de 
la  faiblesse  de  Jeau  V atteint  d’une 
maladie  de  langueur,  sc  fit  céder  par 
la  cour  de  Lisbonue  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  en  échange  de  quel- 
ques peuplades  du  Paraguai.  Livré 
alors  aux  pratiques  d’une  dévotion 
minutieuse,  Jean  V abandonnait  au 
moine  Gaspard  les  rênes  du  gouver- 
nement, et  sc  montrait  hors  d’état 
d’apprécier  un  traité  par  lequel  l'Es- 
pagne donnait,  en  échange  d’un  terri- 
toire productif,  un  établissement  sté- 
rile qui  lui  était  à charge.  Miné  depuis 
plusieurs  années  par  une  maladie 
mortelle,  Jean  V descendit  au  tom- 
beau, le 3 s juillet  1750,  dans  Ia6i*. 
année  de  son  âge.  Il  s’était  montré 
ferme  et  rigoureux  observateur  de  la 
justice;  il  avait  aimé  véritablement  les 
lettres , et  avait  établi  par  un  décret 
l’asadémic  royale  d’histoire  du  Por- 
tugal, branche  de  littérature  qui  a 
presque  toujours  fleuri  dans  ce  royau- 
me. Il  était  lui-même  très  versé  dans 
l’histoire  ecclésiastique  de  son  pays  : 
Voltaire  a dit  de  ce  prince  que  ses 
fêtes  étaient  des  processions , ses  édi- 
fices des  monastères,  et  scs  maîtresses 
des  religieuses.  Il  eut  pour  successeur 
Joseph  Emamiel  son  fils.  B — P.' 

JEAN  III , roi  de  Pologne.  V ojr. 

SOC  I ES  Kl. 

JEAN  Ier.,  roi  de  Suède,  monta 
sur  le  trône  de  ce  pays  en  1 a 16;  il 
était  Gis  de  Sverker  le  jeune , et  suo- 
céda  à Eric.  Son  zèle  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  lui  fit  entre- 
prendre une  expédition  cil  Esthonie. 
U y «ut  quelques  succès;  mais,  étant 
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Retourne  lui-même  en  Suède , scs  géné- 
raux furent  défaits , et  son  armée  fut 
détruite.  Le  clergé  suédois  obtint  de  lui 
plusieurs  prérogatives  importantes. 
Jean  mourut  à l’île  de  Wisingsoe,  en 
mi,  sans  laisser  d’enfants,  et  ter- 
mina la  dynastie  de  Sverker.  C — AU. 

JEAN  Ior.  en  Danemark,  et  II  en 
Suède , était  fils  de  Christian  l°r. , de 
la  maison  d’Oldenbourg  : il  était  né  en 
i455 , et  commença  à régper  en  Da- 
nemark et  en  Norvège,  l’an  1 J y S. 
Après  de  longues  négociations  avec  le 
sénat  de  Suède,  il  fut  également  re- 
connu roi  de  ce  pays.  Il  partagea  le 
duché  de  Holstcin , qu’il  avait  hérité 
de  son  père,  avec  Frédéric,  son  frère 
puîné.  Pour  soumettre  la  partie  de  ce 
duché,  habitée  par  les  Dithmarscs, 
qui  s’c'taient  rendus  indr'pendanls , il 
entreprit,  en  i5oo,  de  concert  avec 
son  frère,  une  expédition  contre  cette 
peuplade;  mais  cette  expédition  fut 
malheureuse  : l’armée  des  deux  prin- 
ces fut  définie , et  les  princes  eux- 
mêmes  furent  sur  le  point  d’être  pris, 
J, es  Dlthmarses  conservèrent  leur  in- 
dépendance, et  ne  furent  soumis  que 
cinquanteans  après,  sous  le  règne  de 
Frédéric  II.  Peu  après  les  revers  que 
Jean  avait  éprouvés  en  Holstcin , les 
Suédois  se  soulevèrent  contre  lui , 
parceqn’d  avait  coudé  les  places-fortes 
à des  Allemands  et  à des  Danois.  Stcn- 
Sture  l’ancien  fut  proclamé  adminis- 
trateur; et  Jean,  qui  s’était  rendu  en 
fS uéde,  se  relira  en  Danemark  : sa 
femme,  Christine  de  Saxe,  sc  défen- 
dit dans  le  château  de  Stockholm  pen- 
dant huit  mois  , et  Ot  une  capitulation 
honorable.  Jean  régna  en  Dinemaik 
cl  en  Norvège  jtisqu’en  i5i3,  et 
mourut  dans  la  ville  d’Alborg  en  Jut- 
laud.  ( V <«y.  Sten-Stube  l'ancien  ). 

C — AU. 

JEAN  III,  roi  de  Suède,  (ils  de 
Gustave  Wasa  cl  de  Marguerite  Lcion- 

xxt. 
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htivud , naquit  le  a 1 décembre  1 55-j  1 
par  le  testameut  de  son  père,  il  avait 
obtenu  en  apanage  le  duché  de  Fin- 
lande. La  conduite  imprudente  et  les 
égarements  de  son  frère  aîné,  Eric , 
qui  était  devenu  roi  à la  mort  de  Gus* 
lave,  lui  firent  concevoir  des  projets 
ambitieux.  Il  ne  réussit  pas  d’abord , 
et  fut  même  enfermé  dans  une  étroits 
prison  avec  sa  femme,  Catherine  Ja- 
gc  lion  , fille  de  Sigismond , roi  de 
Pologne;  mais  Eric, ayant  perdu  en- 
tièrement l’estime  et  la  confiance  de  la 
nation  , Jean  parvint  à le  détrôner,  le 
fit  prisonnier,  et  monta  sur  le  trône 
en  i568.  Le  luthéranisme  avait  été 
introduit  eu  Suède  par  Gustave  Wasa. 
Cédant  aux  sollicitations  de  la  reine , 
Jran  entreprit  de  rétablir  b religion 
catholique.  Cependant  il  n'osa  pas 
d’abord  prendre  des  mesures  déci- 
sives, et  il  se  contenta  de  publier  une 
nouvelle  liturgie,  où  les  cérémonies 
de  l’ancien  culte  se  trouvaient  mêlées 
à celles  du  nouveau.  La  cour  de  Rome 
envoya  , en  le  jésuite  Posscvin 

à Stockholm,  pour  négocier  avec  le 
roi , et  pour  le  décider  à rétablir  for- 
mellement le  culte  catholique.  Jean  lit 
abjuration  , et  promit  de  se  conformer 
au  désir  du  pape  ; mais  le  peupie  ex  pri- 
ma sou  mécontentement  : les  évêques 
luthériens,  que  le  roi  avait  gagnes, 
voyant  que  leur  condescendance  les 
mènerait  trop  loin , changèrent  de  ré- 
solution , et  protestèrent. Char'es,  duc 
de  Sudermauie,  se  déclara  contre  la 
liturgie,  et  contre  les  autres  chan- 
gements, et  refusa  de  les  admettra 
dans  son  duché.  Jean , dont  le  carac- 
tère était  faible  et  irrésolu,  craignit 
d’aller  plus  loin,  et  reuvova  même  de 
sa  cour  le»  agent»  c-tholiques.  Cathe- 
rine J jgelluu  étant  inui  le , il  épousa  en 
secondes  noces  Gunilla  iiiclke,  d’une 
famille  dévouée  au  luthéranisme;  et 
tou  zèle  pour  l’église  romaine  se  r«- 

JO 
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froidit  entièrement.  Il  avait  en  de  sa 
première  femme  un  fils  nommé  Sigis- 
inuml.  A la  mort  d Etienne  Batloti, 
loi  de  Pologne,  Jeau  négocia  pour 
liirc  obtenir  cette  couronne  à Si_.is- 
inond  , élevé  par  sa  mère  dans  la 
religion  catholique. Ce  piojct  réussit; 
et  le  jeune  prince  partit  pour  pren- 
dre possession  du  trône  qu’il  venait 
d'obteuir , et  qui , dans  la  suite,  lui  lit 
perdre  celui  de  Suède.  ( f'oy.  (’.bar- 
US  IX.)  Jean  a\ ait  terminé, en  1670, 
la  guerre  avec  le  Danemark,  commen- 
cée sons  le  règne  d’Eric.  Il  fut  obligé 
d’en  soutenir  une  autre  contre  le  coar 
de  Russie , Iwan  Wassiliewiteli  II,  qui 
ravageait  l’Eslhonic  et  la  (.ironie:  ies 
généraux  suédois  obtinrent  des  avan- 
tages, et  leurs  succès  amenèrent  une 
trêve  en  i583.  Prévoyant  les  suites 
que  pourrait  avoir  en  Suède  l'élection 
de  son  fils  Sigismoud  en  Pologne,  Jean 
eut  une  entrevue  avec  ce  prince  à lto- 
vcl;  il  s’efforça  de  le  faire  renoncer  à la 
rouronne  que  les  Polonais  lui  avaicut 
décernée,  et  l’engagea  de  retourner 
dans  sa  patrie.  Mais  les  sénateurs  de 
Suède,  qui  se  flattaient  détendre  le 
pou  voir  du  sénat  sous  le  règne  de  Sigis- 
mond,  travaillèrent  à rompre  le  piojct 
du  roi , et  tâchèrent  en  même  temps  de 
jeter  des  soupçons  surCtiarles,  due  de 
Sudcrinanie,  dont  ils  craignaient  l’in- 
fluence. Jean , ayant  découvert  leur 
trame , les  accusa  devant  les  états  du 
royaume  ; et  ils  furent  condamnés  à la 
prison.  Sigismoud,  qu'üs  avaient  su 
mettre  dans  leurs  intérêts,  et  la  teinc, 
qui  leur  était  attachée  par  les  liens  de 
la  parenté , itilerccdèrcut  pour  eux  : 
le  roi  se  contenta  de  les  exiler  dans 
leurs  terres.  Des  soupçons  sinistres 
n’en  remplirent  pas  moins  d’atner- 
tuine  le  reste  de  ses  jours.  A'arrac 
par  des  visions  et  des  songes , il 
tombi  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur, qui  termina  sa  vie  en  i5yt. 
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Jean  avait  un  extérieur  noble  et  dî>- 
tingué  : son  esprit  n 'était  pas  sans  cul- 
ture ; il  protégea  même  les  sciences 
et  les  arts  : mais  son  caractère  était 
sans  énergie  et  sans  franchise.  Des  cir- 
constances favorables  l’avaient  clevo 
sur  le  1 1 ôoe  : craignant  Mus  cesse  de  le 
perdre,  il  prit  souvent  des  mesures 
peu  généreuses;  l'histoire  doit  sur- 
tout lui  reprocher  sa  conduite  envers 
Eric,  qu’il  fit  empoisonner,  après  lut 
avoir  fait  éprouver  les  traitements  les- 
plus  durs , et  doul  il  persécuta  les  des- 
cendants. C — AU. 

JEAN  D'AUTRICHE  ( Dots  ).  V. 
Juan. 

JEAN  DE  FRANCE,  duc  de  Bcrri. 
l'oy.  Rtmii. 

JEAN  SANS-PEUR,  duc  de  Bour- 
gogne, fils  aîné  du  duc  Pliilippc-le-  . 
Hardi  et  de  Mirguctitc  de  Flandre,, 
naquit  à Dijon,  le  28  mai  1 5 7 1 ; il 
fut  appelé  comte  de  Nevcrs  du  vivant 
de  son  pcrc,  qui  l’envoya , Jlgé  de  tiS 
ans,  au  secours  de  Sigismoud  roi  de 
Hongrie.  Fait  prisonnier  par  les  Turcs 
le  u8  septembre  i3y6  à la  bataille 
de  Nicopolis,  ce  jeune  prince  parut 
arec  tant  d’assurance  devant  le  sultan 
liajaael,  que  c’est  de  là  que  lui  vint  le 
sin  nom  de  Sans-Peur.  B ija/.et  ne  lui 
rendit  la  liberté,  ainsi  qu’à  vingt-cinq 
autres  seigneurs  français  prisonniers , 
que  moyeu  liant  di  tnt  cent  mille  ducats 
d'or.  Jcan-Satis  Peur  était  dans  la 
33r.aiuice  de  son  âge  lorsqu'il  succéda 
au  duc  Philippc-le-IIardi  son  père,  et 
hérita  de  toute  sa  haine  contre  le  duc 
d’Orléans.  L'année  suivante,  il  marcha 
coutre  les  Anglais,  qui  assiégeaient  l’E- 
clnsc;  il  les  mit  en  fuite,  cl  reprit 
Gravelines.  N’ayant  pu  obtenir  l’au- 
torisation de  les  chasser  de  Calais,  il 
vint  à la  cour  de  Charles  VI,  pour 
réclamer  la  conduite  des  opérations  de 
la  campagne.  Le  duc  d’Orléans  et  la 
reiue  fîabcau  de  Bavière  étaient  alors 
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les  maîtres  du  gouvernement.  T/oppo- 
sition  connue  du  duo  de  Bourgogne 
aux  vues  de  la  rour  lui  avait  donne  une 
telle  popularité  parmi  tes  Paii.icns 
mécontents,  <|ue  sou  rntree  dans  la 
capitale  eut  l’air  d’un  triomphe.  I.es 
deux  dues  armaient  dejr  l'on  contre 
l’autre;  mais,  par  l’entremise  de  leurs 
onrlcs,  ils  firent  une  paix  simulée,  et 
congédièrent  leurs  troupes.  Jean  se 
fit  donner  le  gouvernement  de  la  Pi- 
cardie, et  partagea  l'autoiité  avec  le 
duc  d’Orléans.  Possesseur  de  vastes 
domaines,  il  venait  d'augmenter  le 
nombre  dcscsalliàncesavee  la  branche 
régnante,  en  faisant  épouser  sa  fille 
Jacqueline  au  second  fils  du  roi.  Il 
jouissait  dans  le  conseil  d'une  consi- 
dération qu’il  s’était  attirée  par  sa 
eouduitc;  car  non  seulement  il  avait 
du  courage,  mais  scs  mœurs  étaient 
pures  cl  réglées  : on  vantait  son  dé- 
sintéressement ; et  il  n’avait  point 
encore  démenti  sa  réputation  de  géné- 
rosité, de  franchise  et  de  droiture. 
Mus  son  adversaire  était  puissant, 
audacieux,  et  son  animosité  contre  ce 
prince  n’etait  d’ailleurs  qu’assoupie  : 
elle  se  réveilla  en  1 407.  En  vain  y eut- 
il  une  nouvelle  réconciliation;  elle  tic 
fut  encore  qu’apparente.  Les  deux 
ducs  venaient  de  communier  à la 
roèiuc  messe  cl  de  dîner  ensemble  , 
lorsque  le  u3  novembre , n huit  heures 
du  soir,  dix-huit  assassins,  apostés 
dans  la  rue  Barbette , massacrèrent 
le  duc  d’Orlcans.  On  remarqua  que 
le  dernier  coup  lui  fut  porte  par  un 
homme  qui  était  sorti  inopinément 
d’une  maison  voisine,  armé  d'une 
massue,  la  tête  enveloppée  de  son 
chaperon  : et  le  bruit  courut  que 
c’ctait  le  duc  de  Bourgogne.  Après  le 
convoi,  où  ce  prince  porta  lui  même 
un  des  coins  du  drap  mortuaire,  af- 
fectant la  plus  grande  affliction,  il 
assista  au  conseil  qui  se  tint  au  sujet 
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de  cet  événement,  avoua  lui-même  son 
ciime  et  prit  aussitôt  la  fuite.  Si  l’on 
en  croit  l'auteur  de  la  grandechronique 
helçiqne,  deux  raisons  déterminèrent 
le  doc  de  Bourgogne  à cet  attentat.  Il 
vouait  prévenir  le  duc  d'Orléans  lui* 
même  qui  méditait  de  le  tuer,  et  venger 
en  même  temps  l’outrage  que  le  duc 
sel  .it  vanté  de  lui  avoir  fait  dans  la 
personne  de  sa  femme.  Jian  lève  des 
troupes,  s’approche  de  Paris,  où  les 
habitants  le  reçoivent  avec  des  trans- 
ports de  joie,  et  fait  faire  publiquement 
l’apologie  de  son  crime  par  le  docteur 
Jean  Petit, cordelirr.  Le  conseil,  plus 
intimidé  que  persuadé  , conclut  en 
faveur  du  duc  de  Bourgogne  ; et  le 
roi  lui  accorde  des  lettres  d’abolition, 
portant  défense  de  l’inquiéter  à ce 
sujet,  lui  rt  ses  descendants.  La  re- 
traite des  princes  et  de  la  reine  le 
laissr  maître  de  Paris,  et  il  devient 
l’arbitre  du  royaume.  Lela  ne  lui  fit 
cependant  p is  négligei  l'administra— 
tion  de  scs  états  héréditaire*.  Par  une 
ordonnance  datée  de  Garni,  le  >4 
juillet  i4o8,  il  transporta  de  Dole  à 
Besançon  le  parlement  du  comté  de 
Bourgogne.  Il  alla,  retic  même  année, 
au  secours  de  Jean  de  Bavière,  évêque 
de  Liège,  son  beau  frère,  as  iégé 
dans  Macstricht  par  les  Liégeois  ; il 
les  défit,  le  septembre,  dans  une 
bataille  où  ils  perdirent  plus  de  àl 
mille  hommes:  dès  le  lendemain,  ils 
lui  envoyèrent  des  députés  pour  offrir 
leur  soumission  et  lui  demander  par- 
don. Pendant  que  le  duc  était  oerupc 
contre  les  Liégeois , la  dtirhesw-  d’Or- 
léans le  faisait  déclarer  ennemi  de 
l’état  ; mais  la  nouvelle  d 1 1 victoire 
qu’il  venait  d<-  reinporl-  r,  fil  oublier 
le  jugement  rendu  contre  lin.  La  cour, 
bien  loin  de  le  poui suivre,  se  retire  k 
Tours.  Le  duc  se  rend  à Paris,  où  il 
apprend  ce  qui  s’ctiit  fait  contre  lui: 
il  envoie  le  comte  de  Ilainaut,  son 
3 o-, 
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beau-frère,  à Tours,  ponr  négocier 
la  paix;  et  le  28  novembre,  Louis  de 
Uavièrc  et  Jean  de  Montargis  lui  si- 
gnifièrent que  la  volonté  du  roi  était 
qu’d  confessât  d’avoir  mal  fait  en 
Lisant  assassiner  le  duc  d'Orléans, 
qu’il  en  demandât  pardon  au  jeune 
duc  d’Orléans,  et  qu'il  s’abstînt  pen- 
dant plusieurs  années  de  venir  à la 
cour.  Il  refusa  tout;  mais  la  duchesse 
d’Orléans  étant  morte  à Blois  quel- 
ques jours  après,  la  paix  fut  plus  aisée 
à faire  entre  les  maisons  d’Orléans 
•t  de  Bourgogne  ; elle  fut  signée , le 
•j  mars  i4°9>  dans  l’église  cathé- 
drale de  Chartres.  Le  roi  pardonna 
au  duc  de  Bourgogne  : le  duc  d’Orléans 
•t  le  comte  de  Vertus,  son  frère,  ac- 
quiescèrent au  pardon,  avec  serment 
de  lie  jamais  rien  faire  de  contraire. 
O11  confia,  bientôt  après,  au  duc  de 
Bourgogne  la  garde  et  legouvcrnement 
du  Dauphin,  depuis  Charles  VIL  Le 
duc  ayant  appris  qnç  l’évêque  de 
Paris  et  l’université , à la  poursuite 
du  célèbre  docteur  Gerson  qui  en  était 
chancelier  ( Poy.  Gebson  ) , avaient 
condamné  la  doctrine  avancée  pour 
justifier  l’assassinat  du  duc  d’Orléans, 
en  appelle  au  pape,  et  envoie  Nicolas 
Sarrasin  pour  notifier  son  ap[>el  aux 
villes  de  Flandre.  Cet  appel  est  reçu 
à Rome,  et  la  sentence  de  l'évêque 
de  Paris  y est  cassée  et  annulée.  L’é- 
vêque offensé  en  appela  au  concile 
de  Constance,  où  l’affure  fut  dCculée 
avec  beaucoup  de  chaleur  de  part  et 
d’autre  ; mais  le  crédit  du  duc  de 
Bouigoguc,  qui  envoya  jusqu’à  trois 
ambassadeurs  à ce  concile,  empêcha 
que  la  détestable  doctrine  de  Jean 
Petit  ne  reçût  tonte  la  flétrissurcqu’ellc 
mentait.  Les  princes  s'étant  de  nou- 
veau ligués  contre  le  duc,  il  fit  des 
préparatifs  de  guerre,  entra  dans 
Paris,  comprima  Ta  faction  orléanaise, 
et  s'empara  d’Étampc*  et  de  Dourdan. 
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Tl  fit  convoqner  les  élats-géne’raOX,  rt 
souleva  les  Parisiens  contre  le  Dauphin 
qui  s'opposait  à ses  vues.  Ses  tenta- 
tives ponrs’emparer  de  la  personne  du 
roi  ayant  échoué,  il  se  sauva  encore 
de  Paris,  et  se  retira  en  Flandre  : la 
cour  rejeta  même  les  offres  qu’il  fit 
de  défendre  l’état  contre  les  Anglais. 
Ce  prince  était  cependant  sensible  aux 
malheurs  de  la  FÜImce  : il  se  rendit 
à Calais  après  la  bataille  d’Azincourt, 
afin  de  conférer  avec  le  roi  d’Angle- 
terre et  l'amcocr  à conclure  la  paix. 
Henri  V lui  fit  les  offres  les  plus  flat- 
teuses, pour  le  détacher  des  intérêts 
de  la  Fraucc;  mais  la  fidélité  du  duc 
lie  put  être  ébranlée  : c’est  ce  qu'assure 
du  moins,  contre  les  historiens  anglais 
et  plusieurs  Français  modernes , dom 
Plancher,  historien  de  la  Bourgogne.  Il 
établit  en  preuve  que  les  traités  publiés 
comme  ayant  été  conclus  entre  le  roi 
d’Angleterre  cl  le  duc  Jean,  n’élaient 
que  de  simples  projets  apportés  par 
Henri  Và  l’entrevue  de  Calais,  projets 
qiti  ue  furent  point  adoptés  par  le 
duc  de  Bourgogne.  Les  preuves  de 
la  fidélité  de  ce  pi  iucreuvrrs  la  France 
paraissent  en  effet  irrécusables.  Toute- 
fois rien  ne  put  réprimer  sou  ambition  ; 
et  voulant  se  rendre  maître  du  gou- 
vernement, attendu  l’incapa<.iié  du 
roi  et  la  grande  jeunesse  du  Dauphin, 
il  publia  des  manifestes  pour  la  ré- 
forme de  l'état , reparut  avec  un* 
armée  aux  environs  de  la  capitale, 
prit  Montlhéri,  fit  le  siège  de  Corbeil, 
et  vit  la  plupart  des  villrs  du  royau- 
me se  déclarer  en  sa  faveur.  La  rciuc, 
alors  reléguée  à Tours,  implore  son 
appui  : le  duc  délivre  cette  princesse, 
qui  reprend  sou  ascendant  sur  la  per- 
sonne du  roi,  et  fait  déférer  le  gou- 
vernement à son  libérateur.  Le  duc 
de  Bourgogne  veut  tout  soumettre  a 
son  autorité.  Le  connétable  d' Arma- 
gnac, chef  du  parti  contraire,  s'y 
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•ppose-.  La  faction  du  duc  massacre 

eu  un  jour,  dans  Paris,  le  connétable, 
les  archevêques  de  Keiniset  de  Tours, 
eiuq  évêques,  l’abbc  de  St.  Denis,  et 
quarante  magistrats  (i).  La  reine  et  le 
duc  de  Bourgogne  font  à Paris  une 
entrée  triomphante,  au  milieu  du  car- 
nage; le  Dauphin  fuit  au-delà  de  la 
Loire,  et  Henri  V se  rend  maître  de 
la  Normandie:  tous  les  partis  négocient 
à-la-fois  avec  le  monarque  anglais,  et 
de  tous  côtés  la  fouiberie  est  égale. 
L’année  suivante,  on  ouvrit  des  con- 
férences pour  la  réunion  des  esprits. 
Le  duc  de  Bourgogne  parut  agir  de 
bonne  foi,  et  vouloir  se  rapprocher 
du  Dauphin  gouverné  alors  par  Tane- 
guy  Ducliâtel;  on  signa  même  un  traité 
où  il  était  question  de  réunir  toutes  les 
forces  de  l’état  pour  repousser  les 
Anglais,  [.es  deux  princes  conviennent 
de  venir  conférer  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau , pour  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Le  Dauphin  sc  trouve  le  jour 
marqué  au  rendez-vous;  mais  le  duc 
reste  a Brai -sur-Seine,  ne  pouvant 
se  résoudre  à s’avancer  jusqu’à  Mon- 
tcrcau.  On  le  presse;  on  lui  dépêche 
Courier  sur  Courier.  Tancguy,  favori 
du  Dauphin,  vient  lui-uiême  deux  fois 
pour  le  déterminer,  mais  en  vain  : un 
secret  pressentiment  arrêtait  encore 
ce  malheureux  prince.  Tancguy  gagne 
la  d.imc  de  Giac,  maîtresse  du  duc, 
et  Jossequiu  son  favori  ; des  députes 
de  Paris sejoignent  à ceux  du  Dauphin  : 
Vaincu  alors  par  tant  d’instances,  le 
duc  de  Bourgogne  arrive,  le  10  sep- 


(i)  Lr  dimanche  i * juin  i4'* . dcpoU  minuit 
juaqu'  u lundi  à midi,  lut  commis  ce  grand  nui- 
»acrr.  en  criait  tout  haut:  7>i«* , lut  a Cf  chient 
trailret  Arminn».  Le  peuple  >e  porta  en  fonte 
au*  priaon»;  celle*  qu’oo  ne  put  forcer  furent  io- 
cen. liées,  et  le*  malheureux  détenu*  Brûlé»  rtfi. 
On  compta  «leui  mille  cinq  cent  dii-kuit  moru, 

Parmi  leaqurla  étaient  le  connétable  d’Armegeac, 
évéque  «le  Coutance  , fil*  du  chaoeelier  . «leu* 

ri  résident*  du  parlement , etc  On  dépota  Cuil* 
aume  Crratie  , prêtât  de*  m nh-mdi,  et  l'ua 
dliblit  » i*  place  tire  Notl  Marcbto:  M— T.. 
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tembre  1 4 if) , sur  le  pont  fatal,  accom- 
pagné de  dix  chevaliers  : il  aborde  et 
salue  respectueusement  le  Dauphin,  et 
presque  aussitôt  il  est  assassiné  sous  les 
yeux  de  ce  prince.  On  ignoie  le  nom 
de  celui  qui  lui  porta  leprimicrcoup  : 
Tancguy  Duchàtel  le  renversa  d’un 
second  coup  avec  sa  hache  d’armes; 
et  un  troisième  l’acheva,  en  lui  enfon- 
çant son  épée  depuis  le  bas-  ventre 
jusqu’à  la  gorge.  « Ainsi , dit  Voltaire, 
» le  meurtre  du  duc  d’Orléans  est 
» vengé  par  un  autre  meurtre,  d’au- 
» tant  plus  odieux , que  l’assassinat 
» était  joint  à la  violation  de  la  foi 
» publique.  » Telle  fut  la  fin  de  Jcan- 
sans- Peur,  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  âge  et  la  seizième  de  sou 
règne.  Le  Dauphin  sc  saisit  de  ses 
équipages,  et  d’une  partie  de  scs  ri- 
chesses, qu’il  distribua  aux  assassins. 
Le  corps  du  duc  fut  d’abord  enterre 
à Monlcrr.ni , puis  exhumé  l’année  sui- 
vante, cl  porte  aux  chartreux  de  Dijon, 
où  l’on  a vu  jusqu’à  1 793  son  mauso- 
lée, ouvrage  de  l’Aragonais  Jean  de  la 
liuerta.  Dans  le  temps  de  ses  démêlés 
avec  le  duc  d’Orléans , il  avait  pris 
pour  devise  un  rabot  qu’on  voit  encore 
gravé  sur  son  mausolée,  pour  l’opposer 
au  bâton  noueux  qui  était  la  devise 
de  son  adversaire.  Il  eut  de  Margue- 
rite de  Bavière,  son  épouse,  un  fils 
qui  lui  succéda,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe le  Bon.  B— p. 

JEAN  Ier.,  dit  le  Roux,  duc  de 
Bretagne , était  fils  d’Alix , unique 
héritière  de  ce  duché,  et  de  Pierre  de 
Dreux,  surnommé  Mauclerc,  parce 
qu’il  avait  renoncé  à l’état  ecclésias- 
tique pour  embrasser  la  profession 
des  armes.  Il  Daqoit  en  1.317,  et,  à 
sa  majorité,  fut  mis  en  possession 
des  étals  qui  lui  appartenaient  du 
chef  de  sa  mère.  Il  reçut  aussitôt  les 
hommages  des  évêques  et  des  barons  ; 
mais  il  refusa  de  prêter  le  serment 
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accoutume  de  conserver  les  libertés 
d>  l’Église.  Ce  relus  annonçait  son 
projet  de  travaillera  réduire  l’autorité 
des  prélats  ; aussi , dès  qu’i  voulut 
loucher  à leurs  privilèges  il  fut  ex- 
communié, et  contraint,  malgré  sa 
fierté,  d’allei  à Home  pour  se  faire 
absoudre.  Il  exigea  , à son  tour,  des 
barons,  la  même  promesse qu’i  avait 
faite  au  pape  ; • t il  ne  put  vaincre 
Jenr  résistance  qu’en  leur  faisant  la 
guern.  Il  entra  dans  la  seconde  croi- 
sade entreprise  par  St.  tamis;  mais 
il  revint  la  même  .nnec,  sms  s'être 
signalé  par  aucuu  exploit.  1 mou  ut 
eu  i jH4,  et  fut  inhuiuédaii-  l’abbave 
<le  Pi  ici  es , dont  il  etail  te  fondateur. 
Il  avait  épouse  Blanche,  filic  unique 
de  Thib-ul,  comte  de  (.Iramp-gne. 
— .Il  Aïs  11,  son  fils  aîné,  épousa,  à 
VAge  le  'o  ans  ( i‘A5gl , Beatrix,  fille 
di  Henii  III  roi  d Angleterre , et 
obtint,  quelque  temps  après,  en  con- 
sidération de  ce  mariage,  la  restitu- 
tion du  cointé  de  Richemunt  , terre 
duel  ii  porta  le  litre  jnsqti’a  la  mort 
de  son  père.  U chercha  d’abord  à 
«nénager  les  Anglais;  mais  il  ne  tarda 
pas  à renoncer  a uncallianci  contiaire 
à ses  véritables  intérêts,  et  devint 
l'ami  le  plus  fidèle  de  Philippe-le- Bel, 
qui  récompensa  scs  servicis  par  lu 
titre  de  pair  de  France.  Voulant  faire 
cesser  les  diflerends  qui  suhsi  taient 
toujours  cutrc  les  barous  et  h cleigc, 
il  alla  trou  ver  en  i V>4,a  Lyon,  le  pape 
Clément  V , nouvellement  élu , et  fut 
présent  à la  cérémonie  de  son  sacre, 
biais,  au  retour  de  la  cérémonie,  une 
muraille  chargée  de  spectateurs  s’é- 
croula . et  le  duc  Jean  fat  enseveli  sous 
scs  ruines.  U mourut,  quatre  jours 
après,  de  ses  blessures.  Son  cor|>s 
fut  transpoitéà  Pluérmel,  et  inhumé 
dans  l'cghse  des  Carmes.  C’était,  dit 
l’abbé  Des  Fontaines  ( Histoire  des 
ducs  de  Bretagne,  tome  i'r.  ),  un  des 
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princes  de  son  temps  qui  avait  le  plus 
d’honneur  , d’cqmté  et  de  droiture. 
— Jean  III  dit  le  Bon,  son  petit-fils, 
sucreda  en  1 5 1 1 à Arlur  1 1 -un  père. 
Ce  prince  eut  de  lnsie-  démêlés  avec 
Yolande,  sa  belle-mère.  N’avilit  point 
d’enfant,  i!  in.nia  sa  nièce  Jeanne  à 
Charles  de  is'oi  - , qu’il  institua  son 
heritier,  an  préjudice  de  Jean  de 
Montfort,  son  frere  du  second  lit. 
Celle  déposition  fui  la  source  de 
longues  guerres  qu’il  avait  prevues, 
et  iin  , malhemeusemenl . toutes  ses 
précautions  ne  purent  empêcher. 
L’hi'loue  nous  appiend  qee  J>  an  fut 
encan  parle  . ■ ni  de  P iis,  pour  avoir 
fiappédi  1 1 monnaie  de  bilon  au  coin 
du  roi  de  l- rance,  et  que,  malgic  les 
protestations  contic  la  compétence  du 
Irihun  .1  il  fat  coudant  né  a une  amende. 
Il  mourut  à Caen . à sou  retour  d’un 
voyage  eu  Flandre, le  ïo  avril  l54i, 
et  fut  inhumé  a Ploéi nu  l dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres.  Sa  douceur  et 
son  équité  le  rendirent  cher  a scs 
peuph  'qui  le  rigieltcieut  long- temps. 

\V— s. 

JEAN  IV,  duc  de  Bretagne,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Mort- 
fort,  était  né  en  i-jgS.  Dèa  qu’il  eut 
appris  la  murt  de  son  frère,  il  se  ren- 
dit a Nantes-  et  sur  l’assurance  qu’il 
donna  que  Jean  III,  revenu  de  ses  in- 
justes préventions  à son  égard,  lavait 
déclare  son  successeur,  l’cvêquc  et 
les  habitants  lui  piêtèrcnl  serment  de 
fidélité.  Il  couru!  ensuite  à Limoges 
s’emparer  des  trésors  laissé-  par  le 
dernier  duc,  et  revint  à Nantes,  où  il 
avait  convoqué  les  états.  Il  v tionii 
tous  les  esprits  divisés.  Une  partie  des 
barons  penchait  pour  Charles  de 
lî'ois  sou  rival , moins  peut-être  par 
affection  que  par  crainte  de  la  France. 
L’argent  qu’il  avait  apporte  lui  srrvit 
à en  gagncrqnelques-unsjilcn  séduisit 
d’autres  par  ses  promesses  : les  états 
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se  déclarèrent  en  sa  faveur,  et  eet  et  arriva  en  Angleterre,  d’où  il  revint 
exemple  fut  suivi  par  plusieurs  villes,  bientôt,  avec  des  secours,  mettre  le 
Jean  de  IWontfort  s’occupa  aussitôt  siège  devant  Quimper.  Celle  tentative 
de  réduire  r<  lit  s qui  refusaient  encore  n'ayant  pas  réussi , il  se  retira  dans 
de  reconnaître  son  autorité:  il  s'eut-  son  château  d II  nnebon,  et  y mourut 
para  de  Brest,  et  vint  assiéger  Rennes,  quelques  semaines  après,  le  26  srp- 
donl  les  habitants  sc  défendirent  avec  tembre  i345  , épuisé  de  f •ligues  u 
opiniâtreté  : devenu  maître  de  cette  de  chagrins.  W — s. 

ville  importante,  il  prit  les  attributs  JEAjf  V (O,  duc  de  Bretagne,  sur- 
de  la  souveraineté,  et  établit  des  otli-  nommé  te  Paillant  et  le  Conquérant , 
ciers  pour  rendre  la  justice  en  sun  n'avait  que  trois  ans  lorsque  Jean  de 
nom  et  administrer  lesdeniers  publics.  Montfoit,  son  père,  fut  enfermé  dans 
La  plupart  des  autres  places  du  duché  la  tour  du  Louvre.  Il  fut  envoyé  par 
tic  tardèrent  pas  a être  soumises.  Alors  sa  mère  en  Angleterre,  et  élevé  à la 
Jean  passa  en  Angleterre,  et  fit  hom-  cour  d'Edmond  III,  qui  se  déclara 
mage  de  ses  étais  au  roi  Édouard,  dont  son  tuteur.  Le  traite’  de  Brcligny  aus- 
si avait  intéièt  de  se  ménager  la  pro-  pendit  09  i56o  les  troubles  qui  dc’so- 
tretiou  contre  la  Fiance.  De  retour  laicntla  Bretagncdepuistant  d’années, 
à Nantes,  il  fut  cite  à comparaître  Le  jeunccomte  de  Montfort  et  Charles 
devant  la  cour  des  pairs,  pour  y jus-  de  Blois  devaient  s’en  rapporter  au 
tificr  de  scs  droits  sur  la  Bretagne:  jugement  des  rois  de  France  et  cPAn- 

<1  obéit,  et  sc  rendit  sur- lc-chai||p  à gleterre,  pour  la  décision  de  leur 
l’aris,  suivi  de  quatre  cents  gentils-  querelle.  Les  deux  prctcudants  pa- 
homines.  Le  roi  Philippe  le  reçut  avec  rurrnt  devant  les  commissaires  qu’on 
bouté;  mais,  prévoyant  bien  que  la  leur  avait  dounc's  ; mais  ni  Tnn  ni 
décision  des  paiis  ne  lui  serait  pas  l’autre  ne  voulut  consentir  au  partage 
favorable,  Jean  revint  secrètement  de  la  Bretagne.  Jean  retourna  en  Au- 
cn  Bretagne,  pour  se  disposer  à une  gleterre  avec  Edouard,  dont  il  avait 
guerre  inévitable.  Les  pairs  pronon-  épousé  la  fille;  mais  il  ne  put  déter- 
rèrent etîèctiveineiit  que  la  Bretagne  miner  son  beau-pèreà  l’aider  dans  ses 
appartenait  à Charles  de  Blois;  et  projits  de  recommencer  la  guerre  : il 
•aussiiôt  une  armée , sous  le  comman-  chercha  doue  des  alliés  parmi  ses 
dément  du  due.  de  Normandie , vint  barons,  et,  avec  leur  secours,  il  eut 
mettre  le  siège  devant  Nantes,  où  Jean  bientôt  une  aimée  plus  foi  te  que  celle 
de  Alontfort  s’était  ri  tiré.  Voulant  de  son  rival.  La  trêve  jurée  n’em;  ê- 
épargucr  à cette  ville  les  horreurs  chant  point  les  partis  d’agir , il  vint 
d’un  assaut , il  se  rendit  prisonnier  au  attaquer  Charles  de  Blois,  occupe  au 
duc  de  Normandie,  qui  le  fit  conduire  siège  de  Bécbercl  : mais  Charles  lui 
à Fa  ris  , où  il  fut  entériné  dans  la  ayant  fjit  observer  que  le  lieu  11’c'tait 
tour  du  Louvre.  Cependant  Jeanne  de  point  commode  pour  y livrer  une 
Flandre,  épouse  de  Moutfort,  princesse  bataille,  il  consentit  à sc  retirer  dans 
d’une  valeur  héroïque,  continua  la  les  laudes  d'Evran.  Au  moment  d’en- 
guerre , aidée  des  Anglais,  et  parvint  gager  l’action,  quelques  prélats  pre- 
■avec  des  forces  inférieures  à balancer  vinrent  i’tfTusioii  du  sang,  en  faisant 
les  succès  de  Charles  de  Blois.  Jean,  

après  cinq  ans,  s'échappa  de  sa  piison,  (O  1 •ri  historien*  qni  ne  comptent  point  ma 

déguisé  sous  leshahus  d’un  marchand,  jj"  fë*  *“*  * ’ u 
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signer  aux  Jeux  princes  un  traite  Je 
partage  de  la  Bretagne  : la  comtesse 
de  Peuthièvre,  épouse  deChailcs  de 
Blois , en  arrêta  l'exécution  ; et  la 
guerre  recommença  bientôt  avec  une 
nouvelle  fureur  : elle  fut  décidée 
par  la  bataille  d’Aurai , livrée  le  39 
septembre  i36'(.  Charles  de  Blois 
y périt  de  la  main  d’un  officier 
anglais;  et  sa  mort  rendit  'Jean  de 
Montfort  maître  de  toute  la  Bretagne. 
Ce  fut  en  vain  que  la  comtesse  de 
Peuthièvre  essaya  de  relever  son 
parti.  La  crainte  que  Jean  ne  se  dé- 
clarât le  vassal  du  roi  d’Angleterre, 
engagea  Charles  V à le  reconnaître 
duc  de  Bretagne;  et  le  trai^j  de  Guc- 
rande(i365)  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qui  subsistaient  encore  entre 
le  nouveau  duc  et  la  veuve  de  Charles 
de  Blois  ( F'o y.  Cn aiu.es  de  Blois, 
tome  VIII,  pag.  1 3g).  Jean  était  at- 
taché à Edouard  par  les  lieus  du  sang 
et  de  la  reconnaissance  ; il  consentit  à 
stipuler  avec  lui  un  traité  par  lequel  ils 
s’obligeaient  inutuclh  meut  à se  secou- 
rir, en  cas  de  guerre.  Cet  accord,  quoi- 
que secret,  ne  tarda  pas  d’être  connu 
de  Charles  V , qui  punit  la  pcifidic  de 
son  vassal  en  faisant  entrer  une  ar- 
mée en  Bretagne.  Jean  se  réfugia  cn 
Angleterre,  et  revint  l’année  suivante 
( i^S)  ravager  la  Picardie,  |>our 
tenter  d’opérer  une  diversion.  Cette 
conduite  acheva  d’irriter  Charles  V ; 
il  lit  citer  Jeau  h la  cour  des  pairs , 
pour  félonie,  et  prononça  la  confis- 
cation de  la  Bretague  et  sa  réunion  à 
la  couronne.  Les  gentilshommes  bre- 
tons seligiicrent  pour  empêcher  l’exé- 
cution de  l’airêt;  cl  Jean,  rappelé  par 
scs  ujets , eut  bientôt  reconquis  ses 
étals.  Mais  si  les  Bielons  avaient  vu 
avec  peine  leur  réunion  à la  Frauce, 
ils  n’en  étaient  pas  moins  très  éloignés 
de  partager  l'affection  du  duc  Jean 
pour  les  Anglais.  Ce  fut  la  raisou  qui 
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détermina  ce  prince  à se  réconcilier 
sine  élément  avec  le  roi  de  France.  En 
gagnant  l’amitié  de  Charles  VI,  il 
perdit  celle  de  Bichaid  II,  qui  punit 
son  iiiconstaiiceen  retenant  son  épouse 
alors  en  Anglctei  re,  et  cn  cherchant 
à favoriser  les  espérances  des  fils  de 
Charles  de  Blois.  Jean , instruit  par 
l’exemple  du  passé,  n’en  resta  pas 
moins  attaché  à la  cause  de  la  France: 
il  obtint  erpendaut  que  son  épouse 
lui  serait  renvoyée;  mais  le  comté  de 
Bichemoul  et  le  pot  t de  Brest  demeu- 
rèrent aux  Anglais.  Il  prit  part  à la 
guerre  que  le  comte  de  Flandre  eut 
à soutcuir,  en  i583,  contre  Richard, 
et  ménagea  habilement, entre  la  France 
et  l’Angleterre , une  trêve  dont  les 
deux  états  avaient  un  égal  besoin. 
Quelque  tempe  après,  Olivier  de  CliS'» 
son  ayant  offrit  sa  fille  en  mariage  à 
Jean  de  Blois,  le  duc  de  Bretagne  vit 
daus  cette  union  le  projet  du  conné- 
table de  troubler  ses  états,  et  semit  sa 
ranimer  toute  sa  haine  contre  lui:  il  l’at- 
tira,  sous  un  prétexte,  dans  son  châ^ 
tcau  de  l’Hermine, et, l’ayant  fait  char- 
ger de  fers,  le  plongea  dans  un  cachot, 
délibérant  de  le  faire  périr.  Il  consentit 
cependant  à lui  rendre  la  liberté,  sous 
la  condition  de  payer  une  forte  rançon, 
et  de  lui  remettre  les  châteaux  qu'il 
possédait  en  Bretagne.  Ce  traité,  arra- 
ché par  la  violence,  fut  annulé  par 
le  roi,  qui  obligea  le  duc  à restituer 
ce  qu’il  avait  riçu  du  connétable,  et 
à Lien  vivre  avec  lui.  Mais  la  paix  ne 
dura  que  peu  de  temps;  et,  malgré 
l’entremise  du  roi,  de  fréquents  com- 
bats, des  guerres  sans  résultat,  ensan- 
glantèrent, plusieurs  années,  la  Bic- 
tagne.  Enfin  , le  duc,  avançant  en  âge, 
sentit  le  besoin  de  rendre  la  tranquil- 
lité à sés  sujets,  et  il  se  réconcilia 
avec  Clisson.  Il  ne  s'occupa  plus  dès- 
lors  que  du  soiu  d’assurer  à ses  en- 
fants la  possession  dç  scs  éUls  par  des 
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alliances  avantageuses.  Il  mourut  à 
Nantes  la  nuit  du  Ier.  au  2 novembre 
109g,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  celte  ville,  où  l’on 
voyait  encore  sou  tombeau  il  y a quel- 
ques années.  Celait  un  piince  poli- 
tique et  guerrier;»  mais  ses  grandes 
qu alités  étaient  ternies  par  sa  hauteur, 
sa  ci  uautc  cl  sa  mauvaise  foi.  Apres 
la  seconde  conquête  de  la  Bretagne, 
il  institua  l’ordie  de  l'Hermine,  pour 
récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  avaient  donné  des  preuves  de  fidé- 
lité. La  décoration  de  cet  orJre  se 
composait  de  deux  colliers  auxquels 
pendait  une  double  couronne  avec  la 
devise  : A ma  vie.  Jean  V avait  été 
marié  deux  fois;  la  première,  avec  Ma- 
rie, fille  du  roi  d’Angleterre  : il  épousa 
ensuite  Jeanne,  fille  du  prince  de 
Galles  , dont  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres,  Jean  VI  son  successeur. 
\' Histoire  de  Jean  V,  écrite  en  vers 
par  Guillaume  de  St.-André,  scho- 
lastique de  Dol  et  son  secrétaire,  a 
etc  publiée  par  D.  Lobineau,  dans  le 
tome  11  de  son  Histoire  de  la  Bre- 
tagne. W — s. 

JEAN  VI,  duc  de  Bretagne,  n’a- 
vait que  dix  ans  lorsque  sou  père 
mourut,  après  avoir  arrêté  son  ma- 
riage avec  Jeanne  de  France,  fille 
de  Charles  VI.  Le  duc  d’Orléans, 
connétable  du  royaume,  réclama  en 
cette  qualité  la  garde  du  jeune  prince; 
mais  les  barons  ne  voulurent  le  re- 
mettre qu’au  duc  de  Bourgogne, 
chargé  de  sa  tutelle.  Jean,  déclaré 
majeur  à quinze  ans,  se  hâta  de  re- 
venir dans  scs  états,  et  remporta  d’a- 
bord quelques  avantages  sur  les  An- 
glais, qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il 
entra  dans  la  ligue  des  Armagnacs; 
mais  ne  voulant  pas  s’exposer  au  res- 
sentiment du  duc  de  Bourgogne,  il  fit 
jjvçc  lui  un  traite  secret.  Pans  ccs 
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temps  malheureux,  la  dissimulation  et 
la  perfidie  étaient  des  moyens  avoues 
par  la  politique.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne traite  avec  Jean,  et  fournit  des 
troupes  au  comte  de  Pcnlhièvic  pour 
s’emparer  de  la  Bretagne:  Jean  ap- 
pelle à son  secours  les  Anglais;  mais 
les  représentations  de  son  épouse  l’ein- 
pêchèrciit  de  s’allier  aux  ennemis  de 
la  France.  Il  accéda  ensuite  à la  ligue 
si  mal  nommée  du  bien  public  , et, 
voulant  en  même  temps  ménager  le 
duc  de  Bourgogne , renouvela  avec 
lui  son  traité  d’alliance.  11  vit,  sans 
s’y  opposer,  Henri  V usurper  les 
droits  de  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne ; mais  le  Dauphin  s’en  vengea  en 
ranimant  l’espoir  des  Pcnthièvre,  tou- 
jours disposésà  reproduire  leurs  pré- 
tentions sur  la  Bretagne.  Le  duc  Jean, 
attiré  dans  un  piège  par  le  comte  do 
Pcnthièvre  ( i/jkj),  fut  enfermé  à 
Cbantocraux , et  transféré  pendant 
cinq  années  de  prison  en  prison  ; mais 
se»  barons  levèrent  une  armée,  et  lo 
délivrèrent.  Il  récompensa  magnifi- 
quement tous  les  gentilshommes  qui 
s’étaient  déclarés  en  sa  faveur,  et  ac- 
quitta scrupuleusement  les  voeux  ou- 
trés que  la  peur  lui  avait  arrachés 
dans  sa  prison.  Il  fut  dédommagé  de 
ses  sacrifices  par  la  réunion  à scs  do- 
maines de  tous  les  biens  possédés  par 
la  maison  de  Penthièvrc.  Feignant  en- 
suite d’oublier  la  part  que  le  Dauphin 
avait  prise  aux  troubles  de  la  Bretagne, 
il  prit  l’engagement  de  l’aider  à chasser 
les  Anglais  du  royaume  ; néanmoins  il 
renouvela,  en  1423,  au  duc  de  Bed- 
furt , régent  de  France  pour  Henri  VI , 
la  promesse  de  fournir  des  secours  aux 
Anglais.  L’avénrmcnl  de  Chai  les  VII 
à la  couronne  ébranla  encore  uuc  fois 
ses  résolutions.  Il  résolut  d’attaquer 
les  Anglais  dans  la  Bassc-Normandic; 
mais  ayant  essuyé  quelques  revers, 
la  crainte  d'une  invasion  dans  la  Bis- 
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tagne  le  détermina  àen  faire  hommage 
au  roi  d'Angleterre.  Il  trouva  cepen- 
dant le  moyeu  d’eluder  la  promesse 
qu’il  avait  laite  au  duc  de  Bedforl;  et 
il  icsta  tranquille  spectateur  des  ef- 
forts de  Charles  VI I putir  délivrer  la 
France  de  ses  ennemis,  Le  duc  Jean 
mourut  en  i445,  au  château  de  la 
Tuurhe,  près  de  Nantes:  sou  corps 
fut  tianspuilè  à Trèguier , d’.ipi es 
sou  urdie,  et  inhumé  dans  la  cathé- 
drale de  celte  ville.  C’él.ut  un  prince 
faible  et  peu  courageux  ; mais  sa 
piété,  sa  douceur  et  son  affabilité,  le 
firent  aimer  de  ses  sujets.  François, 
comte  de  Muntfoit,  son  fus  aine, 
succéda.  W — s. 

JLAN  II,  dauphin  du  Viennois, 
était  fils  de  Humbert  1er.  de  la  Tour, 
et  d’Auue,  héritière  du  Dauphiné  par 
la  mort  prématurée  de  sou  frère.  Il 
naquit  vers  1.179,  et  fut  envoyé  fuit 
jeune  à la  cour  de  France,  l’école  de 
la  politesse  et  de  la  galanterie.  Il  ac- 
compagna Philippe- le-  Bel  dans  sou 
expédition  contre  les  Flamands,  et  eut 
l'avantage  de  sc  distinguer  aux  yeux 
d’un  roi,  digne  appréciateur  du  cou- 
rage. Dès  qu'il  eut  atteint  sa  majorité, 
son  père  l'associa  au  gouvernement 
de  scs  étals,  ou  plutôt  aux  soins  de  ses 
peuples;  et  il  lui  succéda  en  1507.  II 
s’appliqua  à faire  le  bonheur  de  ses 
sujets,  diminua  les  impôts,  supprima 
les  taxes  qui  favorisaient  l’arbitraire, 
et  ordonna  la  restitution  de  toutes  les 
sommes  perçues  injustement.  Des  ba- 
rons, des  seigneurs,  touchés  de  sa 
modération,  lui  offrirent  de  le  recon- 
naître pour  suzerain  ; et  il  agrandit 
ainsi  ses  états  par  des  conquêtes  qui 
n’avaient  point  coûté  de  sang,  et  qui 
lui  méritèrent  de  nouvelles  bénédic- 
tions. Les  mesures  qu’il  avait  prises 
pour  s’opposer  à toute  invasion,  dé- 
terminèrent le  comte  de  Savoie  à lui 
demander  la  paix:  elle  fut  signée  eu 
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1 3 r 4 , et  suivie  immédiatement  d'un 
traité  d’alliance  pour  protéger  la  Bour- 
gogne, alors  privée  de  sou  souverain, 
I. 'équité  du  dauphin  était  si  biru  con- 
nue, que  des  princes  etrangers  le  choi- 
sirent souvent  pour  arbitie  de  leurs 
différends;  et  presque  toujours  il  eut 
le  plaisir  de  les  amener  à une  récon- 
ciliation. Cet  excellent  prince  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  la  félicité 
de  scs  sujets.  Une  fièvre  h nte  le  mit 
au  tombeau  eu  i5 18,  à i’àge  de  trente 
huit  ans.  Il  avait  eu,  de  sou  maiiagc 
avec  Beatrix  de  ifongiie,  un  fils,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Guigues 

VIII.  W— ». 

JLAN  , duc  de  Lorraine,  était  en- 
core au  berceau  lorsque  leductUouI, 
son  père,  fut  tué  a la  fatale  journée 
deCiécy  , en  i54f>.  L'administration 
de  ses  états  fut  partagée  entre  Marie 
de  Blois,  sa  mcrc,  cl  le  comte  de  Wur-» 
temberg,  désigné  son  tuteur.  Fendant 
sa  minorité,  le  régent  eut  à soutenir 
contre  ses  voisins  des  guerres  conti- 
nuelles, qui  n’eurent  d’autres  résultats 
que  l'apauvrissemciit  de  ses  sujets. 
Le  duc  Jean  épousa,  en  i5(io,  So- 
phie , fille  du  comte  de  Wurtemberg. 
Il  entra,  peu  après,  dans  la  croisade 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine; 
mais,  au  moment  du  départ,  il  préféra 
porter-des  secours  aux  chevaliers  teu- 
toniques  attaqués  pries  Lithuaniens. 
Les  ravages  que  des  aventuriers  con- 
nus sous  le  nom  de  Bretons  commet- 
taient en  Lorraine,  l’obligèrent  à y 
revenir  : aidé  de  l’empereur  Charles 
IV,  il  parvint  à les  chasser,  les  pour- 
suivit jusque  dans  le  Luxembourg,  et 
remporta  sur  eux  plusieurs  avantages. 
Il  conduisit  ensuite  des  troupes  a 
Charles  de  Blois  pour  l’aider  à recon- 
quérir la  Bretagne  sur  Jean  de  Mont- 
fort  ; mais  il  fut  fait  prisounicr  à U 
bataille  d'Aurai.  11  se  ligua  en  (565 
avec  ses  voisins,  pour  arrêter  les  ru- 
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corsions  que  !e  comte  de  Vandeinont 
faisait  dans  ses  états,  et  pour  eu  expul- 
ser les  bandes  étrangères  qm  les  déso- 
laient. Jamais  la  Lorraine  r. 'avait  etc 
aussi  malheureuse:  h s traités  les  plus 
solennels  étaient  enfreints  aussitôt  que 
«ignés;  on  ne  voyait  que  des  vides 
pdlées  pendant  la  paix,  des  châteaux 
détruit'  et  des  paysans  battus  et  ran- 
çonnés : les  princes  autorisaient  tous 
les  désordres  par  leur  exemple,  et  ne 
pouvaient  plus  les  rinpêèbtr  quand  ces 
mêmes  désordres  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Aux  horreurs  de  la  guerre 
sc  joignirent  bientôt  la  famine  et  la 
peste.  I,’ excès  de  leurs  souffrances  fit 
soulever  les  habitants  de  Nenichateau  ; 
ils  profilèrent  d’une  des  fréquentes 
absences  du  duc  Jean  pour  prendre 
les  urines  et  demander  leur  réunion  à 
la  France.  A cette  nouvelle,  Jean  sc 
liàta  de  revenir  en  Lorraine:  su  pré- 
sence suffit  pour  dissiper  les  mutins; 
mais  leur  soumission  ne  le  toucha 
point,  et  il  les  châtia  rigoureusement. 
Il  retourna  aussitôt  après  en  Flandre; 
et  il  se  disposait  à suivre  Je  duc  d’An- 
jou dans  le  royaume  de  Fiaples,  lors- 
qu’il fut  empoisonné,  dit-on,  par  son 
srr rétaire ( l).  Après  avoir  langui  quel- 
ques années,  il  momiit  à Paris  en 
l5i)0.  L’était  saus  doute  un  prince 
brave,  qualité iôrl commune dansious 
les  temps  ; mais  il  u’avait  aucune  des 
vertus  d’un  souverain:  il  ne  fit  lieu 
pour  le  bonheur  de  ses  peuples,  cl 
mérita  d’en  etie  haï.  Moins  dévot  que 
superstitieux , il  persécuta  les  juifs 
pour  avoir  un  prétexte  de  les  dépouil- 
ler, et  fit  brûler  impitoyabîcmrnUvcc 
leurs  livres,  des  hérétiques  connus 
sous  le  nom  de  turlupins  ou  frères 
des  pauvres.  Son  fils  aîné,  Charles  II, 
lui  succéda.  YV — s. 

k»'  Lct  habitant*  «le  Nrufclûlnu  furent  arcu- 
d’avoir  conseille  r*  crise,  et  punis  par  «!«« 
auppltc-i  et  d'éo>  uac*  amende*.  *' / . Lu  aales  U. 
ton.  VlU.pjg  >«;  ) 
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JEAN  I".,  prince  de  Salernc, 
régna  de  gSi  à ()85.  Il  était  fils  île 
Mausone  , duc  d’Amalfi  , et  occupa 
seulement  di  ux  ans  la  principauté  de 
Salernc,  après  Paudolfe  II,  sur  qui 
Mansone  l’avait  conquise.  Il  en  fut 
chassé  par  le  peuple  en  f)83.  — 
Jean  II,  fils  de  Lambert,  qu’on  croit 
de  la  famille  des  ducs  de  Spulète  , lui 
succéda  par  le  vœu  du  peuple  ; mais 
quoique  la  principauté  de  Salcruc  lût , 
pendant  les  siècles  de  ténèbres,  lo 
seul  asile  di  s arts  et  des  sciences  en 
Italie,  il  u’csl  resic  aucun  monument 
du  régne  de  Jean  II.  Dr  son  temps 
l’église  de  Salernc  fut  érigée  en  ar- 
chevêché par  le  p.npe  Benoît  VII. 
Jean  II  mourut  eu  ç)q4-  fiî* 
üuaimar  III  lui  succéda.  S.  S — i. 

JEAN.  Armagnac  et  Bbabant. 

JEAN  , abbé  de  Vcrccil.  t'oyez 

G AI. LUS. 

JEAN,  archidiacre  de  Gnc'iie, 
a écrit,  dans  le  xivL  siècle,  «me  His- 
toire de  Pologne  sont' le  titre  : Bre- 
vtor  chromcn  Cracoviœ , Leipzig , 
ij5o  (Collection  de  Sommersbeig, 
tome  il,  iu-fol.)  Nous  ne  connaissons 
ni  sa  famille,  ni  l’histoire  de  sa  jeu- 
nesse ; nous  ne  le  voyons  paraître 
datis  l’Iiistoirc  que  vers  les  dernières 
années  du  roi  Casimir  - le  - Grand  , 
qui , après  l’avoir  nommé  vice-chan- 
celier du  royaume,  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  Après  la  moi!  de  ce 
prince,  Jean  vécut  jusqu’au  comtnai- 
cement  du  xv'.  siècle , éloigné  des  af- 
faires , jouissant  de  la  considération 
de  ses  concitoyens,  et  ne  s’occupant 
que  de  l’ouvrage  historique  qu’il  mé- 
ditait. Plus  sage  que  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé,  il  ne  s’est  point  atta- 
ché aux* fables  par  lesquelles  les  an- 
ciens annalistes  polonais  ont  défiguré 
les  premières  pages  de  leur  histoire. 
Son  travail  , pour  les  temps  anté- 
rieurs à Casimir , no  parait  point 
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achevé  : cc  sont  des  matériaux  qu’il 
se  proposait  sans  doute  de  mettre 
en  ordre.  Il  nous  a couservé  des 
details  intéressants  sur  les  dernières 
années  de  Casimir  , qu’il  ne  quitta 
poiut  pendant  la  longue  maladie  dont 
ce  prince  mourut.  I.e  travail  de  notre 
auteur  est  surtout  précieux  quand  il 
arrive  au  règne  de  Louis  de  Hon- 
grie , quand  il  parle  des  troubles  qui 
agitèrent  la  Pologne  sous  cc  prince  , 
et  depuis  sa  mort  jusqu’après  le  cou- 
ronnement de  YYladislas  Jagclloit  II 
expose  les  faits  arrives  de  son  temps, 
avec  une  candeur  et  une  naiveté  qui 
lui  gagnent  la  confiauce  de  ceux  qui 
le  lisent.  Il  teimine  en  i5<)()  son  ou- 
vrage, un  des  plus  importants  pour 
l'histoire  de  Pologne  pendant  le 
xiv'.  siècle.  En  pailant  des  courti- 
sans qui  eutouraicut  la  reine  Elisa- 
beth, il  raconte  la  mort  de  Kiirnick, 
ésêque  de  Posen  , qui  était  aussi 
connu  par  le  dérèglement  de  ses 
tuteurs  que  pat  la  manière  avec  la- 
quelle il  était  parvenu  au  plus  li.lut 
degré  de  faveur,  a Ce  prélat  in- 
» famé,  dit -il,  mourut  à la  suite  de 
» ses  débauches  : o Sicut  duobus 
membris , ajoute-t-il , illicita  iiwere- 
cundè  perpetrabat , ita  in  eisdem 
fuit  usque  ad  mortem  miserabiliter 
ullione  divind  pimitns.  IVam  parlim 
tuctusfomicalorum  ac  prtrcipuè  de- 
Jlurationes  virginum  non  vilabal  ; 
ideb  morbo  cancri  fuit  Inclus,  in 
lingud  , in  gutlurc  ulcerationes 
fuit  passas,  in  tantum  qu'od  ante 
mortem  vix  loqui  aut  potum  déglu- 
tira potuit,  nec  os  claudtre  paierai  ; 
post  mortem  aperto  ore  pennansil; 
latus  quoque  ejus  dexlrum  per  scis- 
suras  pendus  dicitur  fuisse  ruplum. 
Patiebalur  , dit  - il  plus  bas  du 
même  évêque,  ante  duos  annos  mor- 
lis  sure  dira , morbum  cancri , in 
genilalilus  et  virgd  ; ob  hoc  la- 
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men  contubernium  virginum.  non 
vitabat,  nec  prohibiliones  medico- 
rum  adveriebtti.  Ce  passage  nous  a 
paru  mériter  une  attention  particu- 
lière ; il  prouve , ce  semble , qu'une 
maladie  honteuse,  dont  uotre  auteur 
indique  clairement  les  caractères,  au- 
rait déjà  été  connue  eu  Europe  en 
»3Hi  . qui  est  l’année  en  laquelle  mou- 
rut l’évêque  Kurniek  , et  par  consé- 
quent plus  d’un  siècle  avant  la  décou- 
verte de  l’Amcriquc.  G — v. 

JEAN  d'Vrhas  était  secrétaire  du 
duc  de  Berri,  frère  de  Charles  V,  roi 
de  France.  Ce  prince  lui  commanda, 
en  1 587,  d’écrire  le  roman  de  Mélu- 
sine  pour  amuser  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Bar.  Les  discours  et  les  actions  de 
cette  célébré  fcc  avaient  été  recueillis 
depuis  long- temps,  et  déposés  dans  1rs 
archives  du  château  3c  Lusignan.  Jean 
d’Arras  puisa  dans  cette  source  pour 
former  son  corps  d’histoire,  et  il  ajouta 
beaucoup  de  son  propre  fonds.  L’ou- 
vrage fut  imprimé  en  i5oo,  à Paris, 
in  fol.,  et  à Lyon  , Husz,  in-40-;  reve 
et  mis  en  meilleur  ordre,  Paris,  1 584» 
111-4°.  Il  l’a  été  depuis,  plusieurs  fou, 
dans  un  style  moins  gaulois.  Modol  en- 
trcpiii  de  le  rajeunir  encore,  Paris, 
1648,  1700,  a vol.  in-iu.  Les  addi- 
tions qu'il  y fit,  sout  assez  mauvaises. 
L’édition  originale  est  extrêmement 
rare.  Les  familles  illustres  qui  ont  la 
prétention  de  descendre  de  Mélusinr, 
et  qui  la  portent  en  cimier  sur  leurs 
écussons,  trouvent  dans  cet  ouvrage 
l’erigiuc  romanesque  de  leurs  maisons. 

T— D. 

JEAN  de  CAPOUE,  traducteur 
du  xuT.  siècle,  sur  lequel  011  n’a  que 
peu  de  renseignemenis , était  né  à 
Ca poue,  de  parents  juifs  : ayant  em- 
brassé le  christianisme,  il  reçut  aa 
baptême  le  nom  de  Jean,  qu’il  joignit 
à celui  de  sa  patrie,  suivant  l’usage 
des  savants  de  son  temps.  Cc  fut  cutce 
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années  » 1G1  et  1278,  qu’il  tra- 
duisit de  l'hébreu  du  rabbin  Jocl , en 
latin,  un  ouvrage  connu  dans  tout 
l’Orient  sous  le  titre  de  Calilahet  Dim- 
luili , compose  originairement  dans 
1 Inde,  traduit  en  pehlvi,  ou  apporté 
en  Perse  eu  original  par  Barzouyeb, 
sous  le  lègue  de  Nouschircwan,  et 
traduit  en  arabe  par  Abdallah  ibu 
Almnkafla,  mort  l’an  1 3y  de  l'hégire, 
ou  757  de  J.C.  (For-,  Ibw  Almo- 
«affa,  suprà , pag.  1 4 (>. ) C’est  une 
espèce  de  roman  moral  et  politique. 
Deux  chacals,  animaux  auxquels  les 
Indiens  atliibuenl  la  même  üuesse 
que  les  Européens  aux  renards,  en 
sont  les  priucipaux  personuages,  et 
y exposent,  sous  le  voile  de  l’allégorie, 
les  préceptes  des  sages  et  les  maximes 
du  gouvernement.  C’est  au  fonds  le 
même  ouvrage  que  1 ’/IUopadésa, 
oopie  ou  imitation  du  Pantcha  t unira , 
et  plus  connu  dans  l'Occident  sous  le 
nom  de  Fables  de  Pilpn}  ou  plutôt 
Bidpai.  l.a  traduction  de  Jean  de 
Capoue  est  intitulée  : Directorium 
humanœjvilæ , alias  paraboles  anti- 
quorum  sapienturn.  Il  en  existe  une 
édition  in*4".  golh.,  ornée  de  quantité 
de  figures  en  bois:  elle  est  sans  date 
ni  indication  de  ville  et  d’imprimeur; 
mais  M.  l.asrrua Sautait  Jer  la  rapporte 
à l’an  1480  environ.  C'est  sur  cette 
traduction  qu’a  été  faite  la  version 
espagnole  ( Esemplario  contro  lus 
engouas  y peligros  del  muiulo  ) , 
Burgos,  1498,  iu-fol.  Vay.  la  Notice 
sur  un  manuscrit  hébreu  de  cet  ouvra- 
ge, donnée  en  181 3 par  M.  Silvcstre 
de  Sacy,  dans  les  Notices  et  Extraits , 
ix,  1,  4oo;  et  le  curieux  article  inséré 
par  AI.  de  Cbcxy  dans  le  Journal  des 
savants  [mu  1 ti  1 7 ),  sur  l’édition  arabe 
de  Calila  et  Dimna , ou  Fables  de 
Jlidpai , avec  un  Mémoire  sur  l'ori- 
gine de  ce  livre,  et  les  diverses  tra- 
ductions qui  en  ont  clé  faites  dans 
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V Orient,  publiée  par  le  même  M.  de 
Sacv,  1816,  iu-4u.  W — s. 

JEAN  nt  St.-FRANÇOIS.  Foy, 
Goulu. 

JEAN  de  SEVILLE  ( ou  d* 
Luha  ),  juif  converti  , a rcudu  ser- 
vice à la  littérature  par  des  traduc- 
tions d’ouvrages  arabes.  Ce  person- 
nage , dont  les  travaux  ne  sont  guère 
plus  connus  que  la  Vie , se  nommait , 
avant  sa  CQnversioo  , Aven  Die, itk. 
On  peut  le  placer  vers  le  milieu  du 
xti  . siècle.  Raimond  , archevêque  de 
Tolède  , franpé  des  progrès  que  la 
philosophie  d’Aristote  faisait  parmi  les 
Arabes  ses  voisins  , et  même  parmi 
les  chrétiens  , entreprit  de  faire  (las- 
ser dans  la  langue  latine  les  monu- 
ments arabes  dans  lesquels  on  étu- 
diait cette  philosophie,  pour  la  com- 
battre. Il  se  foitna  près  de  sa  per- 
sonne une  espèce  de  comité  de  tra- 
ducteurs , dont  Icau  et  l’archidiacre 
Dominique  Gondisalvi  étaient  1rs 
priucipaux  collaborateurs.  11  paraît 
que  Jean  mettait  les  textes  arabes  en 
laugue  castillane , et  que  l’archidiaern 
les  faisait  ensuite  passer  dans  la 
langue  latine.  C’est  ainsi  que  les  écoles 
d’Occidcnl  reçurent  les  écrits  philoso- 
phiques d’Avicenne,  d’Algaxel , d’Al- 
urabius  , de  quelques  autres  philoso- 
pbesarabcs,  et  probablement  aussi  le 
livre  De  cousis  et  le  Fons  vihr  d’Avi- 
cennc.  Le  manuscrit  d’une  traduclioii 
de  l’astronomie  d’Alfergan  , faite  par 
Jean,  nous  donne  l’époque  où  il  écri- 
vait. Nous  croyons  que  c'est  à tort  que 
l’on  a donné  à ce  traducteur  le  surnom 
patronymique  d’ Uispalensis.  Dans 
les  plus  anciens  manuscrits  il  est  nom- 
mé laulôt  l/ispaniensis , tantôt  Mis- 
panus  , très  rarement  Hifpalensis  ; 
et  comme  deux  manuscrits  lui  don- 
nent le  surnom  de  I.unensis , c’.sl-A- 
dire  natif  de  Lima  , bous  croyons 
qu  Uispalensis  aura  été  mis  pour 
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Dispaniensis , mol  tout-â-f iil  barbare. 
Nous  n’indiquerons  point  ici  lesautres 
traductions  de  Jean  de  Luna  , pat  ce 
que  cette  liste  u’oifie  aucun  intciét. 

J — N. 

JEAN  De  TROYES  , greffier  de 
l’hôtel  -de-ville  de  Paris,  dans  le  xv'. 
siècle,  passe  pour  l'auteur  de  l’histoire 
du  roi  Louis  XI , connue  sous  le  titre 
de  la  Chronique  scandaleuse.  Le  sa- 
vant abbé  Lebeuf  a prouve  que  cet 
ouvrage  n’est  qu’une  copie  tirée  pres- 
que mot  pour  moldes  Grandes  chro- 
niques de  St.  Denis,  ou  du  second 
voiumedes  Chroniques  Marlinimes. 
I.e  copiste  n’a  même  pas  cherche  a 
s’attribuer  le  mérite  de  ce  travail  , 
puisqu'il  déclare  dans  un  avertisse- 
ment au  lecteur  . « qu'il  n’a  pas  été 
p ordonué  pourécrire  deschroniques  ; 
» que  cela  ne  lui  appartient  pas  ni  ne 
» lui  est  permis.  » Les  additions  ré- 
pandues dans  le  corps  de  l’ouvrage 
sont  peu  importantes  ; mais  comme 
elles  révèlent  quelques  intrigues  du 
roi  avec  des  femmes  de  moyenne  con- 
dition , il  est  probable  que  c’cst  ce 
qui  aura  engagé  les  libraires  a don- 
ner à l’ouvrage  un  titre  qui  leur  en 
promettait  le  débit,  ha  Chronique  de 
Louis  XI  a été  imprimée  dès  la  fin 
du  xv'.  siècle  , in-fol.  , et  ensuite 
vers  1 5-lf)  , meme  foi  mat  : ce  n’est 
que  dans  l’édition  de  Paris  , Galliot 
Dupré  , 1 558  , in-8'., qu’elle  est  de- 
venue la  Chronique  scandaleuse.  Elle 
a été  réimprimée  depuis  , augmentée 
d’une  table  des  matières  , itji  i , in- 
8°.  , et  iGxo,  in-4°-  Denis  Gode- 
froy l'a  insérée  dans  son  Supplément 
au\  Mémoires  de  Confines  , Bruxel- 
les , 1713  , in-8“. , et  l'abbé  Len- 
glrt  Dnfrcsooy  , dans  le  second  vo- 
lume de  son  édition  du  meme  histo- 
rien. Ou  trouve  quelques  remarques 
étymologiques  ou  grammaticales  sur 
«et  ouvrage  dans  le  Ducaliana , loin. 
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n , pag.  f,  if)  et  «.ni v.  Quant  h Jean  âe 
Troyes  , les  particularités  de  sa  vie 
sont  entièrement  inconnues.  Fontctle 
( Bibl.  hist.  de  France  , tom.  11 , pag. 
198  ) soupçonne  qu’il  était  attache  à la 
maison  de  la  princesse  Jeanne  , soeur 
de  Louis  XI  , parce  qu’en  rapportant 
la  mort  de  cette  princesse  sous  l’aunée 
1 482  , il  la  nomme  sa  très  redoutée 
Dame.  ( Pour  ce  qui  concerne  le* 
Chroniques  Marlinienes,  vov . Ncbast. 
IVIamebot.)  W— ». 

JEAN  de  VICENCE(Frère),  reli- 
gieux dominirain , est  célèbre  pour 
avoir  prêché  la  paix  en  Italie  au  xm*. 
siècle.  A nue  époque  où  l’Italie  entière 
était  bouleversée  par  la  fureur  des 
partis,  où  chaque  ville  était  divisée 
dans  son  sein,  et  eu  guerre  avec  toutes 
les  villes  voisines , frère  Jean  de  Vi- 
cencc  entreprit , comme  par  une  mis- 
sion céleste  , de  prêcher  la  paix  et 
le  pardon  des  injures.  Il  commença 
scs  prédications  à Bologne,  en  1 a55; 
et  à mesure  que  ses  auditeurs  se 
convertissaient,  entraînes  par  sa  su- 
blime éloquence , et  pins  encore  par 
sa  ferveur , on  les  voyait  déposer 
leurs  anciennes  rancunes  , et  jurer 
aux  pieds  du  prédicateur  leur  récon- 
ciliation avec  leurs  rivaux,  l^e  frère 
Jean  prêcha  ensuite  à Padutie,  à Tré- 
vise,  à Fellrc  et  à Bellunc;  partout 
il  eut  les  mêmes  succès.  Vingt  peuple* 
ennemis  sc  rassemblèrent  enfin  à sa' 
voix  dans  la  plaiuede  Paquera,  à trois 
milles  de  Vérone;  ils  s’y  rendirent 
conduits  par  leurs  évêques  et  leur* 
magistrats  : quatre  cent  mille  per- 
sonnes assistèrent  à la  prédication  de 
frère  Jean  ; et  la  paix  presque  univer- 
selle de  la  Lombardie  fut  le  résultat  def 
celte  assemblée  extraordinaire.  Mai* 
le  frère  Jean  fut  chargé  ensuite  par 
plusieurs  républiques,  auxquelles  it- 
avait  rendu  la  paix,  de  réformer  aussi 
leurs  lois  ; et  cette  seconde  tâche,  dont 
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il  sc  chargea  pour  Vicencc  et  pour 
Vérone,  sc  trouva  cxccdcr  sa  capa- 
cité. Investi  d’un  pouvoir  suprême  , 
sou  zèle  raJigicux  lit  plare  à l'ambi- 
tion ; l’boinuie  de  paix  alluma  partout 
des  bûchers  pour  faire  brûler  tes  hé- 
rétiques : il  écouta  dans  sa  conduite 
des  inimitiés  privées,  et  il  rendit  sou 
joug  insupportable  aux  peuples  qui 
s’étaient  fiés  à lui.  Viceucc  et  Vé- 
rone secouèrent  presque  eu  même 
temps  son  autorité  ; et  frère  Jean  fut 
obligé  de  sc  réfugier  à Bologne,  après 
avoir  perdu  en  peu  de  mois  la  répu- 
tation brillante  que  ses  prédications  lui 
avaient  faite.  On  revit  le  même  frère 
Jean,  vingt-trois  ans  plus  taid,  à la 
têle  des  troupes  bolonaises,  dans  la 
croisade  contre  le  tyran  Ecrcliuo; 
mais  il  n’y  lit  rien  qui  fût  digue  de 
son  ancienne  renommée.  —'Le  frère 
Jean  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  dominicain  , de  Bologne  , 
Jean  Angei.i,  missionnaire  en  Ar- 
ménie, et  préfet  de  l’église  de  T(  Dis, 
qui  vivait  au  coinmcuct-ini'iit  du  xiv". 
siècle,  et  qui  est  cité  comme  l'un  des 
traducteurs  de  la  Bible  du  latin  eu 
arménien.  S.  S — i. 

JEAN  DlACflE,  Napolitain,  vivait 
en  yo5.  Il  est  auteur  d'une  Chronique 
des  évêques  de  Naples , qui  va  jus- 
qu'en 87a,  et  a été  imprimée  dans 
l’ouvrage  de  Muraiori  , Scriptores 
rerum  italicarum.  On  a encore  du 
mcine  auteur  : I.  F’ita  Joannis  epis- 
copi  neapolitani,  dans  les  Acta  sanc- 
torum  du  mois  d’avril  : cet  évêque 
mourut  eu  855.  11.  Martyrium  S. 
Procopii  ejusque  sociorum,  imprimé 
dans  les  Viloe  sanclorum  siculurum 
d'Oclavc  Cijctan  ; daus  la  Bibliotheca 
historien  Sicilice  de  Carusio , et  en- 
core dans  le  Thésaurus  scriptornm 
Jtalire  Se  Muraiori.  III.  Hisloria 
translations  reliquiarum  S.  Severi- 
n i Noricorum  aposloli,  dans  la  Col- 
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lertion  des  boll.imlistes , mois  de  jan- 
vier. I V.  Mari)  rium  xr.  sanrtoram 
Scbaslenontm  sub  Licinio , dans  le 
même  lheueil,  mois  de  mars  : Jean 
Diacre  n'est  que  le  traducteur  de  cet 
Opuscule,  écrit  en  grec  par  Evodius. 

A.  B— T. 

JEAN  ITALUS,  né,  daus  le 
xii”.  siècle  , d’une  famille  origi- 
naire d’Italie,  professait  avec  éclat  la 
philosophie  à Constantinople.  Anne 
Comnèue  a parlé  de  lui  fort  au  long 
dans  son  Alexiade  ; et  le  portrait 
qu’elle  en  a fait , est  tracé  avec  agré- 
ment et  d’une  manière  assez  piquante. 
Elle  nous  apprend  qu’ltalus  était  un 
sophi.te  arrogant  et  vain,  qui,  ve- 
nu à Constantinople , on  ne  sait  trop 
comment , y reçut  des  leçons  de  diffé- 
rents maîtres  , et , entre  autres , du 
célèbre  Michel  Pjctlus.  Mais  orgueil- 
leux au  point  de  st croire  habile  avant 
d’avoir  appris  , il  secoua  bientôt  le 
joug  de  l’école  , et  signala  son  entrée 
dans  la  carrière  philosophique  par  de 
mauvais  procédés  envers  Psellus,  dont 
il  se  déclara  l’adversaire.  Italus  , à 
force  de  grands  mots  , de  forfanterie 
et  de  charlatanisme  , réussit  et  dans 
le  public  et  à la  cour.  L'empereur  lui- 
mcinrfiit  tellement  séduit  qu'il  le  char- 
gea d’une  mission  importante.  L’in- 
digne Italus  abusa  de  sa  confiance  et 
trahit  les  intérêts  del'Etat.  Sou  brime 
avant  «fié  découvert  , il  eut  l’adresse 
d'échapper  aux  poursuites  , et,  bien- 
tôt après  , l’adresse  plus  grande  en- 
core de  convaincre  IVinpercurde  son 
repentir,  et  de  se  faire  rappeler  4 Cons- 
tantinople , où  sa  faveur  fut  plus 
brillante  qu’au  para  vant.  Vers  cette 
époque  , il  succédai  Psellus  dans  l'of- 
fice d 'Hy palus  , ou  de  philosophe  en 
chef,  et  de  là  vient,  pour  l’observer  eu 
passant , qu’il  est  souvent  appelé  Jean 
Hypalus  ; ce  qui  n’est  pas  un  nom  , 
mais  un  titre.  Pour  sc  montrer  digu«> 
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de  scs  hautes  fonctions,  il  s’appliqua 
à commenter  les  livres  d'Aristote,  de 
Platon  ,dc  Porphyre,  de  Jauibliqucct 
de  Proclus.  Il  parait  qu'il  ne  manquait 
réellement  pas  d’une  sorte  de  talent 
pour  la  dialectique.  Il  n'avait  d’ailleurs 
presque  point  de  lettres.  Sou  style  , 
dépourvu  d’art  et  d’élégauce,  obscur , 
entortille  , hérisse  de  iormes  scolas- 
tiques , n’ct ait  même  pas  toujours 
exempt  de  fautes  graves  contre  la 
grammaire.  Celait  au  reste  un  redou- 
table argumenlateur.  Il  savait  enfer- 
mer son  adversaire  dans  un  laby- 
rinthe de  subtilités  , le  troubler  , le 
confondre  , au  point  que  toute  résis- 
tance était  à- peu -près  impossible  : 
homme  d’ailleurs  emporté  et  violent, 
qui  disputait  des  mains  autant  que  de 
la  voix  , et  qui , pour  reudre  ses  rai- 
sonnements plus  sensibles  , saisissait 
brusquement  scs  adversaires  par  la 
barbe  et  par  les  cheveux.  Il  eut  beau- 
coup de  disciples  ; mais  gen-  de  pe- 
tit mérite,  ayant  à la  bouclic  de  belles 
phrases  , et  dans  le  fond  ne  sachant 
pas  grand’ebose.  Leurs  principes  u’é- 
taient  pas  non  plus  très  orthodoxes  ; 
ils  avaient  puisé  dans  les  leçons  et 
les  écrits  de  leur  maître  des  idées  er- 
ronées sur  l’ante  et  sur  le  culte  des 
images.  Le  scandjlc  fut  même  poussé 
si  loin , que  l’empereur  Alexis  fit  in- 
former contre  Italus  ; et  scs  livres 
furent  publiquement . anallicmalisés. 
Cette  sévérité  lui  fut  profitable  , et  il 
se  montra  par  la  suite  plus  sage  et  plus 
réservé.  Nous  avons  encore  en  ma- 
nuscrit quelques- unsde  scs  ouvrages; 
ils  roulent  presque  tous  sur  des  sujets 
philosophiques  , et  particulièrement 
sur  le  péripatétisme.  M.  Hase  en  a 
donné  une  liste  exacte  et  raisonnée 
dans  le  tome  tx  des  Notices  des  ma- 
nuscrits. Il — ss. 

JEAN  LE  MILANAIS  ou  de  Me- 
diulanu,  virait  dans  le  xr.  siècle.  Il 
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n’est  connu  que  par  un  livre  de  ntéJ 
dccine,cu  mauvais  vers  latins  , qu’il 
composa,  suivant  l’opinion  générale, 
au  nom  des  médecins  du  collège  de 
Salerue.  qui  le  présentèrent, en  i 100, 
à Kobert,  duc  de  Normandie,  lorsque 
ce  pi  ince  passa  par  celte  ville  eu  venant 
de  la  Terre-Sainte.  L’ouvrage  conte- 
nait douze  cent  trente-neuf  vers  léo- 
nins, dont  il  ne  reste  plus  que  trois 
cent  soixante-treize , qu’Arnaud  de 
Villeneuve  a publiés  le  premier.  Ce 
livre,  tantôt  intitulé,  Medicina  Sa- 
lertina,  tantôt  Regimentanilalis  Sa- 
lemitan»,  tantôt  Flos  medicinæ,  est 
répandu  aujourd'hui  sous  le  nom  d’£- 
cote  de  Salerue,  ville  qui  obtint  au- 
trefois le  surnom  d ’Urbs  Hippocra- 
tica , comme  consacrée  a l’élude  d’Hip- 
pocrale.  Cet  écrit,  dont  il  existe  beau- 
coup d’éditions  avec  de  volumineux 
commentaires  cl  diverses  traductions , 
est  une  espèce  d'hygiène  à l’usage  des 
gens  du  inoude , et  contient  quelques 
observations  fausses,  parmi  un  grand 
nombre  de  vraies.  Plusieurs  de  ces 
vers  sont  passés  en  proverbe.  Le  mé- 
decin L.  Martin  l'a  travesti  en  vers 
burlesques,  Paris,  iü53,  in-4". ; i (354, 
in-i  a , et  sans  date,  aussi  in-  ri  ( i). 
13.  L.  M.  (Bi  uzeu  de  la  Martinicrc) 
l’a  paraphrasé  en  vers  français,  Pat  is , 
1755,  in-ii.  Les  meilleures  notes  sur 
VEcole  de  Salerue  sont  celles  de  Hcuc 
Moreau,  Paris,  i<ii5,  in-8".  Le  doc- 
teur anglais  ALermati  en  a publié  une 
nouvelle  édition  latine  à Londres,  en 
iqtja  , précédée  d'une  notice  intéres- 
sante sur  le  college  de  médecine  an- 
ciennement établi  à Salerue.  Le  doc- 
teur Audi  y,  de  la  faculté  de  Paris  , a 
soutenu,  daus  le  Journal  des  Sa- 


(1)  L’Fpltre  dédicainire  de  ces  trois  édition» 
est  Is  même  , et  «dietiée  au  célèbre  Fblii»;  rosi* 
dans  chaque  édition  elle  porte  pour  toute  ligua» 
turc  les  initiales  des  libraires:  J.  H-  (Jean  Hé- 
rault ) ; G.  Q.  (Gabriel  Quiuel))  A.  H . Antviu« 
Kufllé.  ) 
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vtinls  de  novembre  irj4,qnc  Y Ecole 
tie  Salerne  avait  été  composée  p.ir 
Tusa  et  Rebccca  Gucrna , deux  dames 
célèbres  |»r  leur  savoir , et  qui  se  sont 
autrefois  signalées  à Salerne  par  d’au- 
tres  écrits.  Cependant  la  plupart  des 
critiques  attribuent  l'ouvrage  eu  ques- 
tion à Jean  le  Milanais;  et  quelques- 
uns  le  donnent  à Arnaud  de  Ville-'* 
«cuve:  mais  celle  dernière  opinion  ne 
peut  s’accorder  avec  le  temps  de  la 
publication  de  ce  Recueil  poétique  et 
médicinal.  D — v— L. 

JEAN  , peintre,  ne  en  Italie,  vrai- 
semblablement entre  les  années  960 
et  97 o , obtint  une  telle  réputation 
clins  son  pays,  qu’il  mérita  de  fixer 
les  regards  du  jeuor  empereur  Otbon 
III.  Ce  prince,  qui  avait  élalt'i  sa  de- 
meure à Aix-la-Chapelle  , voulant 
faire  orner  de  peintures  un  oratoire 
de  son  palais , qui  n’avait  point  encore 
été  peint  ( cùm  nntea  nondum  co  in 
loco picluræ  ullœ  habersntur) , l’ap- 
pela auprès  de  lui,  et  le  chargea  de  cet 
ouvrage  qui  valut  à l'ai  liste  des  éloges 
universels.  Othon,  étant  parti  pour 
Rome,  le  nomma,  pour  le  récompenser, 
à un  érèlhé  vacant  dans  une  ville 
d’Italie  'pic  les  historiens. n'indiquent 
point.  Le  duc  de  la  province  où  cet 
évêché  se  trouvait  situé,  ne  lui  permit 
pas  d’en  prendre  possession.  Jean 
revint  alors  en  Allemagne,  et  demeura 
quelque  temps  à la  cour  d’Othon.  Il 
se  rendit  ensuite  à Liège,  soit  avec  la 
permission,  soit  par  l’ordre  de  l’em- 
pereur, qui  le  recommanda  à l’évêque 
Notker,elil  orna  de  peintures  les  murs 
du  cloître  de  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Notker  et  Othon  étant  morts , 
Jean  persuada  à Raldric , successeur 
de  Notker,  de  bâtir  une  église  et  un 
monastère  eu  l’honneur  de  lapôtrc 
St.  André.  H parait  qu’il  dirigea  la 
construction  de  cet  e'diGce  comme 
architecte.  Il  s'établit  ensuite  au  cou- 
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vent  avec  les  bénédictins  qu’on  y ap- 
pela d’une  maison  voisine  , et  il  y 
mourut  dans  un  âge  avancé.  Les  peiu  - 
tures  qu’il  exécuta  au  palais  d'Aix-la- 
Cliapelle , subsistaient  encore  , quoi- 
que endommagées  par  le  temps,  en. 
1613,  lorsque  Gilles  Bouclier  publiait 
ses  Recherches-  historiques  sur  1rs 
premiers  évêques  de  Liège  et  de 
Tongres.  Au-dessous  d’un  des  ta- 
bleaux, on  lisait  ce  vers  : 

A pairie  nido  rapuil  me  tertina  Otto; 

etsous  un  autre,  celui-ci  : 

Clam  aquii  »inè  tua  qui  tairai  inanus  arts. 

Son  épitaphe,  conservée  par  le  même 
écrivain, renfeimait ces  deux  vers,  qui 
n’exprmicnl  pu»  moins  vivement  l’ad- 
miiation  que  ses  ouvrages  d'Aix-la- 
Chapelle  avaient  inspirée  : 

Qui  probat  arte  manu»,  dal  a<(uii , dal  ceroerc 
plantant 

PlcU  uuuiu»  K aroli , r ara  ttab  axe  poli. 

On  remarquera  sans  doute  ces  mots  , 
picln  durons . de  même  que  ceux-ci , 
cùm  iinlda  nondum  eu  in  locu  piclune 
ullœ  haberentur  : ils  contribuent  à 
prouver  l'usage  pratiqué  presque  géné- 
ralement au  temps  de  Charlemagne, 
ainsi  que  dans  le  dixième  siècle,  do 
couvrir  île  peintures  1rs  murs  inté- 
rieurs des  églises,  dans  tout  leur 
pourtour.  Cet  usage  dont  nous  avons 
donné  d’autres  exemples  ( Voyez 
ConEHART,  Gutno  DA  SlENA,  Htt- 
cvES,etc. ;,  subsistait  toujours,  quoi- 
qu’il fût  moins  général,  non  seulement 
en  Italie,  mais  encore  eu  Allemagne 
et  en  France,  à l’époque  de  la  renais- 
sance de  l’art,  c’est-à-dire,  lors  du  re- 
tunr  du  bon  goût.  Les  éloges  exagérés 
accordés  au  peintre  Jean,  comme  à 
plusieurs  autres  peintres  et  sculpteurs 
au  même  temps,  ne  prouvent  pas  sans 
doute  que  les  ouvrages  de  cet  artiste 
renfermassent  de  véritables  beautés  ; 
mais  ils  attestent  la  haute  opinion 
qu’on  s’eu  était  faite,  et  surtout  l'hou- 
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ifeur  qu'on  attachait  à les  posséder, 
luit  assez  important  de  l'histoire  du 
dixième  et  du  onzième  siècle. 

K c D-d. 

JEAN.  r'«>-.AviLA,EYCR,(jAn- 

DESDF.S.  GAZA,(«IOVAH?l!,GlSCALA, 
Le  vue,  Msuiuît.SALisBi'nr,  .Secosd. 

JEANNE  (Sainte1,  de  Valois , filic 
de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Savoir , 
naquit  en  1464.  Celte  princesse  avait 
la  taille  contrefaite  et  les  traits  irrégu- 
liers; mais  la  lieaule'  de  son  aine  la  dé- 
dommageait du  peu  d'agrément  de  sou 
extérieur.  Un  caraclète  plein  de  dou- 
ceur, une  bonté  inépuisable,  une  fran- 
chie parfaite,  qualité  très  rare  surtout 
à la  cour,  où  la  Providence  l’avait  pla- 
cée, la  rcudircnl  l'objet  de  l’affection 
de  toutes  les  personnes  qui  l’appro- 
cha ienl.  Elle  fut  ma  l ice,  à I age  de  douze 
ans , au  ducd’Ürléans,  son  cousin , qui , 
malheureusement , ne  sut  poiut  appré- 
cier ses  vérins.  Les  m mvais  procédés 
du  prince  ne diminuèi  eut  pas  l’attache- 
ment  qu’elle  lui  portail  ; rt  elle  s’ex  posa 
h la  colère  de  sun  frè>  e (Charles  V i II), 
pour  défendre  sou  époux  accusé  d’un 
complot  contre  l'état.  Sa  patience  et  sa 
résignation  ne  purent  cependant  tou- 
cher  le  cœur  du  duc  d’Orléans  ; et  ce 
prince  étant  monté  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII,  il  sollicita  du 

Îape  la  dissolution  de  son  mariage. 

canne  ne  rédama  p iiut  contre  l’arrêt 
qui  la  séparait  d'un  époux  tendrement 
aimé;  et  clic  se  retiri  dans  le  Déni, 
qu'on  lui  assigna  pour  sou  douaire. 
Elle  renonça  dès-lors  à toutes  lis  va- 
nités du  monde , ne  se  vêtit  plus  que 
d’uue  étoile  grossière,  réduisit  les  dé- 
penses de  sa  maison  au  strict  nécessai- 
re, et  distribua  aux  pauvres  scs  reve- 
nus. Elle  institua  a Bourges,  en  1 5oo, 
l’ordre  de  AnnonciaHc  ( 1 ) , daus  le 
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dessein  d’honorer,  d’une  manière  plus 
spéciale,  les  dis  principales  vertusdout 
la  Sic.  Vierge  a clé  le  parfait  modèle: 
elle  prit  l’habit  de  cet  ordre,  en  1 5©4  > 
et  mourut  à l’âge  de  cinquante  ans , en 
1 5o5 , le  4 février , jour  où  l’cglisc  cé- 
lèbre  sa  fêle.  Lis  précieuses  reliques 
de  Ste.  • Jean  ne  furent  brûlées  en  1 56-a, 
lors  de  la  prise  de  Bourges  par  les  cal- 
vinistes. Sa  Vie  a été  écrite  en  latin 
par  un  anonyme  conternporaiu , An- 
vers , i5‘a4  , in- fol.  ; cl  avec  un  Com- 
mentaire d’Ilenschenius  ,dans  les  Ac- 
ta Sanctonim  ;tn  français , par  Louis 
Boni  d’Attichy,  Paris,  i(iar>,  1644  , 
in  8 '..et  1 60 1 ,in-fol.  ; par  Paulin  de 
Guast , Bourges , iGC»4  , in-8".  ; par 
le  P.  Louis  de  Bony,  Paris  , it>84  , 
in-8  '. , et  par  le  P.  Pierre  de  Mareuil  , 
■ bid. , 17.41  , in-8".  , et  enfin  en  es- 
pagnol par  P.  Masscro  , Madrid  , 
i654  , in-4°.  VV— s. 

JEANNE  , reine  de  France  , était 
fille  et  niii(|iie  héritière  de  Henri  1"., 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Cham- 
pagne : elle  naquit  en  1 -a 71 , et  fut 
mariée,  à i’âgc  de  quatorze  ans , à Plii- 
lippe-le-Bel  ; mais  elle  conserva  , dit 
consentement  de  son  époux  , l’admi- 
nistration particulière  de  scs  états. 
Elle  chassa  les  Aiagonais  et  les  Cas- 
tillans de  la  Navarre  , y établit  des 
gouverneurs  d’une  sagesse  éprouvée, et 
fit  jouir  sis  sujets  d’une  tranquillité 
dont  ils  étaient  privés  depuis  long- 
temps. Le  comte  de  Bat-  ayant  fait , 
en  1197, une  irruption  dans  la  Cham- 
pagne , la  reine  tnarch  i elle-  même 
contre  lui , tailla  son  armée  en  pièces  , 
l'emmena  prisonnier  dans  Paris,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition 
qu'il  se  reconnaîtrait  son  vassal.  La 
prudence  de  Jeanne  égalait  son  cou- 
lage; elle  siégeait  dans  tous  les  con- 
seils après  le  roi  son  époux  , et  avait 
souvent  l’honneur  de  ramener  à son 
avis  des  hommes  blanchis  dans  Le* 


Digitized  by  Google 


JEA 

ofT.iires.  Elle  accompagna  le  roi , en 
i agi) , dans  son  expédition  contre  les 
Flamands;  et  l’on  lapportc  qu’ayant 
e'té  choquée  du  luxe  des  dames  de 
Bruges  , elle  fît  augmenter  la  rançon 
des  habitants  : mais  cette  petitesse  est 
trop  au-dessous  d’une  si  grande  prin- 
cesse pour  qu’on  doive  y ajouter  foi. 
Jeanne  mourut  au  château  de  Vin- 
cennes,  le  -a  avril  t5o5  , âgée  seule- 
ment de  trente-trois  ans,  et  fut  inhu- 
mée dans  l’église  des  Cordeliers  de  Pa- 
ris. Quelques  historiens  ont  cherché  à 
jeter  des  soupçons  sur  ses  mœurs  ; 
mais  les  regr<ts  sincères  que  Pli. lippe 
donna  à sa  mort,  prouvent  assez  que 
sa  conduite  avait  toujours  clé  irrépro- 
chable. Jeanne  unissait  la  duucciir  à 
la  fermeté  : clic  fut  aiinéc  de  scs  su- 
jets , dont  clic  adoucit  le  sort  ; cl  ses 
réglements  sont  encore  uu  objet  de 
vénération  dans  la  Navarre  , où  elle 
fonda  la  ville  de  Pucnte-la-Reyna. 
Mczerav  , dont  on  connaît  la  véraci- 
té , a dit , « que  celte  princesse  tenait 
tout  le  monde  enchaîné  par  les  yeux  , 
par  1rs  oreilles  , par  le  cœur  , étant 
également  belle,  cl(*|ucnte , généreuse 
cl  libérale.  » Elle  a attaché  son  nom  à 
un  établissement  qui  doit  rendre  sa 
mémoire  à jamais  recommandable, au 
collège  de  Navarre  , fameux  par  le 
grand  nombre  d’élèves  distingués  qui 
eu  sont  sortis.  Elle  récompensa  les  sa- 
vants avec  raagnifîceuce,  et  dota  riche- 
ment plusieurs  couvents  à une  époque 
où  ils  étaient  le  seul  asile  des  sciences 
et  des  lettres.  On  trouve  un  Eloge 
trop  court  de  la  reine  Jeanne  dans  je 
recueil  de  Ravisius  ’fcxtor , intitulé  : 
De  Claris  mulieribus,  Paris,  Colines, 
1 5'i  i , in-ful.  W — s. 

JEANNE  I".  , reine  de  Naples  de 
1343  à 1 38 1 , était  fille  de  Charles, 
due  de  Calabre , et  petite-fille  de  Ro- 
bert roi  de  Naples , estimé  le  monar- 
que le  plus  sage  de  son  siècle.  Robert 
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survécut  .H  son  Itls  ; et  voulant  assu- 
rer à sa  petite-fîlle  la  succession  au 
trône  , il  lui  fit  épouser  , le  sep- 
temliie  1 553  , son  cousin  André, 
filsdo  Cbarobert,  ou  Charles  Robert, 
roi  de  Hongrie  , qui  , d’après  le  droit 
de  représentation  , avait  un  titre  plus 
légitime  à la  couronne  de  Naples  que 
lul-mcine.  Au  moment  de  ce  mariage, 
Jeanne  cl  André  étaient  tous  deux  âgés 
de  sept  à huit  ans.  Mais  autant  Jeanne 
avait  de  grâce,  de  gaflé,  d’clégancc  dans 
les  manières  et  de  sensibilité,  autant 
André  se  montrait  dur,  sauvage,  or- 
gueilleux cl  brutal.  Ces  doux  enfauts  , 
appelés.!  s’aimer  par  le  double  lien 
d’une  étroite  parenté  cl  du  mariage  , 
grandirent  eu  se  détestant.  Jeanne  suc- 
céda, le  iy  janvier  i3't5,  a son  aïeul  : 
André  , à la  même  époque  , était  or- 
phelin ; son  père,  Cliaroliert,  étant 
moit  à Visgr.ide  , le  14  juillet  i54'J. 
Tous  deux  prétendaient  régnera  Na- 
ples par  leur  propre  droit  : la  Cata- 
naise , favorite  de  Jeanne  ( Fojr.  Ca- 
ba.ve)  , et  le  frère  Roheit , hongrois  , 
favori  d’André,  excitaient  l’aversion 
et  la  jaloude  de  leurs  élèves,  pour 
dominer  mieux  sur  eux.  Jeanne,  dont 
le  cœur  était  faible  , et  qui  tenait  de 
son  père  une  disposition  à la  galante- 
rie, dont  Charles  de  Calabre  était  mort 
victime,  avait  pour  amant  sou  cousin 
Louis  de  Tarentc.  Ce  prince,  par  am- 
bition, les  courtisans,  par  crainte  des 
vengeances  d'André  , sollicitèrent  la 
reine  de  permettre  qu’on  la  défît  d’un 
tyran  aussi  à charge  aux  peuples  qu’à 
elle-même.  Les  conjurés  ayant  fait 
éveiller  André,  le  18  septembre  i345, 
l’étranglèrent  à une  fenêtre  , à côté 
de  la  chambre  de  la  reine  , dans  le 
couvent  d’Averse.où  la  courétait  alors 
logée. Quoique  Jeanne  eût , selon  toute 
apparence  , donné  sou  consentement 
à cf  meurtre  , elle  avait  bien  m il  pris 
scs  mesures  pour  profiter  de  la  liberté 
31.. 
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qu’il  lui  rendait.  Le  peuple  et  les 
grands  voulaient  venger  André:  Naples 
était  soulevée  ; et  Jeanne  , craignant 
pour  clle-mcmc  et  pour  son  amant  , 
abandonna  ses  autres  complices  à des 
tribunaux  qui  ne  dépendaient  point 
d'elle.  La  Catanaisc  périt  à la  torture; 
quelques-uns  furent  livrés  à d’affreux 
supplices;  et  ce  fut  par  des  précau- 
tions aussi  honteuses  que  le  ciime, 
que  Jeanne  évita  d’être  accusée  sur 
l'échafaud  même,  par  ceux  qui  mou- 
raient pour  clic.  Lorsque  la  fermenta- 
tion , excitée  par  cette  conjuration  et 
ces  suppliqp  , se  fut  enfin  calmée  , 
Jeanne  épousa  son  cousin  Louis  de 
Xarente , le  20  août  1 347  » et  > pat-là , 
die  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  sa  com- 
plicité. Mais  le  frire  aîné  d’Andié  , 
Louis  , régnait  alors  avec  gloire  en 
Hongrie  ; il  s’était  fait  un  devoir  de 
venger  son  frère  : il  rassembla  sa 
brave  noblesse  sous  un  étendard  noir, 
où  l’on  voyait  peint  le  meurtre  d'Au- 
«Icc , et  il  partit  de  Bude,  le  5 no- 
vembre 1 54 7 , pour  envahir  le 
rovaume  de  Naples.  A l’approche  des 
Hongrois,  l’armée  napolitaine,  com- 
mandée par  Louis  de  Tarenle,  se  dis- 
sipa. Jeanne,  délaissée  par  ses  cour- 
tisans , s’cinb.rqiia,  le  |5  janvier 
t548  , pour  la  Provence;  son  mari 
Louis  , et  son  grand-sénéchal  Nicolas 
des  Acciaiuoli , la  suivirent  de  près. 
Mais  la  Provence  , où  cette  reine  mal- 
heureuse cherchait  un  refuge  , n’était 
pas  plus  tranquille  que  son  royaume  ; 
tes  barons  lévoltés  l’y  retinrent  quel- 
que temps  prisonnière  , et  clic  ne  sor- 
tit de  celte  captivité  que  par  la  pro- 
tection du  pape  Clctnem  VI.  Elle  l'a- 
vait obtenue , en  lui  vendant  ( le  1 y 
juiu  1 548!  la  souveraineté  d’Avignon, 
pour  le  prix  modique  de  trente  mille 
Burins  ( 1 ).  Pendant  ce  temps,  Louis  de 

(1)  On  « prëtenau  mal.»-|>roj>oi  que  I»  Ain* 
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Hongrie  avait  achevé  la  conquête  du 
royaume  de  Naples , et  il  y exerçait  sa 
vengeance  avec  uuc  excessive  cruauté. 
Cependant  la  peste  qui , à celle  époque 
même  , désola  l’Italie,  le  lit  tout  n- 
coup  renoncer  à sa  conquête,  et  il 
arlit  pour  la  Hougrie  sur  un  petit 
aliment.  Il  y avait  déjà  envoyé  les 
princes  du  sang  d’Anjou , et  un  fils  de 
Jeanne  et  d’André,  qui  était  ne  trois 
mois  après  la  mort  de  son  père , et  qui 
mourut  peu  de  temps  après.  Jeanne 
fut  alors  rappelée  à Naples  par  scs 
sujets  ; elle  y revint  avec  Louis  de 
T .trente  , son  mari , à la  Gn  d’août 
1048  ; et  ce  dernier  , rassemblant 
comme  il  put  une  armée  d’aventuriers, 
entreprit  de  reconquérir  son  royaume 
dévasté  par  les  bandes  d’Allemands  et 
de  Hongrois  que  Louis  y avait  intro- 
duites. Louis  de  Hongrie  rentra  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  i55o  , 
avec  dix  mille  hommes  de  cavahric  : 
il  y eut  d’abord  de  grands  succès  ; 
mais  les  Hongrois  , encore  ignorauts 
dans  l’art  des  sièges  , s’épuisèrent  à 
celui  d’Averse  : bientôt  après , ils  de- 
mandèrent lem  congé; et  Louis,  impa- 
tient lui-même  de  revoir  sou  royaume  , 
accorda  ,au  mois  d’octobre  .une  trêve 
à la  reine  Jeanne , pendant  laquelle 
son  procès  devait  être  instruit  à Avi- 
gnon. La  reine  avoua  devant  les  juges 
qui  lui  furent  donnés  par  le  pape  , 
qu’elle  avait  manifesté  une  aversion 
invincible  contre  son  mari  , et  que 
cette  liainc  avait  encouragé  les  com- 
pilateurs à se  défaite  de  lui;  mais  elle 
attribua  son  aversion  à un  maléfice 
qui  lui  avait  été  jeté.  La  cour  ponti- 
ficale déclara  Jeanne  innocente  ; cl 
Louis  de  Hongrie  , se  soumettant  a 
celle  sentence , retira  ses  troupes  du 
royaume  , et  refusa  les  dédommage- 


▼ ewte  : elle  »«il  Udja  qui  nie  an*  <!«•  mariage. 
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raents  pécuniaires  qni  lui  étaient  offerts. 

Jeanne  et  Louis  de  Tarenle  rentrèrent 
en  possession  de  leur  royaume , mais 
désole  par  une  longue  guerre  : ils  se 
livrèrent  cependant  au  goût  des  plai- 
SU5  et  de  la  magnificciici?  coiuinc  au 
sein  de  la  prospérité.  Jeanne  , il  est 
viai  , publia  quelques  bonnes  lois  ; 
d ailleurs  sou  ^Habilité  , les  gi âces  de 
ses  manières , et  le  cliarinc  de  sa  li- 
gure , la  faisaient  aimer  de  tous  ceux 
qui  I approchaient  : mais  son  luyauine 
était  gouverne  d’une  manière  déplo- 
rable ; les  princes  du  sang  manifes- 
taient des  pt étrillions  inquiétantes;  les 
barons  affectaient  une  indépendance 
anarchique  ; et  la  grande  compagnie 
des  so  dais  aventuriers  ravageait  le 
royaume  jusqu’aux  portes  de  la  capi- 
tale , sans  que  le  roi  Louis  pci  mît 
qu  on  troublât  1rs  fêtes  du  carnaval 
pour  s’oc  cuper  d’arrêter  leurs  dévas- 
tations. Jeaune  , qui,  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie,  conserva  cette  beauté  que 
le  tableau  de  Oonard  de  Vinci  a ren- 
due si  célèbre,  n’avait  point  renonce 
à la  galanterie  ; et  l’on  assure  que 
Louis,  dans  scs  fureurs  jalouses  , la 
battait  quelquefois.  Elle  u’avait  trou- 
ve en  lui  ni  honneur  , ni  talents  pour 
compenser  celte  brutalité  : enfin  f/ruis 
mom  ut  le  uG  mai  i56a  ; et. Jeanne  , 
qui  lie  pouvait  se  passer  de  inari , fit 
choix  de  Jacques  d’Aragon  , préten- 
dant au  trône  de  Majorque,  qu’elle 
épousa  avant  la  fin  de  l’année  ( Voy. 
Jacques  de  Majorque).  Mais  l’hu- 
meur inquiète  de  Jacques  , son  ambi- 
tion , et  même  sa  délicatesse , lui  firent 
dédaigner  le  luxe  et  les  vices  de  Naples  : 
il  passa  sa  vie  dans  les  camps  , tou- 
jours occupé  de  rcconquéiir  son 
royaume  de  Majorque  , et  toujours 
malheureux  dans  ses  entreprises.  Il 
mourut  rnfin  en  Espagne  au  mois  de 
janvier  1575.  Pendant  les  treize  ans 
que  dota  sou  union  avec  Jacques  d’A- 


JEA  4«5 

ragon , Jeanne  rétablit  en  partie  le 
bon  ordre  et  la  justice  dans  son 
royaume  : cependant  la  faiblesse  de 
1 autorité  royale  , l'insubordination 
des  barons  , cl  l’esprit  remuant  de 
Charles  de  Duras,  le  dernier  des  priu- 
ces  du  sang  , déterminèrent  Jeanue  à 
épouser  un  quatrième  mari.  Elle  fit 
eiioixd'Olbon  de  Brunswick , le  priucc 
le  plus  noble  , le  plus  généreux  et  le 
plus  vaillant  de  son  siècle.  Ils  furent 
mariés  le  j 5.  mars  1 A-G.  Jeanue, 
n ayant  point  d’enfants  de  scs  quatre 
maris , destinait  sa  couronne  à Chat  les 
de  Duras  , son  cousin,  àqui  clic  avait 
fait  épouser  , en  1370  , M.mjurrili; 
de  Duras  , sa  nièce.  Mais  cffirles  , 
cleyé  à la  cour  du  roi  de  Hongrie  , 
avait  adopte  tous  ses  préjuges  contre 
les  Nipolitains  , et  sa  haine  contre 
leur  reine.  Jeanne  ayant  embrassé, 
en  1078  , le  p.nti  de  Clément  VII 
contre  Urbain  VI , ce  dernier  repré- 
senta cette  erreur,  si  c’en  était  une 
comme  une  rébellion  contre  l’Église  ' 
il  invoqua  le  secours  de  Charles  de 
Duras  et  de  Louis  de  Hongrie  ; et 
Charles  se  montra  prêt  à combattre 
contre  sa  parente  et  sa  bienfaitrice.  Il 
appela  auprès  de  lui  tous  les  émigrés 
napoiitaius;  il  sefit  couronner  allume 
par  le  pape  , le  a juin  1 58 1 , et  il  s’a- 
vança dans  le  royaume  saus  rencon- 
trer de  résistance.  Otbon  de  Bruns- 
wick se  trouva  tellement  affinbli  par 
la  désertion  des  Napolitains,  qu’il  fut 

contraint  d’éviter  une  bataille.  Jeanne, 

pour  punir  son  cousin  , en  lui  ôtant 
sa  succession  , avait  adopté  Louis  , 
comte  d’Anjou , dès  le  39  juin  i38ol 
Mais  Louis,  sur  qui  elle  avait  compté 
pour  sa  défense  , n’arrivait  point  a son 
secours.  Kcfugiée  dans  le  château  neuf, 
elle  vit  1rs  Napolitains  ouvrir,  le  i(» 
juillet  1 58 1 , leurs  portes  à son  ad- 
versaire. 8on  maii , pour  la  délivrer  , 
engagea  , le  a|  août , une  bataille  dé- 
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s espérée  ; mais  son  armée  fut  mise  en 
déroute,  rt  Ini-mcmedcincnra  prison- 
nier.  Jeanne  ouvrit  alors  les  portes  de 
son  château  à Charles  de  Duras  , et 
se  remit  entre  scs  mains.  A peine  s’é- 
tait-ellc  rendue  , qu’une  flmte  pro- 
vençale entra  dans  le  port  de  Naples 
pour  la  secourir,  (’.harles  , qui  espé- 
rait l'engager  à lui  assurer  aussi  la  suc- 
cession de  la  Provence,  lui  permit  de 
donner  audience  aux  capitaines  de  ccs 
vaisseaux.  Mais  Jeanne,  en  sa  pré- 
sence , exhorta  les  Provençaux  à re- 
connaître Louis  d’Anjou  pour  leur 
maître  , à la  venger  du  brigand  sous 
les  yei^  duquel  elle  était  forcée  de  les 
recevoir  , et  à ne  s’occuper  d’elle  que 
pour  pticr  pour  son  atne.  Charles  , 
depuis  celle  audience , ne  garda  plus 
de  ménagement  avec  la  reine  : il 
l'envoya  au  château  de  Moro  , dans 
la  Hisilicate  ; et  lorsqu’il  apprit  que 
Louis  d'Anjou  s’approchait  pour  la  dé- 
livrer , il  ordonna  qu’on  la  fit  périr. 
On  assure  qu’elle  fut  étouffée  sous  un 
lit  de  plumes,  le  ta  mai  t58a.  La- 
liarpe  a f >it  une  tragédie  de  Jeanne  de 
Naples , qui  est  bien  conduite,  ruais 
f uble  d’inlciét  et  de  coloris.  S.  Sj-i. 

JEANNE  II  , reine  de  Naples  , 
fille  de  Charles  1 1 i de  Duras  , succé- 
da , ru  1 4 • 4 > # Ladislas , son  frère , 
cl  mourut  en  1 455.  Elle  était  déjà  nu- 
bile à la  mort  de  son  père,  en  i aHG, 
tandis  que  Ladislas,  son  frère , n'avalt 
encore  que  dix  ans.  Jeanne  , prn- 
dant  la  régence  de  Marguerite  de  Du- 
ras , sa  mère,  fut  souvent  fugitive  de 
ville  en  ville  devant  le  parti  d’Anjou 
qui  triomphait  : mais  lorsque  Ladis- 
las fut  majeur  , il  assura  la  victoire  au 
parti  de  Duras , et  il  en  profita  pour 
procurer  à sa  sœur  un  mariage  avan- 
tageux. Jeanne  épousa  , en  i^°4  > 
Guillaume  , li  s de  Léopold  III  , duc  - 
d'Autriche  : mais  Guillaume  mourut 
dûs  i’auuée  1 4oO , et  Jeanne  revint  à 
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la  four  de  son  frère.  Elle  y fut  Uf- 

moiti  des  débordements  de  Ladislas; 
et,  portée  déjà  par  elle  meme  à la  ga- 
lanterie , elle  s’y  abandonna  sans  re- 
tenue. Ladislas  étant  mort  sans  en- 
fants , le  6 août  i/,  i J , elle  lui  succé- 
da : aussitôt  elle  produisit  au  grand 
jour  ses  favoris  , et  elle  les  combla 
de  biens  ot  de  dignités.  Le  premier 
fut  Pandolfcllo  Alopo , homme  de 
basse  naissance , que  sa  figure  seule 
lui  avait  fait  distinguer  : elle  le  nom- 
ma grand-sénéchal  du  royaume  ; elle 
avait  en  même  Irinps  d’autres  amants, 
et  elle  crut  pouvoir  se  donner  aussi 
lin  mari  : mais  Jacques,  eniotc  de 
la  Marche  ( y oy.  ce  nom,  supra,  pag. 
371),  qu’elle  épousa  le  loaoût  j4i5, 
ne  se  contenta  pas  de  réprimer  ces 
désordres  ; il  les  punit  avec  perfidie  et 
férocité.  Pandolfrllo  Alopo  périt  dans 
des  tourments  atroces  : d’autres  favo- 
ris de  la  reine  furent  également  li- 
vrés au  supplice  ; et  Jeanne,  prison- 
nière de  son  mari  , fut  privée  de  la 
couronne  dont  elle- même  lui  avait 
fait  part.  Un  vieux  chevalier  français 
lui  avait  etc  donné  pour  geôlier;  il  ne 
la  perdait  pas  de  vue  un  instant.  Les 
sujets  de  Jeanne  s’indignèrent  de  la 
voir  réduite  à une  si  houleuse  capti- 
vité : il»  prirent  les  aimes  en  sa  fa- 
veur , le  1 3 septembre  1 \ 1 (i  ; et  Jac- 
ques , après  avoir  été  le  tyran  , ue  fut 
plus  que  le  premier  serviteur  de  sa 
femme,  souvent  même  son  prisonnier, 
jusqu’en  14  1 9,  que  s’étant  échappé 
du  palais,  il  retourna  en  France.  Le 
premier  usage  que  fit  Jeanne  de  ta 
liberté  qu’elle  recourra  fut  de  se  don- 
ner un  nouveau  favori.  Son  choix  sc 
fixa  sur  ser  Giauni  Caraccioli  (foy, 
ce  nom,  VII , 98),  et  elle  lui  demeura 
constante  , sinon  fidèle  , jusque  près 
de  la  fin  de  sa  vie.  Cependant  la  no- 
blesse orgueilleuse  de  Naples  se  sou- 
mettait à peine  à l’autorité  royale  ; les 
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tarons  exerçaient  sur  leurs  vassaux 
nn  pouvoir  presque  absolu  , et  , dès 
qu’il»  se  sentaient  blessés  dans  leur 
vanité  ou  dans  les  privi  éges  qu'ils 
s’arrogeaient,  ils  avaient  recoins  aux 
armes.  Jeanne  était  la  dernière  de  sa 
lace;  et  l’un  ne  lui  voyait  d'heritiers 
que  dans  la  maison  rivale  d’Anjou. 
Les  armées  étaient  la  propriété  de 
condottieri , qui  entretenaient  les  sol- 
dats à leurs  liai»  , et  qui  ne  louaient 
leurs  services  aux  souverains  que  pour 
un  temps  convenu.  La  rivalité  de 
St'ona,  de  liracrij  et  de  Jacq.  Gal- 
dora  ( /'or.  ces  noms  ),  les  plus  fa- 
meux roudollicri  de  ce  siècle  , tint  la 
cour  de  Jeanne  11  dans  de  continuelles 
alarmes.  Cependant  elle  réussit  a dé- 
tendre son  troue  au  milieu  Jes  révo- 
lutions dont  < lie  était  sans  cesse  me- 
nacée, en  opposant  l'un  à l’autre  ers 
généraux  célèbres.  Slbrza  s’était  allié, 
en  i .j'jo  , à Louis  111  d’Anjou  , pe- 
tit-lils  de  celui  que  Jeanne  Irc.  avait 
adopté.  J>  aime  11,  pour  se  défendre 
contre  lui  . invoqua  le  secours  d’Al- 
phonse V d'Aragon , qui , depuis  ! 4 '<>, 
avait  succédé  au  ny.iiiinr  de  Sicile. 
( Voy.  Ar.pnoNSE  \ .)  Kllc  lui  offrit 
de  l’adopter  pour  fils,  et  de  lui  livrer 
quelques  - unes  de  ses  forteresses  , 
pourvu  qu’eu  retour  il  la  protégeât 
j*-mlunf  b-  reste  de  sa  vie.  En  ifLl  Al- 
phonse fit  lever  à Sforzi  le  siège  de  Na- 
ples ; il  assura  les  services  de  Braccio 
a Jeanne,  et  il  contraignit  son  rival 
À la  retraite.  Mais  u’ayant  point  la  pa- 
tience d’.nteudie  la  récompense  tar- 
dive que  Jeanne  lui  promettait  à sa 
mort,  il  lit.uièti'i Caraccioli Icaa  niai 
ijpza  , <til  tenta  de  s’empaler  aussi 
de  la  ptrsuinic  de  ia  reine.  Celle  ci  , 
alarmée  de  la  captivité  de  son.  favori  , 
déclara  immédiatement  la  guerre  à 
son  fils  adoptif,  et  révoqua  une  adop- 
tion <|or  l'ingratitude  d'Alphonse  aunu- 
Lit  déjà.  Mile  lui  substitua  Louis  111 
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d’Anjou  , qui  échangea  volontiers  des 
droits  contestés  eontic  l’assurance  d’un 
héritage.  Louis  ramena  Sfoixn  au  ser- 
vice de  la  reine  qu’ils  avaient  voulu 
dépouiller  peu  de  temps  auparavant  : 
avant  la  lin  de  l’année  1rs  Aragonais 
furent  obligés  d’évacuer  le  royaume 
de  Naples;  et  Jeanne  recommença, 
depuis  l’année  ' /$'*•{,  à régner  avec 
une  autorité  plus  absolue  dans  scs 
étais.  Louis  d’Anjou,  quMIe  avait 
nommé  duc  de  Calabre , fixa  sa  rési- 
dence dans  celte  province  , et  affecta 
de  se  tenir  éloigné  du  gouvernement. 
Dcs-I"rs  tout  se  fit  dans  Naples  par 
l’auloritc  de  Caraccioli.  Jeanne  avait 
entasse  sur  la  tète  de  son  amant  les 
honneurs , les  emplois  cl  les  riches- 
ses ; elle  n’avait  pu  cependant  satis- 
faire sou  ambition  ou  son  orgueil.  Ca- 
raccioli  affectait  souvent  avec  elle  les 
manières  et  le  Ion  d’un  maître  ; et 
Jeanne  , déjà  \icillc,  avait  été  obligée 
de  prendre  une  confidente  pour  se 
consoler  a\  ce  elle  d<  s hauteurs  de  son 
favori.  Celle  confidente  clôt  la  du- 
chesse de  Saessa  , qui  , dès  long- 
temps ennemie  de  Caraccioli  , profi- 
ta d'un  de  ses  emportements  pour 
ex'orqucr  à la  reine  l’ordre  de  l’arrc- 
tcr.  La  duchesse  pu  fila  de  cet  ordre 
pour  faire  (un  Caraccioli,  dans  la  nuit 
du  17  août  i4Vt  , sous  prétexte  qu’il 
s’était  défendu  contrerons  qui  devaient 
l’arrêter.  Jeanne  parut  touchée  de  la 
mort  de  son  favori  ; cependant  elle 
confisqua  ses  biens  , et  se  livra  en- 
tièrement entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis. Dès  luis  gouvernée  sans  par- 
tage par  la  duchesse  de  Suessa  , inca- 
pable d’agir  ou  de  penser  par  cllc- 
mc'.nc  , elle  parut  succomber  à une 
vieillesse  prématurée,  suite  de  la  vie 
désordonnée  qu’elle,- avait  menée. Louis, 
son  fils  adoptif,  étant  mort  au  mois 
de  novembre  1 J â \ , elle  lui  substitua 
par  sou  testament  lieue  son  frète  ; 
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puis  clic  mourut  peu  apres  , le  1 fé- 
vrier i435  , âgée  de  soixante  - cinq 
ans.  Elle  laissa  le  royaume  en  proie 
à des  guerres  r.iviles,  que  l’eMuiction 
de  la  première  maison  d’Anjou,  et  la 
double  adoption  d'Alphonse  et  de 
lieue,  prolongèrent  loDgi-rmps  en- 
core. Alphonse  réussit  enfin  à sc  met- 
Irc  en  possession  de  la  succession  de 
Jeanne  II.  S.  S — 1. 

JEANNE  HENRIQUEZ,  reine  de 
Navarre  et  d’Aragon  , fille  de  Frédé- 
ric  Hcuriqucz  , seigneur  de  Médina 
del  Kio-seco , comte  de  Melgar,  ami- 
rauté de  Castille  et  de  marine  de  Cor- 
done,  fut  mariée,  en  secondes  noces , 
le  1".  septembre  i444>  à Jean  II 
roi  de  Navarre,  qui  avait  contracté  avec 
son  père  une  liaison  intime.  Jeanne, 
par  les  grâces  de  son  espiit  et  de  sa 
personne  , et  par  la  firmclc  de  son 
caractère,  exerça  un  grand  ascendant 
sur  le  101  sou  époux  ; ascendant  qui 
lient  plus  de  bornes  quand  elle  eut 
donné  le  jour,  en  \l\:>z  , à l'infant 
don  Ferdinand  , si  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Fertlinand-le-Calholique. 
Jean  11,  ayant  succédé  à son  frère  Al- 
phonse dans  la  royauté  d’Aragon , en 
j 453  , fil  irconnaîlrc  sa  femme  com- 
me reine  par  les  états  du  royaume. 
Jeanne  sc  laissa  bientôt  emporter  par 
les  passions  d’une  maiâtre  eoutre  les 
enfants  du  premier  lit.  L'aine , prince 
de  Yiaue  , mécontent  de  ce  que  sa 
Irclle-urèic  prenait  le  titre  de  reine  de 
Navarre,  dont  il  croyait  que  le  scep- 
tre lui  appartenait  eu  propre,  du  chef 
de  sa  mcie  , prit  les  armes  pour  sou- 
tenir s<  s droits.  On  vit  alors  le  fils  ar- 
mé contre"  son  père  , cl  le  pire  ai  me 
contre  son  fils.  Cette  guerre  ci\  ile  dé- 
plorable ne  fut  suspendue  que  par 
une  feinte  réconciliation.  Jean  11 , do- 
miné par  la  reine,  déshérita  le  prince 
de  Ynne  : un  nouvel  acrnminodc- 
UHiitfut  encore  ménagé  entre  le  père 
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et  le  fils.  Mais  au  moment  où  les  états 
assemblés  à Barcelone  attendaient  le 
jeune  prince  pour  le  déclarer  héritier 
de  toutes  les  couronnes  de  son  père  , 
il  fut  arreté  par  l’ordre  du  roi.  Les 
Catalans,  qui  l’aimaient,  prirent  les 
armes.  Le  feu  de  la  révolte  éclata  avec 
tant  de  violence,  que  la  reine,  soup- 
çonnée d’être  le  véritable  auteur  des 
malheurs  du  prince  de  Viaue  , alla 
elle-même  le  tirer  de  prison;  mais  on 
lui  ferma  aussitôt  les  portes  de  Barce- 
lone, tant  ou  se  défiait  d’elle.  La  mort 
inopinée  du  prince  de  Yiaue,  reconnu 
héritier  de  la  couronne , donna  lieu  au 
biuit  qu’il  avait  été  empoisonné  par 
sa  belle-mère.  Ces  bruits  entretinrent 
la  révolte  des  Catalans,  qui  songèrent 
même  à s’ériger  en  république.  La 
rein  fut  assiégée  dans  Cirone  ci» 

1 4<»3,  cl  délivrée  par  le  courte  de  Fois, 
aidé  des  troupes  françaises.  Elle  corn-! 
battit  de  nouveau  , en  1 4f>7  , contra 
Jean  duc  de  Lorraine  , fils  de  Rend 
d’Anjou , qui  disputait  la  Catalogne  à 
sou  mari.  Elle  assiégea  Buses  la  même 
annéect  soumit  plusieurs  autres  places, 
déplorant  l’activité  d'un  général  et  la 
fermeté  d'un  boimuc  d’état  ; mats  la 
mort  emporta  eetlc  héroïne,  le  i5  fé- 
vrier de  l'année  suivante.  Il  était  ré- 
servé à sou  fils  Ferdinand  de  réunir 
sur  sa  tête  toutes  les  couronnes  d’Es- 
pagne. B — p. 

JEANNE  , reine  de  Castille  , sur- 
nommée par  hs  E<paguo!s  la  Loca 
ou  la  Folle  , était  fille  d'Isabelle  et 
de  Ferdinand  - le  - Catholique.  Ma- 
rrée , le  u 8 octobre  1 4 96  , à Phi- 
lippe archiduc  d’Autriche,  elle  suivit 
ce  pii ute  à Bruxelles,  où  elle  donna 
le  jour  à Charles-Quinl.  Dépourvue 
de  tous  les  agréments  extérieurs  et 
des  grâces  de  l’esprit  , elle  ne  put 
fixer  le  cœur  d’un  mari  volage  qrtVile 
idolâtrait.  Philippe  n’avait  pour  «lie 
que  de  l'indifférence  ou  du  dégoût. 
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1,’exlrême  jalousie  do  Jeanne,  qui  u’é- 
taitque  trop  fondée  , l<i  portait  aux 
éclats  1rs  plus  extravagants  : sa  raison 
niturclh  un  ut  faible  finit  pur  s’éga- 
rer. I.a  reine  sa  uièrc  voulant  lui  as- 
surer la  couronne  ainsi  qu’à  Philippe 
son  gendre,  les  rappela  eu  Espagne  en 
I ôoa.  Jeanne  passa  parla  France, où 
elle  fut  traitée  avec  une  grande  uiagui- 
iireuce  et  des  honneurs  infini-.  A son 
arrivée  en  Espagne,  où  l’attendaient  la 
tendresse  paternelle  et  les  respects  de 
la  nation,  ses  deuils  h la  couton ne  et 
ceux  de  son  mari  furent  reconnus  par 
les  états  d'Aragon  et  de  Castille.  Phi- 
lippe,  ne  pouvant  supporter  la  con- 
trainte espagnole,  partit  pour  les  Pass- 
ais, et  laissa  Jcanneen  Espagne.  Sépa- 
rer de  son  mari , elle  tomba  dans  une 
.Mélancolie  sombre,  dont  rien  lie  put  la 
di-lrairc.  C’est  dans  cet  état  qu’elle 
mit  au  monde  Fcidinaiid  son  second 
fils.  Elle  y fut  inseusiblc  , n’étant  oc- 
cupée quelle  la  seule  idée  de  retour- 
ner auprès  de  PhilipiH:  : en  effet  elle 
ne  recouvra  quelque  tranquillité  d’es- 
pni  que  lorsqu’elle  l’eut  rejoint  fariner 
suivante  à liriixellos.  A la  mort  d’I- 
sabelle , qui  lui  lai-sait  la  couronne 
de  Caste  le  , tout  en  légimut  la  régence 
a Ferdinand  , ce  prince  vint  à bout 
par  une  intrigue  d’obtenir  qu’elle  con- 
firmât sou  droit  au  gouvernement  de 
ce  royaume  , Jeanne  se  tiouvanl  in- 
capable d’en  Iruirellc-méme  les  rênes. 
Mais  la  lettre  où  elle  envoyait  son 
consentement  à son  père  fut  intercep- 
tée par  Philippe,  qui  fit  enfermer  auv- 
siiôt  Jeanne  dans  un  appartement  du 
palais  , où  aucun  de  ses  domestiques 
espagnols  n’eut  la  permission  de  l’ap- 
piocher.  E’archiduc  , voulant  s'assu- 
rer de  la  couronne,  s’embarqua  avec 
Jeanne  pour  l’Espagne  en  r5o(i.  Une 
violente  tempête  les  força  de  iclâchcr 
en  Angleterre  , où  Henri  VIII  , h la 
foFicitatiou  de  F>rditiuntl , les  retint 
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pendant  plus  de  trois  mois.  Enfin  ils 
purent  mettre  à la  voile,  et  alxirdèrr  lit 
à la  Corogne.  La  noblesse  de  Castille 
s'étant  décimée  pour  Philippe , on  vit 
aussitôt  Ferdinand  abandonner  la  ré- 
gence, et  se  retirer  dans  son  royaume 
d’Aragon.  Pbilippe  fut  en  possession 
de  l’autorité;  et  l’infortunée  Jeanne,  à 
laquelle  il  en  était  redevable,  resta  li- 
vrée à la  plus  profoude  mélancolie. 
Ou  lui  permettait  rarement  de  pa- 
raître en  public  ; son  père  meme  sol- 
licita vainement  la  liberté  de  la  voir. 
Philippe  voulait  la  faire  déclarer  iu- 
capabie  de  gouverner,  aliti  de  jouir 
d’un  pouvoir  sans  partage  jusqu’à  ce 
que  sou  fils  Charles  eut  atteint  l’âge 
de  la  majorité  : mais  l'attachement  des 
Castillans  pour  leur  souveraine  fit 
éebooer  ce  projet,  f.es  états  de  Valla- 
dolid  reconnurent  Jeanne  , et  décla- 
rèrent Charles  son  fils  héritier  des 
royaumes  de  Castille  et  de  Leon.  llien- 
tô;  Jeanne  s’en  trouva  seule  maîtresse , 
Philippe  avant  etc  emporté  par  nu 
excès  de  débauche  à la  fleur  de  son 
âge.  Celle  perte  inattendue  acheva  d'é- 
garer la  raison  de  Jeanne.  Sa  douleur 
fut  morue;  ellerrsta  altacliécau  corps 
inanimé  de  Philippe  , avec  la  même 
tendresse  que  s’il  eût  été  plein  de  vie. 
Elle  le  fit  meme  retirer  du  tombeau, 
après  qu'elle  eut  pci  mis  qu’on  l’en- 
terrât , et  le  plaça , embaumé , sur  un 
lit  de  parade  , épiant  l’heureux  mo- 
ment où  il  se  ranimerait;  car  elle  so 
berçait  de  l'espoir  d’un  tel  miracle. 
Fille  parcourut  l'Espagne  marchant  de 
nuit  avec  tout  le  lugubre  appareil  des 
funérailles  , suivie  du  cercueil  de  son 
mari , qu’une  longue  file  de  valets  ac- 
compagnait avec  -des  flambeaux  , et 
qu’elle  découviail  de  temps  en  temps 
pour  le  voir  encore.  Enfin  elle  souffrit 
ipi’ou  éloignât  d'elle  ce  triste  objet  do 
sc -douleurs,  et  qu’on  l’iulmmàt  près  de 
liurgos.  Incapable  de  gouverner  dan* 
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cet  e'tal  un  grand  royaume  , Jranne 
refusait  à-la  fuis  de  se  charger  de  l’ad- 
mitiisl ration  et  de  deleguer  son  auto- 
rité. La  régence  fut  pourtant  déférée 
à Feidinand  , jusqu’à  la  majorité  de 
son  petit-fils  Charles.  A la  niort  de 
Ferdinand  , les  cortès  reconnurent 
Charles  pour  roi,  avec  une  restriction 
en  faveur  de  Jeanne  : il  fut  décidé  , 
dans  les  états  de  i5iK,  que,  si  cette 
princesse  recouvrait  l’usage  de  sa  rai- 
son, elle  reprendi ait  seule  l'exercice 
de  l’autorité  royale.  Elle  resta  dans  le 
même  égarement , confinée  à Torde- 
sillas.  Quand  Padilla,  chef  des  mtuuu- 
lents  de  la  sainte  ligue,  s’y  rendit  avec 
un  détachement  d’insurgés,  et  qu'il 
lui  représenta  les  nnux  de  l'Etat , le 
soulèvement  général  de  la  nation  , 
Jeanne  sembla  se  réveiller  d'une  lon- 
gue létargic  : elle  reçut  favorablement 
i’adilla  , les  députés  de  la  ligue  et  leur 
requête  ; elle  assista  même  à un  tour- 
noi , mais  retomba  bientôt  dans  son 
premier  état  <le  mélancolie  sombre.  La 
ligue  prit  soin  de  cachercette  circons- 
tance, et  adininislia  en  son  nom.  Les 
insurgés  ayant  éléhat.'us,  le  comte  de 
Garo  , chef  de  l’ai  méc  royale  , se 
rendit  maître  à sou  tour  de  la  per- 
sonne du  Jeanne  , qui  vécut  depuis 
renfermée  pendant  pics  de  4°  ans. 
Elle  était  toujours  censée  gu u venu  r 
l’Esp.agnc  conjointement  avec  Charles- 
Qtiiul , son  fils  ; et  son  iiuiu  était  in- 
séré à cô'iéde  celui  de  ce  prince  dans 
toutes  ses  ordonnances.  Elle  mou- 
nit  à l'ordesillas  , le  1 5 avril  iî>55, 
âgée  de  soixante  trciic  ans  , cl  fut  in- 
humée dans  la  cathédrale  de  Grenade, 
où  l’on  voit  encore  son  tombeau  à 
côté  de  celui  de  sou  époux,  qu’on  y 
avait  transporté  de  Burgos.  Selon 
quelques  auteurs  sou  esprit  u’avaitpas 
été  vins  culture  : Vives  assure  qu’elle 
répondait  sur-lc-cliamp  aux  harangues 
^u'ott  lui  faisait  eu  latin,  S — v. 
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JEANNE  D’A  r.  Hlî  ET,  reine  de 
Navarie,  fille,  cl  unique  hér  itière  de 
Henri  d’Albret,  roi  de  Navarie,  et  de 
Marguerite,  sœur  de  François  I r. , 
fut  appelée  la  inignoiie  des  rois,  parce 
que  Henri , son  pète,  et  François  L'r., 
son  oncle,  la  chérissaient  à l’envi  l'un 
de  l’autre.  Elle  montra  de  lionne  heure 
un  esprit  supérieur,  du  goût  pour  les 
sciences , rte  la  prédilection  pour  les 
savants , beaucoup  de  sagesse  et  de 
courage.  Outre  la  Basse-Navarre,  en- 
deçà  des  Pyrénées,  il  restait  encore  à 
la  maison  d’Albrelle  Béarn,  les  pays 
d’Albret,  de  Fois,  d’Armagnar,  et  plu- 
sieurs autres  grandes  .seigneuries. 
Charles-Quito  , pour  s'emparer  de  cet 
héritage,  fit  demander  la  main  de 
Jeanne  en  faveur  de  Philippe  II , son 
fils.  François  1er.  s’y  opposa  , ne  vou- 
lant point  introduire  un  si  puissent 
ennemi  en  France,  ii  la  fiança  au  duc 
de  Clives,  en  ■ £>4  s : mais  ce  mariage 
lut  annulé,  le  duc  ayant  presque  aus- 
sitôt abandonné  les  intérêts  de  la 
France  pour  faire  sa  paix  avec  l’rm- 
percur.  Il  était  réservé  à Antoine  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  descen- 
dant de  S.  Louis,  de  s’unir  avec  Jeanne. 
Le  mariage  fit  célébré  à Moulins,  le 
20  octobre  i à 4 H.  Antoine  étant  dès- 
lors  engagé  dans  la  nouvelle  doctrine 
de  Gilvrn,  Jeanne,  qui  dans  la  suite 
l’embrassa  avec  tant  d’ardeur  et  la  sou- 
tint avec  opiniâtreté , lui  eonsr  ilia , sui- 
vant Brantôme,  «de  ne  point  s'ciu- 
» barrasser  de  toutes  ees  nouvelles 
» opinions.  » Elle  le  suivit  au  camp  de 
Picardie, dont  il  était  gouverneur,  et  où 
il  allait  commander  nue  armée  contre 
Charles-Qninl.  Ce  fut  là  que  J aune 
devint  enceinte  d’Henri  IV.  Son  père, 
Henri  d’Alhret  , la  rappela  aussitôt 
auprès  de  lui.  Jeanne  arriva  à Pau 
le  4 décembre  i555;  et  le  t5  du 
même  mois  elle  mil  au  monde  Henri 
IV.  On  sait  que  le  rui  son  père  lui 
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avait  fait  promettre  qu’elle  chanterait 
au  moment  d'accoucher,  et  qu’elle 
tint  parole.  ( Voy.  Henri,  tom.  XX, 
p.95.)  En  1 555 , elle  succéda  avec  sou 
raaii  à Henri  d’Albret  dans  la  souve- 
raineté de  la  Basse-Navarre  et  du 
Béarn,  [.es  deux  époux  étaient  alors 
à la  cour  de  Fruice;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu’ils  purent  se  rendre  à 
Pau  pour  s’y  occuper  du  gouverne- 
ment de  leur  petit  royaume.  Deux  ans 
apres , ils  reparut ent  à la  cour  de  Ca- 
therine de  Mcdicis.  Des  troubles  ayant 
éclaté  sous  la  régence  de  cette  reine,  le 
roi  de  Navarre  fut  nommé  lieutenant- 
général  du  royaume,  et  fut  tué  au  siège 
de  Rouen.  Jeanne  d’Albret  retourna 
en  Béarn , où  elle  régna  seule  et  em- 
brassa ouvertement  le  calvinisme:  ce 
fut,  dit  on , en  haine  de  la  cour  de 
Borne,  qui , disposant  d’un  bien  qui  ne 
lui  appartenait  pas,  avait  donné  aux 
Espagnols  l’investiture  du  royaume 
de  Navarre,  et  contribué  ainsi  à dé- 
pouiller la  maison  d’Albret.  Jeanne , 
quoi  qu’il  en  soit,  devint  le  principal 
appui  des  calvinistes  en  France,  et 
soutint  de  toutrs  scs  forces  leur  parti 
jusqu’à  sa  mort.  Elle  prit  aussi  grand 
soin  d’élever  son  fils  dans  la  nouvelle 
religion,  dont  clic  pratiquait  la  morale 
à la  rigueur  et  les  exercices  avec  une 
régularité  exemplaire.  A la  demande 
des  états  de  Béarn  , elle  donna  un 
édit,  au  mois  de  juillet  1567,  peur 
l’établissement  du  calvinisme  dans 
son  royaume.  E'iûu , se  déclarant  ou- 
vertement la  protectrice  du  parti  hu- 
guenot , elle  vint  à la  Rochelle , en 
i56g,  avec  son  fils,  qu’elle  dévoua 
dès-lors  à la  défense  de  la  nouvelle 
doctrine.  La  cour  de  France,  voulant 
faire  tomber  les  Huguenots  dans  un 
piège, en  attirant  leurs  chefs  à Paris, 
proposa  , pour  gage  d’une  réconcilia- 
tion, le  mariage  du  jeune  Henri  de 
{[avarie  avec  Marguerite  de  Yalois, 
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soeur  de  Charles  IX.  Jeanne,  après 
avoir  lié-ilé  long- temps , y consentit, 
et  se  rendit  à Paris  pour  régler  les 
préparatifs.  Ce  fut  le  terme  de  sa  car- 
rière: deux  mois  avant  la  St.-Barlhé- 
lemi , elle  mourut  dans  la  capitale,  le 
10  juin  1572,  âgée  de  quarante-quatre 
ans,  claprèsnne  maladie  de  cinq  jours. 
On  la  crut  empoisonnée  avec  une  paire 
de  gants  qu’un  Italien  de  la  -cour  de 
Catherine  de  Mcdicis  lui  avait  vendus, 
et  que  l’on  supposait  avoir  été  parfu- 
més avec  un  mélange  de  poison  subtil. 
Les  gens  de  l'art  qui  ouvrirent  sou 
corps,  n’y  trouvèrent  aucune  trace  de 
poison , et  attribuèrent  la  véritable 
cause  de  sa  mort  h un  abcès  qui  s’ô- 
tait formé  au  côté.  Telle  fut  la  fin 
prématurée  de  cette  reine , dont  l’aine 
toute  virile  n’était  point  sujète  aux 
faiblesses  et  aux  défauts  des  autres 
femmes.  A un  caractère  ferme  jusqu’il 
l’opiniâtreté  elle  joignait  des  talents 
raies  et  un  esprit  très  orné;  elle  com- 
posa incmc  diverses  pièces  en  prose 
et  en  vers.  B — p. 

JEANNE  D’ARC,  surnommée,  à 
cause  du  premier  et  du  plus  étonnant 
de  ses  exploits , la  Pucelle  d Orléans , 
naquit  en  1 4 > o.  Jamais  la  France  ne 
fut  accablée  par  des  calamités  aussi 
universelles  , aussi  long  temps  pro- 
longées, que  durant  le  demi-siècle  qui 
précéda  l’année  mémorable  où  l’on 
vit  l’élite  de  scs  guerriers  consternés, 
abattus  , près  de  subir  le  joug  de  l’é- 
tranger , se  ranimer  tout-à-cunp  à la 
voix  d’une  jeune  fi  le  de  dix-lmil  aus, 
et ^011?  ses  heureux  auspices  recon- 
quérir leur  patrie  et  la  rendre  indé- 
pendante et  heureuse.  Apres  quatre 
siècles  , les  pages  de  notre  histoire, 
qui  retracent  le  règne  de  Charles  VI 
cl  le  commencement  de  relui  de 
Charles  VII  , froissant  encore  nos 
cœurs  éprouvés  par  vingt-cinq  ans 
de  malheurs  et  par  le  spectacle  dé 
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tomes  les  perversités  humaines.  Un  roi 
d’aboi d enfant,  ensuite  frénétique , et 
dans  tous  les  temps  incapable  de  tenir 
les  rênes  de  l’Etat,  les  abandon  ne  tour- 
à-tonr  aux  princes  de  sun  sang  , que 
la  soif  de  commander  , l’amour  de 
l’or,  et  non  le  bim  public,  excitent 
à se  disputer  les  soins  du  gouverne- 
ment, (les  princesque  leur  naissance,!  t 
les  inlricts  de  leur  propre  autorité,  au- 
raient dû  rendre  les  appuis  du  liône  , 
l’ébranlent  par  les  plus  violentes  se- 
cousses J la  j » I o us ii*  du  pouvoir  , l’am- 
bition , l'avarice  , la  débauche  et 
toutes  les  passions  les  plus  houleuses 
pervertissent  les  nobles  ; ils  se  haïs- 
sent , se  calomnient  , s’assassiucul  ; 
ils  perdent  la  mémoire  it  le  senti- 
ment de  l'honneur.  Dans  leursguerr<s 
saciilégcs,  ils  dévastent  , ils  pillent  cl 
massacreut  sans  pitié  des  cultivateurs 
et  des  citoyens  sans  défense  , un  leur 
font  subir  des  outrages  plus  miels  que 
la  mou  même.  Le  peuple  furieux , dans 
-les  intervalles  de  celle  sanglante  auar- 
chie  , exerce  sur  ses  oppresseurs  des 
vengeances  iuouirs.  Deux  papes  égale- 
ment violents  partagent  l’Eglise, et  oc- 
casionnent un  schisme  scandaleux.  La 
terreur  des  démuiis  et  des  fées  , les 
pratiques  mystérieuses  des  curbante- 
ini  uls,  p lient  le  trouble  dans  tous  les 
esprits,  frappent  d'iffroi  toutes  les 
aines  ; de  vaincs  cérémonies  , des 
expiations  san»  repentir , des  eioyau- 
Ccs  superstitieuses  sont  substituées  à 
la  crainte  de  Dieu  ,au  culte éclaiié  du 
la  religion  et  aux  vertus  quelle  com- 
mande. Des  pi  étals  sans  pudeur  dé- 
pouillent les  églises , et  vcndcul  les 
reliques  , les  croix,  les  vases  sacrés  et 
jusqu’aux  sacrements.  Duc  reine  à- 
la-fois  voluptueuse  il  cruelle , épouse 
rtuipablc  et  inère  dénaturée  ( V <y. 
Cachai;  , p.ig.  jüS  ci-dessus) , ton*- 
Uu  e contre  son  propre  sang  , pi  user it 
le  seul  fils  qui  lui  reste,  U livre  le 
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royaume  à l’étranger.  Déjà  celui  ci  en  l 
possède  plus  de  la  moitié  , et  règne 
dausla  capitale.  Des  ri  t es  delà  Flandre 
aux  Pyrénées  ou  voyait  de  tous  côtés 
errer  des  troupes  de  scéléiats  sans 
aveu;  ils  se  réunissaient,  formaient 
de»  compagnies  nombreuses  , se  can- 
tonnait nt  dans  les  forêts  , égorgeaient 
et  pillaient  indifféremment  amis  et 
ennemis.  Les  prêtres  abandonnaient 
les  autels  , les  religieux  déseï  (aient  les 
monastères,  endossaient  la  cuirasse, 
et  devenaient  à leur  lourdes  bandits, 
des  nieurtrii  rs  , des  larrons  incen- 
diaiics.  Tous  les  Français  indistincte- 
ment , royalistes  .Dauphinois  , bour- 
guignons , Armagnacs,  soldats  enré- 
gimentés , brigands  attroupés  , cita- 
dins révoltés , également  acharnés  les 
uns  contre  les  autres  , .semblaient 
avo  r perdu  tuiit  sentiment  d’huma- 
nité. A tous  ces  fléaux  se  joignaient 
des  hivers  d’une  rigueur  inconnue  pis- 
qo’ah>rs(i  ) ,des  inondations  extraor- 
dinaires, des  épidémies  c-t  enfin  la  fa- 
mine. La  mort  planait  avec  tant  de 
rapidité’  sur  celle  terre  désolée,  que 
dans  presque  toutes  les  ailles  ou  fut 
forcé  de  défendre  la  pompe  des  fu- 
nérailles pour  ne  pas  augmenter  la 
consternation  générale  (a).  Cependant 
les  derniers  iflorts  de  ta  France  expi- 
rantese  concculraieut  dans  Oi  Irons. 
Des  tours menaçanti sfurtifiéescoininc 
des  citadelles  entouraient  crttc  place 
assiégée  par  une  armée  auglaisc,  habi- 
tuée depuis  long-temps  à la  victoire,  et 
qui  recevait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts.  La  plupart  des  villes  les- 
tées lijclcs  à Choies  VII,  s’ét-ient 
empi essées  d’envoyer  à Orléans  de 
l’aigeul,  des  provisions  cl  des  trou- 
pes. Les  plus  ce.èbres  d'entre  les  ca. 

{0  l-'btvf  r de  iqo?  fut  le  plus  rigoureux  qu'au 
eût  encore  vu  drpun  cmq  aie»  Ira. 

flaita  l'I». rerdc  i^m,  un  vit  l«t  loo  p«  péné- 
trer jusque  dmi  l«  milia  u ale  Purin  , pour  y dcinui 
lu  iaJavi»  «kutdoonen  Uc  MibibiUnU. 
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pitainrs  français  qui  suivaient  encore 
les  drapeaux  de  leur  roi  légitimé,  s'é- 
taient jetés  dans  celte  place.  Si  ré- 
duclion  aurait  livre'  à la  discrétion  du 
vaiuqucur  le  Biésois  , la  Touraine, 
le  Poitou  ; et  comme  il  e'tail  déjà  maî- 
tre de  Côuo  et  de  la  Charité , il  lui 
< ût  été  facile  de  s’emparer  du  reste 
du  royaume.  L’Europe  entière  était 
attentive  à l’issue  de  ce  siège  mémo- 
rable. Les  plus  vaillants  guerriers 
s'illustraient  par  de  beaux  faits  d’ar- 
rnes'à  l’attaque  ou  à la  défense  de  cette 
place.  Ou  côté  des  Anglais  on  distin- 
guait Sali-burv , le  comte  de  Sullolk, 
Jean  Pôle  son  frère , l’aventurier  Gla- 
ci  las  , Fa'tolf,  Lancelot  de  l’isle , le 
bailli  d’Evreux,  celui  de  Seulis,  les 
seigneurs  d’Escalles  , de  Ross  , de 
Fauqucnbcrg  , d’Egres  , de  Moulin, 
Gilbert  de  Halsate , Thomas  Gucr- 
rard  et  Guillaume  de  Rochefort,  Tho- 
mas Hamcston , et  le  brave  et  géné- 
reux Talbot.  Du  côté  des  Français  , 
Gaucour  , Villars  , Rochecboiiart  , 
Jean  de  Mailhac,  Nicolas  de  Gires- 
tnes , depuis  grand-prieur  de  France, 
Thouars , Guillaume  d’Albrct  , Jean 
Chabot,  le  comte  de  Clermont,  l’ami- 
ral de  Calant,  Clnilly  , le  maréchal 
de  St.  - Séver , Jacques  de  Chabaues 
sénéchal  du  Bourbonnais  , Guillau- 
me Stuart  et  son  frère  le  connétable 
d’Éco  sse  , le  seigneur  de  Verdu- 
ran  , T rnay , Giron  de  Tilloy , La- 
bire,  Xiintraiile  , Pulor»  son  frère  , 
et  l’illustre Dunuis(i):  tous  ces  guer- 
riers inspiraient  à leurs  troupes  l’ar- 
deur qui  les  animait.  Chaque  citoyen  , 
dans  Orléans , pour  la  défense  com- 
mune, était  devenu  soldat  : les  femmes 
partageaient  cette  ardeur  martiale  ; 
elles  voitnraient  des  pierres  , por- 
taient des  rafraîchissements  aux  com- 
battants; et  l’on  eu  vit  meme  plusieurs, 

1 iJ  Di< court  nu  vrai  du  *»rg:  qui  f ni  devant 
OfU  un» , pag.  vj  , >9 , SG , 8 1 , 
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la  lance  à la  ntain  , repousser  les  An- 
glais avec  autant  de  valeur  que  les 
plus  intrépides  guerriers.  Cependant 
les  Français  entreprennent  d’inter- 
cepter un  convoi  que  le  duc  de  lied- 
fort  envoyait  aux  assiégeants.  Les  An- 
glais triomphent  encore  , et  l’armée 
française  est  battue  près  de  Rouvray 
en  Beaucc.  La  nouvelle  de  ccttr  jour- 
née désastreuse  (i  ) jeta  la  consterna- 
tion dans  Orléans.  Réduits  aux  der- 
nières extrémités  , les  assiégés  se  dé- 
ridèrent enfin  à capituler,  à condition 
que  la  ville  serait  mise  en  séquestre 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne 
jusqu’à  la  fin  de  la  guerre.  Les  députés 
qui  se  rendirent  a Paris  pour  cette 
négociation  auprès  du  duc  de  Bedfort , 
rapportèrent  pour  réponse  que  la 
ville  ne  serait  reçue  à traiter  qu’à  la 
condition  de  se  soumettre  aux  An- 
glais. Les  assiégés  indigné»  résolurent 
de  combattre  jusqu’au  dernier  soupir. 
Cependant  le  rot  indécis  paraissait 
succomber  sous  le  poids  de  sa  dis- 
grâce , et  songeait  à abandonner  Chi- 
non  , où  il  tenait  sa  cour  , et  à s’en- 
fuir en  Dauphiné.  Il  n’est  pas  dou- 
teux qu’aiors  Orléans  n’eut  plus  vou- 
lu se  sacrifier  pour  un  prince  qui  s’a- 
bandonnait lui-même.  Les  Anglais  au- 
raient pris  possession  de  cette  ville; 
et  la  France  eût  été  en  peu  de  temps 
tout  entière  as -or  vie  à une  domination 
étrangère.  Elle  fut  inopinément  sau- 
vée de  celte  honteuse  destinée  par  l’jr- 
rivc’e  de  Jeanne  d’ Arc  à Cliinon  , ver» 
la  fin  de  février  1429.  Jeanne  d’Atc 
était  une  simple  paysanne  de  Don>- 
reinv  , hameau  situé  dans  un  riant 
vallon  arrosé  par  la  Meuse  , en're 
Neufèhatean  et  Vaucoiileur.  Son  pore 
sc  nommait  Jacques  d'Arc;  sa  mère, 
Isabelle  Rotnéc  : c’étaient  de  bons 


(1}  Elle  fut  oomeiée  ta  jonrn <te  du  kanengt , 
iree  qu’il  y avait  Beaucoup  de  tiare  agi  sala»  ciau» 
11  prtmiiou»  qu'apportait  le  coavoi. 
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cultivateurs  vivant  d’un  peu  de  labou- 
rage , du  produit  de  quelque  bétail  , 
pieux  , hospitaliers  , d’une  probité 
sévère,  jouissant  d’une  réputation  sans 
tache , tuais  dans  une  situation  voi- 
sine de  la  pauvreté. Cinq  enfants  , trois 
(ils  et  deux  Hiles  fuient  le  fruit  de 
leur  union.  I, 'une  de  ces  Hiles  était  cet  te 
célèbre  J<  aune  dont  nous  retraçons 
l’histoire.  On  la  connaissait  dans  son 
village  sons  le  nom  de  Routée,  d’après 
l'usage  du  pays  qui  était  de  donner 
aux  tilles  le  nom  de  leur  mère.  Son 
éducation  fut  conforme  à son  état  ; ja- 
mais elle  ne  sut  ni  lire  ni  écrire  :cou- 
dre,  filer , soigner  les  bestiaux  , aider 
aux  travaux  des  champs  et  à ceux 
du  ménage  , furent  les  occupations 
de  son  jeune  âge.  Elle  était  laborieuse, . 
douce,  simple,  bonne,  et  tellement  ti- 
mide,qu’il  suffisait  de  lui  adresser  la  pa- 
role pour  la  déconcerter.  Sa  mère  lui 
avait  donné  les  premiers  principes  de 
la  religion  ; et,  dès  ses  plus  jeunes  an- 
nées , un  penchant  extrême  à la  dé- 
votion se  manifesta  eu  elle  , et  lui  at- 
tira les  railleries  de  scs  compagnes. 
Jeanne  fuyait  les  jeux  et  les  danses 
pour  se  retirer  à l'église,  et  n’aimait  à 
parler  que  de  Dieu  et  de  la  Sainte- 
Vierge  , objets  de  scs  plus  tendres 
amours.  Elle  était  si  charitable  qu’elle 
distribuait  aux  pauvres  tout  ce  quelle 
possédait;  si  hospitalière,  qu’elle  vou- 
lut plusieurs  fois  céder  son  propre 
lit  à des  malheureux  sans  asile.  Ces 
factions  qui  déchiraient  la  France  n’a- 
vaient pas  renfermé  leurs  fuirurs 
dans  l’enceinte  des  palais  et  des 
villes;  clics  avaicut  seine  le  feu  des 
discordes  intestines  jusque  dans  les 
bameaux.  La  froideur  de  la  vieil- 
lesse et  la  légèreté  de  l’cufauce  ne 
garantissaient  pas  des  vertiges  conta- 
gieux de  la  haine.  Deux  crimes  af- 
freux, le  massacre  du  comte  d’Arma- 
guac  et  de  ses  partisans  et  le  meurtre 
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du  duc  de  Bourgogne  ( F.  Jeaw-s asr»- 
F’eur  , p.  4f>9  ci-dessus  ) avaient  porté 
au  plus  haut  degré  dans  les  deux  partis 
le  désir  de  la  vengeance  ; et  toute  la 
France  s’c'tait  pattagée  entre  les  Ar- 
magnacs ouïes  partisans  du  roi,  et  les 
Bourguignons  ou  partisans  du  duc  de 
Bourgogne  et  du  roi  d’Angleterre  sou 
allié.  Le  village  de  Marcey,  situé  entre 
Domrémy  et  Vaucouleur  , s’était  pro- 
noncé eu  faveur  des  Bourguignons  : 
celui  de  Domrémy  était  au  contraire 
du  parti  des  Armagnacs  ou  du'  roi 
Charles  VU.  Les  ji unes  gens  de  ces 
deux  villages  , dans  les  intervalles  de* 
travaux  des  champs,  sc  défiaient  mu- 
tuellement et  sc  livraient  de  sanglants 
combats.  Ce  spectacle  souvent  répété 
fuitifia  dans  l’esprit  de  Jeanne  son 
horreur  pour  les  ennemis  de  sou  roi. 
Il  n’y  avait  dans  tout  le  village  de 
Doinrcmy  qu’un  seul  homme  du  parti 
bourguignon;  et  Jeanne  a avoué  qu’elle 
alla  jusqu’à  souhaiter  que  sa  tète  fût 
cuupéc,  a pourvu,  cependant  que  cela 
» eut  été  agréable  à Dieu.  » Quel  est 
dune  le  pouvoir  des  dissensions  ci- 
viles , puisqu'elles  peuvent  inspirer 
de  tels  sentiments  à une  vierge  si 
pieuse  et  si  douce  , et  qui  se  montra 
depuis  si  compatissante  sur  le  champ 
de  bataille  et  si  pleine  d'humatiité  en- 
vers des  ennemis  vaincus  ! Une  cir- 
constance en  apparence  peu  impor- 
tante contribuait  encore  a triompher 
de  sa  timidité  naturelle,  et  à dévelop- 
per en  elle  cette  ardeur  martiale  qui 
excita  dans  la  suite  l’admiration  des 
plus  vaillants  guerriers.  Dans  le  trou- 
peau que  possédait  son  père  il  y avait 
dfs  chevaux  : Jeanne  se  plaisait  à diri- 
ger ces  coursiers  indomptés,  et  devint, 
avec  le  temps,  très  habile  à ce  noble 
exercice.  Le  pays  où  ie  ciel  l’avait  fait 
naître  , était  aussi,  par  sa  nature  , pro- 
pre à augmenter  cette  ferveur  de  dé- 
votion qui  avait  domine  tuâtes  ses  fa- 
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mités  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Ce 
canton  delà  France  est  plein  de  grands 
bois  et  de  sombres  forêts.  A une  de- 
tni-licuc  de  Domrémy  c'tait  le  bois 
Chenu , que  les  simples  habitants  de 
ces  campagnes  croyaie  nt  liante  par  les 
fées,  et  qn’on  apercevait  de  la  maisou 
de  Jacques d’Arc.  Près  de  ce  bois,  non 
loin  d’une  source  pure  et  limpide  , et 
sur  le  grand  chemin  qui  conduit  de 
Domrémy  à Neufchàtcau,  s’élevait  un 
bêlic  antique  et  majestueux,  qu'on  dé- 
signait sous  le  nom  A'sirbre  des  fées. 
Ou  disait  avoir  vu  ces  êtres  mystérieux 
se  rassembler  dans  ces  lieux , et  dan- 
ser auiour  de  i’arlirc;  on  les  avait  en- 
tendus s’accompagner  de  leurs  cbants. 
Dès  que  les  convalescents  pouvaient 
se  lever,  ils  allaient  sc  promener  sons 
l’arbre  des  fées;  et  les  personnes  ma- 
lades de  la  lièvre  venaient  boire  de 
l’can  de  la  source  pour  recouvrer  la 
sanie.  Le  seigneur  du  lieu  , avec 
toute  sa  suite  , les  jeunes  filles , les 
jeitucs  gaiçons  et  les  enfants  de  Dom- 
rémy , sc  rendaient  en  pompe  au 
mois  de  mai  sous  cet  arbre , dont 
Edmond  ftichcr  admirait  encore,  plus 
de  deux  cents  ans  après  , la  grande 
ombre  et  les  antiques  rameaux  ; on  y 
suspendait  alors  des  bouquets  , des 
guirlandes  et  des  comonnes  de  fleurs. 
Jeanne  d’Arc  visitait  souvent  l’arbre 
des  fées  avec  les  jeunes  filles  de  son 
âge  ; mais  les  fleurs  quelle  y tressait 
était  lit  presque  toujours  résert  ées 
pour  orner  l’image  de  Notre-Dame  de 
Domremv  : rarement  elle  se  joignait 
aux  danses  de  scs  compagnes  ; mais 
clic  aimait  à chanter  dans  ce  lieu  avec 
elles  de  pieux  cantiques.  Ce  fut  à I age 
dclielzc  ans  que  l'exaltation  de  son 
imagination  sc  manifesta  par  des  ef- 
fets d’une  nature  extraordinaire  , qui 
i:,  fl  lièrent  sur  le  reste  de  sa  vie , et 
qui  fureut  le  soutien  et  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Elle  tut  des  ex- 
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taxes  : vers  l’heure  de  midi  , dans  le 
jardin  de  sou  père,  une  voix  inconnue 
vint  retentir  à son  oreille  ; la  voix 
était  à droite  du  côté  de  l’église  et  ac- 
compagnée d’une  grande  clarté.  Cette 
voix  lui  parla  plusieurs  fois  ; elle  ap- 
ptit  bientôt  que  c'était  celle  de  l'ar- 
change Michel  : il  était  accompagné 
d’un  grand  nombre  d’anges  ; elle  vit 
aussi  l’ange  Gabriel  ; puis  enfin,  et 
beaucoup  plus  fréquemment , sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite.  Propi- 
ces à ses  prières,  ces  dernières  saintes, 
dont  elle  ornait  sans  cesse  de  fleur* 
les  images,  la  guidaient  dans  toutes 
ses  actions,  et  l'avaient  souvent  entre- 
tenue près  delà  source  voisine  de  l’ar- 
bre des  lées.  Il  est  renia rquable  quo 
jamais  Jeanne  d’Arc  n’a  varie’  sur 
la  réalité  de  ces  apparitions  : les 
ligueurs  de  la  prison  , l’espoir  d’a- 
doucir ses  bourreaux,  les  menaces 
d’être  livrée  aux  bûchers  , rien  tic  put 
lui  arracher  un  désaveu.  Toujours  elle 
soutint  que  les  saintes  lui  avaient  fré- 
quemment apparu  et  lui  apparais- 
saient encore  , qu’elles  lui  parlaient , 
qu’elle  les  voyait  enfin  , non  des  veux 
de  l'imagination  , mais  de  ses  yeux 
corporels  ; qu’elle  n’avait  agi  que  par 
leurs  conseils  ; que  jamais  elle  n’a- 
vait rien  dit  , rien  entrepris  d’impor- 
tant sans  leurs  ordres.  L’àgc  ne  dé- 
veloppa point  dans  Jeanne  d’Arc  les 
infirmités  périodiques  qui  caracté- 
risent la  faiblesse  de  sou  sexe  ; elle  ne 
1rs  connut  jamais,  et  celte  disposition 
de  scs  organes  méi  ited’être  remarquée. 
Ses  voix  (c’est  ainsi  qu'elle  s’expri- 
mait ) , lui  ordonnèrent  d’aller  en 
France,  de  faire  lever  le  siège  d’Or- 
lcans,  et  pour  cet  effet  de  se  rendre 
d'abord  à Vancouleur  auprès  du  ca- 
pitaine Baudricoiirt.  Quoique  Jeanne 
n’rùt  parle  à personne  du  secret  de 
ses  lévclalions,  et  de  ce  qui  lui  était 
commande,  il  parait  que  pour  mo- 
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licier  l’excès  de  son  zèle  religieux  , 
et  faire  disparaître  les  siugulaiilcs 
qu’on  découvrait  en  elle  , et  <|m  in- 
quiétaient sa  famille,  ou  résolut  do 
la  marier.  Uu  jeune  homme  de  Toul, 
charmé  de  sa  lreaiitc  , demanda  sa 
main,  et  fut  refusé  par  elle,  l’our  ra- 
mener à ses  Uns,  il  imagina  de  soute- 
nir qu’elle  lui  avait  fait  une  promesse 
de  mariage , cl  il  la  cita  devant  l'offi- 
cial  de  Toul.  I.cs  parents  de  Jeanne, 

Erohabhment  d’accord  avec  le  jeune 
oramc,  desiraient  qu'elle  ne  se  dé- 
fendit point;  mais  Jeanne,  toujours 
résolue  d'obéir  aux  commandements 
des  saintes,  se  rendit  à Toul,  et  gagna 
sa  cause:  elle  se  vit  ainsi  iibtc  de  re- 
tournera l’exécution  deson  projet. Elle 
n’espérait  pas  pouvoir  le  faireapprou- 
▼er  par  son  perc  et  par  sa  mère;  et 
alin  d'échapper  à leur  surveillance, 
elle  obtint  d’eux  la  permission  d'aller 
demeurer  pendant  quelque  teinpsehez 
un  de  scs  oncles  , nommé  Durand 
Taxai  t.  Ce  fut  à lui  qu'elle  coulia  son 
secret;  clic  le  persuada  tellement  de 
la  vérité  de  sa  mission,  qu’il  se  rendit 
d'abord  seul  à Yauroulcur  auprès  du 
capitaine  Baudricourt , p ur  lui  faire 
connaître  le  désir  et  les  promesses  de 
la  jeune  inspirée.  Celui-ci  le  reçut  fort 
mal,  et  lui  conseilla  delà  soiiHli  ter  et 
de  la  ramener  chez  son  pèie.  Jeanne 
d’Arc  parut  alors  clic  - meme  pour 
Vauroulcur , fut  admise  auprès  du 
capitaine  liaudi  icourt  , le  reconnut 
au  milieu  de  plusieurs  gentilshommes 
qui  l'entouraient , et  lui  dit  « quelle 
avait  reçu  ordre  de  son  Seigneur 
de  délivrer  Orléans , et  de  faire  le 
Dauphin  roi , vu  le  menant  sacrer  À 
Reims.  • Baudricourt  lui  demanda  qui 
fiait  son  Seigneur.  « C’est  le  roi  du 
del,  » répondit-elle.  U11  gentilhomme 
nommé  Guillaume  Poulengv,  présent 
à cette  première  entrevue  de  Jeanne 
avec  Baudricourt,  eu  a raconte  tous 
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les  détails.  |>  gouverneur  de  V.iuron» 
leur,  quoique  ébranlé  par  la  fermeté 
des  réponses  de  Jeanne,  ne  cnit  pas 
cependant  ievoir  consentir  à la  de- 
mande qu’elle  lui  faisait  d'étre  con- 
diiile  au  roi.  Ce  refus  ne  la  rebuta  pas; 
ses  voix  lui  avaient  annoncé  quelle 
serait  refusée  trois  fois.  Elle  redou- 
blait ses  prières;  elle  parlait  sans  cesse 
de  sa  mission;  chaque  jour  augmentait 
sou  impatience,  a II  faut  absolument, 
disait  elle,  q ic  j’aille  vers  le  noble 
Dauphin , parce  que  mon  Seigneur  le 
vent  ainsi;  et  quand  je  devrais  y aller 
sur  les  genoux  , j’irai.  » Un  gentilhom- 
me très  estimé  dans  ce  canton , nommé 
Jean  de  Metz,  frappé  de  ses  paroles, 
deson  assurance  pleine  de  candeur,  lui 
promit  par  sa  foi,  sa  main  Hans  la 
sienne , que  sous  la  combine  de  Pieu 
il  la  mènerait  au  roi.  Bertrand  de 
Poulengv , dont  nous  avons  p ,rlc  plus 
haut , voulut  sc  joindre  à lui.  Jeanne  se 
fit  couper  sa  longue chevelwe,  prit  des 
habits  d homme,  obltnl  l'asscutimeut 
et  la  recomin  m dation  de  Baudricourt, 
fil  écrire  a son  père  et  à sa  mère 
pour  leur  demander  pardon  de  sa 
désobéi  ssanec  envers  eux  , et , ayant 
reçu  ce  pardon , elle  fixa  le  jour  da 
son  départ.  I.cs  deux  gentilshommes 
qui  devaient  l’accompagner,  persuadés 
de  la  vérité  de  sa  mission,  fournirent 
à toute  la  dépense  de  son  modeste 
équipement;  Baudiicourt  refusa  d’y 
contribuer,  il  lui  donna  seulement  nue 
épée:  toutefois  il  fi'  prêter  serment  à 
Ceux  qui  devaient  la  conduire,  qu’ils  U 
mèneraient  saine  et  sauve  au  roi.  1,’es- 
corte  qui  accompagnait  Jeanne  d'Arc 
était  composée  de  sept  personnes,  .son 
troisième  fréir  Pierre  d’Arc,  les  d.-tix 
gentilshommes  qui  se  dévouaient  en 
quelque  sorte  pour  elle,  leurs  deux 
serviteurs,  un  ai  cher  nommé  Richard, 
et  un  nommé  Colct  de  Vienne,  qui 
prenait  le  titte  de  messager  du  roi. 
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Ce  fut  vers  1j  fin  de  février  ■ 
quelle  prit  congé  des  habitants  de 
Vaucouleur,  qui  déploraient  devant 
elle  les  dangers  auxquels  elle  s’expo- 
sait, lorsqu'une  loule  d'ennemis  bat- 
taient la  campagne  : « S’il  y a des  hom- 
mes d'armes  sur  la  route,  dit-elle,  j’ai 
Dieu  qui  me  fera  mon  chemin  jusqu’à, 
monseigneur  le  Dauphin  ; c’est  pour 
cela  que  je  suis  lice.  ■> — Va,  lui  dit 
Ilaudricourt  moins  confiant , et  ad- 
vienuc  re  qu’il  pourra.  » Tous  ceux 
qui  composaient  t’escorte  île  Jeanne, 
u'ctaicol  pas  également  convaincus 
de  la  écaillé  de  sa  mission.  Gilet  de 
Vienne  et  l’archer  Uichardoni  avance 
depuis,  que  sa  beauté  avait  lait  initie 
en  eux  des  desseins  criminels , qu’ils 
l’avaicut  soupçonnée  d'être  Tulle  ou 
sorcière  ,.  et  qu'effrayés  des  périls 
auxquels  elle  les  exposait,  ils  avaient 
forme  le  projet  de  la  jeter  dans  une 
fosse  , mais  qu’au  buut  de  quelque 
temps  elle  prit  un  tel  ascemlaut  sur 
eux,  qu’ils  étaient  toujours  disposés 
à se  soumettre  à sa  volonté,  et  qu’ils 
désiraient  vivement  qu'elle  lût  pré- 
sentée au  roi.  J caille  Metz  a déposé 
qu'elle  lm.inspiiairtliic  telle  crainte, 
qu’il  n'eût  jamais  ose  lui  rien  deman- 
der dedcsbomicte,  <tquc  la  pensée  ne 
lui  eu  vint  si  ulemeni  pas.  Bertrand  de 
Puujcngy,  qui  elait  alors  nu  |qunc  hom- 
me, n’eu  eut  cgatcuicul  uila volonté  m 
même  le  désir , a a cause , disais-il , de. 
la  grande  bonté  qu’il  voyait  en  c|le.  a 
Cepcnd.iut,  aliu  qu’on  ne  soupçonnât 
point  son  sexe,  elle  couclm il  chaque 
nuit  entre  ces  deux  geuliUbunuues, 
mais  enveloppée  de  sou  manteau  de 
voyage,  les  aiguillettes  de  ses  chausses 
et  de  son  gi/j/juii,  fortement  attachées. 
Enfin,  après  avoir  parcouru  «u  pays 
ennemi,  vers  la  (iu  de  l’hiver,  une 
route  de  cenl  cinquante  lieues,  cou- 
pée par  une  mtiuiic  de  rivières  pio- 
i ondes,  et  au  milieu  de  tous  les  pénis 
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et  de  tous  les  obstacles,  Jeanne  . r iva 
à Fierbois  , village  de  Touraine,  qui 
u’clait  qu'à  six  lieues  de  ('.binon,  où 
le  roiCharlcsfeiiait  sa  cour.  A Fin  bois 
était  une  église  dédiée  à Sic. -Cal  be- 
nne, célèbre  par  les  pèlerinages  dont 
elle  était  l’objet.  La  vue  d’un  temple 
consacré  a l’une  de  ses  protectrices , fit 
la  plus  grande  impression  sur  l’esprit 
de  Jeanne;  elle  s'arrêta  dans  ce  lieu,, 
y entendit  fréquemment  la  niessr. 
Elle  lit  écrire  au  roi  pour  lui  annoncer 
son  arrivée;  et  peu  de  jours  après,  le 
ai*  février  1.439,  elle  entra  dans 
libitum,  où  le  bruit  de  son  voyage 
s’était  dé|à  répandu.  Alors,  ainsi  que 
nous  l’avons  dé|à  dit,  Orléans  était 
sur  le  point  de  se  rendre  : le  roi , sans 
année,  sans  argent,  meme  pour  les 
dépriises  de  sa  propre  maison,  se  dis- 
posait à fuir;  tout  était  désespéré. 
L’arrivée  de  Jeanne  d’Arc  à Cliinou 
ne  fil  cependant  à la  cour  de  Charles 
que  très  peu  de  sensaliou.  Les  princi- 
paux seigneurs  étaient  d’avis  qu’on  la 
renvoyât  sans  l’riili  mire.  Ce  ne  fut 
qu’après  deux  jours  de  délibération , 
ci  lorsqu'elle  eut  été  examinée  et  in- 
terrogée, qu’on  l’introduisit  auprès 
du  101.  Quand  elle  entra,  il  se  cacha 
dans  la  fouie  de  ses  courtisans,  dont 
plusieurs  étaient  vêtus  avec  plus  de 
inagmficeRce  que  lui.  Jeanne  le  re- 
connut , et  s'agenouilla  devant  lui. 
a Je  ne  sms  pas  le  roi,  lui  dit  Char- 
» -les  VU  ; Je  voici,  ajouti-l-ii  en 
» lui  montrant  nu  des  seigneurs  de  sa 
a.Miile. — Won  Dieu,  gentil  prince, 
» dit  la  jeune  vierge,  c’est  vous  et  non 
» autre;  |e  suis  envoyée  de  la  paît  de 
» Dieu  pour  prêter  secoues  à vous  et 
» a votre  royaume,  et  vous  m mdc  le 
s roi  des  deux  par  inoi,  que  vous 
• serez  sacré  et  cuurouné  en  la  ville 
a de  Iveims,  et  serez  lieutenant  d«  roi 
» des  deux , qui  est  roi  de  France.» 
Charles  V 11  lut  surpris;  il  la  lira  à l’c- 
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cart  pour  l'interroger , cl  après  eet  en- 
trclirn  il  déclara  que  Jeanne  lui  avait 
dit  certaines  rlioses  secrètes  que  nul 
ne  savait  ni  lie  pouvait  savoir  que 
Dieu  et  lui,  et  que  pour  cette  raison 
il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cette  confiance  fut  aussitôt  partagée 
par  touie  la  cour.  Jeanne  inspirait  à 
tous  l'attachement  et  le  respect.  On 
admirait  ses  grâces  naturelles,  la  fran- 
chise de  son  a me,  le  feu  de  ses  regards, 
le  naïveté  de  scs  re'ponscs,  simples, 
mais  précises,  souvent  sublimes.  Tous 
ceux  qui  l'entendirent , devinrent  ses 
admirateurs  et  scs  partisans;  elle  leur 
communiquait  son  zèle  ardent  pour 
son  prince  et  pour  sa  nation.  Villars  et 
Jamel  de  Tillny  retournèrent  à Or- 
léans, pleins  d'enthousiasme  pour  la 
jeune  prophétessc.  Danois  assembla 
le  peuple  pour  qu'j|s  racontassent  ce 
qu’ils  avaient  vu  et  entendu;  et  bien- 
tôt l’es|ioir  du  succès,  le  désir  de  com- 
battre, succédèrent  à la  crainte  et  au 
découragement.  Cependant  un  doute 
Affreux , terrible  , restait  à éclaircir. 
Jeanne  était  inspirée;  telle  ôtait  la 
persuasion  générale  : mais  était-elle 
inspirée  par  Dieu,  ou  par  le  prince 
des  ténèbres?  voilà  ce  qui,  a cette 
époque,  devait  surtout  occuper  le  roi 
et  ses  ministres.  Dans  les  idées  de  ce 
temps,  ou  attribuait  souvent  les  pros- 
péi  ités  de  la  terre  dont  la  cause  n’était 
pas  bien  connue,  à l'alliance  avec  le 
démon  ; ec  qui  supposait  un  culte  af- 
freux envers  l'ennemi  de  Dieu  et  des 
hiimiues.  De  soupçon  seul  dece crime 
faisait  alors  frissonner:  et  cependant, 
soit  qur  les  seeour- surnaturels  vinssent 
du  ciel  nu  de  l’enfer,  les  effets  étaient  les 
mêmes;  mais  il  y avait  cette  différence 
entre  le  vulgaire  et  les  gens  éclairés, 
que  ces  derniers  croyaient  pouvoir 
distinguer  par  des  signes  certains 
ceux  qui sc  trouvaient  sous  l’influence 
de  l’auge  des  tcaèbres.  Les  ccclesias- 
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tiques  surtout  décidaient  en  dernier 
ressort  sur  ces  questions  : le  Saint- 
l'.'prit , qu’ils  pouvaient  appeler  à 
leur  secours,  leur  donnait  la  faculté 
de  conjurer  les  dc’mons  et  de  délivrer 
celui  qui  se  trouvait  sous  leur  puissan- 
ce ahhoirée.  Jeanne  fut  donc  exa- 
minée par  plusieurs  évêques  qui  se 
trouvaient  alors  à la  cour  de  Charles, 
et  en  présence  du  duc  d’Alençon. 
Ces  examens  n’ayant  pas  encore  paru 
suffisants  pour  une  chose  aussi  impor- 
tante, il  fut  déridé  qu’elle  irait  à Poi- 
tiers, où  sc  trouvait  le  parlement,  et 
qu'elle  y serait  interrogée  par  les  plus 
fameux  théologiens  de  l’université.  Le 
roi  s’y  rendit  aussi  en  personne  pour 
donner  plus  de  solennité  à celte  en- 
quête, et  pour  en  connaître  plus 
promptement  les  résultats.  Il  nomma 
une  commission  de  théologiens  afin 
d’examiner  s’il  pouvait  ajouter  foi  aux 
paroles  de  Jeanne  d’Arc,  et  accepter 
licitement  ses  services.  Jeanne  répéta 
devant  cette  assemblée  tout  ce  qu’elle 
avait  dit  jusqu’alors  sur  les  voix  qui 
lui  étaient  apparues , et  qui  lui  avaient 
ordonné,  au  nom^  Dieu,  de  délivrer 
Orléans  et  de  m*er  sacrer  le  roi  à 
Reims.  Elle  demandait,  pour  accom- 
plir cet  ordre,  qu’il  lui  fût  donné,  sous 
son  commandement,  des  cavaliers  et 
des  gens  d’armes.  Alors  maître  Guil- 
laume Aymeri,  professeur  en  théo- 
logie, lui  dit:  « Si  Dieu  veut  délivrer 
» le  royaume  de  France,  il  n’est  pas 
» besoin  de  gens  d’armes.—  Les  gens 
» d'armes  batailleront,  répondit  Jcan- 
» ne,  et  Dieu  donnera  la  victoire.— 
» Mais  nous  ne  pouvons,  lui  dirent 
» les  examinateurs,  conseiller  au  roi, 
» sur  votre  simple  assertion,  de  vous 
» donnfr  des  gens  d'armes  pour  que 
» vous  les  mettiez  inutilement  en  pé- 
» ril  ; faites -nous  voir  un  signe  par 
» lequrl  il  demeure  évideul  qu'il  faut 
«vous  croire.  — Eu  mon  Dieu,  rë- 


Digitized-by-GeOgle 


JEA 

» pondit  Jcanue,  je  11e  suis  pas  venue 
» à Poitiers  pour  faire  signes;  mais  le 
» signe  qui  m'a  elé  donne  pour  mou- 
» trcr  que  |e  suis  envoyée  fie  Dieu, 
» c'est  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans: 
» qu’on  me  doone  des  gens  d'armes, 
» ru  telle  et  si  petite  quantité  qu'on 
b voudra,  et  j’irai.  « Ou  lui  demanda 
pourquoi  elle  ne  prenait  pas  les  habits 
de  son  sexe?  elle  répondit:  « Pour 
b m’armer  et  servir  le  gentil  dauphin, 
b il  faut  que  je  prenne  les  habillements 
b propieeset  nécessaires  à cela;  et  aussi 
b j’ai  pensé  que  quand  je  serais  entre 
b les  hommes,  étant  en  habit  d’hum- 
b me,  ils  n’auront  pas  concupiscence 
b charnelle  de  inoy , et  uie  semble 
b qu'en  cet  estât  je  cotiscrveray  mieux 
b ma  virginité  (le  pensée  et  de  fait,  b 
Enfin,  après  des  examens  répétés, 
après  qu’un  eut  fut  surveille»  Jeanne  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit , 
et  qu'on  cul  envoyé  à Doiniumi  des 
religieux  pour  s’enquérir  de  sa  con- 
duite passée,  cl  pour  connaître  si  ses 
rcpotises , ainsi  que  les  déclarations 
de  Jean  de  Metz  et  de  Bcitraud  Pou- 
lengy,  étaient  conformes  en  tout  à la 
vérité  , les  théologiens  déclarèrent 
qu’ils  ne  trouvaient  en  elle,  ni  en  ses 
paroles  , rien  de  mal  ni  de  contraire  à 
la  foi  catholique  , et  qu’attendu  sa 
sainte  Tic  et  sa  louable  réputation,  ils 
étaient  d’avis  que  le  roi  pouvait  accep- 
ter 1rs  secours  de  cette  jeune  fille. 
Charles  VII  ne  parut  pas  encore  ras- 
suré par  cette  décision.  Plusieurs 
membres  du  parlement,  et  entre  autres 
Régnault  de  Chartres,"  archevêque  de 
Reims,  chancelier deFrancc,  se  mon- 
traient contraires  à Jeanne  et  ne  vou- 
laient point  qn’on  ajoutât  foi  à ses  dis- 
cours. I,e  roi  résolut  alors  de  la  sou- 
mettre ii  une  dernière  et  décisive 
épreuve.  Dans  l’opinion  de  ce  temps, 
le  démon  ne  pouvait  contracter  un 
pacte  avec  une  vierge;  si  donc  Jeanne 
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était  trouvée  telle,  tout  soupçon  de 
magie  et  de  sortilège  s’évanouissait  : 
aurun  scrupule  ue  devait  plus  em- 
pêcher le  roi  de  Pemp'oyer.  Charles 
VII  la  remit  entre  les  mains  de  la 
reine  de  îricile  , sa  belle-mère,  qui, 
assistée  des  dames  de  Gaucourt  et 
de  Fienoes,  fut  chargée  de  la  visiter 
et  de  vérifier  sa  virginité.  Cos  sortes 
d'examens  , ainsi  que  nous  l’apprend 
Froissart,  n’avaient  alors  rien  d’é- 
trange , et  l’un  y soumettait  toutes 
les  jeunes  filles,  même  celles  du  plus 
liant  rang,  qu’on  destinait  au  ma- 
riage, afindc  constater  si  elh  s étaient 
nubiles  et  suffis  .minent  formées.  La 
reine  de  Sicile,  Yolande  d'Aragon , et 
les  deux  dames  qui  l’assistaient,  dé- 
clarèrent au  roi  « que  Jeanne  était 
» nue  vraye  et  entière  pue»  Ile  , en 
» laquelle  n’apjiaraissait  aucune  ror- 
b ruption  ou  violence,  b Alors  toutes 
les  incertitudes  cessèrent.  Le  roi  et 
son  conseil  décidèrent  qu’au  prépa- 
rerait un  convoi  pour  secourir  Or- 
léans , et  qu’on  tenterait  de  l’y  intro- 
duire sous  la  conduite  de  Jeanne  la 
pucelle.  On  lui  donna  ce  qu’on  appe- 
lait alors  un  élut , c’est-à-dire  des  gi  ns 
pour  sa  garde  et  pour  son  service.  Le 
chevalier  Jean  d’ Anton  fut  nommé  son 
écuyer  et  le  chef  de  sa  maison,  Ray- 
mond et  Louis  de  Contes  furent  scs 
deux  pages  : on  mit  sous  ses  mdics 
deux  hérauts  d’armes , dont  l'un  se 
nommait  Guyenne,  et  l’antre  Aitilile- 
villc.  Elle  demanda  un  aumônier:  frère 
Jean  Pasquenl,  lecteur  du  couvent 
des  Angustius  de  Tours,  s’olfrit,  fut 
accepté,  et  ne  la  quitta  plus. Le  loi  fit 
fnre  à Jeanne  line  armure  complète. 
Elle  voulut  un  étendard , et  désigna  la 
inanièie  dont  il  devait  être  peint.  D’a- 
près la  description  qu’elle  en  a donnée 
dans  son  interrogatoire,  cet  étendard 
était  d’une  toile  blanche  appelée  alors 
boucassiD,  et  frangée  en  soie:  sur  un 
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champ  blanc  semé  de  fleurs  de  lis  c’iait 
figuié  le  Sauveur des  hommes  assis  sur 
suu  tribunal  daus  les  nuées  du  ciel,  et 
tenant  un  globe  dans  ses  mains;  à 
droite  cl  à gauche  étaient  icpié-cntés 
deux  anges  en  adoration  ; l’un  d’eux 
tenait  uut  fleur  de  lis  sur  laquelle  Dieu 
semblait  répandre  ses  bénédictions  ; les 
mots  Jhesus  Maria  étaient  écrits  à 
côté.  L'épée  seule  manquait  à son 
équipement  : Jeanne  dit  qu’il  lui  fal- 
lait celle  qui  se  trouvait  ensevelie  der- 
rière l’autel  de  l’église  de  Saintc-Ca- 
therinea Fieibois,  et  qui  étaitmarquée 
de  cinq  croix  le  long  de  la  lame;  elle 
Ct  écrire  eu  conséquence  aux  prêtres 
qui  desservaient  celte  église  pour 
qu'ils  lui  accordassent  cette  épée:  on 
la  trouva  dans  l’endroit  qu’elle  avait 
désigné,  et  clic  lui  fut  remise.  EtiGu 
arriva  le  moment  si  ardemment  désiré 
par  Jeanne,  où  il  lui  fut  permis  de 
combattre  et  de  vaincre  les  ennemis 
de  son  roi  ct  de  sou  pays.  Les  habi- 
tants d'Orléans , réduits  aux  dernières 
extrémités,  attendaient  avec  la  plus 
grande  impatience  Teircl  de  ses  prédic- 
tions ct  de  scs  promesses,  dont  ils 
avaient  entendu  le  récit,  ct  dout  depuis 
deux  mois  ils  ne  cessaient  de  s’entre- 
tenir. Mais  il  fallait  encore  remplir 
uue  formalité  : daus  les  instructions 
qnc  Jeanne  avait  reçues  de  ses  saintes , 
il  lui  était  prescrit  de  sommer  les 
Anglais  d’abandonner  le  siège  d'Or- 
léans, .ivautde  rien  entreprendre  con- 
tre eux.  fille  dicta  en  conséquence  une 
lettre  qui  fut  envoyée  aux  généraux 
anglais  rassemblés  devant  Orléans  , 
« pour,  de  par  Dieu  le  roy  du  ciel , 
«qu’ils  eussent  à rendre  les  clefs  de 
» toutes  les  bonnes  villes  qu’ils  avaient 
» prises  eu  France.  » Enfin  les  pré- 
paratifs du  convoi  sont  achevés,  et  le 

i'our  du  départ  de  l’armée  est  fixé  : 
Icanne,  avant  de  quitter  Blois,  ras- 
semble tous  les  prêtres  qui  sc  trou- 
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raient  dans  la  ville;  elle  les  réunit  sou# 
uue  bannière  distincte,  portée  par  son 
aumônier,  sur  laquelle  ou  avait,  selon 
scs  ordres,  peint  l'image  du  Sauveur 
sur  l’ai  lire  de  la  croix.  Aucun  guerrier 
ne  pouvait  sc  joindre  à cette  troupe 
sainte, s’il  u’avait  fait,  le  jour  même, 
l'humble  aveu  de  scs  fautes  devant  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Jeanne  ex- 
hortait les  soldats  à remplir  réguliè- 
rement ce  devoir,  pour  devenir  digni  i 
de  se  réunir  au  bataillon  sacré  ras- 
semblé autour  d'elle.  A la  tête  de  co 
bataillon , elle  s’avance  ct  déploie  sou 
propre  étendard:  tous  les  soldats  la 
suivent  animés  du  même  enthousias- 
me. Ne  soyons  pas  étonnés  d s pro- 
diges qui  vont  s’opérer  par  cette  j'  uue 
fine:  son  éloquence  naturelle,  sa  piété 
si  sincère  ct  si  vive,  ce  mélange  de 
pudeur  ct  d’audace  martiale,  sa  beau- 
té, sa  jeunesse  , tout  eu  elle  excitait 
l’admiration.  L’armée,  assurée  do 
vaincre,  sc  croyait  sous  la  piotection 
de  Dieu,  ainsique  l’héroinc  qui  lacou- 
duisait.  Le  a<)  avril  i fa  y , après  avoir 
traversé  les  lignes  des  ennemis  et  à la 
vue  de  leurs  forts , Jeanne  d’Arc  entra 
dans  Orléans,  ai  æéc  de  toutes  pièces, 
montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée 
de  son  étendard,  ayant  a scs  côtés  le 
brave  Duuois,escoilécdes  principaux 
seigucurs  de  la  cour,  suivie  d’une 
troupe  de  guerriers  pleins  d’ardeur, 
et  conduisaut  avec  elle  un  convoi  qui 
ramenait  l'abondance  dans  la  ville. 
Dès  ce  moment  les  habitants  d’Or- 
léans sc  ernreut  invincibles  ct  le  fu- 
rent en  effet.  Jeanne  , «avant  d'atta- 
quer les  Anglais,  cnit  devoir  renou- 
veler la  sommation  qu’elle  leur  avait 
faite,  et  leur  envoya  une  nouvelle 
lettre  par  scs  deux  hérauts  d’armes. 
Les  Anglais  commencèrent  avec  elle 
par  violer  le  dioit  des  gens  : ils  retiu- 
i ent  un  de  ses  hérauts  ; et  ils  l’auraient 
brûlé  vif,  si  Duuois  n’avait  pareille- 


JE  A 

ment  fait  retenir  prisonniers  des  he’- 
rauts  anglais.  Cependant  Orléans  reçut 
de  nouveaux  i en  torts  de  troupes.  La 
Pucelle  commandait  toutes  ces  expé- 
ditions, et  se  tcuait  entre  !a  ville  et  les 
ennemis  qui  voyaient  opérer  tous  ces 
mouvements  sans  s’ébranler:  ils  sem- 
blaient stupéfaits  et  frappés  d’une 
terreur  secrète.  Les  jours  suivants,  la 
Pticdlc  conduit  successivement  les 
Français  à l'attaque  de  plusieurs  f.  rts; 
tous  sont  emportes:  un  grand  nom- 
bre d’Anglais  périssent;  un  très  grand 
nombre  sont  laits  prisonniers,  et  plu- 
sieurs aussi , par  l'intercession  de  la 
Pucelle,  sont  sauvés  de  la  fureur  des  sol- 
dats. Ce  qu’il  y avait  d’aduiirablc  dans 
ces  combats,  c’ctait  le  sang-lroid  de  la 
jeune  héroïne  : elle  se  présentait  tou- 
jours la  première  à l’attaque,  son  éten- 
dard à la  main  , et  restait  la  dernière 
surle  champ  de  bataille  pour  proléger 
la  rentrée  des  troupes  : elle  abhorrait 
l'effusion  du  sang,  et  ne  se  servait  de 
son  épée  qu’à  la  dernière  extrémité. 
Le  plus  souvent,  lorsqu'elle  se  trouvait 
engagée  dans  la  mêlée,  e!le«e  conten- 
tait de  repousser  ses  adversaires  à 
coups  de  lance,  ou  de  les  érarteravre 
uuc  petite  hache  qu’elle  portait  sus- 
pendue à ses  côtés.  Après  ces  diffé- 
rents succès  , elle  envoya  redeman- 
der sim  héraut , qui  lui  fut  rendu. 
Le  jour  suivant,  la  Pucelle  reconduit 
aux  combats  sa  troupe  comme  elle 
infatigable,  et  d’autics  forts  sont  en- 
core emportes.  Il  ne  restait  plus  aux 
Anglais  que  le  boulevard  , et  le  fort 
des  Tourelles  qui  fermait  l’entrée  du 
pont  du  côté  Je  la  Sologne.  Dc.ee 
poste,  le  mieux  fortifié  de  tous,  dé- 
pendait le  sueeesde  la  levée  du  siège. 
Les  généraux  françiis  ouvriront  en 
conseil  l’avis  que,  pour  cette  attaque 
importante,  il  fallait  attendre  de  nou- 
veaux secours.  La  Pucelle  fit  chan- 
ger cette  résolution,  et  décida  qu’on 
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attaquerait  ce  fort  dès  le  lendemain. 
L’élite  des  troupes  anglaises  défen- 
dait ce  poste.  La  Pucelle  dii  igea  l’at- 
taque avec  une  habileté  qui  étonna 
les  capitaines  les  plus  expérimentes; 
ou  l'apercevait  exhortant  les  uns  à 
tenir  ferme,  ramenant  les  autres  au 
combat,  faisant  retentir,  au  milieu  des 
bruits  de  la  guerre,  le  nom  du  Dieu 
des  armées,  le  ci i de  la  valeur,  et  les 
promesses  de  la  victoire.  Cependant 
les  Français  sont  repoussés  sur  tous 
les  points  : Jeanne,  qui  s’en  aperçoit, 
se  précipite  dans  le  fossé,  est  la  pre- 
mière à saisir  une  échelle , l’élève  avec 
force,  et  l’appliquccontre  le  boulevard: 
à l’instant  même,  un  trait  lancé  par 
l’enncini  la  frappe  au-dessus  du  sein 
entre  le  cou  et  l’épaule  ; elle  tombe , ren- 
versée et  presque  sans  connaissance. 
Investie  aussitôt  par  une  troupe  d’Au- 
glais  qu’cnhaidit  sa  chute,  l’héroïne 
se  relève  à demi , et  se  défend  avec 
autant  d’adresse  que  de  courage.  Jean 
de  Gamache  survient,  et  la  sauve  de 
leurs  mains.  On  éloigne  alors  Jeanne 
»T Arc  du  champ  de  bataille;  on  la  dé- 
sarme, on  l’étend  sur  l’herbe:  Danois 
et  plusieurs  autres  chefs  de  guerre 
l’environnent;  on  lui  prodigue  les  se- 
cours; sa  blessure  était  profonde:  elle 
s’en  effraie  d'abord,  et  ne  peut  retenir 
ses  larmes;  mais  bientôt,  inspirée  par 
un  courage  surnaturel , elle  arrache 
elle-même  le  Irait:  le  sang  coule  en 
abondance,  ou  l’arrête,  ou  bande  la 
plaie.  La  Pucelle  demande  à se  conf  s- 
ser;  la  foule  s’écarte,  et  la  laisse  seule 
avec  son  aumônier.  Dès  qu’on  ne  la 
vit  plus  à la  tête  de  l’armée , le  décou- 
ragement se  mil  parmi  les  soldats  et 
les  capitaines.  L’attaque  durait  de- 
puis dix  heures  du  matin , et  la  nuit 
s’approchait.  Dunois  fit  sonner  la  re- 
traite, et  les  troupes  abandonnèrent  le 
pied  du  boulevard.  Quand  Jeanne 
d’Arc  l’apprit,  elle  en  fut  vivement 
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affligée  ; et  malgré  scs  souffrances, 
clic  alla  trouver  les  commandants,  et 
le,,,,  dit  : « Eu  mon  Die  n , vous  enlre- 
» rez  birnbrief  dedans.  u ayez  doubtc; 
v quand  vous  serrez  flotter  mon  eten- 
» dard  vers  la  bastille,  reprenez  vos 
tù  armes,  elle  sera  votre,  Pourquoy,  rc- 
» pos  7.  vous  niig  peu , bruvrz  et  roan- 
» gcz.  Ce  qu’ils  flr«  nt , car  à merveille 
» ils  lui  obéissaient.  » ( Journal  du 
siège  d'Orléans , p.  H".  ) Bu  mot  > Ile 
demanda  son  cheval,  s’élança  légère- 
ment dessus  comme  si  elle  eût  perdu 
le  sentiment  de  ses  fatigues  et  de  ses 
maux  , se  retira  seule  a I écart  dans 
une  vigne,  y resta  un  quart  d’heure 
en  prière,  et  reparut  au  milieu  des 
troupes.  Arrivée  pics  dubouavaid, 
clic  saisit  son  étendard  , et  s avança 
au  bord  du  fosse.  A cette  vue  'es 
Anglais  frémissent , et  sont  frappes 
d’épouvante.  Les  Français,  au  con- 
tiaire,  reviennent  à l’assaut,  et  es- 
caladent de  nouveau  le  boulevard. 
Les  habitants  d’Orléans,  voyant  ce 
qui  sc  p.ssc,  dirigent  sur  la  ba-tille 
leurs  canons  et  leurs  arbalètes  , et 
envoient  de  unuvcaux  combattait* 
pour  prendre  part  a la  gloire  de  leurs 
compagnons  d’armes,  l.es  Anglais  sc 
déf.  nient  avec  acharnement:  mais  la 
Pu, elle  cric  à scs  troupes,  tout  est 
vôtre,  entres.  En  un  instant  le  bou- 
levard est  emporté.  Les  Anglais  sc 
réfugient  en  hâte  dans  le  fort;  mais 
le  plus  grand  nombre  périt  par  la 
chute  du  pont-levis  qui  s’abîme  dans 
la  Loire  : les  Français  réparent  le 
pont  , traversent  le  fleuve,  et  aussi- 
tôt le  foi  t est  en  leur  pouvoir.  La 
Pucelic  , ainsi  qu’eRe  l’avait  prédit 
le  matin  avant  de  partir  pour  le 
combat , ramena  scs  troupes  dan* 
Orléans  par  ce  même  pnnt-hvis  qui 
naguère  était  occupe  par  les  ennemis. 
Sa  rentrée  fut  un  triomphe  : toutes  les 
cloches  de  la  ville,  en  mouvement, 
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proclamèrent  au  loin  dans  les  airs  la 
victoire  que  1rs  armes  du  roi  venaient 
de  remporter;  le  peuple  sc  pressait 
autour  de  l’hér-  inc;  des  cris  de  joie, 
accompagnés  démarqués  de  vénéra- 
tion et  d’amour,  éclataient  partout  sur 
son  pa  sage.  Jeanne . après  la  victoire, 
s'occupa  de  faire  rendre  les  derniers 
devoirs  A ceux  qui  avaient  péri.  Elle 
fit  retirer  de  la  Lorrc  , et  ri  m-  lire 
ans  Anglais  , le  corps  de  Glacidas  : 
ce  cln  f avait  surpassé  tous  ceux  de  sa 
nation  dans  les  injures  dont  il  avait 
accablé  la  Pucelîe.  Le  lendemain  du 
jour  de  cette  action  mémorable,  les 
generaux  anglais , après  avoir  déli- 
bère toute  la  nuit,  résolurent  de  lever 
le  siégé  : et  avant  que  le  jour  parût , 
ils  tirent  sortir  les  troupes  de  lems 
tentes  <t  des  toits  qui  leur  restaient 
sur  la  rive  droite  de  la  l.oire:  ils  se 
rangèrent  eu  bataille . et  sc  disposèrent 

a la  retraite. Les  Français,  quoique  in- 
ferieurs en  uorabte,  voulurent  les 
poursuivre;  mais  Jeanne  modéra  leur 
emportement , et  toujours  avare  de 
)’e  fliisioti  du  sang,  elle  leur  dit:  «Laissez 
..  aller  le*  Anglais  et  ne  les  tuez  pas; 

» il  me  sullil  de  leur  départ.»  Il  y 
avait  sept  mois  que  le  comte  de  Salis- 
bury  était  venu,  le  ia  octobre  t41B, 
meure  !c  siège  devant  Orléans,  et  tous 
les  tlTorts  des  plus  valeureux  cheva- 
liers français , pendant  un  si  long- 
temps, n’avaient  pu  triompher  du  cou- 
rage des  assiégeants  , ni  la>ser  leur 
Couslaiicc.  Huit  jours  s’étaient  écoulés 
depuis  l’arrivée  de  Jeanne  d’Arc  dans 
la  ville  : trois  seu'emrnt  av.m  ni  etc 
employés  à combattre;  it,  le  8 mai 
14^9.  l'armée  ennemie , naguère  si 
snpeibe  et  si  menaçante,  s’éloignait 
avec  précipitation  des  remparts  de  la 
ville,  qu’une  procession  solmnclle 
parcourait  en  faisant  retentir  les  airs 
d’hymnes  sacrés  et  de  cantiques  d ac-  _ 
lions  de  grâces.  L’usage  de  celte  ceié- 
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tnonie  religieuse  et  touillante  s’est  re- 
nouvelé depuis  tous  les  ans  à pareil 
jour,  en  commémoration  de  ce  grand 
événement;  et  il  n’a  été  interrompu 
que  pendant  quelques  années  de  trou- 
ble et  d'anarchie.  Jeanne  d’Arc,  quoi- 
que souflYaiilc  encore  de  ses  blessures, 
se  rendit  à I.ocbes  pour  annoncer  au 
roi  l’heureuse  délivrance  d’Orléans  ; 
cette  uonvellc  fut  connue  le  surlen- 
demain dans  Paris,  où  elle  répandit 
la  terreur  et  le  découragement  panai 
les  Anglais  et  le  parti  bourguignon. 
Jeanne  voulait  que  l’on  mirchât  droit 
sur  Reims  pour  y faire  sacrer  le  roi  ; 
mais  l'exécution  d’un  projet  aussi 
hardi  épouvantail  Charles  et  sou  con- 
seil : il  fallait , avec  une  armé»  peu 
nombreuse,  sans  vivres,  sans  espoir 
de  s’en  procurer  que  les  armes  a la 
main  , traverser  pics  de  quatre- 
vingts  lieues  d’un  pays  occupé  par  des 
ennemis;  enfin  il  était  r.écessaiie  de 
s’emparer  de  plusieurs  villes  considé- 
rables qui  sc  trouvaient  sur  la  route, 
et  dont  une  seule  pouvait  arrêter 
la  marche  du  roi  : le  moindre  échec 
dans  une  situation  aussi  périlleuse  le 
perdait  à jamais.  Il  paraissait  pins 
prudent  de  commencer  par  la  con- 
quête de  la  Normandie;  et  le  duc 
• d’Alençon  , qui  était  personnellement 
intéressé  à ce  que  l’on  prit  ce  parti, 
l’appuyait  de  tout  son  pouvoir.  Ce- 
pendant les  instances  persuasives  de 
Jeanne  triomphèrent  de  toutes  les 
craintes  et  de  tous  les  intérêts:  il  fut 
décidé  qu’on  marcherait  incessamment 
vers  la  Champagne,  et  qu’avant  le  dé- 
part on  reprendrait  les  villes  con- 
quises pac  les  Anglais  aux  environs 
d’Orléans.  On  mit  d’abord  le  siège 
devant  Jcrgeau , défendu  par  le  brave 
Sttflolk,  qui  était  résolu  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  la  ville.  I.a  Pucellc 
dispose  l’artillerie  avec  tant  de  jus- 
tesse qu’en  i eu  de  jours  les  rempatts 
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sont  endommagés,  et  que  l’assaut  est 
décidé.  En  approchant  du  rempart, 
la  Pucellc  crie  au  duc  d’Alcncon:  « Eu 
avant , gentil  duc.  » Elle  combattit 
toute  cette  juuruée  sous  les  yeux  de 
ce  prince  ; il  assura  depuis  qu’au  plus 
fort  de  l’action  elle  lui  disait  : « N'ayer. 
> doute;  ne  savez-vous  pas  que  fai 
>•  promis  à votre  épouse  de  vous  ra- 
b mener  sain  et  sauf?  » Apercevant 
un  endroit  où  les  assiégés  opposaient 
une  résistance  opiniâtre,  elle  descend 
dans  le  fossé,  et  monte  a l’échelle , 
sou  étendard  à la  main.  Un  Anglais 
saisit  alors  une  pierre  d’un  poids 
énorme,  et  la  lance  sur  elle  avec  rage  ; 
elle  en  est  frappée  et  tombe  agenouil- 
lée au  pied  du  rempart  : sur  les  murs 
un  cri  de  triomphe,  au  pied  des  murs 
des  ciis  d’épouvante,  proclament  au 
même  instant  la  chute  de  l'héroinc  ; 
niais  se  n levant  soudain  plus  livre  et 
plus  terrible:  • Amis!  amis!  s'écrie- 
» t-elle,  ayez  bon  courage,  notre  Sci- 
b gneur  a condamné  les  Anglais;  à 
b celte  heure  ils  sout  tons  nôtres.  » 
Les  Français,  ranimes  par  res  pa- 
roles, gagnent  la  brèche,  précipitent 
les  ennemis  dans  la  ville,  les  poursui- 
vent de  rue  en  rue  , en  massacrent 
oize  cents,  et  forcent  Sufhdk,  Guil- 
laume Poil,  et  d’autres  capitaines  an- 
glais à se  rendre  prisonniers.  La  prise 
de  Mcun,  celle  du  pont  et  du  château 
de  Ueangcnci,  quoique  défendus  par 
le  brave  Talbot , suivirent  de  près 
celle  de  Jcrgeau.  Cependant  le  duc  do 
làcdfort  envoya  un  secours  de  six 
mille  hommes  à Talbot,  qui  se  retirait 
vers  la  Bcauce  par  le  chemin  de  Jan- 
villc;  et  l’armée  anglaise , fortifiée  par 
toutes  les  garnisons  des  places  qu’ella 
avait  abandonnées,  était  encore  supé- 
rieure en  nombre  à l’armée  française, 
quoique  le  connétable  de  Richement  fut 
venu  joindre  Cette  dernière.  L'avant- 
garde  de  l’armée  ù ançaise  pies  de  Pa- 
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lav,  u 'était  plus  qu’à  une  dcmi-licue  tic 
l'ennemi.  Le  duc  d'Alençuu , Danois  et 
le  maréchal  de  Rieux  , qui  comman- 
daient eu  chef,  hésitaient  à livrer  ba- 
taille. L’idee  d’avoir  à combattie  les 
Anglais  en  rase  campagne,  effrayait 
des  esprits  encore  pleins  des  souvenirs 
d’Aziucourt , detj-erant,  de  Vcriiruil 
et  de  Rouvray-Saiut  Denis.  La  Pu- 
cellc  est  consultée  : clic  promet  la 
victoire;  les  Français  alors  se  préci- 
pitent avant  le  jour  sur  l'aimée  an- 
glaise : une  partie,  conduite  par  Fas- 
tol,  le  vainqueur  de  Ruuvray,  prend 
la  fuite,-  le  reste  est  uns  en  déroule: 
deux  mi.iv  cinq  cents  Anglais  sont  tués 
sur  le  champ  de  bataille;  dou/.e  cents 
sont  laits  prisonniers  , et  dans  ce 
nombre  se  (routait  Talbot  le  général 
eu  chef.  La  Pucelle,  escortée  de  tous 
les  généraux  français,  se  rendit  auprès 
du  roi  pour  lui  annoncer  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  Palay.  Llic  parvint 
en  partie  dans  cette  entrevue  à récon- 
cilier le  monarque  avec  le  connétable 
de  ^khrmout , qae  le  favoii  la  Tié- 
. mouille  di sseï tait  daus  l’esprit  de 
Charte^  Vil  et  éloignait  de  tout  sou 
jionvur.  Çi  pendant  la  rtinmimé.  de 
.Itaunc  fl’ Aie  et  de  sis  étonnants  ex- 
ploits s’était  répandue  rapidement 
dans  toute  la  France,  et  de  la  dans 
le  reste  de  l’Europe.  L’opinion  était 
fixée  sur  son  compte;  tous  les  Frau- 
çai, j.jiariisans  de  Charles  VII,  ne 
doutaient  poiut  qu’elle  ne  fût  inspirée 
de  Die u.  Les  Anglais,  au  contraire, 
la  croyaient  magicienne  cl  sorcière;  et 
la  teneur  dont  elle  les  avait  frappés 
paralysait  les  forces  de  leurs  années 
cii  France,  h.  bituces  à la  victoire  : les 
gneiriers  qui  étaient  en  Anglelcric 
n’osai- ut  traverser  la  mer,  et  aborder 
sue  le  sol  fatal  protégé  par  ia  puissant  e 
surnaturelle  de  la  magicienne  d’Or- 
lcaiis.  Sou  ascendant  sur  les  soldats 
et  sur  le  peuple  était  sans  bornes: 
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mais  il  n’en  était  pas  de  même  do» 
generaux  et  des  courtisans.  Plusieurs 
étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  de  scs 
hauts-faits,  et  humilies  de  la  supério- 
rité qu’une  liile  sans  naissance  avait 
usurpée  sur  tant  d’illustres  capitaines 
et  tant  de-  nobles  chevaliers,  hile  eut 
avec  quelques-uns  des  altcreatious  as- 
sez vives  : mais  occupée  d’accumphr 
sa  mission , pour  faire  tout  concourir 
à ses  vues  et  assurer  le  sucrés  de  ses 
armes,  elle  ne  craignit  pas  de  prendre 
le  lun  du  commandement  et  même  do 
la  menace.  Animée  d’une  horreur  in- 
vincible pour  les  femmes  de  mauvaise 
vie  et  les  concubiuos  , la  Pucelle 
leur  avait  foi  un  Dément  détendu  sou 
approche,  et  prenait  de  grandes  pré- 
cautions pour  qu’elles  ne  pussent 
s’introduire  dans  l'année.  Dans  tout 
le  reste , Jeanne  d'Arc  se  montrait 
simple  , pleine  d’humilité  , de  dou- 
«ceur  , recherchant  avec  soin  la  re- 
traite et  la  solitude  , et  passant  nue 
grande  partie  de  sou  temps  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Elle  éprouvant 
une  grande  joie  a s’aller  mêler  et  à 
rotuiiiumcr  avec  les  jeunes  personnes; 
elle  ne  se  confessait  jamais  sans  que  le 
repentir  de  ses  tantes  ne  lui  fit  mouil- 
ler de  ses  pleurs  le  tribunal  de  la  j»é- 
nileuce.  Ou  U vit  souvent  se  lever  la 
nuit , se  prosterner  «Lifts  l’ombre , 
croyant  n’elrc  pas  vue,  et  prier  Dieu 
pour  l i piospéi  Ledit  roi  et  du  royau- 
me. Eilc  se  plaisait  dans  la  compagnie 
des  personnes  de  sou  sexe,  et  parta- 
geait toujours  sa  couche  avec  une  ou 
plusieurs  femmes  parmi  les  pins  con- 
sidérées de  j'eudioit,  préféiaiit  déjeu- 
nes vierges,  et  i(;fnsaiil  les  fin  tues 
âgées.  Quand  on  uc  pouvait  trouver 
de  personnes  convenables  do  son  sexe 
pour  partager  sa  couche,  elle  repo- 
sait tout  habillée.  8a  sobiiétc  était  -à 
grande,  qu’on  s'étonnait  qu’elle  put 
soutenir  ses  Lied»  avec  aussi  pv H 
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d’aliments.  Elle  aimait  mieux  s’abs- 
lenif  de  toute  nourriture  que  de  tou- 
rher  aux  vivres  qu’cüe  savait  ou 
■quelle  soupçonnait  avoir  été  enlèves 
jiar  violence.  Elle  ne  tolérait  aucun 
pillage  ni  aucune  vengeance  après  le 
combat.  AttS'i  scs  vertus  la  proté- 
gèrent contre  les  accusations  et  les 
calomnies  des  Anglais  £ et  plusieurs 
docteurs  etrangers  , et  par  consé- 
quent impartiaux,  écrivirent  dès-!ors 
des  traités  pour  la  défendre ( i Après 
la  victoire  de  Palay  , les  garnisons 
anglaises,  frappées  de  terreur,  aban- 
donnèrent les  villes  qu’elles  étaient 
chargées  de  garder  ; Moiitpipeau  , 
Saint  S'gisiuond  et  Sitllv,  rentrèrent 
ainsi  sans  combat  au  pouvoir  du  roi. 
L'armée  française  se  réunit  à Gicn;  et 
après  avoir  reçu  toutes  les  munitions 
«t  les  renforts  qui  lui  étaient  néces- 
saiies,  elle' sc  dr- posait  a marcher 
énfiii  fur  Reims.  |,e  conseil  du  roi 
opinait  pour  soumettre  d’abord  Cô- 
■t)e  et  la  Chaiùé  ï la  Pucolle  obtint, 
qmiiqu’avcc  peine,  qu’bu  he  s’oecu- 
por-iit  de  cet  ob;et  qu'après  le  retour 
du  toi.  L'armée  royale  se  mit  en  mar- 
che: Auxerre  ayant  consenti  à fournir 
des  vivres,  on  n’assiégea  point  celte 
ville,  qui  refusa  d’ouvrir  ses  portes; 

I exemple  d’Auxerre  engagea  Trovcs 
à faire ii n pareil  refus.  L’armée  campa 
cinq  jours  devant  celte  place,  qui 
• résistait  toujours;  les  assiégeants  com- 
irtetvçaient  h soulliir  beaucoup  de  la 
disette  , et  le  conseil  dit  roi  était  d’avis 
qitil  fallait  passer  outre:  la  Pucellc 


1 ' J''  m»»» * ' «<  Ir.i'Od. 

I • «ïlrl;  Uulrcu-J- , ,U  J'","  J'Jp, 

,Hj;  J"‘  •'«»«  J y/rr.  p 
1 Ja,,eld.,uM  Lrl», 

H. ,  Ch  irroettt-a . t.ra.üT.  p.»  II-,.  (Vdc,„, 
*uU„r  put,  | l.nu  II  , ,„6  >4,  ) Hg.  p,| 
«■en,  <|u le  I m.  ui  Lf.»,.,  lil <..i//nmc<  cl  i.al.l,, 

I»»r  astceilrc  I.  Unr  Ile.  1,-  ,4  mai  ,4., 
Indépendamment  de  ,c  ipic  CCI  vcrii  et  ctlriD, 
. 11.  ruodciiirnl ..  (...il»,  VI  1.,  Brun  der  Cl.. 
<!»•  celle  r|.iM|nc  Imprimerie  11'. 

I. u  : .5  en  . .C  mvealrfc  , rl  cil  Clic  ne  le  fi 
1«ei..iua  <m;t  en.  j In.  Urd  V.irri»itte 


J E A 5oS 

s’y  opposa,  et  fit  décider  l’assaut  pour 
le  lendemain  ; clic  s’occupa  toutcla  nuit 
à faire  apporter  des  fascines  , et  dès 
que  le  jour  parut,  elle  lit  sonner  les 
trompettes,  ordonna  qu’on  comblât  les 
fossés  avec  les  fascines  qu’on  avait  pré- 
parées , et  s’avança , soii  étendard  à 
la  main.  Alors  les  assiégés  se  troublè- 
rent, I effroi  s empara  d’eux,  ils  ca- 
pitulèrent, et  le  i*oi  entra  dans  !a 
ville,  ayant  à son  côté  Jeanne  d’Arc. 
Elle  pressa  Charles  Vil  de  repartir, 
et  il  se  dirigea  avec  toute  son  armée 
sur  Chatons,  qui  se  rendit.  La  Pu- 
érile marchait  toujours  en  avant  , 
armée  de  toutes  pièces.  A son  approche, 
I l garnison  de  R-iras,  qui  n’elatt  que 
de  six  cents  hommes  commandés  par 
le  seigneur  de  Chàtiïlon-sur- Marne 
et  celui  de  Savettsis,  sortit  delà  ville  : 
les  Habitants  ouvrirent  leurs  portes 
an  roi , qui  y fit  son  entrée  solennelle. 
Le  lendemain  17  juillet  1 {df).  il  frit 
sacré  dans  la  cathé-Jralc  de  Reims. 
Jeanne  d’Arc  était  présente  à celle 
auguste  cérémonie,  titrant  son  dreii- 
d,mi  à puf  de  disr.ir.ee  du  roi  cl  du 
m.iîirè  - autel.  Kllè  Avait,  le  matin 
mélttf , fait  écrircao  duc  de  Bourgogne, 
pour  Tèiigager  à faire  sa  paix  avec 
( imlrs  A II  (1).  Aptès  la  célébration 
do  couronnement,  Jeanne  d’Are  sc 
jeLi  aux  genoux  de  son  souverain,  et 
lé  supplia,  eu  versant  des  larmes,  de 
lui  permettre  de  se  retirer,  puisque 
sa  mission  était  accomplie.  Son  père 
Jarqtics  d’Arc , son  oncle  Durand 
Laxart,  ainsi  que  scs  frères,  s’étaient 
rendus  à Reims  pour  la  voir;  et  les 
embrassements  de  sa  fatnilleaprcs  une 
si  longue  absence,  lui  faisaieul  désirer 
vivement  de  rentrer  dans  l’humido 
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condition  dont  clic  n’était  sortie  qu’à 
regret  : « Et  plût  à Dieu  mon  créateur, 
«dit-elle  à l'archevêque  de  Reims, 
n je  pus.se  maintenant  partir,  aban- 
v donnant  les  armes,  et  aller  servir 
» mon  père  et  tna  mère,  en  gardant 
» leurs  brebis,  avec  ma  sœur  et  mes 
» frères,  qui  moult  se  réjouiraient  de 
» me  voir  : » Des  ordres  qu’elle  pensait 
avoirreçus de  Dieu  même, se  trouvant 
exécutés  , elle  croyait  désormais  sa 
présence  inutile  à l’armée.  Mais  ou 
avait  trop  bien  éprouvé  combicu  celle 
seule  présence  encourageait  les  soldats. 
Forcée  de  cédpr  aux  volontés  de  son 
t oi , l’on  vit  Jeanne  d’Arc , depuis 
ce  montent,  s’abstenir  d’opposer  son 
avis  à celui  des  ministres  eu  des  géné- 
raux; et  ayant  i empli  scs  promesses 
et  accompli  ses  prédictions,  cilc  n’a- 
giss.iit  plus  comme  quelqu’un  qui  se 
rend  responsable  des  événements.  Elle 
se  contentait  de  partager  les  travaux 
des  plus  dangereuses  expéditions , 
et  de  s’exposer  la  première.  Charles 
Y II  . aptès  son  sacre,  ne  resta  que 
ti  ois  jours  à Reims  , et  se  dirigea 
sur  Château  - Tbicrri.  Ce  fut  dans 
celte  ville  que  la  Puccllc  qui  conservait 
nu  vif  attachement  pour  le  pays  qui 
l'avait  vue  naître,  demanda  au  roi  que 
les  habit  mts  de  Creux  et  de  Domrrnii 
( ces  deux  hameaux  ne  formaient 
qu'uuc  seule  paroisse  ) fussent  exemp- 
tés de  toutes  tailles,  aides  et  subven- 
tions. Charles  VII  y consentit,  et  lit 
eu  conséquence  expédier  scs  lettres- 
patentes,  datées  de  Cliâteau-Tbicrri, 
le  dernier,  jour  de  juillet  1429  ; elles 
portent  exprcssémcntquc  cctteexemp 
lion  est  accordée  à ces  deux  villages 
en  faveur  de  ta  f’ucelle.  Ces  lettres 
ont  été  renouvelées  en  >449  > et 
confirmées  depuis  par  Louis  XIII  en 
juin  itàio.  Les  habitants  de  Greux 
et  de  Dorarnui  n’ont  cessé  de  jouir  do 
cette  concession  jusqu’à  l'époque  de 
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cette  révolution  arrivée  de  nos  jours  , 
et  qui  aurait  voulu  effacer  le  souvenir 
de  tous  les  bienfaits  cl  supprimer  com- 
me des  abus  la  reconnaissance  duc  aux 
bienfaiteurs.  Apiès  le  couronnement, 
les  villes  de  Laon,  de  Ncufcbâtcl , de 
Moissons  , de  Crcspi , de  Compiègnc, 
de  la  Fcrlé-Milon,  de  Château  Thier- 
ri,  de  Croil,  de  Coulommiers,  cl  une 
induite  d'autres  places  , tant  de  la 
Jinc  que  delà  Champagne,  sc  ren- 
dirent au  roi  ou  à ses  généraux.  Beau- 
vais chassa  son  évêque,  paice  qu’il 
était  dévouéaux  Anglais  : c’était  Pierre 
Cauclion,  auquel  le  procès  de  la  Pu- 
ccllc  a donné  une  si  funeste  célébrité. 
La  terreur  régnait  dans  Paris,  où  les 
Anglais  employaient  mille  moyens 
pour  tiomprr  les  habitants  et  pour 
les  conteuir.  Cependant  le  duc  de 
Rcdfuit  vint  présenter  la  bataille 
aux  Français,  à trois  lieues  de  Mcn- 
lis,  piè>  du  mont  Piloer  : 011  com- 
battit arec  un  succès  égal.  Charles 
VII  s'approcha  de  Pans  avec  son 
aimée.  S'üil-Dcnis,  qui  était  alors 
foi  tifié, s’empressa  d’ouvrir  ses  poi  te?; 
et  le  roi  eu  piit  possession  le  u5  août 
1 4 Jtç>.  Il  parait,  d'apres  la  déposition 
du  duc  d’Aleuçou  , que  ce  fut  a Saint- 
Denis  que  Jeanne  d’Arc  rompit  sa 
célèbre  opcc  de  Furbois,  eu  frappaut 
une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  se 
trouvait  parmi  les  soldats.  Le  roi  se 
montra  sensible  a cetleperte,  qui,  con- 
sidérée comme  un  piêsage  d’un  fu- 
neste augure,  pouvait  exercer  la  plus 
fâcheuse  influence  sur  l’esprit  de  U 
multitude  : Jeauue  d'Arc  sembla  elle- 
même  penser  que  cet  accident  était 
un  avertissement  du  ciel  que  sa  car- 
rière militai) celait  finie,  et  son  pouvoir 
détruit.  Le  q septembre,  les  troupes 
du  roi  occupèrent  le  village  de  la  Cha- 
pelle, qui  alors  était  à mi-clirinin  de 
I’aiis  à Maint- De  ois  ; et  t'arini  ecom  po- 
sée de  douze  mille  hommes,  vint  ai. 
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couchant  sc  ranger  en  bataille  dans  un 
vaste  espace  appelé'  le  marché  aux 
pourceaux  , qui  s’étendait  entre  la 
butte  8t.  1 1 oc li  ou  des  Moulius,et  la 
porte  St.  Honoré,  alors  située  à l'en- 
droit où  la  rue  Traversière  sc  joint  à 
la  rue  St.  Honoré.  On  commcuça  l’at- 
taque par  emporter  un  petit  boulevard 
qui  était  de  ce  côté;  niais  les  assail- 
lants, qui  s'étaient  flattés  en  vain  que, 
j dans  le  moment  de  l’assaut , les  par- 
tisans du  roi  soulèveraient  le  peuple, 
fuient  désabusé'  et  songèrent  à se 
retirer.  Jeanne  d’Arc , accoutumée  à 
ne  jamais  reculer,  voulut  s’obstiner  à 
combler  le  fossé;  elle  criait  aux  Pari- 
siens  de  rendre  la  ville  au  roi,  lors- 
qu'un Irait  d’arbalète  la  blessa  à la 
cuisse.  Obligée,  par  la  douleur  de  sa 
blessure  et  par  la  quantité  de  sang 
qu’elle  prrdail  , de  se  coucher  der- 
rière une  petite  éminence,  elle  y resta 
jusqu’au  soir,  où  Kichard  de  Tliie- 
bronne  et  d’autres  guerriers  vinrent 
la  trouver.  Soit  chagrin  d’un  premier 
cclice  . soit  uégoùl  causé  par  l’ingra- 
titude de  scs  compagnons  d’armes,  elle 
parut  Iqpse  de  la  vie,  et  ne  voulut  pas 
quitter  sa  place  : il  fallut  que  le  duc 
d'Alençon  vînt  lui-même  la  chercher, 
et  b ramenât  à Saint-Denis;  mais  elle 
persista  dans  la  résolution  de  finir  ses 
jouis  dans  l’obscurité  et  b retraite. 
Suilie  du  roi  et  des  princes,  elle  alla 
dans  la  basilique  royale  de  Saint- 
Denis  sc  prosterner  devant  l'autel  des 
martyrs  protecteurs  de  b Fi  ance.  Elle 
rendit  grâces  à Dieu,  à la  Vierge  et  à 
ces  saints  martyrs,  des  faveurs  qu’ils 
avaient  répandues  sur  clic,  et  suspendit 
scs  armes  à l’une  des  colonnes  du 
■ temple,  devant  la  chasse  révérée  de 
l'apôtre  de  la  France.  Les  instances 
du  roi  et  des  principaux  capitaines 
parvinrent  encore  à triom|  her  de  sa 
résolution.  On  est  vivement  ému  lors- 
qu'on songe  au  sort  cruel  qui  atten- 
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dait  citlc  infortunée  , en  1a  voyant 
tenter  deux  fois  en  vain  de  rentrer 
sous  le  toit  paternel.  L’armce  fran- 
çaise, apres  cette  attaque  infructueuse 
sur  Paris,  repassa  la  Loire.  Lorsque 
le  roi  fut  arrivé  à Menu  sur-Ycvre, 
ilaccurda  en  décembre  1 40.9a  Jeanne 
d’Arc  et  à toute  sa  famille,  des  lettres 
de  noblesse  avec  tous  les  privilèges  et 
les  honneurs  alors  attachés  à celle 
haute  faveur:  ces  lettres  comprenaient 
également,  par  une  exception  remar- 
quable, les  mâles  et  les  femelles  à 
perpétuité,  a elalin,ditleroi,derendrc 
gloire  à la  hante  et  divine  sagesse,  des 
grâces  nombreuses  et  éclatantes  dont 
il  lui  a plu  nous  combler  par  le  célèhrn 
ministère  de  notre  chère  et  bicn-aimee 
1a  Pucelle  Jeanne  d’Arc,  de  Domrcmi , 
et  que  par  le  secours  de  b divine  pro- 
vidence, uous  avons- espérance  de 
voir  s’accroître  encore  ( 1 ).  » Le 
roi  voulait  reprendre  successivement 
Côuc,  la  Charité  et  Saint-Picrre-lr- 
Mouticr.  On  commença  par  l’attaque 
de  celte  dernière  vi  le.  Lorsque  la 
brèche  fut  praticable , 011  monta  à 
l’assaut;  mais  les  assiégés  sc  défen- 
dirent si  vigoureusement,  qu’apiès 
un  long  et  sanglant  combat,  ils  for- 
cèrent les  troupes  du  roi  à la  retraite. 
Jeanne  d'Arc  seule  , environnée  de 
cinq  ou  six  soldats , refusa  de  se 
retirer,  malgré  les  exhortations  que 
lui  firentfaire  les  généraux  de  revenir 
afi  camp.  Sa  fermeté  rendit  le  courage 
aux  soldats.  On  revint  à b charge 
avec  une  nouvelle  furie  : les  ennemis 

(i)  Lti  armes  de  ccUr  famille,  «{ni  prit  le  nom 
de  Duljs.  étaient  d’aiur  a une  épée  d'argent  en 
pal,  croisse  et  pommelée  d'or,  sou  tenant  de  !« 
Duinte  une  couronne  d’or , et  cdsoyée  de  déni 
lleurs-dr-lis  d’or.  Mie*  lui  furent  donner*  par 
Charles  Vil , « ta  requête  de*  frères  de  la  Pucelle; 
celle-ci  ne  le*  porta  jamais,  et  u’avaiipas  d’armes 
•»r  «on  écu.  [ t'nra.  Le  Brun  de*  Charmrttcs  , 
t"in.  III  , p*g.  5*.'  En  ifiii , uu  arrêt  du  parlement 
restreign  e fi  noblesse,  d.mi  la  fam<lle  Dulr*. 
au*  sruls  descendants  miles.  Cette  famille  s est 
éteinte  en  U personne  de  mestire  Ucun-Fr juçois 
de  Coolombe  Dtiljrs , chanoine  d»  üuiaprant  et 
prieur  de  Centras , mort  le  ttj  juiu  17(10. 
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ne  puicnt  soutenir  un  second  assaut 
auquel  ils  ne  s'attendaient  pas;  et  les 
Français,  après  uneasstz  faillie  résis- 
tance, sereiidireut  matins  de  la  place. 
Tandis  que  l’armée  royale  poursuivait 
ses  opérations  dans  le  midi . J.  amie 
d’Arc  fut  envoyée  au  nord  dans  Fl  le 
de  France  , avec  un  petit  emps  d’ar- 
niée  et  plusieurs  chefs  de  guei  re  ; elle 
avait  avec  elle  ses  deux  licies,  cl 
menait  douze  chevaux  à sa  suite  : ses 
montures,  ses  armes,  scs  équipages, 
s’élevaient  ensemble  à la  valeur  de 
plus  de  douze  mille  ecus  de  ce  temps, 
dout  la  plus  grande  partie  lui  avait 
cte’  confiée  peur  payer  les  troupes 
qu’elle  commandait.  A Lagni  , die 
apprit  que  Frauquct  d’Arras,  célèbre 
par  sa  vaillance  cl  scs  cruautés,  ra- 
vageait les  ratji;w>gms  environnantes 
avec  un  corps  d’environ  quatre  cents 
hommes  : elle  soi  lit  de  la  ville,  ayant 
un  nombre  à-peu- près  égal  de  sold  ils, 
accompagnée  de  Jr.m  de  Foucault, 
de  Geoffroy  de  St.  Aubin,  et  d’autres 
Seigneurs.  Elle  ne  larda  pas  à teti- 
contrer  Frauquft  d'Arras,  dont  les 
troupes  , composées  d’excellents  ar- 
chers, f«r*  ut  sur  les  Français  une  dé- 
charge terrible  qui  en  mit  un  grand 
nombre  hdrS  de  combat.  Deux  fois 
les  troüpcs  royales  reculèrent;  deux 
fois  la  Pucellc  les  ramena  à la  charge, 
a moult  courageusement  et  viguuim- 
» sèment,  » dit  un  historien  du  pafti 
bourguignon  t enfin  la  victuire  se  dé- 
clara pour  clic,  et  Frauquct  d’Arras 
fut  Eut  prisonnier.  Les  juges  de  La- 
gni  et  le  bailli  de  Scuiis  réclamèrent 
un  homme  qui  s’ctait  souillé  de  laut 
de  forfaits;  cl  il  fut  exécuté  quelques 
jours  après,  malgré  les  efforts  que  fit 
la  Pucellc  pour  lui  sauver  la  vie,  Cette 
exécution,  injuste  ou  légi'ime,  mais 
dont  il  est  démontré  que  J» amie  était 
innocente,  ferma  dans  la  suite  un  chef 
d’accusation  contre  clic.  Cependant  ie 
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duc  de  Bourgogne  s’avançant  avec  tme 
assez  forte  armée , met  le  siège  devant 
Compiègiie,  dégarnie  alors  de  tiouprs. 
Jeanne  d'Arc  n’hésite  pas  un  instant 
à s’y  rendre;  et  Jacques  de  Chahauiir, 
Théauldc  de  Valpergue , Rrgnaut  de 
Fontaine,  Polon  de  X mitrailles,  et 
plusieurs  autres  chevaliers  célèbres, 
suivent  l’exemple  de  la  jeune  héroïne, 
et  se  rcufermiiit  dans  cctic  ville.  Ce 
renfort  et  surtout  la  présence  de  la 
Put  elle  y répandent  une  grande  joie  : 
on  veut  profiler  de  ce  premier  mou- 
vement d’enthousiasme  pour  tenter 
iiue  sortie.  Le  ma*  >43o  , la 
Pucellc  arcotnpagnce  de  Puton  le 
Bourguignon  , du  sire  de  Crcqui  et 
de  pi  usieurs  autres  capitaines , tccibc 
ii  riuipioviste  sur  le  quai  tir  r de  Ban- 
don  de  la  Noycllc,  pics  de  M irigni, 
commandé  par  Jean  de  Luxembourg. 
Les  ennemis  se  n ploient  sur  Man- 
gin ; mais  au  premier  cri  d’alarme, 
les  Anglais  conduits  par  le  site  de 
Monlgoiuuieri  sortent  à la  hdtc  de 
leur  logis  de  la  Venelle;  les  troupes 
de  Jean  de  Luxembourg,  rantounces 
à Clairay,  sc  p:  écipitenl  hor*de  leurs 
quartiers,  et  accourent  aussi  a u secours 
de  leur  gcïiéial.  Les  Français,  s’aper- 
cevant qu’ils  allaient  avoir  à ci  in  battre 
toute  l’armée  ennemie  , sc  retirent 
vers  la  ville.  La  Pucellc  marelle  la 
rîei  nière , se  ri  tournant  sans  cesse  et 
faisant  face  à l’ennemi,  afin  de  couvrir 
la  retraite  des  siens,  et  de  les  rauioin  r 
sans  perte  dans  la  place.  Les  Anglais 
s’avancent  alors  à grands  pas  pour 
couper  le  chemin  à sa  troupe,  qui,  ef- 
frayée par  ce  mouvement , se  précipite 
en  tumulte  vers  la  barrière  du  bou'e- 
vatd  du  puul.  Eu  ce  moment,  les 
Bourguignons  sûrs  d’être  soutenus  de 
toute  part,  font  une  décharge  terrible 
sur  la  queue  des  escadrons  frai  çai», 
et  y jettent  un  grand  désordre.  Ceux- 
ci,  saisis  d’épouvante,  se  précipite»'. 
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toutarmés  dans  la  rivière,  et  plusieurs 
se  reudent  prisonniers.  1. a Pucclle 
seule  continue  à se  défendre  : son 
lt  ibillement  de  couleur  de  pourpre, 
et  l'étendard  qu’elle  lient  à la  main, 
la  font  aisément  distinguer.  Aus- 
sitôt une  foule  de  guerriers  l'en- 
tourent , et  se  disputent  l’honneur  de 
s’emparer  de  sa  personne;  elle  les 
repousse  avrc  son  épée,  et  parvient  à 
gagner  le  pied  du  boulevard  du  pont: 
mais  la  barrière  se  trouve  fermée. 
Abandonnc'e  de  tous  ses  compagnons 
d’armes,  entourée  d’assaillanis,  Jeanne 
f ùi  des  prodiges  de  valeur,  et  cherche 
aior-.  à prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
captivité  : un  arclter  picard  la  saisit 
par  son  habit,  et  la  fait  tomber  de 
son  cheval.  Elle  est  aussitôt  désarmée; 
et  le  bâtard  de  Vendôme  remmène  à 
Marigni , où  ou  la  confie  à une  garde 
nombreuse. Guillaume  de  Elavi, alors 
gouverneur  de  Compïègne,  guerrier 
intrépide  et  royaliste  zélé,  mais  fa- 
meux par  scs  débauches,  son  avarice 
et  sa  cruauté,  fut  soupçonné  d’avoir 
fait  fermer  la  barrière,  dans  l’inten- 
tion de  Iivrrr  aux  ennemis  l'héroïne 
d'Orléans.  Quoi  qu’il  en  soit,  jamais 
les  victoires  de  Crcci,  de  Poitiers  ou 
d’Azinr.ourt,  il 'excitèrent  parmi  les  An- 
glais des  transports  de  joie  pareils  à 
ceux  que  fit  éclater  la  prise  de  la  Pu- 
cellc  par  les  Bourguignons.  Les  sol- 
dats anglais  accouraient  eu  foule  pour 
considérer  celle  fille  de  dix-neuf  ans, 
dont  le  nom  seul,  depuis  plus  d'tttie 
année,  portait  la  terreur  jusque  dans 
Londres.  Ou  envoya  pat  tout  des 
courtiers  pour  répandre  celte  uou- 
velle  ; et  l’on  fil  des  réjouissances 
publiques  à celte  occasion  , dans  le 
petit  nombre  de  villes  restées  sou- 
mises au  parti  anglais.  I.’horrible 
tragédie  méditée  par  la  haine  et  la 
vengeance  des  Anglais , fut  quatre 
mois  à se  préparer.  Durant  ce  temps, 
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Jeanne  d'Arc,  d’abord  prisonnière  au 
château  de  Ëcaulim,  fit  une  premièie 
tentative  pour  s’évader  ; et  ensuite 
trauspoitéc  dans  le  château  de  Beau- 
revoir  , à quatre  lieues  au  sud  de 
Cambrai,  elle  y fut  d’abord  traitée  avec 
egard  par  la  femme  et  la  sœur  de  Jrau 
de  Luxembourg.  Quoique  sensible 
à l'affection  qu’on  lui  témoignait,  la 
crainte  qu’avait  la  Puceilc  d'être  livrée 
aux  Anglais  lui  fit  tenter  une  seconde 
fois  de  s’échapper  : elle  sauta  par  une 
fenêtre,  et  tomba  sans  connaissance 
au  pied  de  la  tour  ou  elle  était  renfer- 
mée. Des  qu’elle  fut  rétablie,  on  la 
transporta  à Arras,  et  ensuite  au 
Crotoi , citadelle  très  forte  à l’crabon- 
churedela  Somme.  Leduede  Bedfor’, 
pour  relever  sou  parti  abattu  en  saci  - 
fiant  Jeanne  à sa  vengeance,  voulait 
d'aboid  établir,  par  une  procédure 
solennelle,  qu'elle  avait  employé  les 
sortilèges  et  lu  magie:  par-là  il  par- 
venait à la  f-dre  condamner  comme 
hérétique;  il  détruisait  l’ascendant 
qu’aurait  exercé  sur  tous  les  espri  s 
le  seul  souvenir  de  ses  vertus  ; Il 
sauvait  l’hoiineiir  de  ses  armes  flétri 
par  tant  de  défaites;  et,  pour  nous  sci- 
vir  de  l’énergique  langage  de  ce  si!  cl. , 
il  infamait  le  roi  de  France.  Déjà  eu 
frère  Martin,  vicaire  gc’néral  de  i'ii  - 
quisilion,  avait  prétendu  évoquer  le 
jugement  de  la  Puceile  a son  tribuna*. 
Pierre  Cauchon,  cet  évêque  de  Bei!:- 
vaisexpul.se  deson  siège  (/^.Csucnoi») 
la  réclamait  aussi  comme  ayant  été 
prise  dans  son  diocèse  ; ce  qui  était 
une  fausseté  , car  elle  avait  été  faite 
prisonnière  au-delà  du  pont  de  Com- 
pïègne et  sur  le  territoire  du  diocèse 
de  Noyon.  Enfin  l’université  de  Paiis 
écrivit  an  duc  de  Bourgogne  pour 
qu’elle  fût  traduite  devant  un  tribuu  J 
ecclesiastique,  comme  suspecte  de  ma- 
gie et  de  sortilège.  Ce  concours  J» 
lâcheté  et  de  férocité  prouvait  au  due 
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«Ji-  i.ol  orl  b facilite  1 1 n*l I aurait  pour 
accomplir  scs  projets.  Mais  il  fallait 
tirer  la  prisonnière  îles  mains  de  Jean 
de  Luxembourg  , comte  de  Ligni, 
qui  ne  paraissait  pas  d’abord  dispose' 
à la  coder.  Son  épouse  , lorsqu’elle  le 
voyait  ébranle  par  les  offres  qu’on  lui 
faisait , le  suppliait  à genoux  de  ne  pas 
livrer  à une  mort  ceitainc  une  captive 
si  intéressante  par  son  courage  et  son 
innocence  , et  que  d’ailleurs  les  lois 
de  la  guerre  obligeaient  de  respecter. 
Enfin  on  fit  valoir  le  droit  qu’avairnt 
les  souverains  de  s’emparer  des  pii- 
sonniers,  de  quelque  condition  qu’ils 
fussent , en  payant  une  somme  de  dix 
mille  livres  à ceux  auxquels  ils  ap- 
partenaient. Au  moyen  de  cet  argent 
qui  fut  remis  à Jean  de  Luxembourg , 
et  d’une  pitision  de  t*  ois  cents  livres 
pour  le  bâtard  de  Vendôme  , l'hé- 
roïne  d’Orléans  fut  livrer  à un  déta- 
chement de.  troupes  anglaises,  qui  la 
conduisirent  à Rouen.  Là  on  la  char- 
gea de  chaînes,  on  la  jeta  dans  un 
cachot , on  l'accabla  d'outrages  ; et 
l’on  commença  cet  affreux  procès  , 
dont  l'original  , encore  existant  au- 
jourd'hui nia  bibliothèque  du  Roi, 
dépose  , comme  par  l’effet  d’une  jus- 
tice divine , des  vertus  et  de  l’inno- 
cence dcccttc auguste  victime, et  poite 
au  plus  haut  degré  d évidence  histo- 
rique les  faits  les  plus  surprenants  de 
s i merveilleuse  histoire  , puisque  les 
preuves  qui  les  constatent  s’y  trouvent 
i. assemblées  et  vérifiées  par  ceux- 
tà-mêmesqui  voulaient  ternir  sachante 
gloire , et  qui  étaient  acharnés  à sa 
jierte.  Pierre  Cauchon  ,cl  un  inquisi- 
teur nommé  Lemaire  , assistés  de 
soixautc  assesseurs  qui  u’avaient  que 
voix  consultative  , furent  les  juges  de 
riiifortuuce  Jeanne.  Son  procès  s’ins- 
truisit selon  les  formes  mystérieuses 
cl  bai barcs  de  l’iuquisition.  Mais, 
apres  plusieurs  interrogatoires,  on  s’a- 
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perçut  combien  il  serait  difficile  de 
parvenir  au  but  qu’on  se  pioposait. 
Jeanne  , dans  l’infortune  et  dans  les 
fers  , et  en  présence  du  tribunal  qui 
avait  jure  sa  pci  le  , se  montrait  peut- 
être  plus  étonnante  que  sur  le  champ 
de  bjtaillc  et  à la  tête  des  armées  : 
elle  joignait  un  courage  inébranlable  à 
la  plus  touchante  douleur.  Elle  pleu- 
rait comme  une  jeune  fille,  et  se  con- 
duisait comme  un  héros.  Ses  juges 
perfides  accumulaient  en  \ain  les 
questions  insidieu-es,  les  réticences  , 
les  menaces  , lés  violences  . les  im- 
postures, les  faux  mitériels  pour  la 
faire  tomber  d ms  le  piège  ; rien  ne 
leur  réussissait,  et  ils  se  trouvaient 
eux -mêmes  réduits  au  silence  de  la 
honte  par  la  justesse  . b dignité  et 
l’énergie  de  ses  réponses.  Telle  était 
la  crainte  qu’elle  inspirait  encore  aux 
Anglais  quoique  captive  , que  des 
lettres  écrites  an  nom  du  roi  d’An- 
glctcric  datées  du  ia  décembre  i45o, 
ordonnent  de  faire  arrêter  et  traduire 
devant  des  conseils  de  guerre  tous 
ceux  à qui  b peur  de  1a  Pureilc  fe- 
rait abandonner  leurs  drapeaux  : quos 
terriculnmenla  Puellœ  exanimave- 
rint.  L'impulsion  qu'elle  avait  don- 
née à la  valeur  française  enfantai!  d'ail- 
leurs chaque  jour  de  nouveaux  suc- 
cès : les  Anglais  et  ucut  partout  dé- 
tails ; et  les  revers  multipliés  qu’ils 
essuyaient , les  irritaient  encore  plus 
contre  celle  qui  en  était  la  cause  pri- 
mitive : ils  pressaient  les  juges  , et  pro- 
diguaient , pour  Liber  le  moment  de 
son  suppliée  , et  l’argent  et  1rs  me- 
naces. Mai-  ils  trouvaient  un  puissant 
obstacle  dans  l’intérêt  quelle  inspi- 
rait même  aux  assesseurs  choisis  à 
dessein  pour  la  condamner.  La  du- 
che-.se  de  Ik’dfort  s'intéressait  aussi 
vivement  à son  sort.  Jeanne  d’Arc  , 
s’ct  uil  déclarée  vierge  dans  scs  inter- 
rogatoires , et  ayant  offert  de  se  sou- 
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mettre  à l’examen  de  femmes  recom- 
mandables par  leurs  mœurs  , la  du- 
chesse de  lied  fort  nomma  les  ma- 
trones qui  devaient  la  \isiter.  Quel- 
ques témoins  ont  assuré,  dans  le  pio- 
< ès  de  révision  , que  le  duc  de  lied- 
fort  , sans  doute  à l’insu  de  sa  ver- 
tueuse épouse  , se  cacha  pendant  cet 
examen  dans  une  chambre  voisine , 
d’où  , à l'aide  d'une  ouverture  prati- 
quée dans  le  mur  de  séparation  , il 
osa  promener  ses  regards  indiscrets 
sur  l'infortunée  qu’il  destinait  au  der- 
nier supplice.  Le  rapport  des  matrones 
s’étant  trouvé  à l’avantage  de  Jeanne, 
on  eut  bien  soin  de  u’en  faire  aucune 
mention  au  procès , parce  qu’il  eût 
anéanti  le  prilicipal  chef  d’accusation, 
celui  de  magic  et  de  sorcellerie.  On 
l’interrogea  plusieurs  foi  s sur  sa  pre- 
mière entrevue  avec  Charles  VII  : 
mais  elle  uc  voulut  jamais  s’expliquer 
clairement  sur  le  secret  qu’elle  lui 
avait  révéle  pour  lui  faire  reconnaî- 
tre la  vérité  de  sa  mission  ; ou  , lors- 
qu’elle y fut  contrainte,  clic  le  fit  d’une 
manière  allégorique  ou  inintelligible. 
Sur  tout  ce  qui  concernait  ses  appa- 
ritions et  les  voix  qui  la  conseillaient, 
elle  eutra  dans  les  plus  grands  dé- 
tails , et  raconta  ingénument  tout  ce 
qu’elle  avait  vu  et  entendu  , et  tout  ce 
qu’elle  avait  dit  dans  entretiens  se- 
crets arec  les  saintes  qui  chaque  jour 
lui  apparaissaient  et  lui  disaient  de  lé- 
poudre  hardiment.  Bien  loin  de  nier 
les  prédictions  qu’elle  avait  faites  dans 
ses  lettres,  elle  dit  à scs  juges  qu'a- 
vant sept  ans  les  Anglais  abandon- 
neraient un  pins  grand  gage  qu’ils 
n’avaient  fait  devant  Orléans  , et  qu’ils 
perdraient  tout  en  France.  Il  est  as- 
sez remarquable  que  Paris  fut  repris 
par  les  Français  le  i5  avril  1 44^  > 
c’est-à-dire  six  ans  apres  que  l’on  eut 
consigné  cette  prédiction  dans  le  pro- 
cès de  Jeanne,  dont  nous  possédons 
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la  grosse  authentique.  Jeanne  répéta 
encore  , depuis , cette  prédiction  eu 
d’autres  termes  daus  les  interroga- 
toires suivants , particulièrement  lors- 
qu'on lui  dcinauda  si  Dieu  li  lissait  les 
Anglais  : a De  l'amour  ou  tiayue  que 
» Dieu  a aux  Augloys  ou  que  D eu 
» leur  soit  à leurs  âmes,  lie  sçay  rien. 
b Mais  je  sçiy  bien  que  ils  seront 
» boutez  hors  dcFranceexceptczccux 
b qui  y mourront  ; et  que  Dieu  en- 
b voyera  victoire  aux  François  et 
b contre  les  Augloys.  b On  lui  deman- 
da si  elle  ne  disait  pas  aux  guerriers 
qui  portaient  des  étendards  sembla- 
bles au  sien,  qu’ils  seraient  hem  eux 
à la  guerre  : « Non,  lépondit-ellc  , 
» je  disois  , entrez  hardiment  parmi 
b les  Anglovs  ! et  j’y  entrons  moi- 
b même,  b Interrogée  sur  ce  que  lui 
avaient  dit  ses  saintes  sur  l'issue  de  son 
procès  , elle  répondit  : « Mes  voix  me 
b dicut  que  je  scray  délivrée  par  grant 
b victoire  , et  après  me  dient  mes 
b voix,  pran  tout  en  gré  ; ne  clnille 
b (soucie)  de  tou  martyre  : tu  ten  ven- 
b ras  ( viendras  ) enfin  au  royaulmc 
b du  Paradis  ; et  ce  me  dient  mes 
b voix  , c'est  à savoir  sans  faillir.  Et 
b appelle  ce  (cela)  martyre  pour  la 
b peine  et  adversité  que  souffre  en  la 
b prison  : et  ne  sçay  si  plus  grant 
b seuffriray,  mais  ut’en  acte  (rapporte) 
b à notre  Seigneur,  b On  lui  demanda 
quelle  était  la  distinction  entre  l'Eglise 
triomphante  et  l’Eglise  militante.  Lsam* 
bart , un  des  juges  assesseurs,  tou- 
ché de  compassion  , après  lui  avoir 
expliqué  cette  question,  lui  conseilla 
de  s’en  rapporlcr  au  jugement  du 
pape  et  du  concile  de  Bâle  sur  le 
fait  de  ses  apparitions  ; ce  qu’elle  fit 
à l’iustant  même.  Cet  appel  allait 
l’arracher  à la  fureur  de  scs  ennemis; 
aussi  l'évêque  de  Beauvais  dit  à Isaui- 
L art , d’une  voix  menaçante  : a Tai- 
» sez-vous  depar  le  diable  ; » et  il  dé- 
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fendit  an  gre  ffier  de  faire  mention  de 
cet  appel,  que  le  procès  cil  révision  a 
fait  connaître.  Cependant  les  interro- 
gatoires se  multipliait- ut , et  le  procès 
U avançait  pas.  Les  rè|K>iises  de  l’ac- 
cusèc , les  visites  auxquelles  on  l'avait 
soumise,  les  informations  prises  dans 
le  pays  de  sa  naissance , li  s déposi- 
tions des  tc'moins  , tout  tendait  à sa 
décharge.  Pour  la  perdre,  révoque  de 
ficativ, usent  rceonrsi  une  ruseodit  use. 
Jeanne  avait  plusieurs  fois  demandé 
les  secours  de  la  religion.  On  intio- 
duisit  dans  sa  prison  un  prêtre  hypo- 
crite, nomme  L’Oyselcur,  qui  feignit 
d’être,  ainsi  qu’elle,,  retenu  dans  les 
fers  : elle  ne  fit  pis  difficulté'  de  se  rori- 
fesser  à lui.  Il  gagna  sa  confiance:  il  lui 
donna  des  conseils  pour  la  faire  tomber 
dans  le  piège  ; et  quand  il  recevait 
sa  confession , deux  hommes  cachés 
derrière  une  fenêtre  couverte  d’une 
simple  serge  , écrivaient  ce  qu’elle 
disait.  Ces  lâche-  artifices  ne  purent 
eucore  fournir  la  moindre  preuve  des 
crimes  dont  on  la  chargeait.  Plusieurs 
des  assesseurs,  indigné:  des  iniquités 
qu’ou  employait  envers  clic,  se  retirè- 
rent et  ces.-èi  eut  d’assister  aux  séances, 
l/évêque  de  Beauvais  tic  savait  plus 
qu’imaginer.  Ce  fut  alors  qu’elle  tom- 
ba malade  et  qu’on  le  soupçonna  d’a- 
voir voulu  l'empoisonner  : mais  le 
projet  du  duc  de  Bedfort  échouait  si 
Jeanne  mourait  de  sa  mort  naturelle; 
aussi  les  Anglais  eurent-ils  grand  soin 
d’elle  tout  le  temps  que  dura  sa  ma- 
ladie. On  résolut  enfin  de  réduire  à 
douze  chefs  d’accusation  , cc  qui  ré- 
sultait des  interrogatoires;  et  l’on  écri- 
vit à l’université  de  Paris  pour  pro- 
noncer sur  des  questions  générales 
qu’on  avait  posées , sans  sjiécificr  ni 
accusée , ni  juge- , ni  procc-.  I.’uni- 
versité  rendit  une  décision  conforme 
aux  vues  du  tiibunal  de  liouen  ; et 
l'on  conliuua  avec  activité  les  pro- 
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réduics,  qui  ne  fuient  pas  même  in- 
terrompues pendant  la  quii  z inc  de 
Pâques.  I.cs  Anglais  menaçaient  les 
j igcs  et  l'évêque  de  Beauvais  hu- 
itième, s’ils  ne  ti  rminaieul  pas  pruio|>- 
tcinenl  ; et  il  fallut  enfin  se  résoudre, 
pour  commettre  celle  grande  iniquité, 
à violer  toutes  les  lois  divines  rt  hu- 
maines. Jeanne,  trompée  par  les  funes- 
tes conseils  de  L’Oy scieur , était  per- 
suadée qu’elle  n’aurait  pas  plutôt  re- 
connu l’anturitédc  l'église  terrestre  ou 
militante,  que. ses  juges,  se  piehndant 
rr\ élus  de  tous  les  ponvuirs  de  celte 
ég'i-c  , l’enverraient  aux  bouucaui. 
Lors  donc  qu'on  finit  rrogea  sur  cet 
article,  elle  t cfnsa  de  répo.idrc,  ou  rc- 
pondit  : « Je  crois  b.cn  que  l’église  mi-  1 
» filante  ne  peut  errer  ou  fail  ir  ; mais 
» quant  à mes  dis  et  mcji  fais,  je  les 
» incict  et  m'en  rapporte  de  tout  a 
» Dieu  qui  me  a fait  taire  cc  que  je  «y 
» fait.  » Alors  on  lui  dit  que  si  elle  ntic 
soumettait  pas  à l’ég'i-e , elle  s’cipo- 
sait  à des  peines  du  feu  éternel  quant 
à l'auie,  rt  du  feu  corporel  quant  au 
corps.  « Vou-  ne  ferez  jàcc  quevuus 
» dictes  contre  moy , qu’il  ne  vous  en 
» prenne  mal  au  corps  et  à faire», 
répondit-elle.  Le  jour  dVusuilc,  l’c\ ti- 
que de  Beauvais  se  transporta  <i-r- 
sa  prison  avec  les  bourre  nix  et  les 
instruments  tWprlurc  , et  il  la  rmn i- 
ça  de  la  soum™e à d’afficu-cs  cpriu 
vos.  Cet  aspect  ne  L fit  point  chan- 
cclor  dans  ms  réponses  ; elle  ( mit  -li 
avec  courage  contre  tous  1rs  aveu 
qui  pourraient  lui  être  arraché-  par 
la  violence.  1,’évêipic  de  Bramai: 
voulait  la  faire  appliquer  à la  ques- 
tion ; et  la  seule  crainte  qu’elle. ne 
mourût  par  suite  des  tourments, 
obligea  le  barbare  prélat  de  se  désis- 
ter de  son  projet.  Cependant , le  if 
mai  1 45t , J ann  d'Aic  fut  conduite 
sur  la  place  du  cimetière  d>'  St.-Oueo 
pour  y entendre  sa  semeuee  : U eu 
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mit  dressé  deux  échafauds.  Sur  l’un 
étaient  l’eveque  de  Beau  vais,  levice-iu- 
•jni'iteur  , le  eardm.il  d’Angleterre , 
l’évêque  de  Noyon  , l’évéque  de  Bou- 
logne et  trente  trois  assesseurs  ; sur 
l’autre  paraissaient  Jeanne  d’Arc , et 
Guillaume  Erard  chargé  de  la  prêcher. 
Le  bourreau,  avec  un  chariot  altelc  de 
quatre  chevaux  , était  prêt  a enlever 
au  besoin  la  victime , cl  à la  transpor- 
ter à la  place  du  Vieux-  Marché,  où  le 
bûcher  avait  été  préparé.  Une  foule 
de  peuple  remplissait  la  place.  Guil- 
I iiimc  Erard  prononça  un  discours 
rcmplid’iuvcctivcs  les  plus  grossières 
contre  i’accuscc  , contre  les  Français 
lestés  (idèles  au  roi  Charles,  et  contre 
le  rot  Charles  lui-même.  « C’est  à toi, 
« Jeanne,  s’écriait-il  , que  je  parle  et 
» te  dis  que  ton  roy  est  hérétique  et 
■ schismatique.  » Jeanne  d’Arc  cul  i n- 
corc  le  courage  d’intcrrompie  l’ora- 
leui  : « Par  ma  foy,  sire  , révérence 
>■  gardée  , s’écria-t-elle , car  je  vous 
» ose  Lien  dire  et  bien  jurer  , sur  la 
» pciuc  de  ma  vie  , que  c’est  le  plus 
» noble  cresticn  de  tous  les  crcsttens , 
» et  qui  mieux  aime  la  foy  et  l’Eglise 
» et  n’est  point  le!  que  vous  dictes.  » 
Le  prédicateur  etl’cvêque  de  Beauvais 
crièrent  alors  en  même  temps  à l’ap- 
pariteur Massicu  : « F Mit  s-la  taire.  » 
Apre»  ce  sermon , qualifie  dans  le  pro- 
cès de  prédication  charitable , Mas- 
sieu  fut  chargé  délire  une  cédule  d’ab- 
juratio-i , et  après  la  lecture  on  somma 
Jeanne  d’abjurci  ; elle  dit  qu’elle  n’en- 
tendait  pas  ce  mut , et  elle  demanda 
qu’on  la  ronseillât.  On  chargea  de  ce 
soin  l'appariteur  -Massicu  : ect  homme 
dont  le  métier  était  de  coudmre  les  cri- 
minels en  prison  , au  tribun  il  et  à l'é- 
chafaud, et.ut  touché  de  compassion 
pour  Jeanne.  Il  lui  expliqua  ce  qu’un 
voulait  d’eile , et  il  l’engagea  de  s’en 
rapporter  à l'Eglise  universelle,  a Je 
» me  rapporte , dit  alors  Jeanne  , à 
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» l’Eglise  universelle  si  je  dois  abju- 
» ter  ou  non.  » — « Tu  abjureras  pré- 
» seulement  , s’écria  l’impitoyable 
» Erard,  ou  tu  seras  arse  (bridée  ).  » 
Elle  affirma  de  nouveau  qu’elle  se 
soumettait  à la  décision  du  pape , 
assurant  cependant  quelle  n’avait 
rien  fait  que  par  les  ordres  de  Dieu  ; 
que  son  roi  ne  lui  avait  ricu  fait  faire, 
et  que  s’il  y avait  eu  quelque  mal 
dans  ses  actions  ou  dans  scs  dis- 
cours , il  provenait  d’elle  seule  et 
non  d’autre.  Alors  l'évêque  de  Beau- 
vais  sc  leva , et  lut  la  sentence  prépa- 
rée la  veille,  dans  laquelle  il  eut  l’au- 
dace de  dire  que  l’accusée  refusait  de 
se  soumettre  au  pape,  quoiqu’clleviot 
précisément  d’articuler  le  contraire. 
Le  defaut  de  témoins  , la  récusation 
faite  par  Jeanne  de  plusieurs  chefs 
d’accusation , frappaient  la  procédure 
de  nullité.  Les  juges  inquiets  de 
la  responsabilité  qu’on  pouvait  faire 
peser,  sur  eux  |>ar  la  suite  , desi- 
raient surtout  que  l’accusée  abjurât. 
Un  employait , à cet  égard,  cl  les 
menaces  et  les  prirns.  L'évêque  de 
Beauvais  , pour  uliiindre  ce  but , ne 
craignit  pas  de  s’exposer  à la  colère 
des  Anglais,  qui  l'injurièrent  lorsqu’ils 
le  vu  ent  suspendre  la  lecture  de  l’acte 
de  condamnation.  Enfin , vaincue  par 
lantd’i  usta  U ces , Jeanne  déclara  qu’elle 
s’eu  rapportait  sur  le  tout  à sa  mère 
sainte  Eglise  et  à ses  juges  ; alors 
Gqtllauiuc  Erard  lut  dit  : « Signe  ni -ùn- 
» tenan!, autrement  tu  finiras  aujour— 
# d’hui  tes  jours  par  le  feu.  »l,a  cédule 
qui  lui  avait  été  lue  contenait  simple- 
ment une  promesse  de  ne.  plus  porter  les 
armes  , de  laisser  croître  ses  clu-vcux 
cl  de  quitter  l'halul d’buimuc.  Enten- 
due par  une  foule  de  témoins  , il  fut 
allumé  que  celte  pièce  u’avait  que 
huit  ligues  : mais  celle'  qu  elle  sigua  , 
et  qui  lui  fut  présentée , non  par  le 
grclbcr  du  trtbuual,  mais  par  Lau- 
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rrnt  Callot , secrétaire  du  roi  d’An- 
glelerre  , renlcrm.iit  plusieurs  pages  ; 
et  elle  s’y  ri  connaissait  dissolue  , 
hérétique  , séditieuse , invocatrice  de 
dcinons , coupable  enfin  des  forfaits 
ks  plus  contraires  et  les  plus  abomi- 
nables. Cette  infidélité  a été  prouvée, 
de  la  manière  la  plus  évidente  , par 
les  déclarations  du  grrilirr  qui  avait 
fait  lecture  de  la  première  ccdule  , 
par  les  dépositions  de  l’appariteur 
Massieuetde  plusieurs  autres  témoins. 
Alors  l’évèipie  de  Beauvais  lut  la  sen- 
tence qui  condamnait  Jeauue  d’Aic  , 
pour  réparation  de  ses  fautes  , à pas- 
ser le  reste  de  ses  jours  au  pain  rie 
douleur  et  à l 'eau  d’angoisse,  suivant 
le  style  de  l’inquisition.  Jeanne  alors 
dit  que.  puisque  l’Eglise  la  condam- 
nait, elle  devait  être  remise  entre  les 
tnaiosdc  l'Eg'ise.  « Menez-moi en  vos 
» prisons , et  que  je  ne  sois  pins  eu  la 
b main  de  ces  Augloys.  b Mais  il  n'c- 
tait  pas  au  pouvoir  de  l'évêque  de 
Beauvais  de  satisfaire  à celte  demaude 
d’une  justice  si  évidente  ; et  l'infor- 
tunée fut  reconduite  au  château  de 
ltoceu.  Cependant  les  chels  des  Au- 
glais  étaient  furieux  que  la  victime 
leur  eût  échappé  ; plusieurs  levèrent 
leurs  glaives  sur  l’evèquc  et  sur  les  ju- 
ges pour  les  frapper.  Enfin  le  comte 
de  Wauwik  leur  déclara  que  les  in- 
térêts du  roi  d’Angleterre  souffraient 
un  dommage  manifeste  de  ce  qu’ils 
permettaient  que  Jeanne  ne  fut  pas 
livrée  au  supplice.  « N’ayez  cure  , dit 
» l’un  deux  , nous  la  retiouverons 
b bien,  b Eu  attendant,  1rs  Anglais  se 
vengeaient  sur  elle  en  augmentant  les 
rigueurs  de  sa  ptison.  Elle  était  gar- 
dée par  cinq  soldats  , dont  trois  ne 
quittaient  pas  son  cachot  , et  dont 
deux  veillaient  sans  cesse  à ia  porte  : 
elle  était  attachée  pendant  la  nuit  par 
deux  chaînes  de  1er , fixées  au  pied  de 
sou  ht , et  pendant  le  jour  à un  po- 
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tean  au  moyen  d’une  autre  chaîne  qui 
la  tenait  par  le  milieu  du  corps. Ce- 
pendant elle  avait  repris  les  babils  il» 
femme  , et  s’était  soumise  à son  adt 
de  condamnation.  On  ne  trouvait  au- 
cun prétexté  pour  sévir  contre  elle  : il 
fallut  donc  en  faire  naître  un.  Pend. ut 
qu'elle  dormait,  on  lui  euh  va  ses  ha- 
bit* , et  l’on  y substitua  des  babils 
d'homme.  Elle  redemanda  avec  ins- 
tance à ses  gardes  qu’on  lui  rei  dit 
les  vêlements  de  son  sexe;  ou  1rs 
loi  ri  fusa  , et  elle  se  vit  enfin  foi- 
cce  de  se  vêtir  en  homme.  Aussitôt 
plusieurs  témoins  , apostés  exprès, 
paraissent  pour  prendre  acte  de  cette 
prétendue  transgression,  f.’évêquede 
Beauvais  et  quelques-uns  des  juges  se 
rendent  dans  la  prison  : on  dresse  pro- 
cès verbal  ; et  l’évêque  dit  en  sortant, 
au  comte  de  War  wik , à haute  voix  et 
en  riant  : a Fore  well , fore  weü , 
b faites  bonne  cbcre , il  eu  est  faid  ’ 
l,e  lendemain  le  tribunal  interroge  rt 
délibère  pour  la  forme;  et  la  sentence 
qui  condamne  Jeanne  d’Arr  comme 
« relapse,  excommuniée  , rejetée  do 
» sein  de  l’Eglise , et  jugée  digne  pif 
» ses  forfaits  d’être  abandonnée  à b 
b justice  séculière  » , est  prononcer- 
Dès  le  matiu  du  jour  fatal  ( 3i  ®>t 
1 45 1 ),  l’eveque  de  Beauvais  envoya 
frère  Martin  i’Adveuu  pour  signifier 
à Jeanne  d’Arc  sa  sentence  de  mort. 
Elle  s'abandonna  à la  plus  violente 
douleur  , et  s'écria  : 0 J’cn  appelle  j 
» Dieu  le  grant  juge  , des  grsus  tort» 
b cl  ingravauccs  qu’o»  me  fait-  * 
Frère  Martin  l’Advenu  reçut  sa  con- 
fession. Jeanne  demanda  avec  ardenr 
le  sacn  ment  de  l’Eucharistie.  Alors 
il  sc  présenta  une  difficulté  : hier 
Marliu  pouvait-il,  devait-il  admHW 
à la  communion  uuc  femme  déclare» 
hérétique  , excommuniée  et  retran- 
chée du  nombre  des  fidèles  ? « *•" 
voya  l’appariteur  Mas>ieu  à l’cvêqor 
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de  Beauvais  pour  lui  faire  part  de  la 
demande  de  Jeanne  ; et,  ce  qu’il  serait 
impossible  de  oroirc  si  le  fait  n’était 
constaté  au  procès , l’évêque  de  Beau- 
vais , apres  avoir  consulté  quelques- 
uns  des  juges  , fit  répondre  à frère 
Martin  qu’il  dotttiàt  à Jeanne  d’Arc 
le  sacrement  de  l’Eucharistie  et  tou- 
tes choses  quelconques  quelle  de- 
manderait. Aiusi  la  pitié  exerce  par 
moments  son  empire  jusque  sur  les 
cœurs  les  plus  corrompus  et  les  plus 
féroces  , puisqu’en  se  laissant  fléchir, 
l’évêque  de  Beauvais  ne  craignit  pas 
de  contredire  sa  propre  sentence,  et  de 
déclarer  ainsi  innocente  celle  qu’il  al- 
lait livrer  au  supplice  comme  coupa- 
ble. Frère  Martin  l’ Advenu  , d’après 
la  décision  de  l’évêque  , administra  à 
Jeanne  d’Arc  le  sacrement  de  l’Eu- 
charistie, qu’elle  reçut  avec  une  humi- 
lité profonde  et  avec  une  gronde  abon- 
dance de  larmes.  Après  cet  acte  de 
piété,  elle  eut  plus  lie  fermeté  et  de 
courage.  Quand  elle  vil  l’évêque  de 
Beauvais  , elle  lui  dit:  « Evêque,  je 
» meurs  par  vous;  si  vous  m’eussiez 
» 'mise  aux  pi  isons  de  cour  d’Eglise, 
» cecy  ne  me  fût  pas  advenu  : pour 
>•  quoy  je  appelle  de  vous  devant 
» Dieu.  » A neuf  heures  du  malin , le 
bourreau  fit  monter  dans  son  chariot 
Jeanne  revêtue  de  ses  habits  de  fem- 
me : frère  Martin  l’Advenu  et  frère 
Isambard-dc-la-Pierre  étaient  à scs  cô- 
tés ; huit  cents  soldats  anglais  , armés 
de  hoches , de  glaives  et  de  lances  en- 
touraient ce  chariot  ; une  foule  im- 
mense remplissait  la  place.  On  vit 
alors  ira  homme  ayant  les  traits  alté- 
' rés,  le  visage  baigné  de  larmes , percer 

I i foule,  pénétrer  à travers  les  soldais 
étonnés,  et  monter  sur  le  chariot  où 
était  Jeanne  :c’é:ait  1,’Oyseleur,  qui,  dé- 
rbiréde  remords,  demandait, i Jeanne 
d’Arc  pardon  de  toutes  scs  perfidies. 

II  eût  clé , sans  le  comte  de  War- 
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wik  , massacré  sur  l'heure  par  l’es- 
corte anglaise  ; et  il  ne  put  sauver  sa 
vie  qu’eu  sortant  il  l'instant  même  de 
la  ville.  Cependant  Jeanne  d’Arc,  |iar 
ses  lamentations  pieuses,, et  l'abandon 
de  sa  douleur,  touchait  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  présents  : lorsqu’elle  ar- 
riva sur  la  place  du  Vieux-Marché 
où  elle  devait  être  livrée  aux  flam- 
mes , la  foule  tondait  eu  larmes.  A 
pm  de  distance  du  bûcher  élevé  sur 
une  plate-forme  , ou  avaitdressé  deux 
échafauds  : sur  l’un  étaient  les  juges 
ecclésiastiques  et  civils , le  bailli  de 
houcii  et  son  lieutenant  jouirent  Gites- 
don  ; sur  l’autre sc  trouvaient  plusieurs 
prélats.  Nicolas  Midy,  docteur  en  théo- 
logie, adressa  d’abord  a Jeanne  d’Arc 
un  discours  d’.fflmoniiion  : lorsqu’il 
fut  terminé,  Jeanne  sc  mil  à genoux, 
fit  scs  prières  , déclara  encore  que 
son  roi  ne  l’avait  point  induite  aux 
choses  qu’elle  avait  faites , soit  qu’elles 
fussent  répréhensibles  ou  digues  de 
louanges  ; elle  se  recummauda  en- 
suite a la  piété  de  tous  les  assistants , 
et  suppliu  les  prêtres  présents  de 
dire  chacun  une  messe  pour  clic. 
Dans  ce  moment , non  seulement  le 
peuple  , mais  les  juges , mais  les  sol- 
dats anglais  cux-mcmes  se  sentirent  at- 
tendris et  pleurèrent.  Alors  l’évêque 
de  Beauvais  se  leva  , et  lut  la  sentence 
qui , comme  la  première,  s’adressait  à 
l'accusée,  et  renfermait  aussi  de  lon- 
gues exhortations,  des  injures,  des 
imputations  calomnieuses;  elle  se  ter- 
minait par  ces  inuts  : » Nous  vous 
» déclarons  relapse  et  hérétique  par 
» notre  préseute  sentence  ; nous  vous 
» livrons  à la  puissance  séculière , en 
» la  priant  de  inodéicr  son  jugement 
» à votre  égard  , en  vous  évitant  la 
» mort  et  la  mutilation  des  membres.  » 
Cette  fortrmlf,  hypocrite  est  toujours 
relie  qu'emploie  l'inquisition  , lors- 
qu'elle cou jaïuue  quelqu'un  ait  du- 
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nier  supplice.  Mais  alors  il  faut  au 
moins  que  la  justice  séculière  pro- 
nonce la  sentence  de  mort  et  donne 
les  ordres  pour  l’exécution.  Le  bailli 
de  Rouen  et  ses  assistants  présents 
h cette  horrible  exécution  ne  pro- 
noncèrent point  de  sentence  , et  ne 
donnèrent  point  d’ordres.  Aussitôt 
que  l'évêque  de  Beauvais  eut  terminé 
kj  lecture  , deux  serpents  s’appro- 
chèrent pour  contraindre  Jeanne  de 
descendre  de  l'cchafaud  : alors  elle 
embrassa  une  croix  que  , d’après  sa 
requête,  ou  lui  avait  apportée  d’une 
église  voisine;  et  elle  se  laissa  conduire 
par  frère  Martin  l’ Advenu.  Mais  des 
soldats  anglais  la  saisirent , et  l'cn- 
trainèreut  an  supplice  avec  fureur  ; 
elle  invoquait  le  noifi  du  Sauveur  , et 
s’écriait  : « ah  ! Rouen  ! Rouen  ! seras- 
» tu  ma  dernière  demeure  ! » Au  pied 
du  bûcher,  on  ceignit  sa  tête  de  la 
mitre  ignominieuse  de  l'inquisition  , 
sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  : 
a hérétique  , relapse , apostate , ydo- 
s lastre.  »En  face  du  bûcher  parais- 
sait un  tableau  sur  lequel  on  lisait  cette 
inscription  : « Jcaune  qui  s’est  fait 
» nommer  la  Pucelle  , menteresse  , 
>•  pernicieuse  , abuseresse de  peuple, 
» divincresse  , superstitieuse , blas- 
» phèrocrcsse  de  Dieu  , mal  créant  de 
» la  foy  de  J.-C. , vanteresse  , ydo- 
» iastre  , cruelle  , dissolue , invocate- 
» resse  de  diables , scismatiqne  et  bc- 
v relique.  » Jeanne  d’Arc  demanda 
instamment  un  crucifix  : uu  Anglais 
qui  se  trouvait  présent  , rompit  un 
bâton , et  en  fit  une  espèce  de  croix  ; 
clic  la  reçut  , la  baisa  , et  la  mit 
dans  son  sein  : elle  monta  ensuite  sur 
le  bûcher;  on  l’attacha  à une  colonne 
en  plâtre  qu’on  avait  construite  ex- 
près, et  l’on  alluma  le  feu.  Frère  Mar- 
tin l’Adveuu , absorbé  par  les  soins 
pieux  qu’il  dounait  à cette  in. fortunée, 
«es  apercevait  pas  que  la  Ramure  s’ap- 
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J>rocliait  de  lui  : Jeanne  y veillait,  H 
l’en  avertit;  elle  lui  dit  de  s’éloigner  un 
peu , et  le  pria  en  même  temps  de  sa 
placrr  au  bas  de  l’échafiud  , de  tenir 
fa  croix  levée  devant  elle  , et  de  con- 
tinuer à l’exhorter  assez  haut  pour 
qu’elle  pût  l’entcndèe  : il  obéit  avtt 
un  tendre  zèle.  Comme  on  ne  voulait 
laisser  aucun  doute  sur  sa  mort, ou 
avait  élevé  le  bûcher  à une  hauteur 
extraordinaire , afin  que  la  victime  fût 
aperçue  de  tout  le  peuple;  ce  qui  mit 
obst  idc  à l’embrasement,  et  rendit  le 
supplice  plus  loug  et  plus  douloureux. 
Au  milieu  des  gémissrmeuts  et  des 
sanglots,  on  cnt<  ndit  le  nom  de  Jésus 
sortir  du  sein  des  Ranimes  tant  quelle 
conserva  un  souffle  de  vie.  Après  sa 
mort  , le  cardinal  de  Winchester  or- 
donna qu’on  rassemblât  ses  cendres, 
et  il  les  fit  précipiter  dans  la  Seine. 
Ainsi  périt  à l’âge  de  vingt  ans,  apres 
douze  mois  de  captivité  , celle  qui 
avait  sauvé  son  roi  et  la  France , sans 
que  son  roi  ni  la  France  eussent  fait 
aucun  effort  pour  l’arracher  des  mains 
de  ses  ennemis.  Nous  n’avons  aucun 
tableau  , aucun  monument  aulbeu- 
tique  qui  nous  retrace  les  traits  de 
cette  héroïne  , objet  éternel  d’ad- 
miratiou  et  de  pitié.  Ceux  que  l’on 
a considérés  comme  tels  , sont  , 
non  seulement  imaginaires  , mais 
en  contradiction  avec  les  témoigna- 
ges des  contemporains  et  ses  pro- 
pres déclarations  : c’est  doue  à tort 
qu’un  auteur  récent  (i)  a tracé,  dV 
près  ces  faux  documents,  uu  portrait 
séduisant  de  Jcanne-d'Arc.  L’histoire 
n’admet  point  ces  ornements  roma- 
nesques. Nous  savons  seulement  que 
cette  héroïne  avait  une  taille  fine  bien 
prise,  un  très  beau  sein,  des  yeux 
noirs,  et  qu'elle  réunissait  tous  les 
charmes  de  son  sexe  à toute  l’énergie 

M.  Lebrun  d<f  Cbarmcltef,  Hi-toirt  ét 
Jéannc  d'Arc,  i(  W8. 
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du  nôtre  (i).  Aucune  histoire  ne  re- 
pose sur  des  matériaux  aussi  certains, 
aussi  authentiques  que  celle  de  Jeannc- 
d'Arc,  puisque  les  faits  résultent  des 
informations  juridiques- et  des  dépo- 
sitions de  plus  de  deux  cents  témoins 
de  tout  âge , de  tout  sexe  et  de  toute 
profession  , qui  ont  été  entendus  dans 
les  deux  procès,  l’un  en  condamnation 
et  l’autre  en  révision  (ce  dernier  eut 
lien  en  i/|55).  Environ  trente  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi  ren- 

tableau  qui  »e  trouvait  à la  maison  de  ville 
d'Orléans  est  celui  <|ui  a servi  de  modelé  eut  por- 
trait» de  cette  héroïne  , que  l'on  a ai  souvent  gra- 
*és,-  mais  il  est  moderne  , et  aimi  imaginaire  que 
crin»  de  Vouet  qu’on  voit  dans  le»  Portraits  des 
illustres  Français  sla  la  galène  du  palais  car- 
dinal P icheheii , in- fol. , i655  Non»  nv<>ns  vu  k 
Pari»  , cotre  le»  main»  d'un  habile  artiste  auquel 
on  Pavait  envoie  tiour  le  restaurer.  Ir  drapeau 
que  l'on  promené  d m»  Orléans  1er»  de  la  fêle  du 
H mai  ; fa  Pucclle  y est  figuré»  avec  ton  ÿteu- 
•lard  à la  main.  Getlc  peinture  est  aussi  très  mo- 
derne, elle  peintre  n'a  p-v»  même  cherché  a imi» 
ter  les  rostumn  du  temps  de  Charles  VU.  11  en»- 
tait  sur  Pancico  pont  d'Orléans  nn  monument  eu 
bronte  représentant  Jeanne-d’Arc  et  Charles  VU 
à grnoui  devant  une  virrge  qui  tenait  le  corps  de 
J -C.  étendu.  Ce  monument  avait  été  élevé  par  la 
piété  et  la  reconnaissance  de  Charles  VU , en 
* i mais  en  i5  fie,  pendant  les  troubles  reli- 
gieux , V-uiet  les  figures  en  furent  brisées  , a Pes- 
ception  de  celle  du  roi;  elles  uut  été  depuis  re- 
fondMCs  en  1S71.  Ce  monument,  successivement 
enlevé,  replacé  et  réparé  à diiférenies  époques, 
a été  détroit  en  179J;  alors  la  figure  de  la  Po- 
c«‘lle  , faite  par  le  premier  sculpteur,  ne  $'y  trou.- 
vail  plut:  mais  il  n’est  pas  même  probable  que  la 
figure  primitive  fût  celle  de  Jeanne.  Llie  a dé- 
claré , dans  se»  interrogaipires , qu'elle  ne  l'était 
ataais  fait  peindre  ; et  d'ailleurs  le  scnlpteur  qui 
a représentée  armée  de  tout'  * pièces  , lui  a fait 
les  rheveus  très  long*  et  tombant  jusqu'aux  jam- 
be s , Cl  l'on  sait  qu'elle  les  portait  coupés , comme 
les  guerriers  du  temps.  Il  existe  un  dessin  aavea 
exact  de  ce  monument  dans  un  salon  de  Pbdlel- 
fic-ville  d'Orléans,  il  est  gravé  au  t-ail  dans  le 
recueil  de  M Cbautsard  , intitulé  Jeanne  d'jirx , 
«t  dans  d’autres  ouvrages.  Le  graveur  Ponsard  , 
Ttr*  i(io<>  , a reproduit  une  tapisserie  do  temps 
de  (Charles  Vil,  qui  réprésentait  1a  Pucelle  fai- 
sant avec  1a  roi  son  entrée  à Reims  La  statue  en 
bronze  qui  eaiale  maintenant  sur  une  des  places 
d üriéans  est  l’ouvrage  de  M.  Goi»,  et  a été  érigée 
en  i8  ij  par  souscription.  Les  costumes  du  temps 
n’y  sont  point  observés , et  la  figure  est,  comme 
dans  les  autres  , imaginaire.  Montaigne  passa  à 
Pororemy  en  14H0  , et  il  y vit  m le  devant  de  la 
j»  niaisounette  mi  Jeanne  naquit,  toute  peinte 
m de  set  gestes;  mais  l'âge  eu  avait  fort  corrompu 
» G peinture.  » ( F uf  figer  de  Montaigne  , ton».  I , 
pag.  16  , édit,  de  17-4  1 ta  - sa.  ) Celte  chaumière 
•vâil  été  religieusement  coutervcc  par  les  habi- 
tants do  lien,  jusqu'à  l’é|Hjque  de  la  dernière  in- 
qrasiou  des  etranger*  eu  France.  Un  journal  ( le 
barra  leur  de  la  Meme)  dit  qu'clJc  a été  depuis 
jf-u  n*mcrLe  eu  ccurié. 
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ferment  ces  procès  et  les  autres  pièces 
relatives  à cette  histoire.  Les  princi- 
paux historiens  contemporains , qu’on 
doit  joindre  à ces  documents,  sont 
Jean  et  Alain  Chartier,  Histoire  de 
Charles  Fil;  Histoire  de  la  Pu - 
celle  d’ Orléans , dans  D.  Godefroy 
( Histoire  de  Charles  FU,  i(R>  1 , in- 
fol.) Monstrciet,  Chroniques , liv.  u, 
fol.  4 > ; mais  ce  dernier  historien  doit 
être  lu  avec  défiance  , parce  qu’il  était 
du  parti  bourguignon  ; il  a dit  des  men- 
songes à dessein , et  a égaré  ceux  qui 
l’ont  suivi.  Enfin  ajoutons  encore  i’ His- 
toire et  discours  au  vray  du  siège  qui 
fut  mis  devant  Orléans  etc.,  d’après 
un  manuscrit  sur  vélin , trouvé  dans 
la  maison-de-ville  d’Orléans  :c’est  un. 
journal  exact  et  tenu  jour  par  jour  , 
des  événements  qui  se  passaient  pen- 
dant le  siège.  Il  y a plusieurs  éditions 
de  ce  précieux  monument  historique  ; 
celle  dont  nous  nous  sommes  servis  a 
été  imprimée  à Orléans  en  1 606 , iu- 
1 a.  il  faut  joindre  aussi  à ces  docu- 
ments la  chronique  anglaise  A'Hol- 
linshed , qui  s’accorde  mieux  que 
Monstrelet  avec  la  vérité  et  les  fiits 
contenus  au  procès.  M.  de  l’Averdy 
a examiné  sur  pièces  , avec  toute  la 
sagacité  d’un  jurisconsulte  et  toute 
l’éruflilion  d’un  savant , les  deux  pro- 
cès de  la  Puceile  : il  en  a rapproché  et 
comparé  tous  les  manuscrits  ; et  il  en 
a publié  des  notices  savantes  dans  le 
tome  ni*,  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Soi. 
Ce  travail,  plein  de  recherches  curieu- 
ses, qui  remplit  presque  un  volume 
in-4".,  est  le  plus  satisfaisaut  et  le  plus 
original  que  l’on  ait  exécuté  sur  l’his- 
toire de  notre  héroïne.  Il  a entière- 
ment dissipé  les  nuages  qui  envelop- 
paient plusieurs  vérités  histoiiqurs 
d’une  haute  importance.  M.  Cliaus- 
sird  en  a publié  un  extrait,  iulilulé, 
Jeanne  d’Arc , recueil  historique  et 
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complet,  Orléans , 1806,  in  -8°. , 2 
vol.;  c’est  une  compilation  faite  à la 
bâte , mais  OÙ  il  y a quelques  notices 
intéressantes.  On  peut  porter  le  rccinc 
jugement  de  l’ouvrage  de  Lcnglel-Du- 
fresnov,  Histoire  de  Jeanne  d' Arc, 
1753*1754,  in- ta  , fait  d’après  celui 
d'Edmond  Riçher,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit. An  moment  où  nous  tri  mi- 
nons la  rédaction  de  cet  article  , il  a 
paru  deux  ouvrages  consacrés  à l'hé- 
roïne d'Orléans , l’un  par  M.  Mcrriat 
ck  St. -Prix,  1 vol.  in-8”.  ; l’autre  , 
plus  complet  et  plus  étendu,  par  M.  Le- 
brim-dcs-CharinclIcs,  4 vol.  m-8“. , 
)8i  7.O11  peut  consulter,  sur  le  mérite 
respectif  de  ces  deux  ouvrages,  le  juge- 
ment qu’en  ont  porté  le  Journal  des 
Savants  , nov.  1817,  et  les  Annales 
encyclopédiques , février  t8iH.  Par 
une  étrange  fatalité , l’histoire  de  Jean- 
ne d’Arc  avait  été  défigurée  par  pres- 
que tous  les  historiens,  si  l’on  excepte 
Villaret  qui  a puisé  dans  les  sources. 
Puisque  Voltaire  avait  tu  ce  dernier 
auteur , c’est  dune  à dessein  qu'il  a 
accumulé  dans  l'article  d 'Arc  du  Dic- 
tionnaire philosophique , les  plus 
grossiers  mensonges  et  les  plus  ridi» 
culcs  erreurs.  Home  parle  de  Jeanne 
d’Arc  plus  convenablement  ; mais  il 
s’est  laissé  égarer  par  Monstrelef,  et 
il  n’a  pas  fait  preuve  île  s»  sagacité 
ordinaire  en  attribuant  à Danois  et 
au k hommes  d’état  de  la  cour  de  Char- 
les VII , les  idées  philosophiques  du 
xviir.  siècle.  Lee  etc,  le  president 
Hénault,  et  beaucoup  d’autres,  ont 
commis  la  même  faute,  (.'ouvrage 
de  M.  Chaussard  est  terminé  par  un 
catalogue  de  plus  de  quatre  cents  ou- 
vrages composés  sur  la  Pucellc  , ou 
de  ceux  dans  lesquels  son  histoire  est 
racontée  j ce  catalogue  , quoique  le 
plus  étendu  de  ce  genre  , est  encore 
incomplet  , et  doit  être  rectifié  dans 
beaucoup  d’articles.  Le  poème  de  M. 
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Robert  Soulbey , en  anglais , intitulé 
Joan  nf  Arc ( 4r-  édition,  1812,  2 
vol.  iu-i2),csl  la  tentative  la  plus 
heureuse  que  les  Muses  aient  faite  jus- 
qu’ici pour  célébrer  l’héroïne  d’Or- 
léans. C'est  encore  une  des  singula- 
rités de  son  histoire  de  voir  le  génie 
de  la  poésie  anglaise  inspirer  de  beaux 
vers  à sou  honneur  , tandis  que  celui 
de  la  poc-ic  française  a été  jusqu'ici 
rebelle  à ceux  qui  ont  voulu  la  chan- 
ter , et  n’a  favorisé  que  celui  qui  a 
outragé  sa  mémoire.  ( V «y.  Chape» 
lai!»  et  Voltaire).  Schiller  a fait  une 
belle  tragédie,  intitulée  Jeanne  d’ Arc 
( V oy.  Cramer  , X , 1 76)  : le  déuoue- 
inent  en  est  cependant  très  vicieux. 
Il  a puisé  l’idée  de  sa  plus  belle 
scène  ( celle  de  l’cutrcvue  de  Jeanne 
d’Arc  avec  le  duc  de  Bourgogne  ) , 
dans  une  scène  semblable  de  Shakes- 
peare, de  la  tragédie  d’Henri  VI,  part.  1. 
Dans  cette  pièce,  que  d’habiles  cri- 
tiques croient  u’èlre  pas  du  premier 
des  tragiques  anglais , et  qui  est  in- 
digne de  son  génie,  Jeanne  d’ Are  joue 
un  rôle  odieux.  En  1 795,  dans  le  mo- 
ment où  la  guerre  qui  avait  lien  entre 
la  France  et  l’Angleterre  , portait  au 
plus  haut  degté  les  sentiments  d'a- 
version natiouale , un  auteur  dra- 
matique crut  plaire  au  pubùc  anglais 
en  faisant  représenter  au  théâtre  de 
Covcnt-Garden  , une  pantomime  in- 
titulée Jeanne  d’Arc , où  celte  hé- 
roïne , au  dénouement  , sc  trouvait 
plongée  en  enfer  par  la  main  des 
diables  : cette  lin  fut  accueillie  par 
des  huées  , des  sufiots  et  des  cris  d in- 
dignation. A la  représentation  sui- 
vante , on  substitua  aux  diables  des 
auges  qui  enlevaient  la  Pucelle  et  la 
transportaient  an  ciel  : re  nouveau  dé- 
nouement fui  très  applaudi , et  la  pan- 
tomime eut  beaucoup  de  succès.  Ce 
fait  se  trouve  consigné  dans  la  prêta  ce 
du  poème  de  M.  Soulbey  (pag.xvm). 
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et  nous  offre  un  exemple  romarq'j.1- 
fcle  du  triomphe  de  la  vertu  mit  les 
haines  et  les  préjuges  nationaux. 

W— n. 

JEANNE  (Papesse).  Foy.  Be- 
jroÎT  in. 

JEANNIN  ( Pierre)  , connu  sous 
le  nom  de  président  Jeannin , naquit 
à Autun,en  i54o.  Sun  père  était 
lin  échcviti  qui  exerçait,  dit -on,  l’ètat 
de  tanneur;  et  il  ne  dut  qu’à  son  mé- 
rité d’arriver  successivement  aux  pre- 
mières charges  de  la  magistrature, 
puis  à la  place  de  ministre  d’nn  grand 
roi.  Dans  le  temps  de  son  élévation, 
un  princequicherehait  à l'embarrasser, 
lui  ayant  demande’  de  qui  il  était  (ils, 
il  répondit  : de  mes  vertus.  Apres 
avoir  étudié  le  droit  sous  Cujas,  Jean- 
nin  fut  reçu  avocat  en  1 5(ig,  et  choisi 
en  ■ 5“7 1 pour  être  le  conseil  des  états 
de  bourgogne.  Un  riche  particulier, 
y ayant  entendu  nu  de  ses  discours, 
fut  tellement  charmé  de  la  solidité  de 
ses  raisons  et  de  son  éloquence,  qu’il 
voulut  l’avoir  pour  gendre.  Comme 
il  s’informait  en  quoi  consistaient 
ses  ressources  pécuniaires,  Jeannin 
montrant  sa  tête  et  scs  livres  : Foilà, 
dit-il , tout  mon  bien  et  toute  ma  for- 
tune. A l’époque  du  massacre  de  la 
St.  barthéleiiii , il  tut  appelé  dans  le 
conseil  tenu  che*  le  comte  de  Charnv, 
lieutenant  général  de  la  province,  qui 
venait  de  recevoir,  dans  des  instruc- 
tions deux  lettres  écrites  de  la  main 
deChules  IX  , contre  les  protestants 
de  cette  province.  Opinant  le  pre- 
mier, comme  le  plus  jeune  et  le  moins 
qualifié , il  représenta  , dit  P.  S ui- 
mai.se,  auteur  d'nu  éloge  du  président 
Jeannin  , qu'iï  faut  obéir  lentement 
au  souverain , quand  il  commande 
en  colère,  et  conclutàcnvuyer  deman- 
der au  roi  des  lettres-patentes , avant 
d’exécuter  des  ordres  aussi  cruels  : 
son  avis  détermina  tous  les  suffrages. 
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Deux  jours  n 'étaient  pas  écoulés,  qu’un 
Courier  apporta  la  délensc  d’eiilrrprcn- 
dre  eu  aucune  façon  sur  la  vie  et  les 
biens  des  partisans  de  la  religion  re- 
formée. Jeannin  se  rendit  aux  états  de 
Blois  comme  députe  par  le  tiers-état  de 
Dijon,  et  fut  l’un  dcsdeiix  orateurs  qui 
portèrent  la  parole  pour  le  tiers-clat  dit 
royaume,  mission  qu’il  remplit  avec 
honneur.  A vant  pénétré  les  vues  ambi- 
tieuses et  violentes  de  la  maison  de 
Guise,  il  lit  tous  ses  efforts  pourlcs  tra- 
verser; mais  la  prévarication  du  députe' 
qui  partageait  avec  lui  les  fonctions 
d’orateur,  fut  cause  qu’on  adopta  dans 
les  états  la  proposition  d’engager  le 
roi  à décUicr  la  guerie  aux  protes- 
tants. Cependant  le  «le  extrême  de 
Jeannin  po  ivl  a ro  igion  catholique 
l’entraîna  dai^c  parti  des  ligueurs: 
mais  c’était  avec  l’espoir  de  sauver 
l’état.  Autorisé  par  l’ordre  exprès  de 
Hemi  III  à iis-cr  au  pi  es  du  duc 
de  Maïentic  , et  admis  aux  plus  inti- 
mes secrets  de  ce  chef  des  rebelles  , 
il  cherchait  sans  cesse  à le  contenir, 
et  àTrinpêcbcr  de  fe  jeter  absolument 
dans  les  bras  des  etrangers.  Sans  lut 
et  V illcrcy , lés  états  de  Paris  auraient 
précipité  U France  d ms  des  malheurs 
bremcdiables.  Une  maiu  sacrilège 
ayant  tranché  les  jours  du  dernier  des 
Valois,  l’héritier  de  la  couronne  se 
vil  obligé  de  conquérir  scs  états  sur 
ses  propres  sujets.  La  maison  d’Au- 
tiirhv  crut  que  le  moment  était  venu 
de  réaliser  sa  chimère  de  la  monarchie 
universelle.  Chargé  par  un  conseil  de 
séditieux  d’une  mission  pour  Madrid, 
Jeannin  n’en!  pas  de  peine  à rccon- 
nailic  que,  de  part  et  d’autrc.l.i  reli- 
gion était  seulement  un  prétexte,  <t 
que  Philippe  11  smtoiit  n’y  voyait 
qu’un  moyeu  puur  enlever  la  Fiance 
a son  toi  légitime.  Revenu  du  cette 
mission  , il  ne  négligea  rien  pour 
réveiller  dans  tous  les  cutuis  l'amour 
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de  l.i  patrie  , presque  c'ieint  par  le 

fanatisme  et  la  rckrilion.  Il  fut  â-peii- 

Frcs  le  seul  des  ligueurs  qui  rejeta 
argent  du  roi  d’Espagne,  craignant 
d’être  engage' à servir  ce  prince,  au 
préjudice  de  son  pays,  Il  confuudit 
aussi,  par  sa  courageuse  feruiele,  les 
iutrigues  du  duc  de  Savoie , cl  lui  ar- 
racha la  ville  de  Marseille  dont  ce 
prince  s’était  rendu  maître  par  sur- 
prise. Quand  il  fut  question  de  traiter 
av.c  Maïcnue,  eu  i5g5,  Henri  IV 
fît  des  avances  au  président  Jeanuin, 
qui , après  avoir  cherché  à modérer  le 
chef  de  la  ligue  dans  scs  desseins  am- 
bitieux, lui  restait  fidèle  dans  ses  der- 
nières traverses.  Comme  Jeanuin  té- 
moignait son  étonnement  des  paroles 
flatteuses  adressées  par  le  roi  à un 
vieux  ligueur  tel  qne^:  « Monsieur 
» le  président,  lui  dit  Henri , j’ai  tou- 
» jours  rtiui  il  après  les  gens  de  bien , 
» cl  je  m’en  suit  birti  trouvé.  » La 
négociation  marcha  rapidement.  Hen- 
ri 111  avait  donué  à Jeanuin  diffé- 
rentes places,  et  entre  anlics  une 
charge  de  conseiller , puis  une  de 
president  au  parlement  de  Bourgo- 
gne. Lorsque  le  combat  de  Fontaine- 
Française  eut  porté  le  dernier  coup  à 
la  ligu. , Henri  I V résolut  de  s’attacher 
tont-à-fait  Jeaunin,  sachant  bien  qu’il 
aurait  ainsi  tout  un  cous<  il  dans  une 
seule  tclc.  Eu  même  temps  le  roi  le 
nomma  premier  prcsieleut  de  la  cour 
souveraine  à laquelle  il  appartenait 
déjà , niais  à la  condition  de  traiter 
de  sa  charge,  et  de  s’en  défaire  proni|>- 
trincnt.  Di  puis  ce  temps,  Jeaunin  ne 
quitlj  plus  Henri  IV,  et  partagea  sa 
confiance  , son  amitié  même , avec 
Sully,  au  poiul  d’inspirer  à l’illustre 
auriunudaiit  une  jalousie  qui  perce 
daus  scs  mémoires,  et  le  rend  sou- 
vent injuste  envers  son  rival.  Du 
reste,  dans  les  lettres  concernant  le 
service  du  roi , que  Sully  adressa 
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au  président  Jeanuin  en  diverse] 
occasions , on  trouve  des  éloges  de 
la  prudence  et  de  la  fermeté  d’espnt 
de  ce  dernier.  Le  cardinal  Bcntivo- 
glio  dit  de  lui  a qu’il  l'entendit  par- 
» 1er  dans  le  conseil  avec  tant  de 
» vigueur  et  d’autorité  qu’il  lui  sembla 
» que  toute  la  majesté  du  roi  respi- 
b lait  dans  son  visage,  b Henri,  se 
plaignant  nu  jour  à ses  ministres  que 
l’un  d’eux  avait  révéle  un  secret  de 
l'éiat,  ajouta,  eu  prenant  la  main  du 
président  Jeanniu,  qui  gardait  un 
noble  silence  : « Je  réponds  pour  le 
» bon  homme;  c’est  à vous  autres  de 
b vous  examiner,  b II  fut  un  décrût 
qui  travaillèrent  à la  confrcliun  de 
l’Édit  de  Nantes.  Tons  les  historiens 
s’accordent  à vanter  son  habileté  ex- 
traordinaire pour  les  négociations 
étrangères,  habileté  supérieuieà  celle 
de  Suilv.  Le  surintendant  qui  octait 
pas  fà.  iic  de  saisir  un  moyen  hono- 
rable de  l’éloigner  d'auprès  du  roi, 
contribua  à lui  faire  donner  d>  s nu- 
sions  très  importâmes  en  Hollande, 
dans  les  années  ^(>07,  1608  et  irtuÿ. 
L’objet  principal  que  l’envoyé  de 
Henri  eut  à traiter  , fut  la  paix  pro- 
jetée entre  les  Provinces-mies  et 
l’Espagne  qui  avait  accepté  plu'ol 
que  demandé  la  médiation  de  la 
France.  Il  ne  parla  que  de  tieve; 
mais  il  eu  régla  les  conditions  de  ma- 
nière à les  rendre  équivalentes  aux 
solides  avantages  d’une  paix.  Parce 
traité  des  Piovinccs-iiuics,  conclu  eu 
juin  1 (ioç) , et  dans  lequel  le  roi  d’An- 
glclrrre  intervint  aussi  comme  garant 
du  l'exécution . Jeanuin  fut  eu  quel- 
que sorte  le  fondateur  de  celle  répu- 
blique. Les  états  - généraux  remcr- 
cieie.it  solenncllcincut  Henri  IV  de 
leur  avoir  envoyé  nu  ministre  si  sage 
et  si  éclaire.  Quand  le  roi  le  revit  à 
Fontainebleau,  il  l'embiassa,  et  le 
présentant  à la  reine,  • Voyez  vous 
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* ce  bon  homme,  lui  dit-il  : s’il  arrive 
» que  Dieu  dispose  de  moi,  je  vous 
» prie  de  vous  reposer  sur  la  fidelité 
» de  Jeanuin,  et  sur  la  passion  que 
» je  sais  qu’il  a du  bieu  de  mes  peu- 
» pies,  n Ou  entendit  ce  monarque 
se  reprocher  a d'avoir  toujours  dit  du 
» bien  de  lui  sans  lui  eu  faire;  » ce 
qui  n était  pas  exactement  vrai  : car  ce 
fut  par  l’ordre  positif  de  Henri  q 1e 
Jcauuin  accepta  les  présents  qui  lui 
étaient  offerts  par  les  Provinces-unies; 
et  plus  d’une  fois,  il  avait  éprouvé  les 
bienfaits  du  roi.  Un  jour,  l’ambassa- 
deur d’Espagne  demandant  à Henri 
IV  quel  était  le  caractère  de  ses  mi- 
nistres, afiu  de  pouvoir  traiter  plus 
facilement  avec  eux,  le  roi  dit  de  Jcan- 
nin  : <•  Celui-ci  ne  me  cache  rien  de 
» ce  qu’il  pense,  et  il  pense  toujours 
» juste.  » 11  lui  avait  donné  l’ordre 
d’écrire  l'histoire  de  son  règne:  nous 
n’en  avons  que  la  préface,  qui  est  noble 
et  pleine  de  sens.  Après  la  mort  de 
Henri  et  la  retraite  de  Sully,  Marie 
de  Médicis  se  reposa  sur  Jcanniii  des 
plus  grandes  alfiires  de  son  royaume, 
et  lui  confia,  avec  toute  l’épargne  du 
lion  roi,  l’administration  générale  des 
finances.  Il  rendit  compte  de  sa  gestion 
dans  l’assemblée  générale  des  états  de 
1 Ci  1 4.  Nous"  avons  ce  discours  sous  le 
titre  de  Propos  tenus  etc.  Les  excel- 
lentes intentions  de  ce  ministre,  scs 
vues  éclairées,  furent  contrariées  par 
les  Italiens  que  celte  princesse  avait 
auprès  d'elle.  On  la  vit  même  accoider 
l’éloignement  de  Jeaunin  à l'ardeur 
des  sollicitations  de  la  maréchale 
cl  Ancre;  mais  il  reprit,  en  1Ü17 , la 
place  de  surintendant,  et  parla  au 
nom  du  roi  en  l’assemblécdes  notables, 
tenue  à Roi  c i la  meme  année.  Il  con- 
tinua scs  services  avec  zèle  et  fidélité 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  à Paris  le  3 1 
octobre  liiez.  Jeanuin  ne  laissa  que 
peu  de  foi  lune  à sa  famille;  ce  qui 
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répond  à tontes  les  accusations  rontre 
son  intégrité.  Nous  avons  de  lui  ses 
Négociations,  publiées  à Paris,  in- 
fol., i65t>,  par  l’abbé  de  Castille,  son 
petit-fils,  et  chez  les  E'zévirs,  1 vol. 
in-13,  i65y,  enfin,  eu  i6g5,  4 vol. 
in- 1 2.  Ce  recueil  est  regardé  comme 
le  meilleur  modèle  que  pui-sent  pren- 
dre les  politiques  cl  les  négociateurs: 
il  servit  d’instruction  au  cardinal  de 
Richelieu,  qui  lisait  les  négociations  de 
Jeaunin  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d’Avignou , trouvant , disait-il , sans- 
cesse  à y apprendre.  Outre  l’ Eloge 
publié  par  Pierre  Saumaise , Dijon , 
iGu5,  ou  peut  consulter,  dans  les  Aali- 
ijuitéi  (T Âulltn,  celui  qui  a été  fait  par 
’ïhiroux.  Enfin  Gnyton  de  Morvcau  cii 
a donné  un , qui  a été  imprimé  à Paris 
en  1766:  il  fait  bien  connaître  ce 
personnage,  parce  que  l’auteur  a puise 
dans  les  bonnes  sources;  mais  l'em- 
phase de  ce  discours  ne  peut  qu’ajou- 
ter aux  préventions  contre  le  genre 
des  panégyriques  commandés  par  des 
académies.  L — P — e. 

JEANROI  ( Dieudonné  ) , doc- 
teur régent  de  l'ancienne  faculté  de 
Paris , médecin  consultant  du  roi,  etc. , 
naquit  à Nanci  en  1750.  Neveu 
d’uu  habile  médecin , ce  fut  sous 
ce  guide  éclairé  qu’il  fit  scs  prcmicts 
pas  dans  la  carrière  médicale  : aussi 
n'cut-il  point  d'abord  à lutter  contre 
la  plupart  des  difficultés  que  rencon- 
trent les  jeunes  praticiens,  et  netarda- 
t-il  pas  à obtenir  dans  le  public  une 
confiance  assez  étendue.  La  faculté  de 
médecine  de  Paris  jouissait  alors  d’une 
grande  réputation  acquise  par  de  pé- 
nibles travaux  et  de  longs  services. 
Cependant  quelques-uns  de  scs  mem- 
bres , à la  tète  desquels  on  doit  mettre 
Vicq  d’Azir,  trouvant  dans  cet  ancien 
corps  beaucoup  d’atlachcmcnl  pour 
des  idées  qui  leur  paraissaient  suran- 
nées, et  un  trop  grand  éloignement 
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pour  les  théories  et  pour  les  dccmi- 
Tcrtcs  modernes,  dcsircrcnl  se  livrer 
en  commun  à des  travaux  sur  les 
diverses  branches  de  la  médecine;  ils 
formèrent  une  association  autorisée 
par  le  gouvernement  sous  le  titre  de 
Société  roy  ale  de  médecine.  Cet  eta- 
blissement qui , en  jetant  la  discorde 
parmi  le*  médecins  , eût  pu  devenir 
nuisible  à l’art , tourna  cependant  à 
son  avantage;  les  deux  partis  rivalisè- 
rent de  rèie  pour  concourir  à .ses  pro- 
grès par  des  travaux  utili  s.  Jeauroi 
fut  un  des  membres  les  nltis  actifs  de 
la  nouvelle  société , cl  il  contrdma , 
pins  que  tout  autre , à son  illustration. 
Une  épidémie  meurtrière  s’élail  dé- 
«làic'e,  en  1778,  parmi  des  prison- 
niers anglais  détenus  à Dinan  : plu- 
sieurs des  hommes  de  l’art,  qui  leur 
avaient  porté  des  secours,  avaient  suc- 
combé; la  contagion  sc  propageait , et 
1 1 consternation  était  générale  en  Bre- 
tagne. Les  autorités  locales  implorè- 
rent l’assistance  du  gouvernement  et 
do  la  société  de  médecine.  Jcanroi 
«•ut  l’honorable  mission  de  sc  trans- 
port» r sur  les  lieux  : il  y fit  preuve 
d’un  grand  dévouement  et  d’une  rare 
capacité . et  il  parvint  en  peu  de  temps 
b arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 
Cependant  il  fut  atteint  lui-même  de 
la  fièvre  maligne  qui  désolait  ces 
contrée* , et  l’on  fut  obligé  d'envoyer 
MM.  Paillet  et  [.alouette  pour  le  soi- 
gn<r  à son  tour  et  le  suppléer  dans 
ses  fonctions.  Ce  fut  aussi  quelque* 
années  après,  qu’on  Sentit  le  besoin 
de  r<  produire  l’ensemble  des  ronuais- 
Miicrs  btitnnincs  dans  un  ordre  plus 
incthodiquert  avec  plus  d’étendue  que 
dans  I»  première  édition  de  l’Kncv- 
flopédie  : Vieil  d’Azir  fut  chargé  de 
la  partie  médicale  de  ce  grand  tra- 
vail. I .'habile  éditeur  s’empressa  d'ad- 
ioindie  Jeauroi  à cette  entreprise,  et 
de  lui  confier  la  partie  des  maladies 
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des  enfants.  C’est  à cette  occasion  qu’il 
composa  divers  articles  importants  de 
médecine,  Iclsquc  coqueluche , croûte 
de  lait , aclwre  , etc. , insérés  dans 
l’Encyclopédie  méthodique.  Ces  arti- 
cles se  font  remarquer  par  une  sage 
théorie  et  par  des  vues  saines  sur  le 
traitement.  Cependant  lorsque  , par 
suite  de  la  révolution,  les  médecins  de 
la  cour  et  ceux  qui  jouissaient  à Paris 
de  la  plus  liante  reput  ition  furent 
obligés  de  s’expatrier,  ou  furent  requis 
pour  les  armées  . Jeauroi  fut  assez 
heureux  pour  qu’il  lui  fût  permis  île 
continuer  l’exercice  de  sa  profession 
au  sein  de  la  capitale;  ce  fut  alors 
que  se  développa  plus  sensiblement 
son  talent  d’observer , et  qu’il  de- 
vint en  peu  de  temps  un  des  méde- 
cins les  plus  employés.  Ou  aurait  une 
faible  idée  de  son  mérite  si  l’on  11  en 
jugeait  que  d'après  le  trop  petit  nom- 
bre d’écrits  qu’il  a publiés.  Celait 
aupics  du  lit  des  malades  qu’on  pou- 
vait apprécier  sa  rare  perspicacité  pour 
distinguer  les  maladies , pour  remon- 
ter à leur  cause  , pour  prévoir  leur 
issue,  et  saisir  les  diverses  imina- 
tions qui  en  doivent  diriger  le  trai- 
tement. 11  attachait  peu  d’impor- 
tance à la  classification  des  maladies  : 
les  diverses  formes  sous  lesquelles  1 Iles 
se  présentent,  et  leurs  complications, 
lui  paraissaient  innombrables,  tandis 
que  les  indications  à remplir  pou-, 
vaient,  suivant  lui  , se  rêdinie  à un 
petit  nombre.  Mais  c’était  ici  qnM 
savait  tirer  parti  de  t'étendue  de  ses 
connaissance*.  On  l’a  vu  s’applaudir 
d’avoir  classé  dans  sa  tête  ttenle,  qua- 
rante , ou  cinquante  manières  d.lTé- 
rentes  de  remplir  la  même  indication. 
Les  moyens  qui  convenaient  à nue 
personne  produisant  souvent  peud’ef- 
frt  sur  une  autre  dans  les  mêmes  cir- 
constances, et  ceux  qui  avaient  réussi 
la  veille  ne  réussissant  pas  toujours  le 
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lendemain  , on  peut  juger  combien 
celle  grande  variété'  dans  l’emploi  des 
moyens  dut  lui  être,  et  lui  fut  vérita- 
blement utile  dans  la  pratique.  Quoi- 
que sa  pénétration  et  un  tact  exercé  le 
missent  à portée  de  rechercher  et  de 
découvrir  les  causes  des  maladies , il 
savait  que  ce  vieil  adage , Sublatd 
causa  tullitur  ejjectus  , était  plus 
séduisant  en  théorie  que  facile  dans 
l’application  : aussi  négligeait-il  quel- 
quefois la  cause,  pour  ne  s’occuper  que 
des  effets.  Lorsqu'à  ne  ponv.-it  n:ta- 
quer  la  maladie  principale,  il  combat- 
tait les  accidents  secondaires,  et  s’at- 
tachait à faire  ta  médecine  sympto- 
matique, qu’il  avait  portée  à un  tri-s 
haut  degré  : sa  pratique  était  géné- 
ralement heureuse.  On  l’a  vu  fré- 
quemment rendre  à la  santé  des  ma- 
lades dont  l'état  paraissait  désespéré; 
aussi  était  - il  le  praticien  dont  ses 
confrères  aimaient  le  pins  à prendie 
conseil  dans  les  cas  difficiles  et  emba- 
rassants.  D’un  désintéressement  ex- 
il éme,  il  ne  taxait  jamais  ses  visites, 
s’eu  rapportant  à la  discrétion  de  ses 
malades  ; et  il  ne  visitait  pas  avec 
moins  de  xèle  les  pauvres  qui  n’a- 
vaient  pas  le  moyen  de  reconnaître 
scs  soins.  La  noblesse  de  sun  carac- 
tère sc  manifesta  aussi  par  sa  fermeté 
à rejeter  tontes  les  offies  de  l’usur|»a- 
teur.  Jeantoi  est  mort  le  •X’j  mars 
1816,  d une  hydroptsie  de  poitrine, 
à l’dge  de  soixante  - six  ans.  Outre 
les  articles  de  l Encyclopédic  qu’d  a 
donnés,  et  quelques  rapports  intéres- 
sants auxquels  il  a coopéré,  Jean  roi 
a publié:  I.  Une  savante  dissertation 
intitulée  : Quæslio  medica , an  rftne- 
diorum  eliam  empyricorum  adhi- 
bilio  dogmalica  ? Paris,  1777,  111— 
4".  C’est  une  thèse  qu’il  soutint  sous 
la  présidence  de  J.-N.  Hallé.  II.  Pre- 
mier Mémoire  sur  les  maladies  qui 
oui  régné  à Dinan,  en  Bretagne, 
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en  1779.  Ce  mémoire  est  inséré  dans 
ceux  de  la  société  royale  de  médecine, 
pour  l’année  1779.  I II.  Une  Obser- 
vation sur  l’obstruction  du  pylore. 
1 V . Des  Expériences  sur  les  effets  de 
la  racine  de  deutelaire  dans  le  traite- 
ment de  la  galle  ; et  divers  Bapports 
consignés  de  même  dans  ces  Mé- 
moires. N — H. 

JEAURAT  ( Edmi:  Sebastien  ) , 
astronome,  naquit  à Parts  en  1714. 
Il  était  fils  d'un  graveur  du  roi , petit- 
fils,  par  sa  mère,  du  célèbre  Sébastien 
Leclerc,  et  neveu  d’Étienne  Jraurat, 
peintre  de  la  reine,  I!  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  |>oiir  le  dessin  et  les 
mathématiques.  A l’âge  de  vingt-deux 
ans,  l'acadcmic  de  peinture  lui  décerna 
une  médaille  de  dessin.  En  1749,  d 
fut  employé  comme  ingénieur  - géo- 
graphe à In  grande  carte  de  France, 
dont  il  leva  six  cents  lieues  carrées, 
s’il  faut  en  croire  Lalande.  En  i"j5o, 
il  publia  un  Traité  de  Perspective , 
qui  fut  long- temps  utile  aux  arts.  En 
1755,  il  obtint  la  place  de  professeur 
de  mathématiques  à l’école  militaire, 
fie  fut  dans  cet  établissement  que 
Lalande  eut  oecasion  de  le  connaître. 
On  m-mquoit  de  sujets  pourlcs  travaux 
astronomiques  : Jeaurat  voulut  se 
rendre  utile.  Il  calcula  les  oppositions 
de  1 755  cl  îles  années  suivantes,  ob- 
serva les  comètes  de  rçSg  et  17(10, 
cl  donna  des  formules  analytiques 
j>our  calculer  le  mouvement  des  pla- 
nètes. En  1^65,  scs  travaux  l’avaient 
déjà  rendu  digne  de  partager  avec 
Ëatlly  les  suffrages  de  l’académie, 
pour  succéde-r  à l’abbé  Lacaille.  Tous 
deux  furent  nommés;  et  tous  deuiç 
s’en  montrèrent  reconnaissants , en 
publiant  ensemble  en  1788,  l’un,  de 
nouvelles  tables  de  Jupiter,  et  l’autre, 
une  théorie  des  satellites  de  cette  pla- 
nète. Eu  1775,  Jeaurat  remplaça  La- 
lande pour  le  calcul  de  L Connaissance 
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des  temps.  Il  en  publia  successivement 
douce  volumes  dans  lesquels  on  trouve 
des  tables  de  divers  astronomes,  des 
calculs  de  la  lune,  des  réductions  de 
catalogues  d’étoiles,  des  détermina- 
tions de  longitudes  terrestres,  des 
tables  d’aberration  et  de  nutation,  en 
un  mot,  tout  ce  qui  pi  ut  composer 
une  collection  utile  aux  navigateurs 
et  aux  astronomes.  Un  travail  qui  lui 
fait  honneur,  et  qui  nous  semble 
mériter  d’être  particuliérement  cité,  ce 
sont  des  tables  déduites , par  le  calcul 
trigonométi  ique,  de  ses  propres  expé- 
riences, et  dans  lesquelles  les  opticiens 
trouvent  toutes  les  courbures  qu’ils 
doivent  donner  aux  verres  destinés 
à composer  des  objectifs  de  lunettes. 
On  lui  doit  aussi  l’idée  de  la  lunette 
Diplantidienne,  exécutée  parl’opticien 
Navarre,  et  qui,  ayant  la  propriété 
de  donner  deux  images,  l'une  droite, 
l’autre  renversée,  permet  d’observer 
dii  cctement  l’instant  où  le  centre  d’une 
planète  passe  sous  un  fil  horaire.  I.a 
plupai  t des  mémoires , calculs  et  obser- 
vations de  Jiaur.it  sont  iusétésdans  le 
volume  des  Savants  étrangers,  aunée 
i"65,  ou  daos  le  Recueil  de  l’acadé- 
mie, pour  les  vingt-cinq  années  qui 
suivent  cette  époque.  Jeaurat  fut  nom- 
mé membre  de  l’institut  en  1 79(1.  Il 
observa  long-temps  à l’école  militaire, 
ou  le  duc  de  Choisciil  lui  avoil  fait 
compléter  et  consolider  le  mauvais 
observatoire  en  bois  qu’il  s'élait  formé. 
De  là,  il  passa  à l'Observatoire  royal. 
De  7 mars  1 8o5,  quittant  un  ami  chez 
lequel  il  avait  dîné  , il  fut  surpris  par 
«m  froid  violent,  en  éprouva  un  ma- 
laise, et  par  suite,  une  indigestion  qui 
lui  causa  la  mort.  Il  était  le  plus  âgé 
des  astronomes  de  l’Ëuiope.  N— T. 

J Ri!  B (Samuel),  médecin  an- 
glais du  xvitl*.  sicc^e,  natif  du  comté 
de  Nottingliam , fut  d'abord  liiblio- 
U.cc  11c  de  Jcjctuy  Collier,  célèbre 
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parmi  les  non- j tireur s.  Ayant  épousé' 
unp  parente  d’un  apoll.irairc  en  ré- 
putation , il  prit  de  lui  des  leçons  de 
pharmacie  et  de  chimie,  et  le  goût 
pour  la  professiun  de  médecin,  qu'il 
exerça  ensuite  avec  baucoup  de  suc- 
cès à Stratfnrd  , tout  en  cultivant  les 
lettres  qui  avaient  eu  srs  premiers 
hommages.  Il  mourut  en  1772-  Il  a 
publié,  entre  autres  ouvrages  : I.  5. 
Justini  martyris  ciim  T ry phone  dia- 
logus , 1719,  in-8’.  11.  De  vild  et 
rébus  geslis  Mutbe  Scutorum  ré- 
gime , Francia-  dolariæ,  /pur  scriptis 
trndidei e aiithures xvs,  1 7'jii,  iu-8". 
lll.  Une  édition  à'  A ristides , avec  de* 
notes,  1718,5  vol.  in  4°.  IV.  Une 
édition  élégante  et  correcte  de  Joan- 
nis  ('aii  liiilannide  canibus  Brilan- 
nicis  ; De  lib'  is  propriis  liber  umts  , 
etc. , 1719,  iu  8".  ( Voyez  Caius  , 
VI,  488).  V.  Une  édition  de  l’Opus 
tnajus  de  Baron  , imprimée  par 
Bowyer,  iq33,  in-fol.  VL  tiumphr. 
Dodu , lib.  n de  Græcis  illustribus 
lingttœ  grcrc/r  litterarumque  humn- 
niorum  inslauraloribus  , etc.  ; præ- 
miltitur  de  vild  et  scriptis  ipsius 
Humphredi  disserlatio  , authore  S. 
Jebb,  Londres,  1741,10-8°.  Il  fut 
en  1731  l'éditeur  de  la  Bibliolhec * 
lilteraria,  savant  ouvrage  dont  il  ue 
parut  que  dix  numéros , où  l’on  trouve 
quelques  morceaux  intéressants.  — - 
Sir  Richard  Jebb,  son  dis,  lut  l’un  des 
médecins  extraordinaires  de  S.  M.  le 
roi  d'Angleterre.  L. 

JÉDAlA  HAPPENLNI-BÉÛBAS- 
CHI,  ou  Rabbi  Jedaaia’r  beu  Abra- 
ham Uafpemm,  surnommé  JJabbe- 
drascj , juif  espagnol,  fioris.sait  à Bjr- 
celuiic  vers  1198.  B.  David  Gaux, 
qui  lui  donne  mal  à- propus  le  nom  de 
Jacob,  dans  sa  Chronologie,  en  fait 
le  plusgrand  éloge.  Il  était  très  instruit 
dans  la  loi  de  Moïse,  cl  se  fit  beaucoup 
de  disciples.  Jcdoia  était,  de  plus,  un 
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des  premiers  poètes  de  son  temps , et 
si  cloquent  que  Buxloif  l'appelle  le  Ci- 
céron des  Hébreux.  Il  a laisse  un  livre 
au  quoi  il  doit  principalement  sa  ré- 
putation , intitulé  , Béchinat  olarn  : 
les  juifs  le  connaissent  plus  commu- 
nément sous  le  litre  d’Habbadreshi. 
Ou  en  a l'ut  plusieurs  éditions  avec 
ou  sans  notes,  d’abord  à Mantouc, 
en  t ,',7(3,3 Soncino, en  i484,ctc.(f. 
Fraivckexbehg  );  les  plus  modernes 
sonlccllc  de  Paris,  16:19,  iB-8J.,  avec 
une  traduction  française  de  Philippe 
d’Aquin,  et  celle  de  Lcydc,  i65o, 
in- ij,  avec  une  traduction  latine  en 
regard,  et  des  notes  tics  savantes, 
par  Allard  Ucbtmann.  La  jolie  édition 
de  Furth,  1807,  est  accompagnée  de 
notes  hébraïques , d’un  commentaire 
dans  la  méine  langue,  et  d’une  version 
allemande  en  caractères  hébreux.  AI. 
Michel  Brrr  en  a publié  une  nouvelle 
traduction  française,  intitulée,  V Ap- 
préciation du  monde,  Aletz,  1808, 
iu  8'.,  de  laquelle  M.  Silvestrc  de 
Sacy  adonné  une  savante  et  curieuse 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique. Cet  ouvrage  qui  a pour  objet 
le  mépris  de  la  vanité  du  monde  et 
la  recherche  du  royaume  de  Dieu, 
est  si  savant  et  si  bien  écrit  que,  selon 
Buxtorf,  quicouque  parvient  à eu 
imiter dcslylc,  peut  passer  pourclégant 
écrivain  : il  fait  ies  délices  des  boinuics 
instruits  de  sa  nation.  Jédaia  Happe- 
niui  a laissé  encore  : 1.  Des  Éclaircis- 
lemens  sur  les  allégories  qui  se 
trouvent  djns  les  anciennes  explica- 
tions des  psaumes,  Lescion  hazahàa, 
Venise,  iSçp),  iu-4°.  II. Une  Lettre 
dans  laquelle  il  propjsc  au  K.  Isaac 
aben  Latiph  , trente-neuf  questions 
de  philosophie,  avec  les  réponses  de 
celui-ci,  mauuscriles.  III.  Une  Apo- 
logie de  R.  Salomon,  qui  avait  sous- 
crit au  décret  de  la  synagogue  de 
Barcelone  par  lequel  il  était  défendu 
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d’apprendre  la  philosophie  avant  l’âge 
de  vingt-cinq  ans,  la  médecine  excep- 
tée. IV.  Des  Éclaircissements  sur  les 
endroits  les  plus  obscurs  du  commen- 
taire d'Aben  F.zra , sur  le  Pentatcuque. 
V.  Des  Prières  acrostiches , une  entre 
autres  dont  les  premières  lettres  de 
chaque  verset  forment  les  mots: 
R.  Jédaaiah  penini  bar  Abraham. 
O11  lui  attribue  quelques  autres  ou- 
vrages; mais  on  n'est  pas  certain  qu’ils 
soient  de  lui.  L — b — e. 

JEFFERY  DE  MONMOUTH.  V. 
Galfbid. 

JEFFERYS,  JEFFREYS  on 
GEFFRIS  ( Lord  George  ),  célèbre 
magistrat  anglais,  était  le  sixième  fils 
de  J ean  Jefferys , écuyer  d’Acton , da  ns 
le  comté  de  Denbigh.  Eu  1666,  il  se 
trouvait  aux  assises  de  Kingston  , ou 
peu  d’avocats  s’étaient  rendus,  à cause 
de  la  peste  qui  y faisait  alors  de  grands 
ravages.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  encore 
admis  au  barreau,  ou  lui  permit  de 
prendre  la  robe  d’avocat  et  de  plaider; 
il  coutinuadcpuisdercmplir cette  fonc- 
tion jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  aux 
premiers  emplois  de  la  magistrature. 
Vers  ce  temps  il  eut  une  intrigue  avec 
la  fille  d’un  riche  marchand  , par 
l’intermédiaire  d’une  jeune  servante, 
fille  d’uu  eccicsia-tique  ; mais  cette 
intrigue  étant  découverte,’  la  confi- 
dente fut  congé  liée.  Jefferys,  avec  une 
générosité  qu’il  ne  connut  pas  toujours 
daus  sa  prospérité,  en  eut  pitié  ; il 
l’épousa , et  ils  vécurent  constamment 
daus  la  plus  parfaite  union.  Il  y avait 
peu  de  temps  que  George  Jefferys 
suivait  la  carrière  du  barreau,  lors- 
que l’aldermau  Jefferys , probablement 
un  de  ses  parents,  l’introduisit  dans 
le  monde;  et  comme  il  était  un  bon 
compagnon  de  table,  il  devint  extrê- 
mement populaire,  fut  surch  irgé  d’af- 
faires, et  ne  tarda  pas  à être  nommé 
juge- assesseur  (recorJer)*  Son  in- 
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flueuce  dans  la  cité , et  son  xèlc  à 
soutenir  sans  réserve  les  mesures 
que  prenait  la  cour,  l’y  firent  bien- 
tôt connaître  , et  lui  procurèrent  la 
place  de  solliciteur  du  duc  d’York. 
Il  fut  d’abord  nomme'  juge  dans  sou 
pays  natal , reçut  en  16H0  le  titre  de 
chevalier;  devint  ensuite  chef  de  jus- 
tice de  Cheslcr,  et  baronet  en  i(>8i. 
Lorsque  le  parlement  commença  les 
procedures  contre  les  ennemis  ] tirés 
du  clergé  et  du  roi  ( abliorrers) , il 
résigna  sa  place  de  juge-assesseur , 
obtint  celle  de  clu  f de  la  justice  du 
banc  du  roi,  et  reçut,  bientôt  après, 
le  grand  sceau  à l’avénrment  de  Jac- 
ques II.  Quelques  années  plus  tard, 
il  fut  nomme  membre  de  la  commis- 
sion ecclésiastique  revêtue  d’une  auto- 
rité illimitée  sur  l’église  d’Angleterre, 
et  concourut  à toutes  les  mesures  op- 
pressives et  arbitraires  du  règne  de 
Jacques  II,  mesures  dont  il  fut  l’un 
des  instigateurs  les  plus  prononcés  , 
comme  il  l’avait  été  dans  les  der- 
nières années  de  Charles  II.  Les 
poursuites  sanguinaires  qu’il  exerça 
contre  les  adhérents  du  duc  de  Mon- 
moulh  dans  l’ouest  de  l’Angleterre 
( iü85  ) , ont  souillé  sa  mémoire.  On 
lui  reproche  aussi  sa  cruauté  et  sa 
conduite  illégale  envers  Algeruou  î»id- 
ney  , impliqué  dans  la  conspiration 
sic  Rye-hotisc,  et  sou  ennemi  person- 
nel : il  eut  la  froide  barbarie,  en  lui 
annonçant  qu’il  serait  pendu  et  écar- 
telé, de  l'exhorter,  avec  un  ton  de 
mépris,  à subir  son  sort  avec  rési- 
gnation. Sidncy  avança  l.i  main  , et 
lui  dit  : a Tôle  mou  pouls,  et  vois  si 
mon  sang  est  agité.  » On  rapporte 
des  traits  de  la  conduite  de  JcflVrys 
dans  cette  même  affiirc,  et  dans  plu- 
sieurs autres,  (jui  pi  ou  vent  que  lois- 
qn’il  ne  s’agissait  pas  de  matières 
d’état , il  connaissait  les  droits  des 
citoyens  cl  savait  les  faire  respecter. 
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Le  maire,  les  aldermen  et  les  juges  Je 
lîiistol,  avaient  coutume  de  faire  trans- 
porter dans  1rs  plantations  américai- 
nes les  criminels  convaincus , et  de  les 
vendre  par  forint-  de  trafic  : trouvant 
que  cette  méthode  était  très  lucrative, 
ils  employèrent  un  moyen  pour  eu 
multiplier  les  occasions.  Ceux  qui 
étaient  convaincus  légalement , de- 
venant peu  nombreux,  l'exportation 
devenait  aussi  moins  productive.  Pour 
l’augmenter,  il  ne  paraissait  pas  devant 
eux  le  moindre  petit  voleur  qu'ils  ne 
le  menaçassent  de  le  faire  pendre. 
Leurs  oflicicrs  de  justice,  se  prêtant 
complaisamment  à leurs  manœuvres, 
avertissaient  sous  m du  ces  jeunes  et 
ignorantes  créatures , que  le  seul 
moyen  d’éviter  la  corde  était  de  de- 
mander l’exportation  ; et  en  général, 
d’une  manière  ou  de  l’autre , l’avis 
qu’ils  donnaient  était  suivi.  Alors , 
sans  plus  de  formalités,  chaque  alder- 
man  en  exercice  prenait  un  de  ces 
malheureux,  et  le  vendait  pour  sou 
piopre  compte.  Ce  trafic  se  faisait 
sans  être  connu,  depuis  plusieurs  an- 
nées, lorsque  le  chef  de  justice  en  fui 
instruit,  par  suite  d'une  dispute  vio- 
lente entre  quelques  aldermen. Trou- 
vant, après  une  enquête,  que  le  maièe 
était  aussi  coupable  que  ses  collè- 
gues, il  u’Iiésita  pas  à le  faire  descen- 
dre de  son  siège,  et  à le  forcer  de 
comparaître  devant  son  tribunal  dans 
le  costume  de  sa  dignité,  comme  le 
dernier  des  criminels.  Heureusement 
l’acte  d’amnistie  après  la  révolution , 
arrêta  les  procédures  et  sauva  les 
coupables.  North , qui  nous  informe 
de  cette  circonstance,  raconte  aussi 
qu’a  une  élection  vivement  contestée 
pour  une  place  au  |iarlemcnt  pour  la 
vil.c  d’Arrmdcl  en  Esscx,  le  gouver- 
nement .s’interposa  et  envoya  Jeflfe- 
rys,  qui  était  lord  chancelier,  avec  des 
instructions  qui  l’auturisaicul  à fuira 
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usage  de  toutes  sortes  (le  moyens, 
pour  faire  nommer  le  candidat  de  la 
cour.  Le  jour  de  l'élection , voulant  in- 
timider les  électeurs , il  se  plaça  tout 
près  du  maire  eu  exercice,  qui  avait 
été  procureur,  et  s’èlait  retire’  des  af- 
faires avec  une  fortune  considérable. 
G'  m igisti.it  savait  parfaitement  que 
c’e'luitle  chancelier;  mais  par  des  mo- 
tifs d’intcièt  public  et  de  prudence,  il 
fit  semblant  de  ne  connaître  ni  sa  per- 
sonne ni  le  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu. Dans  l’examen  des  suffrages,  le 
maire , qui  scrutait  chaque  individu , 
avant  de  lui  permettre  de  voter,  eu 
rejeta  un  du  p irti  de  la  cour:  Jefferys 
se  leva  en  fureur,  et,  après  plu- 
sieurs réflexions  fort  indécentes,  dé- 
clara que  cet  homme  voterait;  ajou- 
tant : « Je  suis  le  grand  chancelier  du 
royaume.  » Le  maire,  le  regardant  avec 
l’expression  du  plus  profond  mépris, 
lui  rc'poudit  ce  peu  de  mots  : « Vos 
manières  grossières  me  convainquent 
qu’il  est  impossible  que  vous  soyez  le 
personnage  que  vous  prétendez  être; 
mais  fussi<z-vous  le  chancelier,  vous 
devriiz  savoir  que  vous  n’avez  rieu  à 
f dre  ici , et  q ne  c’est  moi  soûl  qui  dois  y 
présider.  » Alors  se  tournant  vers  un 
huissier,  il  lui  dit:  « Oflicicr,  mettez  cet 
individu  à la  porte  »;  ce  qui  fut  exé- 
cuté à l’instant.  Le  chancelier  se  retira 
tout  confus  à son  auberge;  et  le  can- 
didat populaire  fut  choisi.  Le  soir,  le 
maire , à sa  grande  surprise , reçut  un 
me>sage  de  Jefferys,  qui  le  priait  de 
l’honoier  d’une  visite  à son  auberge; 
sur  sou  refus,  le  chancelier  se  rendit 
à sa  maison  , et , ayant  été  intro- 
duit devant  lui  , lui  fit  ie  compli- 
ment suivant  : « Monsieur,  quoique 
» iiuus  ayons  des  intérêts  opposés,  je 
n ne  puis  m’empêcher  de  révérer  quol- 
» qu’un  qui  connaît  si  bien  les  lois  de 
■ sou  pays,  et  qui  montre  tant  de  fer- 
« uicté  pour  les  faire  exécuter  : quoi- 
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» que  ma  dignité  ait  etc  graveraeut 
b compromise,  vous  n’avez  fait  que 
b votre  devoir.  Je  sais  que  vous  êtes 
» indépendant  ; mais  vous  pouvez 
b avoir  quelque  parcut  qui  ne  soit  pas 
d aussi  bien  favorise  de  la  fortune:  si 
b vous  eu  avez,  donnez-moi  la  satis- 
« faction  de  loi  faire  obtenir  nue  place 
b considérable  qui  dépend  de  ma  no- 
b minatiou  et  qui  est  actuellement  va- 
b cantc.  « Une  telle  uflie , faite  d’aussi 
bonne  grâce,  ne  puuvail  qu’exciter  la 
recopuaissaiice  dç  celui  à qui  elle  s’a- 
dressait : aussi  le  maire  lui  désigna-t-il 
un  neveu  qui  n’était  pas  dans  l’ai— 
saace  , et  le  chancelier  signa  sur-le- 
champ  le  brevet  de  l’ciuploi  lucratif 
et  honorable  qu’il  avait  promis.  Jef- 
ferys parlait  sur  sou  tribunal  avec  fa- 
cilité ; mais  il  avait  le  défaut  de  ne  pou- 
voir reprendre  sans  s’emporter;  et  il 
employait  alors  les  termes  les  plus  bas, 
prodiguant  aux  accusés  les  épithètes 
les  plus  grossières.  Il  prenait  plaisir 
à mortifier  les  procureurs  qu’il  sur- 
prenait en  fraude.  Sa  voix  terrible  et 
son  visage  enflammé  lorsqu’il  répri- 
mandait , le  rendaient  redoutable  aux. 
vrais  coupables . et  imprimaient  U 
crainte,  même  dans  l'aine  de  ceux  qui 
ne  l’étaieul  pas.  Un  notaire  de  Wap- 
piug  avait  une  affaire  à traiter  devant 
lui;  l’avocat  adverse  dit , eu  plaidant 
conticcc  notaire,  que  c’était  un  homme 
fort  siugulicr , qu’il  allait  tantôt  aux 
.églises,  tantôt  aux  assemblées  illicites 
( ronventicUs  ),que  personne  ne  pour- 
rait dire  ce  qu’on  eu  feiait,  que  c’était 
uu  véritable  caméléon  (trimmer);  k 
ce  mot  le  chance uer  s’emporta  : a Un 
b camélcOD , dit-il  ; j’ai  souvent  entendu 
» parler  de  ce  moustre  , mais  je  n’en 
Bai  jamais  vu  aucun  ; allons , allons, 
b monsieur  le  caméléon  , approchez- 
b vous,  cl  laissez-inui  voir  votre  tour- 
» urne. b lltraita  ensuite  le  pauvre  dia- 
ble d’une  manière  si  dure,  que  celui- 
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ri  déclara,  en  sortant  de  la  salle,  que 
quand  bien  même  il  s'agirait  de  sauver 
ses  jours , il  ne  voudrait  pas  revoir 
la  figure  d’un  hotntne  aussi  furieux, 
et  qu’il  conserverait  certainement 
tonte  sa  vie  l'impression  de  terreur 
qu’il  lui  avait  fait  éprouver.  Lorsque 
le  priuce  d’Orangc  vint  en  Angleterre, 
et  que  tout  était  eu  confusion , le  lord 
chancelier,  détesté  du  peuple,  se  dé- 
guisa dans  l'intention  de  s'expatr  ier.  Il 
était  sous  le  costume  de  matelot  dans 
une  taverne,  où  il  buvait  un  pot  de 
Licrc,  lorsque  le  notaire  qu’il  avait 
si  fort  effrayé  y entra  pour  chercher 
quelques-uns  de  ses  clients.  A p<iuc 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  le  cham  elier 
qu'il  le  reconnut  et  tressaillit  : celui- 
ci,  s’apercevant  qu’il  était  observé,  se 
tourna  du  enté  de  In  muraille,  faisant 
semblant  de  tousser;  mais  le  notaire 
sortit,  et  pnb'ia  que  le  r hancclicr  Jef- 
ferys  était  dans  la  taverne  : la  populace 
s’y  porta  aussitôt,  se  saisit  de  lui , et  le 
conduisit  devant  le  lord  maire;  celui- 
ci  l’envoya  sons  nue  sûre  escorte  aux 
lords  du  conseil,  qui  le  firent  mettre 
à la  Tour,  où  il  mourut  de  chagrin  le 
18  avril  1Ü89.  Des  auteurs  ajoutent 
que  sou  intempérance  accéléra  beau- 
coup sa  mort  : il  fut  entnré  sans 
pompe  dans  l'église  de  la  Tour,  le 
jour  suivant.  — Il  laissa  un  fils  unique 
qui  hérita  de  son  litre  de  lord  Jefferys, 
et  de  son  intempérance,  se  distingua 
par  quelques  essais  poétiques,  et  ne 
laissa  de  son  mariage  avec  l’hériticre 
du  comte  de  Pcmbrokc,  qu'une  fille 
qui  épuitsa  le  comte  de  Pomfrrt,  dont 
elle  n’eut  poiut  d’enfants.  C’est  à la 
munificence  de  la  comtesse  de  Pom- 
fret,que  l’université  d’Oxfurd,  dont 
elle  s’était  déclarée  la  bienfaitrice,  doit 
la  collection  précieuse  des  marbres 
connus  sous  le  nom  de  Marbres  de 
Pomfret.  D — z— s. 
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graveur  en  bois,  naquit  en  Allemagne 
en  1 HjH.  S’étant  établi  à Anvers,  il  V 
fit  connaissance  avec  Rubens , et  fut 
choisi  par  lui  pour  graver  sous  scs 
yeux  quelques  sujets  dont  ilvoulait  être 
l’éditeur.  Après  la  mort  de  ce  célèbre 
artiste,  Jcgher  resta  en  possession  de 
ces  planches,  dont  il  débita  les  épreu- 
ves, et  auxquelles  il  joignit  divers  au - 
Iris  morceaux.  Ses  principales  pro- 
ductions sont  la  Famille  de  Rubens, 
en  deux  pièces , sujet  gravé  eu  taille- 
douce  par  Clouct,  et  ensuite  par  Lem- 
pereur  , sons  le  titre  du  Jardin 
d'amour  ; un  Silène  ivre , soutenu 
par  un  satyre,  aussi  gravé  en  taille* 
douce  par  S.  A.  Bolswert;  un  Cou- 
ronnement de  la  Pierre;  une  Su- 
zanne ; un  Repus  en  Egypte  ; S.  Jean 
et  l’ Enfant  Jésus,  et  un  Hercule  ex- 
terminant la  Fuieur  et  la  Discorde. 
Papillon,  dans  son  Traité  historique 
et  pratique  de  la  gravure  en  bois , fait 
tin  grand  éloge  d’une  Assomption  de 
ect  artiste,  qu’il  dit  gravée  à forte 
taille,  dans  le  genre  des  grosses  tètes 
de  C.  S.  Vicherm.  P — e. 

JÉHU  , roi  d’Israèl , fils  de  Josa- 
phat,  était  général  dcsarinccsdr  Joram, 
lorsqu’il  fut  désigné  pour  être  l'instru- 
ment qui  devait  accomplir  les  menaces 
faites  par  les  prophètes  du  Seigneur, 
contre  l’impic  Aehab  et  sa  famille  , 

( V oy.  Acnan  ).  Elisée  reçut  l’ordre 
de  le  sacrer  1 oi  quand  le  temps  en  se- 
rait venu;  et  ce  ne  fut  que  vingt -trois 
ans  après,  qu’un  d<  s entants  des  pro- 
phètes ou  de  ses  disciples  vint  de  sa 
part  à Ramoth  en  Galaad,  dont  Jéhu 
assiégeait  la  citadelle  ( l'an  889  avant 
J.  C, selon  la  ihronologicdcSimson): 
il  tira  ce  général  à part,  et  lui  donna 
l'onction  royale,  en  lui  rappelant  qu’il 
vengerait  le  sang  des  prophète*  répan- 
du par  Jezahel,  et  qu'il  exterminerait 
la  maison  d’Achab.  Les  autres  chefs 
do  l’ai  mcc  s'cmprcs.crt ni  de  te  rt- 
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connaître,  et  de  lui  rendre  hommage. 
Sans  perdre  de  temps,  il  courut  A 
Jrzracl  suivi  de  quelques  officiers, 
pour  surprendre  Jurant,  qui  s’y  faisait 
panser  des  blessures  qu’il  avait  reçues 
au  siège  de  Rainoth.  Ce  dernier  , se 
voyant  abandonné successivement  par 
le  peu  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui, 
prit  la  fuite  sur  sou  chariot,  et  Jchu 
le  tua  de  sa  main  d’un  coup  de  flèche, 
sur  le  champ  mcinedeNalioth.  Oi  bo- 
rnas , roi  dcJuda,  qui  i'accompa- 
guait , fut  blessé  à mort  d’un  autre 
coup.  Jc'hu , entrant  dans  Jczraël , ap- 
perçut,  aux  fenêtres  du  palais,  Jézibcl 
qui  lui  fit  des  menaces;  il  ordonna 
aux  eunuques  de  la  précipiter  dans  la 
lue,  où  elle  fut  foulée  aux  pieds  des 
chevaux  et  dévorée  par  les  chiens  : 
quand  il  envoya  pour  la  faire  enter- 
rer, on  n’en  trouva  plus  que  les  os, 
suivant  la  prédiction  d'Elie.  Jchu  se 
fit  ensuite  envoyer  les  têtes  de  soixan- 
te-dix fils  ou  p arents  d’Achab,  et  mas- 
sacra ceux  qui  se  trouvaient  à Jczraël. 
S'étant,  de  là  , rendu  à Samaric,  il 
convoqua  tous  les  prêtres  de  ifaal  sous 
irclcxte  de  célébrer  une  fête  solennel- 
e,  et  les  fil  tous  égorger  dans  le  tem- 
ple même  dccctle  fausse  divinité,  dont 
la  statue  fut  brisée  et  brûlée,  le  temple 
démoli , et  le  local  qu’il  occupait  con- 
verti en  une  voirie.  Après  ces  sanglan- 
tes exécutions , Jchu  reçut  des  pro- 
phètes l’assurance  que  ses  enfants  se- 
raient.  assis  sur  le  trône  d’Israël  jus- 
qu’à la  quatrième  génération  : mais 
s’cUnt  trop  abaudomié  aux  vues  du 
son  ambition  et  de  son  auimositc  par- 
ticulière, it  n’ayant  pas  montré  assez 
de  zèle  pour  le  rétablissement  du 
culte  du  vrai  Dieu  et  le  maintien  des 
Lonnes  mœurs,  il  eu  fut  repris,  et  le 
prophète  Osée  le  menaça  en  ces  ter- 
mes, par  l'ordre  du  Seigneur:  « Dans 
peu  de  temps  je  veugerai  sur  la  maison 
de  Jéhu  le  sang  répandu  à Jczraël,  et 
XXI. 


JEN 

je  ferai  cesser  le  règne  de  la  maisou 
d’Israël;  je  briserai  l’arc  d’Israël  dans 
la  vallée  de  Jczraël.  » Le  règne  de  Jehu 
ne  fut  pas  paisible  : Hiziel , roi  de  Sy- 
rie , ravagea  ses  frontières,  et  désola 
toute  la  contrée  à l’est  du  Jourdaiu,  et 
surtout  le  pays  de  Galaad.  Enfin,  apres 
un  règnede vingt-huit  aus,  Jchu  mou- 
rut l’an  dfii  avant  J. -C.  Son  fils  lui 
succéda,  suivant  la  parole  des  pro- 
phètes. Z.  ! « 

J EN  K INS  (David),  magistrat  et 
jurisconsulte  anglais,  distingué  par  sa 
fidélité  constante  à sou  roi , naquit 
vers  1 5845  à Hensol , dans  le  comté 
de  Glamorgh  in , d’une  famille  an- 
cienne et  respectable.  Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  Ier.  il  fut 
élu  juge  du  banc  du  roi  , fut  ensuite 
nommé  son  lecteur  ( summer  reader) , 
et  enfin  juge  de  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles.  A l’époque  de  la 
rébellion,  il  se  montra  extrêmement 
sévère  envers  les  personnes  de  son 
district  qui  prenaieut  1rs  armes  con- 
tre le  roi,  et  qu’il  condamnait  saut 
rémission  comme  coupables  de  haute- 
trahison.  A la  fin , fait  prisonnier 
à Hereford  lorsque  celte  ville  fut 
surprise  par  les  armées  parlemen- 
taires , il  fut  transporté  à Londres , 
et  eu  ferme  à la  Tour.  Amené  ensuite 
à la  chancellerie,  il  récusa  l'autorité 
de  celte  cour  , parce  que  le  sceau 
dont  elle  se  servait  n’était  pas  aux 
armes  de  Charles  1er. , et  quil  con- 
sidérait pir  ce  motif  les  commissaires 
comme  illégalement  constitués.  A cette 
occasion  , d fut  envoyé  à Ncwgatc  , 
accusé  de  haute-trahison,  et  conduit 
à la  h.irre  de  la  chambre  des  com- 
munes : il  y fit  preuve  d’un  cou- 
rage indomptable  , refusa  de  recon- 
naître son  pouvoir  et  de  plier  le  ge- 
nou devant  elle  : a Dans  votre  dis- 
» cours  vous  avez  dit , monsieur  t’ora- 
» leur,  que  la  chambre  était  oileusée 
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» de  me  s procèdes  en  ne  vous  obéis- 
a s.int  d'au  une  manière  depuis  mon 
a entrée  ici  , et  que  cela  étonnait 
a d’autant  plus  que  jé prétendais  con- 
a naître  lis  luis  de  mon  pays,  qui 
a ont  été  l’objet  de  mes  études  peu- 
a dant  plus  de  quarante-cinq  ans; 
a c’est  précisément  à cause  de  cette 
» connaissance  que  j’ai  agi  et  dû  agir 
a comme  je  l’ai  fait  : si  les  armes  du 
a roi  étaient  gravées  sur  votre  masse, 

» et  que  vous  agis-iez  sous  son  auto- 
a rite,  je  serais  entré  dans  celte  eu- 
» ceinte  avec  tespret,  et  j'aur.iis  obéi 
> à celle  autorité  qui  vous  a d'abo/d 
a appelé.  Mais,  monsieur  l’orateur, 
a puisque  vous  et  cette  chambre  aviz 

* renoncé  à votre  devoir  et  à l’obéis- 
a sauce  que  vous  devez  à votre  soii- 
a venin  naturel,  à votre  seigneur  et 
» roi,  puisque  vous  êtes  devenus  une 
a caverne  de  voleurs  , dois  - je  incli- 
a lier  ma  tète  devant  celte  chambre 

• du  démon  ( of  rimmon  )?  Dieu  ne 
a me  pardonnerait  jannis  une  telle 
a offense,  a Ce  discours  énergique 
irrita  la  chambre  à un  tel  point,  que, 
tans  plus  ample  informé,  elle  le  dé- 
clara , ainsi  que  Guillaume  Huiler  , 
coupable  de  haute-trahison , et  fixa  lu 
jour  de  leur  exécution.  Le  juge  Jenkins 
résolut  de  subir  son  jugement , ayant 
la  Bible  sous  un  bras,  et  la  grande 
Charte  sous  l’autre  ; mais  l’attention 
de  ses  ennemis  fut  détournée  par  un 
discours  facétieux  de  Hjrry  Marten  , 
espèce  de  bouffon  du  p u leinenl.  Jen- 
kius  fut  seulement  condamné  à 1000 
liv.  slerl.  d’amende  , pour  avoir  iné- 
piisé  la  chambre;  ses  liions  furent 
séquestrés , et  ou  le  reconduisit  à New- 
gilc.  Dans  l’intervalle  le  paiement 
ne  pouvant  s’empêcher  d'admirer  son 
graud  caractère,  et  ayant  le  plus  vif  dé- 
sir de  se  l’attacher,  envoya  un  commis- 
saire lui  offrir,  s’il  voulait  reconuaiire 
que  son  pouvoir  était  legal,  nou  scule- 
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ment  la  levée  du  séquestre  de  soi 
biens,  mais  eneore  une  pension  d« 
1000  liv.  slerl.  par  an.  Jenkins  répon- 
dit à celle  proposition,  qu’il  ne  recon- 
naîtrait jamais  pour  légale  la  rébellion , 
quoique  couronnée  par  le  succès.  Ils 
lui  offrirent  alors  les  mêmes  con- 
ditions, pourvu  qu’il  soufTiîl  seule- 
ment qu’un  imprimât  qu’il  avoujit  et 
reconnaissait  que  leur  pouvoir  était 
légal  et  juste,  et  qu’il  ne  contredit 
pas  ce  qui  serait  publié.  Il  répon- 
dit qu'il  ne  partiel  [serait  pas  à ce 
qu’ils  feraient , pour  tout  l'or  qu’ils 
avaient  dérobe  depuis  qu’ils  s’étaient 
emparés  de  l'autorité  ; que, s’ils  étaient 
assez  impudents  pour  imprimer  ce 
dont  ils  l'entretenaient,  il  vendrait 
jusqu’à  ses  habits  et  sa  chemise  aGn 
d'acheter  des  plumes  , de  l’encre  et 
du  papier  pour  peindre  la  chambra 
des  communes  sous  les  couleurs  qui 
lui  convenaient.  Le  trouvant  si  fer- 
me, un  des  commissaires  crut  réussir 
en  employant  uu  nouveau  moyen  : 

« Vous  avez  une  femme  et  neuf 
» enfants  , lui  dit-il,  qui  mourront 
a de  faim  si  vous  refusez  de  con- 
a descendre  à ce  qu’on  vous  pro- 
a pose.  Ce  sont  dix  arguments  bien 
a pressants.  — (Juni  , répondit  I* 
a juge  , ils  vous  auraient  pressé  de 
« me  parler  ainsi  ! — Je  ne  dis  point 
a qu’ils  in'unt  pressé  , répliqua  le 
a commissaire;  mais  je  petite  qu'ils 
a vous  en  pressent  assez  sans  avoir 
a besoin  de  parler,  a A ces  paioles, 
la  coére  du  vieux  magistrat  s’en- 
flamma, et  il  s’écria  : « Si  ma  femme 
a et  mes  enfuits  vous  avaient  chargé 
a d’un  pareil  message,  je  regardc- 
a rais  ma  femme  comme  une  fille 
a publique,  et  mes  enfants  comme 
a des  bâtards,  a Le  coimiiLsaire  se 
retira;  et  le  juge  Jenkins  resta  enfer- 
mé à Newgatc  ou  dans  d’autres  pri- 
sons jusqu’à  la  rcsiauraUou.  A celte 
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époque , il  fut  désigné  pour  être  un 
«les  juges  de  Westminster- hall  ; mais 
ayant  refusé  de  se  soumettre  à payer 
les  provisions  de  celte  charge  qu’il 
trouvait  déraisonnables  après  avoir 
souffert  autant  pour  la  cause  du  roi, 
il  se  retira  dans  ses  propriétés  du 
comté  de  Glamurghan  qui  lui  avaient 
été  restituées,  et  tri  mina  sa  carrière 
àCowl.ridçc,  dans  ce  meme  comté, 
Je  6 décembre  1667,  a I âge  d’environ 
quatre  - vingt-  un  ou  quatre  - vingt- 
deux  ans.  Il  mourut  comme  il  avait 
vécu  , prêchant  jusqu’à  sou  dernier 
soupir  a ses  partnts  et  à ses  amis  la 
fidélité  envers  le  roi , et  l'obéissance 
aux  lois  de  son  pays , que  persoune 
ne  connaissait  mieux  que  lui  : aussi 
le  consultait-ou  de  toutes  parts.  L’apo- 
logie de  sa  conduite  et  quelques  au- 
tres cci  iis  extrêmement  courts  furent 
imprimés  eu  ifhjM  in- ta,  sous  le 
I titre  d’QEuvrcs  ( Works).  La  plupart 

de  res  écrits  avaient  été  composés 
en  prison,  et  ont  élc  souvent  réim- 
primés. Il  est  aussi  l’auteur  d’un  Pro- 
jet île  traité  arec  le  roi , etc. , 1 64b  ; 
Proposition  pour  le  salut  du  roi , 
et  Répliqué  à une  réponse  qui  y avait 
été  faite:  mais  il  est  surtout  connu  au 
barreau  par  son  recueil  des  Rap- 
ports solennellement  présentés  à la 
chambre  de  l'échiquier , ou  sur  Us 
writs  d'erreur  depuis  Henri  III  jus- 
qu'à Jacques  1er.  , publiés  origi- 
nairement eu  français,  d'aburd  en 
1661 , in-fol.,  et  enauite en  1754: 
une  troisième  édition  fut  encore  faite 
eu  français  , traduite  en  anglais  par 
1 hcodore  Barlow  , avec  des  addi- 
tions et  une  t ible  des  matières  , et 
publiée  eu  1771  ou  1777,  in-fol. 
AI.  Bridgmanii  croit  que  Jeukius  est 
aussi  l'auteur  d’un  ouvrage  pub'ié  en 
1657,  sous  le  litre  de  Pncis  consul- 
tait, ou  Guide  pour  la  paix  publi- 
que , décrivant  succinctement  l’an- 
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liquilé,  l’étendue  et  la  juridiction 
des  cours  de  corporation  de  plu- 
sieurs comtés,  et  particulièrement 
des  cours  des  offenses  ( Court  leel), 
etc.  J) — z — s. 

JENKINSON  (Ahtoiwe),  voya- 
geur anglais  du  xvir.  siècle , quitta 
son  piys  jKiur  la  première  fois  le  a 
octobre  tb/fü.  Il  visita  successive- 
ment les  Pays  - Bas  , l'Allemagne  , 
l’Italie  , la  France , l'Espagne  et  lo 
Portugal  ; puis  les  îles  de  la  Médi- 
terranée, toute  la  Turquie  d'Europe, 
l’Asie  - Mineure  , la  Svric,la  Pales- 
tine et  les  Etats  barbarrsqurs.  Il  dc 
donne  pas  le  moindre  détail  sur  ces 
divrrscs  courses.  On  peut  néanmoins 
supposer  que  des  affaires  de  com- 
merce très  importâmes  l’engagèrent  à 
parcourir  les  mers , et  qu’il  montra 
beaucoup  d’intelligence  et  d’habileté 
dans  la  gestion  dc  celles  dont  il  était 
clnrgé,  puisque  la  compagnie  qui 
s’était  formée  pour  le  commerce  dc 
itussie  lui  confia , en  1 SHq , une  mis- 
sion qui  exigeait  un  homme  d’un 
talent  consommé.  Cette  association 
voulait  profiter  des  avantages  que  lut 
avait  accordés  le  grand  - duc  dc  Mos- 
covie, étendre  son  commerce  jus- 
qu’à la  Chine  à travers  le  continent 
de  l’Asie,  et  renvoyer  honorablement 
dans  sa  patrie  (Jsep  Nepea  Grego- 
riewitscb  , ambassadeur  russe  , qui 
s’était  sauvé  du  naufrage  dans  lequel 
Chauceilor  avait  péri.  ( Vojr.  Ç. na.v- 
rELLott , lutnc  VIII,  page  55).  Une 
flotte  de  quatre  bâtiments  fut  équi- 
pée : Jcnkinson  eu  fut  nommé  lu 
chef,  et  fit  vuile  de  Gravesi-nd  le  ta 
mai;  il  mouilla  le  i5  juillet  dans  la 
haie  St. -Nicolas  (Archange!),  et  en- 
tra dans  Moscou  le  i,r.  décembre.  Il 
fut  très  bien  accueilli  d’hv  n II,  qui 
le  combla  de  marques  de  bonté , et 
le  fit  dîner  avec  lui  plusieurs  fois.  Le 
a5  avril  i556, Jcukiuson.ayaulrcçu 
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1rs  U '1res  de  recommandation  de  l'em- 
pereur pour  divers  ponces  dont  il 
dev.-lit  traverser  le  territoire,  partit 
de  Moscou  par  nu  : le  ij  juillet  il 
était  à Astracau.  Il  < ontinua son  voyage 
par  la  mer  Caspienne,  dont  il  suivit 
la  côte  jusqu'à  Manguslavc,  où  le 
mauvais  temps  le  força  de  débar- 
quer. Il  dirigea  ensuite  sa  route  à 
l’est  à travers  les  états  de  plusieurs 
klians  tartarcs  et  turkomans  jusqu’à 
Bogtiar.  Durant  ce  trajet,  Jenkinson 
fut  souvent  tourmenté,  volé,  mal- 
traite ; il  courut  même  risque  de  la 
vie  : néanmoins  il  persistait  dans  son 
dessein  de  pénétrer  jusqu’au  Cathay. 
Il' apprit  que  le  voyage  durerait  en- 
core neuf  mois , et  que  les  caravanes 
étaii  nt  fréquemment  pillées.  L’épo- 
que de  leur  départ  était  arrivée  ; le 
grand-prêtre  du  lieu  lui  conseilla  de 
quitter  la  ville,  menacée  d’un  siège  par 
les  cuncmis.  Jenkinson  voulutd’abord 
aller  en  Perse,  pour  se  mettre  au  fait 
du  commerce  de  ce  pays.  La  guerre 
qui  s’était  allumée  depuis  peu  entre 
les  Persans  et  les  Tartares , rendait 
les  routes  dangereuses.  Le  grand- 
prêtre  lui  avait  pris  les  lettres  de  re- 
commandation du  czar,  sans  lesquelles 
il  ne  pouvait  s’atlendrequ’à  l’esclavage 
dans  tous  les  lieux  où  il  passerait  : 
enfin  les  marchandises  qu’il  devait 
recevoir  en  paiement  du  khan  et  des 
grands  du  pays  n’étaient  pas  de  dé- 
faite en  Perse.  Tous  ccs  motifs  dé- 
terminèrent Jenkinson  à retourner  en 
Moscovie  par  la  même  route  qu'il 
avait  prise  en  venant.  Après  un  sé- 
jour de  près  de  trois  mois  à Boghar, 
il  en  partit  le  8 mars  1 55g,  avec  une 
caravane  de  six  cents  chameaux  et 
plusieurs  ambassadeurs  tartares.  Sa 
route  fut  très  pénible  : enfin,  le  a sep- 
tembre, il  rentra  dans  Moscou  ; et 
l'année  suivante  il  revint  en  Angle- 
terre. Le  zèle  que  Jenkinson  avait 
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manifesté  dans  ce  voyage  lui  valut  de 
nouveau  la  confiance  de  la  compa- 
gnie; il  fut  chargé  d’aller  par  la  Mos- 
covie en  Perse,  pour  y établir  le  com- 
merce anglais.  La  reine  Elisabeth  lui 
remit  dps  lettres  pour  les  souverains 
de  ccs  deux  pays.  11  s’embarqua  le 
1 4 ma:  i5Gi  à Gravesend.  Arrivé  en 
Moscovie,  Masera  lui  rendit  de  bons 
offices  auprès  du  czar,  qui  lui  permit 
de  traverser  ses  étals  pour  gagner 
la  Perse.  Jenkinson  suivit  la  même 
route  que  dans  son  premier  voyage, 
et  débarqua  , le  5 août  i56a  , à Der- 
brul  : il  continua  sa  marche  par  la 
Géorgie.  Le  a novembre  il  entra  dans 
Gasbin  , où  résidait  alors  Chab-Ta- 
inas,  et  eut  beaucoup  de  peine,  à cause 
des  intrigues  des  Turks,  à réussir 
dans  l'objet  qui  l’avait  amené.  Grâces 
à la  protection  d’un  (ils  du  roi , il  en 
vint  à bout.  Il  resta  tout  l'hiver  à 
Casbin,  et  retourna  par  la  Russie  à 
Londres,  où  il  anira  le  a8  septem- 
bre i5(>4.  Le  succès  obtenu  par  Jen- 
kinson  lui  méiita  les  bonnes  grâces 
de  la  reine;  clic  l’envoya  comme  am- 
bassadeur en  Moscovie  en  1 566.  Le 
czar  lui  délivra  des  lettres -patentes 
qui  accordaient  de  grands  privilèges 
à la  compagnie  anglaise,  et,  lors- 
qu’il partit  pour  l’Angleterre,  le  char- 
gea de  lettres  particulières  pour  sa 
souveraine.  Elisabeth  eut  vers  cette 
époque  l’oecasiou  d’employer  Jenkin- 
son à son  service  dans  la  marine;  «t 
comme  il  n’élait  pas  de  retour  en 
Angleterre  quand  la  compagnie  fit  par- 
tir sun  expédition  pour  la  Russie, 
les  fonctions  d’ambassadeur  furent 
confiées  à un  autre  personnage,  qui 
mécontenta  le  czar  : d'autres  Anglais 
commirent  des  imprudences  ; les  af- 
faires de  la  société  en  souffrirent  ; 
elle  vit  quelle  allait  perdre  un  com- 
merce lucratif  si  elle  ne  parvcuail  pas 
à apaiser  Iwan.  Elle  eut  donc  rccouis 
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& Jeukinson  , qui  partit  encore  re- 
vêtu du  caractère  d'ambassadeur.  Il 
arriva  le  afi  juillet  1571  à St. -Nico- 
las, et  dépêcha  aussitôt  un  messager 
au  rzar  pour  lui  annoncer  qu'il  était 
dans  ses  états  , et  qu'il  attendait  ses 
ordres.  Le  ressentiment  d’Iwin  était 
si  profond  que  Jenkinson  ne  reçut  de 
réponse  que  le  a8  janvier  157a,  après 
avoir  expédié  un  second  messager. 
D’ailleurs  la  peste  qui  ravageait  une 
partie  de  la  Moscovie,  avait  rendu  les 
communications  difficiles  cl  dange- 
reuses. Iwan  avait  ordonné  à Jenkin- 
sou  d’aller  à Jaroslaw.  Celui-ci  y fut 
si  étroitement  gardé,  qu’il  ne  pouvait 
communiquer  avec  personne  de  sa  na- 
tion. Le  'j3  mai,  on  le  conduisit  de- 
vant le  rzar.  Apres  l’audience  publi- 
que nue  explication  eut  lieu  ; elle  fut 
très  Huileuse  pour  Jenkinson.  Le  czir 
lui  exposa  tous  ses  gnels  contre  les 
Anglais  , lui  témoignant  en  même 
temps  sou  alFection.  Jenkinson  sut 
allier  dans  cet  entretien  sa  reconnais- 
sance pour  le  czar  à l’intérêt  qu’il  de- 
vait à scs  compatriotes.  Il  les  ex- 
cusa aussi  par  un  mémoire  qu’il  re- 
mit au  ministre  du  czar  à Slarylz,  à 
tio  milles  de  T ver,  où  il  était  reste 
par  ordre  de  ce  monarque.  Dans  une 
nouvelle  atidieuce  publique,  Iwan  dé- 
clara qu’il  mettait  en  oubli  tuus  les 
sujets  de  plainte  que  les  Anglais  lui 
avaient  donués;  il  exprima  eu  même 
temps  sa  haute  estime  pour  Elisa- 
beth, et  sa  bienveillance  particulière 
pour  Jcnkiusou.  Le  lendemain  celui- 
ci  reçut  des  ministres  une  réponse 
détaillée  à son  mémoire,  t'assuiau- e 
du  renouvellement  des  privi.egcs  de 
la  compagnie , et  la  promesse  du 
paiement  des  sommes  qui  lui  étaient 
dues.  Cette  négociation  épineuse  avant 
été  aussi  heureusement  terminée,  Jen- 
kinsou  revint  en  Angleterre.  « Je  me 
» scus  fatigué,  et  je  deviens  vieux  » , 
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dit-il  , en  terminant  l'énumération 
succincte  de  ses  longs  voyages  ; « je 
» me  repose  chez  moi . trouvant  ma 
» plus  grande  satisfaction  à penser 
» que  ines  services  ont  clé  honora- 
» blcmeut  appréciés  et  récompensés 
» par  la  reine  cl  par  ceux  qui  m’ont 
» employé.  >>  las  relations  contenues 
dans  les  lettres  que  Jenkinson  adres- 
sait à la  compagnie  de  Russie,  sc 
trouvent  dans  le  premier  volume  de 
la  collccliou  d'Hakluyt.  Celles  du  pre- 
mier , du  second  et  du  quatrième 
voyage,  sont  détaillées;  celle  du  troi- 
sième voyage  11e  consiste  qu’en  quel- 
ques ligues.  Ou  les  lit  avec  plaisir  ; 
elles  annoncent  un  homme  sensé  , 
plein  de  droiture  eu  même  temps  que 
de  fiucsse,  et  bon  observateur.  Dans 
plusieurs  endroits  il  renvoie  à ce 
qu’il  dira  verbalement  à son  retour. 
Ces  récits  n'olTrer.t  par  conséquent 
rien  d'inutile;  et  quelquefois  on  dési- 
rerait qu’ils  fussrut  plus  longs.  Hak- 
luyt  a joint  aux  relations  de  Jcnkiu- 
son  celles  de  plusieurs  antres  Anglais 
employés  au  service  de  la  compagnie 
en  Russie  depuis  i55(i  jusqu’en  1371; 
les  instructions  et  les  pleins-pouvoirs 
donnés  par  cette  compagnie;  les  lettres 
adressées  par  la  reine  Elisabeth  aux 
divers  souverains  ; les  notes  sur  les 
lotîtes  de  Russie  au  Catliay  recueillies 
de  la  liouche  des  Russes  d d’autre- 
étrangers  , par  Richard  Juhnsou  , 
qui  avait  accompagné  Jeiikiu-.on  à 
Jioghar  ; enfin  une  énumération  de 
lo  is  les  pays  que  ce  voyageur  avait 
parcourus.  Il  est  le  premier  et  jus- 
qu’à présent  le  seul  habitant  de  l'Eu- 
rope occideutalc  qui  ait  pénétré  chez 
les  Tarlares  Ouzbèks  ; ce  fait  seul 
rond  très  précieuses  ses  observa- 
tions, qui  ont  tic  plus  le  méiite  d’avoir 
ctd, dictées  par  l’amour  de  la  vérité, 
et  celui  d’oHrir  les  latitudes  des  prin- 
cipaux lieux.  Il  n’est  dune  pas  sur- 
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prenant  que  ce  premier  voyage  ait 
etc'  inséré  dans  un  grand  iiotnlire  de 
recueils.  Il  se  trouve  en  entier  dans 
le  tome  ni  de  l’urehas;  plus  complet 
depuis  le  départ  de  Moscou  , avec 
les  notes  de  Jolmson,  dans  le  tome  vu 
de  Prévost.  On  y a joint  des  itiné- 
raires du  Cathay,  extraits  de  Itaimi- 
.xio.  I.e  premier  volume  du  recueil 
de  Thcvenot , et  le  tome  tv  de  celui 
des  voyages  au  Nord,  offrent  le  même 
extrait , mais  abrégé  : enfin  dans  le 
volume  de  la  collection  des  répub'i- 
ques,  intitulé  Persia , on  lit  un  pré- 
cis des  deux  premiers  voyages  de  jen- 
kinsou. — Jacques  Jf.nkiîisou  est  au- 
teur d’une  Description  des  genres  et 
des  espèces  des  plantes  de  la  Gran- 
de-Bretagne, d’après  Linné  (en  an- 
glais), Kendsl,  177s,  in-8°.;  Lon- 
dres, 1776,  tn-8°.  E — s. 

JENN1NGS  (Jeawde),  maré- 
chal de  la  cour  de  Suède , et  cheva- 
lier de  l’ordre  de  l'Etoile  polaire  , 
était  né  en  1 729  à Stockholm.  Sun 
père , né  en  Angleterre  , s’était  établi 
su  Suède  pour  exercer  le  commerce, 
et  avait  obtenu  des  lettres  de  110- 
bles-c  du  gouvernement  suédois.  Jean 
dcji'iinitigs  lit  ses  premières  études 
<n  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite  à 
ïlpsal,  oit  i'  suivit  les  leçons  des  plus 
célèbres  professeurs.  Doué  de  talents 
et  de  richesses,  il  les  employa  de  la 
manièie  la  plus  estimable,  il  fit  per- 
fectionner, par  <les  mécaniciens  ha- 
biles, la  construction  des  fourneaux  de 
fonte,  arracha  à l i stérilité  une  éten- 
due eonsid -rallie  de  terrain  par  des 
défrichements  bien  dirigés,  et  porta 
r.it]en'iun  du  gouvernement  sur  les 
canaux  de  navigation.  Ce  fut  lui  qui 
donna  le  plus  d'activité  aux  travaiixdu 
canal  de  Trokhactta  , destiné  à ren- 
dre navigable  la  Gô'lia,  mie  des  riviè- 
res les  plus  importantes  de  la  Suède. 
Pour  pouvoir  diriger  d'au  tant  mieux 
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ces  travaux , il  entreprit  un  voyage  en 
Angleterre,  en  Hollande,  et  en  même 
temps  il  fil  un  séjour  en  France.  Une 
mort  subite  enleva  cet  utile  citoyen 
en  1770  , à l’âge  de  quarante -quatre 
ans.  Il  était  tnembie  de  l’académie 
des  sciences  de  Stockholm  ; et  il 
publia  en  suédois  plusieurs  Mémoires 
sur  des  objets  d’utilité  publique. 

C — AU. 

JENSON  ( Nicolas),  imprimeur 
illustre  , naquit  eu  Fnnce  , vers 
l4ao.  Après  l’expulsion  des  An- 
glais en  1 436  , Charles  VII  , ren- 
tré dans  Paris  , y rétablit  sa  fabrique 
des  monnaies.  Jcnson  y obtint  un  em- 
ploi, et  s’y  distingua  tellement,  qn’on 
lui  donna  drpuis  la  direction  de  la 
Monnaie  de  Tours.  I.e  roi  de  France 
ayant  entendu  parler  de  la  découverte 
qu’on  venait  de  faireà  Maïence  ( P or. 
Guttemberg  ) , y envoya  Jenson 
pour  savoir  ce  que  c était  et  en  piendre 
connaissance.  Mais  quel  est  le  roi  de 
Franccqiit  luidouuacrtir mission?  Les 
uns  prcïrndcnt  que  ce  fut  Charles  VII, 
en  i/j58  ; les  autres  en  font  honneur 
à Louis  XI,  qui  lui  succéda  le  22  juil- 
let On  objecte  qu’il  est  diffi- 

cile qu’en  1 458  ou  eût  connaissance 
à Paris  de  l'imprimerie,  dont  les  pre- 
miers produits  furent  donnés  comine 
des  manuscrits  : mais  il  est  bon  de  re- 
marquer qn’il  s’agissait  seulement  de 
savoir  en  quoi  consistait  la  découverte 
faite  à Maïence;  et  d’ailleurs,  si  le 
psautier  de  1457  est  le  livre  le  plus 
ancien  qui  porte  une  datecertaine,  il 
n’est  pas  le  premier  produit  de  l’art. 
I.a  mission  peut  donc  avoir  été  don- 
née à Jenson  par  Charles  VII;  et  ceci 
expliquerait  pourquoi  Jenson  ne  s’é- 
tablit pas  en  France.  Il  craignait  de 
tic  pas  trouver,  ou  ne  trouva  pas  dans 
Louis  XI,  le  protecteur  qn’il  avait  eu 
dans  son  prédécesseur  : mais,  soit  que 
la  mort  de  Charles  Y II  l’ait  détuurué 
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de  séjourner  en  France , soit  qu’il  ait 
«fié  cuvoyé  â Ma'ience  par  Louis  XI,  il 
ne  peut  avoir  quitté  cette  ville  avant 
1rs  derniers  mois  de  1 461 . Il  est  donc 
impossible  que  celle  même  année  il 
rôt  un  atelier  monlé  et  en  activité  à 
Venise  : c’était  cette  ville  que  Jcnson 
avait  choisie  pour  son  séjour;  mais  rc 
n'est  guère  qu’en  1469  qu’il  vint  s’y 
établir.  Habile  graveur  des  monnaies  , 
il  appliqua  ses  talents  à la  gravure  des 
caractères  , et  fondit  le  premier  des 
caractères  romains  qu’il  composa  pour 
les  majuscules  des  capitales  latines  , 
pour  les  minuscules  des  lettres  latines  , 
espagnoles  , lombardes  , saxoues  et 
françaises  ou  carolines.  La  forme  de 
ce  caractère  fut  goûtée  et  adoptée  ; 
l'usage  s’en  répandit  bientôt . et  il  est 
aujourd’hui  généralement  employé. 
Jcnson  ne  fut  pas  seulement  graveur 
et  fondeur;  il  imprima,  de  a 47° 
à i/,8i  , près  de  cent  cinquante  ou- 
vrages. Jacques  Sardini  a donné  , 
Esame  su  i principj  délia  francese 
ed  ilaliana  lipografia  ovvero  sloria 
crilica  di  JVicolao  Jcnson,  Lucques, 
in-folio  , divisé  en  lrois_  livres  , dont 
le  premier  parut  en  1 796  ; le  second , 
en  1 -97  ; le  troisième  , en  1 798. 
Dans  le  troisième  livre  011  trouve  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  par  Jen- 
son  : le  plus  ancien  est  ,Eusebii  Pam- 
phi li  de  evangelied  Preparatione 
Georgio  Trapezunlio  interprète  , 
1470  , in-fol.  Le  plus  connu  de  tous 
les  ouvrages  sortis  des  presses  de 
Jcnson  doit  sa  célébrité  à une  fuite 
d'impression  ; c’est  le  Décor  puella- 
rum,  in-4"  , portantla  ditedc  1 /tüi  au 
lieu  de  1471 , qui  est  l'année  véritable 
«le  son  impression.  On  a pour  cela 
d’autres  preuves  encore  que  l’impossi- 
bilité démontrée  plus  haut  de  l'établis- 
sement de  Jrnsnii  à Vénise  eu  i4*>i. 
Lasrrna  S mtander  ( Dictionnaire  bi- 
bliographique choisi , loin.  1 ; pag. 
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17D  ) dit  que  dans  le  Décor  puella- 
rum  se  trouvent  cités  tiois  ouvrages 
que  le  même  Jenson  n’a  imprimés 
u’en  1 4 7 1 • Ce  n’est  pas  la  seule  faute 
c ce  genre  qu’ait  commise  cet  artiste. 
Le  volume  intitulé  , Fratris  Joannis 
ad  fratres  suos  Carlusienses  de  hu- 
militate  interiori  , porte  la  date  de 
1 4oo  (au  lieu  de  1 480  et  non  1 5oo  ). 
Un  autre  ouvrage  du  même  auteur, 
sorti  des  memes  presses  , daté  de 
■ 58o,csl  rie  1480. Ou  sait  que  beau- 
coup d'autres  imprimeurs  du  xv*. 
siècle  ont  commis  des  fautes  sem- 
blables ( f'-GnuntncER , tom.  X VI II, 
pag.  506  ).  Jenson  n’en  fut  pas  moins 
un  excellent  imprimeur  : par  l’inven- 
tion de  sou  caractère , s’il  n’a  pas 
( rcqn'il  est  pourtant  p’  rmisde  croire) 
perfectionné  l'art  typographique  , il 
lui  a du  moins  fait  faire  un  grand 
pas.  Ses  impressions,  encore  aujour- 
d'hui , sont  avec  raison  regardées 
comme  des  chefs  - d’œuvre.  Le  pape 
Sixte  IV  le  décora  du  titre  honori- 
fique de  Cornes  Palalinus  ; mais  ce 
qui  est  plus  honorable  eucoie  et  plus 
durable  , c’est  le  témoignag  e toujours 
subsistant  que  lui  rendirent  des  im- 
primeurs qui  se  servirent  de  ses 
caractères.  Dans  la  souscription  de 
plusieurs  volumes  du  xv’.  siècle,  on 
lit  qu’ils  ont  été  imprimés  inch  lis  ins- 
truments Jenson  , ou  inclj  lis  fa- 
mosisque  characteribus optimi  qnvn- 
dam  in  hacarte  magislri  IV.  Jenson, 
etc.  G'ttc  dernière  .souscription  se  li- 
sant sur  un  livre  imprimé  en  1 483  , 
il  y a lieu  de  croire  que  N.  Jenson  était 
mort  à eelte  époque.  A.  B — T. 

JENYNS  (Soamk),  écrivain  an- 
glais , né  à Bolteshaiu  eu  Cuobiid- 
geshire  , ou  selon  d’autres  à Lon- 
dres le  ix  janvier  1704,  pub’ia  à 
l’âge  de  vingt  -qualie  ans  un  poème 
sur  K Art  de  ta  Danse.  Il  représenta 
la  ville  de  Cambridge  et  quelques 


356  JEN 

autres  au  parlement  depuis  jus- 
qu’à 1780,  et  fut  nomme  en  i-]55 
l’un  des  lords  de  la  chambre  du 
commerce,  place  qu’il  conserva  ega- 
lement jusqu’en  1780.  Il  mourut  le 
18  décembre  1787  , âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Scs  ouvrages,  outre 
Je  poème  de  \'Arl  de  la  Danse,  sont  : 
J.  Un  recueil  de  Poésies,  1752,  in- 
8°.;  1761,  a vol.  io-S'\  ; 1778,  un 
gros  volume  in-8".  II.  Libre  recher- 
che sur  l’origine  du  mal,  1767, 
in  - 8°.  ; ouvrage  sur  lequel  Samuel 
Johnson  porta  un  jugement  très 
sévère  dans  le  Magasin  littéraire. 
Jenyns  s’en  vengea , après  la  mort 
du  doctiur,  eu  composant  sur  lui 
une  épitaphe  lion  moins  sévère  ; c’est 
le  seul  tort  qu’on  lui  ait  reproché  : 
il  en  fut  plus  que  suffisamment  puni 
par  une  contre  - épitaphe  qui  fut  faite 
sur  lui-même  et  de  son  vivant.  111. 
Examen  de  l’évidence  de  la  reli- 
gion chrétienne , considérée  en  elle- 
même  , Londres  , 1774*  *776,  in- 
ix.  On  y trouve  d’excellentes  choses; 
mais  sa  manière  de  raisonuer  a es- 
suyé quelques  critiques  (1).  11  a fait 
dépendre  des  caractères  mêmes  de  la 
religion  chrétienne  et  de  sa  morale , 
-les  preuves  des  prophéties  cl  des 
miracles  dont  ou  se  sert  pour  l’éta- 
blir. Au  reste,  Jenyns  n’était  peut-être 
pas  bieu  affirmi  lui- même  dans  sa 
croyance.  D’abord  religieux  jusqu’à 
être  soupçonné  de  bigotisme,  il  affi- 
cha ensuite  le  déisme,  et  finit  par  re- 
venir aux  consolations  de  la  leligion 
de  J.-C.  IV.  Quelques  Traites  po- 
- ........  .... 

10  traduction  fraDfftue  . per  Lriourn* tir  , 

( Pari» , »7T9*  •«*-#*  ) . réimprimée  à Yverdtm 
pr  le  prolettrur  Nlicf  . était  peu  eiadc  et 
nmliite  ; usai»  «il*  «I  rectifié*  p-r  de  Iwiiitd 
biilrf  d<>f.i  leJiliun  <i«  Uépr  , 1--9,  pu  - 

tlirc  par  l *11**.  SaJoU-O©»*  en  » donné  une  édi- 
tion »r\u*  t%  aisfmcnléa.  m it  in-t», 

âir  un*  j*»*^***  Jr  IVdileof.  H « mis  rn  Ut*  du 
*1  fait*  dr  IrtiTlii  . CQiAisa  pour  lui  tenir  d'u.l/o- 
du<  lieu,  Ir  liiicuuridr  Hu;  h Blair  sur  te* 

•pit  procure  tu  rt/,g,yn  «<a  htmmei. 
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Iniques  et  des  Recherches  philoso- 
phiques. V.  Quelques  articles  de  l’ou- 
vrage périodique  de  Moore,  intitulé  le 
Monde.  Ses  œuvres  ont  été  réimpri- 
mées ensemble  en  1790,  en  4 vol. 
in-89.,  avec  une  Notice  sur  sa  vie, 
par  M.Colc.  Son  style  est  pur,  élé- 
gant, sa  versification  harmonieuse; 
mais  il  manque  de  cette  chaleur  qui 
entraîne  : c’est  un  homme  d’esprit  et 
de  goût  plutôt  qu’un  poète  ou  un 
grand  écrivain.  Quelques  ciitiqucs 
placent  sou  Art  de  la  Danse , dans 
la  classe  des  poèmes  badins,  immé- 
diatement après  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée , de  Pope.  Tous  ses  vers  sont 
marques  par  des  saillies  que  termine 
une  saillie  plus  marquante  cucorr. 
The  modem  Jine  Gentleman  , lhe 
modem  fine  Lady  ( le  Petit-maître , 
la  Mci  veilleuse  ) , sont  deux  petits 
tableaux  très  plaisants,  où  pourraient 
encore  se  reconnaître  les  caricatures 
mâles  et  femelles  qui  croient  être  à 
Paris  l’oracle  et  le-  modèle  du  suprême 
lion  Ion.  Uuc  autre  petite  pièce,  in- 
titulée le  Choix , oflre  un  pendant 
au  Portrait  de  Clarisse,  par  Fon- 
Icncllr.  Enfin  scs  Epures  familières, 
ses  Chansons,  scs  Odes  auacrconli- 
q ucs , portent  le  cachet  d’un  homme 
d’esprit  enjoué  et  de  mœurs  douces.  Il 
s'csl  un  peu  plus  élevé  daus  un  Essai 
sur  la  F erlu,  et  dans  la  traduction  du 
poèinc  latin  de  Hawkins  Brown  sur 
i'Jmmurtiilité  de  l’ame.  Z. 

JEPilTK,  l’un  des  juges  les  plus 
distingues  du  peuple  hébreu,  floris- 
sait  vers  l'au  1 aoo  avant  J.-C.  Il  reçut 
le  jour  d’une  courtisane  de  Galaad , et 
se  vit  obligé  de  bonne  heure  de  quitter 
la  maison  paternelle , à laquelle  sa 
naissance  illégitime  ne  lui  donuait  au- 
cun droit.  Sans  asile  et  sans  bu  ns  , 
Jrph'ésc  retira  dans  le  pays  de  Tob, 
r(  devint  le  chef  d'uue  troupe  de  va- 
gabonds. 11  paraît  que  sou  courage  «t 
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sa  bravoure  lui  firent  quelque  réputa- 
tion , puisque  c’est  à lui  que , presse' 
par  un  ennemi  puissant,  le  peuple 
d'Israël  demande  des  secours.  Mécon- 
tent de  la  conduite  de  scs  compa- 
triotes qui  l’avaient  chasse  dans  son 
enfance,  c’est  avec  peine  que  Jephlé 
se  décide  à être  leur  défenseur  : enfin 
il  cède  à leurs  instances,  et  va  dans 
Masplia  recevoir  le  titre  de  juge , et 
prêter  à Dieu  le  serment  d’exercer 
avec  équité  le  pouvoir  qu’on  lui  con- 
fiait. Avant  d’en  venir  aux  mains  avec 
les  Ammonites,  il  emploie  tous  les 
moyens  de  Qpnciliation  et  de  paix  ; il 
leur  fait  voir  combien  injustes  sont 
leurs  prétentions  cl  leurs  violences, 
et  les  engage  à ne  pas  entreprendre 
une  guerre  dont  les  résultats  ne  peu- 
vent qu’être  funestes  aux  vainqueurs 
comme  aux  vaincus  : mais  rien  ne  peut 
les  détourner  de  la  résolution  qu’ils  ont 
prise  de  conquérir  un  pays  qu’ils  re- 
ardent  comme  leur  propriété.  Alors, 
epbté  , animé  par  l’esprit  de  Dieu , 
parcourt  Galaad  et  Mauassé,  appelle 
tes  soldats  au  combat , ntarchr  con- 
tre les  enfants  d’Ammon;  mais  avant 
de  livrer  bataille,  d s’adresse  au  Sei- 
gneur ; il  lui  demande  le  succès  de 
ses  armes , et , dans  un  moment  de 
transport , il  promet  de  lui  consa- 
crer, ou  d’immoler  en  holocauste,  le 
premier  être  vivant  qu’il  verra  sortir 
de  sa  maison , s’il  remporte  la  victoiie. 
Les  vœux  de  Jephlé  sont  exaucés.  Le 
peuple  de  Galaad  est  vainqueur  ; il 
massacre  les  Aminuuilcs  et  lavage  tout 
le  pays  qu’ils  habitent.  Le  héros  d’Js- 
raci  ne  tarde  pas  à se  repentir  de  sa 
piomessc  téméraire.  Couronné  des 
palmes  du  triomphe,  au  milieu  des 
cris  de  joie  qu’on  ne  cessait  de  Lire 
entendre  sur  son  passage,  il  ramène 
à Maspha  les  compagnons  de  ses  bril- 
lants exploits  ; et,  lorsqu'il  est  sur  le 
point  d’arriver  dans  sa  maison , il  en 
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voit  sortir,  à la  têted’un  choeur  joyeux 
et  bruyant,  sa  fille,  qui  accourait  à sa 
rencontre  pour  applaudira  scssuccès. 
A sa  vue,  Jcphtc  est  accablé  par  la 
douleur  et  le  désespoir;  il  déchire  sa 
robe,  et  annonce,  en  gémissant,  la 
promesse  irréfragable  que  sa  bouche  a 
prononcée.  Aussitôt  l’aimable  et  jeune 
vierge,  soumise  a la  volonté  de  son 
père,  et  plus  encore  à celle  de  Dieu 
qu’elle  semblait  reconnaître  , deman- 
de seulement  la  permission  d'aller 
pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes. 
Accompagnée  de  quelques  amies , elle 
va  répandre  des  larmes, et, après  avoir 
gémi  pendant  deux  mois  sur  son 
malheur,  elle  vient  sc  jeter  dans  les 
bras  de  son  père,  qui  accomplit  à re- 
regret  sa  promesse,  eu  la  consacra  lit  au 
service  du  tabernacle  ( 1 ).  Jcphté , cou- 
vert de  gloire  au  milieu  d’uu  peuple 
qu’il  gouverne  en  paix,  sc  vit  encore 
disputer  les  honneurs  que  son  cou- 
rage lui  avait  mérités.  Jaloux  de  sa 
victoire  et  insultant  à ses  trophées, 
les  Ephraimites  s'avancent  contre 
lui,  passent  le  Jourdain,  et  veulent 
mettre  à mort  le  libérateur  de  Galaad. 
Celui-ci  marche  aussitôt  contre  eux , 
leur  livre  bataille,  les  met  eu  déroute; 
et,  s'étant  emparé  des  passages  du 
Jourdain,  il  ne  leur  laisse  pas  même 
la  possibilité  de  s’enfuir  dans  leur 
pays. Telle  fut  l’issue  de  ce  combat  san- 
glant, x>ù  quarante-deux  mille  enne- 
mis succombèrent  sons  le  glaive  des 
troupes  de  Jephlé.  Après  des  succès  si 
éclatants  , le  vainqueur  des  enfants 
d'Annnonctd’Ephraïm  revint  a Mas- 
pha, où,  pendant  six  années, il  jugea 
le  peuple  d’Israël  avec  tant  d’équité’, 

(1)  î)om  Cal  met  et  qurlquet  autre*  interprète* 
•ni  en»  que  le  vt*u  de  Jepbtê  ne  pouvait  l'enlcndru 
que  d'un  ««orifice  sanglant,  et  que  «a  fillr  avait 
été  réellement  immolée  ; mai*  cette  opinion  cal 
xirtofieuiemrnt  réfutée  pur  l’abbé  Bullct,  qui  * 
auiei  le  *entiœot  dra  meilleur»  critique*.  Voynu 
/«*  laïnt*  Bihlt  vendre  , par  M Duc  loi',  ton*,  m, 
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que  S.  Pan!  n’a  pas  rr.intdrle  mettre 
an  nombre  des  saints  de  l'ancien  Testa- 
ment. Il  mourut  vers  l’an  ■ iHvi  avant 
J.-C. , cl  lut  enterre  a Kciblccm. 

P — r. — it. 

jéhémie,  r un  dis  grands  pro- 
pliè-li  s des  Hébreux, était  (ilsd'llelcias 
et  de  la  race  sacerdotale.  Il  naquit 
au  village  d’Auallioth  , dans  le  ter- 
ritoire de  la  tribu  de  benjamin  , à 
une  lieue  de  Jérusalem  , l’an  (i3o 
avant  J.-C..  On  a prélmdu  que  son 
pcrc  était  cet  Ilelcias  qui  , la  dix  hui- 
tième aimée  du  régne  de  Josias,  trou- 
va dans  le  temple  un  exemplaire  de 
la  loi  de  Moïse  ; mais  cela  u’e-t  pas 
certain.  Jérémie  commença  de  tort 
bonne  heure  à prophétiser,  et  n’étant 
pour  ain  i due  qu’un  enfant.  Le  Sei- 
gneur lui  adressa  la  parole  dans  une 
vision , et  lui  dit  : ■>  Je  vous  ai  connu 
» et  destiné  à l’emploi  de  prophète  , 
» avant  que  vous  f.i-snz  né  i l avant 
» itictne  que  vous  liissiiT.  formé  dans 
» le  sein  de  votre  mèri . » — ••  llclas! 
v Seigneur  , répondit  Jérémie  , vous 
» voyiz  que  je  ne  saur  >is  pat  1er  , |e 
s ne  suis  encore  qti’mi  enfant.  « — 
» Vous  iicz  partout  où  je  vous  en- 
» vetrai  , repartit  le  Seigneur  , et 
si  vous  purifiez  mes  ordres  où  je  vous 
» dirai  de  les  porter.  Ne  craignez 
» point  de  paraître  devant  cmx  à qui 
b vous  serez  envoie  ; car  je  suis  avec 
>»  vous  pour  unis  defeudre.  » Alors 
le  Seigneur  cïrutlit  sa  main  , toucha 
la  bouche  de  Jéiémic , cl  il  ajouta  : 
« Je  Vais  lui  lire  mes  paroles  dans 
» votre  bourhr  : je  vous  établis  au- 
» joui  d’hui  sur  les  nations  et  sur  les 
» royaumes  , pour  arracher  et  pour 
> détruire , pour  perdie  et  puni  dis- 
* si  per  , pour  édifier  et  pour  j.l.iii- 
b 1er...  » Le  Seluui  ur  lui  monlia  eu 
figures  tout  ce  qui  devait  cire  l'objet  de 
sa  mission.  Jerémie  luinmença  dès- 
lors  a piopbetiscr  dans  Aualhoth  ( c’c • 
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tait  la  1 5'.  année  du  règne  de  Josias); 
et  il  ne  fixa  sou  séjour  a Jérusalem  , 
que  quand  les  outr-iges  de  ses  coti- 
ritoveiis  l’v  foirèrent.  Le  tableau  qu’il 
fait  des  crimes  de  Juda  est  de  main  de 
mai  te.  Scs  invectives  ont  une  éner- 
gie qu’il  est  im|>ossible d’égaler  : « O 
» cieux  , fiemi'-ix  d'élonnt  incnl , dit 
» le  Seigneur  par  le  ministère  de  Jd- 
» rémie  ; portes  du  ciel  , pleura  et 
» soyez  inconsolables  ; car  mon  peu- 
» pie  a fait  deux  maux.  Ils  m'ont 
» abandonne,  moi  qui  suis  une  source 
» rlYaii  vive  ; 1 1 ils  se  sont  creusé  des 
b citernes  cntr'uiivcrtcm,  et  qui  lie 
» peuvent  tenir  Peau.  » Après  la  pu- 
rification du  Temple  , Jérémie  se  plai- 
gnit que  les  Juifs  en  faisaient  une  ca- 
verne de  voleurs.  Il  en  prit  occasion 
d'annoncer  que  ce  Itmple  seiait  un 
jour  traité  comme  l’avait  été  le  taber- 
nacle de  Silo.  Il  s'éleva  ensuite  contre 
les  rots,  les  princes,  les  prêtres  et  les 
pru|  hèles,  a Le  temps  viendra  , dit-il, 
» où  l'on  tirera  des  sépulcres  les  os 
a des  rois  et  des  pliures  de  Juda,  et 
■ qu'on  les  jtilcia  sans  aucun  irspcct 
» sur  la  Ici  r-  romme  du  fumier.  * 
Les  peuples  imirconns  eurent  aussi 
leur  paît  aux  reproches  de  Jércmie  et 
à ses  menacis.  Vers  la  dix  huitième 
aimée  du  lègue  do  Josias  , Jerémie  re- 
nouvela ses  jilaintes  contre  1rs  Juifs; 
et  romme  les  h ibitants  d’Anaihuth 
voulaient  l’empc- lu-r  de  prophétiser, 
d leur  picdit  qu’ils  seraient  tous  cx- 
tn  minés  jusqu'au  dernier.  A relie 
même  époque  . Jerémie  , j>ar  l’ordre 
du  Seigin  nr,  alla  ca<  lier  sur  les  bords 
de  l'Euphrate  une  cciulutr  dont  il  s’é- 
tait serré.  Quoique  temps  apiès  , 
étant  ai  e la  ihercher  , it  la  noiiva 
toute  pourrie.  Le&iigncur  lui  dit: 
« (.'est  ai.  si  que  je  ferai  pourrir  l’or- 
n gtieii  ite  Juda  et  la  vanité  de  Jérn- 
» Salem.  J’ai  porte  ce  peuple  sur  moi 
b comme  ou  porte  uuc  cciulurc  ; tuais 
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» je  veux  le  quitter  , et  le  rejeter  loin 
n de  moi.  » Vêts  la  fin  du  règne  de 
Josias , Jérémie  annonça  que  le  fléau 
dont  le  Seigneur  allait  frap|»er  son 
peuple  , serait  tel , qu'il  n’y  aurait  per- 
sonne qui  pensât  à pleurer  le  mal— 
lient-  des  antres.  En  rffel  Josias  fut 
Liesse'  mortellement  à Mageddo  par 
les  arrhers  de  l'armée  d’Egypte , et, 
s’étant  fait  transporter  à Jernsali  m , 
il  y let  mina  ses  jours  dans  son  pa- 
lais. Je’re'mie  composa . sur  la  mort  de 
te  prince,  des  chants  funèbres  on  des 
lamentations  qui  joiiirrnld’une grande 
réputation  et  qui  sont  [seidtics.  Sons 
le  règne  de  Joachas,  fils  et  sticrcs- 
senr  de  Josias  , le  Seigneur  ordonna 
à Jérémie  de  sc  transporter  dans  la 
boutique  d’un  potier  de  terre.  Le 
projilièle  ubéil  : il  trouva  le  potier  qui 
travaillait  sur  sa  roue  et  qui  faisait  un 
vase  d’argile.  Ce  vase  s’étant  rompu 
entre  srs  mains  , aussitôt  il  en  fit  un 
autre  dp  la  même  argile.  « Maison 
» d’Israël , dit  alors  le  Seigneur  , 

, >•  vous  êtes  dans  ma  main  , rumine 
» la  terre  est  dans  la  main  du  potier  : 
» ne  pourrai-je  pas  faire  de  vous  ee 
» que  le  potier  fait  de  son  argile  ? » 
Jérémie  rapporta  toutes  res  choses  au 
peuple,  qui , bien  loin  d’en  profiter, 
forma  des  projets  funestes  contre  le 
projilièle,  et  lui  dressa  des  embûches. 
Je  rétnie , encouragé  par  le  Seigneur , 
se  fit  accompaguer  par  les  anciens  de 
son  peuple  dans  la  vallée  de  ïopliet , 
où  il  leur  aunouça  une  si  terrib'c  fa- 
mine , que  les  pères  se  noueraient 
de  la  chair  de  lenrs  enfants  *ue  l’a- 
mi dévorerait  son  ami.  Après  cela  il 
monta  au  Temple  , où  il  continua  srs 
prophéties.  l’hassur  , intendant  des 
troupes  lévitiques , le  fit  ariêter,  et  le 
mit  dans  les  reps  on  entraves  qui 
étaient  dans  la  prison  ; mais  le  len- 
demain il  le  fit  délivrer.  An  commen- 
ce mrtil  du  règne  de  Jna-hitn  , Jéré- 
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mie  reçut  ordre  du  Seienenr  de  se 
tenir  à la  porte  du  Temple  et  d’en  pré- 
dire la  désolation  à tous  reux  qui  y 
entreraient.  Mais  les  prêtres  se  sai- 
sirent de  lui,  et  l’auraient  condamné  à 
mort  , si  Ahiram  , fils  de  Sapban  , 
n’avait  pris  son  parti.  Vers  la  qua- 
trième année  du  règne  de  ce  même 
prince  , Jérémie  lut  déclara  que  le 
Seigneur  allait  faire  marcher  contre 
lui  1rs  peuples  d'Aquilon  avec  Nalni- 
chodonosor.  « Cette  terre,  ajouta-t-il  f 
» sera  réduite  en  mi  désert  alfreux  ; et 
■>  toutes  les  nations  qui  sont  autour  de 
» vous  seront  assujéties  au  roi  dclja- 
» hylone  pendant  sotxaulr-dix  ans. 
» Ce  temps  exjiiré,le  Scigoenr  visitera 
» dans  sa  colère  le  roi  de  Babylone  et 
n son  peuple  , et  il  réduira  son  pays 
» en  d’éternelles  solitudes.  » Ces  pro- 
phéties s'accomplirent  en  effet  : Na- 
buchodonosor  s’empara  de  Jérusalem, 
et  rmpoita  les  vases  les  plus  précieux 
de  la  manon  du  Seigneur.  La  même 
année , Jcrcmic  écrivit  ses  prophéties, 
qu'il  ii’av.iit  point  encore  recueillies, 
lia  rue  h lui  servit  de  secrétaire;  il  alla 
par  son  ordre  les  lire  à la  porte  prin- 
cipale du  Temple  , un  jour  de  jeune 
solennel  , afin  que  tout  le  peuple  CB 
tût  connaissance.  Le  livre  fut  porté  au 
roi , qui  , en  ayant  entendu  quelques 
pages  , le  déchira  avec  un  canif  et  le 
jeta  an  feu.  Jérémie  le  fit  écrire  de 
nouveau  , et  y ajouta  plusieurs  choses 
qui  n’étaient  pas  dans  la  première 
rédaction.  Joachim  , supportant  avec 
impatience  le  joug  de  Nabuchodono- 
sor  , se  révolta  contre  lui.  Le  roi  de 
Babylone  envoya  des  pillards  ]>our 
ravager  le  pays  : alors  les  Héchabites 
se  réfugièrent  dans  Jérusalem  , et  y 
dressèrent  des  tentes.  Jércmie  leur 
proposa , de  la  part  du  Seigneur, de  se 
dispenser  de  quelques  obset  vances  de 
Juiiadab  leur  pcic  ; et  parce  qu’ils 
refusèrent  d’v  contrevenir , le  Set» 
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gneur  en  prit  occasion  de  reprocher  à 
*on  peuple  la  violation  de  sa  loi , et  de 
récompenser  la  Gle'lité  des  Récha- 
bites.  Jécliouias  , Gis  et  successeur  de 
Joaebim , marchant  sur  les  traces  de 
son  père  , ralluma  toute  l’ai  deur  du 
zcle  de  Jérémie  , et  mérita  d’être  cm- 
tuene'  captif  à Babylonc  , avec  sa 
mère , scs  olTtcici  s , et  tout  ce  qu’il  y 
avait  Je  plus  riche  et  de  plus  distin- 
gue dans  Jérusalem.  Jérémie  , qui 
e'tait  reste'  dans  la  Palestine  avec  le 
fantôme  de  loi  , nomme  Sédécias  , 
que  Nabucliodouosor  avait  établi  , 
écrit  il  à ceux  qui  partaient  pour  la 
captivité , uue  longue  lettre,  dans  la- 
quelle il  leur  prédit  leur  retour  dans 
leur  pays  , et  les  prémunit  contre  les 
dangers  de  l’idolâtrie , auxquels  ils  se- 
raient exposés.  A celte  époque, ou  très 
peu  de  temps  après,  Jérémie  se  char- 
gea de  chaînes , cl  porta  un  joug  sur 
son  cou  , pour  montrer  que  Nabu- 
chodonosor  allait  subjuguer  la  Judée 
et  les  provinces  voisiues.  C’est  en  vaut 
que  Voltaire  se  moque  de  cts  actions 
typiques  : que  pouvaient-elles  avoir 
de  ridicule  ou  d’ctrangc , puisqu’elles 
étaient  conformes  à l’usage  ? Un  faux 
prophète  brisa  le  joug  de  Jérémie , en 
se  raillant  de  ses  prédictions  ; mais 
Jérémie  fui  répondit,  « que  pour  un 
» joug  de  bois  , le  Seigneur  en  donne- 
» rail  uu  de  fer  aux  peuples  prévari- 
» râleurs.  » Jérémie  écrivit  encore 
aux  captifs  pour  leur  donner  de  sages 
avis  et  ranimer  leurs  espérances.  Il 
donna  aussi  aux  ambassadeurs  deSé- 
décias  auprès  de  Nabucliodonosor 
unc  lettre  renfermant  les  plus  ter- 
ribles menaces  sur  Babylonc  , et  leur 
recommanda  de  la  jeter  dans  l’Eu- 
phrate , après  l’avoir  lue  aux  Baby- 
loniens. Sédécias , ayant  eu  l’impru- 
dence d’irriter  son  vainqueur,  vil  en- 
core une  fois  sa  capitale  assiégée.  Je* 
lémie , qui  ne  cessait  de  crier  contre 
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les  vices  du  peuple , fut  mis  en  pri- 
son , et  n’eu  sortit  que  quand  le  siège 
fut  levé.  Il  recommença  ses  tristes  pré- 
dictions qui  lui  attifèrent  de  nouvelles 
persécutions  et  de  nouveaux  fers.  Ce- 
pendant les  Babyloniens  revinrent  as- 
siéger Jérusalem  ; et  le  roi  ne  sachant 
ce  qu’il  devait  faire , consulta  Jérémie 
et  lui  accorda  un  peu  de  liberté  : mais 
le  prophète  n’en  jouit  pas  long-temps , 
ayant  été  descendu  dans  une  prison 
pleine  d’eau  bourbeuse,  d’après  les  dé- 
nonciations de  quatre  otliciers.  Le  roi 
néanmoins  permit  qu’on  l’en  retirât,  et 
méincicGl  venir  dans  son  palais  pour 
lui  parler  en  secret.  Jérémie  lui  don- 
na des  avis,  que  ce  prince  irrésolu  uc 
suivit  point.  Lorsque  Jérusalem  fut 
prise  et  sou  temple  brûlé  par  Nabu- 
riiodouosor,  Jérémie , suivant  un  de 
ses  écrits  qui  n’existe  plus  , Gt  pren- 
dre le  feu  sacré,  qu’il  cacha  daus  lin 
puits  très  prolond  , pour  le  conserver 
pisqu’à  la  fin  de  la  captivité.  Il  donna 
aux  malheureux  captifs  le  livre  de  la  loi 
pour  leur  servir  de  règle  dans  une  terre 
étrangère.  Il  est  vrabeuiblable  que  ce 
fut  alors  qu’il  composa  ses  lamentations 
dans  lesquelles  il  déplore  les  maux  de 
sa  patrie  , qu’il  u’avait  pu  dé'ourncr 
par  ses  pressantes  exhortations  et  par 
ses  mmaccs.  Cependant  quelques-uns 
de  ceux  qui  n’avaient  point  éic  trans- 
portés à B ibylone  , prirent  la  réso- 
lution de  se  retirer  en  Egypte,  et  con- 
sultèrent Jérémie,  qui  tâcha  de  les  dis- 
suader de  ce  dessein  , contraire  à la 
volonté  du  Seigneur  ; mais  il  ne  put 
en  venir  a bout  , et  il  fut  même  con- 
traint de  les  suivre.  Il  continua  de  pro- 
phétiser dans  cet  antique  royaume , 
comme  il  l’avait  fait  en  Judée  , contre 
les  Juifs  et  contre  les  Egyptiens.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  néanmoins  que 
ses  menaces  étaient  mêlées  de  conso- 
lations , et  que  , s’il  ruontiail  sou- 
vent la  colcre  de  Dieu  toute  piété  à 
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fondre  sur  la  télé  des  infracteurs  de 
ses  préceptes  , il  tempérait  aussi  cet 
eiïrayant  tableau  par  des  espérances 
qu'il  indiquait  dans  le  lointain.  A da- 
ter de  celte  époque  , on  ne  sait  point 
ce  que  devint  Jércmie  : les  uns  disent 
qu’il  fut  lapidé;  d’autres,  qu’il  revint 
dans  la  Judée  ; d’autres  enfin  qu’il  fi- 
nit ses  jours  à Bibylone,  auprès  de 
Sédécias.  11  ne  nous  reste  , des  ou- 
vrages de  ce  prophète,  que  scs  Pro- 
phéties divisées  en  cinquante  - deux 
chapitres  , et  ses  Lamentations  ( ou 
Threni  ) en  cinq.  Ses  Prophéties  ne 
sont  pas  aisées  à entendre  à cause  des 
fréquentes  lacuues  et  des  interversions 
multipliées  qui  coupent  etqui  obscur- 
cissent le  sens.  L’ordre  des  temps  n'y 
est  pas  non  plus  observé.  Ou  croit 
qu'il  les  dictait  h Uaruch  , à mesure 
qu'elles  se  présentaient  à sa  mémoire. 
La  version  d’Alexandrie  , bien  loin 
d’éclaircir  et  de  diminuer  les  difficul- 
tés , ne  fait  que  les  accroître.  Il  y a 
des  différences  notables  entre  cette  ver- 
sion et  le  texte  hébreu.  Les  savants 
ont  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
critique,  toutes  les  conjectures  , sans 
pouvoir  porter  quelque  lumière  dans 
ces  épaisses  ténèbres,  ou  découvrir 
les  causes  des  différences  qui  se  trou- 
vent entre  l’oiiginal  et  la  version 
grecque.  Le  discours  de  Jérémie  est 
simple  et  sans  élégance  ; il  est  semé 
de  locutions  et  de  tournures  clial- 
daïques.  Il  répète  souvent  le  même 
mot,  et  fréquemment  les  mêmes  p n- 
sécs  , revêtues  des  mêmes  expressions. 
Rarement , dit  J.ihn  , son  style  s’é- 
lève jusqu’à  l’enthousiasme  poétique  : 
du  reste  , il  est  facile  , excepté  dans 
les  prédictions  contre  les  Gentils  , 
qui  sont  prises  mot  à mot  chez  les 
anciens  prophètes.  Le  style  des  La- 
mentations est  un  peu  plus  élevé  ; 
il  est  assorti  au  genre  élégiaquc. 
J* lui  ne  pense  pas  que  les  Lamen- 
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tâtions  aient  été  composées  a l’oc- 
casion de  la  ruine  de  Jérusalem  ; il 
veut  qu’elles  renferment  cinq  chants 
ou  poèmes  divers  , consacrés  à déplo- 
rer autaut  d’érénemeuls  lugubres  , 
savoir  : i".  la  déportation  du  roi  Joa- 
chim et  de  dix  mille  Hébreux  ; a°.  le 
siège  de  Jérusalem  ; 5'.  les  tribula- 
tions qu’a  éprouvées  le  prophète;  4°. 
la  déportation  de  Sédécias  et  la  ruine 
de  la  nation  juive;  5\  la  désolation 
des  restes  du  peuple  chéri,  après  la 
destruction  de  la  capitale  et  du  Tem- 
ple. 11  est  bon  d’ajouter  aussi  que  , si 
le  style  de  Jérémie  n'est  pas  plus  châtié 
dans  scs  prophéties , il  ne  faut  point 
l'attribuer  à un  défaut  d’éducation  , 
mais  plutôt  à une  impulsion  vive  de 
l'esprit  saint  qui  le  portait  à choisir  des 
expressions  véhémentes  , plutôt  que 
des  termes  polis  , de  sorte  que  ce  dé- 
faut est  abondamment  compensé  par 
les  beautés  réelles  et  les  pensées  su- 
blimes dont  scs  deux  livres  étincellent. 
Les  oracles  de  ce  prophète  , qui  con- 
cernent la  mort  du  Messie  , sont 
moins  nombreux  que  ceux  d’Isaïe. 
Parmi  ses  commentateurs  , nous  cite- 
rons seulement  St.  Jérôme,  Grotius, 
doin  Calmct , et  les  Pères  capucins 
auteurs  des  Principes  discutés.  On 
attribue  encore  à Jérémie  quelques 
psaumes  , de  même  que  le  ni*,  et  lo 
iv*.  livre  des  Rois.  L.  B — e. 

JÉROBOAM , premier  roi  d’Israël, 
était  fils  de  Naballi  de  Saréda , dans 
Éphraïm  , et  d’nnc  veuve  nommée 
Surva  : il  fut  élevé  à la  cour  de  Salo- 
mon, où  son  père  avait  une  charge, 
et  plut  beaucoup  à ce  prince,  qui  lui 
confia  l’intendance  de  la  maison  de 
Joseph,  c’est-à-dire,  des  deux  tribus 
d’Ephraïm  et  de  Manassés;  mais  il 
oublia  les  bienfaits  dont  son  souverain 
l’avait  comble',  et  se  ligua  même  avec 
ses  ennemis.  Etant  sorti  un  jour  de  Jé- 
rusalem, il  rencontra  dans  le  chemin 
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le  prophète  Allias,  Silonite,  vêtu  d’un 
Manteau  neuf:  le  prophète  l’appelait, 
ayant  coupe  .son  manteau  en  dou/.c 
parts, lui  dit  : «Prcnez-eudix  pom  vous, 
car  le  Seigneur  a dit  : Je  divise  rai  le 
royaume  de  Salomon,  et  j’eu  donnerai 
dix  tiibusa  Jéroboam.  » Salomon  , à 
cette  nouvelle,  donna  l’ordre  de  le  faire 
mourir:  mais  il  s’enfuit  vers  Scsac,  roi 
d’Egypte,  et  se  tint  cache,  en  atten- 
dant l'accomplissement  des  promesses 
du  prophète.  Après  la  mort  de  Salo- 
mon, les  principaux  d’entre  les  Juifs 
l’engagèrent  a revenir,  et,  quelques 
jours  après,  il  se  chargea  de  réclamer 
auprès  de  Kobuain,  la  diminution  des 
impôts  établis  par  son  père;  mais  Ro- 
boam,  loin  de  faire  droit  à eeltc  di- 
mande  , qui  u’avait  rien  que  de  juste, 
menaça  le  pruplc  d'appesantir  sur  lui 
un  joug  de  lcr  : les  tribus  alors  s'élaut 
révoltées,  ii  y eu  eut  dix  qui  procla- 
mèrent Jéroboam,  roi  d’Israël,  vers 
l’an  97a avant  J.  G.  Il  releva  aussitôt 
tes  murs  de  Slchein , et  y établit  sa  de- 
meure: cependant  le  peuple  continuait 
de  se  rendre  à Jérusalem  aux  princi- 
pales solennités;  pour  y cfîiir  des  sa- 
crifices dans  le  temple.  Craignant  que 
Roboam  ne  profit  Al  de  cette  circons- 
tance pour  ramener  à lui  les  tribus 
qui  s’en  étaient  séparées,  Jéroboam 
lit  fondre  deux  veaux  d’or,  plaça  l’un 
à lie: bel,  et  l’autre  a Dan  , et  dit  au 
peuple  : « N’aller  plus  à Jérusalem; 
■ voici  les  dieux  qui  vous  ont  tirés 
» de  l'Egypte.  ■>  Il  construisit  ensuite 
des  autels  sur  les  hauts  lieux,  institua 
des  prêtres  d’une  autre  race  que  celle 
de  l.évi,et  porta  lui-même  One  main 
sacrilège  à l'encensoir.  Alors  le  Sei- 
gneur suscita  1111  prophète  nommé 
Judou  ; et  celui-ci  s’ct.ilil  rendu  à lie— 
tliel , un  jour  de  Icte  , annonça  pu- 
bliquement a Jéioboam  la  ruine  de  sa 
maison.  I.c  piilice  irrité  avant  étendu 
la  maiu  contre  l'homme  de  Dieu  , elle 
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se  sécha  à l'instant  même , et  faute!  sur 
lequel  il  sacrifiait  sc  rompit  en  deux. 
Jéroboam  s'humilia  devant  le  pro- 
phète , qui  obtint  sa  guérison  par  srs 
piières  ; mais  son  cœur  ne  fut  peint 
touché,  cl  il  continua  de  profaner  le 
sacerdoce.  Quelque  temps  après,  Abias 
ou  Ahiiuès  , sou  fils  ainé  , étant  tom- 
bé malade  , il  envoya  sa  femme  con- 
sulter Allias  de  Silo  sur  le  sort  de  l’en- 
fant ; le  prophète  , instruit  du  sujet  de 
sa  visite , lui  prédit  que  son  fils  mour- 
rait lorsqu’elle  mettrait  le  pied  sur  la 
porte  de  sa  maison  pour  y rentrer,  et 
ajouta  les  menaces  les  plus  tcriiblrs 
contre  Jéroboam  cl  toute  sa  race  , s’il 
persist.  il  dans  son  impiété.  Ce  nou- 
vel avertissement  fut  encore  inutile. 
Jéroboam  persévéra  dans  le  pcclié  ; il 
fut  continuellement  en  guérie  avec 
Roboam  , roi  de  Juda  , et  avec  Abia  , 
sou  successeur ( Poy.  Abia  , loin.  Irr. 
pag.  180),  et  mourut  après  un  lègne 
de  vingt-deux  ans  , l’au  <;54  avant 
J.-C.  Nadab  , Sun  fils  , régna  en  sa 
place,  et  fut  tué  par  R.iasa , au  bout  de 
deux  ans  ( Voy.  Raasa,  tom.  Ill, 
pag.  1 5/»  ).  — Jéroboam  II , roi  d’I— 
raël  , succéda  à son  père  Juas  , l’an 
Rata  avant  J.-C. , la  quinzième  année 
du  règne  d’Amasias  sur  Juda.  A 
l'exemple  de  scs  prédécesseurs  il  fit 
sou  séjour  ordinaire  à Samaric;  il 
surpassa  eu  impiété  les  plus  mauvais 
princes  , et  attira  ainsi  sur  le  peuple 
des  maux  infinis.  Cependant  le  Sei- 
gneur ne  voulant  point  cITacer  le  noin 
d'Israël  de  dessous  le  ciel , envoya  le 
prophète  Jouas  à Jéroboam  pour  lui 
annoncer  qu’il  aurait  la  victoire  sur  les 
Syriens.  Il  leur  divlara  aussitôt  la 
guerre,  leur  enleva  Emathet  Damas, 
et  rétablit  les  .mrieuncs  limites  du 
royaume  d'Israël  au  septentrion  et  au 
midi.  Après  un  règne  de  quarante 
ans,  et  dont  la  fin  avait  été  glorieuse, 
il  mourut  l’au  78J  ayant  J.  C.  et  fut 
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enseveli  dans  le  tombeau  de  ses  pères. 

S i mort  Fut  suivit-  de  grands  troubles; 
mai»,  après  bien  des  obstacles  , sou 
fils  Z icliarias  lui  succéda.  W — s. 

jfcltOME  ( St.  ),  en  latin  Hiero • 
nj  iiius,  le  plus  savant  docteur  de  l’E- 
glise latine,  naquit  , vers  l’an  35 ■ , 
de  parents  chrétiens  et  riebes  , à Stri- 
doii , petite  ville  située  sur  les  con- 
fins de  la  Pannonie  et  de  la  Dalma- 
tic  (t).  Il  n’habita  pas  long- temps 
parmi  les  peuples  de  celte  contrée , 
et  vint  à Home  éludirr  les  belles- 
lcitres  à l’école  de  Douai  ( t de  Vic- 
torin  ; ce  Fut  là  qu’il  se  fit  bientôt 
baptiser  et  reçut  le  nom  sous  lequel  il 
est  connu.  C'est  à tort  que  les  critiques 
ont  rapporté  cet  événement  au  pon- 
tificat de  Dainasc.  St . Jet ôtnc  avait  en- 
viron trente  ans,  lorsqu’il  quitta  Itoine 
pour  voyager.il  s’arrêta  qurlq  uc  temps 
à Aquilée  , où  il  connut  Rufin  , et  à 
Trêves,  d’où  il  parcourut  la  Gaule.  A 
sou  retour,  il  prit  la  résolution  de  visi- 
ter i’Urienl.  Arrivé  à Antioche , il  y 
devint  le  disciple  d’Apollinaire  de  Lao- 
dicéc  , qui  u’avait  point  encore  fait 
schisme  dans  l'Eglise.  Quelques  an- 
nées apres  , il  alla  s’ensevelir  dans 
le  désert  de  Syrie.  Il  ne  tarda  pas 
à y écrire  la  Fie  de  St.  Paul  ermite  : 
c’est  le  premier  ouvrage  qu’il  ait 
avoué  ; et  il  est  dédie  à Paul  de  Con- 
corde. Mais  ce  n’était  pas  seulement  à 
composer  de  bons  ouvrages  que  St. 
Jérôme  s'occupait  dans  cette  solitude 
de  la  Clialcidc  , puisque  l’on  assure 
que  pendant  tout  lu  trmps  qu’il  y 
passa  , il  y gagua  sa  vie  à la  sueur  de 
son  Front.  Ce  fut  cependant  au  milieu 
de  scs  travaux  corporels  que  les  ten- 
tations vinrent  l’assaillir,  et  que  Rome, 

.(*)  k*vpi»io«  U plu*  accréditée  veut  que  I’jo- 
iieatir  StriJoo  suit au|our  l'bui la  ville  de  Sdri^na, 
■ un  paa  en  itjrie,  entama  Tout  dit  quelques  au- 
teur* . mata  <i*na  la  Hongrie  S.  Jérôme  appelait 
•un  jtajr»  U centre  de  la  barbarie  , et  il  reurvehe  a 
ara  Coin  patriote*  «U  ut  oauualtrc  d’.uUc  dieu  que 
leur  TC  U ira. 
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suivant  l’expression  d’un  aucien  au- 
teur , vint  se  présenter  à Sun  esprit  , 
non  pas  victorieuse  et  triomphante , 
mais  avec  tomes  les  délices  de  U 
cour  et  avec  les  plus  beaux  visige>  des 
dames  qu'il  y avait  vues.  Le  (etine,la 
prière, cl  l’étudcdel.i  langue  hébraïque 
parvinrent  à le  distraire  de  ces  pen- 
sées et  à le  consoler  ries  regrets  invo- 
lontaircsqu’il  éprouva.  1.  Vers  Ce  temps 
l’Eglise  d'Autiochc  se  trouva  divisée 
eu  plusieurs  partis  ; et  l’histoire  de 
ce  schisme  eslcclcbre;  il  dma  depuis 
la  déposition  de  St.  Eustathe  cii  55o, 
jusqu’à  la  réunion  des  Eustatliieossoiix 
l'évêque  Alexandre,  en  4 ' 5.  Il  s’agis- 
sait surtout  de  la  question  des  trois 
hvpostasrs  eu  une  seule  nature,  ou 
d'une  hvposla.se  eu  trois  personnes. 
St.  Jérôme , qui  craignait  de  partager 
les  excès  auxquels  se  livraient  les 
schismatiques  , et  qui  eu  delérait  à 
l’jiilorité  du  pape  , fut  cniclleiueut 
persécute  par  tous  les  paitis,  et  forcé 
de  quitter  le  désert  où  il  avait  passé 
près  de  onr.e  ans  : il  revint  alors  à An- 
tioche , chez  sou  ami  Evagrc  , qu’il 
avait  connu  à Rome.  Le  schisme  cou- 
tiuua  toutefois  ; car  on  sait,  dit  Si. 
Basile  , que  les  vieilles  maladies  ont 
besoin  de  temps  pour  être  guéries  et 
de  remèdes  puissants  pour  élredéra- 
cinées  :tm  homme  et  nue  lettre  n’ar- 
racheront pas,  des  esprits,  en  1111  mo- 
ment , les  soupçons  et  l’animosité  que 
les  disputes  ont  fait  naître.  Depuis 
lors  , St.  Jérôme  cessa  de  prendre 
part  à ces  discussions , qui  d’ailleurs 
étaient  bien  plus  sérieuses  dans  le 
reste  de  l’Orient  que  daus  Antioche. 
Paulin  , évêque  de  cette  ville  , força 
St.  Jérome  à se  laisser  ordonner  prê- 
tre; mais  ce  grand  saint  n’osa  jamais 
en  remplir  les  fonctions.  En  577  ,St. 
Jérôme  entreprit  le  voyage  de  Jérusa- 
lem, et  se  rendit  à Bethléem  pour  y vi- 
siter les  beux  saints  ; il  parcourut  tout* 
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la  Judée , et  se  familiarisa,  par  la  con- 
naissance des  localités  et  des  usages  , 
avec  celle  des  particularités  et  de  l'es- 
prit de  l’Ecriture -Sainte.  Il  écrivit, 
vers  ce  temps  , le  dialogue  contre  les 
Lucifériens,  et  se  rendit  ensuite  à Cons- 
tantinople pour  y proliter  des  leçons 
de  St.  Grégoire  de  N.izianze  : il  tra- 
duisit la  Chronique  d’Eusèbc  de  Cé- 
sarce , et  dédia  celte  traduction  à ses 
amis  , Vincent  et  Galien.  Il  continua 
cette  chronique  jusqu’à  l'aimée  ?>J t$, 
cl  il  eut  aussi  des  continuateurs,  sur 
lesquels  on  peut  consulter  la  biblioth. 
gr<ec' ude  Fabricius.S.  Jérôme  retourna 
a Rome  avec  St.  Epiphane  et  St.  Pau- 
lin, assista  au  concile  tenu  parie  pape 
Damase,  et  lui  servit  de  secrétaire.  La 
manière  dont  il  exerça  cette  fonction  , 
lui  fil  beaucoup  d’honneur  : il  ne  s’en 
fit  pas  moins  en  expliquant  publique- 
ment l’Ecriture.  Ce  fut  alors  que  le 
pape  le  chargea  de  corriger  U traduc- 
tion latine  des  Psaumes  et  des  Evan- 
giles ; il  achevait  en  ce  même  temps 
1"  Traité  des  Séraphins,  quildédia  au 
pape.  Il  écrivit  contre  Iiclvidius;  et, 
dans  ce  traité  , le  premier  qu’il  coin  • 
posa  pour  combattre  les  hérétiques  , 
il  défendit  la  virginité  perpétuelle  de 
la  bienheureuse  Mcre  de  Dieu.  Les 
dames  romaines  dcviuicut  scs  dis- 
ciples ; et  l'on  distingua  parmi  elles 
la  vierge  Eustochium  , Blcsillc  , Ma- 
nille et  Lea.  Sic.  Paule,  chez  laquelle 
il  logea  , fut  aussi  l’une  des  plus  rc- 
coniiii.uid  I»  es  : les  lettres  qu’il  leur 
adresse  dans  ses  voyages  , nous  ont 
conserve  uuc  partie  des  instructions 
touchantes  du  saint  docteur  , parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  les 
cousrils  qu’il  donne  à Læta  pour  l’é- 
ducation de  sa  fille.  Le  pape  Damase 
venait  de  mourir;  St.  Jérôme  y per- 
dait un  grand  protecteur  : l’envie  sc 
déchaîna  de  nouveau.  Le  St.  docteur 
résolut  de  quitter  Rome,  et  sc  rendit 
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en  Palestine;  mais  passant  par  Alexan* 
drie  , il  y resta  quelque  temps  pour 
profiter  des  lumières  de  Didyrac  ; 
car  bien  qu’il  eût  les  cheveux  blancs , 
il  ne  se  croyait  pas  encore  trop  vieux 
pour  cesser  d’apprendre.  Il  eutreprit 
ses  Commentaires  sur  le  nouveau  Tes- 
tament , etaroni  posa  la  Fie  de  St.  Hi- 
larion.  11  dirigeait  en  meme  temps 
l'éducation  des  jeunes  enfants , et  le 
monastère  que  Stc.  Paule  venait  d’é- 
tablir en  Palesline  : il  s’occupait  aussi 
de  rétablir  la  version  des  Septante  , 
cl  fit  paraître  le  livre  de  Job  et  celui 
des  Psaumes.  Il  commençait  à la  même 
époque  ses  célèbres  traductions  sur 
riiebrcu.  Quelle  n’est  pas  leur  répu- 
tation , surtout  depuis  que  le  concile 
de  Trente  les  a consacrées  sous  le 
nom  de  Fulgalc  ? Elles  ont  etc  elles- 
mêmes  traduites  en  grec.  ( V.  Doeder- 
leipt,  XI,  4l4-)  St.  Jérôme  foudroie 
Jovinirn , qu’il  appelle  I ’Epicure  du 
christianisme.  La  brièveté  que  nous 
impose  le  plan  decetouCiage,ne  nous 
permet  pas  de  nous  anèter  sur  cette 
dispute,  non  plus  que  sur  celle  que' 
Vigilance  excita  peu  après.  6t.  Jé- 
rôme écrit  son  Livre  des  hommes 
illustres,  ou  Catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques  (i);  il  le  termine  par 
le  dénombrement  de  ses  propres  ou- 
vrages. Il  s'élève  contre  les  erreurs 
de  Jean  de  Jérusalem , combat  Ru- 
fin , son  plus  ancien  ami , qui  re- 
nouvelait , avec  un  grand  scandale , 
les  rêveries  d’Origènc  ; il  obtient 
la  condamnation  des  Origénistes,  et 
poursuit  les  Pélagiens  dans  un  Dia- 
logue entre  Allicus  ctCrilobuie.  Rome 
ayant  été  saccagée,  une  foule  de  nobles 
réduits  tout  d’un  coup  à la  mendicité 
vinrent  se  réfugier  au  désert , et  don- 
ner un  nouvel  exercice  à la  charité 
de  St.  Jérôme.  Mais  après  avoir  écbap- 

(t)  Crt  ouvrage  est  réimprimé  dan»  1*  Bill, 
ccsltnailtca  , donne c pax  J -A.  F«l>r*ciu. 
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pc  aux  massacres  des  barbares  , il  ne 
put  échapper  à la  fureur  de  ses  pro- 

Ercs  concitoyens.  Les  hérétiques  brû- 
ut  les  monastères  de  Bethléem  , et 
chassent  St.  Jérôme  de  sa  dernière 
retraite  : enfin  il  meurt  le  5o  sep- 
tembre de  l’an  4'io  ! et  c’est  ce  jour 
que  l’Eglise  a choisi  pour  honorer  sa 
mémoire.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  sur  l’bistuirc  du  culte  de  St.  Jé- 
rôme , parce  que  celte  histoire  offre  la 
matière  d’un  volume.  Nous  ne  parle- 
rons ni  de  scs  reliques  , ni  des  dis- 
putes des  savants  à cet  égard.  On  pour- 
ra lire  dans  les  Bollandistes  tous  ces 
détails.  Quant  au  caractère  de  St.  Jé- 
rôme , nous  nous  dispenserons  de 
prononcer  entre  ceux  qui  l’ont  jugé, 
nous  contentant  de  trouver  beaucoup 
trop  sévère  la  Critique  que  Baillct  en 
a faite.  Au  sujet  de  ses  ouvrages  et  de 
sa  Fie  , il  nous  suffira  de  citer  Icdi- 
tiou  des  Œuvres  de  St.  Jérôme  de 
dom  Martianay , publiée  à Paris , en 
1 704 , en  cinq  vol.  in-fol.,  édition  qui , 
sous  le  rapport  d’uue  critique  sage  en 
meme  temps  qu’exacte , 11’a  point  été 
surpassée  par  celle  de  Vallarsi,  don- 
née à Vérouc.en  17 58,  en  10  vol. 
iu-fol.  ; mais  cette  dernière  édition  a 
été  réimprimée  à Venise  en  1770, 
fort  augmentée  par  l’éditeur  lui-même, 
le  marquis  Scipion  MaflTéi,  et  d’autres 
gens  de  lettres  : l’édition  de  la  Chro- 
nique d’Eusèbc  y est  très  soignée  et 
bien  supérieure  à celle  de  Scaligcr, 
et  à toutes  les  auties , tant  pour  la 
version  latine  et  le  texte  grec , que 
pour  les  notes.  Elle  n’est  divisée  qu'eu 
onze  volumes  petit  iu-fol.;  mais  on  la 
relie  ordinairement  eu  quinze  (1). 

G.  F — n. 

(l>  L'auteur  de  celte  Notice  aur  St  Jérôme  a 
publié  u ■ £7oge  du  mérae  MÎBt,  dont  Ira  An- 
rut  te*  00 1 il 17 ut*  , moral*»  et  Itttirairr»  du  n 
juin  1H17  , et  lea  autrea  écrit*  périodique*,  ont 
rendu  un  couple  avantageux.  Cel>Joge.  plein  de 
sentiment  r t .l'imagination , a été  pour  l'auteur  1* 
«moût  du  cygne  , «|  a contribué  à Uirc  vivement 
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J Ë ROME,  qu’il  vaut  peut-être 
mieux  nommer  Hiéronyme,  naquit 
à Cardie  , dans  la  Chersonnèse  de 
Thracc.  Il  obtint  de  bonne  heure  la 
confiance  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, dont  il  fut  le  secrétaire.  Plus 
tard  il  suivit  Alexandre  en  Asie;  et 
c’est  lui  que  l’on  chargea  de  la  cons- 
truction du  char  , ou  plutôt  du  tem- 
ple roulant , sur  lequel  le  corps  du 
conquérant  fut  transporté  en  Egypte. 
Au  milieu  des  factions  qui  déchi- 
raient l’héritage  d’Alexandre,  Hiéro- 
nyme s’attacha  d’ahord  à Eumène, 
qui,  comme  lui,  était  de  Cardie;  et 
ij  lui  resta  fidëfc  jusqu’à  sa  défaite.  On 
le  voit  ensuite  employé  successive- 
ment par  Antigone  ; par  Démctrius, 
qui  lui  confia  le  gouvernement  de 
Thèljes  ; enfin  par  Pyrihus  , qu’il 
accompagna  dans  plusieurs  expédi- 
tions. Uu  passage  altéré  de  Suidas 
peut  faire  croire  qu’Hicronymc  avait 
écrit  la  vie  d’Alexandre  : ce  qui  est 
incontestable,  c’est  qu’il  avait  com- 
posé l’histoire  des  successeurs  de  ce 
prince,  et  celle  de  Pyrrhus,  le  der- 
nier de  ses  protecteurs.  Hiéronyme  a 
été  accusé  de  partialité.  Attaché  pas- 
sionnément à la  cause  d’Euraènc  et  à 
celle  d'Antigone,  on  a dit  qu'il  avait 
extrêmement  maltraité  Sélciicus , Cas- 
saudre , Ptoléméc , et  surtout  Lysima- 
que,  qui  avait  ruiué  Cardie.  Au  reste 
ce  défaut  d’équité  était  assez  peu  dan- 
gereux; car  il  parait  que  le  style  de 
Hiéronyme  était  si  mauvais  qu’on 
11e  pouvait  soutenir  jusqu’au  bout  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
à l'âge  de  cent  quatre  ans,  et  sans 
avoir  éprouve  aucune  des  incommo- 
dités qui  accompagnent  souvent  une 
vieillesse  bieu  moins  longue  ; pliéno- 

regretter  1a  perte  d'un  jeune  tcriraln , annonçant 
dans  cet  ouvrage  non  uiotn.  de  disposition»  pour 
l'éloquence  qu'il  ru  avait  montré  pour  lerudition 
dan»  plusieurs  articles  «le  la  btugraphi*  unietr - 
»<Ut.  C M F.  et  G-C«. 
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mène  très  remarquable  dans  un 
Lomme  qui  avait  mené  une  vie  si 
agitée,  qui  s’élail  trouvé  à beaucoup 
de  batailles,  et  était  couvert  de  cica- 
trices. Il  y a,  dans  le  i3*.  tome  du 
Recueil  de  l'académie  des  bellcs-lrt- 
tres  une  dissertation  de  l’abbé  Se- 
vin  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jé- 
rôme de  Cardie  : nos  lecteurs  ne  la 
consulteront  pas  sans  utilité,  b — ss. 

JÉROME  DE  PRAGUE.  Foy. 
Huss. 

JÉROME  ÉMIUANI  (Le  B.), 
fondateur  de  la  cougrégation  des  clercs 
réguliers  connus  en  Italie  sous  le  nom 
de  Soiuasques  , naqnif*a  Venise  en 
)48t  ; il  comptait  parmi  ses  aïeux 
des  prélats,  des  capitaines  et  des  sé- 
nateurs. Ses  éludes  terminées  , il  em- 
brassa la  profession  des  armes , et 
obtint  le  grade  d’officier  dans  les  mi- 
lices que  levèrent  les  Vénitiens  pour 
s’opposer  aux  progrès  de  Charles  VI 1 1 
en  Italie.  Pendant  la  guerre  que  la  ré- 
publique eut  à soutenir  contre  la  li- 
gue de  Cambrai , on  confia  à Émiliani 
la  défense  de  Castclnovo  ; et  il  y sou- 
tint les  efforts  des  impériaux  jusqu’à 
la  dernière  extrémité:  mais  enfin,  la 
place  ayant  été  enlevée  d’assaut,  la 
garnison  fut  passée  au  fil  de  l’épée , 
et  Émiliani  jeté  dans  une  obscure  pri- 
son. Il  parvint  à s’en  échapper  par 
une  espèce  de  miracle,  traversa  les 
armées  ennemies  sans  cire  reconnu, 
et  se  retira  dans  sa  famille.  Après  la 
paix,  le  sénat  lui  rendit  le  comman- 
dement de  Castelnovo;  mais  il  se  dé- 
mit de  cet  emploi  au  bout  de  quel- 
ques années , afin  de  pouvoir  veiller  de 
plus  près  à l'éducation  de  ses  nevrnx , 
restes  orphelins  dans  un  âge  très  ten- 
dre. Durant  sa  captivité  la  grâce  divine 
avait  touché  son  cœur,  et  il  avait  dis- 
lors  formé  le  projet  de  renoncer  aux 
plaisirs  et  aux  vanités  du  monde  pour 
meuer  un*  vie  plu»  chrétienne.  11 


JR  R 

commença  donc  à réformer  le  Itrxe  d« 
sa  maison , se  vêtit  simplement,  rédui- 
sit les  dépenses  de  sa  table  au  strict 
nécessaire , et  consacra  le  produit  de 
ses  économies  au  soulagement  des  in- 
digents. La  famine  et  la  peste  qui  af- 
fligèrent les  états  de  Venise  en  i5i8, 
ne  lui  fournirent  que  trop  d’occasions 
de  faire  éclater  sa  charité  ; il  distribua 
toutes  scs  provisions  aux  pauvres  , 
vendit  jusqu’à  scs  meubles  |>our  leur 
procurer  des  aliments , et  reçut  dans 
sa  maison  les  plus  malades,  qu’il  soi- 
gnait avec  un  zèle  admirable.  Atteint 
lui-même  de  la  fièvre  pestilentielle,  il 
recouvra  la  santé  au  bout  de  quelques 
jours , et  fit  vœu  en  même  temps  de 
consacrer  absolument  à Dieu  la  vie 
qu’il  avait  daigné  lui  conserver.  Il  ren- 
dit compte  à scs  neveux  de  l’adminis- 
tration de  leurs  biens  ; et  ayant  acheté 
une  maison  à Venise,  près  de  l’église 
St.  Roeh , il  y rassembla  les  enfants 
abandonnés,  et  ae  dévoua  tout  entier 
à leur  instruction.  Ce  premier  établis- 
sement ayant  eu  beaucoup  de  suc- 
cès , Émiliani  , aidé  de  quelques  ri- 
ches particuliers,  en  fonda  successi- 
vement d’autres  sur  le  même  plan  à 
Vérone,  à Brescia,  a Bergatne,  et  dans 
plusieurs  villes  des  États  vénitiens, 
de  la  Toscane  et  du  Milanrx.  Il  était 
secondé  dans  scs  utiles  travaux  par 
des  personnes  pieuses,  qui  résolurent 
enfin  de  s’unir  par  une  règle  com- 
mune. Telle  fut  l’origine  de  la  con- 
grégation des  fiomasques , ainsi  nom- 
mée d’un  village  situé  entre  Bergame 
et  Milan, où  le  pieux  fondateur  éta- 
blit sa  principale  maison,  et  fit  dès- 
lors  sa  résidence  ordinaire.  Il  y mou- 
rut , plein  de  bonnes  œuvres  , le  8 fé- 
vrier «537  , âgé  de  cinquante-six  ans. 
L’institut  des  Somasqnes  fut  approuvé 
en  i54o  par  Paul  III;  mais  ce  ne 
fut  qu’en  1 568  qu'un  bref  de  Pie  V 
le  mit  au  nombre  des  ordres  reli- 
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gicim,  e(  sous  la  lèglc  de  S.  Angns- 
lin.  Les  .Smiusqnrs  son!  quelquefois 
nommes  clercs  réguliers doSt.-Maïeul , 
d'uuc  église  de  Ravie,  sons  l’invoca- 
tion de  ce  saint,  qui  leur  fui  donne 
par  S.  Charles  Borromée.  |,e  pre- 
inu  r supérieur-général  de  l’ordre  fut, 
Ange-Marc  Gamharana.  Les  Somas- 
qms  ont  la  direction  de  plusieurs 
colleges  en  Italie,  et,  outre  autres,  du 
célèbre  collège  (T.rineiltin  à Ruiné.  Ces 
religieux  ont  clé  réunis  quelque  temps 
aux  PR,  de  la  Doctrine  chrétienne 
établis  en  Franc*',  et  aux  Oraloriens  j 
mats  le  peu  li’aicoid  qui  existait  en- 
tre les  juenihies  de  ces  différentes 
congrégations  a toujours  obligé  de  les 
séparer,  la!  P.  Augustin  Turtnro  a 
écrit  en  latin  la  E te  du  B.  Jérôme 
Emiliani , Milan,  ttiuor  in- tu.  A 
défaut  de  cet  ouvrage,  on  peut  con- 
sulter l’ Histoire  des  ordres  monas- 
tiques, par  Jlélyol.  VV— s. 

JÉROME  DE  Ste.-MARIK  ( Le 
P.  ),  Feuillant.  Voy.  Geoffrin, 

JFdiU.SAl.tM  ( Jean  - Frédéric- 
Guiixaumb  ),  théologien  protestant.; 
naquit  a Osnabrück,  le  -ru  novembre 
1 70Ç).  La  qualité  tfabhé , qu'il  a prise 
ou  qu'011  lui  a donnée  , sur  le  litre  de 
qiieiqucs-uus  de  ses  ouvrages,  a taus- 
aiment  Ut  croire  qu’il  était  Catho- 
lique. Il  possédait  , il  est  vrai  ,à  litre 
de  bénéfice,  l'abbaye  de  Riddagsbau- 
#1:11  et  la  gsandc-piévdté  du  monas- 
tère de  St.-Gilles  ; mais  il  faot  savoir 
que  . dans  une  partie  de  l'Allemagne 
protestante  , ces  bénéfices  ont  été 
conserves  comme  avant  la  réformation. 
Dès  sa  plus  leu  dre  jeunesse , Jérusa- 
lem sc  lit  remarquer  par  nue  instruc- 
tion prodigieusement  variée.  Il  avait 
entrepris  , pour  l’accroître,  un  voyage 
en  Fiance,  qu’il  ne  put  terminer  : il 
passa  en  Angleterre  , où  il  fut  admis 
dans  la  société  des  savants  les  plus 
distingues  de  cette  époque.  Après  nu 
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séjour  de  trois  ans  à Londres,  il  re- 
vint  dans  sa  patrie.  Le  duc  de  Bruns- 
wick - VVolfeiilmtlel  lui  confia  l'édit* 
cation  de  son  fils  , qui  n’avait  alors 
que  sept  ans;  c’est  le  prince  qui  de- 
vint le  compagnon  d’.iruies  de  Frédé- 
ric- le-Gra ud  , et  fut  mortellement 
blessé  a la  journée  de  léua.  Jcru-alem, 
qui  était  en  même  temps  aumônier  do 
la  coor  , s’acquit  une  .grande  répu- 
tation par  scs;  sermons.'  Ce  fut  à la 
même  époque  qu’il  rédigea  un  plan 
d'éducation  , dont  le  but  principal 
était  de  remplir  l’espèce  de  lacune 
qu’il  avait  ci  u observer  entre  les  sim- 
ples écoles  et  les  académies,  Le  prince 
s’empressa  d’adopter  les  idées  du 
savant.  Ou  peut  donc  regarder  Jéru- 
salem comme  le  fondateur  de  réta- 
blissement justement  célèbre , connu 
à Brunswick  , sous  le  nom  de  Colle- 
gium  Cdrolinum.  11  rendit  un  ser- 
vice non  moins  utile  au  duché  qu’bo- 
uorablc  pour  bu. même,  par  la  pu- 
blication d excellents  écrits  sur  les 
■liaisons  de  charité.  Son  infatigable 
pclisilé  lui  fit  entreprendre  de  consa- 
crera un  objet  d’iiitéiét  public  de  nou- 
velles ressource»  qui  u avaient  cto  mises 
à Sa  dispo-ition  , que  comme  une  ré- 
cuinpoosc.  Le  duc  lui  ' ayant  conféré 
l’abbave  de  Riddagshauaen  , dans  le 
voisinage  de  Brunswick  , il  en  forma 
un  .séuiiuaire  , dont  , pendant  qua- 
lantc  ans,  il  fut  le  directeur  et  le  prin- 
cipal professeur.  Une  correspondance 
très  étendue  avec  plusieurs  savants 
et  liilératcur»  de  l'Europe  , des  dis- 
sertations acadculiques  , b enfin  un 
goût  très  vif  pour  11  musique  et  les  es- 
tampes , lemplissaiént' lotis  Ica  ins- 
tants qu'il  se  permettait  de  dérober  k 
ses  fonctions.  C'est  en  1 <j(ri , qu'il  fît 
paiailie,  mais  sans  se  nommer,  ses 
Lettres  sur  la  religion  de  Moïse , 
où  il  démontre  que  les  cinq  livres 
attribués  a ce  prophète  , sont  récllé- 
55.. 
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ment  de  lui.  Cel  ouvrage  n 'était  que 
le  précurseur  d’un  autre , dont  le  suc- 
cès fut  si  général,  qu’on  le  traduisit  en 
peu  «le  temps  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  cl  notamment  en  fran- 
çais , sous  le  titre  de  Considérations 
sur  les  vérités  principales  de  la  re- 
ligion. Frcdéric-le-Grand  venait  de 
pu'.lier  sou  traité  Delà  littérature 
allemande.  Jérusalem  osa  entre- 
prendre de  le  réfuter  ; et  il  le  fit  avec 
tant  d'art  cl  de  modération  , que  le 
royal  auteur  fut  le  premier  à rendre 
justice  aux  connaissances  et  au  goût  de 
son  adversaire  : il  lui  fit  même  pro- 
poser dese  rendre  à Berlin.  Jérusalem 
refusa  les  offres  du  monarque  , comme 
il  refusa  .bientôt  après  , la  place  de 
chancelier  de  l’université  de  Gceitin- 
gue.  Il  mourut,  le  a septembre  i 789/ 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  qua- 
lités per-ounellcsnceontiibnèrent  pas 
moins  quo  ses  talents  à lui  concilier 
l’estime  dont  il  a joui  pendant  le  cours 
de  sa  longue  carrière.  Outre  les  ou- 
vrages indiqués  plus  haut  , l’on  a des 
OEuvres  posthumes  de  Jérusalem  , 
publiées  ( en  allemand  ) par  sa  fi  le  , 
Jlruuswi.k,  179U  9}  , a vol.  in  8’. 
Il  y donne  (loin.  117  une  courte  noti  e 
de  sa  propre  Vie  : on  en  a une  plus 
détaillée  , par  un  anonyme  , Alloua  , 
1790,  in-8".  ; mais  la  plus  complète 
est  celle  qu’Eschenburg . son  ami  in- 
time, a donnée  dans  le  Deutsche  Mo- 
matschrifl,  juin  1791  , pag.  97  i55. 
Jérusalem  était  le  père  du  malheu- 
reux jeune  homme  dont  Goethe  a fut 
le  héros  de  son  fameux  roman  de 
JFerther  (1).  S — v — s. 

J ESSEN  I US  ( Jeau  ),  gentil- 
h mime  hongrois  , né  , en  1 âliti , à 
N igi  Jessel!  dans  lerointé  deTuroe*  , 
s’appliqua  avec  beauroup  de  succès  à 


(1'  On  trouvera  dr  pim  ample»  détail»  à Ce  m- 
jet,  dan*  la  Prefscnlela  tr«du>  tn*n  de  / / ctlhtr , 
ftublitc  ea  t8«4,  j»ar  l'duicitt  df  c«l  tflitU. 


JES 

l’élude  de  la  médecine.  Il  reçut  le  doc- 
toral à Wittemberg,  et  soutint  thèse  h 
crttc  occasion  d'une  manière  si  bril- 
lante , que  les  professeurs  de  l’acadé- 
mie désirèrent  l’avoir  pour  collègue. 
Il  enseigna  ensuite  à Prague,  et  fut 
successivement  honoré  du  titre  de 
premier  médecin  des  empereurs  Ro- 
dolphe et  Mathias.  La  faveur  dont  il 
jouissait  à la  cour,  ne  Pcm  pêcha  pas  de 
prendre  parti  dans  les  troubles  qui 
éclatèrent  à cette  époque  ; et  il  fit  un 
voyage  en  Hongrie  pour  engager  ses 
compatriotes  h soutenir  les  Bohèmes 
dans  leur  révolte  contre  la  maison 
d’Autriche.  Il  fut  ariêté  à son  retour; 
mais  il  fit  agir  ses  amis, et  recouvra  la 
liberté  au  bout  de  quelques  mois. 
Gregorio  I.éti  rapporte  ( Abrégé  de 
f histoire  universelle  , pag.  707  ) 
qu’eu  visitant  le  cachot  de  Jessenios  , 
on  trouva  contre  le  mur  ces  lettres, 
I.  M.  M.  M.  M. , qu’on  expliqua  de 
cette  manière,  Imperalor  Mathias 
mense  martio  morietur  ; et  que  Fré- 
déric d’Autriche  leur  donna  celle  au- 
tre interprétation  : Jesseni , mentiris  , 
main  morte  morieris.  Quoi  qu’il  eu 
soit  de  la  vérité  de  cette  anecdote, 
dont  il  est  permis  de  douter,  Jcsse- 
ntusful  arrêté  de  nouveau,  et  condam- 
né à innrt  avec  les  chefs  de  la  révolte 
an  mois  de  juillet  itrii.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  , dont  quelques- 
uns  sont  intéressants  et  rcfcherchés 
desrui  irai;  ce  sont  : I.  Zoroaster  seu 
philosophia  de  universo  , Wittem- 
berg , 1 5g3.  Il  .De  cute  et  cutaneis 
afferlibus  , ibid. , ifioi  , in-4".  111. 
De  plantis , ibid. , itioi  , m-4'.  IV. 
Programma  de  origine  et  progres- 
sa medicinœ  , ibid.  , 1600  , in-8*, 
V.  Analomùr  histuria  ; accessit  de 
ossibus  tractatus , ilml. , i(>oi  . in- 
8°.  Les  descriptions  analoiniqm  s sont 
celles  de  Vcsale,  qu'ou  lui  reproche 
d'avoir  tronquées  eu  beaucoup  d'en- 
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droits  : mais  il  détérmine  .ivre  plus  de 
soin  lis  u-ag.sde  la  glotte;  cl  M. 
Portai  le  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  .herchéà  expliquer  1rs  mouve- 
ments de  la  langue  dans  l'articulation 
des  sons.  Les  détui's  dans  lesquels  il 
est  entre*  à cet  égard,  sout  d’ailleurs 
bien  peu  étendus.  VI.  Insùluliones 
chirurgirœ , Wi'  tcmb.  rg ,1601,  in-b". 
Ce  précis  de  chirurgie  est  tics  incom- 
plet , meme  pour  le  li  mps  où  il  a pa- 
ru: Jessenius  aurait  pu  trouver  dans 
les  ouvrages  des  chu  uigiens  du  xvt’. 
siècle  une  foule  d'observations  dignes 
d’être  rapportées.  Les  meilleurs  cha- 
pitres sont  Ceux  qui  liaiteni  des  cau- 
tères , des  ventouses  et  des  sétons 
( y ny.  l’ Histoire  de  l’ anatomie , par 
hl.  Portai , tom.  ii  p.ig.  a4'J)-  VIL 
fila  et  mors  Tj  chonis-Brahci,U*n\- 
Luurg  , 1G01  , in  4°.  L’auteur  avait 
été  l’ami  de  ctl  illn-ti e astioiiumc  , et 
il  a pu  en  couséqui  lire  donner  sur 
lui  d<  $ particularités  inconnues  à ses 
autres  biographes.  VIII.  De  genera- 
lions  et  vitte  humante  periodis , Wit- 
trmbcrg,  tGo'a  , in/(’’-  ; Oppenhrim , 
iGio,  in-8".;  cl  réimprimée  à la  suite 
du  traité  de  Galiol  Mai  tins  De  homi- 
ne , bile,  1617  , et  Francfort,  1619. 
IX.  De  sanguine  vend  secld  demis- 
so  juditium  , Prague,  tGib;  Franc- 
fort, meme  année, in  4 '•  î et  Nurem- 
berg , 1 GG8  , in-  ■ a.  Jessenius  y pié- 
tend  qu’on  peut  reconnaître  la  nature 
de  toutes  les  maladies  à l’inspection  du 
Sang.  X.  Historien  relulio  de  ruslico 
Bohemo  cultrieorace  , Hambourg, 
)6i8 . in- H”.  Les  annales  de  la  méde- 
cine eontieunent  un  grand  nombre  de 
cas  de  ce  genre.  W — s. 

JÉSUS  , Gis  de  Siraeh  , l’un  des 
sages  de  la  Judée  , U rissait  sous  le 
pontificat  du  grand-prêtre  Simon  I". 
environ  trois  siècles  avant  l’ére  chré- 
tienne. Ii  était  né  à Jérusalem  , et  fou 
croit  que  sa  famille  y tenait  un  des 
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premiers  rangs.  Des  sa  jeunesse,  il  s’é- 
tiit  appliqué  à l’ctude  avec  beaucoup 
d’ardeur  , moins  dans  l'intention  d’é- 
tcmiie  ses  connaissances  que  de  for- 
tifier sou  amc  contre  les  injustices  des 
hommes  ou  les  c.priccs  du  sort.  II 
visita  ensuite  les  nations  étrangères, 
et  il  courut  dans  ses  voyages  des  dau- 
gers  auxquels  il  n’échappa  que  par 
une  protection  spéciale  de  la  Provi- 
dence. Quelques  savants  croient  que 
le  fils  de  Siraeh  fut  un  des  soixante- 
douze  interprètes  que  Ptolémée  Pbi- 
la.lt  plie  chargea  de  traduire  en  grec 
les  livres  de  l'anrieu  Testament.  Quoi 
qu’il  ni  soit,  il  avait  écrit  en  hébreu 
le  Livre  de  t Ecclesiastique  ; et  U 
version  grecque  qui  nous  en  esi  par- 
venue est  de  son  petit-fils.  Ce  livre  ne 
fait  point  partie  de  ceux  que  les  Juifs 
regard,  lit  comme  inspirés  ; mais  l’E- 
glise l’a  mis  au  rang  de*  ouvrages  ca- 
noniques. C’est  un  recueil  de  pré- 
ceptes excellents  pour  la  conduite  de 
la  vie  , terminé  par  l’eloge  des  plus 
grands  hommes  de  la  nation  juive:  il 
a été  traduit  plusieurs  fois  en  latin  , 
entre  autres  par  Mai  tin  Luther  et 
par  Jem  Drusius.  Saint  Augustin  y a 
puisé  le  sujet  de  plusieurs  homélies. 
Raban-Maur, Sculigrr  elle  P.  Pelait  en 
ont  éclaiici,  par  des  commentaires , 
les  pa- sages  difficiles.  La  meilleure  édi- 
tion de  ce  précieux  ouvrage  est  celle 
qu’a  publiée  M.  Charles  Gotll.  Bret- 
s.  hneider,  Ratisbonne , iSr.G  , in-b”. 
grec  et  latin, avec  des  notes.  O11  place 
la  moit  du  Gis  de  Siraeh  vers  l’an 
aüo  avant  J.-C.  On  a , sous  le  nom  de 
Bcn-Rcpra  , deux  alphabets  en  hé- 
breu et  en  chaldéen , extraits  du  livre 
de  l'Ecclesiastique  ; ils  ont  été  tra- 
duits en  latin  et  commentés  par  Paul 
Fagius,  Isny,  iS.ia,  in-4°.,et  publiés 
de  nouveau  avec  une  version  grecque 
par  Fabricius  , Hambourg,  i'i4» 
in-80.  W— ». 
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JÉSUSCHlîlST(i),  lcpislatcur  et 
sauveur  des  humilies,  prédit  p.ir  les 
prophètes,  pour  réparer  le  uul  causé 
aux  «ufanis  d’Adam  par  la  séduction 
d'Eve  leur  mère  , lut  conçu  dans  le 
scind’une  vierge  (a)  nommée  Marie, de 
la  tribu  de  J.ul.i , é|>oiise  de  Joseph 
de  Nazareth,  l’un  et  l’autre  |iauvres 
et  obscurs,  quoique  issus  de  la  famille 
de  David  (5b  Marie  étant  allée  visiter 
Élisabeth  sa  cousine,  femme  de  Zacha- 
rie , enceiutc  de  six  mois,  celle-ci 
sentit  sou  crif.iiit  tressaillir  en  la  pré- 
sence de  celui  que  portait  la  Vierge, 
comme  s’il  l’eût  annoncé  d'avance.  Ce 
fut  à Het hircin  , petite  ville  de  Ju- 
dée , d'uu  sortait  David,  et  où  Joseph 
et  Matie  allèrent  s’inscrire  pour  le 
dénombrement  uidonuc  par  César- 
Auguste  (41,  que  Jésus  Christ  vint  au 

L’u  Précis  dr  U vie  «le  Jéma  (Uirist , «pii  se 
qimlfic  lui-inémr  JOt  .ie  l'homme  , Apparlirnl  a 
Ihiklmd  de  (ont  Ici  lioatm'S,  cl  uolaiumrnl  a U 
, J>io»iriif>lnr  nptvtnellt-  On  a suivi  en  général  le 
léi  it  des  Lv*ngéli«la* , en  liant,  en  rapprnebant 
les  faits  ptincipau»  , r t en  y fondant  1rs  refUsiofl». 
four  ne  paf  rouji'f  te  «éni,  on  a rrjfU  en  noie 
ce  qui  est  d<-  pure  cîis<  »i>»  nn  , ainsi  que  le»  cita- 
tions dr  s autorités  disettes  ; rt  l'on  a cru  devoir 
indiquer  de  même  les  paitagri  1rs  plus  impur  - 
tant»  des  Kcrilur«u,  «lin  que  l'article  de  Jcsns- 
Cbrist  eût  un  interet  hiiloiique  et  utile.  Le  ton 
«ie  la  narration  . qui  «’«-»4  point  ascétique  , et  qui 
cil  coeur*  moins  il.tlaeliqur  , n'a  pas  permis  de 
*»icn  ajouter  après  le  récit  , et  c'en  Han»  ira  re- 
marques que  «tau»  avons  joint  ce  qui  pouvait  J 
sspplésr.  Nous  nous  bornons  a dire  iri  qu'on  s'est 
renfermé  dans  le  teste  des  évangiles  canoniques 
sle  S.  Mathieu  , S Marc,  J.  Luc  il  S.  Jean. 

* ( Fvj.  «es  noms.  ) Quant  sut  Evangile»  fau» 

- eu  a|iOc> % l'hrt , il  suffit  de  désigner  Ira  srlidh 
d'Andrc  . de  Hsruslw,  B-r  bt'leim  , Svtt  pb  ,Julr, 
Nirndcitle  , Philippe  cl  Thomai  , sms  le  nom  des- 
quels  «oit  Al4  s*qi|in.és  cra  I vancilri.  On  na  parle 

i.s  nm.'p  us  de  la  Relation  «le  Pilale  a Tibère  , ni 
mit-  li  t.» r que  ira  Arméniens  croient*  aveir  «le 
édite  au  «ni  Abgare  par  Jésus.  ( l'or  Ab«**«.  » 
R.-iatiri-iarut  aux  Histoires  «le  Jésua-Oirial , les 
Evaugih  ai  vu  le»  Concorda  qui  en  oui  été  faites, 

• tifiijirruneut  tout  ce  qsi’ort  peut  dire  à ce  sujet. 

- i.A  / te  »|u'a  d ou  née  le  I»  Urliguy  (Avignon,  ijjJ, 
3 vol  m-Kw.  ) rat  une  vraie  Conrori/r  rapiiquc*. 

,r»)  Uals*.  vu,  s4  « Mat  b. , i , *3  ; Luc,  • , »? 

Mathieu , < ; Luc  , lit , llébr. , ni,  sj  { 
Au£.  s'« s Fatal.  , *1*1,1. 

4 |.Mlî.  I rt  a.  Les  registres  de  ce  dénom- 
brement, «Uns  lequel  Jésus  lut  compris  , et  qui  , 

* d'ap.  rs  les  n/telpéél  «liu*»  les  m. rua  tondre»  . au- 
rait été  antérieur  a • fini  de  <*yrin«i«,  gouverneur 
«le  Strie,  «loul  parle  Jvniphé , «e  contenaient  eu* 

au  temps  (le  5.  Jmt.n  et  «te  Terinllien. 

Juat  Apalo^.  //,  «t  Tertull.  «u  Maieiou. lit»,  nr, 
g.  pk  - ')  f vj.  atsas»  buliit  , Pffout »/  e i|é-/nr; 
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monde,  (lins  le  plus  humble  réduit, 
le  iü  décembre , selon  l.i  traditinu 
aucienne,  la  douzième  année  du  con- 
sulat d’Augusie  ( I ),  lorsque  la  prix 
régiiait  dans  l’univers.  De  simples 
pasteurs  de  lioupe-mx  furent  le,  pre- 
miers qui  viur.nl  l’adorer,  la  mut  de 
sa  naissance.  Le  huitième  jour,  il  fut 
soumis  d'après  la  loi  de  Moïse  (s)  a 
la  circoncision,  el  il  riçul  ’.c  nom  de 
Jésus.  Le  quarantième  jour,  il  fut  pré- 
sente par  sa  lucre  au  temple  de  Jéru- 
salem , où  le  vicillaid  Simeon  le  prit 
emre  ses  bras,  reconnut  et  vit  eu  lui 
la  lumière  des  nations  et  la  gluiic 
d'lsr..ël  (3).  l'eu  de  temps  apiès  que 
Jésus  cul  paru , des  mages  de  la 
l'erse  (4)  ou  des  contrées  voisines, 
jugeant  qu’un  ancien  oracle  répandu 
en  Orient  (3}  était  accompli,  el  qu’il 
était  ué  nu  roi -sauveur  dans  la  Judée, 
se  rendirent  à Jérusalem,  cl  de  là, 
envoyés  par  llérodc,  vinrent  à Beth- 
léem , où  la  naissance  du  Messie  était 
annoncée  (6).  Ils  sc  prosternèrent,  et 
lui  offrirent , comme  à un  Dieu  (7), 
l’encens,  avec  l’or  et  la  myrrhe.  Le  roi 
Hcrode , irrité  de  ce  que  les  mages , à 
leur  retour,  n'étaient  pas  venus  lui 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  avaient 
vu,  fil,  apres  de  vaincs  rec!y:rches, 
meure  à mort  tous  les  enfants  mâles 
ués  depuis  deux  ans  à liethlé.  m et 
aux  environs  (8).  Mais  Joseph , avec 
feulant  et  sa  mère,  avait  pris  la  fuite, 
et  s’était  icfugic  en  Egypte  (<)).  Apiès 

(»>  Soivant  l’opmien  U plu»  généralement  au>- 
vie,  1er* *  ckrcUcnuc  coauueuce  quatre  nu  cfa<| 
ldi  ulu»  lafd  , parce  qu'on  0 « d«U  di  • 0*4 e*  «lo 
J.-L.  qu'apict  plut  «Je  cinq  croit  an»  , cl  qu’on  a 
com p' e alort  jt*  au  l<m  de  ül  ou  5)». 

(»)  roc». , *vm , 1*,  Luc,  if , ai. 

(3\  Luc,  II,  3a i !» «ic  , ici!  el  uu,6  ( Voy. 
atuii  »ur  la  nai»»*uce  du  Meific  , le  rbap.  « 

dlt»ir,vef»  (>-8.  \ 

[ A)  Cbrjieat.  m Malh. , //o«  <i  ; Tbeoüol.  apmt 
bull  m .I.  , «8  mai. 

•{51  Nombre» . mr,  17. 

(Ü.  Michrc  , v , a ; Ma. h. , il , 4-fJ. 

(jj  H»,  lui,  io,Thr««‘loi.  ri;-u»/IL-ll«n<l..  18  mai. 

M-tl».  u.  irt;  Macntiic,  Sntum. , Itb.  I«, 
cap.  .j  ( ^ >*jr.  UàaoDt,  RX , »n».  > 

[y)  X4-MUVW  , II,  «4  La<Mn«i»l«vU 
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la  mort  d’He'rode,  Archelaiss  son  fils 
avant  succédé  à sa  tyrannie  dans  le 
gouvernement  de  la  Judée,  Joseph, 
de  retour  d’Egypte,  se  relira  en  Ga- 
lilée à Nazareth  : de  là  , le  nom  de 
Nazaréen,  donne  à Jésus.  A mesure 
que  l’enfant  divin  grandissait  et  se 
fortifiait , il  croissait  en  sagesse  et  en 
grâce.  Joseph  et  Marie  icvcuanl  une 
fois  de  célébrer  la  pâque  à Jérusa- 
lem , où  ils  avaient  emmené  Jésus, 
âgé  de  douze  ans,  s’aperçurent  que 

I enfant  n’était  plus  avec  eux.  L'ayant 
vainement  cherché  , ils  retournèrent 
à Jérusalem  ; et  iis  le  trouvèrent , le 
troisième  jour,  assis  dans  le  temple, 
au  milieu  des  docteurs , les  écoutant 
et  les  interrogeant.  I.es  auditeurs 
étaient  dans  l’élunncment:  ses  parents 
ne  furent  pas  moins  surpris.  Sa  mère 
lui  ayant  demandé  pourquoi  il  les 
avait  quittés  ainsi  : « Ne  saviez  vous 
» pas,  leur  dit-il,  que  je  dois  in’occu- 
» per  du  strvirede  mon  pèic,  dans 
» les  lieux  qui  lui  appartiennent  ( i )?» 

II  n tourna  ensuite  avec  eux  à Naza- 
reth, où  il  demeura  docile  et  soumis  à 
ses  parents , qui  vivaient  du  travail 

•de  leurs  mains  (j).  Depuis  celte  épo- 
que jusqu’à  celle  de  sa  mission,  les 
Evangélistes  selaiscut  sur  Jésus,  dont 
les  humbles  actions  ne  le  tirent  rernar- 
querque  lorsque  par  la  suite,  le  voyant 
enseigner  le  peuple  dans  la  synagogue, 
ceux  des  Juifs  qui  l’avaient  coiuiii  se 
demaudaieul:  « N’est-ce  [Mis  là  le  bis  de 
» cet  artisan  l’époux  de  Marie  (3)  ? * 
Enfin  , eu  l’au  quinzième  de  Tibère  , 
sous  Ponce-Pilate , gouverneur  delà 
Judée  pour  les  llomains  (4), lorsque 


E^ypiieoa  6 lAit  une  Jdsui-Ckrut  éuil  vn.u  à Uer- 
«nupoii*  dam  la  I h^b-ide.  .Pallad.  Hiti.  Laut.  in 
y <i  Pair.  y lib.  n , cap.  j , et  Sroiomeu. , lib.  » , 
cap.  *..) 

Vi ) Lue , n,  4$;  Origcne,  Hom.  10. 
a Maibiru,  mi,  55  ; Marc , ri , 3 ; Joatin  , 
Dinl  in  Trrftk.  ; Uaail.  Connu. , tom.  n , cap.  a. 
(••)  Madura  , mi  , 55 

l4'  Luc,  ui  , i , i;  Jotcphe,  Aotif».  Ho.  in», 

••F-  3. 


le  sceptre,  ôté  aux  fils  de  Juda,  mar- 
quait, suivant  la  prédiction  de  Jacob, 
la  venue  du  Sauveur  (i),  le  Messie 
dit  le  Christ  (a)  fut  annoncé  par  la 
voix  de  Jean  fils  de  Zacharie,  homme 
saint  et  juste,  menant  une  vie  austère 
dans  le  désert,  et  prêchant  la  pénitence 
et  l’approche  du  royaume  de  Dieu 
au  peuple  qu’il  baptisait  sur  les  bords 
do  Jourdain  ( Voy.  Jean-Baptiste). 
Bientôt  relui  dont  il  disait  qu’il  n'é- 
tait pas  digne  de  dénouer  les  Cordons , 
en  parlant  aux  Juifs  qui  le  prenaient 
pour  le  Christ  (5),  vint  se  laire  bap- 
tiser humblement  dans  le  Jourdain, 
comme  il  avait  été  d’abord  circoncis 
dans  le  temple,  n Le  voici , s’écria 
» Jean-Baptiste;  voici  celui  qui  doit 
> venir.  Je  baptise  dans  l’eau:  il  doit 
>•  baptiser  par  l’esprit  saiut , que  j’ai 
» vu  descendre  sur  lui , et  mauifester 
» le  fils  de  Dieu  (4).  » Le  témoignage 
éclatant  rendu  à Jésus  lui  valut  scs  pre- 
miers disciples.  C’étaient  de  simples 
pêcheurs,  André,  et  Simon  qui  reçut 
le  surnom  de  Fierre.  Le  docte  Natha- 
naël, quoique  loué  par  Jésus,  n’est  point 
nommé  pai  mi  ces  disciples.  ( V.  Bar- 
tullemi,  III , 44°-/ Jésus,  alors  âgé 
d’environ  trente  aus,  commence  son 
ininistèrc.Mais  d’abord  il  se  recueille, et 
jeûne  dans  le  désert , pendant  quarante 
jours;  là  tous  les  royaumes  du  monde 
lui  sont  offerts  s’il  cède  à l’esprit  ten- 
tateur. Il  le  repousse  par  ces  mots  de 
l'Ecriture  : V ous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez 
que  lui.  Le  service  de  Dieu  situale  son 
premier  acte.  De  Capbariiaüm , ville 
principale  de  Galilée  , s’étant  rcudu 
pour  la  pâque  à Jérusalem , dévoré 
d’un  saint  zèle,  il  s’arma  d’un  fouet,  et 
chassa  du  temple  les  vendeurs , qui 


(j)  Je  .a , l,  /(i 

(î)  Luc  , ni , i5,  il). 
(4)  Jeta  , » , J»  34. 
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faisaient,  disait-il,  de  la  maison  de 
son  père  une  maison  de  trafic  ( i ),  Les 
Juifs  lui  ayant  demande'  par  quelle 
autorité  il  agissait  ainsi,  sa  réponse  , 
qui  marquait  déjà  son  dévouement  et 
son  pouvoir.  Détruisez  ce  temple, 
et  je  le  rétablirai  en  trois  jours , fut 
entendue  par  eux  du  temple  de  Jéru- 
salem , non  du  temple  de  son  propre 
corps;  et  ils  n’oublièrent  point  cette 
réponse.  Plusieurs  miracles  de  bienfai- 
sance qu’il  Gl  pendant  la  fête  à Jérusa- 
lem, tempérèrent  cet  acte  d’autorité, 
et  lui  attirèrent  en  secret  la  visite  d’un 
des  priucipaux  Juifs,  Nicodème,  de  la 
secte  des  Pharisiens,  lesquels  préten- 
daient ne  reconnaître  d’autre  règne 
que  la  loi  de  Dieu , et  néanmoins  étaient 
esclaves  des  rites  et  des  traditions  (?). 
Jésus  parla  au  docteur  juif,  daus  le 
même  langage  figuré,  de  la  nécessité 
de  renaître  pour  avoir  part  au  royau- 
me de  Dieu  ; ce  qui  ne  fut  pas  mieux 
compris  du  Pharisien  que  le  rétablis- 
sement du  temple  ne  l’avait  été  des 
Juifs.  Alors  il  expliqua  au  docteur  cette 
renaissance  dans  l’esprit-saint , et , 
sans  se  dévoiler,  lui  annonça  l’objet 
delà  mission  du  Gis  de  l'homme,  que 
Dieu  avait  donné  au  monde,  et  qui 
devait  être  élevé  en  haut , comme  le 
serpent  d’airain  de  Moïse,  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qui  croiraient  en  lui.  Jé- 
sus, en  revenant  de  Jérusalem,  s'ar- 
rêta dans  la  Judée  avec  ses  apôtres , 
pour  baptiser  la  foule  qui  aliluait  de 
toutes  parts.  Jean- Baptiste,  à qui  scs 
disciples  se  plaignaient  que  tous  cou- 
raient au  baptême  conféré  par  les  pre- 
miers, rendit  de  nouveau  le  témoi- 
gnage que  Jésus  était  cet  envoyé  de 
Dieu  qui  avait  reçu  de  son  père  sou 
esprit  sans  mesure , et  qui  devait  croî- 
tre, tandis  que  sou  précurseur  devait 


(O  ,lt|  «5  , 16;  Pi.  lxvui  , 10;  Jérémie, 
>u , ii. 

(a)  Joicpbc , Guerre  du  Juifs , lib.  il  » c«p.  j. 
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diminuer  (i).  I.a  détention  de  Jean- 
Baptiste,  qui  avait  osé  reprendre  la 
conduite  scandaleuse  d'Ilérode-Auti- 
pas , létrarque  de  Galtlée,  suivit  de 
près.  Il  avait  d’ailleurs  , par  l'éclat  de 
ses  prédications,  excité  l’envie  des  Pha- 
risiens , et  fait  naître  des  craiutes  (?) 
dans  l’esprit  d’Hérode.  Jésus,  dont  les 
disciples  devenus  plus  nombreux  atti- 
raient sur  lui  à son  tour  les  murmures 
des  docteur;,  quitta  la  Judée,  et  vint 
eu  Samaric.  C’est  là  que  malgré  la  sépa- 
ration  qui  existait  entre  les  Samaritains 
et  les  Juifs  T il  eut,  auprès  du  puits  de 
Jacob,  avec  une  Samaritaine,  cet  en- 
tretien rapporté  par  S.  Jean,  dans  le- 
quel, après  avoir  dit  que  l'eau  salutaire 
qu’il  donne  à ceux  qui  ont  soif  est  la 
vie  éternelle,  et  que  le  salut  vient  des 
Juifs,  il  déclare  plus  ouvertement  qu’il 
ne  l'avait  fait  au  docte  Israélite,  que 
dorénavant  l'adoration  d’un  Dieu , en 
esprit  et  en  vérité , ne  serait  attachée 
ni  au  inoot  de  Samarie,  ni  à la  mon- 
tagne de  Sion,  et  qu'il  était  lui-même 
le  Messie  attendu  de  l’une  et  de  l’autre 
nation.  Ainsi,  quoiqu’il  s’adressât  d’a- 
bord au  peuple  d'Israël , il  montrait 
qu’il  étendait  ses  vues  aux  Samari-* 
tains  et  aux  Gentils  comme  aux  Juifs. 
Les  Samaritains  chez  lesquels  il  sé- 
journa, témoins  de  tout  ce  que  relie 
femme  leur  avait  appris,  furent  le 
premier  peuple  qui  reconnut  le  Sau- 
vrur.fDc  là,  Jésus,  annonçant  que 
le  royaume  des  cieux  était  arrivé , et 
que  le  temps  prédit  par  les  prophètes 
était  accompli  (3),  passa  de  nouvrau 
en  Galilée,  où  , dans  une  noce  à la- 
quelle il  assistait  avec  sa  mère,  il  avait 
fait  à Cana  son  premier  miracle , la 
conversion  4c  l'eau  en  vin.  Là  uu  of- 
Gcier.dc  distinction  étant  venu  de  Ca- 
pbarnaùm  le  prier  de  guérir  son  fils 


Jean  , in  t 3o. 

(»j  Joivphr  , Arxuq. . lib.  bviii. 

(3)  S.  Jet  âme  ta  huiam  , cap.  ixi , c. 
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de  la  fièvre  : Si  vous  ne  voyez  des 
miracles  , lui  dit  Jésus  , vous  ne 
croyez  point.  Ce  ne  fut  qu'après  que 
l’officier  eut  cru  à la  parole  oc  Jésus, 
que  son  fils  fut  guéri.  La  croyance 
dans  le  nouveau  règne  qu’il  annonçait, 
croyance  fondéesur  la  doctrine  et  le  té- 
moignage des  Ecritures, était  son  pre- 
mier objet,  et  la  condition  principale 
de  scs  miracles . qui , comme  l’observe 
Bossuet,  manifestaient  plus  encore  sa 
bontéque  sa  puissance.  Plusieurs  doc- 
teurs s’offrirent  de  le  suivre,  pensant 
que  le  règne  dont  il  parlait  était  un 
règne  temporel  : iMrs  détrompa,  eu 
leur  disant  que  le  fils  de  l'homme 
n’avait  pas  où  reposer  sa  tête.  Après 
avoir  appelé  de  nouveau  Simon- 
Pierre  et  André,  avec  Jacques  et  Jean 
son  frère,  qu’il  arrache  à leurs  fi- 
lets, en  disant,  Je  vous  ferai  pécheurs 
d’hommes  , il  revient  avec  eux  à Ca- 
plunuiim.  Il  entrait  alors  dans  la  a*, 
année  de  son  ministère.  C’est  là  que 
le  plus  souvent  il  enseignait , dans  la 
synagogue,  les  jours  de  sabbat,  non 
comme  les  Scribes,  ou  les  interprètes 
de  la  loi , mais  comme  un  maître  ayant 
autorité;  ce  qui  augmentait  la  jalousie 
de  ces  derniers.  La  délivrance  qu’il 
opéra  pour  la  première  fois  d’un  pos- 
sédé, en  ordonnant  à l’esprit  impur 
de  sortir , fit  dire  aux  Juif>  : Quel  est 
donc  celui  qui  parle  ainsi  et  auquel 
les  démons  obéissent'?  Sa  doctrine, 
et  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  pou- 
voir qu’il  exerçait  en  même  temps , ex- 
citaient autour  de  lui  l’empressement 
des  docteurs  et  du  peuple , mais  par  des 
motif»  bien  différents.  Dans  la  mul- 
titude des  malades  qu’on  lui  amenait 
et  auxquels  il  imposait  les  mains  pour 
leur  guérison,  un  paralytique,  sur  snn 
lit , lui  ayant  été  présenté  avec  la  plus 
vivcsollicitudcà  travers  la  foule,  Jésus 
lui  dit:  Vos  péchés  vous  sont  remis. 
Les  Pharisiens  ci  icreut  au  blasphème  ; 


JES  553 

il  leur  prouva  sa  mission , en  com- 
mandant au  paralytique  de  se  lever  et 
de  marcher.  Ils  ne  murmurèrent  pas 
moins  de  le  voir  manger  chez  Mathieu, 
avec  des  Publicains  ou  Juifs  collecteurs 
de  taxes  pour  les  Romains , et  avec 
d’autres  gens  odieux  ou  mal  famés  : 
Jésus  leur  fit  observer  que  c’étaient  les 
malades  qui  avaient  besoin  de  méde- 
cins, et  non  ceux  qui  sc  port  lient  bien. 
Lorsque  la  l'unie  s’empressait  sur  ses 
pas,  une  femme  affligée  d’une  perte 
de  sang  depuis  douze  ans , fit  des  ef- 
forts pour  s’approcher  de  lui,  drus 
l’assurance  que  si  elle  touchait  seule- 
ment la  frange  de  son  manteau  , elle 
serait  guérie. (Quelques  historiens  nous 
apprennent  qu’elle  fit  élever  à Jésus, 
par  reconnaissance,  une  statue  dans 
sa  ville  natale  (i).  La  confiance,  non 
moins  grande,  de  Jaïrc,  l’un  des  chefs 
de  la  synagogue,  qui  avait  fait  des 
instances  auprès  de  lui  pour  la  guéri- 
son de  sa  fille,  obtint  même  son  retour 
à la  vie.  Malgré  le  silence  imposé  par 
Jésus  surcc  nouvel  acte  de  puissance, 
silence  gardé  par  Saint-Jean,  l’un  des 
témoins,  la  renommée  de  toutes  scs 
actions  sc  répandait  dans  la  Galilée  et 
dans  la  Syrie.  La  fêle  de  pâque  appro- 
chant, Jésus,  qui  avait  en  vue  l’esprit 
des  institutions  auxquelles  il  sc  confor- 
mait, alla  de  nouveau  à Jérusalem , où 
il  gue'iit encore  un  paralytique,  auquel 
il  ordonna  d’emporter  son  lit  : c’était 
un  jour  de  sabbat;  ce  qui  choqua  vi- 
vement les  Juifs,  et  surtout  les  Phari- 
siens. Jésus  leur  fit,  dans  le  temple, 
une  instruction  très  relevée  sur  cette 


(0  A P»Bf  «Je.  T Bf.  EoiiKf , lib.  vit,  cap.  |S. 
Sozomr lie  * , cap.  ai  ï dit  que  Julien  l'apns- 
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prétendue  violation  de  la  loi;  mais  ils 
s'offensèrent  davantage  encore  de  ce 
qu'il  déclarait  agir  aiusi  au  nom  de 
l)icu  son  père,  et  qu'il  appelait  Moïse 
mcuie  i u témoignage  de  ses  actions  ( i ) ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d’opérer  ce 
jonr-là  d’autres  guérisons,  et  de  défen- 
dre une  autre  lois , par  l'exemple  de 
David  (ta),  scs  disciphs,  réprimandés 
par  eux,  pour  avoir,  un  jour  de  sab- 
bol,  pris,  dans  un  champ,  des  épis 
de  blé.  Crtie  expiession  , qu’il  uu- 
ploya,  que  le  fils  de  l’homiue  est  filas 
grand  que  le  temple  et  qu’il  est  le 
maître  du  sabbat,  les  mit  en  fureur. 
Ayant  formé  le  dcssriu  de  le  perdre, 
ils  tinrent  coDSiil  contre  lui  avec  hs 
Ucrodiens , secte  qui  houorait  le  toi 
Hérude  comme  le  Messie  ;j).  Jésus 
alors  s’éloigna  en  se  dirigeant  vers  lelac 
«le  Tibériade.  Mais  nue  gl  ande  multi- 
tude de  peuple  le  suivit,  de  la  Déca- 
polc,  du  pays  de  Tyr  il  de  S.Jon, 
de  Jérusalem , de  la  Judée,  de  l’Uti- 
■uée  , rides  bords  du  Jourdain.  Après 
avoir  rassemblé  auprès  de  lui  ses  disci- 
ples, il  choisit  entre  eux  douze  apôtres , 
l’ier  re,  André , Jacques  et  Jean  fils  de 
Zébédce,  Philippe,  Bailhélcini,  Ma- 
thieu , Thomas , Jacques  fi  s d’Al- 
phée,  Judc  , Simon  , et  Judas  Isca- 
riote , presque  tous  Galiléens  gros- 
siers et  sans  lillres(4),  pour  les  en- 
voyer prcili  r son  évangile.  C’est  a’ors 
qu’il  lit  le  célèbre  sermon  sur  la  mou- 
lagnr(j),  où  mettant  eu  parallèle  avec 
la  loi  de  MoïaC  la  loi  évangélique  qui 
devait  l’accomplir , et  opposant  la  vé- 
ritable religion  aux  traditions  judaï- 
ques,il  prêche  la  simplicité  de  l’esprit, 
la  pureté  du  cœur , la  iccourilialion 
entre  les  fièics,  l’union  indissoluble 
des  epoux,  l’amour  du  prochain  com- 
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me  relui  dis  ennemis  , et  renferme 
tout  le  sommaire  de  la  morale  dans 
ce  précepte  de  la  charité  universelle:. 
Agisses  envers  les  hommes  comme 
vous  voudriez  qu'ils  agissent  envers 
vous  (■).  Il  eu  fait  le  motif  de  celle 
courte  et  sublime  Frièrc  (-a),  par  la- 
quelle il  appieud  à ses  disciples  à in- 
voquer leur  pèrccuiuinuu  ; prière  qui 
est  devenue  celle  de  tous  les  chrétiens , 
s’est  répandue  cluz  tous  les  peuples, 
et  a clé  ti  adulte  dans  toutes  les  langues 
du  inonde.  .Jésus  scella  ces  discours , 
par  la  guénsou  d’un  lépreux,  qu’il 
envoya  ensuite  air  pi  iuce  des  prêtres 
olTrir  le  duu  du  témoignage  ; par  celle 
du  serviteur  d’un  ccntcuiir  païen  , 
dout  l’humble  foi , reproduite  dans 
l’exiuiplr  d’uue  Cananéenne  idolâtre  , 
fit  dite  à Jésus  qu’un  grand  nombio 
viendraient  d’Uneiit  et  d’üeeideiit , 
pour  avoir  part  au  royaume  des 
cicux  , de  préférence  aux  héritiers 
des  enfants  de  J.icob  (5);  enfin,  par 
la  renaissance  a la  vie  du  fils  unique 
d’une  veuve  de  Naïtn , qui  excita  sa 
compassion,  las  préceptes  de  chai ité 
générale  qu’il  avait  donnes,  il  les  ap- 
plique ensuite  lui-même  , soit  en  dé- 
clarant à tiiinou  , le  Pharisien  , sur- 
pris de  le  voir  accueillir  une  f>  mine 
pécheresse  répandant  ses  lamies  et 
des  parfums  sur  les  pieds  dç  Jésus , 
que  beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mis parce  qu'elle  a beaucoup  aimé; 
soit  en  renvoyant  avec  indulgence  la 
brume  adultère,  dont  les  juges  rap- 
pelés à leur  propre  conscience  par 
Cette  parole,  Que  celui  d’entre  vous 
qui  est  sans  péché  lui  jeltelupremtere 
pierre,  furent  foicés  déporter  contre 
eux-mêmes  la  sentence  qu’ils  vou- 
laient que  Jésus  pi  nuançât  contre 
elle  (4  ).  Cependant  attires  par  les  actes 
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de  bienfaisance  qu’il  opérait  en  prê- 
chant la  doctrine  du  nouveau  règne, 
une  grande  multitude  de  Juifs  et  d’é- 
trangers ne  cessaient  de  le  suivre  : 
toujours  pièt  à les  enseigner,  il  leur 
proposait  son  royaume,  sous  l’image 
de  similitudes  ou  de  paraboles,  qu’il  ex- 

Idiquait  ensuite  à ses  disciples  ( i ).  Ce 
angage  auquel  les  Juifs  étaient  accou- 
tumes (a),  ne  put  néanmoins,  dans  son 
application  nouvelle,  être  compris  par 
eux , parce  qui-  leur  cœur  sc  fermait  à 
la  voix  de  Jcsus  et  repoussait  la  véri- 
té. Ce  fut  suitout  à Nazareth,  où  il  avait 
été  élevé,  qu’il  fut  le  plus  incconuu  de 
ses  compatrioics,  1rs  plus  grossiers  de 
la  coutrc'e.  Lorsqu’il  ouvrit  dans  la 
synagogue  le  livre  d’Isaïe,  et  qu’étant 
lumbe  sur  re  passage , J'ai  rtcu  l'onc- 
lion  ilu  Seigneur,  qui  m'a  envoyé 
avec  son  Esprit , pour  pre'cher  l’E- 
vangile aux  peuples  , les  délivrer 
de  l'oppression,  et  publier  le  jour  des 
miséricordes  et  de  la  justice  (5) , il 
interpréta  ces  paroles , eu  se  l<  s appli- 
quant , et  dit  : C'est  uuj<  urd’ltui  que 
l Ecriture  que  vous  venez  d’entendre 
s accomplit  ; tout  étonnés  de  l’éléva- 
tion cl  de  la  giâce  de  ses  discours  : 
D’où  est  venue  donc  au  fils  de  Joseph 
cette  sagesse  si  men’eüleuse? dircut 
les  assistants  scandalisés.  Mais  lors- 
qu'il ajouta  que  nul  prophète  n’est 
en  honneur  dans  son  paj  s , et  qu’il 
rappela  l’exemple  et  la  conduite  d’E- 
lie  (4)  comme  pour  en  faire  l’applica- 
tion à leur  incrédulité,  ils  s'irritèient 
au  point  qu’ils  1'mlraiuèrcnt  au  som- 
met de  la  ville  pour  le  précipiter  : 
mais  Jésus  leur  échappa  , en  passant 
au  milieu  d’eux.  Ver»  ce  temps  com- 
mençait la  5".  année  de  sa  mission.  Jé- 
sus ne  cessa  poiutdc  prêcher  dans  les 
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synagogues  , en  parcourant  la  Galilée 
avec  ses  disciples,  qu'il  euvoyail  de- 
vant lui.  Plusieurs  femmes  qu’il  avait 
guéries , entre  autres  Maric-Madrlène, 
et  Jeanne,  épouse  de  Chusa,  inten- 
dant d’Ilcrodc , le  suivaient , et  l’assis- 
taient de  leurs  biens  (i)s  c’était  un 
usagequi  ncb'rssait  personne  riiez  les 
Juifs.  Cependant  Hérodc,  qui  avait 
fait  trancher  la  tête  à Jean- Baptiste , 
instruit,  par  la  renommée, des  miracle» 
éclatants  du  Sauveur,  crut  que  c’était 
Jean  ressuscité,  et  le  fit  chercher  (a). 
Jésus  se  retira  dans  le  désert  de  Beth- 
saïde,  eu  traversant  sur  une  barque  le 
lac  de  Tibériade  : mais  une  grande 
multitude  qui  s’était  portée  sur  scs  pas, 
l’ayant  rr  joint  en  faisant  le  tour  du  lac , 
il  fut  louché  de  compassion.  Après 
avoir  distribué  le  pain  de  la  parole  à 
ce  peuple,  nou-seulement  cinq  pains 
d’orge  lui  suffirent  pour  nourrir  abon- 
damment tint]  mille  hommes,  mais  de 
ce  qui  resta  , douze  corbeilles  furent 
remplies.  Il  léitéra  ce  même  bienfait 
de  la  multiplication  des  pains  en  faveur 
d'*n  nombre  très  considérable  encore 
de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  Les  Juifs  témoins  de  ces  pro- 
diges, ne  doutant  pas  que  celui  qui 
les  opérait  ne  fût  le  Messie  , voulu- 
rent le  proclamer  Uoi  (3)  ; mais  Jé- 
sus ayant  donné  l’ordre  à scs  dis- 
ciples de  repasser  le  lac  , s'enfuit 
dans  la  solitude,  et  il  regagna,  de 
nuit , la  barque  et  le  rivage  opposé. 
Le  lendi  maiu,  à Capliamaùm , nou- 
velle affluence  des  memes  Juifs.  Jésus 
leur  reprocha  de  le  chercher  plutôt 
pour  la  nourriture  matérielle  qu’ils 
avaient  reçue  , qu’à  cause  du  pain  de 
viequ’il  leur  apportait  au  nom  de  son 
père:  il  leur  dit  qu’il  était  tui-mémo 
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ce  p lin  do«cfndu  du  Ci»  1 , pain  Lim 
différent  de  ld  manne,  rl  dont  qui- 
conque se  nourrir  ail,  aurait  la  vio  éter- 
nelle (i).  Ce  rltscours,  prononce  dans 
la  synagogue,  fut  un  nouveau  scan- 
dale pour  le*  Juifs  qui  avaient  connu 
Jésus,  et  même  pour  un  grand  noiubie 
de  ses  disciples  (a).  Plusit  urs  de  ceux 
qui  le  suivaient,  l'abandonnèrent.  Il 
dcinauJa  aux  apôties  eux-meuu  s s’ds 
voulaii  ut  aussi  le  quitter  : ftiutun- 
I’ierrt  Pas- tira  de  leur  loi;  mais  Jésus 
connaissait  les  dispositions  de  l’un  des 
douze.  L’envie  et  la  liaine  aniinaicnt 
d'un  attire  rôle'  les  Pharisiens,  qui 
l'attendaient  à l’époque  de  la  pàquc 
dans  la  Judée  , où  il  n’alla  point 
cette  fois.  Mais  plusieurs  d’entre  eux 
vinrent  de  Jérusalem,  le  ti ouver  , 
pour  le  prendre  tn  défaut.  Ils  l'accu- 
sèrent de  négliger,  aiusi  que  scs  dis 
ciplcs , lespurificationscousaciéespar 
la  tradition.  Il  les  reprit  à son  tour 
avec  autant  de  fermeté  que  de  sa- 
gesse, en  inontraut  le  véritable  esprit 
de  la  loi  de  IMi  ï-e , et  en  s'élevant  daus 
de  vives  apostrophes  conlteleuispia- 
tiques  purement  extérieures.  Cepen- 
dant , quoiqu’il  joignit  à l’autorité  de 
sa  doctritic  l’exemple  de  scs  actions  ; 
quoiqu'il  leur  icpoudît  en  faisant 
entendre  les  somds  et  parler  les 
muets  , ca  rrdrrssant  les  boiteux  , 
en  rendant  la  vue  aux  aveugles,  en 
chassant  mente  les  démons  au  nom 
de  Dieu  , les  Scribes  prétendaient  que 
c’était  par  Lclzébuth  qu’il  agissait , 
et  que  Jésus  était  possédé  lui- même. 
Mais  il  leur  répliquait  avec  modéra- 
tion et  avec  force , en  leur  faisant 
sentir  la  contradiction  de  leurs  dis- 
cours , et  en  leur  prouvant  sa  mission 
par  les  Eciitures  et  par  le  témoignage 
de  Dit  u suit  père.  Les  Pliai  isicits  et  les 
Satlducécns  lui  demandèrent  alors  , 
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pour  preuve  de  son  pouvoir,  un  signe 
dans  le  cifl.  Gamme  les  Saddnccens 
ni  lient  la  résuri ection,  il  leur  dit  qu’ils 
n’en  auraient  point  d’autre  que  celui 
de  Jouas  , en  désignant , par  celte  fi- 
gure, sa  mort  et  sa  renaissance  à la 
vie.  Mais  ce  qu’il  refusait  a l’incrédu- 
lité , il  l’accordait  à la  simplicité  de  la 
foi.  Après  avoir  reçu  la  piufi-ssion 
des  apôtres  , par  l’organe  de  Sirnon- 
Pit  rre,  pour  l'institution  de  son  Eglise, 
apiès  leur  avoir  prédit  positivement 
la  mort  du  fils  oe  l'honunr  , et  sa 
résurrection  le  troisième  jour,  il  of- 
frit , aux  regards  de  Pierre,  de  Jac- 
ques et  de  Jean , qui  lque  rayonne  ment 
de  sa  gloire,  tn  se  transGguianl  sur 
une  haute  montagne  (i).  Il  mar- 
qua ensuite  sa  puissance  aux  autre» 
disciples  , par  la  dé.ivraucc  d’un  lu- 
natique , sourd  et  muet  , qu'ils  n’a- 
valent  pu.  en  l’absence deleur  maître, 
guérir  de  l’obsession.  Jésus  continua 
de  parcourir  la  Galilée  ; et  il  ch  rgea 
Pierre  d'acquitlir  pour  lut  et  ses  apô- 
tres le  paiement  du  tribut  , sur  la  lé- 
gitimité duquel  les  Pharisiens  , pour 
surprendre  Jésus  et  le  livn  r à l’auto- 
rité , feignirent  une  autre  fois  de  lui 
demander  son  avis  ; ce  qui  leur  attira, 
d’après  la  réprésentation  de  la  mon- 
naie du  piince  , cette  réponse,  qui  1rs 
déconcerta  : « Itendtz  à César  ce  qui 
» est  à César  , et  à Dieu  cc  qui  est  à 
» Dieu.  » L'espèce  de  preféreuce  que 
Jésus  semblait  accordera  Pierre  (a), 
la  demande  qui  lui  fut  faite  pour  Jac- 
ques et  Jean  des  premières  places 
dans  son  ruyaume  , et  qui  excita  l'in- 
dignation des  autres  disciples  , furent 
l’occasiou  d’uue contestation  entre  le* 
apôtres:  Lequel  était  le  plus  grand 
dans  le  roj  aume  des  deux  ? Jésus  , 
pour  leur  répondre  en  joignant  fac- 
to Leïh-kor.  S Jc'-tac,  Ep.  m»T».  If'e/. 
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tion  aux  paroles,  mit  au  milieu  d'eux 
un  petit  enfant , le  plaça  près  de 
lui , et  l’embrassa.  Il  leur  donna  en- 
suite les  instructions  1rs  plus  tou- 
chantes sur  l'humilité,  la  patience,  et 
sur  ie  pardon  et  l’oubli  téciproque  des 
injures.  Il  modérait  ainsi  son  autorité 
par  sa  douceur , et  il  tempérait  l'élé- 
vation de  sa  doctrine  par  la  simpli- 
cité de  ses  discours.  La  fête  des  ta- 
bernacles , ou  des  tentes  , l’une  des 
plus  solennelles  , étant  armée  ( i ) ,• 
Jésus  quitta  la  (ralliée  pour  la  der- 
nière fois  , et  vint  à Jérusalem.  Il  y 
fit  admirer  dans  le  temple  sa  doctrine 
àccux-mêmes  que  les  pontifes  avaient 
envoyés  pour  le  saisir  (2).  Les  doc- 
teurs de  la  loi  u'en  persévérèrent  pas 
moins  dans  leur  dessein  , malgré  les 
repiésentationsde  Niro  lètnc,qui  vou- 
lait qu’on  ne  le  jugeât  point  sans  t’en- 
tendre, et  qu'on  examinât  du  moins 
ses  actions  (3).  Le  zèle  dont  Jésus  leur 
parut  animé  contre  eux,  lorsqu’il  leur 
opposa  son  jiropre  témoignage  sur  ce 
point  comme  le  témoignage  même 
de  Dieu  son  père,  en  se  di.ant  égal 
à lui  et  plus  ancien  qu’ Abraham  , 
excita  tellement  leur  colère  , qu’ils 
voulurent  le  lapider.  Jésus  s’éloigna  , 
en  donnant  toutefois  une  nouvelle 
marque  de  sa  mission  par  la  gué- 
rison d’un  aveugle-né, attesté  pour  tel , 
eu  présence  des  Pliai  i.i  ns  , par  les 
parents  eux-mêmes.  Après  avoir  .reçu 
l'hospitalité  à Béthanie  , chez  M irtbe 
et  sa  sœur  Marie,  Jésus  passa  au  de- 
là du  Jourdain  dans  le  désert  ,où  une 
foule  de  disciples  le  suivit  : il  continua 
d’iustruirc  le  peuple  d ms  des  para- 
boles , dont  la  morale  s'adressait , suit 
aux  Publicains  , soit  aux  Pharisiens 
présents , telles  que  l’histoire  du  mau- 
vais riche , celle  de  l’eiifiiit  prodi- 
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gue , rtc.  ; et  il  choisit  soixante-douze 
disciples  pour  répandre  ses  instruc- 
tions et  second  r les  apôtres.  La  4*. 
année  de  son  ministère  était  com- 
mencée. La  nouvelle  de  la  mort  de 
Lazare,  qu’il  aimait,  le  fit  retourner, 
ma'gré  les  craintes  des  disciples  , 
dans  la  JuJce  , chez  Mtrlhe  et  Ma- 
rie , qui  pleuraient  leur  fuère  : on 
l'avait  mis  au  tombeau  depuis  plu- 
sieurs jours.  Il  l'appela',  et  te  rendit  à 
la  vie  en  présence  de  là  multitude  (i)i 
L’éclat  de  cette  résurrection  ouvrit  les 
yeux  à un  graud  nombre  de  Juifs  ; 
mais  fotunceause  d’aveuglement  pour 
plusieurs.  Les  princes  des  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi,  craignant  que  si 
Jésus  était  reconnu  des  Juifs  pour  lé 
Christ , la  croyance  dans  son  nou- 
veau royaume  «l’attirât  contre  eux 
les  Romains  et  ne  causât  la  ruine  de 
Jérusalem  et  de'  son  temple , dclilie- 
rcrent  sur  les  mesures  à prendre  pOne 
l’arrêter  rt  s’en  déf  lire , conformément 
à l’avis  du  grand-prêtre  Caïphe , qui 
s’écria  , comme  par  une  sorte  d’ilis- 
piralion  prophétique  , ■ qu’il  fillait 
» qu’un  seul  inouï  lit  pour  le  salut  dé 
» totis(u).  » M iis  Jésus  , dont  l’heure 
n’était  pas  encore  venue  , se  retira  de 
nouveau  dans  le  désert  , et  atten- 
dit à Ephrcra  (3)  l’approche  de  la 
pâque.  Il  revint  alors  a Béthanie,  où 
Marie,  sœur  de  Lazare , ayant  versé 
sur  la  tête  et  les  pieds  de  Jésus  un  par- 
fum précieux,  il  la  justifia  contre  les 
murmures  de  Judas  : « Celte  femme , 
» dit-il , a fait  une  œuvre  qui  honore 
» d’avaucc  ma  sépulture,  et  qui  sera 
» cé  ébréc  partout  où  cet  Evangile  sera 
» piê:hé.  *1  Jésus  partit  enfin  pour  Jé- 
r as  alem,  entoure  d’une  foule  de  peuple 
que  sa  renommée  avait  attirée  sur  ses 
pas.  En  chemin,  il  modéra  l’indigna- 

4»’  *1 , «-44- 

*)  Jm«,  *1 , 45- >3. 

3 Je*n  , 11 , 54  j 55  ; AeUodt  Paint. , ■ , 3-Ç, 
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tiou  de  Jarques  et  de  Jean  contre  un 
bourg  de  Samaritains  ingrats,  qui  n'a- 
vait pas  voulu  le  recevoir.  Des  aveugle» 
qui  crièrent  vers  lui  avec  ardeur,  et 
qui , dès  qu'il  les  eut  touches  , recou- 
vrirent la  vue  près  de  Jéricho,  con- 
tribuèrent ,avec  le  miracle  du  Lazare, 
au  coucuurs  immense  de  peuple  , qui 
accompagna. l'entrcc  (le  Jésus  dans  Jé- 
rusalem. [je  ,lils  île  David  , monté 
humblement  sur  une  ânesse  (i),  fut 
reçu  comme  Iq  Mc.-sic  ou  le  Sauveur, 
ans  cris  ilV/onymn  et  de  Béni  soit 
le  roi  d‘ Israël,  par  ceux  mêmes  qui , 
api  ès  avoir  éleujif  leurs  manteaux  sur 
tes  pas  , allaient  bientôt  le  couvrir 
d’iguoiuimr.Cetlc  cs|>èccde  triomphe, 
pendant  lequel  Jésus  pleura  sur  Jé- 
rusalem, ne  causa  aucun  ombrageait 
gouvernement , dont  la  vigilance  re- 
doublait dans  les  fête»  solennelles  ( j). 
Les  primes  des  prêtres  et  les  Scribes 
furent  ifs  seuls  qui  s'eu  inquiétèrent. 
Après  avilir  chassé  uue  second»*  fuis 
les  profanateurs  de  la  sainteté  dn 
temple,  bo  n loin  :dc  faire  çraiodre 
qu’il  ne  devint  le  maître  de  l'édifice 
sacic,  dont  la  double  enceinte  et  la 
forteresse  dominaient  la  ville  (5),  dès 
Je  soir  meme  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude.  Il  ne  reparut  dans  le 
temple,  que  pour  enseigner  l’humble 
soumission  à l'autorité,  comme  la  ve- 
nue sans  éclat  du  royaume  de  Dieu , et 
pour  engager  le  peuple  à écouler  feux 
qui  soutassisdadsla  chairedc  Moïse, 
Relativement  au  grand  précepte,  de 
l’amour  de  Dieu  et  do  prvcb  mi,  dunt 
la  nouvelle  loi  est  le  complément;  à 
honorer  enfin  leur  ministère , mars 
à ne  pas  imiter  leur  hypocrisie  et  la 
vanité  de  leurs  œuvres.  Il  confondit, 


^l)  Z.âcb»ri«  , I»  . g. 
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par  l'autorité  meme  de  Moïse  et  de 
Davidf  0,  les.Saddiicérns,  qui  niaient 
que  le  Dieu  d’Abraliam  lût  le  Dieu  des 
vivants  , et  les  Pharisiens  , qui  (évo- 
quaient en  doute  la  divinité  du  Christ 
fils  de  David.  Il  finit  par  annoncer 
que  le  fils  de  l'homme  allait  être  livré, 
et  élevé  de  terre,  mais  qu’il  attirerait 
tout  à lui  ; que  scs  disciples  seraient 
persécutés,  mais  que  sa  parole  sc  ré- 
pandrait partout;  que  Jérusalem  serait 
détruite  et  Israël  dispersé  (a) , mai» 
qu’un  nouveau  peuple  serait  appelé 
au  saJut.  Les  princes  des  pi  eues  et 
les  Pharisiens,  déjà  irrités  par  l’exem- 
ple de  la  parabole  des  vigneron»  aux- 
quels le  maître  ôte  sa  vigne  pour  la 
donnera  d'autre»,  eussent  voulu  sVrn- 
pai  cr  de  Jésus  -,  mai»  ils  craignaient  la 
multitude.  Moyennant  une  somme 
d'argeut.  Judas,  l'un  des  douze  apô- 
tres , s'offrit  de  leur  livrer  son  maître 
a l’insu  du  peuple.  I,a  yeillede  In  pâ* 
que,  Jésus  s'étant  (ait  le  serv  itcur  de  ce» 
mêmes  apôtres , leur  lava  les  pieds,  et 
institua  le  mystère  de  la  cène,  qui  avait 
tant  scandalisé  les  Juifs,  et  qui  devait 
rappeler  le  saci  dira  dont  l’agneau  pas- 
cal offrait  la  fig'iTC.  Judas  y participa, 
et  alla  de  suite  préparer  sa  trahison  , 
annoncée  d’avance  par  Jésus  au  dis- 
ciple bien-armé.  Après  avoir  pronon- 
cé l'excellcIH  discours  , rapporté  par 
Si.  Jean  (5) , sur  l’esprit  de  concorde 
et  d'union  religieuse  et  fraternelle 
«otrc'lrs  hommes , Jésus  quitta  le  lieu 
du  banquet,  et  passa  dans  le  jardin  de 
-la  montagne  des  Oliviers  , où  il  avait 
coutume  de  se  retirer  seul  avec  scs 
disciples.  Là,  pour  donner  l’exemple 
du  dévoilement , il  s’oftîit  à son  père 
en  sacrifice.  Il  s’attrista,  et  gémit  des 
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maux  et  des  frimes  do  l'humanité  fl), 
dont  il  allait  boire  le  calice.  Sa  prière 
ac  hevée , il  se  leva  r aussitôt  Judas 
parut , suivi  de  ses  satellites  , et , par 
un  signal  perfide  convenu  avec  eus  , 
il  lui  donna  le  baiser  de  paix  , nue  Jé- 
sus reçut  avec  dourenr  , en  disant  : 

« Quoi  , Judas  , vous  me  trahisse  7. 

» par  un  baiser  ! » Jé-uts  se  présenta 
alors  au\  soldats  qui  le  cherchaient  , 
et  s’ôtant  nommé,  ils  reculèrent , saisis 
d'effroi  ; mais  leur  ayant  dit  de  in  u-  * 
veau  : « Si  c’est  moi  que  vous  dc- 
v mander,  rne  voici,  laisser,  aller  mes 
» disciples  en  paix,  » ils  s’avancèrent 
et  le  saisirent.  Pierre  tira  l’épée  pour 
le  défendre  , et  blessa  M ilchus , un 
des  serviteurs  du  grand-prêtre  : mais 
Jésus  arrêta  l’ardeur  de  Pierre,  et  gué- 
rit Malchus.  La  plupart  des  disciples 
abandonnèrent  leur  maître  , et  s’en- 
fuirent. Jésns  fut  emmené  chez  Caï- 
phe  , ou  les  princes  des  prêtres  et  les 
magistrats  du  peuple  étaient  assem- 
blés. C’est  là  que  l'innocent  et  le 
juste  fut  interrogé  comme  un  rriinb 
nel , quoique  toutes  ses  «filons  eus- 
sent été  publiques,  et  bientôt,  sur  son 
témoignage  , condamné  à mort , pour 
avoir  , d’après  l’interpellation  du 
grand-pi  être  , confessé  qu’il  était  le 
iiis  de  Dieu.  De  ce  tnoment  il  fut  en 
butte  à une  longue  suite  d’insultes  et 
d’outrages  que  rapportent  ses  histo- 
riens , et  qu'Isaie  et  David  même 
Semblent  avoir  plutôt  racontés  que  pré- 
dits (2).  Un  valet  ayant  osé  lui  don- 
ner un  soufflet , le  Sauveur  ne  lui  pré- 
sent point  l’autre  joue  ; il  lui  parla 
avec  calin#el  avec  vérité.  Pierre  , 
malgré  son  zèle,  eut  la  faiblesse  de 
renier  son  maître:  Jéms,  plus  sensible 
à cette  faute  qu’à  scs  propres  souf- 
frances , lui  lança  un  regard  qui  le  fit 
rentrer  en  lui-même.  Le  lendemain  , 
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les  Juifs  se  rassemblèrent  de  non» 
veau  , rt  convinrent  de  le  rcmettrfe 
entre  les  mains  de  Ponce-Pilate , non 
pour  le  juger  , mais  pour  faire  mettre 
a execution  le  jugement  porté  contre 
lui  ; car  les  Romains  leur  avaient 
ôté  le  droit  de  punir  de  mort  (1).  Ju- 
das rendit  témoignage  , mais  trop 
tard  , à l'innocence  de  Jésns , par  son 
repentir , en  remettant  aux  pontifes 
le  prix  de  sa  perfidie.  Mais  ses  re- 
mords fur'  lit  erthe  du  désespoir , et 
il  se  pendit.  Les  princes  des  piètres 
ne  s’occupèrent  paj  moins  de  con- 
sommer la  mort  de  Jésus.  Voyant 
que  Pilate  jugeait  insuffisants  les  mo- 
tifs de  sa  condamnation  , ils  impn- 
lèrent  à Jé<us  de  s’etre  fait  roi  des 
Juifs  , et  d’avoir  cherché  à soulever 
le  peuple.  Interrogé  sur  cette  «irisa- 
tion par  Pilile,  il  répondit  qne  son 
royaume  n’était  pas  de  ce  inonde  , où 
il  était  venu  pour  ‘rendre  témoignage 
h la  vérité.  Quoique  Pii  ito  méconnût 
celui  qui  loi  parlait  ainsi  (Vf , fl  ni? 
laissa  pas  de  reconnaître  qne  Jésus 
était  innocent.  Snr  fes  ittform  nions 
qo’fl  prit,  le  croyant  de  la  Galilée  (.3,*, 
il  s’empressa  de  l’envoyer  an  gou- 
verneur de  cette  province  , Idérode- 
Antipns  . qui  depuis  long-temps  de- 
sirait de  lui  voir  opérer  quelque 
miracle.  Mais  Hérode  , n'obtenant 
de  Jésus , pour  toute  réponse , que 
le  silence  , le  fil  revêlir  d’une  robe 
blanche  , signe  dérisoire  de  sa  royauté 
et  de  son  innocence , et  le  renrov* 
à Pilate.  C’était  l’usage,  h l’époque  do 
Ta  fête  de  Pôquc,  de  donner  la  liberté 
à un  prisonnier,  au  rhoix  du  peuplé. 
Pilate  voulut  en  profiter  pour  délivrer 
Jésus  , qn’Hérode  blême  n’avait  point 
jugé  coupable  : il  proposa  au  peuple  de 
choisir  entre  Jésus  et  un  chef  de  vo- 
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leurs  nomme  Barabbas.  Mais  les  Juifs, 
excités par les  pontifes,  demandèrent 
à grands  cris  que  liar.Jiljas  fût  déli- 
vré et  Jésus  crucifié.  Pour  les  apai- 
ser , Pilate  fil  flageller  Jésus  par  ses 
soldats , supplice  réservé  alors  aux 
esclaves  (l  ).  A h deulcnr,  les  suidais 
joignirent  l’insulte , et  l’avant  couvert 
d’un  manteau  de  pourpre  et  couronné 
d'épines  , ils  le  saluèicnt  du  turc  de 
roi  des  Juifs.  Jésus  soufli  it  tout  en 
silence.  C’est  dans  cet  état  si  propie  à 
émouvoir  la  compassion  des  Juifs,  que 
Pilate  le  leur  piésenta  , en  disant: 
Foilà  F Homme!  M.  is  b s pontifes  et 
leurs  ministres  ne  firent  que  redou- 
bler leurs  clameurs, en  provoquant  de 
nouveau  celles  du  peuple.  Pilate  leur 
représenta  qu’ils  l’obligeaient  de  cruci- 
fier leur  roi  (2^  : ils  opposèrent  a qu’ils 
» 11’avaient  d autre  roi  que  César  , » 
eux  qui  eu  d’autres  occasions  ne  re- 
connaissaient que  Jchova  (3):  et  c’é- 
tait à l’autorité  même  de  César  que 
Jésus  les  avait  renvoyés  lorsqu’ils 
voulurent  lui  tendre  un  piège.  Pilate 
alors  se  lavant  les  mains  , comme  s’il 
t ut  cru  pouvoir  se  décharger  sur  les 
Juifs  de  la  mort  de  l’homme  juste  , 
dont  le  saug,  sccriaieut-ils,  devait  re- 
tomber sur  eux  et  leur  postéiité,  leur 
abandonna  Jésus , eu  ordonnant  qu’il 
fût  crucifié.  Suivant  la  coutume  des 
Homaius  à l’égard  des  condamnés, 
Jésus  fut  chargé  de  sa  croix,  dout  un 
Cyrcnéen , nommé  Simon , partagea  le 
fardeau;  et  il  fut  conduit  entre  deux 
criminels  au  mont  Calvaire,  le  lieu  di  s 
exécutions , la  même  montagne  peut- 
être  que  celle  de  Muria  , où  Isaac 
avait  été  offert  par  son  père  en  ho- 
locauste (4)-  Suivi  par  plusieurs  fem- 
mes qui  fondaient  en  larmes,  il  se  re- 
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tourna , et  il  leur  dit  de  pleurer,  non 
sur  lui , mais  sur  elles-mêmes  et  sur 
leurs  enfants.  Dépouillé  de  scs  habits 
par  les  soldats , cloué  et  suspendu  à 
fa  croix,  avec  une  inscription  au-des- 
sus de  sa  tête,  en  hébreu,  en  grec  et 
en  latin,  où  Pilate  , en  dépit  des  pon- 
tifes , l’avait  qualifié  roi  des  Juifs , 
le  Sauveur  fut  exposé  aux  railleries 
insolculcs  de  ces  mêmes  Jqifs  , qui 
lui  disaieultu  Toi  qui  détruis  le  Tern- 
» pic  et  le  rebâtis  en  trois  jours, 
» sauve-toi  maintenant  si  tu  es  le 
» fils  de  Dieu!  » Jésus , abreuvé  d’a- 
mertuine  et  accablé  d’outrages  , de- 
mandait à son  père  la  grâce  de  ses 
bourreaux  : « Mon  père  , s’écriait-il , 
» pardonnez-leur  , car  ils  ne  savent 
» ce  qu’ils  font.  » Sa  clémence , et  le 
salut  qu’il  accorde  à l’un  des  deux 
larrons  crucifiés  avec  lui , annonçaient 
qu’il  avait  en  vue , en  mourant , de 
sauver  les  pécheurs.  Jésus  donna  en 
même  temps  l’exemple  de  l'humanité 
la  plus  louchante  , lorsque  voyant  sa 
mère  au  pied  de  la  croix  , avec  le  dis- 
ciple qu'il  aimait  , il  dit  à sa  mère  : 
« Femme  , voilà  votre  fils , et  à St. 
» Jean,  voilà  votie  mère.  » Les  Évan- 
gélistes rapportent  que  depuis  l’heure 
de  midi , le  soh  il  fut  obscurci  (i)  et 
la  terre  couverte  de  téuèbres.  Sur  les 
trois  heures,  Jésus  ayant  jeté  un  graud 
cri,  et  dit,  «Tout  est  consommé,  > 
baissa  la  tête  et  rendit  l’esprit.  Le 
voile  du  temple  se  déchira  en  deux  , 
ajoutent  les  évangélistes,  la  terre  trem- 
bla, lesrochers  se  fendirent  (a),  des 

( *)  Euaèbe  . Cfiron.  ijt  Phle^ct  Afric.  ; Ter- 
tullien  , Apotogit  , cap.  i«»  et  il  ; Ruf.  , 
bb.  il,  cip,  6.  Plusieurs  même  remarquent  <|m<* 
le  aolril  sVi  lijrs  J totalement  , quoique  ce  (fit  ilwi 
la  pleine  lune.  Ter  indien  fait  observer  aux  séna- 
teurs r-maïus  que  l ecltj.sr  «Joui  il  s'agit  était  -u 
nombre  des  événements  extraordinaires  consignes 
dans  Irtrs  fastes 

{ lib  ix,  cap.  6)  atteste  ijn'oa  voyait 
les  maniocs  «les  roebrs  fendues  Haas  uu  sens  op- 
posé a leur  direction.  Jules  Alricain  du  que  le 
tremblement  de  terre  s'étendit  au  loin;  et  cens 
qui  obi  remarque  l'éclipse  totale  dont  on  a parlé  , 
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sépulcres  s’ouvrirent.  Lcccntenier  qui 
présidait  à l'exécution , et  plusieurs  des 
assistants,  frappés  de  ce  cri  et  de  ces 
mouvements  extraordinaires,  dirent, 
les  uns,  a C’était  un  homme  juste;  » 
les  autres,  « C'était  vraiment  le  ûls  de 
« Dieu  ! » Vers  le  soir  de  la  pâque  , 
avant  que  le  sabhat  eût  commencé, 
Joseph  d’Arimathie  obtint  de  Pilate  le 
corps  de  Jésus  pourl’ensevelir , après 
toutefois  qu’il  fut  constaté  que  Jésus 
était  mort , et  que  même  un  soldat  lui 
eut  , pour  s’en  assurer , percé  le  cô- 
té d’un  coup  de  lance.  Joseph  alors  le 
détacha  de  la  croix  , assisté  de  Nico- 
dème , cl,  en  présence  des  femmes  qui 
avaient  accompagné  Jésus  , il  le  dé- 
posa dans  le  tombeau  qu’il  avait  fait 
creuser  pour  lui-même  dans  le  roc.  Le 
jour  du  sabbat  étant  arrivé , les  prin- 
ces des  prêtres  , par  l’autorisation 
de  Pilate , mirent  des  gardes  au  sé- 
pulcre, et  scellèrent  la  pierre  qui  en 
fermait  l’eutrcc.  Mais  ni  les  gardes , ni 
le  sceau  ,ni  la  pierre,  u’em|>êckèrent 
que-^p  matin  du  troisième  jour,  le  1er. 
de  la  semaine  (i),  Jésus-Christ  ne 
sortît  du  tombeau.  Confondus  eux- 
mêmes  , malgré  leur  précaution  , les 
pontifes  ne  craignirent  pas  de  com- 
promettre ceux  qu’ds  avaient  chargés 
de  ce  soin.  Ils  avaient  demandé  l'appo- 
sition des  gardes  , de  peur , disaient- 
ils,  que  les  disciples  ne  vinssent  la  nuit 
emporter  le  corps  de  leur  maître,  pour 
faire  croire  qu’il  était  ressuscité.  Et 
lorsqu’ils  apprirent  ce  qui  s’était  pas- 
sé, ils  subornèrent  ces  mêmes  gar- 
des (a),  qui  attestèrent  que  , pendant 
leur  sommeil , les  disciples  étaient  ve- 
nus l'enlever  (5).  Cependant  Made- 
leine et  les  autres  femmes  qui  avaient 


j joignent  un  grand  tremblement  dini  U B»- 
•tirnie. 

^l)  Appt  U de  pmi  , par  le*  chrétien*  , 1«  di- 
manche ou  1#  jour  du  Seigneur. 

(a)  Tertulliru  , yipolu^el.  , cap.  IC. 
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préparé  des  parfums , et , d'après  elles , 
Pirire  et  Jean, ayant  couru  au  sépulcre 
et  trouvé  la  pierre  levée  et  le  tombeau 
vide  , crurent  d’abord  eux  - mêmes 
au  bruit  supposé  qu'on  avait  enlevé 
le  corps  de  Jésus.  Loiu  de  publier 
la  résurrection  du  Christ,  qu’ils  n’a- 
vaieui  pas  clgtemcnl  comprise  quand 
il  leur  parlait  de  celle  du  fils  de  l’hom- 
me , les  apôtres  n Voûtèrent  point 
foi  au  récit  que  les  femmes  vinrent 
leur  faire  ensuite  de  son  appariliou. 
Et  quoiqu'ils  crusseut  enfin  qu'il 
avait  apparu  à Pierre,  et  qu’il  s’était 
fait  reconnaître  aux  disciples  d’Em- 
rnaiis  eu  rompant  le  paiu  avec  eux 
comme  au  jour  de  la  cène,  une  par- 
tie des  disciples  n’y  croyait  pas  encore. 
Ils  ne  lurent  pleinement  convaincus 
que  lorsqu’étant  rassemblés  , les 
portes  fermées  , Jésus-Christ  se  mon- 
tra tout  à-coup  au  milieu  d'eux , en 
leur  disant , La  paix  soit  avec  vous  ! 
et  en  leur  faisant  voir  et  toucher  ses 
mains  et  scs  pieds  ( i ).  Il  leur  apparut 
plusieurs  fois  depuis  , eu  s'entrete- 
nant avec  eux  ,etcn  marquant  sa  con- 
fiance à Pierre,  qui  l’assura  de  son 
dévouement  (a).  Mais  ce  fut  sur  une 
montagne  de  Galilée,  où  ses  disciples 
s’élaient  réunis  par  sou  ordre,  qu’il  se 
fil  voir  à-la-fois , suivant  l’apôtre  St. 
Paul  (3) , à plus  de  cinq  cents  frères. 
C’est  alors  qu’en  découvrant  à ses  dis- 
ciples l’accomplissement  des  Ecritu- 
res , il  leur  montra  qu’il  fallait  que  le 
Christ  soumit , qu’il  ressuscitât  le  3*. 
jour  (4))  et  que  la  pénitence  et  le  salut 
fussent  prèchés  par  toute  la  terre  , en 
commençant  par  Jérusalem  (5).  Il 
donna  sa  paix  et  son  esprit  à ses 
apôtres , leur  conféra  le  pouvoir  de  re- 


(O  Jean  , as,  Ignit.  ad  Smjm. 

Jean  . xx  , *t>  ; XXI  , i , itf. 

(S)  I Cortnlh. , cap.  i»,  (j, 

U)  P.  xt,  io;  0*e,  ▼*,  J. 

U.  , HIT  , 4#,  <7. 


1X1. 


36 


k 


5&  J E S 

m.  lire  les  péchés (i),  les  chargea  d’al- 
Irr  instruire  Ions  les  peuples  , de  les 
baptiser  au  iioid  de  sou  père  , en  son 
nom  et  en  celui  de  l’esprit -sainl,  et  de 
leur  apprendre  à observer  ses  com- 
maudemsuts  (-a).  Les  Actes  des  Apô- 
tres témoignent  que  , je  quarantième 
jour  apres  sa  iésu:ree®n  K?t)  , Jésns- 
Ciirisl  se  rendit  avec  ses  di-eiples  sur 
la  mont  igucJcs  Oliviers  (4  ) , où , apres 
les  avoir  assurés  qu’il  serait  toujours 
avec  eux  jusqu’à  la  lin  des  siècles  (5) , 
il  It-sbc'mt,  s’éleva  an  ciel,  et  disparut. 
I,rs  apôtres  et  les  disciples,  conforme- 
ment aux  ordres  de  Jésus  Christ , s'as- 
semblèrent à Jérusalem,  d’où  bien- 
tôt, animés  par  son  Esprit,  et  après 
avoir  dresse  un  Symbole  , ou  une 
règle  coinmnnc((3),ils  se  répandirent , 
ifmur  aller  prêcher  l’Evangile,  dans 
toutes  les  contrées  du  inonde  connu. 
St-Pierre,  après  avoir  fondé  les  pre- 
mières églises  dont  les  fidèles  por- 
tèrent le  nom  de  Chrétiens,  établit  son 
siège  à Rome.  St.  Paul  fui  un  des 
apôtres  qui  contribua  le  plus  à la  pro- 
pagation de  la  foi  chrétienne , dont  il 
avait  cié  le  plus  ardent  persécuteur. 
Le  christianisme  , traver-é  d’abord 
dans  scs  progrès  par  les  Juifs , puis  en 
pruie  à dix  jrersécO lions  sous  dix  em- 
pereurs, s’établit,  s’étendit  au  loin  , 
de  proche  en  proche  et  de  siècle  en 
siècle.  Eu  civilisant  par  des  moeurs 
plus  douces  les  ctaLs  barbares  , et 
en  épurant  la  morale  des  nations  ci- 
vilisées, il  est  devenu  la  religion  des 
peuples  les  plus  polis  du  monde  ; et 
la  croix,  arborée  par  Con-lanliu,  est 
encore  le  signe,  qui  réunit  sous  la 
meme  bauuière  (7)  les  souverains  les 

U)  Jua.u, 

(1  M ■tl.l.-ti.  i»*m , ><). 

|)  Ad.  .1.3-  ....  . - 
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plus  poissants  et  les  plus  é .lanés  âe 
l’Europe  (1).  G — ce.  + 

JEZAliEL.  r.  Aciub  et  Jéuü. 

JOAR,  le  plus  célèbie  des  gené- 
■ auxde  David,  était  fils  de  Sarvia, 
sœur  de  ce  prince , et  de  Zur,  de  la 
tribu  de  Jnda.  Il  délit  dans  la  plaine 
de  G ibaoti  l’aimée  d’Isbo-eth,  fils  de 
Sanl,  et  ne  cessa  de  poursuivre  les 
fuyards  qu'à  la  demande  (TAbner,  qui 
le  pria  d’épargner  le  sang  d’Israël.  Il 
re|oignit  ensuite  David  à Hébron,  et 
prit  avec  lui  des  hommes  d’élite  ponr 
donner  la  chasse  aux  brigands  qui  in- 
festaient le  voisinage.  Pendant  son  ab- 
sence, Abner  vint  trouver  David,  et 
lui  proposa  de  mettre  tout  Israël  sous 
son  obéissance  : Joab,  à son  retour, 
npprit  celle  nouvelle,  et,  jaloux  des 
honneurs  accordes  à un  homme  qu’il 
regardait  comme  un  rival,  reprocha 
vivement  an  roi  sa  confiance  dans  les 
promesses  d’an  perfide;  il  fit  courir 
aussitôt  nn  messager  après  Aimer  pour 
l’engager  à revenir  sur  ses  pas,  et,  fei- 
gnant d’avoir  à lui  communiqAr  un 
ficret,  lui  plongea  son  cpëe  dans  le 
corps.  Joab  voulut  présentercc  meur- 
tre comme  la  vengeance  qu’il  avait  dû 
tirer  de  la  mort  de  son  frère  Ax.iël , tué 
par  Abner  dans  le  combat  de  Gabaon; 
mais  David  rut  horreur  de  sa  trahison, 
disant  : «Que  le  sang  d’Abner  retom- 
nbe  sur  Joab  et  sur  la  maison  de  son 
«père!  » ( Foy.  Abner.)  Joab  suivit 
David  au  siège  de  Jérusalem , monta 
le  premier  sur  les  icmparts  de  celte 
ville,  et,  pour  prix  de  cette  action, 
fut  confirmé  dans  le  commandimcnt 
de  l’ariuéc  d’Israël.  Charge  de  punir 
l’insulte  faite  par  les  Ammonites  aux 
ambassadeurs  de  David,  il  les  joi- 
gnit dans  la  plaine  de  Rabbatb,  et. 


(»>  Ac\9  Je  Im  SaintfAUiance  «la  î6  •«?* 
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aVant  reconnu  leurs  dispositions , tli- 
visa  sou  année  en  deux  corps:  ilcon- 
fia  l'un  à son  frère  Abisai,  et  attaqua 
avec  l’autre  les  Syriens,  qui  prirent 
la  fuite.  Les  Aipmunites  * voyant  la 
défection  de  leurs  allies,  quittèrent  le 
champ  de  bataille  ; mais  Joab  ne  son- 
gea point  à profiler  de  la  victoire,  et 
les  laissa  opérer  tranquillement  h ur 
retraite.  L’aunée  suivante,  au  temps 
que  les  rois  avaient  accoutume’  d’ailer 
à la  guerre,  Joab  rentra  daqs  le  pays 
des  Ammonites,  et  vint  mettre  le  siege 
devant  Rabbath;  mais  il  laissa  l’bon- 
.neur  de  prendic  celte  ville  à David, 
qui,  dans  celte  circonstance,  loua  son 
alfecliou  et  sa  fiJe'lilé.  Ce  general  avait 
montre  beaucoup  de  zèle  pour  Ahsa- 
lon  , pendant  sa  retraite  à la  cour  du 
roi  de  Gessur:  mais  ce  fils  ingrat  s’é- 
tant  révolté  contre  son  père,  Joab 
n’hésita  pas  à venir  l’attaquer  dans  la 
fui  et  (TEphraïm,  où  il  s’était  retranché 
avec  ses  partisans.  Dans  la  dermite 
qui  suivit  le  combat,  ayant  appiis  que 
le  malheureux  prince  était  resté  sus- 
pendu par  les  cheveux  aux  branches 
d’un  chèuc , et  qu’aucun  soldat  n’osait 
mettre  la  main  sur  lui  à cause  de  la 
défense  du  roi,  il  courut  à l’endroit 
iiidiipié,  et  lui  perça  le  cœur  de  trois 
(lards.  ( V oy.  Absalo».  > Il  se  rendit 
ensuite  auprès  de  David  , qu’il  trouva 
pleurant  la  mort  de  son  fils,  et,  lui 
ayant  reproché  la  douleur  qu’il  mon- 
trait , l’obligea  de  se  tenir  à la  porte 
de  la  ville  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  peuple  sur  sa  victoire.  Cette 
violence  de  Joab  lui  lit  perdre  l’aflcc- 
tion  de  David  : ce  prince  résolut  dès- 
lors  de  lui  ôter  le  commaudcmeul  de 
l’armée  pour  le  donner  à Amasa,  son 
neveu.  Joab,  connaissant  le  dessein 
du  roi , n’attendit  que  l’occasion  de 
perdre  ce  nouveau  rival  : elle  ne  tir 
da  pas  à se  présenter.  Un  certain  Se- 
lla, de  la  tribu  de  Benjamin,  s’étant 
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révolté,  David  donna  l’ordre  à Amasa 
de  marcher  conli;e  lui,  avec  tous  lès 
hommes  de  Juda  en  ci.it  de  porter  les 
aimes.  Amasa  obéit  aussitôt;  mais 
Joab,  fuyant  rencontré  près  de  Ga- 
ba<m , s’.iiipioch  i de  lui, et  le  tua  ei» 
feignant  de  l’embrasser.  Après  ce  nou- 
veau crime,  il  marcha  contre  S -ha; 
et, Je*. par  lij-ms  de  ce,  séditieux,  ayant 
jeté  sa  tèli-  par-dessus  les  mm  ailles  de 
jenr  ville,  il  reviui  à Jérusalem.  David 
u’osà  iui  témoigner  . son  moconten- 
incut  du  meurtre  d’Am.isa  i il  fei- 
gnit au  contraire  de  lui  avoir  rendu 
toute  sa  confiance.  Il  chargea  Joab  de 
f«  re  faire  le  dénombrement  des  ha- 
bitants d’Israë'  ; 1 1 les  livres  saints  te'- 
muigiicnt  qu’il  obéit  malgré  lui.  Ce- 
pendant David  n’avait  point  oublié  les 
sujets  de  mécontentement  qu’il  avait 
reçus  de  Jo.b  : avant  de  mourir,  il 
recommanda  à son  fils  Salomon  de  ne 
point  permettre  qu’a  pi  cs  avoir  vieilli 
en  général  rebeile , Joab  descendît 
en  paix  dans  le  tombeau.  Celui -éi 
s’était  déclaré  pour  Adonias  contre 
Salomon  ; et  ayant  appris  que  ce 
prince  était  monte  sur  le  trône,  il 
s’enfuit  dans  le  tabernacle  du  Sei- 
gneur, espérant  que  la  saiutcté  du  lieu 
lui  sauverait  la  vie:  mais  SJumon 
donna  ordre  à Bauaïjs  de  l’en  arra- 
cher et  de  Icfaiie  mourir.  Ainsi  périt, 
l’an  1014  avant  Jésus-Christ,  l’un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre 
qu’aient  eu  les  Juif-.,  mais  qui  souilla 
ses  talents  par  son  ambition  et  ses 
pcrfi  lies.  W — s. 

JOACH  \Z,  roi  d’Israël,  succéda  à 
Jeliii  son-  |>èic,  l’an  856  avant  Jésus- 
Chri-t.  Il  lit  le  mal  devantle  Seigneur, 
et  continua  de  sacrifier  aux  idoles 
dans  Samarie.  H z, ci,  roi  de  Syrie, 
profitant  des  ti oublis  qui  divisaient 
Isracj,  déclara  la  guerre  a Joachaz,  et 
tailla  en  pièces  sou  armée  : U né  s’é- 
chappa du  combat  que  ciuquaulc  ca- 

36.. 


4? 


Pigitized  by.Google 


564  J OA 

raliers  fi)  et  environ  dix  mille  fantas- 
sins. Alors  Joacliaz  s’Iiiunilh  devant 
le  Seigneur,  qui  fut  touché  de  son  af- 
fliction et  sauva  Israël  de  sa  ruine.  Cc- 
pcndanl  le  peuple  endurci  ne  quitta 
point  les  sentiers  de  l’impiété.  Les  li- 
vres saints  louent  le  courage  de  Joa- 
cli.ii’.  dans  les  combats.  Ce  prince 
mourut  après  tin  règne  de  dix-sept  ans, 
l’an  8ôy  avant  Jésus -Christ , et  fut 
enseveli  à Satnarie  dans  le  tombeau 
de  ses  pères. — Joachzz,  roi  de  Jnda, 
était  (ils  de  Josias;  il  s’empara  du 
trône  l’an  (àoyavant  Jésus-Christ,  au 
préjudice  d’Eliacim,  son  frère  aîné; 
mais  Néchao,  roi  d’Iigvpte,  à son  il'- 
tour  de  son  expédition  contre  les  As- 
syriens , lui  manda  de  venir  le  trou- 
vera Satnalh  en  Syrie,  et,  l’ayant  fut 
charger  de  fers , il  rétablit  sur  le  trône 
Eliacim , qui  prit  alors  le  nom  de 
Joachim.  {Poy.  Joschim.  ) Joachaz 
était  alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  il 
n'avait  régné  que  trois  mois;  mais  ce 
peu  de  temps  lui  avait  suffl  pour  si- 
gnaler son  impiété;  et  ses  malheurs 
furent  regardés  comme  un  juste  châ- 
timent de  ses  crimes.  W — s. 

JOACHIM,  JOAKIM  ou  ELIA- 
CIM, fils  aîné  de  Josias,  avait  vingt- 
cinq  ans  lorsqu’il  fut  rétabli  par  Né- 
ch. 10  sur  le  trône  de  Juda  :il  s’obligea, 
eu  reconnaissance  de  ce  service,  à lui 
payer  chaque  année  cent  talents  d'ar- 
gent et  un  d’or;  mais  il  ne  put  tenir  sa 
promesse  qu’en  accablant  d’impôts 
son  peuple,  déjà  si  malheureux.  Ce 
prince  persista  dans  la  voie  de  l’im- 
piété ; et  le  Seigneur , lassé  de  ses 
crimes,  chargea  Jérémie  d’annoncer 
publiquement  la  mine  de  Jérusalem 
et  la  dispersion  des  tribus  juives.  Un 
oflicier  arracha  des  mains  du  prophète 
Fécrit  contenant  ccs  sinistres  pi  édic- 
tions, et  le  poi  ta  au  roi  ; ce  monarque 

( cinq  rend,  xmiol  Juicj.be  , jinliq-  jui.  , 
lu.  il , ck.  f. 
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orgueilleux , loin  de  s’humilier  et  de 
reconnaître  ses  fautes  , jeta  au  fru  le 
livre  de  Jérémie,  et  donna  l’ordre  de 
faire  mourir  l’auteur,  l/homme  de 
Dieu  se  retira  dans  nue  caverne,  où  il 
se  tint  caché.  Cependant  N.ibochodo- 
nosor,  roi  de  Babylonc , ayant  soumis 
la  Syrie , tourna  si  s armes  contre  le  roi 
de  Juda,  qui,  ne  pouvant  lui  résister, 
se  reconnut  son  tributaire.  La  vue  des 
larmes  et  du  désespoir  de  son  peuple 
engagea  Joachim  à leuter  un  dernier 
efTort  pour  s’affranchir  d’un  joug  in- 
supportable. Nahuchodonosor  rentrai 
aussitôt  dans  le  royaume  de  Juda,  prit 
Jérusalem , et , contre  la  foi  des  traités  » 
fit  massacrer  Joachim  et  jeter  son  corps 
hors  des  murailles,  où  il  rc’.ta  pricé 
de  sépulture.  Cet  événement  arriva 
vers  l’an  5ÿ8  avant  Jésiis-Climl. 
Joachim  était  âgé  de  trente  six  ans, 
dont  il  en  avait  passé  onze  sur  lctrône. 
— Joachim  ou  Jecboivias,  son  fils, 
âgé  de  dix-huit  ans,  lui  succéda  avec 
le  consenti  ■ment  de  Nahuchodonosor; 
mais  ce  prince,  craignant  que  Joachim 
ne  cherchât  à venger  un  jour  la  mort  de 
son  père,  le  fit  descendre,  trois  mois 
après,  du  trône  où  il  l’avait  placé,  et 
l’emmena  captif  à Bdivlonc  avec  sa 
mère,  ses  principaux  officiers,  et  tous 
les  jeunes  gens  de  Jérusalem  en  e;tat 
de  porter  les  armes.  Le  nombre  des 
captifs  s’éleva,  suivant  Josèphe,  à 
dix  mille  huit  cent  trente-deux. Cepen- 
dant Sédécias,  oncle  de  Joachim, fia 
établi  roi  de  Juda  en  sa  place.  Après 
la  mort  de  Nabucliodonosor,  Evtltne- 
rodarli,  sou  fils,  rendit  la  liberté  à 
Joachim,  le  combla  de  présents,  et  le 
(il  grand- maître  de  son  palais.  Touché 
de  tant  de  bontés,  Joachim  oublia  sa 
p .trie  ; mais  1rs  livres  saints  ne  nous 
apprennent  pas  meme  s’il  usa  de  sou 
rrédit  sur  le  nouveau  roi  pour  adou- 
cir le  sotlde  scs  compagnons  d’infor- 
tuné. W — s. 
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JOACHIM.  Vojr.  Braudebouxc. 

JOACHIM  (L’abbé), surnomme  le 
Pro/ihèle,  religieux  de  l’ordre  de  Ci- 
tcaux,  naquit  en  i i3o  k Célico,  pe- 
tite ville  de  la  Calabrecitérieure.  Après 
avoir  fait  ses  éludes,  il  fut  admis  au 
nombre  des  pages  de  Roger,  roi  de 
Sicile;  mais  l'alfi  droit  que  lui  témoi- 
gnait ce  prince,  ne  fut  pas  capable  de 
l’arrêter  long-temps  à la  cour.  Ayant 
pris  la  résolution  de  vivre  éloigné  du 
monde  pour  s’occuper uniquement  de 
son  salut,  il  fit  part  de  sou  projet  à un 
pieux  solitaire  , nommé  André,  elils 
s'embarquèrent  secrètement  tous  les 
deux  sur  un  vaisseau  qui  partait  pour 
le  Levant.  Les  pèlerins  s’anélèrent 
quelque  temps  à Constantinople  pour 
donner  des  secours  aux  pestiférés  ; et 
leurayant  distribue  tout  ce  qu’ils  ’v's- 
sédaient,  ils  s’acheminèrent , velus 
de  bure  et  nu-pieds  vers  Jérusalem, 
qui  était  le  but  de  leur  voyage.  Lors- 
qu’ils curent  satisfait  leur  dévotion 
en  visitant  1rs  lieux  témoins  de  l’ac- 
complissement des  mystères  de  la  fai, 
ils  revinrent  en  Calabre;  et  Joachim 
entra  aussitôt  dans  l'abbaye  de  Sam- 
buceino , s'y  contcntaut  de  l’emploi  rie 
portier.  Il  en  sortit  au  bout  de  quel- 
ques mois,  et  parcourntlrscampagnes 
voisines  , prêchant  dans  les  chemins, 
sur  les  places , et  invitant  les  pécheurs 
à changer  de  conduite  ; mais  il  réfléchit 
qu’il  remplissait  une  mission  réservée 
aux  prêtres  par  la  loi  nouvelle,  et  il 
alla  confier  ses  scrupules  à l’abbc  de 
Corazzo , qui  l’engagea  bientôt  à rester 
dansée  monastère  et  à prendre  l'habit 
religieux.  Le  zèle  dr  Joachim , son  élo- 
qnei.te  et  sa  pté'é,  lui  méritèrent  l’es- 
time de  ses  confrères, et,  apres  la  mort 
de  l’abbé,  ils  le  choisirent  pour  lui 
succéder  : il  se  défendit  d’accrplcr 
«elle  dignité,  et  il  fallut  que  l’arche- 
vêque de  Coscnza  usât  de  sun  autorité 
pour  l’y  contraindre  ( 1 1 76). Joachim 
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remplit  les  fonctions  qui  lui  étaient 
imposées,  de  manière  que  sa  réputa- 
tion de  sagesse  s’étendit  bientôt  dans 
toute  l’Italie.  Des  princes,  de  grands 
seigneurs,  des  rois  même,  venaient 
le  consulter  dans  sa  solitude,  et  s'en 
retournaient  surpris  qu'un  hommequi 
paraissait  etranger  à la  politique,  en 
connût  si  bien  tous  les  ressorts.  Leurs 
largesses  augmentaient  les  revenus  de 
l’alrbayc  et  fournissaient  à Joachim  les 
moyens  d’exercer  la  charité  envers  les 
pauvres.  Ce  fut  à cette  époque  qu’il 
forma  le  projet  de  commenter  les  sain- 
tes Ecritures;  mais  il  ne  crut  pas  de- 
voir entreprendre  ce  travail  avant  d’a- 
voir obtenu  le  consentement  du  pape, 
auquel  il  demanda  en  même  temps  la 
permission  de  résigner  son  abbaye 
afin  de  vaquer  plus  tranquillement  à 
l’étude.  Le  pajic  approuva  ses  motif»; 
mais  il  lui  permit  seulement  dctablir 
un  de  ses  religieux  chef  de  l'abbaye 
pendant  son  absence.  L’abbé  Joachim 
se  retira  donc,  eu  1 185,  dans  la  soli- 
tude de  Cascinar,  et  y passa  trois  ans 
partage  entre  le  travail  et  les  exerci- 
ces de  piété.  Il  revint  en  1187a  Co- 
razzo,  où  sa  présence  était  indispensa- 
ble : le  pape,  lui  ayant  alors  enjoint  de 
terminer  son  Commentaire  sur  l’Apo- 
calypse, lui  permit  eu  même  temps 
de  se  démettre  de  son  abbaye.  Joa- 
chim alla,  en  r 189,  habiter  le  désert 
de  Haute-Pierre,  pour  échapper  à 
l’importunité  des  curieux  qui  venaient 
en  foule  le  visiter  : il  s’enfunça  plus 
avant  dans  les  montagnes  de  la  Ca- 
labre, et  sc  fixa  enfin  à Flora,  ou 
quelques  uns  de  scs  disciples  formè- 
rent un  monastère,  auquel  il  dontix 
une  règle  calquée  sur  celle  deCili  aux, 
mais  plus  rigide.  Le  nouvel  institut 
rut  à essuyer  bien  des  coutr.idiclious; 
mais  l’abbé  Joachim  ayant  obtenu  une 
bulle  qui  l’exemptait  de  la  juridiction 
de  Citcaux,  plusieurs  inaisous  sc  bi- 
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tèrrnt  d’embrasser  la  reforme.  Sei 
succès  aigrircDt  les  chefs  de  l’ordre 
dont  il  s’c’tait  séparé;  et  ils  publièrent 
contre  lui  des  écrits  où  sa  conduite-  et 
scs  mœurs  mêmes  n’élaient  point  épar- 
gnées: il  ne  répondit  à et  s injustes  at- 
taques qu’en  travaillant  sans  relà'  lira 
étendre  sa  congrégation  ; cl  il  eut  la 
satisfaction  de  la  voir  s’établir  dans 

fresque  toutes  les  parties  de  l’Italie. 

’jbbé  Joachim  tomba  malade  dans 
une  visite  qu’il  fit  au  monastère  de 
St-  Martin  d e Jesse.  Sentant  appro- 
cher sa  fin , il  s’y  prépara  par  la  ré- 
ception des  sacrements;  cl  ayant  don- 
né scs  dernières  instructions  aux  reli- 
gieux qui  l’entouraient  et  fondaient  en 
Jarmrs,  il  mourut  In  5ci  mars  120a, 
Agé  de  soixante-douze  ans.  On  assinc 
qu’il  pi  édit  que  la  congrégation  de 
Flora  11c  subsisterait  pas  long-temps 
après  lui  : clic  fut  effectivement  réunie 
à l’ordi  c dont  clic  était  un  dém -min  e- 
nient.  dans  les  premièicx  années  du 
xv  T.  sièrle.  Les  chefs  de  Citeanx  pour- 
suivirent la  mémoire  de  l’abhc  Joa- 
chim avec  un  acharnement  peu  hono- 
rable pour  eux  : mais  le  concile  de  ha- 
ïrait, auquel  ils  déférèrent  ses  ouvrages 
en  i3i 5,  11’y  trouva  à reprendre 
qu’une  seule  proposition  dans  son 
Traité  de  la  Trinité , contre  Pierre 
Lombard;  et  rn  la  condamnant,  le 
concile  épargna  l’auteur,  qui  s’etait 
soumis  d’avance  à la  décision  de  l’E- 
glisc.  D’un  autre  côté,  les  religieux  de 
Flora  sollicitèrent  la  canonisation  de 
leur  fondateur;  le  pape  Clément  IV 
ordonna  en  i35o  les  informations 
préliminaires  pour  y parvenir:  mais 
clics  furent  interrompues  ; et  quoi- 
que la  cour  de  Rome  n’ait  jamais  rien 
statué  à cet  égard ,' l’abbé  Joachim  est 
inscrit  dans  plusieurs  martyrologes, 
et  il  est  honoré  d’nn  rultc  spécial  eu 
(liKtbrc,  le  39  mai,  anniversaire  de 
la  translation  de  ses  reliques  à'I’ab- 
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baye  de  Flora.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’écrits , parVii  lesquels  on 
distingue:  i“.  Liber  ( emeordiœ  novi 
ac  veieris  Testament!.  — 2“.  Hsal- 
terium  decem  chnrdarum.  Il  y traite 
du  nombre  et  du  sens  mystique  des 
psaumes,  de  l’ancienne  p-alraodie,  etc. 
5".  Des  Commentaires  sur  Isaïe  et 
quelques  petits  prophètes,  sur  Jéré- 
mie ,<  t sur  l’Apocalypse.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  imprimés  a Venise, 
de  1 5o"  a 1 5 : 7 , mais  si  incorrecte- 
ment qu’il  set  ail  à désirer,  suivant  l). 
Gervaisp,  qu’un  en  donnât  do  nouvel- 
le» éditions  : les  autres  sont  restés  ma- 
nuscrits; et  l’on  peut  en  voir  la  liste 
dans  F- lu  11  i us,  Uibüolh.  infini,  lati- 
nilat..  loin.  iv,  page  5g.  Le  Livre  de 
prophéties  sur  les  papes , publié  sous 
ic  nom  de  i’nboc  Joachim  ( 1),  est  evi- 
deinfmeKt  l’ouvrage  de  quelque  Fran- 
ciscain qui  vivait  à la  fin  duxv1'.  siècle. 
Plusieurs  auteurs  out  éciit  la  Fie  de 
l’abbé  Joachim;  mais  le  P.  Papebioch 
a réuni  , dans  les  Acta  sanctorum , 
loin,  vu  du  mois  de  mai,  tout  ce  qui 
a paru  de  plus  intéressant  sur  ce  per- 
sonnage réellement  extraordinaire. 
Son  Histoire,  par  D. Gcrvai«e,  Pâtis, 
I74>)  in- 12,  manque  d'imparliaüté 
et  surtout  de  ciiliquc  ; clic  ne  peut 
plaire  qu’aux  lecteurs  amis  du  mer- 
veilleux. W— s. 

JOACHIM  DE  POBLET  est  ainsi 
surnommé  parce  qu’il  était  moine  de 
Ctleaux  dans  l’ahbayc  de  Poblct  ( l‘o- 
poletum),  célèbre  par  les  tombeaux 
des  rois  d’Aragon  qui  l’avaient  foude'e 
en  1 1 53.  On  l’a  confondu  quelquefois 
avec  le  fameux  abbé  Joachim,  sujet  de 
l’aiticle  précédent.  Tous  deux  furent, 
dit-on,  de  l'ordre  de  Cilcaux  ; tons 
deux  vivaieut  dans  le  xu  . siècle.  L’un 
fut  fondateur  d’unu  congrégation  en 

(0  Cologne , 1570;  V*-nîie.  ÔH9,  in.40.,  iû. 
lien  et  latin,  arec  34  j.Urulie»  Un  lt«me  « fa 
»u?te  quelques  autre*  pr«?to«d„e»  l'rupl^ù:!  t!  Au- 
ae'me,  tséquo  Je  Manico. 
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Calibre , l’autre  du  couvent  de  Pulilct 
eu  Catalogne.  Ou  présume  que  celui-ci 
vivait  en  etinile  dans  le  lieu  de  Po-, 
blet  avant  que  le  prince  Itaiinond  y 
eût  fondé  l’abbaye  de  ce  nom.  La  lia- 
dition  du  pays  lui  alliibue  une  pré- 
diction sur  les  ruis  d’Espagne,  de 
Castille  et  d’Aragon , écrite  en  mau- 
vais vers  latins , dont  plusieurs  sont 
inintelligibles:  ils  se  prêtent  facile- 
ment , comme  toutes  les  productions 
de  ce  genre , à tout  ce  qu’on  veut  leur 
faire  dire.  Sa  prophétie , connue  de 
temps  immémorial  en  Espagne,  fut 
dit-ou  , publiée  dans  le  xv".  siècle  ; 
elle  le  fut  cusoilc  dans  le  Mirabilis 
liber.  On  la  trouve  encore  dans  le 
tom.  tu  du  Recueil  d’Archimbaud,  in- 
titulé Nouveau  Ilecueil  de  pièces  fu- 
gitives, d’histoire  et  de  littérature , 
l’aiis,  1717,  in- 12.  Aicbimbatid 
assure,  d'après  des  personnes  dignes 
de  foi , qu’on  eu  conservait  encore 
des  copies  dans  l'abbaye  de  Poblet, 
mais  qui  piraissi  lit  n’êtrc  que  du 
XIV".  siècle;  qu’ou  y voyait  aussi  un 
Commentaire  sur  les  predn  lions,  qui 
finissait  à la  bataille  de  Lcpantc  en 
1571  ; que  plusieurs  curieux  de  Bar- 
celone et  d’autics  villes  d’Espagne 
cousirvaicut  des  exemplaires  des  pré- 
dictions , et  des  commentaires  de  Po- 
blct  ; que  l’on  continuait  de  lesaugiiieu- 
ter  à mcsuic  que  les  événements  les 
justifiaient;  que  les  Espagnols  avaient 
une  foi  entière  à ces  prophéties.  Il  fuit 
cependant  convenir  qu’un  ne  trouve 
rien  sur  sa  personne,  ni  dans  les 
historiens  de  l’ordre  de  Citcaux  , ni 
dans  Icsauties  auteurs  ecclésiastiques. 

T - D. 

JOACHIM  (Geoiige),  célèbre  ma- 
thématicien , surnommé  Rheticus , 
parce  qu’il  était  originaire  du  pays  des 
Grisons,  eu  latin  Rhtelia,  naquit  à 
b'cltlkirch  le  1 G février  i5i4-  Il  pro- 
fessa d’abord  les  mathématiques  à 


JOA  567 

l'académie  de  Wittemberg  avec  beau- 
coup de  succès  ; mais  ayant  entendu 
parler  des  nouvelles  découverti  s de 
Copernic  sur  le  système  du  monde , 
il  quitta  sa  chaire  pour  aller  suivre 
lcsle(onsdc  ce  grand  homme,  d ni 
il  deviul  l’ami.  Il  se  déclara  bientôt  le 
pailisan  de  la  mobilité  tic  la  truc,  et 
s’attira  la  haine  de  tous  les  chefs  de 
l'ancienne  école,  en  publiant  un  ou- 
vrage dans  K quel  il  établit  comme 
une  vérité  incontestable  le  mouvement 
delà  terre  autour  tlfr  soleil,  que  son 
maître  u’avail  osé  donner  jusqu’alors 
que  comme  une  hypothèse  probable  : 
il  ajouta  même  de  nouvelles  raisons  à 
celles  qu’avait  présentées  Gopcrnic  eu 
faveur  de  ce  principe , et  soutint  que, 
si  Aristote  revenait  au  monde,  tl  se- 
rait le  premier  à reconnaître  son  er- 
reur. Tout  le  zèle  de  Kliéticos  ne  put 
cependant  faire  prévaloir  le  système 
de  Copernic;  et  ce  n’est  que  depuis 
la  fin  du  xvit".  siècle  qu’il  a été  en- 
seigné sans  contradiction.  ( V oy.  Co- 
j’eiimc.  ) Rhélicus  voyagea  ensuite 
dans  les  ddlcrcnlcs  parties  de  l'Alle- 
magne ; et  s'étant  rendu  aux  ins- 
tances d’uu  seigneur  hongrois,  sou 
ami , il  mourut  d’apoplexie  dans  sa 
maison  à Caschau,  le  \ décembre 
1 ôj(i,  âgé  de  soixante' -deux  ans.  Ou 
a de  lui  : I.  Nar ratio  de  libiis  revo- 
lutionum  Copernic»,  Dantzig,  i5  o, 
in-4°.  C’est  itxposilion  et  la  défense 
du  système  de  Copernic  dont  on  vient 
de  parler;  elle  est  eu  forme  de  lettre 
adressée  à Schôucr,  habile  mathéma- 
ticien de  ce  lemps  la;  il  en  point  une 
seconde  édition  augmentée  d’nn  Eloge 
de  la  Prusse  ( Borassice  Encomiwn) , 
Bile,  1 54  • , i>  -8".,  et  elle  a été  réim- 
primée avec  l’ouvrage  de  Copernic, 
Bâle,  i566,  et  dans  le  Prodromes 
Dissertation,  de  Kepplcr,  1 5t>6,  iu- 
4".  II.  Oraliones  de  astronomie  et 
geagraphid  et  de  pin  sied , Nurcnt- 
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bcrg,  i54^.  111.  Ephemeris  ex  fin- 
damentis  Copernici.  Leipzig,  l55o, 
in  - 4°. , li  és  rnre  : la  préface  con- 
tient des  particularités  intéressantes 
sur  Copernir.  IV.  Opus  palntiruim 
lie  triangniis , in-fol.  (i).  Ot  ou- 
vrage fut  publié  par  Va'eulin  Otlion, 
disciple  de  l’auteur  ; et  l’électeur  pa- 
latin, l’empereur  et  plusieurs  autres 
princes  d’Allemagne  voulurent  con- 
tribuer aux  Irais  de  l’impression.  L’édi- 
tion esteependaut  fautive;  mais  Bar- 
tbclemi  Pi’.iscus  en  donna  une  très 
supérieure  en  i6i3,  sous  ce  litre: 
Thésaurus  malhematicus  ; c’est  en 
ellèt,  dit  Moutucla,  un  vrai  trésor 
et  un  des  mouumeuts  les  plus  remar- 
quables de  la  patience  humaine.  ( V. 
Montucla  , J/ist.  des  M allié  mat. , 
tom.  rr. , pag.  58a.)  Bernoulli  a 
donné  une  Notice  détaillée  de  cet  im- 
portant ouvrage  dans  l 'Histoire  de 
l’académie  de  Berlin  pour  l'année 
17S6  , et  l alandc  une  description 
tic»  exatte  dans  sa  Bibliographie  as- 
tronomique , pag.  129.  Ou  ne  doit 
pas  oublier  que  c'est  à Klirtictis  qu’on 
doit  l’introduction  des  srcantes  dans 
la  trigonométrie.  Il  promettait  dès 
1 55 1 des  Commentaires  sur  Euclide , 
neuf  livres  de  l'Astronomie,  de  nou- 
velles Tables  pour  le  calcul  aies 
éclipses ; etc.;  mais  aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  paru.  Dans  une  lettre  qu'il 
adressait  cil  1 568  au  fameux  Rainus , 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  ses 
travaux  astronomiques , il  lui  annonce 
qu’il  s’est  appliqué  depuis  peu  à 
l’étude  de  la  médecine,  et  qu’il  vient 


(t^  C«*  livre . âne  l'on  croit  imprimé  i NemUrlt , 
nu  plutôt  « Heidelberg  rn  rtl  diviod  ro  tiuio 

partie*  . qui  ont  ensemble  jfc  p gM  Rhétiru»  en 
tirait  , dit-on,  lui-mrmr  public  iVblDthe  sont  Ce 
litre:  Canon  doetrina  Irianen/uMm  ruine  de  no 
m nntn  dihgenlid  edilus  , Râle  , Hron-Fierre.  Le 
date  m «tiquait  • l’eut  mpleirr  de  Lalande;  mai* 
Murhard  place  cette  édition  à l’an  i5Ho.  Griaer 
en  cite  une  «le  Nuremberg,  iâ5i  , échappée  au* 
retlterclir»  ûe  Lalande,  ci  qui  doit  être  la  pre- 
tuicic. 
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de  terminer  un  Traité  en  liuit  livres 
sur  la  Chimie.  Celte  lettre,  qui  ren- 
ferme des  détails  curieux , est  insérée 
dans  VEpitome  de  la  bibliothèque  de 
Gcsncr,  par  Simler  ( édition  de  Zu- 
rich , 1574,  in-fol. , pag.  aï8.)  W — s. 

JOAMÈS(  Vuvcert ).  rélcbrc  pein- 
tre espagnol,  naquit  à Fuente-dc-la- 
Higm-ra  , près  de  Valence  , en  1 5a5. 
Il  étudia  en  Italie  ; mais  il  ne  fut  pas , 
comme  le  dit  Palotnbino,  élève  de  Ra- 
phaël, ce  dernier  étant  mort  trois  ans 
avant  la  naissance  de  Joanès.  Il  est 
certain  néanmoins  qu'il  suivit  le  style 
de  ce  maître  et  qu’il  fut  un  de  ceux 
qui  en  approchèrent  de  plus  près. 
Jo.inès  étant  devenu  ainsi  le  chef  de 
l'école  de  Valence,  il  n’est  pas  étou- 
nant  qu’elle  ait  produit  de  si  habiles 
peintres  , leur  premier  maître  ayant 
formé  son  talent  sur  les  chefs-d’œuvre 
de  ce  grand  artiste.  Et  telle  a été  la 
réputation  «Je  celle  école , que  Mengs  , 
lui-même  , pendant  son  séjour  en 
Espagne  , parmi  les  élèves  e-pagnols 
qu’il  admettait,  préférait  toujours  ceux 
qui  avaicut  appris  à Valence  les  prin- 
cipes de  leur  art.  Joanès  , avec  un  mé- 
rite supérieur , était  d’une  piété  exem- 
plaire; et  il  ii’enlieprenait  jamais  de 
peindre  l’image  d'aucun  saint  destinée 
à être  placée  dans  un  temple,  sans 
s’y  être  préparé  par  la  prière  et  les 
sacrements.  La  plupart  de  ses  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  églises  de 
V.ilincc;  et  le  nombre  eu  est  consi- 
dérable , puisqu’on  le  porte  à plus  de 
quarante  tableaux  , parmi  lesquels  on 
distingue  un  Christ  mort , soutenu 
par  des  anges  ; — le  Sauveur  au 
milieu  de  deux  prophètes  ; — un 
Saint  Francois-de- Poule;  — et  sur- 
tout une  superbe  Cène  qu’un  admire 
daus  l’église  de  St.  Nico'as  , etc.  Les 
connaisseurs  faisaient  beaucoup  decas 
de  quelques  produetiunsde  re peintre, 
qu'un  a vues  jusqu'en  181  4 , dans  le 
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Muséum  de  Paris.  I,e  principal  mé- 
rite de  Juancsconsistedans  une  exacte 
correction  de  dessin  , dans  la  force  , 
la  grâce  , la  majesté  et  l’expression 
de  ses  figures  , et  dans  la  vérité  de 
sou  coloris.  Joanès  inoorut  à Va- 
lence en  1 58 1.  Il  laissa  un  fds  ( Jean- 
Vincent  ),  |»eintre  assez  habile , mais 
qui  fut  loin  d’égaler  son  père.  H — s. 

JtJVNNKT  (Claude)  , littérateur , 
ne  à Dole  le  1 1 juillet  1 7 ttt  , entra 
chez  les  jésuites  apres  avoir  terminé 
ses  éludes  : des  raisons  de  santé  l’o- 
bligcrenl  de  quitter  la  société,  et  il  vint 
à Paris  , où  il  commença  un  journal 
uniquement  destiné  à taire  conii..ilie 
les  ouvrages  religieux  et  à combattre 
les  principes  desinetédulcs  modernes. 
Il  eut  le  bonheur  d’eti  faire  agréer 
la  dcdicace  a la  reine  ( épouse  de 
Louis  XV);  et  cette  auguste  prin- 
cesse devint  sa  protectrice  contre  les 
attaques  répétées  d’une  secte  dont  la 
puissance  croissait  de  jour  en  jour. 
L’abbé  Joanuct  renonçai  la  rédaction 
de  son  journal  au  bout  de  dix  ans  : il 
passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  re- 
traite , et  mourut  à Paris  en  1789, 
âgé  de  soixante-treize  ans.  Il  cL.il 
membre  des  académies  de  INanci  et  de 
Besançon.  On  a de  lui  : I.  Eléments 
de  poésie  française  , Paris  , 1 7 5a  , 
5 vol.  in- ta  ; ou  y trouve,  dit  Saba- 
tier , des  réflexions  judicieuses  , une 
critique  fine  , drs  règles  sûres  ; si  le 
style  en  était  toujours  ég.l  et  correct , 
cet  ouvrage  pourrait  être  regardé 
comme  le  meilleur  et  le  plus  com- 
plet qu’on  ait  donné  sur  cette  matière. 
Les  rédacteurs  de  I* Encyclopédie  en 
ont  extrait  plusieurs  morceaux  , entre 
autres  l’article  Jeux  de  mots  , mais 
sans  en  nommer  l’.urtcur.  II.  Lettres 
sur  les  ouvrages  de  piété , ou  Jour- 
nal chrétien  , Paris,  ] -y  5 4 à 64  , 
4 o vol.  in-ia.  III.  Les  Bêles  mieux 
connues , Pâtis , 1770)  a vol.  in- ta. 
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C’est  une  réfutation  de  V Essai  de 
Boullier  sur  l’aine  des  bêles  ; l’abbé 
Juaunct  soutient  avec  Descartes 
qu’elles  sont  de  pures  machines  : ses 
raisonnements  sont  solides  , mais  peu 
concluants.  IV.  De  la  connaissance 
de  l'homme  dans  son  être  et  dans 
ses  rapports , ihid.,  1775  , a voL 
in-8°.  Cet  ouvrage,  assez  bien  accueil- 
li lors  de  sa  publication,  est  maintenant 
oublié  parce  qu’il  est  obscur  et  mal 
écrit  ; Juan  net  en  a laissé  une  suite  en 
manuscrit  sons  ce  litre:  Développe- 
ment du  cœur  dcfhommc.  W — s. 

JOAISiNICE  , ou  JEAN  I*».,  dit 
aussi  Calojepfi  , monta. sur  le  trône 
de  Bulgarie  cri  1 196,  à l’exclusion  de 
ses  neveux  , et  après  la  mort  de 
Pierre  son  fière.  Pour  assurer  son 
usurpation  et  se  maintenir  contre  les 
Grecs,  auxquels  Pierre  avait  enlevé 
cette  province  , Joinnice  rechercha  la 
protection  du  Saint  Siège  et  soumit  sou 
■ oyamne  au  pape.  Innocent  III  lui 
euvova,  l’an  . >0  j ,1c  cardinal  Léon, 
son  légat , qui  le  couronna  dans  Trr- 
nove,  et  lui  remit  un  étendard  où  l’on 
voyait  une  croix  cl  les  clefs  de  l’Eglise. 
Les  troubles  qui  agitaient  l’empire 
d’Oricnt  parurent  à Joannice  une  oc- 
casion favorable  pour  s’agraudlr  : il 
Ht  une  invasion  dans  la  Thrace  à la 
tête  d’une  armée,  et  se  reudit  maître 
de  la  plus  grande  partie  *de  cette  pro- 
vince. Craignant  de  perdre  ses  con- 
quêtes , il  envoyj  une  ambassade  à 
Baudouin, que  les  croisés  venaient  de 
placer  sur  le  tronc  dcConstantiuople, 
et  lui  fit  proposer  de  signer  un  traité 
d’alliance.  Baudouin  lui  répondit  qu’il 
ne  consentirait  à la  paix  qu’àprcs  la 
restitution  des  terres  usurpées  par  les 
Bulgares.  Joannice  , ne  voyant  plus 
d’espoir  d’arrangement  , txcita  les 
Grecs  à la  révolte  contre  les  Latins,  et 
leur  promit  son  appui.  Le  soulève- 
ment tut  general  j les  Latins  attaques 
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à l’improvisle  ne  purent  échapper  an 
carnage  que  parla  fuite,  et  la  plupart 
des  villes  grecques  ouviin.nl  leurs 
purtes  aux  Bulgares.  ilaiulouiu  , sans 
attendre  les  secours  qui  lui  étaient 
promis  , se  mit  en  campagne  , suivi 
d’un  petit  nombre  de  troupes,  et  vint 
assiéger  Adiianople.  Joannice  maiclia 
au  secours  de  celte  ville,  et,  ayant  at- 
tiré Baudouin  dans  une  embuscade , 
le  fit  prisonnier.  Ce  prince  infortuné  , 
conduit  à Tcinovc  . y ixpira  dans 
«n  cachot  ( Voy.  Baudouin,  loin.  III, 
pag.  545).  I.c» croises, prives  de  leur 
chef  , firent  leur  retraite  en  bon 
ordre  , quoique  poursuivis  par  1rs 
Bulgares,  qh»  portèrent  leurs  ravages 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople, 
Joannice,  tic  pouvant  entreprendre  le 
siège  de  cette  capitale  , tourna  ses 
armes  contre  Bonifjce  , maïquis  de 
Montfirrat,  comonné  roi  de  Tlies- 
saloniqur.  Il  prit  d’assaut  la  ville  de 
Serres  , et  attaqua  ensuite  Thessalo- 
nique;  mais  lionilarc,  qui  s’était  jele' 
dans  la  place,  la  delèmlil  avec  tant  de 
courage  , qu’il  obligea  l’ennemi  de  re- 
noncer à son  entreprise.  En  i-ji/6, 
la  guerre  ayant  éclate  cuti  c Heu  1 i , 
ficre  de  Baudouin  , et  le  prince  bul- 
gare , cjlui-ci  entra  sur  les  terris  de 
l'empire  ,et  y commit  les  cruautés  les 
dus  atroces.  Ayant  emporté  d’ass  iut, 
e samedi  saint , la  ville  de  Varna  , 
il  lit  jeter  les  habitants  dans  les  fossés, 
qu’il  fit  combler  aussitôt.  Au  mépris 
des  capitulations , il  réduisait  en  es- 
clavage les  habitauts  des  villes  dont  il 
s’emparait,  et  les  dirigeait  sur  scs  états. 
I,a  fortune  favorisaut  se  s armes  , il 
força  Henri  à se  réfugier  dans  Cons- 
tantinople ; mais  abandonné  à l’ap- 
proche de  l’été  par  les  Grmans  ou  Tar- 
tares  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  , Joannice  per- 
dit toutes  ses  conquêtes , et  se  retira 
dans  son  royaume,  LtsGrccs, ce  leur 
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côte’ , irrités  de  sa  barbarie  , r énon- 
cèrent a suu  alliance  , et  firent  leur 
paix  avec  les  Latins.  Le  prince  bul- 
gare se  ligua  ensuite  coutrc  Hem  i avec 
Lasearis , qui  s'était  fuir  couronner  em- 
pereur à Nicéc  ) mais  Henri  parvint 
a les  désunir,  eu  abandonnant  à Las- 
caris  des  places  en  Asie.  La  mort  de 
Bouiface,  maïquis  de  Monlfcrrat , ar- 
nvée  en  1-1107,  parut  à Joannice  une 
occasion  favorable  pour  s’tnj|>»rer  de 
ses  états.  Il  était  sur  le  pmut  de  se 
rendre  tu  dire  de  Tlicssalonique  lors- 
qu’il mourut  de  maladie;  d’autres  di- 
sent qu’il  fut  assassiné  par  un  de  scs 
generaux  nommé  Manaslras.  Il  laissa 
une  fille  qui  épousa  ensuite  Henri , 
empereur  de  Constantinople , frère  de 
Baudouin.  St.  P — a. 

JOAS  , roi  de  J ida  , le  plus  jeune 
des  fils  d'Ocliuxins  , échappa  , par 
miracle , à la  fureur  d’Atlialic , son 
aïeule  , cl  fut  éleve  en  sectel  , parmi 
les  pi  ètics  du  Seigneur  , dont  il  por- 
tait l’habit,  ignorant  lui- meme  ic  mys- 
tère de  sa  naissance.  Lorsqu’il  eut  at- 
teint sa  septième  année  , Je  graiid- 
prètic  Joiada  réunit  les  centuiionsct 
les  soldats,  et  leur  annonça  qu’il  exis- 
tait un  héiilicr  légitime  du  royaume 
de  Juda  ; il  leur  distribua  ensuite  les 
lances  et  les  annrs  de  David  , qu’on 
gardait  dans  le  temple , et , les  ayant 
ranges  de  chaque  côté  de  l'autel  , fit 
asseoir  Joas  sur  un  trône  , lui  mit  le 
diadème  sur  la  tète  et  le  livre  de  la  loi 
dans  les  mains, et, seprosternaut  de- 
vant le  prince  , lui  para  le  premier 
obéissance  et  fidélité  , serment  qui 
fut  répété  aussitôt  avec  enthousiasme 
par  tous  les  assistants.  Atbalie , ayant 
entendu  les  cris  de  joie  qui  parlaient 
du  temple  , accourut  pour  cil  con- 
naître la  cause  ; mais  elle  fut  saisie 
par  l’ordre  de  Joï.ida  et  massacrée  à 
la  porte  de  sou  palais  : Malhan , piètre 
de  Huai  , qui  avait  autoiisé  les  fu- 
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rctirs  de  celle  reiuc  impie,  fut  égorge, 
et  le  culte  des  faux  dieux  aboli.  Ainsi 
s'acheva  eu  moins  d'un  jour  la  révo- 
lution qui  replaça  Joas  sur  le  liôuc  de 
scs  pères;  et  jamais  ou  u’ru  vit  une, 
conduite  avec  plus  de  secret  ni  ter- 
minée aussi  promptement.  Ce  piince, 
si  tedcvable  au  heigneur  , régna  jus- 
tement devant  lui,  tant  qu’il  fut  dirige 
pat  Jui.ida  ; rependant  il  uc  détruisit 
point  les  autels  élevés  sur  les  liants- 
lieux  , et  il  permit  au  peuple  de  conti- 
nuel' à y offrir  des  sacrifices.  11  aban- 
donna aux  prétics  les  revenus  du 
temple  , à condition  qu’Ls  y feraient 
les  réparations  nécessaires  ; mais  , 
voyant  que  scs  ordres  étaient  négligés, 
il  établit  un  officier  chargé  de  véri- 
fier les  recettes  et  de  veiller  à cequ’ou 
ne  leur  donnât  point  ouc  autre  desti- 
nation. Cependant  le  grand  - prêtre 
JoïaJa  mourut  plein  de  jours:  Joas, 
oubliant  bientôt  ses  sage»  instructions, 
s’abandonna  à l'impiété  , et  commit 
toutes  sortes  d'injustices.  I.c  pontife 
Zacharie  , fils  de  sou  bienfaiteur  , 
l’ayant  exhorté  à changer  de  conduite, 
Joas  le  lit  saisir  et  lapider  dans  le  parvis 
meme  du  temple.  I.c  sang  de  l’homme 
juste  moula  vers  le  Seigneur  , qui  ue 
taidu  pas  à le  venger,  llazaël  , roi  de 
S> rie,  déclara,  bientôt  après,  la  guerre 
à Joas , et,  après  avoir  pris  et  saccagé 
le  ville  de  Celh , vint  assiéger  Jéru- 
salem. Joas,  effrayé  , lui  envoya  les 
trésors  qui  étaient  dans  le  temple  et 
dans  son  propre  palais  ,el  obtint  à ce 
prix  qii'ilazaël  se  retirerait  : il  tomba 
■uaiade  peu  de  temps  après  ; et  trois 
de  ses  servinurs,  I’égoigèieut  dans 
son  lit , l’an  845  avant  J.-C.  Il  était 
âge  de  quarante-sept  aus.  Son  corps 
fut  inhumé  à Jérusalem  ; mais  ce  ne 
fut  pas , dit  Josèphe , dans  le  sépulcre 
des  rois , parce  qu’on  ne  le  jugea  pas 
digne  de  cet  honneur.  Son  fils  Amassas 
lui  succéda.  W — s. 
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JOAS,  fils  de  Joach  z,  roi  d’Israël, 
fut  associé  au  gouvernement  par  son 
père,  et  lui  succéda.  Il  l’unit  1 dans  son 
impiété,  et  saerifia  sue  les  hauts-lieux: 
cependant  le  Seigueur  ne  se  détourna 
point  de  lui,  parce  qu'il  laissa  en  paix 
les  hommes  justes  qui  étaient  alorsdans 
Israël.  JuasalLi  visiter  Elisée  pendant 
sa  dernière  m Jadic;  et  le  prophète  loi 
aunouça  qu’il  reuiporlerait  plu-ieuis 
victoires  sur  les  Syriens  ( y . Lias  le). 
Joas  déclara  doue  la  gucirc  à licoa- 
dad , roi  de  Syrie;  il  le  délit  dans  trois 
batailles , et  l’obligea  de  lui  rcslituer 
les  villes  qu'Hazaci  son  père  avait  enle- 
vées à Joacbaz.  Il  répondit  par  cet  apo- 
logue a Amasias,  roi  de  Juda,  qui  l’a- 
vau défié  : « Le  chardon  du  Liban  en- 
» voya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban, 
» et  lui  fit  dire  : Donnez  moi  votre  fille 
» afin  que  mon  Cls  l’épouse;  mais  les 
» bêtes  de  la  foiêt  du  Liban  passèrent 
» et  foulèrent  aux  pieds  le  chaidun. 
» Parce  que  vous  avez  eu  de  l’avan- 
» lage  sur  les  Iduiuéeiis  , ajouta  l-il , 
» et  que  vous  les  avez  battus , votre 
» cœur,  Ainasias , s’est  rempli  d’or- 
» gueil.  Soyez  coûtent  de  votre  gloire 
» et  demeurez  en  paix  dans  votre  inai- 
» son.  Pourquoi  cherchez-vous  votre 
» malheur  pour  périr  vous-même  et 
» faire  périr  Juda  avec  vous?  ■>  11 
marcha  ensuite  à la  rencontre  d’Araa- 
sias,  qui  s’avançait  à la  tête  d’une  puis- 
sante armée,  le  défit  prés  de  Bellisa- 
mes  et  l’etnmcna  pi  isonnicr.  Joas  entra 
triomphant  à Jérusalem,  traînant  à sa 
suite  sou  ennemi  vaincu;  il  fil  abattre 
les  murailles  de  celle  ville  depuis  la 
porte  d’Ephraïm  jusqu’à  celle  de  l’au- 
glc,  s’empara  des  trésors  du  (impie 
et  de  ceux  du  roi,  et,  s’élanl  fait  livrer 
des  otages , retourna  à Sainarie  ; il  y 
mourut , après  un  règne  de  seize  ans, 
l’an  8aü  avant  J.-C.,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Jéroboam  11.  W — s. 

J OATH  AM , fils  d’Osias , roi  de  Ju- 
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da,  fut  associe  au  trône  par  son  père, 
<|u’une  lèpre  qui  lui  rongeait  le  visage 
empêchait  de  p. naître  en  publie.  Les 
livres  saints  lui  donncul  le  titre  de 
grand-maître  du  palais,  et  nuits  ap- 
prennent qu’il  jugeait  le  peuple.  (Quoi- 
qu’il cul  toute  l’autorité  royale,  il  n’en 
prit  les  marques  qti’apiès  la  mort  de 
son  père.  Il  marcha  sur  les  traces  d'O- 
sias , cl  fit  ce  qui  était  agréable  an  .Sei- 
gneur: cependant  il  ne  détruisit  point 
les  liants- lieux  où  le  peuple  avait  cou- 
tume de  sacrifier,  et  de  brûler  de  l’en- 
cens. Mais  il  veillait  avec  soin  à l’en- 
tretien du  temple, et  y fit  praliquerunc 
nouvelle  pot  te  plus  liante  que  toutes  les 
autres,  et  à laqm  Ile  on  donna  sou  nom. 
Il  embellit  Jérusalem,  en  répara  les 
murailles , dont  une  partie  était  tombée 
en  ruines  , et  y ajouta  des  tours  pour 
eu  défendre  les  approches.  Ayant  vain- 
cu les  Ammonites  , il  leur  imposa  un 
tribut  annuel  de  cent  talents,  dix  mille 
mesures  de  bléitautant  d’avoine.  Joa- 
tham  lut  respecté  des  étrangers  et  chéri 
de  son  peuple.  Il  régna  seize  années, 
si  l’on  compte  les  dix  pendant  les- 
quelles il  fut  associé  à sou  père  , et 
mourut  êgc  de  quarante  et  un  ans  , 
l’an  avant  J.-C.  Son  fils  Aehaz  lui 
succéda.  W— s. 

JOB, célèbre  patriarche,  vivait  dans 
la  terre  de  Hus,  que  l’on  suppose  en 
Arabie , ou  dans  le  voisinage  : on  ne 
sait  pas  précisément  à quelle  époque. 
Le  livre  qui  porte  sou  nom , lions  oflic 
l’exemple  d'un  homme  éminemment 
vertueux,  précipite  lout-à-coup  du 
faîte  de  la  pros|>ciiléctde  l'abondance 
dans  un  abîme  de  misères  et  de  peines. 
Satan  obtient  du  Seigneur  la  permis- 
sion de  soumettre  Job  aux  plus  rudes 
épreuvrs  et  de  lui  faire  suuflrir  tout  le 
mal  possible,  à l’exeepiion  de  la  mort. 
Cet  homme  juste  est  d’abord  . filigé  par 
la  perte  totale  de  scs  immenses  posses- 
sions. Quand  on  vient  lui  annoncer 
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rr'lo  tiiste  nouvelle,  il  ne  sort  de  sa 
bouche  que  des  paroles  de  résignation: 
« l.e  Seigneur  m’avait  tout  donne,  le 
«Siigneui  m'a  tout  enlevé;  il  a fait 
» comme  il  loi  a plu  : que  son  saint 
» nom  soit  béni  !»  Il  p<  r<l  ensuite  scs 
enfants,  sept  fils  et  tioivfilles,  écrasés 
arec  tous  leurs  convives , dans  la  joie 
d'un  fc.sliu,  sous  les  ruines  de  la  mai- 
son où  ils  étaient  assemblés,  et  qui  s’é- 
croule en  un  clin-d’eeil.  Le  serviteur, 
charge  de  ce  pénible  message,  arbève 
ainsi  son  térit  : « et  je  me  suis  sauvé 
» seul,  pour  vous  en  apprendre  la 
» nouvelle.  » Job  est  tourmenté  par 
iinetflîoyablc  maladie,  répandue  sur 
tout  son  corps,  depuis  la  tête  jusqu’à 
la  plante  des  pieds  : il  se  voit  léduit  à 
s’asseoir  sur  un  fumier  et  à racler  avec 
des  tessons  de  pots  cassés  le  pus  qui 
'.sortait  de  scs  plaies.  Sa  femme,  qui  lui 
avait  etc  laissée  pour  le  désoler,  vient 
invectiver  contre  sa  simplicité,  et  se 
moquer  de  sa  pieté.  Job  se  contente 
de  lui  répondre:  « Vous  avit  parlé 
» comme  une  femme  insensée;  puis- 
» que  nous  avons  ri  ç u les  biens  de  la 
» main  de  Lieu,  pool  quoi  u’en  rere- 
» vrions-nous  pis  aussi  les  maux?  » 
Sun  courage  ne  l'abandonne  pas  dans 
tous  ces  désastres  ; sa  soumission  à la 
volonté  de  Dieu  ne  se  dément  pas  un 
instant  : jusqu’ici  Job  ne  pécha  point 
et  ne  s’échappa  point  en  | amies  indis- 
crètes ou  offensantes  contre  Dieu. 
Gtte  remnrq lie,  très  honorable  pour 
Job,  se  trouve  deux  fois  dans  le  com- 
mencement de  son  histoire,  à l’occa- 
sion de  ses  premières  épieuves:  elle 
semble  néanmoins  indiquer  que  ce 
saint  homme  ne  montrera  pas  toujours 
la  même  fermeté,  et  que  de  plus  vio- 
lents assauts  lasseront  sa  palicure.  En 
iffèt,  voici  que  trois  de  ses  amis,  Kli- 
plias  de  Theinan  , Baldad  de  Suh,  et 
taphar  de  biaainalh,  instruits  de  ses 
iufurtunes,  accourent  se  ranger  autour 
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8e  lui,  couvcrisdes  tnarqnrs  du  deuil 
et  avec  toutes  le*  apparences  de  la  plus 
vive  douleur  et  d’une  désolation  égale 
à la  grandeur  de*  pertes  de  leur  ami 
commun.  Tou*  ces  illustres  personna- 
ge* gardent  pendant  long-tcmp*  uu 
inorne  silence;  Job  est  le  premier  qui 
le  rompt  : il  s’exhale  en  plaintes  amè- 
res,en  imprécations  contre  le  jour  qui 
l’a  vu  naître  et  qui  n’a  poiut  détourné 
dé  lut  les  maux  dont  il  est  accablé,  I.a 
mélancolie  la  plus  vraie  règne  dans 
cette  sublime  élégie.  Scs  amis  irrités  , 
au  lieu  de  lui  prodiguer  les  consola- 
tion* qu’il  avait  droit  d’attendre  d’eux 
et  qu’ils  étaient  venus  sans  doute  lui 
apporter,  oubliant  leurs  devoirs,  ne 
font  entendre  que  des  reproches  san- 
glants; ils  le  chargent  d’bumiliatiousct 
d’outrages.  Kliphas  s’indigne  de  l'impa- 
tience de  Job,  et,  prenant  une  voie  dé- 
tournée, révoque  en  doute  la  sainteté 
de  sa  vie.  Job  lui  ré|Mjiid  avec  l’énergie 
que  donne  le  témoignage  d’une  bonne 
conscience.  Il  se  plaint  de  ses  aidlictions 
et  de  ses  misères  avec  plus  de  véhé- 
mence encore  qu’il  n'avait  fait  ; il  prend 
Dieu  à témoin  de  son  innocence;  il 
proteste  qu’il  est  injustement  oppii- 
mé.  Sa  réponse  est  pleine-  de  beaux 
inouvemeuts  et  d’une  éloquence  inàlo  ; 
onv  trouve  des  penséesd’uue  incroya- 
ble profondeur  touchant  l'existence  du 
mal  physique  et  du  mal  moral,  sous 
l'empire  d'un  Dieu  puissant  et  bon. 
Baldad , qui  ne  s’écarte  point  de  la 
marche  d’Eliphas,  et  qui  n’a  pas  plus 
de  modération  dans  le  caractère,  con- 
tinue celle  série  de  reproches  amers 
qui  aggravent  les  infortunes  de  Job: 
il  ne  doute  point  que  les  enfants  de  ce 
malheureux  père  n 'aient  subi  le  juste 
châtiment  réservé  à leurs  crimes  par 
la  vengeance  céleste.  Cependant  il  a*- 
sure  que  si  Job  est  aussi  innocent 
qu’il  le  dit  lui  même , il  peut  être  réta- 
bli daus  sou  ctat  de  prospérité , pour- 
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vu  qu’il  veuille  recourir  à la  clémence 
divine.  Job,  dans  sa  réponse,  reprend 
ses  douloureuses  lamentations  avec  un 
nouveau  degré  de  force  et  de  nouvelles 
images.  Sophar  le  taxe  d’orgueil,  de 
fausseté,  de  mensonge,  parce  qu’il  a 
osé  se  défendre  contre  les  imputations 
de  scs  ami*,  devenus  si  impurtuns;  il 
l’engage  à revenir  à de  meilleurs  sen- 
timents et  à une  conduite  plus  réglée. 
Le  portrait  du  méchant  qu’il  charge 
de  couleurs  odieuses,  est  enrorc  plu* 
affreux  parce  qu’il  est  traré  dans  l’in- 
tention de  l’appliquer  à un  homme  de 
bien.  Job  est  indigné  d’uhe  si  atroce 
accusation  ; et  il  la  repousse  coin  me  il  le 
doit , en  rappelant  ses  vertus  et  le  bien 
qu'il  a fait , d'uue  manière  attendris- 
sante cl  sublime.  C'est  le  plus  beau  plai- 
doyer que  l'innocence  opprimée  puisse 
opposer  aux  sophismes  d’injustes  ag- 
grc.sseurs. Comine  les  trois  ami*  de  Job 
avaient  discouru  longuement  sur  les 
jugements  que  Dieu  exerce  dans  ce 
inonde  contre  les  impies,  et  sur  l'é- 
clatante punition  des  hypocrites,  Job 
ne  manque  point  de  leur  opposer  que 
doctrine  différente,  et  de  montrer  que 
lors  même  que  la  leur  serait  conforme 
aux  voies  du  Seigneur,  elle  ne  pour- 
rait pas  l'atteindre,  parce  qu’il  est  in- 
nocent. Il  fait  entendre  aussi  qu’il  ne 
peut,  à cause  de  son  infériorité,  faire 
triompher  sa  cause  et  lutter  avanta- 
geusement contre  Dieu  : il  lui  adre-se 
néanmoins  à lui-même  des  reproches 
emportés,  et  l’accuse  hautement  de  ne 
faire  aucune  distinction  entre  l’Jiom— 
inc  juste  et  le  pécheur , et  de  les 
affliger  également.  Ces  plaintes  échap- 
pées au  désespoir  de  Job,  ne  fuit 
qu’cnfl  mimer  le  zèle  prétendu  de  ses 
amis  pour  la  justice  divine,  et  ne  ser- 
vent qu'à  les  rendre  plus  acharné* 
contre  lui:  ils  emploient  tout  ce  qn<-la 
raison  humaine  peut  fournir  de  plus 
fort,  tout  ce  que  l'éloquence  a de  vché- 
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inencc  et  d'adresse  pour  justifier  leurs 
procédés  et  noircir  le  malheureux  Jub. 
O lui-ei,  de  son  côte,  ne  le  cède  point 
à ses  accusateuis  intempestifs  dans  les 
parties  memes  où  ils  excellent  ; et  il 
l’emporte  visiblement  sur  eux  en  rai- 
sonnement,en  droiture  et  en  doctrine. 
Après  les  avoir  eonfoudiis  et  réduits 
au  silence,  il  leur  découvre  jusqu’aux 
plus  intimes  replis  de  son  cœur;  il  pro- 
teste devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
de  son  exactitude  à remplir  tous  scs  de- 
voirs. 1 1 a ppclle,  des  jugements  iniques 
de  ses  adversaires,  au  tribunal  du  sou- 
verain jngeflevant  lequel  il  neerainl  pas 
de  comparaiti  e;  il  déclare  hardiment 
qu’il  place  sa  plus  ferme  espérance 
dans  la  bonté  de  Dieu  , et  quelle  ne 
s’affaiblira  ni  par  le  spectacle  du  juste 
opprimé,  ni  par  la  sécurité  de  l’impie 
jusqu’au  dernier  moment  de  sou  exis- 
tence: il  soutient  que.snrces  profonds 
mystères,  il  n’est  point  donné  à l’hom- 
me de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de 
la  divinité  ; qu’il  est  réduit  à adorer 
et  à bénir  les  desseins  delà  providenre 
dans  La  dispensation  des  biens  et  des 
maux  de  la  vie.  Il  se  présente  tont-à- 
cotipnn  nouvel  interlocuteur  qui,  pen- 
dant la  dispute,  était  resté  pour  ainsi 
dire  raiTicsous  le  rideau  , c’est  Elihn. 
Après  un  court  préambule,  dans  le- 
quel il  affecte  la  modestie  et  l’impar- 
tialité, ce  jeune  homme  condamne 
également  et  la  présomption  de  Job  , 
et  les  inconséquences  de  ses  ami».  Il 
accuse  le  premier  de  défendre  sa  jus- 
tice aux  dépensde  celle  de  Dieu  meme; 
d’rxigrr  que  Dieu  sorte  de  son  secret', 
pour  lui  révéler  les  motifs  de  sa  con- 
duitejd’avanecrque,  puisque  les  biens 
et  les  maux  dccettc  vie  sont  distribués 
sans  discernement,  la  pratique  de  la 
vertu  n’est  d’aucun  avantage.  Dieu, 
dit -il,  dans  les  châtiments  qu’il  en- 
voie aux  hommes,  veut  les  éprouver, 
Ici  corriger,  dompter  los  superbes, 
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confondre  les  obstinés,  et  faire  grâce I 
ceux  qui  sont  soumis.  De  là  Ktibu 
prend  occasion  Je  f ûre  voir  que  Dieu 
en  a usé  de  cette  manière  envers  Job, 
et  qu’il  n’exige  de  lui  que  la  icsigna- 
tion , pour  faire  cesser  les  maux  dont 
il  est  accablé.  Il  reprodir  aux  censeurs 
de  Job  # que  ne  pouvant  lui  répondre 
» ils  avaient  la  témérité  de  le  cundam- 
» lier.  » Job  ne  réplique  tien  au  dis- 
cours d’Klihu  ; mais  leTrès-H  .ut , du 
sein  de  la  nue,  fait  entendre  sa  voix 
formidable  comme  le  tonnerre,  et, 
sans  daigner  expliquer  ses  décrets, 
rappelle  quelques-uns  des  prodiges  de 
sa  puissance  , 1 1 relève,  avec  une  ma- 
gnificence que  rien  lie  peut  égaler  dans 
l’ancien  Testament,  la  grandeur  de  sa 
majesté.  I.es  descriptions  qu’il  fait  de 
quelques  animaux,  arec  lesquels  il 
défie  Job  d’oser  sc  mesurer,  portent 
l’empreinte  visible  de  son  sceau.  (On 
peut  voir  dans  les  Trois  règnes  de 
Drlillc,  une  belle  imitation  de  la  des- 
cription du  cheval  : Forez  ce  fier 

coursier,  rtr ) La  voix  du  Trcs- 

H iiit  condamne  l’orgueil  de  Job  qui 
se  croit  sans  tache  devant  Dieu  : 
pour  le  convaincre  de  son  ignorance 
sur  les  décrets  éternels  , il  le  pro- 
voque à déclarer  ce  qu'il  sait  sur  les 
œuvre»  de  la  création.  Il  insiste  sur 
les  mêmes  point»  qii'Elihu  n'as  ait 
fût  qu’effleurer;  il  blâme,  et  les  dé- 
marches, et  les  discussions  trop  pro- 
longées d’Eliphas,  de  Baldad  et  de  So- 
phar.  Enfin  il  exhorte  Job  à s'humi- 
lier sous  la  main  de  l’être  éternel,  cl  à 
confesser  son  néant.  Job  se  soumet 
alors  avec  la  plus  grande  humilite'à  la 
vulonté  du  Seigneur  ; il  avoue  sa 
faille  ; il  se  couvre  de  cendre  et 
demande  pardon.  Dans  la  suite  , Jub 
fut  amplement  dédommagé  des  pertes 
qu’il  avait  essuyées.  Le  Seigneur  lui 
donua  le  double  de  ce  qu’il  avait  au- 
trefois possédé;  et  s’il  avait  etc  k 
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plus  infortuné  des  mortels,  il  en  devint 
le  plus  heureux.  Su  vie  se  prolongea 
jusqu’à  cent  quarante  ans.  Il  eut  sept 
fil»,  et  trois  filles  d’une  rare  beauté, 
dont  il  vit  la  postérité  jusqu’à  l.i  qua- 
trième génération.  Ou  discute  parmi 
les  savants  si  Job  est  un  personnage 
rccl , nu  bien  si  le  livre  qui  porte  son 
nom  ne  renferme  qu’uue  pure  allégo- 
rie. Quelque  spécieuses  que  soient  les 
difficultés  que  l'on  oppose  a la  réalité 
de  l’exisleuccde  Job , nous  ne  croyons 
pas  qu'i  Iles  puissent  tenir  conlrc  la 
force  des  autorités  et  des  raisons  qui 
servent  à l’établir.  Le  prophète  Ezé- 
cliiel  met  Julian  rang  des  personnages 
réels,  et  le  compte  avec  Noé  et  Da- 
niel. L'apôtre  St.  Jacques  écrit  aux 
premiers  fidèles  : ■ Vous  avez  appris 
s quelle  a été  la  piticuce  de  Job,  et 
» vous  avez  vu  comment  le  Seigneur 
» a terminé  ses  maux.  » On  voit  dans 
le  livre  de  Tubie  que  ce  vénérable 
vieillard  fut  méprisé  par  ses  proches, 
comme  Job  l'avait  été  jadis  par  des 
roi».  Tous  les  pères , à dater  de  S.Gré- 
goirc-le-Grana,  ont  enseigné  que  le 
livre  de  Job  renferme  une  histoire  vé- 
ritable. La  masse  des  juifs  s’accorde 
en  cela  avec  les  chrétiens;  et  presque 
personne,  parmi  eux.  ne  doute  que 
Job  ait  réellement  existé.  Qu’importe 
maintenant  que  dans  le  prologue  il  se 
trouve  quelques  circonstances  qui  ne 
peuvent  s’entendre  que  d’une  manière 
allégorique!  l'historien  u'a-t-il  pas  eu  le 
droit  d’oruer  sou  récit  sans  anéantir  la 
vérité  du  fait  historique?  Qu’importe 
même  qu’il  soit  invraisemblable  que 
Job  et  ses  amis  aient  pu  disputer  si 
longuement,  en  si  beaux  vers,  sur  des 
matières  ardues  et  dans  la  posiliou  où 
ils  étaient  tous  ? L’histoire  de  Job  ne 
perdrait  rien  pour  le  fond  des  événe- 
ments, lors  même  qu’il  faudrait  ac- 
corder que  ce  livre  a été  écrit  à loisir 
•<  que  les  discours  ont  reçu  après  coup 
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les  ornements  de  la  poé-ie.  C’est  la 
sentiment  de  Huet,  du  P.  Lami,  du 
célèbre  J.ihn,  de  Kobert  Lowtb,  de 
Koscnmù  1er  , de  Schultcns  et  des  cri- 
tiques |,  s plus  instruits. Quoique  l’é- 
poque de  l’existence  de  Job  ne  puisse 
être  déterminée  au  juste,  les  savants 
dont  je  viens  de  parler  croient  qu’ello 
doit  être  placée  avant  Moïse  et  du 
temps  des  patriarche».  Jdin  allégua 
pour  rai  .on  h longue  vie  de  Job,  la 
nature  du  sacrifice  qu'il  offrit  à Dieu 
après  scs  malheurs,  le  degré  où  était 
alors  l’idolâtrie,  etc.  S’il  n’est  guère 
plus  possible  de  dire  avec  certitude 
quel  est  fauteur  du  livre  de  Job , bien 
des  motifs  portent  à croire  qu’il  a été 
écrit  par  celui  qui  en  est  le  principal 
sujet.  Lowth  paraît  incliner  pour  cette 
opinion.  .Néanmoins  les  raisons  qui 
fout  conjecturer  à Jabn  que  Moïse  est 
l’auteur  du  livre  dejob,  et  que  ce  lé- 
gislateur l’a  errit  pendant  son  exil  dans 
le  désert  de  M idian,  ne  sout  point  à dé- 
daigner. {Introduclio  inlib.  sacr  tret. 
Fctd.  pag.  4 16  et  scq.)  Au  reste,  il  est 
bou  d'avertir  que  des  critiques  attri- 
buent le  prologue  et  l’cpilogueâ  un  au- 
teur autre  que  celui  du  corps  du  [meme. 
Ce  livre  est  un  ouvrage  à part  dans  la 
Bible: il  est  unique  dans  son  genre;  il 
n’a  aucune  liaison  avec  les  autres  : il 
ne  se  rattache  en  rien  à l'histoire  des 
Israélites;  le  langage  en  est  purement 
hébreu.  Il  renferme  les  plus  magnifi- 
ques exemples  de  tous  les  genres  de 
beautés:  la  dignité  du  style  y répond 
à la  sublimité  des  pensée» , l’énergie 
des  sentiments  à la  grandeur  des  pas- 
sions ; non  seulement  il  est  infini- 
ment supérieur  aux  poésies  des  hé- 
breux, mais  encore  il  ne  le  cède  à 
aucun  autre  poème,  quel  qu’il  soit  chez 
les  anciens.  Jean  Mercier,  professeur 
d’bcbreii  au  collège  royal  de  France, 
a cru  trouver  dans  le  livre  de  Job  un 
drame  priait  : il  s’est  occupé  à le  di- 
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viser  en  actes  et  eu  scènes;  son  com- 
mentaire a été  imprimé  à Ainstrtd.un, 
par  Louis  Elïcvir,  i()5 1 , iu-fol.  Il  u’est 
point  de  livre  sacre  qui,  depuis  le  v r. 
siècle,  ail  plus  exerce  la  sagacité  et  la 
critique  des  savants  et  des  comrurnU- 
trurs.  Parmi  les  anciens,  nu  distingue 
St.  Grc'goiie-le  Grand , St.  Augustin  , 
St.  Jerome,  St.  Ephreiu;  paruii  les 
juifs,  Aliraliaiu  ben  Juda,  Abeu-hzra, 
Maidocliée  Peiizol,  Levi  ben  Gilson; 
parmi  les  modernes,  le  cardinal  Ca- 
jetati , les  pères  Pineda  et  Vavasscur, 
jésuites, le  père  Scuaiilt,  de  l'Oratoire, 
les  auteurs  des  Principes  discutés, 
Doguct , Sébastien  Schmidt,  Jean- 
Henri  Mithaclis,  Hubert  Lowili,  Al- 
bert Scliollens,  abrégé  par  Vngel,  tt 
vol.  in-Ô  ; Erncsl-Fiederic-Charles 
Roscumii'Jer,  u vol.  iu-8°.  Plusiciiis 
poètes  ont  tenté,  sans  succès,  d'en 
tiaduire  quelques  morceaux  en  vers. 
Ou  peut  mettre  de  ce  nombre  notre 
historien  DcTIiou,  et  l'anglais  Yuung. 
La  paraphrase  qu’eu  a donnée  en 
prose  l’auteur  du  Chrétien  adora- 
teur, mérite  qui  Iqucaileuiion.  bi  l’on 
considéré  le  livre  de  Job  sous  le  rap- 
port philosophique,  ou  lie  peut  s’em- 
pêcher, suivant  Bacon,  d'y  reconnaî- 
tre les  principes  et  les  éléments  des 
sciences  physiques.  Ou  sait  que  Ber- 
nardin de  St.  Pienc  n'a  point  négligé 
de  s’en  appuyer  dans  les  Etudes  de 
la  nature.  Fréd.  Spanbeiin  a donné 
une  bonne  ibstoirc  du  Job  , Ratis- 
Loune,  17  10,  in-80.  L — B — E. 

JOB  un  EYOUB  (Salomon), 
prince  nègre,  a qui  I on  doit  quelques 
details  géographiques  sur  sou  pays, 
était  (ils  d'un  roi  de  Bondou,  dans  la 
Séuc'gaïubie.  En  i ■jAo,  son  père  l’en- 
voya , pour  traiter  avec  les  Anglais,  sur 
les' bords  de  la  Gambie,  en  lui  recom- 
mandant bien  de  ne  pas  traverser  ce 
fleuve,  parce  que  les  Mandingues,  ses 
ennemis,  vivaient  sur  a rive  opposée. 
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La  curiosité  l'emporta  , et  Job  onb'ia 
les  avis  paternels.  Ayant  été  pris  par 
les  Mandingues,  il  fut  vendu  à un  capi- 
taine anglais,  qui,  informé  de  la  qna- 
Iiléde  son  captif,  lui  permit  d'en  vover 
un  message  à son  pcre|>oiir  l'instruire 
de  son  infortune:  mais  l'Anglais,  pres- 
sé de  partir , n’attendit  pas  le  retour 
de  I'  exprès,  et  emmena  Joli  au  Mary- 
land. Celui  ci  fut  d’abord  employé  à 
la  culture  du  tabac,  ensuite  a la  garde 
des  troupeaux.  Le  souvepir  de  sa 
grandeur  passée,  les  insultes  que  lui 
attirait  la  stiictc  oLsirvanre  des  rites 
de  la  religion  musulmane  dont  il  fai- 
sait profession  , l’ignorance  de  la  lau- 
guc  du  pays  , qui  le  mettait  dans  l'im- 
possibilité de  se  plaindre , tous  ces  mo- 
llis le  déterminèrent  a s'enfuir  : il  fut 
atrclé.  La  cuiiosité  attira  dans  sa  pri- 
son plusieurs  commerçants  anglais,  en- 
tre autres  un  uouimc  Bluet.  On  com- 
prit , aux  signes  de  Job  et  à quelques 
mots,  qu'il  éiait  mabnmétao.  Un  vieil 
esclave  l'aida  à sc  Uire  connaître.  Son 
aucieu  maître  le-  reprit,  le  traita  avec 
boulé,  et  lui  permit  d’écrire  en  Angle- 
terre. La  lettre  de  Job,  écrite  en  ara- 
be, fut  transmise  à l’université  d'Ox- 
ford.  Traduite  en  anglais,  elle  excita 
un  mlérét  général  en  faveur  du  prince 
nègre.  Au  mois  d’avril  i-j55,Job  ar- 
riva eu  Angleterre  : plusieurs  person- 
nages distingues  l’accueilliicnl;  il  fut 
présenté à la  fjmille  royale;  la  renie 
loi  donna  une  belle  montre  d'or.  Il 
avait  appiis  assez  d'anglais  pour  aider 
sir  Hans  Sloaue  à traduire  des  manus- 
crits arabes  et  des  inscriptions  de  mé- 
dailles. Comblé  de  préseuls, Job  s’em- 
barqua eu  juillet  1754.  et,  le  8 août 
suivant,  arriva  au  fort  James  dans  la 
Gambie.  Il  y apprit  la  mort  de  son 
père,  et  se  préparait  à partir  pour  Bon- 
dou, lorsque  le  capitaine  Moore,  qui 
l’avait  reçu  à son  arrivée  dans  la  Gam- 
bie, quitta  l’Afrique  : Job  le  chargea 


JOB 

Je  plusieurs  lettres  pour  ses  hirtifai- 
teurs.  On  u’euteudit  pins  parler  de 
lui.  Blurl,  qui  avait  revu  le  prince 
nègre  à Londres,  puldia  ses  aventures 
tu  anglais  sous  ce  litie  : Mémoires 
de  Jobben-Sulomon , grand-prétre 
de  Bounda,  Londres,  1734»  1 V(d- 
iu-8'’.Ccs  mémoires  vont  jusqu’à  rem- 
barquement de  Joli  pour  retourner  en 
Afrique.  Le  reste  de  ses  aventures  se 
trouve  dans  la  relation  du  capitaine 
Moorg.  Indépendamment  de  ce  qui 
concerne  Jub,  ce  livre  contient  une 
description  de  son  pays  rt  des  mœurs 
des  bahitauts.  Job  assure  positivement 
que  la  Gambie  et  le  Sénégal  coulent 
à-pqn-près  parallèlement  et  ue  se  léu- 
Iti&ciil  jamais.  Ce  fait,  reconnu  vrai 
par  les  découvertes  récentes,  fut  ré- 
voqué eu  doute  dans  ce  temps-là, 
comme  on  le  voit  dans  \’ Histoire  des 
voyages  , qui  donne  un  extrait  du 
livre  de  151  net.  Job  était  doué  de  beau- 
coup de  bonnes  qualités,  et  de  très 
heureuses  dispositions  pour  les  arts, 
entre  autres  pour  la  mécanique.  Si 
mémoire  était  si  extraoidinairc , qu’il 
ne  concevait  pas  qu’on  pû-.  oublier  ce 
que  l’on  avait  une  fois  bien  su.  Ayant 
appris  par  cœur  le  koran  à l’âge  de 
quinze  ans,  il  eu  fit  trots  copies  en 
Angleterre,  sans  se  servir  de  la  pre- 
mière pour  les  deux  autres.  Il  regar- 
dait l’accident  qui  l’avait  réduit  en  cap- 
tivité comme  très  heureux  , puisqu’il 
lui  devait  la  connaissance  d’une  huile 
de  choses  utiles,  qu’il  eût  sans  cela 
toujours  ignorées.  E — s. 

J O BELOT  (Jean -Ferdinand), 
l’un  des  magistrats  les  plus  distin- 
gués qu’au  produits  le  comté  de  Bour- 
gogne, naquit  à Gray  en  i6uo,  d’une 
famille  de  robe.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  fréquenta  quelque  temps 
le  barreau,  et  exerça  ensuite  les  fonc- 
tions d’avucat-gcueial  au  parlement 
de  Dole.  Il  obtint,  eu  1660  , la  place 
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de  conseiller  , et  fut  député  vers  les 
cantons  suisses  pour  en  obtenir  des 
secours  dans  le  cas  où  la  Fraucbe- 
< '.oui te  serait  attaquée  par  les  Fran- 
çais. Il  ne  réussit  point  dans  cette 
négociation  tardive,  et  fut  renvoyé 
avec  le  marquis  de  Laubcspin  près 
du  piiuccdc  Coudé,  alors  a Dijon, 
pour  faire  Reconnaître  la  neutralité 
de  cette  province  (1).  La  Franche- 
Comté  avant  été  rendue  à l’Espagne 
en  1668  par  le  traite  d’Aix-la-Cha- 
pelle , Johelol  fut  accusé , ainsi  que 
scs  collègues  , de  n’avoir  pas  pris 
toutes  les  mesures  qui  dépendaient 
d’mx  pour  en  empêcher  l' occupation  ; 
mais  il  publia , pour  la  défense  du 
parlement,  un  Mémoire  qui  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  MM. 
Clufflet.  Il  fut  nomme  en  1675  pre- 
mier picsidcnt  de  cette  cour,  et  il  eut 
l'honneur  en  cette  qualité  de  haran- 
guer Louis  XIV  après  la  réunion  de 
la  Franche-Comté  a la  France.  Etant 
venu  habiter  Besançon  lorsque  le  par- 
lement y fut  transféré  ( 1(196),  il  mou- 
rut en  celte  ville,  en  170a,  âgé  de 
quatre-vingt  - deux  ans.  Il  légua  ses 
grands  biens  aux  pauvres,  et  Gt  une 
fondation  en  faveur  des  orphelins, 
a Le  président  Jobelot , dit  un  au- 
» leur  contemporain  ( Histoire  ma- 
» nuscrite  du  parlement  ) , était 
» grand  en  science  et  grand  en  piété , 
• bon , iofalig.ib'e  au  travail , faisant 
» du  bien  à tout  le  monde , même  à 
» ses  plus  grands  haineux, ayant  tou- 
» jours  ignoré  ce  que  c’était  que  la 
» vengeance.  » 11  a publié  : I.  Une 
Suite  du  Recueil  des  édii*  et  ordon- 
nances de  la  Franche  Comté,  de  Bour- 
gogne, Lyon,  1664-  in-fol.  ( Voy, . 

(l  M Lilihry  df  hilljr  a publié,  à la  fin  do  tome 
premir"  dr  >00  Hitioir e r/e  l'université  du  comté 
•U  Hutugofi.e,  v tact- Uou  lettres  médites  Ue 
l.ouis  XIV  ai.  granit  t.nnJé  , et  d ? K,  de  Lnuvoii, 
rrUltm  « la  pr  mu  re  conquête  «le  le  province. 
Cette  correspondance  répand  un  grand  jour  sur 
cette  époque  de  l’bistuirc  de  la  Franche-C^mU. 
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Jean  Phëthf.«and.)  II. •TT ne  Ins- 
truction pour  dresser  les  procédures 
confui  inciucnt  à l'ordonnance,  le  i <167, 
Besançon,  !Ü85,iu-l3.  Il  a laisse 
«11  manuscrit  un  Recueil  de  notes  et 
d'observations  sur  les  questions  de 
droit  les  (dus  intéressantes  qu’il  avait 
vu  décider  pendant  l’exercice  de  scs 
‘fonctions,  4 vol.  in -foi.  Il  en  existe 
une  copie  a la  bibliothèque  publique 
de  Besançon.  W— s. 

JOBEKT  ( Le  P.  Loris  ) , habile 
Antiquaire,  né  à Paris  le  27  avril  1 607, 
fut  admis  dut  les  jésuites  à l’âge  de 
quinte  ans , et  y professa  les  huma- 
nités et  la  rhétorique  avec  beaucoup 
de  succès.  Ayant  renoncé  à rensei- 
gnement pour  suivre  la  canière  de  la 
dhaire,  il  eut  l'avantage  d’être  compté 
.parmi  les  bons  prédicateurs,  à une 
époque  qui  en  a tant  fourni  d’excel- 
lents. lll  associait  aux  devoirs  de  son 
état  l'élude  de  l’antiquité,  et  consa- 
crajLlous  ses  loisirs  à la  recherche  des 
.médailles  ; il  était  l’un  des  plus  assi- 
dus aux  assemblées  qui  se  tenaient 
chaque  semaine  à l’hôtel  du  duc  d'Au- 
inont,.to.i  se  réunissaient  les  Spau- 
Jieiin , les  Vaillant,  les  Morel  et  d’autres 
savants  numismates.  Le  P.  Jobcrt  par- 
vint a une  grande  vieillesse  sans  en 
éprouver  1rs  infirmités  ordinaires, 
et  mourut  à .Paris  le  5o  octobre  1719, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ou  a 
•de  lui  : I.  La  science  des  Médailles, 
Paris , 1 (>9* , in-itt,  réimprimée  l’an- 
née suivante  à Amsterdam;  Paris, 
1715,  iu- 1 3 , augmentée  de  plusieurs 
.observations  nouvelles;  et  enfin  ibid., 
1759  , 3 vol.  in- 13.  Celle  édition, 
publiée  par  Riui.rd  de  la  Bastie  , 
« si  mucine  d'un  grand  nombre  d'ad- 
ditions importantes.  ( for.  Labas- 
tie.)  Cet  ouvrage  , supérieur  à tous 
ceux  qui  avaient  paru  jusqu’alors  sur 
le  liicme  objet,  eut  uii  grand  succès, 
«t  a etc  traduit  en  latin  par  But.  Gai  p- 
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«>v,  Leipzig,  1695,  in- 12  (1);  en 
italien , par  le  comte  Mezzabarba  (3); 
en  anglais,  par  Roger  G de,  Lon- 
dres, 1(197,  itt-B". , réimprimé  eu 
1715,  avec  un  Essai  d’Aildison  sur 
la  méthode  à suivre  dans  le  classe- 
ment des  médailles  modernes  ; en 
allemand,  par  Chr.  Junker,  169b, 
et  par  Joach.  Negelein  , Nuremberg, 
1718  et  1738,  in-8’.;  l’édition  de 
B.  de  la  Bastie  a aussi  été  traduite  en 
allemand, et  revue  par  J.  Chr.  ftaschc, 
ibid.,  1778,  in-8".;  en  hollandais, 

1 738,  in-8’.,  et  encore  en  italien  par 
SelvaggioCantnr.ini,  Venise,  17*8, 
in-8  ’.  il.  Une  Lettre  à l'abbé  de  f al- 
ternant sur  la  nouvelle  explication 
qu'il  avait  donnée  d'une  médaille 
d'or  de  Gallien,  Paris,  1^99,  in-8”. 
Otte  leltic  est  citée  avec  éloge  par  le 
P.  Dandtiri.  III.  Quelques  petits  Ou- 
vrages ascétiques  peu  importants, 
cl  entièrement  oubliés.  Le  P.  Jobert 
avait  abrégé  et  traduit  «n  français  la 
Démonstration  évangélique  du  cé- 
lèbre Huet  ; mais  ce  prélat  le  pria  de 
ne  point  faire  imprimer  crt  ouVrage, 
qui  aurait  pi  nuire  au  débit  de  l'ori- 
ginal. W— s. 

JOCHANAN  BEN  ELIEZER,  cé- 
lèbre raisin  , descendait,  dit-on,  du 
p.triarche  Joseph.  Il  naquit  dans  la 
■Palestine  vers  l’an  t84  de  J.-C.  11 
fut  nommé  recteur  de  l’aeadémic  des 
Than.iïm  à l’âge  de  quinze  ans,  et- il 
cxciç-i  cette  charge  pendant  quatre- 
vingts  ans  avec  les  applaudissements 
de  toutes  les  synagogues  jusqu’en  l’an 
37g  de  J.  C-,  qui  fut  celui  de  sa 

(l)  f-e  P,  Jobcrt  «voit  prié!  let  ■ avant»  de  I.ri|W  | 
de  ne  poat  rnlrcprcB'lif  U traduction  laine  «la 
•on  ou»  r»g»,  persuadé  «fu  i U ne  |euirrsirnt  v Yéuasir» 
• Je  m'y  mus  tr«u*é  , dil-il . clrsngtqiioi  drtiguré, 
» comme  je  l’m  iprcdil;  je  ne  m'y  nm  rrioneu 
e que  ptrmnR  nom,  que  |cieimii  e>|)retdment 
>»  priés  de  ne  poiut  mettre.  ».  (Pré lare  de  (a  second* 
-édition  de  la  Aciwcc  Jet  MeJnitlet.t 

• >1  CYsl  le  P.  Jolie rt  lui-utnttr  qui  révéle  rciil* 
«ence  de  cette  première  traduction  i ihrnus  , 
dont  il  cUil  Uct  ♦eu»**!;  B*a*a  «Us  na  (vubl  cal 
psàlslw*. 
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mort.  Il  avait  appris  Ici  (millions 
mosaïques  ou  la  lui  orale  de  quatre 
niaîires  sucrC'Sif» ; du  fameux  Judas 
Hakkvlosrh , de  J an  liai , d’Oeani  i 
Rabbâ  et  d’Ezci  bias-bvn-khija  : encore 
hamb  un  lui  douue-l-il  d’autres  main  c>. 
Ceci  n'est  point  inutile  à remarquer, 
puisqu’il  s'agit  d'un  bomœc  qui  a re- 
cueilli les  Iradiiions.  Plus  il  a cil  île 
relations  a vec  les  savants  de  son  temps, 
plus  i!  a dû  s’instruire  des  diverses 
manières  d’expliquer  la  loi  parmi  les 
anciens  de  son  peuple.  Il  parait  que 
Jochanan , dès  le  commencement  de 
sun  rectorat,  avait  conçu  le  projet  de 
la  Gémare , et  qu’il  s’occupa  sans  re- 
liehc  à ramasser  les  documents  qui 
lui  étaient  necessaires  pour  ce  grand 
travail.  Si  nous  eu  croyons  liai  la- 
locci,  il  en  traça  le  plan  vers  sa  tren- 
tième année,  et  n’y  mit  la  d<  rmère 
main  que  dans  sa  quatre-vingt -quin- 
zième, qui  termina  sa  vie.  La  Gé- 
tnare  est  un  recueil  de  sentences  ou 
d’apophtegmes  des  anciens  rabius  sur 
la  plus  grande  partie  des  Jivies  ou 
cahiers  de  la  Mischna , c’est-à-dire, 
de  5<j  sur  03.  Les  juifs  ne  savent 
pas  pourquoi  la  Gémare  ne  s'étend 
pas  a tous  les  cahiers  de  la  Mischna. 
Toutefois , comme  ce  sont  les  pre- 
miers cahiers  de  chaque  or  Ire  qm  se 
trouvent  expliques  dans  la  Geinare 
de  Jérusalem  , ou  peut  présumer 
raisonnablement  que  jocliauan  aurait 
donne  uue  explication  complète  de  la 
Mischna  , s’il  en  avait  eu  le  temps  ; il 
n’est  pas  croyable  qu’il  ait  eu  de  la 
répugnance  à salir  son  imagination 
comme  ou  le  prétend.  L'ouvrage  de 
Jochanan  porte  le  nom  de  Geinare  de 
Jérusalem  ,pareequ’ellefutécHteilans 
la  cité  sainte,  tandis  que  la  Gémare 
de  Babylone  fut  composée  dans  celte 
dernière  ville  plusieurs  années  après. 
La  Gémare  ( tant  l’une  que  l’autre  ) 
est  le  complément  et  la  perfection  du 
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droit  civil  et  canoniqucdont  la  Mischna 
est  le  texte  original  et  primitif  ( V. 
Juba  Hakkadoscu  ) : elle  renferme 
les  gloses  , les  explications  de  la 
Mischna,  et  les  diverses  opinions  des 
rabins  rapprochées  et  discutées.  La 
Miscbua  et  la  Gcmare  forment  donc 
ensemble  ce  qu’ou  appelle  Talmud 
( doctrine,  enseignement  );  néanmoins 
on  donne  improprement  ce  nom  à 
chacune  des  trois  partir»  séparé- 
ment, à la  Mischna,  à la  Gémare  de 
Jérusalem  et  à celle  de  Babylone. 
Bien  que  la  Gémare  de  Jérusalem  soit 
moins  estimée  que  l’autre  à cause  de 
sa  brièveté  et  de  la  rudesse  du  style , 
les  rahins  ne  laissent  pas  néaumoins 
de  lui  attribuer  une  grande  autorité, 
et  de  se  nourrir  des  sentences  qu’elle 
renferme.  Elle  a peu  d’éditions  ; et 
c’est  pour  cela  principalement  que 
les  exemplaires  en  sont  s»  rares,  ou- 
lie  qu’ils  ont  été  recherchés  avec 
soin,  et  supprimés  par  le  St.-Siége. 
Bumbvrg  l’imprima  pour  la  première 
fois  a Venise,  sans  date;  elle  fut  anssi 
imprimée  à Cracovie , un  volume  in- 
folio,  1609.  Les  lalmudistes  disent 
que  R.  Jochanan  cuit  d’uOe  beauté 
extraordinaire,  et  qu’il  se  servait  de 
ce  don  de  la  nature  pour  des  fins 
dont  il  ne  convient  pas  de  parler  ici. 
Cependant  ce  qu’ils  ajoutent,  diminue 
beaucoup  la  grande  idée  qu’ils  ont  eu 
dessein  de  nous  donner  de  #otte  ad- 
mirable beauté.  Sa  face , disent  - ils , 
était  privée  de  majesté,  c’est-à-dfre,  elle 
était  sans  barbe.  Scs  sourcils  étaient 
si  longs  qu’ils  descendaient  jusqu  a la 
lèvre  inferieure,  et  qu’ils  avaient  be- 
soin d’être  relevés  avec  des  instru- 
ments d’argent  pour  procurer  à ce 
rabin  la  faculté  de  voir.  Du  reste  ses 
regards  étaient  si  malencontreux  qu’ils 
pouvaient  donner  la  mort.  Dans 
sa  vieillesse  Jochanan  buvait  toujours 
chaud,  a bu  de  corriger  les  suites  lu- 
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«estes  d'une  élude  trop  opiniâtre , et 
de  se  rajeunir  par  ce  moyen  : ce 
sont  ses  expressions.  Galatiu  et  Sixte 
de  Sietme  ont  parlé  de  ce  rabin  sans 
aucune  exactitude.  On  ne  peut  guère 
trouver  des  notions  certaines  sur  sa 
personne  que  dans  Bartolocci  ( Bi- 
bliot.  Rabbin.,  tom.  ni,  pag.  683 
et  suiv.  ) Ce  saraut  bibliographe  ra- 
conte que  Jochanan  avait  eu  dix  en- 
fants mâles,  dont  neuf  moururent  en 
bas-âge,  et  le  dixième,  étant  tombe 
dans  une  chaudière  remplie  d’eau 
bQUillante,y  périt  malheureusement. 
11  ajoute  que  Jochanan,  pour  se  con- 
soler, garda  toute  sa  vie  le  petit  doigt 
de  ce  dernier,  qui  n’avait  point  été 
endommagé.  L — b — e. 

JOCUiSDE  ( Frère).  Vojr.  Gio- 

CONDO. 

JODE(  Pierre  de)  , dit  le  fieux , 
graveur  , naquit  à Anvers  en  i5*o , 
et  étudia  son  art  chez  Gullzius  , dont 
il  n’a  pas  suivi  le  genre  , étant  beau- 
coup moins  maniéré.  Après  avoir  pas- 
sé quelques  années  en  Italie  , où  il 
giava  plusieurs  sujets  d’après  diffé- 
rents maîtres  , il  revint  s’établir  . en 
1601 , d.ms  sa  ville  natale.  Jodc  des- 
sinait assez  correctement.  Parmi  un 
rand  nombre  d’estampes  qu’il  a pro- 
tides , uous  citerons , son  Jugement 
dernier  , très  grande  composition , 
exécutée  ou  plusieurs  feuilles  , d’a- 
près Cousiu;  — une  Fierge, 
d’apres  le  Titien  ; — Jésus  Christ 
donnant  les  clefs  à St.  Pierre , 
d’après  Rubens  ; — la  Fie  et  les 
miracles  île  Sle.  Catherine  , en  1 1 
pièces  , d’après  F.  Vanni  ; plusieurs 
portraits  , etc.  Il  mit  aussi  au  jour  les 
Métamorphosés  d’Ovide , gravées  par 
Antoine  Tempesli.  Jode  mourut  à An- 
vers en  — Son  fils  Pierre  de 

JoDE,dit  le  Jeune , uaq  ui  t à An  vers , en 
1 60 a ; il  a gravé  au  burin  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  moelleux  ton  lui 
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reproche  cependant  un  peu  de  mai- 
greur dans  ses  hâchures.  Il  savait 
manier  son  burin  avec  une  telle  faci- 
lité , que  souvent  ses  chairs  ontlegoût 
de  la  pointe.  O11  remarque  surtout , 
dans  scs  nombreux  ouvrages,  des  por- 
traits d’après  Van-Diok  ; — un  Saint 
Augustin  ; — Renaud  et  Ar- 
mide  , d’après  le  même  ; — une 
Sainte ■ Famille  , d’après  le  Titien  ; 
— un  St.  François  , d’après  Bar- 
roche  ; — une  Fisitation , d’après 
Rubens  ; — une  Nativité  , d’a- 
près Jacques  Jnrdaens  ; — un  Mi- 
racle de  St.  Martin,  d’après  le  même, 
etc.  — Arnotid  de  Jode  , fils  et  petit- 
fils  des  prccé  lents  , mais  moins  ha- 
bile qu’eux, a gravé  diverses  estampes 
qui  11e  sont  pas  sans  mérite  ; telles 
que  le  Portrait  du  cardinal  Pallavi- 
cini,  d’aprcs  leTilien:  — l’ Education 
de  L’Amour  par  Mercure  , d’après 
Corrége  ; — l’ Enfant  Jésus  embras- 
sant St.  Jean,  etc.,  etc.  P — k. 

JODEI.EE  ( Etienne  ) , sieur  du 
I.ytnodin  , né  à Paris  , en  1 532  , 
fut  le  premier  qui  imagina  de  compo- 
ser des  tragédies  à l’imitation  de  celles 
des  Grecs  , c’cst-à-dire  avec  des  pro- 
logues et  des  chœurs.  Ces  tragédies 
sont  , Cléopâtre  captive  et  Didonse 
sacrifiant.  La  première  fut  joucc  en 
i55a  à l’hôtel  de  Reims,  cl  ensuite 
au  collège  de  Boncour,  en  présence  de 
Henri  II  , qui  récompensa  généreu- 
sement l’auteur  eu  le  gratifiant  d’une 
somme  de  5oo  écus  , « d'autant , dit 
» Pasquier,  que  r’e'tait  chose  nouvelle 
» et  très  rare.  0 dodellc  lui-même  re- 
piéseutait  Cléopâtre;  les  autres  rôles 
étaient  joués  par  des  poètes  de  scs 
amis,  Reuii  Boileau  , Jean  de  la  Pé- 
ruse , etc.  Ceux  ci,  passant  le  carna- 
val à Arcueil  avec  Jodellc , s’avisè- 
rent , pour  lui  faire  honneur , de  célé- 
brer une  de  ces  fêtes  à Bacchos , qui , 
chez  les  Grecs , donnèrent  naissance  à 


JOD 

l.i  tragédie  ; iis  lui  amenèrent  un  banc 
orne  de  guirlandes,  autour  duquel  ils 
dansaient,  et  chantèrent  en  chœur  des 
dithyrambes  de  leur  composition. 
L’a  (Lire  fit  du  bruit,  et  mauqua  leur 
être  funeste  ; on  ne  1rs  accusait  de 
rien  moins  que  d’idolâtrie  et  même 
d’athéisme.  Quoiqu'il  jouit  aussi  de  la 
protection  de  Charles  IX.  et  qu'il  fût 
l’un  des  poètes  de  la  Pléiade  fran- 
çaise, Jodeile,  trop  arni  de  ses  plai- 
sirs et  trop  prodigue  de  son  argent , 
mourut  à Pans  dans  la  imsèie,cn 
juillet  tr>q3,  âge’  de  quaranle-uu  ans. 
Ou  assure  qu'il  avait  des  connais- 
sances en  archilccluie  , peinture  et 
sculpture.  Il  possédait  aussi  les  lan- 
gues grecque  et  latine;  et  il  a laissé 
des  poésies  dans  cette  dei  nière  langue. 
Ses  Œuvra  et  Mélanges  poétiques 
Ont  etc  imprimes  à Parts,  en  l5^4i 
in-4“. , et  en  t585,  in- ta  : le  second 
volume  annoncé  n’a  jamais  paru.  L'é- 
dition de  Lyon,  i 5q7  , in-ia,  est 
plus  complète.  Voici  le  jugement  que 
M.  de  la  Harpe  porte  de  ses  tragédies: 
u II  n’y  a aucune  étincelle  du  génie 
«des  Crocs  , aucune  idée  de  la  con- 
» tcxtuie  dramatique  ; tout  se  passe 
» eu  déclamations  et  en  récits.  Le  style 
•>  est  un  mélange  de  la  barbai  ic  de 
» Ronsard  et  des  froids  jeux  de  mots 
o que  les  Italiens  avaient  mis  à la 
» modeeu  France.  » Sa  comédie  <î Eu- 
gène, ou  la  Rencontre  , en  5 actes , 
jouée  en  même  temps  que  la  Cléo- 
pâtre captive,  avec  le  même  succès 
et  par*lcs  mêmes  acteurs,  mérile  les 
memes  reproches,  et  l’on  peut  y join- 
dre celui  d’indécence.  A— &— r. 

JOEOH  ER  (Chrétien-Théophile  ), 
savant  professeur  et  laborieux  bio- 
graphe allemand  , naquit  en  i6g4>â 
Leipzig,  où  son  père  tenait  une  maison 
de  commerce.  Michel-Ernest  Elmul- 
ler,  son  oncle  maternel  , le  détermina 
d’abord  à étudier  la  médecine  ; et  ce 
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fut  sons  la  présidence  de  cet  illustre 
maître,  qu’il  soutint,  en  i-ji  4,  sa  thèse 
De  viribus  musices  in  corpore  huma- 
no  : ruais  sc  sentant  peu  de  goût  pour 
l’art  de  guérir,  il  s’appliqua  successive- 
ment à la  théologie  et  à l’cloqucnce. 
De  1715  a 1700,  il  donna  chaque 
année  deux  cours  de  rhétorique  : il 
improvisait  des  discours  avec  tant  de 
facilité,  qu’on  le  choisissait  ordinaire- 
ment dans  les  cérémonies  funéraires, 
soit  pour  réciter  les  oraisons  funèbres 
d’apparat,  soit  pour  prononcer  un 
simple  éloge  sur  la  tombe  du  défunt. 
Le  nombre  des  pièces  qu’il  composa 
en  ce  genre,  imprimées  pour  la  plu- 
part aux  frais  des  héritiers,  s'élève  à 
plus  de  cent.  On  en  a recueilli  une 
partie  en  un  vol.  in  8'*.,  Leipzig,  1 735. 
Joecber  ne  s’appliqua  nas  avec  moins 
de  succès  à la  philosophie,  s'attachant 
d’abord  à celle  de  Leibnitz,  et  ensuite 
à celle  de  Wolf,  dont  il  fut  un  des 
plus  zélés  propagateurs  à l’université 
de  Leipzig.  Son  ardeur  pour  l’élude 
lui  faisait  souvent  (tasser  la  nuit  entière 
au  travail  sans  qu'il  s’en  aperçût  ; et 
son  tempérament,  quoique  robuste, 
en  reçut  une  atteinte  irréparable.  Sou 
père  étant  mort, en  17x0,  ne  laissant 
guère  d’autre  fortune  qu’une  grande 
réputation  de  probité,  il  se  trouva  ré- 
duit à subsister  de  ses  leçons  et  de  s-t 
plume.  Rabcuer,  qui  l’avait  associe  de- 
puis deux  ans  à la  rédaction  des  Acta 
eruditorum  allemands, lui  abandonna 
la  principale  direction  de  ce  journal 
littéraire,  qu’il  continua  jusqu'en  1759 
avec  beaucoup  de  succès.  Ce  ti  avait 
ayant  mis  Joccher  en  relation  avec  le 
célèbre  J.  B.  Menke,  ce  savant  rr  spcc- 
table  le  prit  eu  affection,  lui  ouvrit  sa 
riche  bibliothèque,  luiconGa  la  rédac- 
tion de  plusieurs  articles  dans  les  Acta 
eruditorum  latins;  enfin,  ce  fut  sous 
ses  yeux  que  Joeclier  entreprit  et 
exécuta  ie  Dictionnaire  des  savants , 


Digitized  by  Google 


t 


58a  JOE 

qui  a fait  son  principal  titre  à la  re- 
connaissance do  momie  littéraire.  On 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin 
d'un  ouvrage  quioilii'.  tout  «informât 
peu  volumineux  , l’histoire  abrégée 
des  auteurs  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  pays , avec  l'indication  som- 
maire de  leurs  ouvrages.  La  Biblio- 
thèque de  Gesuer,  volumineuse,  sur- 
année, et  trop  exclusivement  biblio- 
graphique. Lissait  beaucoup  de  la- 
cunes; le  Dictionnaire  de  Moreri  était 
trop  étendu,  l’histoire  littéraire  n’y 
paraissant  que  comme  accessoire. 
Enfin,  eu  ■ 7 r5  , Menkc  avait  fait  pu- 
blier , sous  ses  auspices,  en  alhiriand, 
un  Dictionnaire  abrégé  des  savants 
( Compemiiaesei  Gelehrlen  Lexicon), 
Leipzig,  in- 8".,  un  vol.de  1 J7 à pag. 
Cclivte,  d’un  format  coumiodr,  et 
beaucoup  plus  complet  que  les  précé- 
dents , eut  du  succès.  Ou  ci  oit  que  J. 
Dan.  J a coin  en  fut  le  principal  lédac- 
tcur,  et  queChr.Srhœttgcnycut  aussi 
beaucoup  de  part.  Il  fut  question  de  le 
traduire  en  français;  le  prospectus  en 
fut  même  publié,  sous  ce  litre  : Projet 
de  la  traduction  et  de  i augmenta- 
tion du  Dictionnaire  des  savants  de 
fit.  fi/encken,  la  Haye,  1731.  L'édi- 
tion allemande  ayant  été  bientôt  épui- 
sée, Jueeiicr,  toujours  suus  les  ans- 
pices  de  Menkc,  en  donna,  en  1735, 
une  3'.  édition  en  3 vol.  iu-8".,  for. 
niant  itiho pages,  rien  îqSÔuoeS*. 
de  1984  pages.  Quoique  sucre ssi- 
verni  ut  amélioré  , conigé  rt  augmen- 
té , ce  livre  était  encore  loin  de  salis- 
fane  le  savant  éditeur:  il  résolut  de  le 
refondre  en  eutier  ou  plutôt  de  le  re- 
cemtoeuctr  sur  un  plan  plus  étendu , 
fit  iudiquaut  , autant  que  possible, 
tous  les  ouvrages  de  chaque  écrivain, 
nu  lieu  do  &c  borner  aux  principaux, 
comme  on  avait  fait  dans  le  Diction- 
naire abrège.  H y travailla  sans  re- 
lâche pendant  pitts  de  quinze  ans, 
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et  il  vint  à bout  de  terminer,  en  1750, 
et  de  publier,  en  4 vol.in-4”.,  sous  le 
titre  d’ stllgemeines  Gelehrten-Lexi- 
cou  ( le  Dictionnaire  universel  des 
savants),  l’ouvrage  le  p'us  complet 
que  nous  ayons  encore  en  ce  genre  ; 
car  ayant  été  tiré  à grand  nombre , ou 
n’a  pascit  besoin  de  le  réimprimer,  et 
l’on  s’est  borné  à y faire  quelques  sup- 
pléments, il  est  rangé  parordre  alpha- 
bétique des  noms  de  famille  des  au- 
teurs. Chaque  article  est  terminé  par 
l’indication  des  sources  d’où  il  est 
tiré , dé-ignées  par  des  abiéviations 
dont  l’explication  est  à la  fin  de  chaque 
volume.  I.c  nombre  de  ces  biographes 
ou  Libliogiaphis  origiuaux  est  très 
considérable  , et  s’élève  à 5i8.  La  bio- 
graphie des  auteurs  est  traitée  avec  une 
grande  concision , sans  rien  omettre 
d'essentiel  ; mais  la  bibliographie  est 
trop  abrégée:  les  titres  des  livres , tou- 
jours écrits  dani  leur  langue  , mémo 
lorsqu’ils  sont  en  giec  ou  en  I ebreu  , 
sont  souvent  tronqués;  les  éditions 
dates  et  formats  , rare  nient  indiqués  : 
quelquefois  même  011  ne  distingue  pat 
bien  les  ouvrages  imprimés  de  ceux 
qui  sont  inédits  on  pci  dus.  Malgré  ces 
défauts,  c’est  un  livre  capital,  que  rien 
ne  peut  remplacer,  rt  qui  n’e-t  pas 
connu  hors  de  l’Allemagne  autant  qu'il 
mériterait  de  l’être.  Ou  regrette  qu’il 
ne  soit  fias  écrit  en  latin.  Les  qua- 
tre volumes  ( formant  47^4  pages  à 
deux  colonnes),  renferment euvirnu 
76,000  articles , dont  plus  de  17,000 
ne  sont  que  de»  renvois;  car  iH  v sont 
très  multipliés  , ce  qui  est  commode 
pour  1rs  recherches  (1).  Malgré  les 
suint  et  l’application  de  Jorcher , son 
dictionnaire  présentait  encore  des  fau- 
tes , inévitables  dons  uu  travail  aussi 
étendu , mais  surtout  beaucoup  d’umis- 


( l)  I.Vitit**'*  à*  «7*6  Bf  en  tenait  qvt’rm  ir»>* 

article*,  y comprit  plut  <!•*  *&»•  renvoi»;  l« 

uun-Lre  ùi  «tMu  a'.uil  que  tl«  ail. 
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sions.  Strodlmann  des  l'jSi  , E.  C.  point  marie;  f l lorsqu'il  eut  acquis  do 
Hauber  en  1753,  E.  F.<Gregorius  en.  l'aisance,  il  n’employa  ses  revenus 
1 73  ii,  J.  M.  Mayling  en  1 7 56 , Scliil-  qu’à  se  former  une  lie  le  bibliothèque, 
1er  et  d'autres , dans  divers  ouvrage»  Ses  principaux,  ouvrages  . outre  ceux 
périodiques,  ou  dansdes  opuscules  ad  dont  nous  avons  déjà  parlé,  sont: 
«oc,  s’empressèrent  de  signaler  et  de  1.  Disserlatio  sistens  Biantem  prie- 
reparrr  plusieurs  de  ces  omissions,  næum  in  nuuco  argenteo,  Leipzig, 
J.  T.  G.  Dunrlyl  donna,  de  1 7 53 à.  1714,  in-4“.  II.  Philosophia  lûrre- 
17(10  ( Cdlbcus  5 vol.  in-8°.),  un  sium  obex,  iliid.  1 7'ia , in*4".  de  3o» 
recueil  a-sez  ample  d’articles  oubliés  pages.  111.  T ho  nus  H'uolslom  pana- 
par  Joccbcr.  Enfin-  le  savant  et  in-  logismaeum  (le  Chrisli  miraculi& 
fatigable  Adeluug , entreprit , après  examen  , ibid.  1734,  in-4”.  IV.  £>*. 
la  mort  de  l'auteur,  d’y  faire  un  sup-  ftudis  Langharum,  ib.  1737,  in-4"., 


plemeut  complet,  dans  le  même  for- 
mat que  l’ouvrage  original , mais  sur 
un  plan  plus  vaste  et  eu  donnant  la  bi- 
bliographie complète  avec  toute  la  pré- 
cisiuu  nécessaire.  Il  ne  puten  terminer 
que  les  deux  premiers  volumes  (Leip- 
zig, 1784-87,  -a  vol.  in-4”.  de  34*8 
pages),  qui  vont  seulement  jusqu’à  la 
lettre  J.  ; les  article,  y sont  beaucoup 
plus  développés  que  dans  Joccher,  et 
le  nombre  dis  sources  auxquelles  on 
y renvoie  par  des  abréviations,  monte 
à 555.  Rolermuud  , qui  t continué  le 
travail  d’Adctung , a poussé  bien  plus 
loin  scs  recherches , puisque  le  nombre 
des  sources  auxquelles  il  reuvoic,  est 
de  861.  Il  n’a  ma.hcuicusrnicnt publié 
qu’un  volume  de  cette  continuation , 
sous  ce  titre:  Fortselzung  and  Erguen- 
zungen  zu  C.  G.  Joechers  allgemei- 
zem  Gelehrten  lexico , Delmcnhoi  st, 
t8io  , in- 4".  de  G3u  pages , et  ce  vo- 
lume ne  va  que  jusqu'à  la  syllabe  Lang. 
Le  travail  de  son  Dictionnaire  ne  pou- 
vait suffire  à l'infatigable  activité  de 
Joecber.  Il  obtint, en  1 730,  la  chaire 
de  philosophie  à Leipzig,  remplaça 
Mcukc  dans  celle  d’histoire  en  1751. 
reçut , en  1 733,  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie  , cl  bit  nommé  bibliothé- 
caire de  l’université  en  1 74a.  Tant  de 
travaux  ruinèrent  enfin  sa  santé,  et, 
après  cinq  aimées  de  soiiffianccs , il 
muurut  le  10  mai  1738.  11  ne  s’etait 


rciiup:  une  dans  le  Thésaurus  de 
léoich,  loin,  lit-  V.  De  bihliothecdi 
Lipsiensi  Taullinâ , il».  1744  , in-4“- 
VI.  De  Numœ  Pompilii  libris  pu- 
blicà  auclarilate  fiomœ  combustis , 
ibid.  1753,  iu  - 4°.  VIL  Des  Pré- 
faces à la  liadiiclion  allemande  dm 
Dictionnaire  de  la  Bible  de  D. 
Calmut,  de  l’THstoire  (f  Italie  <\e  Mu- 
ratori , et  d'autres  ouvrages  dont  il> 
fut  l'éditeur.  Voyez  la  Notice  qu’a  don- 
née sur  ce  laborieux  professeur  le  sa- 
vant Ernesti  ( Memoria  C.  G.  Joe- 
chéri),  l.eipzig,  1758.  it»-4“-.  réim- 
primée dans  ses  Opusculu  oratorio, 
pag.  353-345.  C.  M.  P. 

JOËL , fils  de  Phatuc! , le  second 
des  douze  petits  prophètes  , était- , 
dit-on  , de  la  tribu  de  Ruben,  cl  de  la 
ville  ou  des  environs  de  llctharon  , 
qu'Hcrode  appela  depuis  Lirias.  Les 
savants  ne  s’accordent  pas  sur  l’é|>oque 
de  sou  existence,  quoiqunlescnliment 
commun  le  fasse  vivre  avant  le  règne 
de  Menasse  , et  par  conséquent  sous 
Ezécbias  et  son  successeur  , dans  le 
viii'.  et  le  vtt\  siècle  avant  J. -T.  .Scs 
prophéties  , composées  de  trois  cha- 
pitres , sont  , au  jugement  de  tout  le 
monde,  remplies  de  force  et  de  beau- 
té. La  diction  en  est  élégante,  facile , 
abondante  , pure  , et  en  même  temps 
énergique  et  sublime.  On  y trouve . 
dans  la  description  des  maux,  dont  1e 
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Seigneur  menace,  la  Judée  , toute  la 
puissance,  toute  la  pompe  de  la  poé- 
sie prophétique.  Jahn  admire  surtout 
la  manière  dont  Joël  décrit  la  famine 
qui  détail  arriver  du  temps  des  Ma- 
chabécs. Les  exclamations  du  prophète 

Îiorteut  la  terreur  et  t'épouvante  dans 
c cœur  le  plus  fr  oid.  L’armée  de  sau- 
terelles, qui  s’élance  à quatre  repri- 
ses , est  du  plus  terrible  effet.  Ou  ne 
peut  être  insensible  à cet  effrayant 
tableau  , tout  brûl  ml  de  chaleur  sans 
que  la  précision  en  souffre , et  rempli 
de  justesse  au  milieu  d’une  étonnante 
profusion  d'images.  La  peinture  du 
deuil  général  , occasionné  par  ces 
fléaux  , ne  le  code  point  aux  précé- 
dentes. Le  prophète  exhorte  les  juifs 
au  repentir  , cl  leur  promet , eu  cas 
de  retour  vers  Dieu,  la  plus  brillante 
prospérité.  La  peinture  de  ce  bon- 
heur est  ravissante.  Il  leur  annonce 
également  leur  rétablissement  en  corps 
de  nation , et  une  vengeance  épou- 
vantable exercée  sur  leurs  ennemis. 
Il  ajoute  à tout  cela  la  promesse  d'une 
distribution  abondante  des  dons  du 
St.-Esprit , et  la  prédiction  du  grand 
jugement  de  Dieu.  Un  remarque,  par- 
mi les  commentateurs  de  Joël  , St. 
Jeiôtne,  Gcnebrard  , Lcusdcn,  Ed. 
Pockoke,  dom  Calrncl,  doin  Perron, 
Bauer , Oüttuer  et  Roseninüller. 

L — b — E. 

JOHANNAECJS  ( Finnus  ), évêque 
de  Skalholt'cu  Islande  . était  lié  dans 
cette  île  en  1 704.  Son  père,  Jran  Hal- 
lorson , pasteur  et  vicaire  de  l'évêque  de 
Sk.dholt , se  chargea  de  sa  pi  cancre 
éducation,  et  l’envoya  ensuite  a l’uni- 
versité de  Copenhague.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  Johannaeus  se 
lia  intimement  avec  son  compatriote 
Arnas  Mage. tus,  qui  avait  recueilli  un 
dépôt  précieux  de  monuments  cl  de 
manuscrits  islandais  ; et  pendant  l'in- 
cendie qu’éprouya  , en  1 728 , I*  capi- 
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taie  du  Danemark,  ce  dépôt  fut  sauvé 
en  grande  partie,  surtout  par  le  dévoue- 
ment du  jeune  étudiant , qui  perdit  en 
cette  occasion  ses  propres  effets  et  tous 
ses  livres.  Etant  retourne  eu  Islande  , 
Johannaeus  fut  pasteur  dans  plusieurs 
endroits  de  cette  i'e  ; et  en  1 -j54  , il 
devint  évêque  de  Skalboll.  8a  car- 
rière a été  très  longue,  et  il  n’est  mort 
que  depuis  peu.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  nous  indiquerons:  I. 
f/istoria  ecclesiasticit  lslanitiœ  , 
loin.  1,  Copeuhague,  1772  ; loin.  11, 
ibid.,  1774  ; tout.  111  , ibid.,  1775  ; 
loin,  tv,  ibid.,  1778,  in-4'’.  IL  Histo- 
ria  monastica  /s/nndiœ,  Copenhague, 
1 775  , in-4". , réimprimée  dans  le 
rr.  tome  de  P Historia  ecclcsiaslica 
IslamUce.  t.’esl  Johannaens  qui  est 
l’auteur  de  la  Vie  très  détaillée  de 
l’l>istorieii  Snorro  Sttirleson  , qui  se 
trouve  en  tête  de  la  nouvelle  édition 
de  cet  historien  qu’on  donne  a Co- 
penhague. C — AU. 

JOHNSON  ( Benjamin  ) , plus 
connu  sons  le  nom  de  Ben-Jonson  , 
1111  des  plus  célèbres  auteurs  drama- 
tiques qu’ait  eus  l’Angleterre,  était  l'en- 
fant posthume  d’un  ecclésiastique  pro- 
testant de  Westminster,  persécuté  sous 
le  lègne  de  Marie,  et  naquit  en  1 57 4- 
II  reçut  une  partie  de  son  instruction , 
dans  l'école  de  cette  ville,  du  célèbre 
Camden  , dont  il  fut  toujours  l'ami.  Si 
mère,  s’etanl  irma  liée  à un  maçon  , 
voulut  le  destim  r à cette  profession  ; et 
on  le  vit  alors,  tenant  une  truelle  d’une 
main  et  un  livre  de  l’autre  : mais  Ben- 
jamin préféra  boulot  de  s’engager 
comme  soldat.  Il  »<nit  dans  l’armée 
anglaise  confie  les  Espagnols  dans  les 
Pays-Bas,  y montra  de  la  bravoure, 
et  ne  laissa  point  aux  autres  le  soin  de 
la  célébrer;  car  la  vanité  formait  un 
des  principaux  traits  de  son  caractère. 
A son  retour  Hans  sa  p alriif,  il  >e  ren- 
dit a l’ unir. rsile  de  C.iubiidgr  poaf 
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y terminer  ses  études;  mais  il  ne  put 
y rester  faute  de  moyens  d'existence  ; 
il  n’eu  trouva  qu’à  peine  dans  la  pro- 
fession de  comédien,  qu’il  adopta  sans 
vocation  , el  dans  laquelle  it  ne  ren- 
contra que  des  dégoûts.  Son  jeu  était 
ignoble  et  cmbariassé  : il  reçut  son 
congé.  Un  de  scs  confrères  l’.yant  in- 
sulté, ils  se  battirent  en  duel  : John- 
son faiblesse,  niais  tua  son  adver- 
saire. Il  fut  mis  en  prison  , rt  là  se 
convertit  au  catholicisme,  qu’il  déser- 
ta, dit-on,  tu  ans  après.  S’étant  ma- 
rié, la  sphère  de  scs  besoins  s'étendit, 
et,  à l’âge  de  u4  ans , il  se  mit  à com- 
poser des  pièces  de  théâtre  , mais 
d’abord  sans  aucun  succès  : cependant 
Shakcsprarc  ayant  jeté  les  yeux  sur  le 
inanusciit  de  la  u*.  pière  du  jeune 
auteur , y dccouvi  it  des  beautés , la  fit 
jouer  sur  son  théâtre  , et  continua  de- 
puis de  le  piotégcr  et  de  l’aider,  même 
de  sa  plume,  I,’. unifie  , du  mains  de 
la  part  de  Shakespeare,  nesedémeu- 
tit  jamais  : celle  du  protégé  n’est  pas 
aussi  bien  reconnue.  Ses  attaques  sa- 
liiiques  contre  quelques  hommes  de 
loi  e t des  militaires  eu  réputation  , loi 
attii  èrent  des  enm  mis  qu’il  combattit 
par  de  nouvelles  satires.  Ses  envieux 
ne  pouvant  nier  son  talent,  lui  repro- 
chaient surtout  sa  lenteur  dans  la 
composition.  Il  est  viai  qu’il  ne  pro- 
duisit guère  qu’une  bonne  pièce  cha- 
que année.  Il  leur  répondit  eu  compo- 
sant , en  cinq  semainrs , Folpone  ( le 
Renard),  l’une  de  scs  meilleures  piè- 
ces. Il  avait  fait  paraître  auparavant 
deux  autres  comédies  asuz  remar- 
quables, Chaque  homme  dans  son 
caractère , et  Chaque  femme  hors 
de  son  caractère,  toutes  deux  repré- 
sentées sur  le  théâtre  particulier  ap- 
pelé le  Globe,  par  les  domestiques  du 
lord  chamlrrllaii.  Le  célèbre  Shakes- 
peare joua  un  rôle  dans  ce»  deux 
pièces , ainsi  que  dans  le  Mauvais 
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poète  { Poëtaster  ),  comédie  satirique, 
diiiecé  principalement  contre  Decker, 
un  des  ennemis  de  Ben-Johnson;  dans 
Séjan,  tragédie  où  l’on  trouve  des 
situations  fortes;  dans  Catilina,  tra- 
gédie , et  dans  d’autres  encore.  On  a 
reproché  à crltc  dejnière  pièce  d’êtie 
fuie  d’extraits  de  Sallustc-  et  de  Ct- 
céion  mal  employés.  Les  Ecossais 
dominait  nt  alors- à la  cotir;  ils  se 
crurent  offensés  dans  quelques  pas- 
sages d’une  coincdic  composée  en  so- 
ciété par  Johnson,  Chapman  et  Mar  - 
Ion,  et  reçue  avec  applaudissement  par 
un  public  pilous.  Les  trois  auteurs 
fori  nt  mit  eu  pii  on.  Rendu  à la  li- 
bellé , Ben-Johnson  commença  bien- 
tôt à être  pour  la  roiir  le  prinripal  fai- 
seur des  ouvrages  appelés  masques, 
alors  ton  h la  mode,  et  qui  n’étaient 
que  des  canevas  Auprès  lesquels  son 
aini  Inigo  Joues  arrangeait  des  déco- 
rations et  îles  machines.  S’étai  t brouil- 
lé avec  l'architecte , il  le  livra  sans 
ménagement  à la  risée  publique  dans 
l'une  de  ses  pièces  intitulée,  la  Foire 
de  St.-Ilarlhelenn  , jouée  tu  > 644- 
Il  composait  néanmoins  de  temps  en 
temps  des  comédies  de  caractère,  qui 
eurent  des  succès  divers.  On  rite  sur- 
tout fa  Femme  taciturne  { îfiog  ) , 
et  l’ Alchimiste  ( i(ii o ).  Il  fit,  en 
l(ii3  , un  voyage  en  Fiance  , où  il 
eut  une  entrevue  avec  le  cardinal  Dn- 
perroit  , qui  lui  communiqua  sa  tra- 
duction de  Virgile.  Johnson  eut  , dit- 
on  , la  franchise  de  lui  déclarer  qu’elle 
n’était  pas  bonne.  Apparemment  il 
n’espérait  rien  du  cardinal  ; car  on  est 
obligé  de  convenir  que  son  intérêt  l’a 
rendu  souvent  l’un  dcs*plns  rampants 
adulateurs  des  grands  , comme  le 
prouvent  scs  adresses  au  roi  Jacques. 
Il  publia  en  1616  ses  OEuvres  en  4 
vol.  in  fol.  On  y trouve  toutes  ses 
pièces  de  théâtre,  à l'exception  de  la 
Foire  de  Si.-Burthèlemi  , et  d’une 
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autre  inliiit'ée  : Le  diable  est  un  dite. 

Jl  y joignit  un  livre  d’épigrammes  et 
une  collection  de  si  èncs  qu’il  intitula 
la  Fore't.  Il  obtint  , eu  1619,  le 
litre  de  pocte  lauréat , vacant  par  la 
rnorl  de  Samuel  Daniel,  et  il  parvint 
à faire  augmenter  la  pension  attachée 
à ce  nom  (1).  Pci»  de  temps  après  , il 
fit  en  Ecosse  un  voyage  à pied , dont 
il  a donne  la  description  dans  nu 
poètneen  vers.  Il  composa  encore  plu- 
sieurs autres  pièces  de  théâtre,  et  11e 
cessa  elc  travailler  pour  la  scène  qu'en 
iü54-  Des  drames  qu’il  a laissés  sont 
aunombjcdc5o.Par  suite  de  son  man- 
que d’ceonomie,  il  se  trouva,  dans  sa 
vieillesse,  réduit  à mrndier  en  vers  des 
gratifications  qu’il  dissipait  follement. 
Dans  une  de  ces  cpilrcs,  adressée  au 
duc  de  Newcastle  , il  dit  : « Je  ne  suis 
» pas  assez  itnpuittnt  pour  1 mpruit- 
» ter  de  l’argcnl  de  V.  S.  , car  je  n’ai 
» aucun  moyeu  de  le  rendre  ; tuais 
» ma  détresse  est  telle  , que  je  vous 
» supplie  de  inc  donner  ce  que  votre 
» bonté  vous  suggérera , etc.  » Sa  santé 
dépolissait  depuis  long- temps.  Il  mou- 
rut paralytique,  le  16 aoûlt 637, et  fut 
enterré  à l'abba)  e de  Westminster.  O11 
lit  sur  son  monument  ers  seuls  mots  : 
O rare  Ben  Johnson  ! Sir  X Beau- 
mont , lord  falkland  , Waller  , etc. , 
répandirent  des  fl  tus  poétiques  sur 
sa  tombe.  En  iü5o  , le  volume  qu’il 
avait  publié  de  ses  OEuvres  fut  réiui- 
pi  iiné,  suivi  d’un  a'.  volume.  Elles  re- 
parurent, eu  17  iG  , G vol.  io-8u.,  et, 
eu  l'jSüjfu  7 vol.  in-8'. , avec  des 
notes  et  des  additions  par  M.  Wlial- 
ley.  On  rn  attend  une  nouvelle  édition 
(le  M.  Gifford.  On  a aussi  de  Johnson 
une  Grammaire  anglaise , composée 

(|Y  Les  appoînicnirn'*  ilr  en  le-  |tl.ire  étaient 
il«t  crut  DU'CI  , qu'il  fit  changer  rn  aiilaot  fie 
livre»  sterling  . »nr  une  |>é  lit  fin  en  ver»  qu'il 
«•Irrita  4M  roi  Otarie».  Ce  pnnre  y fit  ajouter, 
en  notre,  oo«  petite  pièce  *le  vin  d*fc*|  ugna  ? 
t\  »l  en«or«  mjouril  hui  le  traitement  du 
iagi«at  de  U cour  iterre. 
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dans  sa  vieillesse,  et  qui  eut  un  grand 
succès  , qui  iqu’uii  lui  reproche  beau- 
coup d'imperfections  et  qu’on  l'accuse 
d'ctie  trop  mo  Iclcc  sur  rcl'c  de 
Lilly  ; une  traduction  de  l'./rt  poéti- 
que d’Horace;  dis  observations  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  sons  l« 
titre  de  Découvertes  ; et  des  Poe. 
sies,  dont  quelques-unes  ont  du  mé- 
rite. Ou  a pu  juger  que  les  qualités 
murales  de  ce  poète  n’ég.ilaieut  pas 
ses  talents.  Il  cuit  p us  craint  et  ad. 
miré  qu’il  n’était  aimé.  Il  mettait,  dit- 
on  , les  grands,  ru  quelque  sorte  , à 
contribution  , par  la  terreur  qu’inspi. 
rait  sa  plume  satiiiqne.  Il  avait  eu  ou- 
tre du  penchant  à l’iviuguçrie.  On  ai- 
merait mieux  voir 

L'accu rd  d'on  b«»u  talent  et  -l'un  beau  caraclèr*. 

— Un  Guillaume  Johnson  est  auteur 
d’un  Lexicun  chimir.um , où  sont  ex- 
pliqués les  termes  d’alchimie , Lun- 
dres,  iG5u  et  iG53,  a vol.  in-ia, 
et  i655,  iGüo,  iii-8”.  — Un  Thomas 
Johnson,  philologue,  a publié  av«c 
des  iiotcs  , et  traduit  tn  latin  , un 
choix  d 'Epigrammes  et  de  petits 
Poèmes,  Londres,  171a,  in-8°. 

h.  et  D — z — s. 

JOHNSON  (Thomas),  botaniste 
anglais , né  à Sclby  élans  l’Yorkshirc , 
est  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus,  pendant  le  xv nf.  siècle , a éten- 
dre le  domaine  de  la  botanique.  Après 
avoir  clé  pharmacien  à Londres  , il 
fut  reçu  médecin  à Oxford.  Entraîné 
par  le  s troubles  de  la  gucric  civile,  il 
servit  dans  l’armée  pendant  quelque 
temps  en  qualité  de  lieutenant , et 
mourut  le  3o  septembre,  en  1 <»4 4 » 
des  suites  d’une  blessure  riçnc  au- 
près de  Basingbouse,  dans  le  Hamp- 
shire.  On  a de  Johnson  les  ouvrage* 
suivants  : L Descriptio  ilineris  in- 
vesligatiunis  plantai  um  causa  in 
agruia  Cantianum  suscepti,  Londres, 
i63a,  iu-8°.  IL  Ericetum  I/amste- 
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dianum , ibM. , il>5a,  in-8’.  ITT. 
Mere.urius  hotnnicus  , seu  / ilanla - 
rtim  gratin  suscepti  itineris  anno 
i(j54  Descripiio,  ibid  , i <334  > >n-8’., 
avec  une  description  d«  s eaux  de  B illi 
(De  T hennis  liathanieis).  IV.  Mer- 
curii  botanici  par  y altéra , seu  plan 
tarant  gratin  suscepti  itineris  in 
IV alliant  Descripiio,  Bondir-,  iliid., 
> 04  1 , in-8“.  Quelques- unes  des  piail- 
les contenues  dans  1rs  ouvrages  n'a- 
vaicul  pas  meure  été  trouvées  en  An- 
gleterre. Toutefois  ci  s ouvrages  eux- 
memes  ne  sont  que  des  catalogues  qui 
n 'ajoutèrent  rien  à la  science  propre- 
ment dite.  V.  The  herbttl  or  general 
histnrj ’ oj plants  gathenul  bjr  John 
Gérard , enlarged  and  aucmented 
bj' Johnson, \xtiv\rts,  itiôâ.iu  fol. 
de  sG5o  pag.nvecu^  t 7 fig-flcl  ouvrage 
est  le  seul  auquel  Johnson  ait  dû  sa 
réputation.  Lu  première  édition , don- 
née par  Gérard  lui-même  , contenait 
quelques  cireurs  qui  furent  rectifiées 
dans  celle-ci.  Johnson  y signala  le 
double  emploi  de  plusieurs  espèces, 
donna  plus  de  précision  aux  descrip- 
tions , enfin  accompagna  sou  texte 
de  figures  de  Lob  1 et  .de  l’Ecluse, 
auxquelles  il  en  ajouta  de  nouvelles. 
An  moyen  de  ces  changements  it  ad- 
ditions, relie  histoire  des  plantes  pré- 
sente l'état  de  la  botanique  à celle 
époque,  cl  peut  être  regardée,  dans 
celte  partie,  comme  l’ouvrage  le  plus 
utile  qui  ait  paru  en  Angleterre  jus- 
qu’à la  publication  de  «loi  de  Bai 
sur  le  meme  sujet.  Johnson  est  aussi 
I auteur  d’upe  traduction  anglaise  d>s 
Oeuvres  d’Ambroise  Paré,  Londres, 
1645,  1Ü78,  iu-fol.  Miller  a consacré 
à la  ruémoitc  de  ce  laborieux  bota- 
niste uu  arbrisseau  de  la  Giroline,  plus 
connu  aujourd’hui  des  Auglais  sous  le 
nom  de  Callicarpa.  D — u. 

JOHNSON  ( Samuel  ) , théolo- 
gien ang!  is  , né  en  ifi/jQ,  fut  noin- 
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me,  en  1670  , recteur  de  Corrin- 

ghatn  , et  devint  ensuite  chapelain  de 
lord  Gtii'l  mine  Hiissel.  Leducd’York 
s’etant  déchiré  catholique  , les  pro- 
testants attaquèrent  avec  violence  scs 
dioits  à la  succession  an  trône;  et  John- 
son, entre  autres,  publia  à relie  oc- 
casion.eu  iG8a,  un  traité  intitule  Ju- 
lien l'apostat, aontre  lrdortcur  Uicks, 
le  champion  de  l’obéissance  passive, 
qui  répondit  par  uu  écrit  iutilulé  Jo-r 
vien.  Johnson  répliqua  fous  ce  titre  , 
Lis  Artifices  de  Julien  pour  miner  et 
extirper  le  christianisme  ; mais  il  ne 
oublia  point  son  manuscrit.  Il  fit  cc- 
pcudiiit  mis  eu  prisou,  et  condamné 
à payer  une  amende  de  üoo  marcs 
( met ks).  Du  reste  l'infortune  n’abattit 
point  son  courage  : animé  par  II  intp- 
den  , qui  était  son  ramarade  de  pri- 
son , il  fil  imprimer  et  lépandrr  , eu 
iG.SG,  nue  Adresse  à tous  les  pro- 
testants de  l'année  ; adresse  pour 
laquelle  il  fut  condamné  à payer  upc 
seconde  amende , à être  dégradé  de  la 
prêtrise  , à figurer  deux  fois  ail  pilo- 
lict  à être  fouetté  depuis  Ncwgale 
jusqu’à  Tiburn.  Ses  a mis  demandèrent 
qu’on  lui  épargnât  la  fustigation;  mais 
Jacques  répondit  que,  e puisque  Johu- 
» sou  avait  la  ferveur  du  martyre , 
» il  était  bon  qu'il  le  soufftit.  » Il  le 
soirffut  en  cfTcl  , non  seulement  avec 
fermeté,  m is  avec  joie.  Dans  la  cc- 
1 émeute  de  sa  dégradation , un  oublia 
de  le  dépuuitlrr  de  sa  soutane;  ce  qui, 
rendant  l’exécution  imparfaite  , lut 
conserva  sa  cure.  Après  la  révolution , 
le  parlement  déclara  nul  et  illégal  k- 
jugement  pionoucc  contre  lui  ; le  roi 
lui  offrit  le  riche  doyeuné  de  Dur- 
ham ; mais  il  voulait  un  évêché  , lui 
qui  n’avait  jamais  possédé  qu'une  cure 
de  80  liv.  sterl.  de  revenu.  Le  docteur 
Tillotsou  lui  Ht  obtenir  une  pension  de 
5oo  liv.  cl  plusieuis  gratifications;  ce 
qui  ue  l’empêcha  pas  de  se  plaindre 
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jusqu’à  sa  moi  t survenue  on  t^o3.Scs 
écrits  contre  le  roi  Jacques  ont  etc 
réunis  en  uu  vol.  in-fol. , 1 7 1 o , et  il 
eu  a ele' fait  une  a",  edil.en  i^i3.  I.. 

JOHNSON  ( Charles  ) , auteur 
dramatique  anglais , né  dans  la  der- 
nière pailic  du  xvn*.  siècle,  quitta 
la  carrière  du  barreau  à laquelle  il 
étau  destiné,  pour  la  carrière  plus  sé- 
duisante de  la  littérature.  Sou  esprit  , 
9011  caractèi c aimable  et  scs  manières 

iioliis,  lui  procurèrent  l’entrée  dans 
es  meilleures  sociétés  el  la  connaissance 
des  beaux  esprits  de  Londres.  Le  suc- 
cès de  plusieurs  de  scs  pièces  lui  don» 
lia  , avec  de  l'économie  et  un  mariage 
avautugi  lis  , les  moyens  de  vivre  dans 
l’aisance.  Il  mourut  vers  1 744-  O'1  ne 
sait  ce  qu’il  avait  l'ait  pour  encourir 
le  ressentiment  de  l’ope;  mais  il  fal- 
lait peu  de  chose  pour  irriti  r le  sa- 
tirique. Après  l’avoir  maltraité  dans  sa 
Dunciade,  Pope  revient  sur  lui  dans 
une  des  notes  de  ce  poème  , et  cite 
ce  passage  d’un  pamphlet  intitulé  les 
Caractères  du  temps  : a Charles 
» Johnson  , célèbre  pour  écrite  une 
» pièce  de  tlirâti  clous  les  ans  et  pour 
» cite  au  café  iiuttoti  tous  les  jours. 
» II  aurait  piobabbrneut  mieux  rc'us- 
» si  dans  sa  vocation,  s’il  avait  été  un 
s tant  soit  peu  plus  maigre;  on  peut 
» le  considérer  avec  justice  comme 
» un  martyr  de  l’embonpoiiil,  victi- 
» me  de  la  rondeur  de  son  esprit.  » 
Une  pareille  satire  fait  sans  doute 
plus  de  toit  à son  auteur  qu’à  ce- 
lui qui  en  est  l’objet.  Les  pièces  de 
théâtre  de  Johnson  sont  au  nombre 
de  19.  Scs  comédies  valrnt  mieux 
que  ses  tragédies  ; le  dialogue  eu  est 
vif  et  naturel  : nous  ne  citerons  que 
sa  comédie  des  /telles  de  campagne 
( The  country  lasses),  ou  la  Cou- 
tume du  manoir  , 1 ■j  1 5 , in-i  u , qui 
continue  de  sc  jouer  avec  sucrés.  — — 
U11  autre  Charles  JotiMso:»,  capitaine, 


JOH 

est  auteur  d’une  Histoire  des  pirates 
anglais , dont  il  existe  une  traduction 
française,  Ulrechl,  ni5,l'i-n.  L. 

JOHNSON  ( Samuel  ),  littérateur 
anglais  justement  célébré  comme  bio- 
graphe, comme  critique,  comme  phi- 
lologue , comme  moraliste  et  comme 
poète,  naquit  le  18  septembre  l'og, 
a LitchOeld  dans  le  comté  de  War- 
wick.  Son  pète  ( Michel  Johnson  ) 
était  un  libraire  de  cette  ville,  fort 
attaché  à la  cause  de  la  dynastie  des 
Stuarls:  cependant  il  sut  accorder  par 
des  arguments  qu’il  croyait  bons  la 
ténacité  de  ses  principes  avec  le  ser- 
ment de  G. Iciitc  qu’il  lui  fa'lut  prêter  à 
la  mai  on  régnante.  Nos  opinions  les 
plus  allcnuii  s , nos  habitudes  1rs  plus 
constantes,  ne  sont  Ir  plus  souvent 
que  la  suite  des  premières  idées  qui 
nous  oui  happés,  et  drs  premièri  siti- 
clinalionsque  nous  avons  contractées. 
L'homme  n’est  que  IYnfatit*dévelop- 
pé.  Samuel  Jaliiisun,  élevé  pai  un  pè- 
re royaliste  et  par  une  mère  picn-e, 
fut  constamment  le  zélé  défenseur  du 
trône  et  de  l’autel.  Long-temps  pau- 
vre et  obscur , il  ne  cessa  jamais  d’é- 
crire  pour  le  soutien  du  pouvoir  et  la 
distinction  des  rangs.  Dr  crainte  qti’on 
11e  portât  aiteinte  aux  bases  de  l’édi- 
fice social,  il  défendait  jusqu’aux  res- 
tes de  la  léod  dite  : il  ne  pouvait  souf- 
frir sans  impatience  qu’on  blâmât 
Charles  11,  et  il  le  justifiait  toujours 
avec  chaleur,  même  après  avoir  ac- 
cepté une  pension  du  roi  régnant.  Ain- 
si ses  opinions  politiques  ne  s’accor- 
daient avec  aucun  des  partis  qui  divi- 
saient les  hommes  de  son  temps.  Zélé 
Tory,  il  repoussait  comme  pernicii  li- 
ses toutes  les  doctrines  des  /Cighs  fa- 
vorables à la  liberté  : royaliste  de  la 
vieille  roche,  c’est-à-dire  jacobitc(  1), 
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il  n’etait  pas  partisan  «le  la  maison  de 
H uiovrc , cl  il  rcgaidait  les  conces- 
sions faites  par  la  couronne  h la  cham- 
bre des  communes  comme  les  suites 
funestes  d’une  rc'volulion  qui  mettait 
en  danger  le  pouvoir  royal.  Il  en  était 
de  uiûmc  «le  se.  opinions  religieuses  : 
àl  ept  que  «l’un  relâchement  universel, 
lorsque  les  écrits  des  Hume,  des  lio- 
lingbroke,  des  Voltaire,  des  Rous- 
seau, des  Uùlerot,  faisaient  le  plus  de 
sensation  l Johnson  fut  un 

chrétien  fervent.  Quoiqu'il  ait  payé  le 
tribut  aux  passions  humaines  , jamais 
sa  foi  ne  fut  cbrauléc.  Il  ue  pouvait 
supporter  qu’on  attaquât  auciiue  des 
sectes  chrétiennes  ; et  il  les  consi.lé- 
nit  plutôt  comme  séparées  par  la  po- 
litique que  par  le  fonds  meme  de  leur 
croyance.  Il  était  fermement  attaché  à 
l'église  anglicane;  mais  ensuite  il  pré- 
férait le  catholicismes  toutes  les  autres 
communions  : il  n’entreprenait  rien 
d’important  sans  adresser  à Dieu  une 
pricic  spéciale  qu’il  avait  soin  d’écrire 
sur  un  aibuiu  uniquement  destiné  à 
cet  usage  pieux;  il  croyait  aux  reve- 
nants ,aux  apparitions,  aux  pressen- 
timents et  aux  jours  malbeuteux;  il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  la  frayeur 
de  la  mort  et  des  peines  de  l’eufer. 
Les  infirmités  physiques  qu’il  tenait 
lie  ses  pèrect  mefe,  u’eurent  pas  moins 
d’influence  sur  sa  destinée  que  l’édu- 
cation qu’ils  lui  donnèrent.  Il  fut  affli- 
gé des  ccruudles  pendant  sou  enfance; 
sou  visagefnt  défiguré  par  les  cicatri- 
ces de  cette  humeur  ; les  organes  de 
iome  et  de  la  vue  en  furent  con- 
sidérablement alTèetés:  il  perdit  même 
1 usage  d nu  ceil  , qui  cependant  à 
I extérieur  paraissait  semblable  à l’au- 
tre. Kufiii  , il  tenait  de  son  père 
une  disposition  hypocondriaque,  dont 
les  accès  le  rendaient  tellement  mé- 
lancolique qu’il  était  alors  incapa- 
ble d’aucun  cflûrl  mental,  et  qu’il 
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craignit  toujours  que  sa  raison  ne  fût 
altérée  par  la  violeiicedccc  mal.  Grand, 
fort  et  robuste,  il  était  sujet  à des  tics 
convulsifs  ; ce  qui,  joint  à son  allure 
dégiugandéc.  à la  gaucherie  et  à U 
rudesse  de  ses  manières  , ajoutait 
encore  à sa  difformité  naturelle.  Mais 
dès  son  plus  jeune  âge  aussi,  la  force 
de  son  esprit  se  manifesta;  il  surpassa 
tous  ses  camarades  dans  l’école  où  on 
I avait  uiis.  Sun  père,  qui  desirait  dé- 
velopper de. si  heureuses  dispositions, 
lui  obtint  la  place  de  gouverneur  du 
fils  d’un  homme  riche  , qui  se  rendait 
à Oxford  pour  continuer  ses  études. 
Après  deux  ans  de  séjour  , Samuel 
Johnson  fut  quitté  par  son  élève:  il 
resta  encore  au  collège , mai.  privé 
d’appointements , et  dans  une  détresse 
qui  allégeait  ses  camarades  dont  son 
orgueil  refusait  les  secours.  Ce  inoùf 
lui  lit , à sou  grand  regret,  abandonné!' 
l’université  sans  avoir  pu  prendre  ses 
degré-.  Pendant  son  séjour , il  y av  ùt 
déjà  donné  des  preuves  d’un  talent 
naissant.  Son  professeur,  pour  quel- 
ques fautes  qu’il  avait  comini-c»,  lui 
avait  ordonné,  pendant  les  lûtes  de 
Noël,  de  traduire  en  vers  latins  le 
poème  de  Pope  sur  le  Messie.  Il  exé- 
cuta celté  lâche  avec  une  telle  ha- 
bileté, que  sa  réputation,  comme 
poète  latin  , se  répandit , non- 
seulement  dms  son  collège,  unis 
dans  toute  l’université.  Son  père  lit 
imprimer  ce  poème  à son  iusn  ; «t 
Pope,  lorsqu'il  le  lut,  en  fut  tellement 
satisfait , qu  il  dit  que  le  traducteur 
avait  écrit  de  manière  à faire  croire  à 
la  postérité  que  le  puètuc  angl.iis  était 
trauuit  du  latin.  Les  jioèmc.s  latins  de 
Johnson  ne  sont  cependant  pas  aussi 
excellents , ci  d’une  latinité  aussi  pure 
que  Pope lecroyait.  Le  peredo  Johnson 
mouiul  en  i^ôt  , après  avoir  fait  de 
mauvaises  afl'iircs,  et  ne  lui  hissant 
que  vingt  livre»  slerl.  C’est  avec  cette 
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f.iible  somme,  que  le  jeune  Johnson , 
sans  aucun  emploi,  sans  être  instruit 
«Lins  aucune  profession  , fut  jeté'  dans 
le  monde  À l’âge  de  vingt-deux  ans , 
•privé  de  secours,  de  tout  appui,  de  tout 
protecteur.  Il  chercha  d’aliord  à ga- 
gner sa  vie  comme  répétiteur  dans  une 
«icole;  mais,  trouvant  celte  tâche  trop 
pénible,  il  l’abindonna.  Uu  chirur- 
gien de  Birmingham  , qui  avait  etc 
son  camarade  de  collège,  le  retira  clin 
lui  ; et  ce  fut  pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  qu’il  traduisit,  du 
français,  pour  un  libraire,  les  voya- 
ges de  Jérôme  f,olio  en  Abyssinie. 
Cet  ouvrage,  qui  lui  fut  pavé  cinq 
guindés,  marqua, d’une  manière  insi- 
gmfiinte,  le  commencement  d’une 
carrière  littéraire  qui  devait  être  si  lon- 
gue et  si  brillante.  A l’âge  de  vingt-huit 
ans,  Johnson  cnil  trouver  nue  ressour- 
ce contre  la  pauvreté,  en  épousant  la 
veuve  d'un  marchand  de  Birmingham, 
qui  avait  quarante-huit  ans , mais  qui 
possédait  huit  cents  livres  sterling  ou 
«ne  vingtaine  de  mille  francs.  L’est 
avec  cette  somme  qu’il  csvay  i de  mon- 
ter une  pension  a Edial,  près  Lilcli- 
(ield  ; mais  il  ne  put  jamais  réunir 
plus  de  sept  à huit  écoliers  , et  il  fut 
obligé  de  renoncer  à cette  entreprise, 
après  y avoir  consumé  le  peu  qu’il  pos- 
sedait.  Au  nombre  de  ses  élèves  était 
David  Garrick  , dont  il  resta  toujours 
l’ami  : cependant  il  u’aimait  pas  les  ac- 
teurs, et  il  avait  peine  à pardonner 
l’exercice  de  cette  profession , même  à 
nn  Garrick.  Il  se  rendit  à Londres, 
pour  y faire  jouer  une  tragcdied’/rèrse, 
qu’il  avait  composée;  et  il  ne  put  y par- 
venir. Dénué  de  toutes  ressources,  il 
offrit  *a  pluinc  à M.Give,  propriétaire 
d’un  recueil  périodique  intitulé  the 
Gentleman  s Magazine,  et  il  fut  em- 
ployé à rendre  compte  dans  ce  journal 
(tes  discours  faits  au  parlement  depuis 
le  19  novembre  i 740  jusqu’au  x~i  jau- 
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vier  1 745.  L’entrée  de  la  chambre  des 
communes  était  alors  interdite  âu 
public;  et  les  débats  étaient  rédiges 
sur  de  simples  notes  données  par 
des  huissiers  que  le  directeur  du 
journal  payait  pour  cela  : les  dis- 
cours que  Johnson  composait  d’après 
ces  notes,  parurent  tellement  remar- 
quab  es,  que  Vultaoe  écrivit  alors  que 
les  orateurs  du  parlement  britanni- 
que égalaient  par  leur  cguuence  ceux 
(le  Rome  et  d’Athènes.  SW  ne  sut  que 
long-temps  après  quel  était  l’auteur 
de  ces  beaux  ^discours.  Johnson  , à 
cette  époque , pressé  par  le  besoin  , 
écrivit  aussi  quelques  brochures  , des 
dédicaces  et  des  préfaces  pour  diffé- 
rents livres  qui  lui  étaient  demandés 
par  des  libraires  ou  jwr  des  auteurs. 
Plusieurs  de  ers  morceaux  ont  été  avec 
raison  imprimes  dans  sis  œuvres  gé- 
nérales, parce  qu’il  y donne  déjà  des 
preuves  de  ce  talent , qui  depuis  l’a  ren- 
du si  célèbre,  d’exprimer  des  pensées 
justes  et  profondes,  et  des  préceptes 
de  moraled’un  intérêt  universel,  avec 
une  singulière  énergie  d’expression  et 
une  rare  élégance  de  style.  Ce  fut 
alors  que  Johnson  sc  lia  avec  Savage, 
comme  lui  pauvre  rt  poète , mais  ai- 
mable ci  fait  pour  le  grand  monde, 
où  il  aurait  percé  sans  sou  incons- 
tance et  son  incondilite.  Plusieurs  fois 
Savage  et  Johnson  , n’ayant  point  le 
moyen  de  payer  leur  logement , pas- 
sèrent ensemble  la  nuit , errant  dans 
les  rues  de  Londres,  comme  les  der- 
niers des  vagabonds.  Tel  fut  l’état  de 
détresse  où  s’est  trouvé  exposé  celui 
dont  le  cercueil  a été  pogé  par  les 
hommes  les  plus  célébrés  et  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre,  et  dont  le 
monument  funèbre  érigé  dans  la  cathé- 
drale du  royaume  par  des  souscrip- 
tions volontaires,  a coûté  1100  gui- 
nces.  Cependant,  dès-  17.18,  il  avait 
public  sa  sabre  intitulée  London,  iua- 
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(ce  de  Jnvcnal;  elle  eut  beaucoup  de 
succès.  Poj;e  surtout  la  distingua;  il 
chercha  à en  connaître  fauteur,  et 
ayant  appris  que  c’était  un  homme  in- 
rounu,  il  dit  qu’il  cesserait  bientôt  de 
l'être. Si  prédiction  ne  s’accomplit  pas: 
Johnson  resta  encore  long 'temps  pres- 
que aussi  obscur  rt  toujours  pauvre, 
l'ope , pour  lui  procurer  la  direction 
de  l’école  d’Appleby , dans  le  comte 
de  L eicester,  essaya  en  vain  de  le 
faire  recevoir  maitre-ès-arts  à l’uni- 
versité de  Dub  in  par  l’entremise  de 
son  aini  Swilt;  il  ne  put  y parvenir. 
En  i7^4<  Johnson  publiais  Pie  de 
Savage , qu’une  mort  pi  éraaturée avait 
enlevé  au*  lettres  et  à son  amitié,  L’in 
tciêt  que  l’auteur  sut  répandre  sur 
les  infortunes  et  les  aventures  roma- 
nesques de  cct  homme  singulier,  don- 
na beaucoup  de  vogue  à celle  produc- 
tion. La  réputation  de  Johnson  s’en 
accrut  ; mais  il  avait  déjà  atteint 
l'âge  de  trente-cinq  ans , sans  avoir 
pu  même  s’assurer  des  moyens  cer- 
.tauis  pour  gagner  par  sou  travail 
le  strict  necessaire.  Il  formait  chaque 
jour  des  projets  littéraires  qu’il  se 
trouvait  incapable  de  réaliser;  ils  ne 
servaient  qu’à  lui  suggérer  des  espé- 
rawces  qui  faisaient  bientôt  place  à 
d'inutiles  regrets.  Un  de  ses  biogra- 
phes a donné  la  liste  de  trente-neuf 
projets  de  ce  genre,  dont  aucun  n’a 
été  exécuté.  Il  s'.us  cia  enfin  à celui 
de  publier  une  uouvelic  édition  de 
Shakespeare  : il  en  fit  paraître , ch 
ty55,  le  prospectus  avec  un  mélange 
d’ Observations  fur  la  tragédie  de 
Macbeth.  Il  n'eut  poiut  de  souscrip- 
teurs^ sa  brochure  fut  à |iciiie  remar- 
quée: mais  Wariiurtou  en  paria  avec 
éloge  dans  la  préface  de  son  Shakes- 
peare, qui  parut  dm  vans  après.  John- 
son se  ressouvint  tou  jours  de  ce  procé- 
déavec  reconnaissance,  a Warhurton, 
> disait-il , m'a  loué  à une  époque  où  sa 
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» louange  était  pour  moi  d’un  grand 
» prix,  b Enfin  , plusieurs  libraires  de 
Londres  s’associèrent , et  proposèrent 
à Johnson  l’exécution  d’un  diction- 
naire de  la  lauguc  anglaise.  Le  prix  sti- 
pulé fut  de  1676  livres  sterling,  paya- 
bles par  portions,  a plusieurs  termes 
fixés.  On  (Hiblia  le  prospectus  en  1747. 
Johnson  s'établit,  avec  six  copi -les  ( 1), 
dans  une  maison  qu’il  avait  louée  ex- 
près. Il  travailla  pendant  sept  aus  à 
oc  grand  ouvrage.  Il  distribuait  a scs 
copistes  les  mots  écrits  de  sa  propre 
main,  avec  leurs  élymologii-s  et  leurs 
diverses  acceptions  ; et  il  leur  faisait 
transcrire  les  exemples  relatifs  à ci  s 
mots,  dans  les  auteurs  meutes  où  il  les 
avait  soulignés  au  crayon.  Ce  dic- 
tionnaire , le  meilleur,  peut-être, 
qui  existe  ru  aucune  langue , parut 
en  i7ââ.  Il  ne  fut  point  dédié  au 
lord  Cbcslerfirld  , ainsi  que  le  pros- 
pectus l'avait  annoncé.  Johnson  n’a- 
vait pas  eu  à se  louer  des  procédé» 
du  lord  , qui  fut  cusuilo  fâ<  iié  d’a- 
voir trop  négligé  cet  homme  célèbre. 
Pour  réparer  scs  torts,  lord  Ch  ester*, 
ficld  écrivit , daus  uu  journal , deux  es- 
sais, dans  l’unique  but  d'annoncer  et 
de  louer  le  dictionnaire  de  Johnson, 
qui  allait  (Araitrc.  Mais  Johnson  , par 
on  juste  orgueil , repoussa  ces  avance» 
tardives,  décrivit  uuo  lettre  pleine  de 
noblesse  à celui  dont  il  av  ut  d’abord 
en  vaiu  sollicité  la  protection  , et  qui 
avait -différé  à la  lui  accorder,  jusqu'à 
ce  qu'elle  lui  fût  devenue  inutile.  Eu 
effet,  pendant  les  sept  années  qui  furent 
employées  à la  composition  du  dtc- 
liomiatre,  Johnson  avait  mis  le  sceau 
à sa  réputation  , par  la  piibiiealiuu 
«lu  Rambler  { le  Rôdeur).  C'était  uu 
journal  destine  à aîné  inrer  la  morale 
publique,  dans  le  genre  de  relui  «tout 
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Addixon  avait  donné  le  premier 
l’exemple.  Plus  austère  et  moins  varié 
que  le  Spectateur,  le  Kôdeur  n’eut  d’a- 
bord que  peu  de  succès.  Le  nombre 
des  abonnés  u’alla  jam.is  au  delà  de 
5oo;  mais  plus  cetouvragcfutlu,  plus 
il  fui  apprécié:  l’auteur  en  a vu  impri- 
mer dix  éditions,  de  son  vivant.  Les 
numéros  parurent  pi  imiti veinent  deux 
fois  la  semaine:  le  premier  lut  mis  au 
jour  le  uo  mars  l'jôo,  et  les  autres  lu- 
rent distribués  régulièrement  les  mar- 
dis et  les  vendredis  jusqu’au  17  mars 
175  » (1).  C’est  dans  cet  ouvrage  que 
Johnson  a surtout  fait  voir  toutes  les 
beautés  et  les  défauts  de  son  style,  et 
c’est  par  lui  qu’il  a produit  unesortc  de 
révolution  dans  la  littérature  anglaise. 
On  ne  peut  disconvenir  que , par  l’har- 
monie des  périodes  savamment  caden- 
cée*, par  l’habile  emploi  des  images  et 
lechoix  heureux  desépithètes,  Johnson 
u’ait  donné  à la  prose  anglaise  une  di- 
gnité et  une  énergie  inconnues  jusqu'à 
lui.  Mais  son  style,  toujouis  nerveux, 
est  souvent  tendu;  il  manque  de  grâce 
• etdevaiiéié.Sonclégancetropétudiéc, 
si  elle  excite  l’admiration , produit  aus- 
si la  fatigue  : il  abuse  des  expressions 
métaphoriques , et  surprend  désagréa- 
blement ses  lecteurs  par  t#s  mots  inu- 
sités. forgés  de*  langues  anciennes; 
ou  bien  il  exprime  des  choses  sim- 
ples en  termes  trop  pompeux , qui 
donnent  souvent  à ses  phrases  un  ca- 
ractère pédanlesque.  Mais  il  est  rate 
que  tout  auteur,  dans  ses  écrits,  com- 
me tout  homme  dans  sa  conduite, 
n’ait  pas  les  défauts  de  scs  qualités;  et 
celui-là  est  véritablement  un  grand 
écrivain  , qui  sait  imprimera  la  langue 
dont  il  se  sert,  un  nouveau  caractère, 
et  y créer  des  beautés  nouvelles. dette 

(1)  U n'y  • dans  cri  ouvrage  que  cinq  N 'nmi’roa 
qui  uc  smeot  pti  de  Johnson  ; ce  sont  les  [Numéros 
10,  îo,  3-,  44  cl  tort,  qui  lui  onl  clé  fourni*  pair 
luislriss  l'hvpous,  mile.  Talbot,  Rtciatdson  et 
uiu  Cartel. 
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gloire  ne  pourrait  être,  sans  injus- 
tice , contestée  à Johnson.  Ce  qu’il  y a 
d’extraordinaire,  c’est  que  ses  phrases, 
qui  paraissent  si  travaillées , furent 
écrites  avec  une  prodigieuse  rapidité, 
et  que  souvent  cet  auteur  ne  sc  niellait 
à composer  un  numéro  de  son  jour- 
nal , qu’au  moment  où  on  l’envoyait 
chercher  pour  l’impression.  Cepen- 
dant cette  facilité  a été  beaucoup 
exagérée;  il  piéparait,  par  écrit  , le 
sommaire  très  détaillé  et  suivi  des 
pensées  de  chaque  morceau  , de  sorte 
que  quand  il  fallait  leur  donner  la  der- 
nière forme,  il  n’avait  plus  qu’à  revê- 
tir res  memes  pensées  des  couleurs  et 
des  expressions  convenables  : mais, 
pour  taire  ce  dernier  effort,  il  avait 
besoin  d’être  pressé  par  le  temps , ou 
par  quelques  motifs  puissants.  C’est 
ainsi  qu’il  a toujours  composé.  Il  joi- 
gnait à une  grande  aptitude  pour 
le  travail,  beaucoup  de  penchant  à 
l'indolence;  aussi  u’a-t-il  jamais  écrit 
aucun  ouvrage  un  peu  considérable 
que  lorsqu'il  lui  était  demandé  par  des 
libraires,  ou  qu’il  avait  besoin  de  sc 
procurer  de  l'argent.  Le  Rambler  n’est 
pas  la  seule  production  que  Johnson 
ait  fait  paraître  pendant  la  composition 
de  son  dictionnaire:  il  publia, en  ■ 74y» 
la  Fanilé  des  souhaits  humains  , 
poème  imité  de  la  dixième  satire  de 
Juvéual.  Enfin  , sou  ami  Garric.k 
fit  représenter , la  même  année  , la 
tragédie  d’Irène  de  Jobnsou  , qui 
eut  peu  de  succès  au  théâtre  , mais 
qui , à la  lecture  , ne  compromit 
j moi  ut  la  réputation  du  porte.  Peu 
avant  la  publication  du  dietiouuairc, 
Johnson  avait  reçu  le  titre  de  doc- 
teur de  l’université  d’Oxfurd.  Un  lut 
a conféré  encore  plusieHis  autres  hon- 
neurs littéraires  dont  nous  ne  ferons 
ps  l’énumération.  Les  divers  travaux 
que  nous  avons  meutionucs,  avaient 
placé  Johnson  au  premier  rang  des 
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littérateurs  anglais , saur  cependant 
changer  sa  fortune.  Ce  qu’il  avait  re- 
çu pour  le  dictionnaire,  avant  même 
qu’il  ne  fût  achevé,  avait  etc  consumé 
en  frais  de  copistes,  et  n’avait  pu  suffi- 
re à sa  subsistance.  Après  ce  long  tra- 
vail, il  se  mit  done, de  nouveau , à écrire 
«les  dédicaces, des  prologues  de  pièces, 
des  préfaces  pour  d'autres  auteurs,  et 
des  sermons  pour  des  ecclésiastiques 
paresseux  ou  incapables.  On  n’a  jamais 
su  exactement  quels  étaient  ces  ser- 
mons, parce  que,  par  un  motif  de  déli- 
catesse respectable , il  refusa  toujours 
de  nommer  ceux  pour  lesquels  il  les 
avait  composés,  et  à qui  il  les  avait 
vendus.  Il  écrivit  aussi  des  morceaux 
dans  un  journal  intitule:  Magasin  lit- 
téraire et  Revue  universelle.  I .'ex- 
trait qu’il  fit,  pour  ce  journal,  de  l’ou- 
vmgede  Soainc  Jenyns,  intitulé,  Re- 
af relies  sur  l’origine  du  bien  et  du 
mal , produisit  une  telle  sensation  , 
que  le  libraire  l'imprima  à part , et 
en  donna,  en  peu  de  temps,  deux 
éditions.  Johnson  composa  aussi 
quelques  numéros  de  I ' Advanlurer 
(l’Aventurier),  journal  dans  le  genre 
du  Rambler  , qu’avait  entrepris  le 
docteur  Hasvkesworth.  En  t^5a  , 
Johnson  perdit  sa  femme;  et  mal- 
gré la  disparité  de  l’àge,  quoiqu’elle 
fût  d’un  physique  peu  agréable,  et 
qu’elle  eût  même  peu  d’ordre  et  d’cco- 
nomic  , il  la  regretta  toute  sa  vie.  Ses 
affections  étaient  fortes  et  durables,  et 
il  était  naturellement  sensible  et  bien- 
faisant. Garrick  disait  de  lui,  « qu’il 
» n’avait  d’un  ours  que  la  peau.  » A la 
prière  de  miss  Porter,  sa  bede-liile,  il 
recueillit  chai  lui  une  dame  aveugle, 
nommée  mistriss  Anne  William  , qui 
avait  de  l’esprit  et  des  talents  , qui  a 
même  public  un  volume,  composé  de 
mélanges  poétiques,  dont  Johnson  a 
écrit  la  préface.  Mais  elle  était  d’une 
humeur  inégale  et  peu  sociable  ; 
xxt.  ' 
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cependant  Johnson  la  traita  toujours 
avec  les  égards  et  la  tendresse  dus  à 
une  proche  parente.  A l’époque  do 
cette  action  généreuse,  il  luttait  encore 
avec  peine  contre  la  pauvreté.  En  effet 
ou  a eu  la  pieuve  qu’en  l’au- 

teur du  Dictionnaire  de  la  langue  an- 
glaise et  du  Rambler  se  trouvait  ar- 
rêté pour  une  dette  de  5 livres  sterling 
18  schelins  (environ  iuo  francs),  et 
qu'il  fut  obligé  d’emprunter  cette  som- 
me à Richardson.  Personne  n'a  moins 
déguisé  scs  défauts  que  Johnson  , et 
n'en  convint  avec  plus  de  candeur  ; 
mais  il  cachait  scs  vertus  et  ses  bonnes 
actions , et  plusieurs  n’ont  été  con- 
nues qu'apres  sa  ruort.  En  1757, 
on  lui  offrit  une  cure  dans  le  comté 
de  Lincoln  , ce  qui  lui  assurait  une 
existence  : il  refusa  ; les  devoirs 
d’un  prêtre  effrayaient  sa  conscience 
religieuse.  Il  préférait  d'ailleurs  le 
séjour  de  Londres  à tout  autre  ; ce 
11’était  que  dans  cette  ville  qu’il  pou- 
vait  jouir  des  plaisirs  de  la  conver- 
sation , auxquels  il  aimait  à se  livrer. 
Son  talent , sous  ce  rapport , le  fai- 
sait à-la  fois  rechercher  et  redouter. 
On  retrouvait , dans  ses  entretiens  , 
toute  la  vigueur  de  ses  pensées , tout 
le  feu  de  sa  brillante  imagination  , 
toute  l’énergie  et  même  l’elégance  de 
son  style  : un  organe  sonore,  un  dé- 
bit juste,  imposant  et  expressif,  ajou- 
taient encore  à l’effet  puissant  de 
ses  discours.  Mais  , à côté  de  ces 
qualités,  se  trouvaient  de  grands  dé- 
fauts; il  avait  plusieurs  petitesses  et 
des  préjugés  avec  lesquels  il  ne  com- 
posait pas  : il  faisait  trop  sentir  sa 
supériorité;  il  s’irritait  facilement  et  il 
s’écbappail  souvent  en  réparties  mor- 
dantes et  en  injures  brutales.  Un  jour 
il  disputait  avec  un  homme  d'un  haut 
rang,  qui,  se  voyant  poussé  par  un  de 
ses  arguments  jusque  daos  ses  der- 
niers retranchements , feignit  de  ne 
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pas  bien  le  comprendre  et  lui  deman- 
dait de  mieux  s’expliquer  : a Par  ma 
> foi,  Monsieur,  répliqua  Johnson 
» en  colère,  je  suis  bien  oblige  de 
» vous  donner  des  raisons,  mais  non 
» pas  de  l’intelligence.  # Un  Ecossais 
vantait  devant  lui  les  beautés  pittores- 
ques de  son  pays  : a Le  plus  beau 
» point  de  Tue  pour  un  Ecossais,  re- 
» pondit-il , c’est  celui  de  la  grande 
» route  qui  le  conduit  à Londres,  s 
Un  de  ses  amis  que  sa  première 
femme  avait  rendu  malheureux  , sc 
remaril  : « C’est  bien  la  , dit-il , le 
» triomphe  de  l’espe’rance  sur  l’rx- 
» periencc.  » il  renouvela,  en  i ^ 5t» , 
la  proposition  d’une  édition  de  Sha- 
kespeare. Le  t5  avril  175#,  il  com- 
mença un  nouveau  journal  dans  le 
genre  du  Rambler,  cl  le  termina  le  4 
avril  1760.  C’est  avec  les  profits  de 
ce  journal,  intitulé  Tl.e  I<Uer{ le  Fai- 
néant ) et  le  piix  des  souscriptions 
du  Shakespeare,  qu'il  vécut  pendant 
quatre  ou  cirq  ans.  Cependant , en 
1709,  ayant  dcsiié  faire  un  voyage 
dans  sa  ville  natale  , et  fermer  les 
yrnx  à sa  mère  qui  sc  mourait,  il 
composa  en  huit  jours  de  temps  le 
roman  oriental  intitulé  Rissolas  ou 
Je  Prince  (T  Abyssinie  ; il  ne  vendit 
que  cent  livres  sterling  cette  produc- 
tion , qui  a été  traduite  dans  un 
grand  nombre  de  langues,  cl  qui  est 
peut-être  la  plus  originale  et  la  plus 
parfaite  de  toutes  celles  qui  sont  sor- 
ties de  la  plume  de  Juhuson  (1).  Il 
est  assez  remarquable  qu’à  la  même 
époque  Volaire  fit  paraître  son  ro- 
uan intitulé  Candide , qui,  de  même 
que  celui  de  R isselas,  tend  à montrer 
les  inconvénients  et  les  malheurs  at- 

(O  U F*iUe  en  Iranrais,  son*  ce  tiire  : Histoire 
At  Riinclat yp»ince  A'  Abr  niait , iraii.  pat  M ue. 
Jiclul.  1768.  iu-11.  Un  ouvrir  unhlié  en  iSi-% 
iutilulé:  /■(  h oliifit  fortuné  , bit  rt  Ûi- 

mu- 'ms  , 1817,  3 toi.  in*  I*  , «onlirnl  la  iretoc- 
i<in  «Je  fini , et  «le  fJ  n-trb  ti  f qui  en  (it  1* 
■lie.  ^ k'oj  - ïSic.  Ai»**  , 1,  ibj.) 
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tachés  à toutes  les  situations  de  Ta  vie: 
mais  l’auteur  français  semble  prendre 
plaisir  à faire  rire  des  maux  de  l’hu- 
manité, et  s’en  fait  une  arme  contre 
la  providence  qui  a si  mal  ai  rangé, 
selon  lui , les  choses  de  ce  monde  ; 
tandis,  que  le  moraliste  anglais , eu 
fixant  l’attention  de  ses  Ircteurs  sur 
la  vanité  des  projets  de  l'homme  et 
les  inconvénients  attachés  à srs  des- 
tinées , dirige  toutes  leurs  pensées 
vers  un  autre  avenir,  les  excite  à des 
méditations  salutaires,  et  fut  naître 
dans  l’ame  une  mélancolie  douce  et 
religieuse.  Enfiu  la  grande  réputation 
de  Johnson,  la  multiplicité,  l’excel- 
Icnre  et  l’utilité  de  ses  travaux  lit- 
téranes  , attirèrent  les  regards  du 
gouvernement.  A l’avcnement  de 
George  III,  le  comte  de  Bute,  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  et  lord 
Loughborough  , grand  - chance Wè 
d’Ang'cterre,  tous  deux  Ecossais,  lui 
firent  offrir,  de  la  part  du  roi,  une 
pension  de  trois  cents  livres  sterling. 
U11  des  préjugés  les  plus  b 1 irres  et 
des  moius  pardonnables  de  Johnson  , 
était  une  surte  d’aversion  contre  les 
Écossais,  les  Irlandais,  et  en  général 
contre  toute  autre  nation  que  la 
sienne.  Parmi  un  petit  nombre  de 
traits  satiriques  que  la  pétulance  ù« 
son  humeur  s’elait  permise  dans 
son  dictiumiaiie,  il  s’eu  trouvait  nu  au 
mot  Pension , qu’il  définissait  de  fa 
manière  suivante  : • Eu  Angleterre 
» on  appelle  pension  , un  salaire 
» donné  à un  valet  [tolitique  pour 
» trahir  sa  patrie.  » Cette  boutade 
et  celles  qu'il  se  permettait  si  soir- 
vent  sur  l’Ecosse  et  les  Éco<sais,  lui 
coûtèrent  cher  , lorsqu’il  eût  lui- 
même  accepté  une  peusion  d’un  mi- 
nistère écossais  : plusieurs  de  ses  an- 
tagonistes, et  entre  autres  Churchill  , 
l’accablèrent  d’épigrammes  et  de  traits 
mordants  : ü eut  le  Lon  esprit  de  u« 
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point  se  défendre , et  il  porta  mente 

la  complaisance  jusqu’à  composer, en 
1 7 74  ' t en  1775,  trois  pamphlets  ponr 
défendre  le  ministère:  dans  l’un  d’eux 
il  attaquait  Juoius,  et  il  est  à regretter 
qu’à  cette  époque  même  ce  person- 
nage mystérieux  et  jusqu’ici  inconnu, 
après  aiyjir  brillé  comme  une  comète 
sur  la  scène  littéraire , ait  disparu 
pour  toujours  : il  eût  été  intéressant 
de  voir  aux  prises  deux  antago- 
nistes de  cette  force.  Johnson  avait 
cinquante  trois  ans  lorsqu’il  obtint  une 
pension , et  qu’il  cessa  de  dépendre, 
en  quelque  sorte,  du  travail  de  sa  jour- 
née pour  la  subsistance  du  lendemain. 
Le  reste  de  ses  jours  a été  passé  dans 
l’aisance;  et  la  connaissance  qu’il  fit 
de  M.  Thrale,  membre  du  parlement, 
et  l’un  des  plus  riches  brasseurs  de 
Londres,  ajouta  encore  à son  sort  tous 
les  agréments  de  l’opulence.  Il  devint 
le  commensal  et  l’ami  de  cet  homme 
estimable,  et,  en  quelque  sorte,  un 
membre  de  sa  famille.  Il  allait  arec 
lui  a sa  campagne  de  Strcatham,  et 
y résidait.  Il  le  suivit  dans  un  voyage 
en  France.  Mais  la  constitution  phy- 
sique de  Johnson  l'empêchait  d’être 
heureux,  et,  soit  par  les  effets  de 
l’âge,  soit  parce  qu’il  nctait  plus  con- 
traint de  faire  les  mêmes  efforts  pour 
lutter  contre  ses  maux,  il  fut  plus  que 
jamais  tourmenté  par  scs  affections 
hypocondriaques.  Il  vécut  assez,  d’ail- 
leurs , pour  fermer  les  yeux  à son 
ami  et  à son  bienfaiteur,  qui  lui  légua 
une  somme , et  le  fit  son  exécuteur 
testamentaire.  Sa  veuve  se  remaria 
peu  de  temps  après  à uu  musicien 
italien  .nommé  Piozzi  , malgré  1rs 
conseils  et  l’opposition  formelle  de 
Johnson.  A ces  tristes  événements  se 
joignit  aussi  la  mort  de  M"1'.  William , 
sa  compagne  assidue.  Toutes  ses  habi- 
tudes se  trouvaient  rompues  ; et  il  se 
voy.di  privé  des  objets  de  scs  plus 
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chères  affections,  à une  époque  de  la 

vie  où  toute  altération  dans  l’existence 
semble  pénible,  ou  toutes  les  pertes 
sont  irréparables.  Cependant,  ni  1rs 
années  , ni  les  chagrins,  ni  les  souf- 
frances, ne  portaient  atteinte  aux  fa- 
cultés intellectuelles  de  Johnson.  II 
conserva  jusqu’à  son  dernier  jour  sa 
mémoire  vaste  et  sûre;  et  les  écrits  de 
sa  vieillesse  égalèrent  et  même  sur- 

I lassèrent  encore  ceux  qu’il  avait  pu- 
>!iés  dans  la  force  de  l’âge.  En  1 762, 
il  fit  paraître  son  édition  de  Shakes- 
peare; et  si  l’on  trouva  qu’il  avait  fait 
peu  de  recherches  pour  éclaircir  les 
passages  obscurs  de  cel  auteur,  il  fut 
universellement  reconuu  que  ses  re- 
maïques  critiques  étaient  dignes  d’un 
rofond  littérateur,  et  que  jamais  les 
oautes  et  les  défauts  du  Sophocle  an- 
glais n'avaient  été  ni  mieux  ni  plus 
dignement  exposés  que  dans  la  belle 
prélace  de  celte  nouvelle  édition  (1). 
En  1770,  Johnson  fit  un  voyage  eu 
Écosse  et  aux  îles  Hébrides;  et, quoi- 
qu’il eût  la  vue  basse  cl  faible,  quoi- 
qu’il n’eût  presque  aucune  des  con- 
naissances indispensables  à un  bon 
observateur,  il  sut  faire,  de  la  relation 
de  son  voyage,  un  livre  agréable,  et 
qu’on  lit  toujours  avec  plaisir  (a).  En 
«777,  les  libraires  de  Londres  s’asso- 
cièrent pour  imprimer  une  collection 
de  poètes  anglais , accompagnée  de 
préfaces.  Ils  prièrent  Johnson  de  di- 
riger cette  collection  et  dcsecliargcrde 
composer  les  préfaces.  Ccst  en  agran- 
dissant cette  idée,  qu’il  écrivit  à l’âge 
de  près  de  soixante-dix  ans  scs  Pies 

. (')  VoUiift,  dont  Johoion  avait  réfuté  Ici  cri- 
tique*, critiqua  non  tour  l'auteur  anglais.  V-.vci 
le  Uiclioonaire  philoiopbique  , au  mot  Ari  ,lm- 
maliqu»,  t .m.  SKiviii  , pag.  10  de  l’édit.  in-ti». 
de  B.  auinirchail. 

Il  nr  put  mettre  la  dernière  main  au  journal 
d un  voyage-  qu'il  fit  1 anuée  suivante  iiaoa  la 
partie  nui  il  du  paya  de  Galles;  et  cette  Relation  , 
qui  11a  paa  été  marrée  dans  la  collection  «le  sea 
truvrea , parut  seulement  en  1816  par  Ira  mini 
de  R.  Dupa  , in-8°.  de  a»6  paç.  ^ Voj.  le  Journal 
du  dUrais  du  io  ucWbra  1016.  ) 
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des  poètes  anglais , qui  furent  le  der- 
nier et  peut-être  le  meilleur  de  tous 
scs  ouvrages  : ce  fut  du  moins  celui 
qui  obtint  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs.  Son  style,  toujours  élégant, 
énergique  et  élevé , semble  avoir 
acquis,  dans  celte  production,  plus 
de  souplesse  et  de  variété  ; et  il  n’est 
dépare  par  aucun  de  ces  mots  inu- 
sités , forgés  du  latin , qu’on  avait  jus- 
tement blêmes  dans  le  Rambler.  Dans 
aucune  production  moderne , on  ne 
pourrait  rencontrer  un  plus  grand 
noinbic  d’aperçus  fins  et  neufs  sur 
les  divers  genres  de  poésie  ; des  doc- 
trines littéraires  plus  aprofondics  et 
plus  saines  ; des  réflexions  morales 
sur  riioiuiuc  et  la  soc, été,  plus  exactes 
et  plus  vraies;  des  préceptes  de  con- 
duite pour  toutes  les  conditions  de  la 
vie,  plus  justes,  plus  frappants,  ex- 
primes d’une  manière  plus  énergique 
et  plus  imposante.  I,e  premier  volume 
de  ces  Vies  avait  paru  en  1779;  le 
dernier  fut  publié  en  1781  .Cette même 
année,  le  libraire  Kcarslev  fit  paraître 
les  Beautés  de  Samuel  Johnson , eu 
deux  vo’umes  : ce  recueil , en  1787, 
avait  déjà  eu  sept  éditions,  et  avait 
été  rrsserré  en  uu  seul  volume.  En 
1780  , Johnson  donna  une  nouvelle 
édition  des  f'ies  des  Poètes  anglais. 
Depuis  ce  temps  , sa  santé  déclina 
rapidement.  Après  avoir  long-temps 
redouté  la  mort,  il  La  vit  approcher 
avec  calme  et  tranquillité;  et  il  rendit 
sans  souffrances  le  dernier  soupir  le 
i5  décembre  1784. 1!  fut  enterre  à 
l'abbaye  de  Westminster,  près  de  son 
ami  Gariirk.  On  lui  erigea  un  monu- 
ment dans  la  cathédrale  de  St.-Paul. 
M.  Bosvvell  a donné,  en  1 75 1 , la  liste 
de  dix-sept  portraits  gravés  de  cet 
homme  célèbre  ; ie  meilleur  est  celui 
que  le  burin  de  lleatli  a retracé, d'après 
le  table  ni  de  sir  Jnsluia  Reynolds.  Les 
Ht.  twres  de  Johnson  ont  élu  recueillies 


JOH 

et  publiées  en  \'x  volumes  itt-8°.,  en 
1787,  par  John  HayvLins,  son  exécu- 
teur testamentaire , qui  les  fit  précéder 
d’une  Vie  de  l’auteur.  Mais  celte  vio 
parut  inexacte,  et  l’édition  incomplète 
et  en  mauvais  ordre.  On  en  publia  une 
autre  en  1793  (réimprimée en  1806), 
précédée  d’un  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  du  docteur  Johnson , par  M. 
Murphy.  Les  faits  y sont  encore  per» 
exacts , parce  qu'ils  ont  été  puisés  dans 
la  rie  publiée  par  Hawkins.  La  meil- 
leure Vie  de  Johnson  est  celle  de  l’écos- 
sais Bosvvell , son  admirateur  et  sou 
ami:  elle  fut  publiée  en  1791 , 2 vol. 
m-4".,  de  plus  de  5oo  pages  chacun; 
réimprimée  en  181  G,  4 vol.  in  8’.;- 
et,  malgré  son  extrême  prolixité,  elle 
a eu  six  à sept  éditions.  Le  Forage 
aux  îles  Hébrides,  du  même  auteur, 
renferme  aussi  beaucoup  de  particula- 
rités cuiicuses  sur  Johnson.  On  re- 
cherche encore  les  Anecdotes  sur  le 
docteur  Johnson , par  Mmc.  Pioïii  , 
aupaiavaut  M"‘r.  Thralc , et  aussi 
V Essai  sur  la  vie , le  caractère  et 
les  écrits  du  docteur  Johnson , par 
Joseph  Tnwcrs.  Les  Œuvres  de  John- 
son, publiées  à Edimbourg  en  1806, 
eu  quinie  volumes  in-ia,  sont  précé- 
dées d’une  Fie  écrite  par  un  ano- 
nyme, avec  beaucoup  de  soin  cld’ba- 
bileté.  On  peut  faire  le  même  éloge  de 
celle  qui  sc  trouve  iusérée  dans  la 
Collection  des  Poètes  anglais  par 
Johnson  et  Chalmcrs,  vingt  et  un  voilâ- 
mes, 1810.  On  trouve  quelques  par- 
ticularités curieuses  sur  les  ouvrages  de 
Johnson  dans  le  tom.  xxmdu  Rritish 
essayist,  préface  de  VA  Aventurer , 
et  dans  le  vol.  xxtx,  préface  du  Ram- 
bler. Le  nombre  des  écrits  qu’on  a 
publiés  pour  ou  contre  rct  homme 
cc'èbre,  est  trop  considérable  pour 
que  nouseu  donnions  la  nomenclature. 
Nous  devons  indiquer  cependant  la 
Revue  poétique  du  caractère  moral 
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«I  littéraire  de  Johnson , par  John 
Courtncy,  et  l 'Elégie  sur  la  mort  de 
Johnson , par  M.  flobhuuse.  M.  liou- 
lard  a publié uncTraduction  française 
de  morceaux  choisis  du  Rambler, 
Paris,  i 785 , un  vol.  in- 1 3.  On  trouve 
dans  le  loin,  iv  des  Variétés  littérai- 
res publiées  par  M.  Suard  (in- 13, 
Paris,  17-0),  la  traduction  presque 
entière  lie  la  Préface  du  Shakespeare 
de  Johnson.  Il  existe  eu  manuscrit  au 
moins  une  traduction  de  ses  Fies  des 
Poètes  anglais  ; aucune  n’a  pu  encore 
trouver  d’éditeur.  W — R. 

JOHNSTON  ( Abtuuii  ) , rac'Jecin 
et  poète  écossais,  né,  eu  1 (187,  à Cas- 
biekrn  près  d'Aberdeen  , joignait  à la 
connaissance  de  la  méJeciue  , du  ta- 
lent pour  la  poésie  latiue.  Il  prit  le 
docturat  à Padouc  , en  1610,  par- 
courut eusuite  l’Euiopc  , et  résida 
vingt  ans  en  France.  De  retour  en 
Ecosse  en  i63a  , il  fit  sa  traduction 
des  Psaumes  , Psalmorum  Davidis 
paraphrasis  poèlica  , dont  il  publia 
d’abord  un  échantillon  à Londres  , 
en  i653.  L'ouvrage  entier  parut  à 
Aberdeen  en  i(35^;  cl  à Londres, 
la  même  année  : il  fut  réimprimé , 
Middlcbourg,  i/i'j'i;  Londres,  i(jj5 
ou  1637;  Amsterdam,  1706;  Edim- 
bourg, par  (iiiillauuic  bander,  1 73»); 
et  enfin  l^mdres , 1 74  • , iu-8”. , sur 
le  même  plan  que  les  classiques  du 
Dauphiu,  précédé  d’une  /'ride  Johns- 
ton. Celte  traduction  des  psaumes  est 
Lien  connue.  La  réputation  eu  fut 
encore  augmentée  par  la  discussion 
qui  s’éleva  , en  1 755  , entre  Ben- 
son  et  Ruddimau  , sur  les  mérites 
comparés  des  traductions  de  Johnston 
et  de  Buchanan.  Ce  savant  devint 
recteur  de  l’université  d’Aberdeen. 
Charles  l"r.  l’avait  nommé  l’un  de  scs 
médecins  , probablement  à la  recom- 
mandation du  docteur  Laud  , qui  le 
protégeait.  Il  mourut,  eu  1G41  , âgé 
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de  rinquante-quatre  ans.  Ses  autres 
productions  sont  , le  Cantique  des 
cantiques , traduit  en  vers  élégi.tques 
latins,  iü33;  des  Epigrammata  , 
Aberdeen  , 1633  ; Parerga  Musœ 
aulicce,  etc.  , Londres , iG53  , iu-8". 
Son  Parerga  , imprimé  à Aberdeen  , 
en  it>5i  , offre. quelques  morceaux 
intéressants  et  d>.s  traits  de  gaîté  ori- 
ginale ( genuùie  humour).  Son  éloge 
comme  poète  latin  , a été  renouvelé 
de  nos  jours  par  d’excellents  critiques; 
notamment  Beattie  et  surtout  Sam. 
Johnson.  — JoitNSTori  (Charles), 
avocat  anglais , est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  dans  le  genre  du  roman  ,ct 
parmi  lesquels  nous  citerons  seule- 
ment Chrysal  , ou  Aventures  d’une 
guinée  , publiée  en  3 vol.  in- 13  , 
vers  1760,  et  qui  eut  un  succès  scan- 
daleux et  peu  surprenant , parce  qu’il 
y traçait  le  portrait  et  la  vied’un  grand 
nombre  de  personnes  du  grand  monde 
et  de  libertius  titrés.  On  y trouva 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  L’au- 
teur y ajouta  , eu  1765  , deux  autres 
volumes  qui  eurent  un  égal  succès.  Il 
eu  a été  fait  beaucoup  d’éditions. 
Johnston  mourut  aux  Indes  vers 
1800.  L. 

JOINVILLE (Jka*. sire  de)  cé- 
lèbre historien  et  ami  de  St.  Louis  , 
naquit,  eu  i3u3,ou  1334,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  Cham- 
pagne. Attaché  fort  jeune  à Thibaut 
roi  de  Navarre,  comte  de  Champagne, 
prince  célèbre  par  son  goût  pour  la 
poésie  et  pour  la  musique  , ce  fut 
dans  celte  cour  , la  plus  polie  de  ce 
siècle  , que  Joinville  apprit  à donner 
à scs  pensées  une  expression  vive  , 
enjouée  , piquante  et  naturelle.  Ea 
133g  , il  épousa  Alix  de  Grandpré; 
et  ü remplit  les  fonctions  de  sénéchal  et 
de  grand-maître  delà  maison  du  comte 
de  Champagne.  S.  Louis  ayant  formé, 
en  ia43  , le  projet  d’aller  combattre 
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1rs  itifirlr  1rs  , Joinville  fut  enflammé 
du  même  zèle.  Apres  avoir  pris  le 
bourdon  , il  crut  devoir  se  préparer 
a ce  pieux  vovage  par  des  actes  de 
justice  et  de  dévotion.  Tous  ses  hom- 
mes fii  fies  furent  mandés  dans  son 
château  j et  après  qu’il  eut  tenu  pour 
eux  table  ouverte  pendant  huit  jours, 
il  les  pria  de  lui  dire  s’il  avait  f >it  tort 
à quelqu'un  d'entre  eux , parce  qu’il 
voulait  le  réparer  , avant,  disait- il  , 
d'aller  outre- tuer,  d’où  il  ne  savait  pas 
s'il  reviendrait.  Il  engagea  une  partie 
de  sa  terre  pour  payer  scs  dettes  et 
pour  s'équiper.  Scs  suios  s’étendirent 
plus  loiu  : il  fonda  sou  anniversaire  et 
celui  d'Alix  , sa  femme  , dans  l’église 
de  St.-Laurent  de  Joinville.  Joinville 
partit  vers  la  fin  de  juillet  1 u-jS , ac- 
compagnéde  neuf  chevaliers  et  desept 
cents  hommes  d'armes.  Marseille  fut  le 
lieu  de  l’embarquement.  On  mit  pied 
à terre  dans  i’ilc  de  Cvprc  : Joinville 
fie  tarda  pas  à être  embarrassé  pour 
fournir  la  solde  de  sa  petite  armée. 
Plusieurs  chevaliers  se  disposaient  à 
l’abandonner,  quand  St.  Louis  le  prit 
à son  service  ; et  il  commença  dès- 
lors  à obtenir  la  faveur  du  roi.  Lorsque 
l’armce  aborda  devant  Damiète  , la 
galcre  de  Joinville  formait  l’avant- 
garde.  Il  fil  son  débarquement  avec 
tant  d’ordre  et  d’intrépidité  , qu’un 
corps  de  six  mille  Sarrasins  n’osa 
pas  l’attaquer.  Joinville  s’élaut  signalé 
dans  plusieurs  combats,  l’armée  chré- 
tienne l’estima  comme  un  de  scsmeil- 
Jcursofiii iers.  I.a  malheureuse  retraite 
du  roi  sur  Damiète,  le  fit  tomber  entre 
les  mains  des  Sarrasins,  qui  l’auraient 
tué,  si  un  matelot  ne  l’eût  fait  passer 
pour  un  cousin  du  roi.  Il  parvint  à re- 
joindre St.  Louis  dans  la  ville  de  Mas- 
sourc.  Un  traité  de  rançon  fut  arrête 
entre  le  i oi  et  le  Soudan  ; mais  ce  traité 
fut  subitement  rompu  par  la  mort  du 
prince  musulman , que  scs  officiers  as- 
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Bassinèrent.  Les  Sarrasins  n’ayant 
plus  de  chef,  une  soldatesque  effrénée 
entra  , armée  de  haches  et  d’épées  , 
dans  la  galère  où  se  trouvait  Joinville, 
cl  menaça  d’égorger  tous  les  chrétiens, 
xi  l'on  n’acceptait  les  conditions  d’un 
nouveau  traité.  Joinville  crut  sa  der- 
nière heure  arrivée  : il  s’agenouilla  aux 
pieds  d’un  Sarrasin,  auquel  il  tendit  le 
cou  en  disant  : « Ainsi  mourut  Sle. 
« Agnès.  » Gui  d’Ibrhu  s’ctait  confis- 
se auparavant  à Joiuviile,  qui  lui  avait 
dit  : « Je  vous  absous  de  tel  pouvoir 
» comme  Dieu  m’a  donné.  > Mais  il 
ne  par.  ît  pas  que  Joinville  eut  l'esprit 
assez  tranquille  pour  douncr  une 
grande  attention  aux  aveux  de  Gui 
tl’lbelin.  « Quand  je  me  levai  d’ilec  , 
» dit-il,  il  ne  me  souvint  de  chose  que 
» il  m’eut  dite,  ne  racontée.  » Le  len- 
demain , le  traité  fut  conclu  ; et  comme 
on  délivrait  aux  Sarrasins  l’argent 
dont  on  était  convcuu,  on  vint  avertir 
le  roi  qu’il  y manquait  plus  de  treute 
mille  livres.  Joinville  conseilla  de  les 
emprunter  au  maître  du  temple  , qui 
s’excusa  de  les  prêter.  Outré  de  re 
refus,  Joinville  offrit  d'aller  les  pren- 
dre , avec  la  permission  du  roi, dans 
les  coffres  du  temple.  Il  était  au  mo- 
ment de  les  briser  a coup  de  hache , 
lorsque  le  grand  maître  lui  donna  les 
clefs,  et  il  prit  la  somme  qu’il  apporta 
au  roi.  Joinville  méritait  de  plus  en  plus 
l'affection  de  sou  souverain.  Le  prince 
lui  fil  des  reproches  d’avoir  été  trois 
jours  sans  venir  le  voir,  et  lui  dit  que, 
s’il  avait  à cœur  de  lui  plaire,  il  mange- 
rait à sa  table  soir  et  matin.  Le  roi , 
touché  de  l’etatoù  les  maladies  avaient 
réduit  sou  armée , fut  tenté  de  retour- 
ner en  France.  f«  conseil  fut  assem- 
blé. Gui  d’ibelin  , comte  de  Jaffa  , 
opina  le  premier,  et  fut  d’avis  de  rester 
dans  la  Terre-Sainte.  Tous  tes  autres 
couseillers  ( au  nombre  de  douze  ) pen- 
sèrent que  le  roi  devait  se  rendre  au 
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plus  tôt  dans  ses  états.  Joinville  parla 
le  dernier,  et  revint  au  s<  miment  du 
comte  de  Jafia  : le  roi  congédia  ras- 
semblée , et  remit  à, la  liuitaii.e  la 
déclaration  de  sa  volonté.  I.es  barons 
de  France  ’ue  purinl  pardonner  à 
Joinville  l’oinnion  qu'il  avait  émise. 
Il  craignait  également  d'avoir  mécon- 
tenté le  roi.  Un  jour  qu’il  était  triste 
et  rêveur , occupé  tir  celte  pciiscc  , 
dans  IVinbrasuic  d’une  fenêtre , il 
srntil  deux  bras  qui , eu  passant  par 
dessus  scs  épaules , lui  couvrirent  les 
yeux  ; il  iccounut  le  roi  à sa  ba- 
gue, et  re  piiuce  lui  dit  qu’il  s'éton- 
n. dl  que  , si  jeune  encore  , il  eût  osé 
douner  un  conseil  différent  de  celui 
des  anciens  et  des  grands  personnages 
du  royaume.  « Sire,  re’poudit-il,  si 
» mou  conseil  est  bon  , que  votre 
» M jesté  le  suive  ; s’il  ne  l’est  pas , 
n que  votie  Majesté  l’oublie.  » Huit 
jours  aptes,  le  roi  déclara  qu’ildcmcu- 
raitjCl  qu'il  laissait  a chacun  la  libellé 
de  suivre  son  exemple  , ou  de  s’en 
leloiirner.  Le  roi  , pour  témoigner  à 
Joinville  sa  satisfaction  , lui  accorda 
une  rente  de  deux  cents  livres  , en 
fief  et  hommage  libre  à piendre  sur 
son  trésor.  On  continua  la  guerre  en 
l’alcsline  , où  le  siège  de  Césa réc  of- 
ii il  à Joinville  l’occasion  de  faire  bril- 
ler encore  sa  valeur.  La  reine  Blanche, 
régente  du  royaume,  étant  morte,  son 
fils  se  décida  enfin  à revenir.  Join- 
ville fut  chargé  de  conduire  de  Sidon 
à Tyr  la  reine  et  scs  enfants.  Il  s’em- 
barqua ensuite  sur  le  vaisseau  que 
le  roi  montait.  Aucuuc  circonstance 
de. la  vie  de  St.  Louis  ne  nous  fait 
mieux  runnailiece  prime  que  ses  na- 
vigations , racontées  par  Joinville,  qui 
eut  alors  le  loisir  de  recueillir  avec 
sein  plusieurs  détails  curieux  sur  la 
vie  prisée  du  saint  roi.  Après  deux 
mois  et  demi  d’une  uavigation  péril- 
leuse, la  flotte  loucha  au  port  d'ilières 
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en  Provence. T,e  monarque  étant  arrivé 
dans  ses  étals,  le  sénéchal  prit  ronge 
de  lui.  et  les  il  son  châtie,  u de  Joinville 
eu  i a54  , six  ans  après  l’avoir  quille'. 
Il  aimait  trop  son  maître  pour  en  être 
long -temps  sépare.  Quand  il  venait 
à la  cour  de  France,  saint  l.buis  le 
faisait  manger  à sa  table  , à cause  du 
subtile  sens  qu'il  connaissait  en  lui. 
Souvent  il  lui  ordonnait  d'aller , avec 
le  sire  de  NYsIc , et  Jean  , comte  da 
Soissons,  recevoir  à la  porte  du  palais 
les  requêtes  qui  lui  étaient  présentées. 
D’autres  fois  , lorsque  le  roi  rendait 
la  justice-  dans  son  jardin,  il  le  faisait 
asseoir  à ses  côtés  , sons  un  chêne. 
Le  sénéchal  de  Champagne,  après  U 
mort  de  sa  femme , épousa , en  se- 
condes noces  , Alix  , héritière  de  la 
baronnie  de  Sesucl , qu’il  réunit  ainsi 
à la  seigneurie  de  Joinville.  St.  Louis 
s’étant  décidé,  en  i aGg  , à entrepren- 
dre une  seconde  croisade,  ce  prince 
et  le  loi  de  Navarre  firent  des  efforts 
inutiles  pour  engager  ce  brave  cheva- 
lier à se  croiser  avec  eux.  Il  disait,  pour 
se  dispenser  de  les  accompagner,  que , 
durant  son  premier  voyage  , les  ofli- 
ciers  des  deux  rois  avaient  miné  scs 
vassaux  , et  qn’d  ne  voulait  plus  les 
< x poser  au  même  malheur.  A cette 
époque, on  commençait  à se  dégoûter 
des  croisades.  On  sait  que  St.  Louis 
mourut  d tus  celle  expédition  ( i aqo). 
La  douleur  de  Joinville  fut  profonde, 
lorsqu'on  s’occupa  de  la  canonisation 
du  roi  , il  s’empressa  de  déposer  com- 
me témoin  daus  l’enquête.  Bientôt  sa 
tendresse  put  se  signaler  par  des  hom- 
mages qui  tempérèrent  l’amertume  de 
scs  regrets.  Il  fit  Lâiir  dans  la  cha- 
pelle de  Joinville  un  aulelsous  l’invo- 
cation de  son  maitre  et  de  son  ami , et 
ilv  fonda  une  messe  perpétuelle.  Beu 
satisfait  de  la  cour  de  Plu.ippc-le-Brl  , 
où  léguaient  le  luxe  et  le  faste,  Joinville 
n'y  parut  que  rarement  : son  inécon 
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lentement  le  porta  même  à entrer  dans 
une  ligue  formée  contre  ce  roi  vers  la 
fin  (le  sou  lègue.  Louis  X,  qui  régna 
ensuite , écouta  1rs  remontrances  des 
mécontents,  et  particulier!  ment  celles 
des  nobles  de  Champagne.  Dè--loi  s 
Joinville  déploya  de  nouveau  le  zclc 
qu’il  avait  toujours  montré  pour  le 
serviccdu  roi.  Quoique  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans  passés  , il  joignit  à Ar- 
ras l’armée  que  le  roi  rassemblait 
contre  les  Flamands.  Ce  fut  la  dernière 
action  remarquable  de  sa  vie.  L’année 
de  sa  mort  n’est  pas  fixée  d’une  ma- 
nière pluîcertainc  que  relie  de  sa  nais- 
sance. Ce  fut  vraisemblablement  en 
Fannée  J 3 1 7 qu’il  termina  sa  longue 
carrière  , pendant  laquelle  il  avait  vu 
régner  six  rois  de  France.  Il  fut  en- 
terré dans  l’église  de  St.  Laurent  de 
Joinville , où  son  effigie  fut  sculptée 
sur  son  tombeau  : elle  le  représentait 
d’une  taille  élevée.  L’épilnphc  qu’on  a 

E retendu  avoir  trouvée  dans  ce  tom- 
cau  en  1639  , est  apocryphe.  Le 
sire  de  Joinville  , qui  semble  n’avoir 
aspiré  qu’a  la  gloire  militaire  , s’est 
rendu  cependant  plus  célèbre  par  sa 
plume  que  par  son  épée.  Ce  fut  à la 
Aollicitaliouilc  la  reine  Jeanne  .épouse 
de  Philippc-lc-Bcl , qu’il  mit  par  écrit 
la  Fie  de  St.  Louis , auquel  il  avait  été 
attaché  pendant  plus  de  vingt-deux  ans. 
La  première  édition  de  cette  histoire 
fut  publiée  en  1 547  , par  Pierre  de 
Rioux , d’après  un  manuscrit  qui  avait 
appartenu  au  roi  René  , et  dout  l’édi- 
teur rut  la  maladresse  de  vouloir  ra- 
jeunir Icstylcctdc  compléter  quelques 
parties  qu’il  ne  trouvait  pas  assez  dé- 
veloppées. [Ju  autre  manuscrit  avait 
servi , en  1 54 1 , à faire  un  abrégé  de 
la  Fie  de  St.  Louis  , que  Louis  Las- 
seré  avait  annexé  à une  Fia  de  St. 
Jérôme.  En  1 ü « 7 , Claude  Mcsnard 
fit  imprimer  un  autre  manuscrit  qu’il 
avait  trouvé  à Laval.  Après  bien  des 
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recherches  inutiles  pour  retrouver 
quelqu’un  de  ce>  manuscrits,  Dueaogc 
donna,  en  1668,  in-fol.,  une  édition 
dans  laquelle  il  suit  tantôt  Pierre  de 
Kiciix,  et  tautôt  Mcsnard  , selon  que 
leur  texte  lui  paraît  devoir  se  rappro- 
cher davantage  de  celui  de  Joinville. 
Les  différences  sensibles  que  l’on 
observe  entre  tous  ces  textes  divers  , 
ont  porté  le  P.  Iiardoiiiu  , amateur 
de  paradoxes  et  d’idées  singulières  ,à 
soutenir  que  l’histoire  du  sire  de  Join- 
ville est  un  roman  composé  dans  le 
XV'.  siècle.  Cette  opinion  a été  réfutée 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
inscriptions , tout.  xv.  En  1761,  pa- 
rut à l’imprimerie  royale,  une  nouvelle 
édition,  in-fol. , de  Joinville,  publiée 
par  les  soins  de  Mellot,  Sallier  et  Cap- 
perounitr,  d’après  un  manuscrit  que 
la  bibliothèque  du  Roi  venait  d'acqué- 
rir. Ce  manuscrit  faisait  partie,  selon 
toutes  les  apparences,  des  livres  en- 
levés à Bruxelles,  par  le  maréchal  de 
Saxe,  eu  1 7/Ji.  La  plupart  des  an- 
ciens manuscrits  de  la  bibliothèque 
dite  de  Bourgogne  , provenaient  de 
celle  des  anciens  comtes  de  Flan- 
dre. L’cditton  de  Docauge  est  enri- 
chie d'Observalions  curieuses  et  de 
Dissertations  très  savantes  , qui  lui 
assurent  1111  rang  honorable  dans 
toutes  les  bibliothèques.  Mais  ou  lira, 
dans  l'édition  de  17Ü1  , le  texte  ori- 
ginal de  Joinville  , ou  du  rnuins  un 
texte  qui  a souffert  pcud’altéralion(l). 
C’est  dans  cette  édition  que  l’on  ap- 
préciera toute  la  candeur  , tome  la 


(l)  Crtlf  édition  c»t  d'aillrurt  enrichie  d'oa 
glossaire  rl  de  «leu»  carlr»  de  «l'Anvlllc.  ( A or  ri , 
•ur  le*  deux  édition*  , Y Année  littéraire  de  1-6I , 
Ion.  I.  1>«K-  3**>  l.r*  Menou re»  de  Joinville*  ont 
été  réimprimé*  en  1785  , dans  U Collection  n#:r- 
vet telle  •Ut  Mémoire/  particulier/  relatif'/  à 
1‘  hit  taire  de.  France , tvre  le*  iiulrt  et  le*  du»er- 
Utintu  de  (Jurangr , ainsi  que  le*  ritraiti  de* 
VlouMiriti  trahci  qui  p-rlenf  des  croisade*  de  S. 
Looi. , et  qui  ont  cU*  rédigés  par  Cardonue.  M,  Th . 
Jt.hnes,  l inducteur  de  Kroiturl  cl  de  Monalrelet* 
a atiMi  donné  une  traduction  anclaite  de  Jom* 
vsUo  , Ua«od,  1807  , a vol.  m-  f".  et  tu -8°. 
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naïveté  du  sénéchal  de  Champagne. 
On  croit  entendre  parler  le  saint  roi , 
lorsqu’il  demande  au  sénéchal  s'il  ai- 
merait mieux  être  lépreux  que  d’avoir 
commis  un  péché  mortel  ? Le  séné- 
chal qui  onques  ne  li  menti,  lui  ré- 
pond avec  la  meme  naïveté,  qu’il  ai- 
merait mieux  en  avoir  commis  tiente 
que  d’être  léprrux.  On  est  touché  de 
la  piété  du  roi  qui  demande  à Joinville 
s'il  lavait  les  pieds  des  pauvres  le  Jeu- 
di-Saint ; il  répond  avec  franchise 
qu’il  ne  lavera  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains.  On  sourit  à la  conversation 
piquante  de  Joinville  arec  le  confes- 
seur du  roi , Robert  de  Sorbon  , qui 
lui  reprochait  d'être  mieux  vêtu  que 
le  roi.  On  admire  le  pieux  monarque , 
qui,  après  avoir  soutenu  son  confes- 
seur contre  Joinville  , demande  par- 
don à celui-ci  de  ce  que  à tort  avait 
défendu  maître  Kobert.  La  vivacité , 
l'enjouement  de  Joinville  , contras- 
tent quelquefois  avec  l’austcrité  du 
Saint  roi , qui  ne  lui  épargnait  pas  les 
avis  et  les  réprimandes.  C’est  avec 
nue  égale  simplicité  qu’il  avoue  ces 
reproches,  et  qu’il  raconte  les  progrès 
de  son  honorable  faveur  auprès  du 
roi.  Peu  d’écrivain*  ont  mieux  réussi 
à se  peindre  eux-mêmes  , sans  pa- 
raître cr  avoir  eu  le  dessein.  Join- 
ville imprime  à ses  récits  un  caractère 
particu lier  qu’on  ne  retrouve  au  même 
degré  dans  aucun  autre  historien. 
Cest  sans  fondement  qu'on  a préten- 
du avoir  vu  revivre  Joinville  dans  le 
célébré  duc  de  Sully.  Joinville  ne  doit 
pas  être  mis  sur  la  mémo  ligne  que  le 
ministre  de  Henri  IV.  L’un  et  l’autre 
combattirent  avec  une  égale  valeur  , 
furent  également  fidèles  à l'amitié  de 
deux  grands  monarques.  Mais  Sully 
fut  doué  d’un  génie  plus  vaste  : son 
esprit  fut  aussi  plus  cultivé.  Cepen- 
dant le  sire  de  Joinville  nous  a peut- 
être  laissé  un  monument  historique 
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plus  précieux  que  les  Mémoires  de 
Sully.  Joinville  a le  double  mérite  de 
satisfaire  également  la  curiosité  cl  fc 
piété;  il  nous  fait  connaître  tout  à-la- 
fois  un  héros  et  un  saint.  C — l. 

JOLY  (Ci.auoe),  petit-fils  du  côté 
maternel  d’Antoine  I.oisel,  naquit  à 
Paris  eu  1607.  l)’abord  avocat,  puis 
ecclésiastique,  il  fut  pourvu,  en  1631, 
d’un  canouicat  de  Notre-Dame,  dont 
il  devint  ensuite  official  et  grand-chan- 
tre. Il  accompagna  le  duc  de  Longue- 
ville au  congi  es  de  Munster , et  lui  fut 
très  utile.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde , il  se  relira  à Rome.  De  retour 
en  France,  après  le  rétablissement  de 
la  tranquillité  publique,  il  se  distin- 
gua, parmi  ses  confrères,  par  la  pra- 
tique des  vertus  de  son  état,  et  |wr 
une  grande  exactitude  à en  remplir 
tous  les  devoirs  pieux , même  dans  uu 
âge  très  avancé.  Il  tint  un  rang  houo- 
rablc  dans  la  république  des  lettres, 
mêlant  avec  choix  l’crudition  ecclésias- 
tique et  profane,  connaissant  particu- 
lièrement les  auteurs  du  moyen  et  du 
bas  être,  surtout  les  historiens  fran- 
çais.  Enfin  , son  êaractère  heureux , la 
candeur  de  ses  mœurs, et  sou  exacte 
probité,  le  rendaient  ebrr  et  précieux 
a la  société.  Il  était  parvenu  a l’âge  de 
quatre-vingt-treize  ans  sans  avoir 
cprouTé  aucune  altération  sensible 
dans  ses  facultés  physiques  et  mo- 
rales , lorsqu’etant  tombé  dans  une 
excavation  près  du  grand  autel  de 
la  cathédrale  de  Paris , que  l’on  cons- 
truisait alors,  il  mourut , en  1700, 
des  suites  de  celte  chute.  Le  cha- 
pitre hérita  de  sa  riche  et  curieuse 
bibliothèque.  Le  grand  nombre  de  ses 
ouvrages  prouve  combien  sa  vie  fut  la- 
borieuse: I.  Traite  des  restitutions  des 
grands,  1 665,  et  avec  des' augmenta- 
tions , en  1 680 , in- 1 a.  C’est  un  livre 
très  instructif,  et  que  quelques  per- 
sonnes seulement  trouveut  trop  *é- 
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vèrc.  II.  Règles  chrétiennes  pour 
vivre  saintement  dans  le  mariage, 
l&>4  -85.  — De  l’étal  du  mariage, 
traduit  de  François  Barb.ro,  1GO7. 
— Statuts  et  réglements  des  petites 
écoles  de  grammaire  de  ta  ville  de 
Paris. — Avis  chrétiens  et  moraux 
pour  l’institution  des  enfants,  1675. 
Tous  ce*  ouvra"*-*  offrent  nn<-  inalruc- 
tion  solide.  III.  Traité  histn-ique  des 
écoles  épiscopales  , 1678,  in- 12, 
qui  fut  suivi  île  plusieurs  factums  pour 
soutenir  la  juridiction  des  grauds- 
cliantres  sur  les  écoles  de  charité , 
contre  la  faculté  des  arts  et  contré  les 
Curé»  de  Paris.  Il  y a dans  ces  diffé- 
rentes pièces  des  rerlierches  très  cu- 
rieuses. IV.  De  refnrmandis  horis 
canonicis  , etc.  , auctore  Stella  , 
>GJ4-0n  accusa  Claude  Joly  d’y  jus- 
tilier  les  ecclésiastiques  qui,  ayant 
d autres  occupations  indis|wusablcs  , 
omettaient  de  réciter  leur  bréviaire  en 
particulier.  Assurément  il  n’était  pas 
luléiessé  à ce  relâchement  : il  fit  abso- 
lument tomber  ce  reproche  dans  la  se- 
conde édition  de  1 fi ^ 5 . V.  Epistola 
apologctica  pro  Usuardi  verbis  de 
assnmptione  B.  M.  Firginis , Rouen , 
1 O70,  in-12. — Tradilio  antiquaec - 
clcsiarum  Francité  de  verbis  Usuar- 
di ad  J'eslum  assumplionis  B.  M.  F., 
Sens,  1G72,  in- 12.  Jusqu’en  i54o 
ou  i54o,  on  avait  toujours  lu  dans 
l'église  de  Paris,  le  jour  de  l’As- 
somption , une  leçon  tirée  du  marty- 
rologe d'Usuard,  qui  reléguait  parmi 
les  faits  apocryphes  l’culcvcmcnl  du 
corps  de  la  Stc.-Vicrge  au  Ciel.  A cette 
époque , on  remplaça  cette  leçon  par 
rme  homélie.  En  16G8 , il  fut  délibéré 
de  la  rétablir  : cette  restitution  eut  des 
contradicteurs  dans  le  chapitre;  et  ce 
fut  pour  soutenir  l’ancienne  leçon  que 
Joly  composa  les  deux  ouvrages  cu- 
rieux. ci-dcssus , où  l’on  trouve  tout  ce 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont  écrit 


10  L 

ponr  r l contre  l’assomption  corporelle 
de  la  Me.  - Vierge.  VI.  Foy âge  fait 
à Munster  et  autres  lieux  voisins  , 
l’an  1G4G  el  47-'n','-*>  1670. VII. 
Histoire  de  la  prison  et  de  la  liberté 
de  M.  le  Prince,  i65i  , in-4”.  On 
y voit  toutes  les  intrigues  relatives  à 
l’cmprisounetnent  des  princes  , et  à 
l'éloigui-meul  du  cardinal  Mazariu. 

VIII.  Quelques  Mémoires  sur  les  af- 
faires du  cardinal  de  Rrlz  avec  la  cour. 

IX.  Recueil  des  maximes  véritables 

pour  l'institution  du  roi  contre  la  per- 
nicieus-  politique  du  cardinal  Ma- 
zarin,  Paris,  iG5a,  in- 12  < l in-81’.  ; 
ouvrage  dans  lequel  les  droits  des 
souverains  el  ceux  des  peuples  sont 
traités  d’une  manière  hardie.  Il  fut 
brûlé  par  la  main  du  bourreau  ;el  l’au- 
teur, pour  fronder  le  plaidoyer  de  l’a- 
vocat du  roi  au  Châtelet , lit  lui-mémc 
imprimer  la  sentcuce  avec  deux  lettre» 
apologétiques,  plus  vives  encore  que 
l’ouvrage.  L’édition  la  pins  complète 
est  celle  de  i6G3,  in-12.  On  y douve 
toute»  les  pièces  dont  on  vient  de  par- 
ler, avec  la  traduction  en  vers  fian- 
çais du  poème  du  chancelier  de  l’Hô- 
pital, pour  l’instruction  du  roi  Fran- 
çois second.  X.  Codicile  d’or.  C’est  un 
recueil  de  maximes  destinées  à l’édu- 
cation d’un  prince  chrétien  , tirées 
d’Erasme  et  d’autres  écrivains.  On  a 
encore  de  Jolv  des  Fies  de  quelques 
auteurs  dans  l’édition  qu’il  donna, en 
1 65G , dis  Opuscules  d’Auloiue  Loi- 
sel  , etc. , in  4“<  T — d. 

JOLY  (Gui),  neveu  du  précédent, 
conseiller  au  Châtelet , syndic  des  ren- 
tiers de  l’hôtel-de-ville  de  Paris  en 
i652,  s’attacha  au  cardinal  de  Retz, 
dont  il  encourut  la  disgrâce  en  voulant 
lui  donner  des  avis  salutaires,  que  les 
passions  fougueuses  de  ce  prélat , si 
fameux  par  ses  intrigues,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  goûter.  Fatigue'  de  son 
humeur  bizarre,  Joly  refusa  de  le  sur- 
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vrc  à Rome.  Il  fui  alors  charge,  par  la 
cour,  de  travailler  pour  la  défense  de* 
droits  de  la  reine  contre  1rs  traités  du 
jurisconsulte  Stockai  .nus.  Il  composa 
en  conséquence  des  Mémoires  fran- 
çais, qui  lurent  traduits  en  latin  par 
Claude  Joly,  son  oncle.  Mais  c’est  sur- 
tout jtar  scs  Mémoires  historiques, 
depuis  164H  jusqu'en  tC65,  que  Joly 
est  connu,  lis  parurent,  pour  la  pre- 
mière fois, à Amsterdam,  1718,3  vol. 
tu- ri.  Ils  si  n'  ordinairement  impri- 
mes avec  c<  un  du  cardinal  de  Rets,  ou 
avec  ceux  de  la  duchesse  de  Nemours. 
Il  faut  y lire,  entre  antres  choses, 
l'histoire  de  son  feint  assassinat  pen- 
dant la  fi  onde.  Joly  sc  montre,  dans 
rct  ouvrage,  plus  s;ge,  plus  prudent 
et  plus  suivi  dans  sa  conduite  que  son 
maître,  dont  il  ne  lait  qu’abréger  les 
Mcmoiics,  mais  sans  chercher  à s'ap- 
proprier le  style  concis  et  pittoresque 
qui  leur  est  particulier.  Qooiqu’i  eût 
bien  des  obligations  au  cardinal,  il  le 
lune  bien  moins  qu’il  ne  le  critique  : on 
peut  meme  établir  qu’il  le  critique  avec 
sc'vciité.  Celui-ci  nous  apprend  qu’il 
avait  eu  à se  p'amdrc  de  Joly  , et  que 
c’était  puni  cela  qu’il  lui  avait  ôté  sa 
confiance  : il  peut  donc  y avoir  de  la 
partialité  dans  ce  qu'ils  disent  l'un  de 
l’autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  Us  Mé- 
moires du  cardinal  de  Ri  tz,  imprimés 
pour  la  première  fois  en  1717,  avaient 
produit  un  (Del  tel  , que  quelques 
esprits  remuants  pensaient  séiicuse- 
luent  à suivre  sa  manière.  Dès  l'an- 
née suivante,  ou  s’aperçut  du  danger; 
et  le  régent , d’accord  avec  le  gai  dc- 
dcs-sceaux  d’Argensou,  imagina  d’up- 
poscràccs  méuioiws,  comme  correctif, 
ceux  de  Joly , qui  avait  été  le  secré- 
taire du  coadjuteur.  I.e  munusciit  de 
Joly  était  encore  d ins  la  bibliothèque 
.de  M.  de  Caumarlin(  Louis- Urbain  Le- 
fèvre), qui  eut  de  la  répugnance  à le 
rcudre  public,  parce  que  l’ami  de  sa 
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famille  y est  bien  plus  maltraité  qu’il 
11e  sc  maltraite  lui -meme  dans  ses 
aveux  : tuais  le  régent  voulait  achever 
de  décrier  le  modèle  qui  était  sur  le 
point  de  trouver,  à Pans,  plus  d’un 
imitateur.  L’impt cs-ion  du  livre  de 
Joly  ne  remplit  pas  le  but  qu’on  s'é- 
tait proposé.  Ecrit  d’une  manière 
moins  attachante  que  b s mémoires  de 
Retz,  il  révolta  coutre  son  auteur.  On 
jugea  que  c’était  un  serviteur  ingrat  et 
sans  délicatesse, qui  déchirait  l’homme 
auquel  il  devait  tout , au  lieu  que  la 
franchise  du  cardinal  avait  vivement 
intéresse.  Les  écrivains  qui  étaient  dis- 
posés à l'admirer  et  à l’aimer,  ne  l’en 
.aimèrent  et  admirèrent  pas  moins;  et 
ils  le  purent  pour  guide,  au  risque  de 
ce  qui  pourrait  leur  en  arriver:  mais 
personne  ne  se  déclara  en  faveur  de 
Joly.  Il  est  encore  auteur  des  Intrigues 
rie  la  paix  et  des  Négociations  faites 
à la  cour  par  les  amis  de  M.  le 
Prince,  avec  la  suite,  a* vol.  in-4% 
if>5'i,ft  de  quelques  autres  pièces 
sur  les  affaires  du  temps.  L— p— i. 

JOLY  (Claude),  né  en  1610  à 
Run-sur-l'Orue,  dans  le  diocèse  de 
Verdun,  se  fit  une  grande  réputation 
dans  la  chaire  , à Paris  et  dans  les 
provinces,  oit  son  éloquence  simple, 
louchante,  instructive,  était  soutenue 
par  l’exemple  encore  plus  puissant  de 
la  vie  la  plus  édifiante.  Les  succès  que 
ses  prédicalious  avaient  eus  à Mont- 
pellier, tant  paimi  les  protestants  que 
parmi  les  catholiques,  v laissèrent  une 
telle  impression  , que  h s députés  de 
cette  viile  auprès  du  roi,  en  i65?, 
furent  chargés , par  un  article  de  leurs 
instructions , de  demander  qu’il  rem- 
plaçât M.  Fénolliet , leur  évêque,  qui 
venait  de  mourir.  ( l'vj.  Fenollikt.) 
Cr  rcmpl iceinen  t u’eut  pas  lien.  Claude 
Joly  fut  successivement  curé  de  St— 
Mcolas-des-Cbauips  è Paris,  évêque 
de  St.-Poi  dc-Lcon  et  d’Agen.  Dans 
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scs  differentes  fonctions , il  s'appli- 
qua, eu  pasteur  zélé,  à instruire  ses 
peuples , a faire  fleurir  la  discipline  ec- 
clesiastique, et  à se  choisir  de  digues 
coopérateurs.  Il  mourut  à Agen  , en 
1G78,  des  suites  d'une  maladie  qu’il 
avait  contractée  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux de  son  ministère  dans  sa  cathé- 
drale. Les  huit  volumes  de  scs  Prô- 
nes , Sermons  ou  autres  Discours , 
ont  etc  imprimés  plusieurs  fuis , non 
tels  qu'il  les  avait  prononcés,  car  il  se 
ronteulait  de  jeter  sur  le  papier  son 
rxorde,  son  dessein  et  ses  preuves, 
mais  tels  que  M.  Richard , avocat , a 
pu  les  mettre  en  ordre , d’apres  les 
copies  défectueuses  qu'on  en  avait  ti- 
rées pendant  que  Joly  les  prêchait , et 
d’après  les  notes  laissées  par  lui.  Tels 
qu’ils  sont , on  y remarque  de  la  soli- 
dité , de  l’unagiiialion,  et  un  lion  fonds 
d’instruction.  Un  a encore  de  ce  pieux 
évêque,  les  Devoirs  du  chrétien  en 
forme  de  catéchisme , dont  la  9'.  édi- 
tion a paru  à Agen,  eu  1719.  Ce  fut 
lui  qui  obtint  l’an  êt  célèbre  du  4 mars 
1669  , qui  lègle  la  discipline  du 
royaume  sur  l’approbation  des  régu- 
liers pour  l’administration  du  sacre- 
ment de  pénitence.  T — D. 

JOLY  (IIenigsie),  docteur  en 
théologie,  chanoine  de  l’église  de  St.- 
Etienne  de  Dijon  , instituteur  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  cette  ville , et 
surnomme  le  Père  des  pauvres , 11c  à 
Dijon  , le  aa  août  1 6 j 4 , d'une  famille 
distinguée  dans  les  parlements  de  Di|on 
et  de  Paris , mourut  daus  la  première 
ville,  en  réputation  de  sainteté,  le  9 
décembre  1 (iç>4-  lui  doit  Le  chré- 
tien charitable , Dijon , 1 G97 , in- 1 a , 
cl  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages 
de  piété,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne , loin.  1".,  pag.  343.  Le 
père  jteaugendre  a écrit  la  vie  de  IL 
îaly,  Paris,  1700,111-8".  C.  T — v. 
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JOLY  ( Marc-Autoine  ),  né  en 
167  2,  était  Gis  d’un  traiteur  renommé 
de  Paris,  chez  lequel  se  réunissaient 
souvent  p'usicurs  hommes  de  lettres. 
Dans  un  de  ces  soupers  charmants , le 
conte  de  Mm'.  de  Murat,  intitulé  le  Pa- 
lais de  la  vengeance,  fut  l’objet  de 
la  conversation.  Les  esprits  s’ani- 
mèrent : les  details  de  l’ouvrage  fu- 
rent appréciés  comme  ils  étaieut  sen- 
tis. Marc- Antoine  Joly,  Gis  de  l’hô- 
tesse, né  avec  de  l’esprit,  et  élevé 
avec  quelque  soin  , frappé  de  ce  qu'il 
entendait,  s'enferma  dans  sa  chambre 
après  le  dépait  des  convives,  bar- 
bouilla du  papier  toute  la  nuit,  Gt  un 
plan  , forma  des  scènes  , trouva  des 
pensées,  les  rima,  reprit  la  plume  le 
lendemain,  continua  sa  besogne,  et 
produisit  enGn  uue  pièce  en  vers  en 
trois  actes,  qu'il  intitula  l’£cofe  des 
amants.  Quelques  jours  apres , les 
mêmes  personnes  s'étant  rassemblées, 
Joly  proposa  la  lecture  de  sa  pièce  : 
ou  le  plaisante.  Son  assurance  décon- 
certe les  rieurs  ; 011  l’écoute , ou  l’ap- 
plaudit: la  pièce  est  relue,  les  beautés 
en  sont  mieux  senties,  les  imperfec- 
tions en  sont  éclairées  par  une  criti- 
que sincère  et  réfléchie.  L’ouvrage  est 
joué  au  théâtre  : le  public  couronne 
l'audace  du  jeune  auteur.  Ce  phéno- 
mène littéraire,  qui  parut  en  17  18,  a 
plusieurs  fois  depuis  été  repris,  et 
toujours  avec  le  plus  grand  succès. 
Joly  11e  soutint  pas  sa  réputation  daus 
quelques  autres  pièces  qui  suivirent 
son  coup  d’essai  ; mais  il  scGt  recon- 
naître, en  17.16,  au  théâtre  italien, 
daus  la  Femme  jalouse,  par  un  stvle 
plein  de  facilité,  nft  dialogue  naturel , 
des  caractères  tracés  en  général  avec 
esprit,  et  soutciius  avec  intelligence, 
enfin  par  des  situations  quelquefois 
très  comiques  et  tirées  du  fond  du  su- 
jet. Nous  devons  encore  à cet  auteur, 
mort  censeur,  royal  eu  1 ^53 , des 
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éditions  (le  Molicrc , in-4°. , de  Cor- 
neille, de  Racine,  de  Montfi.-ury  , in- 
13.  41  avait  publie',  en  1746,  je  pro- 
jet d’un  Nouveau  cérémonial  fran- 
çais, qui  est  d’une  1res  grandec'tendue. 
On  dit  que  l’ouvrage  entier  est  dépose' 
à la  bibliothèque  du  Roi.  Jolv  était 
d’un  caractère  doux , modeste  et  offi- 
cieux. T — D. 

JOLY  (Philippe-Louis),  savant 
et  laborieux  philologue,  né  à Dijon 
vers  1680,  embrassa  l’état  ecclesias- 
tique, obtint  un  canonicat  de  la  cha- 
pelle aux  Riches,  et  partagea  sa  vie 
entière  entre  scs  devoirs  et  l’étude.  II 
était  très  assidu  aux  assemblées  qui  se 
tenaient,  une  fois  par  semaine,  chez 
le  président  Bouhicr  : mais  il  y par- 
lait peu , et  attendait  qu’on  lui  deman- 
dât son  avis,  même  sur  les  questions 
qu’il  était  seul  en  état  de  résoudre. 
L’abbé  Joly  avait  autant  de  modestie 
que  d’érudition  ; il  ne  se  décidait  h pu- 
blier ses  ouvrages  qn’après  les  avoir 
soumis  à la  critique  de  ses  amis  , et 
corrigés  avec  tout  le  soin  dont  il  était 
capable  : cepcudant  il  u’en  voulait 
avouer  aucun  , et  c’était  le  blesser  que 
de  chercher  à pénétrer  son  secret.  Cet 
estimable  écrivain  est  mort  à Dijon  , 
vers  1755,  dans  un  âge  avancé(i).On 
a de  lui:  I.  Eloge  de  Philibert  Papil- 
lon, dans  le  Mercure  de  juin  1 7 âB. 
IL  Lettre  à l’abbé  Lebeuf  sur  les 
Poésies  de  P.  Grognet,  Mercure  de 
juin  1739.  III.  Lettre  h M.  de  La- 
roque  sur  quelques  sujets  de  littéra- 
ture, Mercure  de  juillet  1739.  IV. 
Eloges  de  quelques  auteurs  français, 
Dijon,  tn-B".  Co  volume  en 

contient  douze , mais  il  y en  a trois  qui 
11e  sont  pas  de  l’abbé  Jolv  ; celui  de 
Montaigne  est  du  président  Bouhicr  ; 

(T  On  ne  voit  pet  qu'il  ait  rien  pnblié  depuis 
• 7$t;  et  on  ne  Irwitr  pin»  wn  nam  parmi  lei 
airmhre»  de  l'académie  de  Dijon  , en  t*(io:  il 
parait  donc  que  c’eat  par  erreur  qa’Emti  iiit  qu'il 
fivAti  «aewtf  tu  ijji. 
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ceux  de  Daléchamp  et  de  M.  de  Méré 

sont  de  J.- B.  Mieh ault.  V.  Remarques 
critiquas surle  dictionnaire  de  Bayle, 
Paris  (Dijon),  1748,  u vol.  in-fol. 
Q uelques  exemplaires  portent  la  du  lu 
de  1753.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de 
recherches  immenses  et  d’une  patience 
infatigable.  Toutes  les  observation» 
qu’il  contient , ne  sont  pas  également 
importantes  ; il  eu  est  même  de  minu- 
tieuses : mais  elles  sont  toutcsappuyéi  » 
de  preuves  qui  mettent  le  lecteur  im- 
partial en  état  de  prononcer  entre 
Bayle  et  son  eritiqnc  (1).  VI.  Traité 
de  la  versification  française,  dans 
l’édition  du  Dictionnaire  de  Richclet , 
publiée  par  l’abbé  Bcrlhelin  , Paris, 
1751 , in-8’.  ( Voy.  le  Dictionnaire 
des  anonymes  , par  M.  Barbier , 
n“.  8354.)  L’abbc  Joly  est  l’éditeur 
des  Poésies  nouvelles  dcL  unoniioye, 
Paris  (Dijon),  174s,  in-8’.;  de  la 
Bibliothèque  de  Bourgogne , par  l’ab- 
bé Papillon  , et  des  Mémoires  histo- 
riques, critiques  et  littéraires , par 
F.  Bruys , auxquels  il  a ajouté  un 
Borbonianacton  Chcvanearia.(  Voy. 
Bruys  , Nicol.  Bourbon  et  Jacq.- 
Aug.  de  Chevannes).  Enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Vie  de  Postel , 
qu'on  dit' très  intéressante.  {Voy.  la 
Bibliothèque  historique  delà  France , 
n°.  11571.)  W — s. 

J O I.  Y ( Marie  - Elisabeth  ) ‘ 
épouse  de  M.  N.  F.  R.  F.du  Lotuboy, 
ancien  officier  de  cavalerie,  liée  a Ver- 


(1)  Dan»  U Btbliolh.  française , on  Nul.  Utt 
de  la  France , lom.  nu,  nag.  iSS-ioi,  ut  lom. 
xu,  pag.  i-îj,  on  trouve  île*  Obiervationr  cri- 
tique* sur  quelque*  endroit 1 du  Dictionnaire  do 
M Bayle  , qui  no  peuvent  être  que  de  Joly;  car 
elle»  ae  retrouvent  presque  textuellement  .Uns  iota 
volume  de  Remarque*.  Si  Joljr  eftt  copié  un  auba 
que  lui-même  , il  n'aurait  pat  manqué  de  le  dire. 
Ce  qui  peut  l’avoir  empêche  de  rappeler  en  i-  jB 
Ica  deux  article*  qu’il  avait  donné*  en  ce 

i;4o,  ceil  qifc  cet  deux  article*  n étalent  qti’oix 
ruai  , oii  il  hasardait  quelque!  idéea  »uiqurll<  * il 
paraît  avoir  renoncé  depuis.  Il  est  curieux  de  com- 
parer ce  qu’il  duait  de  l’article  Bellartniu  en 
( Bibl . Fr.  , xxix,  *38)  , a*«c  ce  uu'il  en 'dit 
4*ju  teu  vwluuiv  «U  lifna*  juet  ; 1 , ; . A Ut, 
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Milles  le  5 avril  1761  , est  morte  à 
l’âge  de  trente-sept  ans  à Paris  , le  5 
mai  1 798 , après  vingt  années  de  ma- 
riage. Dès  l’âge  de  neuf  ans  elle  figu- 
rait dans  les  ballets  à la  Comédie  fran- 
çaise, et  y jouait  les  rôles  d’enfant 
avec  une  intelligence  et  une  grâce  re- 
marquables. Prévillc  et  sa  femme  cul- 
tivèrent, avec  tout  le  soin  de  l’amitié, 
ces  dispositions  aussi  heureuses  que 
précoces.  Lckaiu  l’aimait  beaucoup, 
et  ne  dédaignait  pas  de  s’occuper  de 
cette  enfant.  Elle  s’essaya  d’abord 
pendant  deux  ans  sur  le  théâtre  de 
Versailles;  et  le  i*r.  mai  1781  , elle 
débuta  au  Thcâtrc-fiançais  par  les 
rôles  de  soubrette,  dans  lesquels  elle 
a constamment  excellé  par  beaucoup 
de  finesse  et  de  naturel,  par  une  grâce 
piquante , une  connaissance  parfaite 
, de  la  scène  et  du  cœur  humain , un  en- 
jouement aimable  et  séduisant  : à ces 
talents  , elle  joignait  une  physiono- 
mie agréable  et  spirituelle,  une  jolie 
tournure,  et  un  organe  très  net  sans 
affectation.  Depuis  M11'.  Dangeville,  le 
Théâtre-français  n’avait  pas  possédé 
d’actrice  comparable  à Mile.  Joly  pour 
les  rôles  de  son  emploi.  Elle  était  sur- 
tout excellente  dans  les  pièces  de  noti  c 
retnier  comique;  elle  a,  sinon  créé, 
u moins  établi  à un  haut  degré  de  prr- 
. fection  plusieurs  rôles  difficiles.  Si  elle 
était  supérieure  dans  les  Servantes  de 
Molière,  elle  ne  l’était  guère  moins  dans 
les  soubrettes  des  comédies  du  xvm 
siècle:  elle  se  distinguait  dans  les  rô  es 
de  la  Martine  des  Femmes  savantes, 
de  la  Doriue  du  Tartufe , de  Nicole  et 
de  Tuiuette  ; et  clic  ne  brillait  pas 
moius  dans  ceux  de  la  Femme-juge 
et  partie , et  d’Orphise  de  la  Coquette 
corrigée.  Malgré  la  faiblesse  de  si 
santé,  M11'.  Joly  avait  essayé  de  quit- 
ter le  brodequiu  de  Tbalie  pour  le 
cothurne  de  Melpomèue  : elle  joua 
même  avec  succès  Constance  dans 
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Inès  de  Castro  en  1784.  et  montra 
surtout  beaucoup  d’intention  dans  le 
personnage  d’Athalie  de  la  tragédie 
de  Itacine , dont  elle  s’était  chargée  en 
1790  pour  rendre  service  à ses  cama- 
rades, dans  un  moment  de  détresse. 
Lors  de  l’etablissement  d’un  nouveau 
Tiiéâtre  français  dans  la  salle  du  Pa- 
lus - Royal , appelé  depuis  Je  la  Ré- 
publique , elle  refusa  de  sc  séparer 
de  scs  anciens  camarades  qui  jouaient 
au  faubourg  St.-Gennain  : elle  parta- 
gea leur  captivité  pendant  le  régime 
de  la  terreur  en  1794;  et,  peu  après 
leur  mise  en  liberté,  elle  alla  se  réu- 
nir à eux  au  Théâtre  de  la  rue  de 
Louvois.  Sa  sauté  naturellement  fai- 
ble et  délicate  dépérit  tout-à-coup.  V ers 
1797  elle  fut  attaquée  d’iuie  maladie 
de  poitrine,  qui  l’enleva  inopinément 
à son  mari  et  à scs  enfants  qu’elle 
idolâtrait , et  aux  arts , qui  firent  eu 
elle  une  perte  sensible.  On  truuve 
quelques  petites  pièces  devers,  pleines 
de  naturel  et  de  facilité,  dans  une  bio- 
clmre  que  sou  mari  a consacrée  à sa 
mémoire  sous  ce  titre  : « Aux  mânes 
» de  Marie- Elisabeth  Joly,  artiste 
» célèbre  du  Théâtre-  Français , * 
Paris,  Delanre, an  ¥11(1798),  t vol. 
iu-18,  figures  et  musique.  Ce  petit 
volume  donue  des  détails  sur  la  trans- 
lation et  l’inhumation  du  corps  de 
«elle  actrice  au  milieu  d’un  élysée  très 
pittoresque  , près  Falaise  , dans  une 
terre  de  M.  du  Loiuboy.  Le  portrait 
de  M11'.  Joly  est  en  têicdu  4e.  volume 
de  V Histoire  du  Théâtre -Français , 
par  MM.  Etienne  et  Martainville.  Le- 
brun avait  fait  pour  celle  actrice  l’épi- 
laplic  que  voici  : 

Eteinte  dan*  1*  fleur  , celte  actrice  accomplie, 
Four  la  première  fou  a fait  pic  mer  Thalir. 

D — B— «. 

JOLY  (Le  P.  JoSETU  -UoMAlt»), 
capucin , né  à St. -Claude  le  1 b mars 
171b,  oit  l’un  des  auteurs  les  plus 
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féconds  qu’ait  produits  la  Franche- 
Comtc.  Théologie,  morale,  critique, 
littérature,  histoire,  poésie,  tout  était 
du  ressort  de  ce  laborieux  écrivain  ; 
et  toutefois  il  n’a  pu  attacher  à son 
110m  la  nioiudic  célébrité.  On  ne 
peut  cependant  lui  refuser  des  con- 
nais-anccs  variées  : mats  il  man- 
quait de  goû  pour  les  mettre  cd  œu- 
vre; et  il  parait  avoir  entièrement 
ignoié  que  le  style  est  une  des  quali- 
tés qui  contribuent  le  plus  à assurer 
le  succès  d’un  .ouvrage.  Le  P.  Joly 
est  mort  à Paris  le  ix  octobre  i8o5, 
dans  sa  9 ie.  aimée.  Il  était  membre  de 
l’académie  de»  Arcades  de  Rome  ; mais 
il  n'obtint  pas  d'etre  admis  à celle  de 
Besançon  , et  il  s’en  vengea  p îr  des 
épigrammes.  Ou  a de  lui  : I.  Disser- 
tation où  l'on  examine  celle  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’académie  de 
Besancon  en  1754,  Epinal,  1 754  , 
in-8”.  C'est  une  critique  assczvivcd’uu 
Mémoire  de  l’abbé  Bergier  sur  le  nom- 
bre et  la  position  des  villes  de  l’an  - 
cienue  Scquunie.  II.  Histoire  de 
l'image  miraculeuse  de  Notre-  Dame 
d'Onnoz , près  d’ Orgelet , Besançon , 
1767,  in-i  1.  III.  I.c  Diable  cosmo- 
polite, poème,  Paris,  1760,  in-8'. 
C’est  une  satire  contre  les  philoso- 
phes. IV.  Lettres  historiques  et  cri- 
tiques à Mlle.  Clairon  sur  les  spec- 
tacles , Avignon  (Paris),  176a,  in- 
8".  V.  1/ Histoire  de  la  prédication, 
ou  De  la  manière  dont  la  parole  de 
Dieu  a été  précitée  dans  tous  les 
siècles,  Paris,  1767,  iu-ia.  Il  a 
fut  piceédereet  ouvrage  d'uue  lettre 
dans  laquelle  il  réfute  très  aigrement 
la  brochure  de  l’abbé  Coycr  sur  le 
même  sn|ct.  ( Voy.  Coter,  tome  X, 
pag.  1 58.  J Dans  la  première  partie  , 
ii  s'attache  à prouver  qu’Adam  et 
tous  les  patriarches  ont  été  réelle- 
inent  des  prédicateurs  , puisqu’ils 
avaient  l'autorité  necessaire  pourtraus- 
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mettre  les  instructions  qu’ils  tenaient 
de  Dieu  lui-même.  La  troisième  par- 
tie, relative  aux  piédicateurs  mo- 
dernes , est  la  plus  intéressante  par 
les  anecdotes  singulières  qu’elle  ren- 
ferme. VI.  Conférences  pour  servir 
à l’instruction  du  peuple  sur  les 
principaux  sujets  de  la  morale  chré- 
tienne , Paris,  1768,  6 vol.  in-ia. 
VII.  Conférences  sur  tes  Mystères, 
ibid.,  1771, 3 vol.  in-ia.  Ces  deux 
ouvrages  peuvent  être  utiles  aux  ec- 
clésiastiques , et  sont  encore  recbcr- 
ebés.  VIII.  Dictionnaire  de  mo- 
rale philosophique,  ibid.,  177a, 
a vol.  in-8*.  IX.  Lettres  sur  divers 
sujets  importants  de  la  géographie 
sacrée  et  de  l'histoire  sainte , ibid. , 
177»,  in-4°.;  nouvelle  édition,  cor- 
rigée, sous  ce  titre  : La  Géographie 
sacrée  et  les  monuments  de  l' His- 
toire sainte  , ibid. , 1 784  > in  - 4". 
C’est  le  plus  important  de  tous  les 
ouvrages  du  P.  July.  La  première 
éditiun  renferme  dix  - sept  lettres, 
dans  lesquelles  l’auteur  détermine, 
d'après  le  texte  des  saintes  Ecritures, 
les  habitations  des  patriarches  , la 
route  qu’ont  suivie  les  Hébreux  pour 
se  rendre  à la  mer  Rouge,  leurs  dif- 
férentes stations  dans  le  désert,  le 
premier  pat  tage  de  la  terre  de  Cha- 
naau  mire  les  douze  tribus,  et  les 
changements  successifs  que  cette  di- 
vision éprouva  depuis  le  retour  de  la 
captivité  de  Babylonc  jusqu'à  la  ruine 
du  royaume  de  Juda.  Il  y donne  aussi 
le  plan  détaillé  du  camp  des  Hébreux 
dans  le  déscit,  celui  de  Jérusalem 
sous  David  et  sous  Hérode , et  enfin 
ceux  du  temple  de  S .lomon  et  de  Zo- 
robabel  : chaque  lettre  est  accompa- 
gnée de  cartes  et  de  planches  explica- 
tives. La  seconde  édition  est  augmen- 
tée d’une  lettre  sur  le  patriarcat  de 
Jérusalem,  et  d’une  seconde  partie 
où  l’auteur  a rassemblé  quelques  dc- 
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laits  sur  les  minéraux,  les  plantes  et 
les  animaux  cités  dans  l’ancien  Tes- 
tament, avec  dix  grandes  planches 
assez  bien  exécutées , cinq  pour  les 
plantes,  une  pour  les  quadrupèdes, 
deux  pour  les  oiseaux  , et  les  deux 
dernières  pour  les  poissons  et  les  rep- 
tiles. X.  Le  Phaéton  moderne  , 
poème,  Paris,  177s»,  in -il.  C’est 
une  satire  contre  Voltaire.  XI.  I?  Egyp- 
tienne , poème  épique  en  douze  chants, 
ibid.,  1776,  iu-.ia;  reproduit  en 
1786  sous  ce  titre  : L ’Egypliade, 
ou  le  Voyage  de  S.  François  d’As 
sise  à la  cour  du  roi  d’Egypte. 
C’est  pour  le  ridicule  le  pendant  du 
fameux  poème  de  la  Madeleine , par 
le  P.  de  Saint- Louis.  XII.  La  Franche- 
Comté  ancienne  et  moderne,  ibid., 
1 779,  *n'ia-  Il  décrit  dans  la  pre- 
mière partie  les  principales  villes  de 
la  province , en  suivant  le  cours  des 
rivières  qui  l’arrosent  ; la  seconde 
partie  traite  de  l’étendue  de  la  S é- 
quanic,  des  mœurs  et  du  culte  de 
scs  habitants,  et  de  rétablissement 
des  Bourguignons  dans  celte  partie 
des  Gaules.  Les  exemplaires  aye  la 
date  de  1781»  ne  different  des  autres 
que  par  le  changement  de  frontispice, 
et  l’addition  d’une  réponse  très  dure 
à M.  Grappin , qui  avait  critiqué  l’ou- 
vrage  dans  les  Affiches  de  Fran- 
che-Comté. XIII.  Le  Guide  des 
missionnaires,  ibid.,  178a,  in  - 1 1. 
XIV.  Les  Aventures  de  Malhurin 
Banice , premier  habitant  de  l'île  de 
l’Esclavage,  ancien  ministre  du  roi 
de  Zanfara,  ibid.,  1783,  4 vol.  in- 
n ; roman  moral  et  allégorique. 
XV’.'  Placide,  tragédie  chrétienne, 
ibid.,  17SG,  in -8'’.  XVI.  Abrégé 
de  la  théologie,  ibid.,  1790,  a vol. 
in -ta.  XVII.  L 'ancienne  Géogra- 
phie universelle  comparée  à la  mo- 
derne, ibid.,  1801 , 3 vol.  in -8'., 
avec  un  atlas  iu-4“.  La  préface  cuit- 
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tient  quelques  traits  diriges  contre 
M.  Malte- Brun.  Le  P.  Joly  est  en 
outre  l’éditeur  de  l’ Histoire  critique 
et  apologétique  de  l’ordre  des  che- 
valiers du  Temple  ( par  le  P.  Le- 
jeune), Paris,  1789,  a vol.  in-4°.; 
et  il  a fourni  beaucoup  de  Lettres  et 
de  Pièces  de  poésie  à l’ Année  lit- 
téraire , au  Mercure  et  à d’autres 
journaux.  VV — s. 

JOLY  de  FLEURY.  Foy.  Fleu- 
nY  , torn.  XV  , pag.  7a. 

JOMBEUT  (Charu-s-  Antoine), 
né  à Pans  en  mars  171a,  fut  reçu 
libraire  en  1756,  imprimeur  en  1754, 
et  est  mort  à St.-Gcrmain-en-Laye  au 
mois  d’août  17S4.  Il  avait  appris 
les  premiers  éléments  des  mathéma- 
tiques de  Bélidor  et  de  l’abbc  Dei- 
dicr:  il  avait  été  très  lié  avec  Co- 
chui  et  plusieurs  autres  artistes  ; aussi 
possédait-il  des  connaissances  étendues 
sur  tout  ce  qui  tient  à la  pointure,  au 
dessin,  à l'architecture.  On  a de  lui  : 
I . Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
à dessiner  sans  maître,  1 7 jO,  iii-4*. 
IL  Lettre  à un  amateur , en  réponse 
aux  critiques  qui  ont  paru  sur  l’ex- 
position des  tableaux , 1753,  in- 1 a. 
111.  Répertoire  des  artistes,  Paris, 
1765,  a vol.  in-lol.  IV.  Catalogue 
derceuvrede  Ch.-Nic.  Cochin,  1770, 
inB'.V,  Essaid’un  Catalogue  deV  œu- 
vre d’Etienne  la  Belle , 177a,  in  8’. 
VI.  Théorie  de  la  figure  luimaine , 
trad.  du  latin  de  Rubens,  1775, 
in-4”.  VII.  Catalogue  raisonné  de 
l’œuvre  de  Sebastien  Leclerc,  1774, 
2 vol.  in-8'.  VUL  Plusieurs  autres 
ouvrages , ou  éditions  corrigées  et 
augmentées  par  lui  , d’ouvrages  do 
Bélidor, de  Piles,  etc.  {Foy.  Béli- 
dor  et  Piles),  sur  lesquels  ou  peut 
consulter  la  France  littéraire  ( F. 
lihan.su.)  , et  particulièrement  le 
tome  icr.,  qui  contient  sur  Jombert 
cl  scs  trayaux  ( pages  5oo-5oa). 
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tin  article  qui  est  de  Jombert  lui-  Sa  ficture  est  à-la- fois  aisée  et  savante, 
même.  A.  B— T.  son  iuveniion  riche:  fegoût, la  grâce, 

JOMELLI  (Nicolo),  l’un  des  plus  la  fraîcheur,  et  toujours  une  louche 
grands  compositeurs  qu’ait  produits  originale, caractérisent  presque  toutes 
l'Italie,  naquit  dans  la  ville  d’Avcrsa,  scs  productions.  Son  Olympiade  est 
du  royaume  de  Naples,  l’an  t^i4i  la  admirable  pour  la  chaleur  de  l’expres- 
inérae  anuée  que  Gluck.  Il  lit  ses  pre-  sion , pour  la  hardiesse  de  l’harmonie, 
mières  études  dans  sa  patrie,  cl  suivit  On  a de  lui  plus  de  quarante  opéras  et 
ensuite,  à Naples,  les  leçous  de  Feo.  un  nombre  infini  de  raolcts.  Parmi 
Mais  il  dut  surtout  scs  talents  au  ce-  1rs  premiers  on  distingue  Sèmiramis, 

I libre  Léo,  qui , ayant  entendu  une  eau-  Fologèse , Enée,  Bajazet,  Dèmé- 
tatc  du  jeune  Jomelli , prédit  ses  suc-  trius , le  Roi  pasteur,  Alexandre  aux 
ces  futurs.  Il  donna  son  premier  opéra,  Indes,  Démophoon,  la  Clémence  de 
Y Erreur  amoureuse , à vingt  - trois  Titus  , Endimion.  Son  Miserere  à 
ans,  sur  le  nouveau  théâtre  de  Naples,  deux  voix  est  une  di  s compositions  su- 
Là  protection  du  cardinal  d’Yoïk  le  blimesdecegenrc.M. Choron  a publié, 
fit  appeler  à Borne  en  1 740.  L’année  dans  la  collection  de  sesclassiques,  une 
suivante  il  fit  représenter,  sur  le  the'à-  Messe  des  morts  de  Jomelli,  à quatre 
tre  de  Bologne,  son  opéra  A’Aéiius.  voix  concertantes, composée  en  17Ü0. 
Curieux  de  connaître  le  P.  Martini , il  Savério  Mattéi  a donné  eu  italien,  en 
se  présenta  elirz  lui  sans  se  nommer,  1785,  un  Eloge  de  Jomelli.  D.  L. 
et  s’en  fit  admirer  par  la  profondeur  JON  AUE5ÜN  , en  latin  , Jonas 
deson  talent.  L’opéra  d’£umène,  qu’il  A ni , dernier  évêque  catholique  d’Is- 
fit  exécuter  à Naples  en  1746,  obtint  lande  , naquit  , en  1 4^4  , à Grita, 
un  succès  prodigieux.  11  se  rendit  en-  près  du  couvent  de  Munkalncraa. 
suite  à Venise,  où  sa  Mérope  lui  valut  Scs  parents  étaient  pauvres  ; mais  ils 
la  place  de  maître  du  conservatoire  des  faisaient  remonter  leur  oiigine  à la 
filles.  En  1749  d fut  appelé  à Vienne,  plus  haute  autiquité  , et  prétendaient 
ou  il  mit  sur  la  scène  son  Achille  à avoir  eu  des  rois  parmi  leurs  ancêtres. 
Scj  ros.  Il  s’y  lia  d’une  étroite  amitié  Pendant  son  enfance , Jon  Areson  se 
avec  Métastase,  et  eut  l’honneur  d’ac-  trouva  plus  d’une  fois  réduit  à souffrir 
compagncr  sur  le  clavecin  Marie-Thé-  de  la  faim  et  de  la  soif  ; ce  qui  l’aurait 
rèse  , qui  lui  fit  présent  d’une  riche  couduit  à contracter  l’habitude  de  vo- 
bague  et  de  son  portrait.  Revenu  à lcr  , si  sa  mère  n’c'tait  parvenue  à 
Borne,  il  fut  nommé  maître  de  cha-  l’en  corriger.  Ayant  cherché  uu  asile 
pelledc  St.-Picrrc.  En  i755ilseren-  dans  le  couvent  voisiu  de  son  lieu 
dit  à Stutgard,  où  le  duc  de  Wurlcm-  natal , il  fut  employé  dans  la  cuisine 
berg  le  mit  à la  tête  de  sa  musique.  11  et  dans  les  écuries.  Après  avoir  quitté 
yscjournaquinzeans.Enfin,cn  1768,  le  couvent,  il  resta  encore  quelque 
Jomelli  reviut  dans  sa  patrie.  Son opé-  temps  auprès  de  sa  mère,  et  essaya 
ra  A' Iphigénie,  qu’il  donna  en  1773,  de  se  pousser  dans  la  carrière  ec- 
fut  mal  exécuté,  et  éprouva  une  chute,  clésiastique.  Devenu  prêtre  à Helgcs- 
L 'auteur  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu’il  tad , il  prit  dans  sa  maison  une  femme 
tomba  malade;  et  une  apoplexie  ter-  qui  devint  sa  concubine , et  qui  vécut 
mina  ses  jours  à Naples,  le  a8  août  avec  lui  jusqu’à  scs  derniers  moments: 
1 774-  Jomelli futsans contredit,  après  on  lui  passa  cette  irrégularité  dans. 
Léo, le  plus  graud  maître  de  sou  temps,  cette  île , où  le  célibat  des  prêtres  avait 
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ru  beaucoup  de  peine  à s'introduire. 
Deux  voyages  en  Norvège  le  firent 
coi.n,dln'danscepays;etGottschaleb, 
cvè'i  ne  de  Holum,  étant  morlcn  1 5'i4. 
Jim  fut  nomme'  pour  le  rcmplaeer. 
Lorsque  le  lulbér  nisrae  fut  prêché  en 
Daneuuik,  en  Suède  cl  en  Norvège , 
l’évôque  de  Holuui  Cl  les  plus  grands 
eff.rts  pour  en  empêcher  la  propa- 
gation in  Mande.  Il  se  livra  A plu- 
sieurs actes  de  violence  ; et  ayant 
été  accuse'  devant  le  roi  de  Dane- 
maik  , il  fut  somme  de  se  midre  à 
Copenhague  pour  se  justifier.  Mais  il 
demeura  en  Islande , 1 1 refusa  d’obéir 
aux  magistrats  civils.  L’année  i '48, 
il  lit  prisonnier  l’évêque  debk  ilholt, 
Martin  Kinarson  , attaché  an  luthéra- 
nisme . et  se  mit  à la  tête  de  son  dio- 
cèse. Plusieurs  autres  violences  provo- 
quèrent contre  lui  le  courroux  du  roi 
Christian  III  , qui  envoya  l’ordre  de 
s’emparer  de  sa  personne.  Dadc  Gud- 
niiiiidson,  im  doses  plus  ardents  anta- 
gonistes , l’arrêta  avec  les  deux  fils 
qu’il  avait  eus  de  sa  concubine  ; et, 
sans  autre  forme  de  procès  , tons 
les  lroi->  furent  pendus  , le  7 novem- 
bre i55o.  On  hâta  le  supplice  pour 
empêcher  l’evêqne  de  s’échapper  , et 
de  sc  livrer  à des  projets  de  ven- 
geance. Jou  Arrson  , qui  sc  laissa 
égarer  par  son  ambition  , et  sc  rendit 
odieux  par  sa  dulelc , avait  d’ailleurs 
de  grands  talents.  Marchant  sur  les 
traces  des  anciens  sca'des  islandais, 
il  cultivait  la  poésie,  et  il  composa  nn 
grand  nombre  de  vers,  dont  plusieurs 
et  en  particulier  ceux  qui  ont  pour 
objet  la  passion  de  notre  Seigneur, 
ont  été  imprimés  dans  un  recueil  poé- 
tique de  Gutbrand  Thorlaksen  , qui 
a paru  en  161  Vers  l'année  i5-i8, 
l'évêque  de  llo'nm  avait  introduit  t’im- 
rimerieen  Ut  aide,  en  faisant  venir  de 
uède  un  iinpi  inicur  minime  Jon  Ma- 
thiesen, lequel  devint  en  même  temps 


prêtre  à Bredebolstad.  Il  s’est  formé 
depuis,  en  Islande,  plusieurs  autres 
imprimeries,  qui  ont  mis  au  jour  un 
grand  nombre  de  productions  histo- 
riques , géographiques  , théologiqnts 
et  poétiques,  dans  relie  ancienne  lan- 
gue dont  les  habitants  continuent  de 
se  servir  , et  qui  a été  autrefois  celle 
de  la  Scandinavie  entière  ( Fojr.  El- 
Bsml  ).  C— AV. 

JONÆ  ( Pierre  ) , évêque  de 
Strcngncseu  Suède,  né  au  commence- 
ment du  xvi'.  siècle,  mourut  en  1607. 
Il  enseignait  la  théologie  à Upsal  , 
lorsque  le  roi  Jean  III  , fils  de  Gus- 
tave I , entreprit  d’introduire  une  nou- 
velle liturgie  , qui  devait  rapprocher 
la  Suède  de  la  cour  de  Home  et  de 
l’Eglise  catholique.  Jonæ  devint  un 
des  principaux  antagonistes  de  cette 
innovation  , et  n’ayant  voulu  , sous 
aucune  condition,  entrer  dans  les  vues 
du  roi,  il  fut  mis  en  prison  et  incua- 
céde’a  peine  capitale.  Il  parvint  cc- 
pend.uit  a se  sauver , et  passa  en  Al- 
lemagne. Profitant  de  la  protection 
qu’arcoidait  aux  adversaires  de  la  li- 
turgie Charles,  duc  de  Suderm  mie  , 
il  se  rendit  dans  le  duchédccc  prince, 
qui  le  nomma  d’abord  pasteur  de  Ny- 
Loeping,  et  ensuite  évêque  de  Slreng- 
nés , siège  dont  il  ne  prit  cependa  ut  pos- 
session que  plusieurs  armées  après  , 
eu  1 â()â.  Eu  attendant , il  se  mit  à 
la  tête  du  parti  zélé  pour  le  maintien 
du  luthéranisme  ; et  tout  le  clei  gc  du 
duché  de  Sudcrmanie  déclara  , par 
son  urganc,  que  la  liturgie  n’était  point 
admissible.  Celte  démarche  encoura- 
gea les  autres  évêques,  et  le  roi  fut 
obligé  de  renoncer  à son  projet.  Lors- 
que le  duc  de  Sudcrmanie  Int  monté 
sur  le  tronc , il  chargea  l'évêijue  Jo- 
nc de  revoir  la  traduction  suédois» 
de  la  Bible.  Ile  travail  eut  pour  ré- 
sultat une  suite  d’obsrrvations  exé- 
gefiques  , tics  couuues  eu  Suède 
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sons  le  nom  d’ Observationes  Slreng - 
nenses.  A l'oecasiou  des  disputes  sur 
lu  liturgie  , Junx  publia  les  deux  ou- 
vrages suivants  : l.  Apologiain  sa- 
tisfaclionem  negahc  liturgie  , no- 
mine  tolins  clei  i in  diœecsi  Streg- 
/ic n si,  II.  Apologia pro  inno- 

cenlid  sud  et  lolius  cleri  à rege  Jo- 
hanne condemiuitorum  perjurii  , 
l58g.  Cet  évêque,  si  trie p«mf ortho- 
doxe de  sa  religion  , fut  cependant 
aciusc  de  trafiquer  des  bénéfices  dans 
son  diocèse  ; et  Cliarlt  s lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laq  telle  il  lui  reprochait 
celte  simonie,  en  firmes  lies  durs, 
le  menaçant , s’il  n’y  renonçait , de  le 
dcpouilli  r de  sou  ëvêché.  C — au. 

JONÆ  ( A n m. h ut  ) , savant  is- 
landais , est  aussi  désigné  quelque- 
fois par  le  nom  de  H idalin  , qu'il 
put  du  canton  de  Widesal  , où  il 
était  né  co  i5(>8.  Il  fit  ses  premières 
études  à l’école  de  Holtim  en  Islande , 
et  passa  ensuite  quatre  années  à l’u- 
niversité de  Copenhague.  Après  avoir 
rempli  les  fouctious  de  pasteur  dans 
plusieurs  endroits  de  son  pays , il  fut 
adjoint  à l’évcque  de  Iloluiu , tàul- 
brand  Thorlaksen.  Gt  évêque  étant 
mort,  ou  olfiit  à Jonæ  de  le  rempla- 
cer ; mais  il  n’accepta  point  cette  pro- 
position , et  mourut  dans  ia  retraite  en 
1 648,  à l'âge  de  quatre- vingts  ans.  Il 
fut  la  tige  d’une  famille  eonuuc  sous 
le  nom  de  fPidedal , et  qui  a produit 
plusieurs  hommes  distingues  par  leurs 
talents  et  leurs  travaux.  C’est  Arngrim 
Jon*  qui  le  premier,  de  concert  avec 
son  ami  Olaüs  VVorm  , a répandu  , 
dans  les  temps  modernes  , le  goût  de 
l’histoire  et  de  la  littérature  d’Islande. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : I.  lire- 
vis  commenlarius  de  Islandid , Co- 
penhague , 1 5yi  , petit  in-folio.  Cet 
ouvrage  a pour  but  de  réfuter  les 
faux  jugements  portés  sur  l’Islande 
par  Munster,  Fnsius , Zicgler,  Olaüs 
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MagmiSjCt  d’autres.  II.  Crrmogma , 
sive  rerum  islandicarum  libri  très  , 
llambuuig  , itiog,  10,  i4,  18,  et 
20 , in-4".  C’est  le  travail  le  plus  con- 
sidérable d'Amgtim  Jonæ,  et  le  plus 
souvent  cite.  Il  a pour  but  de  faire 
connaître  les  origines  islandaises  , les 
lois  et  les  usages  des  habitants  de  l'Is- 
lande , et  te  rapport  de  leur  histoire 
avec  celle  des  peuples  Scandinaves. 
Qtioiqne  l'auteur  manifeste  partout  nu 
très  grand  tèle  pour  la  gloire  de  sa 
patrie , il  s’écarte  rarement  des  règles 
d’une  saine  critique.  Il  combat  surtout 
l’opinion  de  ceux  qui  avaient  soute- 
nu que  l’Islande  était  ia  Tkulédts  an-  * 
cieus.  Le  Crymogœa  a été  donné 
en  extrait  par  les  Kzévirs,  dans  leur 
collection  des  Petites  républiques  ; 
et  Stéphanius  en  a fait  insérer  la  pre- 
mière partie  dans  ses  Tractatus  va- 
rii  de  regno  Danite  et  IVorvegiat , et 
insulis  adjacentibus.  III.  Anato- 
mia  Blefkeiniana , rtc. , Hambourg , 
i(ii8  , in-4°-  Ccst  une  critique  de 
l’ouvrage  de  13lefk.cn  , sur  l’Islande 
( i'ry.  Ëlkfken  ).  IV.  Specimen 
Islandiœ  historicum  , et  magnd  ex 
parte  chorographicum  , Amsterdam  , 
ifi43  , in-4“.  Ou  peut  regarder  ce 
travail  comme  une  continuation  du 
Crymogæa.  Arngrim  Jon*  avait  aussi 
fait  un  ouvrage  intitulé,  Groerdan- 
dia,  qui  a paru  en  islandais,  en  1888, 
et  en  danois , en  1 ■j.îa.  V . Joms-  fVic- 
kinge  saga  sive  historia  Jonisbur-  ' 
gensium  seu  Julituensium  ex  antiqud 
lingud  islandicd  et  norvégien  in  la- 
iinam  translata  ; vn  sim  1 médite  d’une 
chronique  qui  ronimcnceautx*.  siècle. 
Keralio  eu  a donné  un  extrait  intéres- 
sant dans  ic  loin,  a des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque dit  Moi , pag.  164.  On  a du 
même  auteur  , des  Dissertations  , 
en  latin  , sur  les  lettres  runiques  et 
sur  les  divinités  des  peuples  septtn- 
3g.. 
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trionaux  , imprimées  , l’une  dans  la 
Litleralura  danica  d’OIaü.i  VVorin  , 
et  l’autre  dans  le  Commentaire  de  Ste- 
phanius  sur  Saxon  le  grammairien  ; 
de  plus  , une  suite  de  lettres  insérées 
dans  les  Epistolæ  ad  Olaum  fF or- 
mitim.  G — au. 

ION  Æ ( Rutfoumus),  savant 
islandais  , était  (ils  d’un  pasteur  et  ar- 
chidiacre d’Islande.  Il  fil  ses  études 
ù l’université  de  Copenhague,  et  de- 
vint ensuite  recteur  de  l’école  de  Ho- 
lutn  en  Islande.  En  ithjf),  il  passa  à 
Copenhague  , y reçut  le  titre  de  inaî- 
tre-ès-arts  , et  fut  placé  à la  tête  de 
l’école  de  Chrislianstad  en  Scanic  , où 
il  mourut  de  la  peste  en  »654-  lls’é- 
tait  appliqué  particulièrement  à l’é- 
tude des  langues  du  Mord  ; et  il  ré- 
p indit  un  nouveau  jour  sur  ces  lan- 
gues , dans  les  deux  ouvrages  sui- 
vants:!. Liitgux  septenlrionalis  ele- 
menta , Copenhague , t Gô  i . C’est  une 
introduction  générale  à la  connais- 
•ancedc  l’ancienne  langue  Scandinave, 
et  qui  contient  plusieurs  idées  que 
d’autres  écrivains  du  Mord  ont  recti- 
fiées ou  dcveloppécsdepuis.  11.  Gram- 
malicx  Islandiæ  rudimenta  ; ou- 
vrage impôt  tant  pour  connaître  les 
analogies  de  l’islandais  et  des  idiomes 
qui  s’v  rapportent  : il  fut  imprimé  à 
Copenhague  , en  i(>5i  ; et  George 
J’iekes  le  fit  réimpi iiner dans  scs  lus- 
• Hutiones  , etc.  ( Foy.  Hickks.  ) — 
Gu  Jouas  Joiv.fi  a donné  Fita  Sancli 
Magni  Insuhirum  comilis , en  islan- 
dais et  eu  latin , Copenhague , 1780, 

in-4"-  G— au. 

JONAS,CIs  d’Amatln , lecinquième 
des  petits  prophètes , naquit  a Geth- 
Ophcr  , dans  la  tribu  de  Neplitali  , 
et  prophétisa  , suivant  le  deuxieme 
livre  des  Hors  (chap.  14  , v.  uj)  , que 
Te  royaume  d’Israël  recouvrerait  ses 
anciennes  limites;  ce  qui  arriva  sous 
Jéroboam  second.  Il  parait  donc  qu’il 
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vivait  vers  l’an  8j5  avant  J.-C. , et 
qu’il  serait  antérieur  à Osée , et  le  [dus 
ancien  des  petits  prophètes:  mais  relie 
date  est  contestée.  Dieu  donna  ordre  à 
Jouas  d’aller  à MiuivCjOÙ  régnait  Phul, 
premier  roi  de  la  nouvelle  mouarcliie 
des  Assyriens  , pour  prédire  à cette 
grande  cité , qu’elle  allait  être  détruite, 
parce  que  la  voix  de  sa  malice  s’était 
élevée  jusqu’au  trône  de  l' Eternel.  Au 
lieu  d’obéir  , Jouas  s’enfuit  à Joppé  , 
et,  ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  taisait 
voile  vers  Tharsis , il  y monta , pour 
se  sauver  de  devant  la  face  du  Sei- 
gneur. Mais  une  grande  tempête  ayant 
été  excitée  par  l’ordre  du  Très-Haut, 
le  vaisseau  fut  en  danger  de  périr.  Des 
mariniers  invoquèrent  leurs  dieux  , 
et  jetèrent  dans  la  mer  tout  ce  qui  pou- 
vait surcharger  le  vaisseau.  Jouas , 
retiré  à fond  de  cale  , v dormait  d'un 
profond  sommeil.  Le  pilote  s'approche 
et  lui  dit  : « Comment  pouvez-vous 
» dormir  ainsi  ? Levez-vous,  invoques 
•>  votre  Dieu  , afin  que  nous  De  pé- 
» rissions  pas.  » Cependant  ils  se 
dirent  entre  eux  : a Tirons  au  sort 
» pour  savoir  qui  est  cause  de  ee  mal* 
» heur  » , et  le  sort  tomba  sur  Jouas. 
Ils  le  pressèrent  alors  de  découvrir  sa 
faute.  Après  avoir  entendu  son  récit . 
iislui  demandèrent  à lui  incinc  ce  qu'il 
convenait  de  faire  pour  apaiser  sot» 
Dieu  irrité.  Jonas  ne  leur  donna  pas 
d'autre  moyen  que  de  le  jeter  dans  la 
mer,  puisqu’il  était  le  seul  coupable. 
Les  mariniers  ne  pouvant  s’y  résoudre, 
firent  de  nouveaux  ellbrts  pour  rega- 
gner la  terre.  Ces  efforts  furent  inuti- 
Jcs  : la  mer  s’enilait  de  plus  en  plus  et 
les  couvrait  de  ses  vagues.  Convaincu* 
qu’il  ne  leur  restait  aucune  voie  de 
salut , ils  conjurèrent  le  Seigneur  de 
ne  point  Dire  retomber  sur  eux  le 
sang  innocent.  11$  prirent  Jouas , le 
jetèrent  dans  la  mer  , et  la  mer  s’a- 
paisa. Dieu  avait  disposé  un  graud 
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poisson,  dont  il  est  au  moins  oiseux 
de  rechercher  la  nature  et  le  nom  , 
après  que  tant  de  savants  n'ont  pu 
rien  trouver  de  positif  là-dessus  ( i ) ; 
et  ce  poisson  engloutit  Jonas  dans 
son  ventre.  J.cs  sarcasmes  des  incré- 
dules sur  cet  événement  ne  tinssent 
point.  I's  multiplient  les  questions 
les  plus  ridicules , et  s’étonnent  en- 
core qu’on  n’y  satisfasse  pas.  Mais 
cet  évéuement  est  parti  de  la  main  de 
Dieu:  et  qui  oseraitlui  refuser  le  droit 
de  faite  ce  qu’il  lui  plaît  ? Jonas,  dans 
le  ventre  du  monstre  , rhinta  uu  can- 
tique, où  sont  exprimes  avec  énergie 
les  divers  sentiments  qui  l’animaieut. 
Quand  il  eut  demeuré  trois  jours  et 
trois  nuits  dans  le  ventre  du  poisson , 
il  fut  rejeté  sur  le  bord  de  la  nier.  En 
cela  , il  a été  la  figure  de  J.-C.,  qui 
sortit  glorieux  et  triomphant  du  sé- 
pulcre, le  troisième  jour  après  qu’il 
y avait  été  mis.  Le  Seigneur  parla  une 
secuode  fois  à Jonas,  et  lui  ordonna 
d’alltrâ  Ninivc  annoncer  scs  volontés. 
Jonas  partit  aussitôt.  Ninivc  était  une 
grande  ville  qui  avait  trois  jours  de 
chemin  , c’est-à-dire , vingt-cinq  lieues 
de  tour  et  sept  de  long , suivant  Dio- 
dorc  de  Sicile.  Jonas  marcha  pendant 
uu  jour  , en  criant:  «Encore  quarante 
» jours,  et  Ninivc  sera  détruite.  » Ins- 
truit de  cette  menace,  le  roi  se  leva  de 
son  trône,  quitta  scs  habits  loyaux, 
se  couvrit  d’un  sac  et  s’assit  sur  la 
cendre.  II  ordonna  un  jeûne  général 
e t des  pénitences  publiques  , afin  d’a- 
paiser la  colère  du  S;  igneur , et  de  le 
porter  à révoquer  l’arrêt  de  sa  jus- 
tice. Dieu  agréa  les  marques  de  leur 
conversion  , et  , dans  sa  grande  ini- 
soiicoide  , ne  leur  envoya  point  les 
maux  qu'il  avait  résolu  de  leur  faire. 
Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  les 
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difficultés  entassées  par  les  mécréants. 
On  en  trouve  la  solution  la  plus  satis- 
faisante dans  les  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais,  et  dans  les  liéponses 
cril  ques  de  Bullet  (tom.  u,  page 
u 1 3 ).  Jonas  fut  affligé  de  la  con- 
duite du  Seigneur  , et  s’irrita  contre 
lui  de  ce  qu’il  avait  accordé  aux  Nmi- 
vites  le  pardon  de  leurs  crimes.  Il 
alla  même  jusqu’à  conjurer  le  Sei- 
gneur de  retirer  son  ame  de  son  corps 
parce  que  la  vie  lui  était  devenue  à 
charge.  Le  Seigneur  lui  répondit  : 

« Croycc  - vous  que  voti  e colère  soit 
» bien  raisonnable  ?»  Jonas  sortit  de 
Ninivc,  et  se  reposa  à l’orient  sous  une 
cabane  de  feuillages,  qu’il  s’c'lait  faite, 
pour  être  à portée  de  voir  ce  qui  se 
passerait  dans  celte  ville.  Le  Seigneur 
fit  naître  une  plante  qu’on  croit  cire  le 
palma  Chrisli,  pour  le  mettre  àconvct  t 
des  ardeurs  dit  soleil.  Jonas  en  eut  une 
joie  extrême.  Mais  le  lendemain  , la 

E’qurc  d’un  ver  dessécha  la  piaule  et 
Gt  périr.  La  chaleur  excessive  qu’il 
fit  quand  le  soleil  fut  levé  , en  rendit 
la  privation  très  sensible  à Jonas  , qui 
ne  manqua  pas  de  renouveler  ses 
plaintes  cl  de  demander  à mourir.  I.e 
Seigneur  lui  dit:  « Vous  vous  fâcher 
» pour  une  plante , qui  ne  vous  a 
» point  coûté  de  peine  , qui  est  cru* 
» sans  vous,  qui  est  née  en  une  nuit , 
» et  qui  est  inorle  la  nuit  suivante  ; et 
» moi  je  ne  pardonnerais  pas  à la 
» ville  de Niuive,  où  ily  a cent  vingt 
» mille  enfants  , et  tant  d’animaux  ? » 
On  ne  sait  ce  que  devint  Jonas  depuis 
ce  temps-là  Les  Orientaux  sont  per- 
suadés qu’il  mourut  à Mossoul,ct  qu'ils 
en  ont  les  cendres  dans  un  tombeau  , 
exposé  à la  vénération  de  la  multitude. 
Les  peuples  de  la  Palestine  , de  leur 
côté, croient  que  Jonas  est  mort  dans 
leur  pays, et  que  scs  reliques  reposent 
dans  le  mausolée  de  Gel h-Opber  , où 
les  Musulmans  ont  fait  bâtir  une  mus- 
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quée  célèbre.  Il  est  bon  de  consulter 
Maillet  sur  ces  opinions  et  sur  le  culte 
qu’on  rend  à Joins.  Sa  prophétie,  ou 
plutôtson  histoire, comme  ledit  Robert 
Lovvth  , renferme  quatre  chapitres. 
Son  style  est  heiisse  de  mots  ch  .il* 
«iniques ''l  de  tournures  peu  élevantes. 
Néanmoins  on  ne  doit  pas  porter  le 
racmepigcment  de  sou  Cantique  , qui 
est  une  compilation  ou  une  imitation 
des  anciens.  Quelques  critiques  ont 
prétendu  que  le  livre  de  Jonas  n’é- 
tait  qu’une  allégorie.  Jahn  , qui  rap- 
porte cette  opinion,  déduit  aussi  1rs 
raisons  dont  on  appuie  le  sentiment 
contraire.  Feuardent , J.  Lcnsdcn  , 
H.  Von  der  Hardi,  F.-C.  Fabncius  et 
Moscnniüller  ont  donné  de  bons  Com- 
mentaires sur  Jonas.  1, — B— E. 

JONATHAN  BEN  UZIEL  était, 
suivant  les  Talmudistes,conleinporain 
des  prophètes  Aggée , Zacharie  et 
Malarhie,  et  disciple  du  fameux  rabbin 
liillel.  Si  nous  en  croyons  quelques 
rritiq 'tes  modernes,  il  serait  de  beau- 
coup postérieur  à la  ruine  de  Jérusa- 
lem cl  à la  dispersion  des  Juifs.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  un  lui  attribue  gêner jle- 
ment  le  Targum , version  ou  para- 
phrase chalda'iqnc  sur  les  prophètes, 
c’est-à-dire  sur  Josué,  les  juges,  Sa- 
muel, lesRois.lsaïe,  Jérémie,  F>.échiel 
et  les  douze  petits  prophètes.  Il  est  vrai- 
semblable que  ce  Targum  est  d’une 
date  plus  récente  que  celui  d’Onkélos 
sur  le  Prntatruqiie,  quoiqu’il  paraisse 
en  être  la  suite.  I.es  versions  ih.aM.ti- 
quc.s  devinrent  nécessaiies  depuis  la 
captivité  de  Ribylone,  parce  que  les 
J tifs  oublièrent  alors  leur  langue,  et 
no  parlèrent  plus  que  le  chaldceu  dans 
leurs! y n igoe«M.  Âpres  la  lecture  d'un 
versa  t de  la  Bible  en  hébreu,  un  inter- 
prète fc  traduisait  sur-le-champ  en 
chaldéen  , pour  l'intelligence  des 
assistants  : mais  comme  il  se  trouvait 
très  pau  a hommes  en  élit  de  traduire 
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.■*•5 n vite  en  public,  on  prit  le  parti 
d’écrire  à loisir  aies  versions  en  langue 
cb aidai  pie , pour  la  commodité  des 
docteurs.  De  là  l’origine  des  Tnrgums. 
Pridcaux  (Histoire  dus  Juifs)  nous 
raconte  la  manière  dout  on  prétend 
dansleTalinu.d  <pic  fut  écrit  le  Targum 
du  rabbin  Jonathan  ben  U/iel  : pour 
que  rien  ne  le  détournât  Je  son  travail, 
si  un  oiseau  volait  par  dessus  sa  tète, 
si  une  mouche  venait  se  mettre  sur 
sou  papier,  iis  établit  aussitôt  consu- 
més par  le  feu  du  ciel,  salis  que  ni 
lui  ni  son  papier  en  fussent  endomma- 
gés. L’ouvrage  de  Jonathan  n’est  pas 
sans  mérite  ; c’est  après  celui  d'Onkélos 
eeque  les  Juifs  ont  de  plus  authenti- 
que, de  plus  ancien  et  de  plus  révéré, 
f-c pendant  ce  rabbin  preud  la  liberté 
de  paraphraser,  d’élrudre  le  texte, 
d'ajouter  tantôt  une  histoire,  tantôt 
une  glose;  ce  qui  alonce  beaucoup,  et 
unit  extrêmement  à la  clarté.  Il  ne 
manque  pas  d'auteurs  chrétiens  qui 
contestent  à Jonathan  le  Targum  sur 
les  prophètes.  Jahn  est  sans  contredit 
un  des  plus  instruits.  On  peut  dire 
néanmoins  que  les  raisons  qu’il  donne 
dans  son  Introduction  aux  livres  de 
l'ancien  Testament , ne  paraissrnt 
pas  sulfi -antes  pour  coutieb.alanccr 
colles  de  ses  adversaires  ; elles  ne  sont 
pas  dignes  d'un  si  savaul  homme.  Ce 
Targum  de  Jonathan  est  très  utile,  non 
seulement  pour  l’intelligence  des  livres 
qu’il  traduit,  niais  mure  pour  la  ron- 
nai-sance  qu’il  donne  des  sentiments 
des  Juifs  qui  rivaient  avant  Jésus- 
Christ.  Les  apo'ogistes  de  la  religion 
en  ont  fait  un  fréquent  usage.  Quant  an 
Targum  sur  le  l’eiitatenquc,  attribué  à 
Jonath  ut,  nous  embrassons  volontiers 
l’opinion  de  Richard  Simon  , de  Pri- 
dcaux , de  Fabriry,  de  JjIiii,  cl  d’un 
grand  nombre  d’.orns  qui  ii’liésitent 
pu  ut  a le  lut  refuser;  il  porte  des  signes 
uoii  équivoques  d’ut.c  main  dif  étroit. 
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On  nous  dit  aussi  que  Jonathan  vou- 
I lit  faire  un  Targnm  sur  les  hagio- 
graphrs,  mais  qu’une  vois  du  ciel  le 
lui  défendit,  parce  que  !a  mort  du  Mes- 
sie y est  déterminée.  Cette  anecdote 
ne  se  trouve  plus  dans  1rs  livies  des 
Juifs,  depuis  que  les  chrétiens  l’ont 
employée  contre  eux  dans  leurs  dis- 
put.  s,  et  se  sont  prévalus  de  cet  aveu 
pour  confit  mer  la  prophétie  de  Da- 
niel, un  des  hagiographe-,  sur  la  mort 
du  Messie.  Si  la  paraphrase  de  Jona- 
than est  inférieure  à celle  d’Oukelos, 
elle  surpisse  sans  contredit  celles  qui 
l’ont  suivie , et  qui  ne  valent  pas  la 
peine  d’être  lues  par  d’autres  que  par 
des  Juifs.  Ch.nles  Butler,  dans  ses 
JJorce  biblicæ,  nous  semble  s’être  ex- 
priiuélrop  vaguement, en  disant  a qu’il 
» y a de  puissants  motifs  de  présumer 
» que  tous  les  Targuais  sout  posté- 
» rieurs  à la  traduction  des  Septante  » ; 
parce  que  c'est  mêler  l’or  faux  avec 
le  vrai,  et  confondre  des  objets  entiè- 
rement disparates.  La  première  édi- 
tion du  Targiim  de  Jonathan  est  de 
l’an  1 4<)4-  Depuis,  on  l’a  imprimée  à 
Venise  avec  celui  d’Onkélos  ; il  est 
inséré  dans  1rs  polyglottes  d’Anvers, 
de  Londres , etc.  Mais  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Buxtorfle  père,  à 
Bâie,  en  i6tio,  dans  sa  Bible  avec 
les  points-voyelles.  On  ne  lira  pas 
sans  intérêt,  sur  ce  sujet,  une  grande 
partie  du  livre  xvi  de  ['Histoire  des 
Juifs,  par  Pridcaux,  et  ce  qu’en  dit 
Üichard  Simon  dans  son  Histoire  du 
vieux  Testament.  I. — b — e. 

JONATHAS,  surnomm èApphus, 
le  plus  jeune  des  cinq  illustres  frêles 
Machabécs,  succéda  a Juda  dans  la  di- 
gnité de  grand  sacrificateur.  Bacchidc , 
qui  commandait  alors  dans  la  Judée 
pour  Deinétrius  Soter,  connaissant  la 
valeur  de  ce  jeune  guerrier,  et  ne  dou- 
tant pas  qu'il  ne  lit  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  afliau.Lir  son  pays  du  joug 
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des  Syriens , donna  l’ordre  de  le  faiic 
mourir  ; mais  Jouai  lias  s’enfuit  av>  c ses 
amis  dans  le  désert  de  Thécua.  Infui- 
méqtie  Jean  , son  frère,  avait  etc  tué 
eu  trahison  par  les  habitants  de  Ma- 
daba,  il  vint  se  poster  derrière  une 
montagne  près  de  cette  ville  , fondit 
sur  les  Madabains,  qu’une  fête  avait 
attirés  bois  de  leurs  murs,  en  fit  un 
grand  carnage,  et  sc  relira,  chargé  de 
leurs  dépouilles,  sur  1rs  bords  du  Jour- 
dain. Bac»  bide  l’atleignitavant  qu’il  eut 
traversé  le  fleuve , et  lui  présenta  aus- 
sitôt le  enmbat  : Jonalbas,  dont  les 
forres  étaii  lit  très  intérieures,  ne  pou- 
vant éviter  d’en  venir  aux  marna,  ran- 
gea ses  soldats  en  bataille,  les  exhorta 
par  une  courte  harangue  à faire  leur 
devoir,  et  donna  le  signal  de  !’alt»quc. 
Les  Syriens  ne  purent  soutenir  le  pre- 
mier choc  des  Israélites  ; mais  Jonalba» 
prévoyant  que  le  nombre  finirait  par 
l’em  porter,  ordonna  1 1 retr  n e, et  passa 
le  Jourdain  à la  nage,  sous  les  yeux 
mêinesdel'enncmi, dont  Icsclforts  pour 
s’y  opposer  furent  inutiles.  Bacebidc, 
dé-espérant  de  vaincre  Jonathas  , se 
retira,  et  laissa  la  Judée  en  paix  pen- 
dant deux  ans  : mais  il  continua  d’y 
entretenir  des  intcl  igcnces;  et,  sur 
l’avis  qu’il  reçut,  que  la  sévérité  de 
Jo.  allias  l’avait  rendu  odieux  au  peu- 
ple, il  se  bâta  d’y  rentrer  avec  une 
armée  plus  considérable  que  la  pre- 
mière. Jonathas,  avant  puni  les  au- 
teurs de  celte  p -rfidie,  se  réfugia  dans 
Betbbesen,  qu’il  fit  fortifier.  Il  laissa 
à son  frère  Simun  le  soin  de  défendre 
cette  ville  contre  les  Syriens,  et  vint 
ravager  lesterres  d’Odaren  et  de  Pha- 
seron,dont  les  habitants  s’ctiient  ré- 
voltés. Les  victoires  qu’il  reuiportadon- 
lièrent  à Barchidi  le  regret  d’avoir  cru 
trop  légèrement  à de  faux  rapports;  il 
offrit  la  paix  à Jonathas,  qui  l'accepta, 
et  qui  fixa  sa  demeure  à Machinas,  où 
il  commerça  dès-lors  à juger  le  peuple. 
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Cependant  Alexandre  Balas,  ayant  en- 
traîne dans  sa  révolte  contre  Démélrius 
les  habitants  de  Ptolémaïdc,  voulut  s’at- 
tacher Jonathas,  dnut  il  admirait  la 
valeur  et  les  grandes  qualités;  il  lui 
envoya  une  robe  de  pourpre  et  une 
couronne  d'or,  avec  une  lettre  par 
laquelle  il  l’établissait  grand -prêtre 
des  Juifs.  Démélrius  tenta  vainement 
de  détourner  les  Juifs  de  cette  alliance  : 
le  souvenir  encore  récent  des  maux 
dont  il  les  avait  accablés,  l’emporta 
sur  ses  promesses,  qui,  d’ailleurs,  ne 
paraissaient  pas  sincères.  Jonathas, 
muni  delà  lettre  d’Alexandic,  fit  re- 
connaître sou  autorité  dans  Jérusalem, 
en  répara  les  fortifications  qu'il  aug- 
menta, et  leva  des  troupes  pour  ap- 
puyer les  projets  de  sou  bienfaiteur. 
Après  la  défaite  de  Déinétrhis,  il  alla 
complimenter  Alexandre  h Ptolémaïdc: 
ce  prince  l’accueillit  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie,  le  revêtit  d’une 
robe  de  pourpre,  et  le  fit  asseoir  à 
coté  de  lui  sur  un  trône;  ayant  clé 
informé  que  des  envieux  se  propo- 
saient de  porter  des  plaintes  contre 
Jonathas  , il  défendit  de  rien  dire 
qui  put  lui  causer  de  la  peine,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  L’année 
suivante  ( 148  avant  Jc'sus-Christ), 
Apollonius,  l’un  des  généraux  de  Dé- 
métrius  Nicanor,  pénétra  dans  la  Ju- 
dée, et  envoya  défier  Jonathas  dans 
les  termes  les  plus  insultants.  Joua- 
thas  sortit  aussitôt  de  Jérusalem  avec 
dix  mille  hommes  d’élite,  divisés  en 
deux  corps,  dont  l’un  était  commandé 
par  Simon  son  frère  ; il  s’empara  de 
Joppé,  marcha  contre  Apollonius, 
qui  l’attendait  avec  sa  cavalerie  dans 
la  plaine  d’Azot,  le  défit,  brûla  Azot 
et  le  temple  de  Dagon , et  rentra  dans 
Jérusalem,  chargé  d’un  immense  bu- 
tin, fruit  de  cette  courte  expédition. 
Mais  une  suitede  trahisons  et  de  revers 
ayant  précipité  Balas  du  trône  de 
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Syrie  ( Voy.  Alexandre  Balas, 
tom.  I". , pag.  5o8),  Nicanor  somma 
Jonathas  de  se  justifier  : celui-ci  obéit, 
cl  le  nouveau  roi  , ayant  apprécié 
ses  raisons , le  confirma  dans  toutes 
ses  dignités.  Ce  prince  ne  tarda  pas 
à oublier  sa  promesse  de  ména- 
ger les  Juifs;  il  les  accabla  d’impôts 
odieux,  et  leur  donna  des  chefs  avides 
qui  les  tourmentèrent.  Jonathas  s’unit 
donc  contre  Nicanor  au  jeune  Anliu- 
chus  Tbéos,  fils  d'Alexandre  Balas, 
et  lui  soumit  le  pays  qui  s’étend  depuis 
le  Jourdain  jusqu’à  Damas.  Il  renou- 
vela ensuite  les  traités  d’alliance  des 
Juifs  avec  les  Romains  et  les  Lacédé- 
moniens, construisit  de  nouvelles  fur- 
tercsscs  dans  les  lieux  les  plus  expo- 
sés aux  incursions  des  étrangers,  et 
éleva  une  haute  muraille  pour  séparer 
Jérusalem  de  la  citadelle  qui  la  domi- 
nait. Soupçonnant  que  Diodote  Try- 
phon,  le  principal  ministre  d'Antio- 
chus,  trahissait  sou  maître,  il  résolut 
de  le  préveuir,  et  marcha  contre  lui: 
mais  Tryphon  vint  au  devant  de  Jo- 
nathas, et  lui  persuada  de  renvoyer 
scs  troupes  et  de  le  suivre  à Ptolé- 
tnaïdr,  qu’il  lui  remettrait  pour  gage 
de  sa  bonne  foi.  lorsqu’ils  furent  ar- 
rivés dans  celle  ville,  ie  perfide  Tiy- 
pliou  en  fil  fermer  les  portes,  et  dé- 
clara à Jonathas  qu’il  était  son  pri- 
sonnier : il  reçut  cent  talents  d’arguit 
de  Simon,  pour  la  rançon  de  Jona- 
thas  ; ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  le 
faire  mourir  près  de  Bascaman  , l’an 
1 44  avant  J.-C.  Simon , frète  de  Jo- 
naihts  , lui  succéda  dans  la  grande 
sacrificature.  W— s. 

JONES  (Jobn),  savant  bénédic- 
tin anglais,  né  a Londres  en  t575, 
embrassa  la  religion  catholique  après 
avoir  lu  les  écrits  de  coulroverse  pu- 
bliés de  son  temps , et  passa  en  Es- 
pagne , où  il  entra  dans  l’ordre  de 
S.  Benoit  : il  vint  ensuite  à Douù  , 
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y fui  nomme  professeur  d'hébreu  et 
de  théologie  du  college  de  St.-Waast, 
devint  prieur  du  monastère  de  la 
ville,  et  fut  deux  fois  président  de  la 
congrégation  anglaise  de  sou  ordre. 
Etant  revenu  à Londres  , il  y mou- 
rut le  1 7 décembre  1 OjO.  On  a de 
lui  : 1.  Sacra  ars  memoriæ,  ad 
Scripluras  divinas  in  promptu  lui- 
bendas,  vie.  accommodala , Douai, 
1Ü2Ô,  in-8'.  II.  Concilialio  loco- 
rum  cowmimium  tulius  Scriplurœ , 
iljid. , tüi5.  Il  a été  éditeur  de  la 
Biblia  sacra  , cum  glossd  interli- 
neari , (j  vol.  iu  - fol.  ; des  Opéra 
Blosii,  et  d’autres  ouvrages.  L. 

JUfiliS  (Inigo),  célèbre  archi- 
tecte , surnommé  le  Vilruve  de  l’An- 
gleterre, naquit  à Londres  en  167a. 
Un  croit  qu’il  reçut  au  baptême  le 
nom  d’Inigo,  d’un  marchand  espa- 
gnol avec  lequel  son  père  était  en  re- 
lation d’.ilLircs.  Les  uns  disent  qu’il 
fut  mis  eu  apprentissage  chez  un  me- 
nuisier, et  d’autres  que  sa  première 
éducation  fut  très  soiguce.  Quoi  qu’il 
en  soit , il  annonça  de  bonne  heure 
d’heureuses  dispositions  pour  le  des- 
sin, et  particulièrement  pour  le  genre 
du  paysage.  Scs  talents  le  firent  con- 
naître du  comte  de  Prrabrokc  ; et  ce 
seigneur , protecteur  éclairé  des  ai  ts , 
voulutqn’Inigol’aceonipagnàtdausses 
voyages.  Il  visita  la  France,  la  Flandre, 
l’Allemagne  <t  l’Italie;  et  apres  s’être 
arrêté  à Venise,  il  alla  étudiera  Vi- 
cencc  les  chefs-d’œuvre  dont  Palladio 
a surtout  embelli  cette  ville.  Bientôt  sa 
réputation  s’étendit  au  loin;  et  Cluis- 
tian  IV,  roi  de  Danemaik  , le  nom- 
ma son  premier  architecte.  Joncs  re- 
passa en  Angleterre  à la  suite  de  ce 
piince,  bean-fièrc  de  Jacques  l"., 
et  témoigna  le  désir  si  naturel  de  se 
fixer  dans  sa  pallie.  Le  roi  Jacques 
l’attacha  aussitôt  à son  scriice,  et  lui 
promit  la  survivance  de  la  place  de 
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surintendant  - général  des  bâtiments 
de  la  couronne.  En  attendant  la  va- 
cance de  cet  emploi,  Jones  fit  en  Ita- 
lie un  second  voyage,  qu’il  sut  met- 
tre à profit  pour  son  instruction.  \ 
son  rctour.il  apprit  que  son  prédé- 
cesseur avait  tellement  outrepassé  sus 
ci  édits  annuels,  qu’on  était  embarrassé 
pour  combler  le  déGcit  ; et  il  offiit 
sur-le-champ  d'abandonner  ses  ap- 
pointuueuls  jusqu'à  l'extinction  de 
la  dette.  Son  dévouement  à la  per- 
sonne de  l'infortuné  Charles  1".  lui 
attira  des  persécutions;  et  il  n’évita 
la  piison  qu’en  se  soumettant  à payer 
une  tixe  arbitraire  de  4 00  liv.  sterl. , 
somme  énorme  pour  la  modicité  de 
sa  foi  tune.  Le  supplice  de  son  maître 
bâta  la  fin  de  ce  grand  artiste  , qui 
ne  put  survivre  à celte  catastrophe  ; 
il, mourut  lui-même  de  chagrin  le  21 
juillet  i65i.  Inigo  Jones  doit  être  re- 
gardé comme  le  créateur  de  l’archi- 
tecture en  Angleterre  : il  avait  beau- 
coup d’imagination  et  de  jugement  ; 
et  l’on  admirait,  dit-011 , un  mélange  do 
ces  deux  qualités  dans  les  décorations 
qu’il  exécuta  pour  différentes  repré- 
sentations dramatiques.  ( V oy.  lien 
Johnson.  ) On  cite  parmi  scs  prin- 
cipaux ouvrages  le  Banqueling-hou- 
se  , ou  la  grande  Salle  des  ban- 
quets du  palais  de  fPhitehall;  l'hô- 
pital de  Greenwich  , construit  sur 
scs  plans  par  Webb,  l’un  de  ses  élè- 
ves, le  plus  magnifique  établissement 
de  ce  gcurc  qu’il  v ait  en  Europe  ; le 
Portique  de  l’église  dfc  St.-Pajul , et 
l’ Hôtel  de  la  Bourse  à Londres  ; le 
Palais  de  milord  Pnnbrokc  à Wil- 
toti,  dans  le  Wiltshirc,  et  le  Palais 
d’Ambt  rsbury  , dans  le  même  comté. 
Inigo  avait  laissé  un  grand  nombre 
de  dessins.  Wcbb  possédait  de  lui 
un  Becueil  des  principales  antiqui- 
tés de  la  chrétienté.  Col.  Campbell 
a iuséic  plusieurs  dessins  d’inigo 
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Jones  dans  les  premiers  volumes  du 
y itruvius  Britannicus.  ( V.  Camp- 
peli,  , lom.  Vl,  pag.  63 1.)  VVil. 
Keul  eu  a publie'  une  collrclion  snus 
ce  litre  : The  Desings  of  lnigo 
Jones  consisting  of  plans  ami  dé- 
valions for  public  and  privale  Buil- 
dings, avec  des  explications  en  an- 
glais et  eu  français;  la  meilleure  e'Ji- 
tion  est  celle  de  Londres,  1770,  2 
roi.  in -fol.  Le  prunier  volume  con- 
tient n5  planches  , représentant  les 
différentes  élévations , le  plan  et  les 
details  du  palais  de  Whileliall , dont 
on  n'a  exécuté  jusqu’ici  que  la  salle 
des  fes'ins.  Le  second  volume  ren- 
f rrne  f>4  planches , où  l’on  voit  les 
plans  et  les  élévations  de  plusieurs 
palais  dessinés  en  partie  pour  le 
comte  de  Burlington  ; la  façade  occi- 
dentale de  l’église  St.  Paul,  réparée 
par  lnigo  Jones,  et  celle  de  J’ép’ise 
•St.  Geoige  b Venise,  bâtie  par  Pal- 
ladio. lnigo  avait  composé,  par  l’or- 
dre de  Jacques  ltr.,  un  Traité  sur 
le  monument  existant  dans  la  plaine 
de  Salisbury , et  connu  sous  le  nom 
de  Stone-JIenge  (Pierres  des  géants); 
ruais  cet  ouvrage  lie  parut  q u’en  i655, 
iii-iol. , par  les  soins  de  Jean  Webb. 
Jones  cherche  à y pion  ver  que  le 
Stone-  Henge  est  un  temple  cons- 
truit par  les  Romains.  Le  docteur 
Gautier  Charleton  réfuta  cette  opi- 
nion. {V.  Ciiarlbtok  , totne  VIII , 
pag.  127),  et  prétendit  que  ce  monu- 
ment était  l’ouvrage  des  Danois.  Wrltb 
à son.  tour  répliqua  au  docteur;  et 
ces  trois  écrits  ont  étc  réunis  en  un 
volume,  qui  a paru  à Londres  en  1 725, 
iti-fol.  Un  assure  qu’Inigo  a laissé  des 
notes  et  des  observations  très  cu- 
rieuses sur  les  Oeuvres  de  Palladio  ; 
et  le  Iroutispice  de  l'édition  française 
qu'eu  a donnée  J icq  nos  Léoni.  Lon- 
dres, 1725,  ou  la  Haye,  1726,  in- 
fol. , porte , avec  les  Noies  if  lnigo 
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Jones  mais  on  les  y a vainement 
rliercliées.A'qy  ez,  pour  des  détails  suc 
liiigoJoncs,l<  Zfrrt/onna/reileCliaule- 
pic.  W - s. 

JONF.S  (Henhi),  poète  anglais  do 
sviii".  siècle,  né  a Diogheda,  eu 
Irlande,  était  fils  d'un  maçon;  et 
i!  exerçait  lui  - même  ce  métier  tout 
rn  composant  des  vers  , lorsque 
le  rornle  de  Chesterfield  étant  passé 
en  Irlande  avec  le  titre  de  lord  lieute- 
nant, desira  de  le  voir,  le  prit  sous  sa 
protection  , et  l'emmena  en  Angleterre, 
où  il  provoqua  une  généreuse  sous- 
cription pour  publier  un  recueil  des 
poésies  de  H.  Joues.  Il  se  chargea 
même  de  corriger  sa  tragédie  du 
Comte  d’Essex , son  priuripal  ou-  . 
vrage,  qu’il  fit  représenter  en  1753. 
Mais  tant  de  lionlés  , et  les  caresses 
des  grands  et  des  gens  de  lettres 
auxquels  Jones  fut  recommandé , eu- 
rent un  mauvais  effet  sur  son  ca- 
ractère : il  était  modeste  b son  début, 
il  devint  présomptueux  ; ce  qui , joint 
au  défaut  d’économie  le  riluil  tou- 
jours dans  la  pauvreté  dont  ses  amis 
voulaient  le  tirer.  Il  mourut  en  avril 
1770,  dans  un  grenier  que  la  pitié 
d’un  cafetier  lui  avait  offert.  Sun  ta- 
lent, comme  poète, était  asscimcdiocrr, 
et  lui  même  n'offi irait  rien  de  remar- 
quable, si  l’on  oubliait  son  otigine  et 
sa  première  profession.  L. 

JONES  (tiRiFHTn),  écrivain  an- 
glais, né  en  1721,  mort  le  12  «ep- 
tcmbic  1786,  est  auteur  d’un  grand 
nombre  de  traductions  du  français  , 
imprimées  sans  nom  d’auteur  : il  fut 
coopérateur  de  Samuel  Johnson , dans 
la  lédactiu»  du  Magasin  littéraire; 
de  Siuolleft  et  de  Goldsmiih,  dans 
celle  du  Magasin  britannique.  C’est 
lui  qui  a introduit  le  premier  rn  An- 
gleterre l’usage  des  petits  livres  desti- 
nés à l’amusement  et  à l’instruction 
des  enfants.  On  cite  encore  de  lui  un 
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optt'cnle  intitule , Les  grands  événe- 
ments produits  par  de  petites  causes , 
lequel  eut  brancoup  de  succès.  !.. 

JONES  (CniKUTU  ),  ministre  gal- 
lois philanliopr  U litigieux,  s’appli- 
qua consiamm>  nt,  avtc  ardeur  et  avec 
sucres , à lépnndrc  dans  sou  pays 
l'instruction  la  plus  necessaire.  Ne  i n 
1684,  il  devint  recteur  de  l.anddu- 
wror,  dans  le  comte*  de  Carinaril'en. 
Il  était  savant,  et  eut  de  la  réputation 
comme  prédicati  ur.  Giàces  <11  partie 
à ses  cfr.rls  pour  provoquer  1rs  sous- 
criptions qui  devaient  soutenir  dans 
le  p iys  de  Galles  les  idoles  qu'on  ap- 
pelait circulait” g schools , et  giàcc-s 
aussi  à ms  soins  eoutiunels,  il  put 
compter  cent  cinquante  mille  pauvres 
enfants  <1  autres  pet  sonnes,  instruits 
d ms  leur  religion , ainsi  qu’à  lue 
clans  leur  langue.  A sa  sollicitation  , 
la  société  instituée  jour  lu  propaga- 
tion de  la  science  du  chrétien , pu  - 
lilia  deux  éditions  de  la  Bible  galloise, 
tirées  chacune  à quiiir.--  mille  e\i  ui- 
plaircs,  qui  furent  vendus  à Las  prix 
aux  habitants  pauvres  du  pays.  Il 
composa , et , aide  par  la  charité  po- 
liliquc,  il  mit  au  jour  de  petits  traités 
instructifs,  qu’il  fit  distribuer  gratui- 
tement. Enfin,  n'oubliant  point  1rs 
maladiescorporcllesdcses  semblables, 
il  avait  appris  assrr.  de  médecine  pour 
pouvoir  se  formrr  une  petite  pliai  ma- 
rte gratuitement  ouverte  aux  pauvres 
qui  l'entouraient.  Ce  digne  miuistre 
mourut  le  8 avril  1781.  L. 

JONES  (PauL),  célèbre  marin  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique , naquit  en 
Ecosse»,  uiipiès  delà  terre  du  comte 
de  Sclkiik,  vers  1 On  ignore  l'é- 
poque de  son  entrée  au  service  des 
Etats-Unis,  et  les  motifs  qui  l’y  atli- 
lèrenl;  on  sait  seulement  qu’en  1775, 
il  fut  chargé  par  le  congrès  d'armer 
une  pe  tite  escadre  sons  les  ordres  de 
W.  Hopkins,  commandant  de  la  ina- 
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line  américaine.  Il  s’acquitta  de  celle 
commission  avec  succès,  reçut  ensuite 
le  i-ommandcnu-iil  du  bâtiment  la 
Providence  , avec  lequel  il  escorta 
cl  amena  lu  ureuseinent  à leur  desti- 
nation, apiès  quelques  engagements 
avec  les  Anglais,  un  convoi  de  grosse 
avlilleiir  destine  à la  défense  de  New- 
York,  et  un  autre  de  bâtiments  mar- 
chands, qu'l!  fit  entrer  dans  la  Dela- 
vv  irc  en  août  177G.  I.c  congres  le 
récompensa  en  lui  donnanlla  commis- 
sion de  capitaine  de  la  marine  des 
Etats-Unis.  Avant  la  fin  derettemême 
année,  il  fut  mis  à la  tôle  d’une  esca- 
drille, détruisit  les  établissements  an- 
glais sur  les  côtes  d’Acadie,  et  s’em- 
para de  plusieurs  de  leurs  bâtiments, 
dont  I’iiii  pot  lait,  entre  autres  objets, 
dix  mille  uniformes  destinés  aux  (lou- 
pes anglaises  dans  le  Canada  : i!s  ser- 
virent a babiller  une  partie  des  soldats 
du  général  Washington,  qui  étaiint 
dans  le  déiu.m  -nt'le  plus  absolu.  Le 
congrès  faisait  alors  construite  en 
Hollande  la  fi  égale  \' Indienne  , de 
ÔG  canons  ; ce  fut  Paul  Jones  qui 
fut  chargé  d’<  n allrr  prendre  le 
commandement.  A cct  ((Tel,  il  s’em- 
barqua sur  le  Ilangcr,  petite  frégate 
de  1 8, 1 1 arriva  à Nantes  au  commen- 
ce ment  de  décembre  1 777 , peu  aptes 
la  défaite  du  gêne  rai  burgnyne,  qu’il 
fil  ronnaitre  en  France.  Jaloux  de  se- 
signaler  par  quelque  roitp  hardi,  Paul 
Joues  débarqua  à White-haven,  petit 
port  du  comté  de  Cumbriland  , a la 
tcle  de  trente  volontaires  ; il  s’empara 
du  fort,  endotia  les  canons,  cl  11e  se 
ternit  en  mer  qu’après  avoir  brûlé  uno 
partie  des  vaisseaux  maiehands  qui 
étaient  dans  le  port.  Ayant  fait  voile 
pour  les  côtes d’Erosse,  avec  l'intention 
d’cnlt  ver  le  comte  de  .Sclkiik,  et  de  le 
garder  eu  otage,  il  ne  put  exécuter  ee 
projet,  ce  seigneur  se  trouvant  àrcitc 
époque  à Londres.  Pressé  par  loi 
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instances  de  son  équipage,  il  exigea 
«le  la  comtesse  de  Sclkirk  la  remise  de 
l'argenterie  de  sa  famille,  qu’il  distri- 
bua à scs  maiclots  mutines:  il  la  ra- 
cheta depuis  de  ses  deniers,  et  la 
renvoya  an  proprietaire,  qui  lui  témoi- 
gna publiquement  cl  par  écrit  sa  vive 
reconnaissance  d’une  conduite  si 
noble  et  si  désintéressée.  Avant  de 
terminer  sa  croisière,  Paul  Jones  for- 
ça la  frégate  le  Drake  à amener  son 
pavillon,  quoiqu’elle  poriât  deux  ca- 
nons de  plus  que  le  Ranger,  et  qu’elle 
eut  un  équipage  presque  double;  il 
la  conduisit  à Brest,  avec  une  autre 
prise  qu’il  avait  faile,  le  7 mai  1778. 
M us  l'action  la  plusglorieusc  de  la  vie 
«le  Jones,  et  celle  qui  a le  plus  contri- 
bué à sa  réputation , est  l’engagement 
qu’il  eut,  en  août  1779,  avec  deux 
(régates  anglaises.  11  avait  alors  le  litre 
de  commodore.  I,a  France,  de  con- 
cert avec  les  États-Unis , avait  mis  sous 
ses  ordres  le  Durât,  vieux  bâtiment 
de  la  compagnie  des  Indes,  acheté  par 
le  congres,  que  Joncs  fit  radouber  et 
armer  de  quarante  canons,  et  auquel  il 
donna  le  nom  do  Bonhomme  Richard: 
0:1  y joignit  ['Alliance,  frégate  neuve 
de  5<;  cauons , appartenant  également 
aux  Etats-Unis,  et  la  Pallas,  frégate 
fiauçiise  de  5 1 canons.  Les  forces 
coinmaudécs  par  Paul  Jones  avaient 
d’abord  été  destinées  à convoyer  une 
petite  expédition  qui  devait  opérer  des 
dcb.tiquements  sur  la  côte  d’Angle- 
terre, dans  le  canal  d’Irlande  : ce 
projet  fut  ensuite  fondu  dans  le  grand 
plan  de  descente  confie  au  maréchal 
de  Vaux,  et  qui  ne  fut  pas  exécuté. 
La  nouvelle  destination  du  commo- 
dore se  réduisit  donc  à une  croisière 
sur  les  côtes  d’Irlande,  il  ne  tarda 
pas  à rencontrer  une  flotte  marchande 
anglaise , venant  de  la  Baltique,  sous 
l’escorte  du  Sérapis,  frégate  de  4 \ ca- 
tions , et  de  la  Comtesse  de  Scarbo- 
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rotigh,  de  10  ranons.  Paul  Jones 
commença  de  suite  l'engagement;  et, 
quoique  presque  abaudonué  par  le 
reste  de  son  rscjdre,  il  parvint  avec 
son  seul  bâtiment  à forcer  les  deux 
frégates  ennemies  à se  reudre,  aptes 
un  des  combats  les  plus  mémorables 
dont  l'histoire  fasse  mention , par 
l’habileté  des  manœuvres  et  l’achar- 
nement des  deux  partis.  Ce  combat, 
qui  dura  près  de  quatre  heures,  vergue 
à vergue,  était  à peine  terminé,  que 
le  Bonhomme  Richard  que  Jones 
venait  de  quitter,  coula  bas.  Après 
une  victoire  aussi  vivement  disputée, 
il  erra  durant  quelques  jours  au  gré 
des  vents  dans  la  mer  du  Nord  , 
avec  son  vaisseau  fracassé,  et  se  ré- 
fugia enfin  au  Tcxel,  où  il  déposa  près 
de  six  cents  prisonni'  rs.  Les  vaisseaux 
ennemis  qui  assiégeaient  l’entrée  do 
ce  poil,  ne  lui  permettaient  pas  d’en 
sortir  sans  courir  le  danger  d’être 
pris  et  exposé  aux  vengeances  les  plus 
cruelles:  il  refusa  cependant  avec  une 
graudeur  d’ame  admirable  de  prendre 
une  commission  du  roi  de  France 
qu’on  lui  offrait  pour  sauver  sa  frégate, 
en  disant  que  puisqu'il  avait  fait  sa 
déclaration  comme  officier  américain, 
il  n’avilirait  pas  le  pavillon  des  États- 
Unis,  que  loi-même  avait  arboré  de 
ses  mains.  Vers  la  fin  de  <779,  il 
parvint  à quitter  le  Tcxel,  monté  sur 
ï’ Alliance,  et  prit  terre  à Lorient  dans 
le  mois  de  février  suivant,  ayant  croisé 
pendant  tout  cet  intervalle  de  temps  , 
et  relâché  seulement  quelques  jours 
à la  Corognc.  Ce  fut  à l’occasion  de  son 
engagement  avec  le  Sérapis,  que  Louis 
XVI  voulut  qu’il  vint  à Paris  pour  lui 
être  présente,  et  que  ce  monarque  lui 
fit  présent  d’une  épée  d’or,  sur  la  lame 
de  laquelle  étaient  gravés  ces  mots: 
Findicati  maris,  Ludovicus  A FI 
remuneralor  strenuo  vindici,  avec 
les  armes  de  Frauce,  etc.  Le  roi  le 
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décora  en  outre  de  l’ordre  du  Mérite 
militaire,  arec  l'automation  du  con- 
grès. Les  Parisiens  accueillirent  Paul 
Jones  aux  s|>rctacles  et  dans  les  pro- 
menades publiques , avec  les  applau- 
dissements les  plus  vifs.  Il  retourna 
ensuite  eu  Ainérique  sur  la  frégate 
YAriel.  Dan»  sa  traversée,  il  eut  un 
engagement  sérieux  avec  la  frégate 
anglaise  le  Tnvmphe , qu’il  força  de 
baisser  pavillon,  et  dont  le  capitaine, 
oubliant  toutes  les  lois  de  l'honneur, 
s’enfuit  après  avoir  rempli  ses  voiles. 
Arrivé  aux  Etats-Unis  au  commence- 
ment de  1 78 »,  il  reçut  des  remcrcî- 
ments  du  congrès , qui  lui  vola  une 
médaille  d’or,  cl  le  choisit  pour  com- 
mander l 'America,  de  74  canons, 
encore  sur  les  chantiers.  Après  avoir 
fait  terminer  la  construction  et  l’ar- 
mement de  ce^aisseau,  il  ue  jouit  pas 
du  plaisir  de  le  commander,  le  congrès 
en  ayant  fait  présent  au  roi  de  France, 
en  remplacement  du  Magnifique , 
qui  avait  etc  perdu  à Boston.  Paul 
Jones  se  rendit  à celte  époque,  avec 
l’agrément  du  congrès,  h bord  de  la 
flotte  du  comte  de  Vaudreuil,  pour 
joindre  M.  d’Estaing  qui  projetait 
une  cxjWlitiou  contre  la.  Jamaïque; 
mais  I.A  paix  ne  lui  permit  de  rien 
entreprelidre.  Apiès  un  court  séjour 
en  Amérique,  Paul  Jones  revint  en- 
core eu  France,  où  le  roi  l’accueillit 
avec  distinction.  Il  retourna  ensuite 
en  Amérique,  d’où  il  paraît  qu’il  passa 
au  service  de  Russie  avec  le  grade  de 
contre-amiral.  Il  quitta  ce  service  en 
1789,  et  prit  la  route  de  Vienne, 
où  il  fut  présenté  à l’empereur  par  le 
prince  Galilzin;  mais  n’ayant  pu  faire 
agréer  ses  services  à ce  priucc , qui 
n’avait  point  assez  de  vaisseaux  pour 
son  rang,  il  repassa  en  France,  où  il 
se  trouvait  en  179a.  A celte  époque, 
il  demanda  d’être  employé  comme 
■mirai;  mais  M.  de  Ikitrandde  Mo- 
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leville  , alors  ministre  de  la  marine, 
trouva  sa  proposition  fort  déraison- 
nable, et  ne  voulut  pas  l’agréer.  Paul 
Jones  mourut  à Paris, en  juillet  17911, 
dans  la  plus  grande  obscurité.  L’assem- 
blée législative,  sur  la  proposition  d’un 
de  ses  membres , ordonna  que , pour 
consacrer  la  liberté ' ries  cultes , elle 
assisterait  à ses  fuuérailles.  On  assure 
qu’il  fut  enterré  au  cimetière  du  P. 
Luchaisc.  Ce  marin  célèbre  a laissé  en 
anglais  des  Mémoires  sur  sa  vie,  avec 
celle  épigraphe,  Munera  sunt  lundi  : 
ils  ont  été  traduits  en  français  sous 
ses  yeux,  par  un  sieur  André,  et  pu- 
bliés après  sa  mort,  Paris,  1798,1m 
volume  in- 18.  Il  parut  dans  le  temps, 
en  français , un  libelle  épouvantable 
contre  lui  ; ce  libelle  écrit  dans  le 
style  le  plus  bizarre  et  le  plus  or- 
duricr,  est  intitule  : Paul  Jones,  ou 
Prophéties  sur  l’Amérique , P An- 
gleterre , la  France , l’Espagne , la 
Hollande,  etc.,  par  Paul  Jones, 
prophète  et  sorcier  comme  il  nen 
fut  jamais.  On  y a joint  une  brochure 
dans  le  même  genre,  sous  le  titre  du 
Rêve  d'un  Suisse  sur  la  révolution 
de  VA mériqne;  de  l'ère  de  /’ indépen- 
dance de  l’Amérique,  fan  y,  in-8'. 
P .ul  Joncs  était  d’une  taille  petite  et 
ramassée,  d’iiuc  conception  vive , d’uu 
caractère  plein  de  morosité;  taciturae 
et  dur  ; impérieux  et  avide  de  gloire.  Sa 
vanité  était  excessive  ; il  se  regardait 
comme  le  plus  habile  marin  du  inonde, 
et  n’attachait  de  prix  qu’aux  plans  qu’il 
avait  fournis  : s’ils  venaient  à ue  pas 
réussir  , jamais  il  u’y  avait  eu  de  sa 
faute;c’était  toujours,  ou  la  mutinerie 
de  ses  équipages,  ou  la  jalousie  des 
officiers  qui  l’accompagnaient , qui 
les  avaient  fait  avorter.  On  ne  peut 
lui  refuser  cependant  une  bravour» 
peu  commune,  poussée  souvent  jus- 
qu’à la  témérité,  et  une  grande  con- 
naissance de  la  tactique  navale.  Ca- 
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Sable  de  conrevoir  les  projets  les  pins 
ardis,il  n’était  jamais embarrasscdes 
inovrns  d'exécution.  A un  sang  froid 
admirable  dans  l’action , il  |oignai( 
aussi  tontes  les  ruses  d’un  ci  r-aire 
habile.  Quelquefois  son  imagination 
s’élevait  à une  hauteur  de  rcsoluliou 
et  de  courage  , digne  des  sico'es  où 
l’amour  de  l’honneur  allait  jusqu’à 
l’idolâtrie.  Sa  haine  pour  l’Angleterre 
sa  patrie,  produite, dit-on,  par  la  vue 
des  cruautés  commises  envets  les  pri- 
sonnieis  amétirsius,  était  poussée  à 
Texcès;  c’est  à ce  sentiment  profond, 
autant  qu’à  son  amour  pour  la  liberté, 
qu’on  doit  attribuer  rattachement  qu’il 
a rnoutré  pour  les  États-Unis , et  dont 
il  a donné  tant  de  preuves  à ses  con- 
citoyens. I) — r — s. 

JONES  (Le  chevalier  William 
savant  jurisconsulte, poèlcet  prosateur 
également  élégant,  et  l’orientaliste  le 
plus  universel  du  xviir.  siècle,  na- 
quit à Londres  le  'iB septembre  t 746. 
Son  père  donnait  dans  cette  ville  des 
leçons  de  mathématiques , et  a inséré 
divers  morceaux  dans  les  Transite- 
fions  philosophiques  ( tomes  xliv, 
jLxiet  i.xit  ) ; il  entretenait  des  liaisons 
avec  différents  personnages  distin- 
gués par  leur  mérite  ou  par  leur  nais- 
sance: l'tmraortel  Newton  l’bonora  de 
son  amitié.  On  pourra  aussi  se  for- 
mer uuc  idée  des  rares  connaissances 
que  la  mère  de  William  Joncs  avait 
en  algèbre , en  trigonométrie  et  dans 
l’art  de  la  navigation , quand  on  saura 
que  cette  femme  réellement  extraordi- 
naire entreprit , après  la  mort  de  son 
époux , l'éducation  de  leur  (ils , âge  alors 
de  trois  ans.  Il  n'avait  pas  atteint  sa 
huitième  aunée,  lorsqu’elle  se  déter- 
mina enfin  à le  placer  au  collège  de 
Harrow  , et  trouva  le  moyen  de  s’éta- 
blir, ainsi  que  sa  sœur,  dans  le  pen- 
sionnat même  , afin  de  donner  a cet 
enfant  tous  leurs  soins.  Les  travaux 
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et  les  progrès  du  jeune  William  , 
pendant  les  neuf  années  qu’il  passa 
dans  cette  maison  d’éducation,  furent 
vraiment  prodigieux.  Le  savant  et  mo- 
deste docteur  Sinnnrr  affirmait  sou- 
vent que  Joncs  entendait  mieux  que 
lut  les  auteurs  grecs.  Celui  ci  les  étu- 
diait, en  effet,  avec  la  plus  grande 
assiduité  : pour  n'ètrc  pas  distrait  par 
le  sommeil , il  prenait  souvrnt  du  thé 
et  du  café.  Une  ophtalmie,  causée  par 
les  .veilles  multipliées,  le  força  d’in- 
terrompre ses  éludes  pendant  quelques 
mois;  mais  scs  autres  travaux  ne  fu- 
rent pas  suspendus, et  ses  camarades 
lui  servirent  de  lecteurs  et  de  secré- 
taires. Ils  écrivirent  sous  sa  dictée  un 
commencement  d'essais  de  poésies 
grecques  intitulées  Limon  seu  miscel - 
lanæorum  liber.  A l’âge  de  quatorxe 
ou  quinze  ans,  il  imiftit  en  vers  grecs 
les  plus  beaux  morceaux  des  poètes 
latins  et  anglais.  Ces  essais,  imprimé* 
dans  le  quatiiètnc  volume  de  ses  œu- 
vres, ne  déjiarent  pas  ec  beau  recueil. 
O ins  le  même  volume,  on  trouve  une 
collection  de  poèmes  .anglais  composés 
par  lui  à l’âge  de  quinze  ans,  et  intitu- 
lés Arcadta  : nous  u’avoia  pu  décou- 
vrir l’année  dans  laquelle  res  poèmes 
parureut  pour  la  première  fois.  A l’âge 
de  dix-se pt  ans , Joues  quitta  l’école 
de  Harrow,  pour  suivre  les  cours  de 
l’université  d’Oxford,  où  sa  mère  con- 
tinua de  lui  donner  des  soins  et  des  con- 
seils. Tandis  qu’elle  délibéi ait  avec  lui 
sur  l’état  qu’il  devait  embrasser , il 
fut , après  une  résidence  de  quelques 
mois  dans  l’université,  choisi,  le  2 1 
octobre  ■ ■jf» % , pour  un  des  quatre  sa- 
vants humanistes  destinés  à jouir  de  la 
fondation  du  D.  liennetl.  Ce  fut  a'ors 
que  se  développa  son  goût  dominant 
pour  la  littérature  orirnlalrj  un  Syrien 
d’Alep  qu’il  rencontra  à l/mdres , et 
qu’il  entretint  quelque  temps  à ses  frais 
à Oxford , lut  donna  des  leçons  d'arabe 
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sqjjgiire,  de  prononciation  et  d’éçri-  l’histoire  de  Nâdir-Châh  , pins  connu 
turc,  trois  point»  beaucoup  trop  négli-  sou»  le  nom  dcThahmas  Couly  Kbàn, 
pris  par  nos  professeurs.  Cette  pénible  écrite  on  persan,  par  My>  zà  Mehdy, 
c'iiide  et  sis  di  voir.»  ne  l’cmpèchaicnt  pria  le  secrétaire  d’éta!  de  loi  en  pro- 
pas de  se  livrer  aux  langues  d’Europe;  curer  une  traduction  française:  celui- 
ci  il  sedelissait  de  se»  travaux  par  ci  s’adressa  d’abord  à M.  Dow,  qui 
ré  piilalion  et  p .r  l’esr  rime.  Reçu  âpre'-  éluda  la  proposition  par  uu  motif  que 
gc  a l’uuivi  rsilé  d’Ûxford,  en  171*7,  devineront  aisément  ceux  qui  auront 
cette  distinction  attira  sur  lui  l’altcn-  lu  son  article  ( V qy.  Dow  ).  Le  minis- 
tion  des  parents  du  jeune  lord  Al-  Ire  jeta  les  yeux  sur  Jones  ; cl  l’ou- 
lliorpe  , aujourd’hui  comte  de  Spen-  vrage  parut  en  1770,  sou.»  le  litrede 
rcr , connu  dan»  toute  l’Europe  pour  Vie  de  Nader  Chah , un  vol.  111-4'’.  > 
sa  magniti  gué  biblio  hèque.  Ils  l’invi-  avec  un  Traité  de  la  poésie  oricnla’e, 
ternit  à présider  à l'éducation  de  cet  également  en  français.  Plusieurs  de» 
enfant , âgé  alors  de  sept  ans.  Jones  odes  de  Hâliz  y sont  tiadniies  en  ver» 
piéféra  Celte  occupation  , qui  lie  lui  françiis:  ce  fiançai»,  il  faut  eu  eon- 
rappurtait  que  100  livres  sterl.  par  venir,  est  quelquefois  entortillé  , foii- 
au,  à la  place  d'interprète  du  gonvrr-  gant,  et  semble  modelé  sur  celui  de 
nrment  pour  les  langues  orientales,-  nos  écrivains  de  la  première  moitié 
qu’on  lui  avait  aussi  odet te.  Il  indiqua  du  xvir.  siècle;  ces  imperfections 
modestement  le  Syrien , qu’il  croyait  n’.aflaiblirent  pas  la  hante  idée  que 
plus  capable  que  lui  de  remplir  cette  devait  inspirer,  enelTit,  un  jeune 
place  importante , et  qui  ne  l’obtint  homme  âgé  de  vingt-deux  ans,  qui 
pas.  Oblige  d'accompagner  son  élève  traduisait  dans  une  langue  qui  n’était 
aux  eaux  de  Spa,  notre  jeune  Mrutor  pas  la  sienne  un  hisloiien  persan  fort 
sut  très  bien  concilier  la  gravité  de  ampoulé  cl  le  plus  sublime  ou  du  moins 
ses  fonctions  et  scs  travaux  pai  ticu-  le  plus  exalté  de.»  poète*  pcrs.ans(  Voy. 
liers  avec  les  promenade» , les  bals  et  Hafiz).  Cet  important  travail  ne  valut 
le»  aiilre»iimnscmcntsqniont  lieu  dans  an  traducteur  que  de  gr  mieux  remeriî- 
ces  sortes  de  réunions.  La  lecture  du  roents  et  le  titre  de  membre  honoraire 
traité  De  landibus  legum  Angliie,  de  l’académie  royale  de  Copenhague. 
( Voy.  Fortescoe  ) , diiigea  son  at-  Vêts  la  même  époque,  il  se  lia  d'ami- 
tention  vei s l’histoire  de  sa  patrie,  et  lie' avec  le  savant  baron  de  Kewnzki, 
loi  inspira  le  plus  graud  enthousiasme  poète  et  orientante  egalement  distio- 
pour  la  liberté , et  le  pins  vif  amour  gué , qui  lui  donna  des  conseils  et  de.» 
pour  la  constitution  d’Angleterre;  il  éloges,  consignés  dans  nncconvspon- 
lit  de  profondes  recherches  snr  les  dance  insérée  toute  entière  dans  les 
c aises  des  guerres  civiles  qui  déchiré-  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  ./  ;;iei , 
rent  ce  royaume  dans  le  milieu  du  publiés  par  lord  Teignuiouth.  O soc- 
xvn''.  siècle , et  prit  avec  chaleur  le  ces  et  ces  éloges  l’cneouragcicnt  a pti- 
paili  de  Hampden,  de  Sidney  , et  de  blier,  en  1771  , une  grammaire  de4a 
tous  les  membres  célèbres  du  grand  langue  persane  iii-4".,  qu’il  réunpr  ma 
parlement.  L’étudedcs  langues  orien-  en  français,  l’année  suivante  in-8‘.f  et 
taies  lui  pruenra  une  occupation  plus  qui  a eu, depuis  cette  époque,  plusieurs 
honorable  et  surtout  plus  pénible  que  éditions.  L’auteur  a su  répandre  dans 
lucrative.  Le  roi  de  Danemark,  qui  celons  rage  un  intérêtdont  I amalicicne 
avait  apporté  avec  lui  ru  Angleterre  semblait  pas  susceptible, eu  multipliant 
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les  exemple? , choisis,  avec  un  goût  ex- 
trême, dans  les  poéûrs  de  S-iady,  de 
Hifiz,  etc.  Nous  n'aflli  nierons  pas  que 
1j  lecture  di  s odes  de  ce  dernier  con- 
duisil  M.  Jones  à celle  des  prophéties 
liebiaïipi  - s ; mais  nous  le  voyons  , 
vers  la  même  époque,  lire  et  annoter 
le  prophète  Imïc.  Le  pi  tit  nombre  de 
scs  notes,  citées  par  son  biographe  , 
prouve  qu’il  n'était  pas  encore  1res 
convaincu  du  sens  que  les  théologiens 
attachent  à ces  prophéties  ; mais  il 
voulait  se  convaincre.  Ce  n’est  pas  le 
seul  travail  qu’il  ait  entrepris  pendant 
son  second  voyage  sur  le  continent, 
eu  France  et  eu  Italie  ; il  acquit  aussi 
une  connaissance  du  chinois  assez  ap- 
profondie pour  traduire  de  nouveau 
littéralement  et  en  vers  latins  une  des 
odes  du  Chi-king.  Nous  serions  tentés 
de  croire , d’après  quelques-unes  de 
ses  lettres,  qu’il  entreprit  ce  travail 
pour  calmer  la  mauvaise  humeur  que 
fui  causaicut  la  gaî:é  des  Français  et  la 
monotone  beauté  du  ciel  de  la  Pro- 
vence; ou  plutôt,  comme  l’observait 
avec  raisun  l'aimable  baron  de  Rc- 
vvuzki,  son  excessive  application  à 
l’étude  le  rendait  insensible  à tous  les 
agréments  de  ces  heureux  climats,  et 
l’empêchait  de  se  livrer  à ces  observa- 
tions sur  les  hommes  et  les  pays,  qui 
rendent  1rs  voyages  à-la-fois  si  amu- 
sants et  si  instructifs.  Heureux  de  ren- 
trer dans  sa  chcre  patrie  , et  fatigué, 
peut-être  , d’une  dépendance  peu 
conforme  à sou  caractère,  il  quitta  la 
famille  du  lord  Spencer,  et  se  fit  re- 
cevoir avocat  en  1770.1161011  parti  de 
Paris  au  mois  de  juin  précédent.  Quoi- 
que laucé  par  raison  , et  peut-être  par 
ambition , dans  une  nouvelle  carrière , 
il  ne  perdit  pas  de  vue  celle  où  il 
avait  obtenu  plus  d’un  succès  ; il  pré- 
parait une  nouvelleéditiou  du  précieux 
dictionnaire  arabe,  turect  persan,  de 
Meuinski,  de  laquelle  il  n’a  paru  en 
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Angleterre  que  le  prospectus:  la  gljre 
de  cette  utile  et  magnifique  entreprise 
étais  réservée  aux  savants  orientalis- 
tes de  la  ville  où  avait  clé publiée  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Les 
sarcasmes  aussi  injustes  qu’injiirirux 
dont  Anquetil  du  Perron  paya  la  géné- 
reuse hospitalité des  professeurs d’Ox- 
ford , excitèrent  le  vif  ressentiment  de 
M.  Joncs,  qui , à cette  époque,  n’éLiit 
pas  trop  favorablement  disposé  pour 
la  France  ni  pour  ses  habitants.  Il  écri- 
vit en  français  une  réponse  à M.  An- 
quetil ( Londres,  1771,  in-8’.  ).  qui 
décèle  autant  d'acrimonie  que  d’érn- 
dition  : quand  il  se  borne  au  ridicule, 
qu’il  inanic  avec  tout  le  talent  d'un 
écrivain  de  l’école  de  Voltaire , il  a un 
grand  avantage  sur  son  adversaire.  En 
1772  , la  Société  royale  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres;  mais  il  n’a 
inséré  aucun  mémoire  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , sans  doute 
parce  que  ce  précieux  recueil  est  prin- 
cipalement consacré  aux  sciences  ma- 
thématiques cl  physiques,  auxquelles 
nutre  savant  ne  s’était  pas  encore  li- 
vré. La  prise  de  nouveaux  degrésdans 
l’université  d’Oxford,  fut  pour  lui  l’oc- 
casion de  composer  et  de  prononcer 
un  discours  où  il  réfute  d’une  manière 
aussi  victorieuse  qu’énergique  le  para- 
doxe contrôles  sciences,  que  le  citoyen 
de  Genève  avait  développé  dans  une 
déclamation  où  percent  quelques  traits 
d’une  véritable  éloquence , à travers 
le  patbos  vraiment  académique  d'un 
écrivain  [dus  curieux  de  faire  tuilier 
son  esprit  que  de  démontrer  d’utiles 
vérités.  Le  discours  prononcé  dans 
l’université  d'üxford,  décile  un  amour 
passionné  pour  la  liberté,  une  profon- 
de vénération  pour  celte  université  et 
pour  Icsécrivaius  qui  ont  consacré  Ictus 
talents  et  leurs  veilles  à la  cause  de  la 
religion , de  la  science  et  de  l’indépi  n- 
dauce.  Tel  est  le  jugement  qu’en  porte 
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le  docteur  Parr  ( Notes  tn  Spilal  ser- 
mons, p.  l36  ).  Nous  n’hésitons  pus  à 
produire  ici  l’opitiiou  du  menu:  savant, 
touchant  le  Commentarium  l'oéseos 
asiaticœ  , que  M.  Jones  publia  eu 
1 774, un  vul.in-4u. , réimprimé  avec 
de  bonnes  notes , à Leipzig , en  t "(j, 
par  les  soins  du  savant  M.  Eicbhorn. 

« La  pureté',  la  facilité  et  l’élégance  dit 
» stvle,  annoncent  une  connaissance 
» exacte  et  approfondie  de  la  langue 
» latine , etc.  » Nous  uous  permet- 
trons d’ajouter  que  l’excellent  choix 
des  textes  hébreux,  arabes,  turcs  et 
persans  , prouve  que  le  traducteur  * 
alliait  un  goût  bien  rare  meme  parmi 
les  littérateurs , à un  genre  de  con- 
inissances  bien  rare  meme  parmi  les 
érudits.  Il  a été  à-la-  fois  si  heureux  et 
si  discret  dans  ses  extraits  et  scs  tra- 
ductions , que  les  auteurs  orientaux 
cités  par  lui  acquièrent  sous  sa  plume 
un  charme  et  une  pureté  qu’on  cher- 
che vainement  dans  leurs  ouvrages. 
Ses  citations  sont  exactes  ; mais  il 
a su  s’arrêter , des  que  son  auteur 
payait  le  tribut  accoutumé  au  mauvais 
goût  oriental.  Cet  ouvrage  était  ter- 
miné long -temps  avant  sa  publica- 
tion ; mais  la  carrière  du  barreau 
dans  laquelle  Joncs  s’était  lance,  le 
détournait  fréquemment  de  ses  études 
orientales,  et  pensa  même  les  lui  faire 
aban  luuner.  Pendant  plusieurs  an- 
nées ( 1 775  1779  ),  on  le  vit  réguliè- 
rement en  longue  robe  noire  et  eu 
vaste  perruque  , à la  salle  de  West- 
minster, remplir  les  fonctions  d’avo- 
cat aux  assises  du  banc  du  roi,  que  pré- 
sidait alors  le  lord  Manslield.M.  Jones 
écrivit  lui- même  à un  de  ses  amis, 
eu  1777,  que  les  plaidoiries,  les  au- 
diences , les  affaires  contentieuses , 
les  consultations  et  les  études  aux- 
quelles il  devait  se  livrer  , lui  lais- 
saient à peiue  le  temps  nécessaire 
pour  lu  repos  et  le  sommeil.  Mais  alla 
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de  concilier  autant  qu’il  le  pouvait  des 
études  prescritrs  par  la  raison  avec  le 
goût  qui  lui  était  naturel  pour  l’érudi- 
tion , il  entreprit  de  traduire  1 n an- 
glais les  discours  d’Isée  , touchant  le 
droit  d’hérédité  à Athènes.  Cette  tra- 
duction parut  à Londres,  en  1778,  et 
obtint  un  grand  succès.  Le  célèbre 
Burke  écrivit  une  lettre  de  félicitation 
au  modeste  et  élégant  traducteur,  qui 
devint  son  ami  et  partagea  toutes  ses 
opinions  politiques.  Joncs  voulut  con- 
naître la  doctrinedes  jurisconsultes  mu- 
sulmans sur  cette  iropor tan tequestion; 
et  il  publia  le  texte  arabe  gravé , et  la 
traduction  anglaise  d’un  poème  d’Ah- 
motacaunJ,  sur  les  successious  ( The 
mohamedan  law  0/ succession,  etc.) 
ainsi  que  de  l’ Al-sirajéryah  ou  la  loi 
musulmane  d’héritage  ( The  moha- 
medan  law  0/  inherita/we , etc.  ) 
Londres,  1781,  in-4°. Cette  pénible 
entreprise  11’avait  clé  pour  M.  Jones 
qu’un  délassement  de  travaux  plus 
fatigants  et  plus  suivis.  Il  desirait 
vivement  êtie  admis  au  parlement; 
mais  il  lie  fit  que  les  démarches  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  scs  prin- 
cipes et  la  noblesse  de  son  caractère  : 
on  ne  doit  donc  pas  être  ctonné  qu’en 
Angleterre  même  il  n’ait  pas  réussi. 
DSnscettc  circonstance  il  trouva  encore 
le  temps  nécessaire  pour  composer  un 
pamphlet  intitule  An  inqniry , etc. 
( Recherche  sur  un  moyen  légal 
d’empêcher  les  émeutes  ( ryôts  ) 
dans  les  élections  , avec  un  plan 
constitutionnel  de  défense  à l'ave- 
nir ) ; cet  ouvrage  , dont  il  n’ap- 
partient qu’aux  Anglais  de  connaître 
tout  le  mérite,  porte  l’empreinte  de 
celte  sagesse , de  cette  probité  et  de 
cette  indépendance,  qui  faisaient  la 
base  du  caractère  de  son  estimable 
auteur.  Il  est  presque  inutile  de  dite 
quelle  était  son  opinion  touchant  la 
guetre  d’Amérique.  Il  avait  exprimé 
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l’indignation  que  lui  inspirait  la  eon-  ronlcslcr  à W.  Jones  le  mérite d’aroîf 
duite  de  son  propre  gouvernement , devance'  les  éditeurs  et  traducteur» 
dans  une  Ode  latine  sur  la  liberté , français,  hollandais,  allemands,  de 
qui  parut  au  mois  de  mars  1 780;  cette  differents  Moàllacah.  Les  regards  et 
production  est  digne,  à tous  égards,  le  cœur  de  notre  jeune  jurisconsulte 
de  sa  noble  cause  et  des  sentiments  étaient  continuellement  tournes  vers 
généreux  qui  l’ont  inspirée.  Il  prit  la  les  belles  contrées  dont  les  auteurs  et 
défense  des  malheureux  nègres  avec  les  idiomes  charmaient  scs  loisirs  d’oc- 
)a  même  énergie  , et  sans  obtenir  casion  de  passer  dans  l’Inde  pour  y 
plus  de  succès.  Nous  avons  tout  lieu  exercer  d’honorables  fonctions  se  pré- 
dé  croire  que  les  courageux  efforts  de  scuta;  il  la  saisit , accepta  au  mois  de 
Jones  lui  attirèrent  quelques  désagré-  mars  1 783  la  place  déjuge  à la  cour 
meuts:  il  sut  les  supporter  avec  le  cal-  suprême  du  fort  William  à Calcutta , et 
me  d’un  homme  qui  ne  se  repcnl  pas  fut  créé  chevalier.  Il  épousa  la  fille  de 
d’avoir  manqué  aux  règles  de  la  prn-  «*  M.  Shiplcy , évêque  de  St.  Asapli , et 
dener  pour  être  fidèle  à scs  principes,  s’embarqua  au  mois  d’avril  delà  même 
Il  chercha  quelques  distractions  dans  année  avec  sa  jeune  épouse.  La  seu- 
un  voyage  sur  le  continent , et  vint  à le  circonstance  remarquable  de  cette 
Paris,  où  il  visita  liéquemment  la  bi-  longue  traversée  fut  son  court  séjour 
bliotbèqne  du  Roi  et  les  audiences  du  dans  i’ilc  de  Hinzouan  ou  Joanna , oit 
palais.  Scs  amis  et  lui  observèrent  il  eut  avec  un  docteur  musulman  une 
que  M.  Anquetil  évita  soigneusement  conférence  théologique,  dont  ilaren- 
sa  rencontre.  De  retour  en  Angleterre,  du  cumptedans  le  premier  volumedes  * 
Jones  rqpril  ses  études  orientales,  in-  Recherches  asiatiques.  Son  honora- 
terrompues depuis  six  ans,  et  composa  blc  et  brillante  réputation  l’avait  pre- 
plusieurs  nouvelles  poésies.  Les  iuté-  cédé  sur  les  bords  du  Gange  ; et  son 
rets  pécuniaires  d’un  de  ses  amis  le  ra-  installation  dans  les  fonctions  judiciat- 
mencrcnt  en  France  dan -.l'été  det  78»:  res  fut  un  vrai  triomphe.  Il  justifia 

il  v fit  la  connaissance  de  Franklin,  et  pleinement  la  haute  réputation  de  sa- 
reçutde  lui  un  passeport  pour  l’Améri-  gesse  et  d'éloquence  qui  l’avait  depuis 
quescptentiionale.  Maisavanld’cnlre-  long-temps  devancé.  Ses  courts  ins- 
premlre  cet  important  voyage,  il  vbu-  tants  de  loisir  étaient  consacres  à des 
lut  revenir  daus  sa  pâli  ie  pour  termi-  recherches  scientifiques  ou  littéraires; 
ncr  le  travail  qu'il  avait  commencé  sur  et  il  conçut  le  projet  d'établir  à Cil- 
les sept  anciens  poèmes  araires,  nom-  cutta  une  société  savante  , d'après  le 
mes  Moàllacah  parce  qu’ils  furent  plan  de  celles  qui  existent  dans  les 
suspendus  aux  murailles  de  laCaàbah  grandes  villes  de  l'Europe.  Ce  projet, 
dans  le  temple  de  la  Mt  Lkc  , du  accueilli  avec  empressement , reçut 
temps  du  Prophète  ; il  en  donna  eu  son  exécution  en  1984.  La  presi- 
etfcl  la  traduction  anglaise , accoui-  demie  fut , d’une  voix  unanime  , dé- 
pagnéc  de  la  prononciation  du  texte  cernée  d’abord  au  gouverneur  général 
original , Londres , 1 78a , un  vol.  in-  du  Bengale;  mais  M.  Histings  eut 
4°.  Celte  traduction  et-te  texte  devaient  Ja  modestie  de  refuser  cet  honneur: 
être  accompagnés  d’un  discours  preli-  tous  les  suffrages  sc  portèrent  alors 
miliaire  et  de  notes  qui  n’ont  pas  vu  sur  le  chevalier  Jones;  cl  quatre  ans 
le  jour  : mais  la  partie  publiée  n’en  est  après , en  1 *88 , parut  le  premier  vo- 
pas  motus  précieuse  j et  j'ou  ne  peut  lume  des  Mémoires  île  les  société 
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établie  au  Bengale  , pour  faire 
des  recherches  sur  les  antiquités  , 
l'histoire , etc.  de  l'Asie.  Cette  pré- 
cieuse collection  foriucaciuellcmcm  i a 
vol.  in-4°.  imprimés  à Calcutta,  et 
réimprimés  à Londres  in-4".  et  iu-8'.; 
les  deux  premiers  ont  été  traduits  en 
français,  et  publiés  avec  des  notes  fort 
étendues  de  MM.  Delambre,  Cuvier, 
Lamarck  et  de  l’auteur  de  cet  article. 
J,Ystiiuable  et  infortuné  Adrien  Du- 
quesnoy,  qui  avait  conçu  cette  belle 
cuti  éprise  et  qui  fournirait  aux  frais 
d’impression  , étant  mort , elle  a été 
abandonnée.  Tout  eu  remplissant  avec 
une  religieuse  exactitude  les  fonctions 
juridiques  dont  il  était  chargé  , VV. 
Joncs  sentait  que  la  connaissance  de 
la  langue  sacrée  des  Hindous  , et  de 
leurs  Traités  de  théologie,  de  législa- 
tion et  de  jurisprudence,  lui  procure- 
rait les  moyeus  de  mettre  encore  plus 
d’équité  dans  ses  jugements , et  sur- 
tout de  n’ètrc  pas  à la  merci  des  Pan- 
dits, qui  «arrangent,  disait-il,  les  lois 
comme  il  leur  plaît.  » Scs  progrès 
dans  la  langue  cl  la  littérature  sarus- 
krites  furent  rapides,  mais  pensèrent 
lui  coûter  la  vie,  quoiqu’il  fût  puis- 
samment aidé  par  un  savant  hindou , 
fondateur  de  I université  de  Natleya, 
qui  n’était  pourtant  pas  brahmane , et 
dout  il  se  servait  comme  d’un  lexique 
vivant.  Pour  se  livrer  à ses  études,  il 
s’absenta  de  Calcutta,  parcourut  le  Ben- 
gale et  le  Bihar,  resta  quelque  temps 
à Bliaglçpour,  d’où  il  aperçut  le  pic 
de  1 chemalarry , et  les  autres  mon- 
tagnes voisines  de  celles-ci  dans  le 
J ibel,  lesquelles  se  découvrent  aussi 
de  Pourncya  au  Bengale,  c’est-à-dire, 
de  la  distance  de  do  lieues  de  France. 
Il  en  conclut  avec  raison  que  le  Tibet 
renfermait  les  plus  hautes  moutagucs 
du  inonde  entier,  sans  excepter  même 
les  Andes.  Cette  assertion , consignée 
dans  une  note  qu’il  destinait  au  recueil 
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des  Mémoires  de  laSocie’té  asiatique, 
et  que  le  lord  Teignmouth  a insérée 
dans  la  Vie  de  \V.  Jones  (p.  3i6,  se- 
conde édition  ),  se  trouve  pleinement 
vérifiée  par  les  observations  qu’a  rap- 
portées M.  Colebrooke,  dans  un  Mé- 
moire aussi  exact  que  bien  raisonné  sur 
la  hauteur  des  munis  Himalaya  ( Voy . 
les  Asiatick  JUsearches , loin,  xu, 
pag.  aüô  et  suiv.  ) Nous  ne  suivrons 
pas  notre  savant  magistrat  dans  scs 
excursions.  Pour  donner  ici  la  uomei.- 
clature  de  scs  éloquents  et  curieux  Dis- 
cours anniversaires  sur  les  Hindous, 
les  Arabes  , les  Persans,  les  Tartares, 
etc.;  de  ses  nombreux  Mémoires  sur 
I astronomie,  la  chronologie,  les  anti- 
quités, la  littérature,  et  sur  les  différen- 
tes plantes  de  l’Inde,  enfin  de  ses  Tra- 
ductions e!  imitations  en  prose  et  en 
vers , il  faudrait  traduire  la  longue  table 
des  six  volumes  in-4”.  de  ses  œuvres: 
nous  nous  bornons  ici  à indiquer  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  séparément. 
L’un  des  plus  importants  est  sa  traduc- 
tion anglaise  de  Sacountald , la  pièce 
la  plus  intéressante,  peut-être,  du 
théâtre  hindou , qui  est  au  moins  aussi 
nombreux  qu’aucun  de  ceux  do  l’Eu- 
rope ancienne  ou  moderne.  Celte  tra- 
duction parut  d’abord  à Calcutta,  en 
1 7^9 > iu-8’.,  et  fut  ensuite  réimpri- 
mée à Londres , sou»  ce  titre  : Sa- 
conlalà , ou  la  Bague  fatale,  dranto 
indien  deCalidasa,  traduit  du  sains- 
krit  et  du  prakrit.  Dans  cette  pièce,  les 
brûbmancs  et  les  grands  parlent  sams- 
ki  it  ; le  peuple  se  sert  du  prakrit.  La 
traduction  fut  vendue  au  profit  des 
débiteurs  insolvables.  L’année  précé- 
dente, W.  Jones  avait  consacré  à la 
même  bonne  oeuvre  le  produit  d’un© 
édition  du  texte  persan  des  Amours 
de  Medjenoun  et  Leilah,  par  lLté- 
fy , sans  traduction.  La  préface  seule 
a été  réimprimée  dans  la  Collection  de 
ses  œuvres , où  l’on  a également  omis 
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le  texte  samskrit  d’un  autre  poème  de 
Calidasa , qu’il  publia  sans  traduction 
à Calcutta , eu  i -8....  Le  soin  qu’il 
donnait  à ces  éditions  , l’étude  la  plus 
sérieuse  et  la  plu.->  assidue  du  saraskrit, 
la  traduction  de  pluieurs  ouvrages 
écrits  dans  cette  langue,  lacompoilton 
de  différents  discourscl  mémoires  pour 
la  Société  Asiatique,  des  excursions 
botaniques,  enfui  la  surveillance  du 
travail  des  pandits  chargés  du  la  com- 
pilation du  Digeste  biudou  , n’étaient 
pas  capables  de  le  détourner  de  ses 
tondions  judiciaires  , qu'il  remplissait 
avec  toute  U scrupuleuse  exactitude 
d'un  bumiuc  profondément  pénétré 
de  l’importance  et  de  la  sainteté  de 
ses  devoirs.  On  a peine  à concevoir 
qu’un  seul  boni  me  ait  pu  suffire  à 
tant  d’occupations  diverses , et  réunir 
une  si  prodigieuse  masse  de  connais- 
sances , indépendantes  les  unes  des 
autres  : on  ne  sera  doue  pas  étonné 
que  son  tempérament  eu  ait  été  gra- 
vement allri'é.  Pour  adoucir  le  cha- 
grin que  lui  causa  l'éloignement  de  son 
épouse  chérie,  forcée  par  raison  de 
aauté  de  retourner  en  Angleterre  , et 
pour  tromper  son  isolement , il  sc  li- 
vra à l’étude  arec  une  nouvcllcardeur. 
Sa  traduction  du  Code  de  Menou , 
parut  à Calcutta  , dans  les  derniers 
jours  de  i ~g5  , et  porte  la  date  de 
1 7y4-  G®  Code  offre  un  système  com- 

{iletdes  devons  religieux  et  civils  des 
lindous  i également  intéressant  pour 
les  magistrats  du  pays  , pour  les  écri- 
vains purement  spéculatifs  et  pour 
les  érudits  , il  renierait  des  beautés 
telles , que  l’on  u'a  pas  besoin  de 
les  signaler  , et  en  même  temps  des 
absurdités  inexplicables  et  inexcusa- 
bles , des  principes  dt  despotisme  et 
des  fourberies  sacerdotales  prescrites 
et  limitées  par  les.  lois  , tuais  adroite- 
ment combinées  pour  se  prêter  uu  mu- 
tuel secours.  Ce  sont  des  idées  meta- 


JOFf 

physique*  , de  philosophie  naturelle, 
liées  a des  idées  et  des  pratiques  su- 
perstitieuses , une  théologie  obscure 
et  mystique  , des  formalités  puériles, 
des  céré  noniesgéoéraleineni  absurdes 
et  ridicules  , des  ch  Juments  , tantôt 
barbares,  tantôt  insignifiants,  et  ja- 
mais proportionnés  au  critne  qu’on 
vent  punir,  et , à travers  tout  cela , une 
dévotion  sublime  , une  tendre  bien- 
veillance pour  tout  le  genre  hugiain  , 
une  généreuse  compassion  pour  tout 
ce  qui  respire.  Le  style  a cette  aus- 
tère majesté  qui  caractérise  le  ton 
d’un  législateur,  et  inspire  une  respec- 
tueuse terreur  : enfin  les  principes 
d’une  itidépeiidauce  absolue  de  tout 
autre  que  de  Dieu,  de  sévères  aver- 
tissements donnés  aux  rois  mêmes , et 
des  éloges  du  Garatrjr  , cctie  prière 
sublime  adressée  au  seul  Etre  su- 
prême , nommée  la  mère  des  védas, 
prouvent  que  l’auteur  de  cet  admi- 
rable monuineut  de  la  législation  Hin- 
doue adorait,  non  le  soleil  visible  et 
matériel,  mais  «ce  flambeau  sublime 
et  divin  qui , suivant  les  expressions 
même  du  Gayatry , illumine  et  réjouit 
tout , de  qui  tout  procède,  à qui  tout 
retourne  , et  qui  peut  seul  éclairer  , 
non  pas  nos  organes  visuels,  mais 
notre  a me  et  notre  intelligence.  » En- 
fin les  lois  cl  réglements  de  Menou 
présentent  les  mœurs  , la  législation 
d’un  peuple  bien  remarquable,  à une 
époque  très-reculée , qui  a conservé 
intacts  ses  principes  de  morale  et  son 
systèmercligirux,  à travers  une  longue 
série  de  siècles  et  de  révolutions , et 
sous  le  joug  des  nombreux  étrangers 
qui  sont  venus  successivement  l’asser- 
vir. Nous  ne  cheitherons  pas  à fixer 
ici  l’antiquité  de  ce  livre  : W.  Jones 
ci  oit  pouvoir  le  faire  remonter  à trois 
mille  ans.  On  peut  au  moins  le  regar- 
der comme  une  des  p us  anciennes 
productions  bllérairCS  qui  existent 
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aujourd'hui.  L’amour  seul  du  travail 
et  le  désir  de  terminer  celui  dont  il 
cou  naissait  mieux  que  personne  toute 
l'importance  , soutenaient  les  forces 
de  W.  Jones.  Elles  t'abandonnèrent 
lorsqu’il  ronigeait  les  dernières  feuilles 
de  sa  traduction.  Ayant  prolongé  sa 
promenade  un  peu  trop  tard  dans  la 
soirée  du  10  avril  1 794,  il  reviut  avec 
un  malaise  qui  l’obligea,  le  lendemain, 
de  garder  le  lit  : le  médecin  reconnut 
bientôt  que  le  malade  avait  une  inflam- 
mation du  foie,  maladie  1res  commune 
parmi  les  étrangers  , rt  mortelle  au 
Bengale.  Les  progrès  du  mal  furent 
tellement  rapides  , que  , le  0.7  avril , 
il  expira  entre  les  bras  du  gouvcmrnr- 
général  du  Bengale,  le  noble  et  sen- 
sible lord  Tcignmouth.  Ainsi  périt,  à 
l’Jge  de  47  ans,  un  des  meilleurs  ci- 
toyens, un  des  magistrats  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  éclairés,  un  des  sa- 
vants 1rs  plus  universels  dont  la  Gran- 
de-Bretagne puisse  s’honorer.  Nous 
n’avons  pu  donner  ici  qu’une  faible 
idée  de  ses  vastes  connaissances  ; il 

Eossédait  plus  de  vingt  langues,  pat  mi 
isquelles  huit  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  sienne , qu’il  écrivait  avec 
une  rate  élégance.  Outre  les  ouvrages 
publiés  séparément  et  que  nous  avons 
indiqués  suivant  leur  ordre  chronolo- 
gique, outre  les  nombreux  discours 
et  mémoires  répandus  dans  les  trois 
premiers  volumes  des  Hechcrches 
asiatiques , il  eu  a laissé  plusieurs  , 
plus  on  moins  imparfaits.  .Sa  traduc- 
tion anglaise  êcVf/koyadcsa , qui  pa- 
rait être  t’oricmal  sainskrit  des  fables 
attribuées  à Pidpay . était  terminée;  et 
on  l’a  insérée  dans  le  recueil  de  scs 
œuvres.  Cette  traduction  diffère,  en 
quelques  endroits,  de  celle  que  le  pa- 
triarche de  la  littérature  indienne  en 
Europe,  M. Charles  Wilkins, a publiée 
en  1787,  à Bitb  et  à Londres,  uu  vol. 
in  8 . : ccs  différences  doivent  être  at- 
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trilmées  aux  différents  textes  que  ccs 
savants  indianistes  ont  suivis.  Quant 
au  Digeste  des  lois  hindoues , la  com- 
pilation en  était  très  avanrée  quand 
la  mort  enleva  celui  qui  diiigeait 
cette  utile  et  vaste  entreprise  : elle  a 
été  confiée  à M.  II.  T.  Colobrooke  , 
célèbre  en  Europe  même  pour  sa  pro- 
digieuse érudition  samskrile.  Celui-ci 
n’a  pas  mis  moins  de  zèle  ni  d’intelli- 
geneequeson  prédécesseur  à presser 
et  à surveiller  les  pandits  qui  ex- 
trayaient et  ropiaient  les  textes  ori- 
ginaux; ila  classe  ces  textes  suivant 
une  division  convenable  à la  matière, 
1rs  a traduits  en  anglais  et  publiés  sous 
le  titrede  Digest qf  hindou  laws  ( Di* 
gc-tede  lois  hindoues, etc.  ),  Calcutta, 

1800,  trois  vol.  iu-4*..  et  Londres, 

1801,  trois  vol.  in- 8°.  Les  lois  de  Mc- 
non  , dont  Joncs  a donné  nn  excel- 
lente traduction , forment  la  hase  decc 
Code.  Au  reste,  il  ne  s’est  jamais  occu- 
pé que  d’ouvrages  capables  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  lumières , à la 
dispensation  de  la  justice  et  à raffer- 
missement d’une  sage  liberté.  Il  n’a 
pas  écrit  une  dédicace,  un  éloge,  une 
phrase  meme  dont  il  ait  eu  à se  repen- 
tir, ou  qu’il  ait  été  tenté  de  désavouer, 
comme  le  prouve  la  belle  collection  de 
ses  œuvres  ( Works  of  sir  William 
Jones),  Londres,  1799,  six  vol.  in- 
4".  ou  treize  vol.  in-8'“.,  publiés  parka 
veuve.  Nous  rcçretlons  que  lady  Jo- 
nes n'ait  pas  toujours  indiqué  IVpoque 
de  la  composition  et  surtout  celle  de 
la  publication  , ainsi  que  le  format  et  le 
lieu  de  l’impression  de  charnmirs  ou- 
vrages qui  composent  ce  magnifique 
recueil,  à la  tête  duquel  on  aime  à 
voir  les  traits  à-la-fois  nobles  ci  bien- 
veillants de  l’auteur.  Il  avait  réuni  une 
belle  collection  de  manuscrits  sams- 
krils  , arabes  , persans  et  hindous- 
tànys , nu  nombre  de  170,  parmi 
lesquels  se  trouvent  aussi  quelques 
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livres  chinois.  Celte  langue , ainsi  que 
la  botanique  et  la  musique , avait  t'ait 
partie  de  ses  études.  Des  1 792 , il 
avait  offert  ces  manuscrits  à la  société' 
royale  de  Londies,  à la  seule  con- 
dition qu’on  les  prêterait  sans  diffi- 
culté aux  orientalistes  qui  les  deman- 
deraient. Lady  Jones  compléta  ce 
beau  piéscnt  en  y joignant  les  acqui- 
sitions que  le  pre-ident  avait  fuites 
depuis  1792.  Les  nombreuses  notes 
ajoutées  par  cette  dame  au  catalogue 
qui  a etc  rédige  par  M.  Ch.  Wilkins 
(tom.  6 des  Œuvres  de  M.  Jones  , 
édition  in-4".  ),  annoncent  que  la  lit- 
térature orientale  ne  lui  était  pas  étran- 
gère. Ou  joint  à cette  collection  les 
Mémoires  de  la  vie , des  écrits  et 
de  la  correspondance  de  M.  Jones , 
par  le  lord  Tcignmvuth  , Londres , 
)8o4,  iu-ij".  (eu  anglais);  ouvrage 
curieux  et  plusieurs  fois  réimprimé(  1 ). 
Il  contient  différentes  ébauches  d’ou- 
vrages tant  en  prose  qu’eu  vers,  pro- 
jetés , niais  non  exécutés  ; tels  que  le 
plan  d’un  poème  épique  en  douze 
chants , intitule  Gréai  Britain  dis- 
covered  ( Découverte  de  la  Grandc- 
liretagnc  ) , l’argument  de  chaque 
chant  et  le  commencement  du  pre- 
mier ; le  discours  préliminaire  d’un 
Essai  historique  sur  les  Turks , etc. 
Le  recueil , intitulé  Asile  de  poésies 
fugitives , renferme  aussi  beaucoup 
d’essais  poétiques  anonymes  qu’on  lui 
attribue  généralement.  Enfin  un  pré- 
cis de  sa  vie,  inséré  dans  l 'Animal 
Eiographj ■ and  Obituarjr,  for  1817, 
nous  a.  fait  connaître  quelques  écrits 
fort  curieux,  et  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  du  lord  Tcignmoulb. 

L— s. 

JONES  (William  ) , ecclésiasti- 
que anglican,  né  en  17116  à Lowitk 
en  Northumbrrland , mort  le  6 février 

(i)  On  en  » d»nnl  en  «9o5  ne  l.on  dirait  daas 
le*  Anhtrct  U$*èr/rby,  Krm  ytu,  79. 
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J 800 , a publié,  en  anglais , plusieurs 
ouvrages , entre  autres  les  suivants  : 1. 
Essai  sur  les  premiers  principes  de 
la  philosophie  naturelle,  in-4°-, 

1 762.  II.  Zoologia  ethica , iu  - 8°. , 
1771.  111.  Trois  Dissertations  sur 
la  vie  et  la  mort,  in  8’.,  1771.  IV. 
Observations  faites  dans  un  voyage 
à Paris  par  la  Flandre , en  août 

I 776,  deux  vol.  in  - 12.  V.  Recher- 

ches physiologiques , ou  Discours  sur 
la  philosophie  naturelle  des  éléments, 
in-4“. , 1771-  VI.  Cours  de  leçons 
sur  le  langage  figuré  des  Saintes 
Ecritures,  in -8  .,  1787.  VU.  Des 
Sermons.  V II  l . Mémoires  sur  la  vie, 
les  éludes  et  les  écrits  de  George 
Home,  iu-8'‘.,  1795,  léimpnmcs  en 
1799.  Joues  avait  été  l’ami  intime  et 
iç  chapelain  de  ce  prélat.  En  1792» 
il  opposa  aux  progrès  des  prim  ipes 
révolutionnaires  dans  sou  pays,  une 
lettre  de  Thomas  Bull  à sou  frère 
John  ( 1 ),  qui  fit  beaucoup  d’impression 
sur  l’esprit  des  classes  inférieures.  U 
aimait  et  cultivait  la  musique  ; il  fit  un 
Traité  sur  cet  art,  et  des  compositions 
pour  l’usage  de  l’Église.  Ou  a donné 
une  édition  de  scs  œuvres , 1801,  il 
vol.  in-8’.;  1810,6  vol.  in-8'.,avec 
une  notice  biographique  par  WiU. 
Stephens.  L, 

JONSIUS  (Jeau),  philologue  sa- 
vant et  judicieux  , naquit  eu  1624  à 
Flrnsburg,  dans  le  duebé  de  Sleswig; 
il  fit  scs  études  à Roslock,  obtint  U 
place  de  sous-recteur  des  écoles  de  sa 
patrie,  et,  après  avoir  aussi  enseigné 
pendant  quelque  temps  à Kœuigsberg 
et  à Francfort- sur-lc-Mein,  il  mourut 
ti  ès  jeune  dans  cette  dernière  ville, 
eu  avril  i65g,  regrette  pour  ses  ta- 
lents et  la  douceur  de  son  caractère. 

II  venait  de  pub ier  son  ouvrage  inti- 
tulé De  scriploribus  hisloriœ  philo- 

(0  On  lait  que  par  le  nom  de  John  Bull  om 
détifiic  le  peuple  arghi». 
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tophicæ  libri  ir.  Jean  Ciir.  Dorn 
en  a donné  une  édilion  augmentée 
et  conduite  jusqu'au  xviit'.  siècle, 
avec  une  préface  de  B.  G.  Struvius, 
Iéna,  1716,  in-4°.  C’est  un  tableau 
de  toutes  les  sectes  philosophiques, 
anciennes  et  modernes,  tracé  arec 
autaut  de  précision  que  d'exactitude. 
On  reproche  cependant  à l'auteur  de 
s’étre  permis  des  digressions  étran- 
gères à sou  sujet.  On  a encore  de  lui: 
I.  De  spartis  aliisque  nonnulUs  epis- 
tola  ad  Marq.  Gudiurn  (1).  \ \.  De 
ordine  likrorum  A ristolelis  frag- 
mentant. Ces  deux  pièces,  précédées 
d’une  e'piirede  GudenàTh.  Reincsius, 
font  partie  du  Srntagma  rariorum 
dissertationum,  ex  musœo  J.  Georg. 
Grœvii,  Utrccht,  1 702,  in-4“'  : elles 
avaient  déjà  paru  à Iena,  1 555,  in-8’. 
III.  Exercitalio  dehistorid  peripale- 
tied.  Ce  programme  a été  inséré  par 
Jean  Hertn.  OEIsrich , dans  l’édition 
qu’il  a donnée  de  l’ouvrage  de  Jean 
].aunoy,  De  varia  A ristolelis  inacad. 
Paris. fortund,  Witlrmberg,  1 720 , 
in-8’.  Jonsius  promettait  une  Histoire 
des  grammairiens  les  plus  célébrés , 
et  d’autres  ouvrages  ( Voy.  la  Cimbria 
litler.de  Muller,  et  surtout  le  Dicl.  de 
Chaufepié).  W — s. 

JONSTON  (Jean),  naturaliste  du 
xvn“.  siècle,  assez  célèbre  dans  son 
temps,  bien  que  son  mérite  n’ait  guère 
été  que  celui  d’un  compilateur  labo- 
rieux, était  origiuaire  d’une  ancienne 
famille  écossaise,  et  naquit  en  iGo3  , 
à Sambter,  près  de  Lessno  autrement 
dit  Lissa,  ville  du  palatinat  de  Posen 
daus  la  grande  Pologne.  Il  commença 
ses  études  à Beuthcn  sur  l’Oder,  en  Si- 
lésie,et  à Thorn  daus  la  Prusse  polo- 
naise , et  alla  les  continuer  à St.- André 


(1)  Celle  lettre  «il  signée  Jontiniui , non*  qs'il 
estait  d'abord  adopté  , peut-être  par  la  rai*  >n  «iii’il 
a«  rapprochait  davantage  de  celui  de  a«  famille  , 
•I9»’ir*dba*s«i  depuii  pour  ceint  de  Jantiui. 
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en  Ecosse.  Revenu  dans  son  lieu  na- 
tal , il  s’y  chargea  de  l'iustruction  des 
fils  du  comte  de  Kurfzbach  ; et  trois 
ans  après,  il  se  rendit  eu  différentes 
universités  d'Allemagne,  de  Hollande 
et  d’Angleterre,  pour  y étudier  la  raé- 
decincet  l’histoire  naturelle.  En  l63a  , 
il  se  chargea  encore  de  l’éducation  du 
deux  autres  jeunes  seigneurs  qu’il  con- 
duisit en  Angleterre  , dans  les  Pays- 
Bas,  en  France  et  cil  Italie.  C’est  pen- 
dant ce  voyage , qu’il  prit  scs  degrés 
à Leyde  , le  i5  septembre  i63ï. 
L’électeur  de  Brandebourg,  et  les 
curateurs  de  l’université  de  Leyde  , 
lui  olfriftnt  des  chaires  de  médecine  ; 
mais  il  préféra  de  vivre  en  particu- 
lier , et  de  consacrer  tout  sou  temps 
au  travail.  A cet  effet , il  se  retira  eu 
Silésie,  dans  la  terre  de  Ziebcndôrf, 
près  de  Liguitz , qu’il  avait  achetée;  et 
y passa  le  reste  de  sa  vie,  qu’il  termina 
le  8 juin  1675.  Le  nombre  de  ses  ou- 
vrages est  considérable.  Il  composa  le 
premier  en  1600,  pendant  son  sé- 
jour à Londres,  et  le  fit  paraître  eu 
1 G oo. , à Amsterdam,  sous  le  titre  do 
Thaumatographia  naluralis  in  de- 
cem  classes  distincla.  C’est  une  com- 
pilation des  choses  les  plus  curieuses 
que  présentent  le  ciel,  les  éléments, 
les  météores,  les  fossiles,  les  plantes, 
les  oiseaux , les  quadrupèdes,  les  insec- 
tes et  l’homuic;  compilation  faite  avec 
assez  peu  de  critique , et  dont  cepen- 
dant la  lecture  n’est  pas  sans  agré- 
ment. Elle  a été  réimprimée  plusieurs 
fois.  Mais  l’ouvrage  le  plus  important 
et  qui  a contribué  davantage  à la  célé- 
brité de  Joiiolon , c’est  son  Histoire 
naturelle  des  animaux  ; elle  parut  à 
Francfort  sur  IcMi-in,  en  quatre  par- 
ties , savoir  : les  poissons  et  cétacés , 
eu  cinq  livres,  et  les  animaux  à sang 
blanc  aquatiques  en  quatre,  en  1 
les  oiseaux,  en  six  livres,  en  i65o;  les 
quadrupèdes , en  1652,011  quatre  li- 
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Très  ; les  insecte*  entrois  livre*, elles 
serpents  en  deux  livres,  eu  |655.  On 
eu  A des  (Mitions  où  toutes  les  parties 
sont  réunies  en  deux  volumes  in-fol.  ; la 
plus  recpute  est  celle  d'Heidelberg,  de 
l “J 55  à 1 7^7-  U y eu  a des  traductions 
en  allcmaud,  en  latin  et  en  hollandais. 
Henri  lluysch , fils  do  fameux  anato- 
miste, et  moi  lavant  son  père, en  don- 
na, en  1718,  sous  letitrede  Theatrum 
universale  omnium  animait um  , «ne 
réimpression  , augmentée  seulement 
de  ligures  de  poissons,  dessinées  aux 
Indes,  les  meutes  qui  se  retrouveut 
dans  les  ouvrages  de  Valentin  et  de 
Bénard,  et  de  l’explication  accès  fi- 
gure; j mais,  peut-être  par  un  artifice 
de  libraire , le  nom  du  véritable  au- 
teur ne  parut  poiul,  si  ce  n’est  à la  tête 
d’une  préface  dans  le  corps  de  l’ou- 
vrage, en  sorte  qu’on  serait  tente  d’at- 
tribuer le  tout  à l’éditeur.  La  vogue 
qu’a  obtenue  cette  compilation , était 
méi  iléc  à quelques  égards  : le  texte  est 
extrait , avec  assez,  de  goût , de  Gesner, 
d’Aldrovande , de  MargrafT et  de  Mouf- 
fit.  Les  planches  sont  très  nombreu- 
ses et  assez  bien  gravées  : celles  qui 
qui  ont  pu  être  faites  d’après  nature, 
par  Mathieu  Mérian,  artiste  habile  de 
ces  temps-là,  11c  manquent  pas  d’élé- 
gance. On  y retrouve  aussi  des  copies 
île  toutes  celles  qu’avaient  données  les 
auteurs  que  nous  venons  dénommer: 
néanmoins  ces  planches  ne  doivent 
être  consultées  qu’avec  précaution , 
attendu  qu’on  y a inséré  plusieurs  fi- 
gures faites  seulement  d’après  des 
descriptions  et  dont  quelques-unes  1e- 
présentent  des  êtres  ’ imaginaires. 
Tout  imparfait  qu'il  est,  ce  livre  a ser- 
vi à-peu-près  généralement  d’ouvrage 
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élémentaire  en  hi-toire  naturelle,  jus- 
qu’à l’époque  où  Liuné  donna  des  mé- 
thodes plus  exactes  pour  classer, 
pour  nommer  et  surtout  pour  décrire 
les  animaux;  et  même  Liuné  cite  pres- 
que toujours  Jouston,  en  sorte  qu’il 
est  encore  nécessaire  de  le  consulter 
pour  constater  une  partie  des  espèces 
d'animaux  dont  le  grand  naturaliste 
suédois  a voulu  parler.  Un  troisième 
ouvrage  de  Jonstuu  est  sa  Dendro- 
graphia  , sive  historia  naluralis 
de arboribus  et  frulicibus , lib.  x,  un 
vol.  in-folio,’  Francfort , i66ï.  Il  est 
destiné  à Lire  suite  à l'histoire  des 
anini  ms  , et  consiste  de  même  en  ex- 
traits des  botanistes  et  des  voyageurs, 
avec  un  grand  nombre  de  figures 
assez  bien  gravées,  mais  la  plupart 
trop  petites  et  sans  détails.  Les  fions 
ouvrages  de  botanique  s’étant  multi- 
pliés beaucoup  plutôt  que  ceux  de  zoo- 
logie, la  Deiulrographic  de  Jouston 
n'a  pas  conservé  aussi  long-temps  sou 
intciét  que  l'Histoire  des  auimaux  du 
même  auteur.  On  a oublié  encore  plus 
vite  sa  Notilia  regni  regclabilis , et  sa 
Notilia  regni  mineralis , imprimées 
l’une  et  l’autre  en  un  vol.  in-iî,  a 
Leipzig,  en  1661.  Cet  écrivain  labo- 
rieux a composé  aussi  des  ouvrages 
étrangers  à l’Instoirr  naturelle , tels 
que  son  Historia  universalis , Leydr, 
I 653, in- il,  réimprimée  plusieurs 
fois;  son  Polyhistor,  Jcna,  t66o,  a 
vol.  in-8°. , et  quelques  écrits  de  méde- 
cine peu  importants,  dont  on  peut  voir 
la  liste  dans  Ntceron  et  dans  Moreri. 
Dans  son  traité  De  naturx  cunstrtrüid; 
il  compare  les  temps  anciens  aux  mo- 
dernes, et  cherche  à montrer  quel  état 

du  monde  n’empire  pas.  G — v— *• 


Fin  DU  VINGT-UNI  ÈME  VOLUME. 


De  l’imprimerie  de  L.  G.  Micuaud. 
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